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Le  Vieil  Homme  au  théátre  de  la  Renaissance 


C'est  en  1896,  sur  le  proe;ramme 
preparé  par  le  Vaudeville  pour 
sa  saison  suivante.  qu'onlutpour 
lapremiercfoiscetitrc  le  Vieil  Homme. 
En  real  i  té  le  Vieil  Homme  n'était 
pas  encoré  écrit,  seulement  M.  Porel, 
mis  au  courant  par  M.  de  Porto - 
Riche  d'j  son  projet  de  piéce  nou- 
velle,  s'était  háté  de  la  reteñir  pour 
son  théátre,  et  M.  de  Porto- Riche 
envisageait  avec  plaisir  l'idée  que 
cette  piéce  serait  interprétée  par 
M'"c  Réjane  et  aussi,  probablement, 
par  M'ne  Jeanne  Granier. 

Mais  M.  de  Porto-Riche,  qui  écrit 
d'ailleurs  avec  une  extreme  facilité  et 
une  extreme  rapidité  contrairement 
a  ce  que  pourrait  faire  croire  le  nombre 
restreint  de  ses  oeuvres,  mais  qui 
n'écrit  que  lorsqu'il  a  vraiment  quel- 
que  chose  a  diré,  et  dont  les  moindres 
repliques  émanent  d'une  observation, 
d'une  expérience,  d'une  reflexión  —  et 
c'est  ce  qui  donne  á  ses  ceuvres  cette 
exceptionnelle  valeur  d'intensité  — 
M.  de  Porto-Riche  ne  se  pressait  pas 
d'achever  ses  cinq  actes.  II  n'avait  du 
reste  pas  trouvé  l'interpréte  á  qui  il 
eút  confié  volontiers  son  principal 
role  masculin,  son  Vieil  Homme,  qui 
n'est  á  vrai  diré  qu'un  homme  múr, 
puisque  ce  titre  doit  étre  pris  dans  son 
sens  symbolique.  Cet  interprete,  il  le 
découvrit  en  1900  ;  c'était  ]\I.  Tar- 
ride,  qui  nous  rappelait  dans  quelles 
conditions,  ees  jours  derniers,  par  un 
article  du  Matin  : 

(( II  y  a  dix  ans  de  cela,  autant  que 
je  me  le  rappelle...  Le  rideaü  venait 
de  tomber  sur  le  dernier  acte  de  VEn- 
chantement,de  Henry  Ba*^aille.  Je  quit- 
tais  la  scéne  et  rentrais  dans  ma  loge. 

»  Un  visiteur  inconnu  m'y  atten- 
dait.  Dans  une  demi-lumiére,  je  ne 
distinguai  tout  d'abord  qu'un  long 
mantean  noir  au  col  relevé,  et  sous 
les  ailes  du  chapean  de  f entre,  un  vi- 
sage  pe  "^í  qui  souriait.  Mais  avant 
que  le  siieiice  ne  fút  rompu,  j'avais 
déjá  détaillé,  d'un  coup  d'oeil,  cette 
physionomie  arden  te  et  mélancolique, 
cette  figure  de  Vélasquez  ou  de  Van 
Dyck,  avec  ses  yeux  profonds,  d'une 
nuance  indéfinissable,  son  front  fier 
qu'ombrageait  une  chevelure  grison- 
nante  et  presque  broussailleuse. 

«  Je  n'avais  pas  eu  le  temps  de  pro- 
noncer  une  parole,  de  formuler  une 
interrogation.  Mon  inconnu  me  disait : 

»  —  Morisieur,  voulez-vous  jouer  le 
Vieil  Homme  ? 

»  —  Le  Vieil  Homme,  monsieur, 
mais  ?... 

»  —  Je  m'appelle  Georges  de  Porto- 
Riche. 

))  A  ees  mots,  je  ne  sus  que  m'incli- 
ner.  Et  revenu  de  ma  surprise  —  di- 
rai-je  de  mon  émotion  ?  —  je  táchai 
d'exprimer  á  Georfíes  de  Porto-Riche 
toute  la  joic  que  j'éprouvais  de  faire 
sa  connaissance.  toute  Tadmiration 
que  des  longtemps  je  nonvrissais  pour 
l'auteur   d' Amourense.    Mon   visiteur 


ra'arrcta  bien  vite,  de  ce  geste  las  et 
caressant,  de  ce  geste  un  peu  désen- 
cliaité  et  plein  d'une  mode;tie  char- 
mante  que  Georges  de  Porto-Riche  — 
ses  amis  le  savent  —  oppose  á  la 
louanee. 

»  Nous  nous  assim.es  et  nous  cau- 
sámes.  Nous  causámes  longuement, 
tres  longuement...  du  Vieil  Homme. 
lí  y  a  dix  ans  de  cela  !  C'est  deja  de 
l'histoire.  Sans  doute  ne  nous  dou- 
tions-nous  guére,  ce  soir-lá,  que  dix 
ans  plus  tard  les  projets,  les  espoirs 
que  nous  nous  plaisions  á  former  en- 
señable, avec  ferveur,  avec  amitié 
déjá,  se  réaliseraient  selon  notre  vceu 
commun.  Toujours  est-il  qu'en  pre- 
nant  la  direction  de  la  Renaissance, 
ma  premiére  pensée  fut  pour  le  Vieil 
Homme.  » 

Mais,  pendant  ees  dix  années,  le 
Vieil  Homme  eut  une  destinée  agitée 
et,  pour  ceux  qu'intéresse  le  cóté  anec- 
dotique  des  événements  de  tous  or- 
dres,  littéraires  ou  autres,  pour  ceux 
qui  aiment  surtout  les  petites  histoires 
de  l'Histoire,  rappelons-en  au  moins 
les  phases  principales. 

M.  Tarride  ne  pouvant  á  cette  épo- 
que  jouer  le  Vieil  Homme  puisqu'il 
ne  disposait  pas  d'un  théátre  oü  il 
pút  reunir  le  groupe  d'interprétes 
qui  satisferait  l'auteur,  celui-ci,  cjuel- 
ques  années  aprés,  songea  á  faire  jouer 
son  oeuvre  á  la  Comédie-Fran^aise,  il 
la  porta  á  M.  Jules  Claretie ;  des  pour- 
parlers  s'engagérent  et  furent  rompus. 
Mnie  Réjane  lui  ayant,  sur  ees  entre- 
faites,  proposé,  en  1908,  d'ouvrir 
avec  cette  ceuvre  déjá  fameuse  son 
théátre  de  la  rué  Blanche,  M.  de  Porto- 
Riche  la  lui  donna. 

A  cette  époque  les  journaux  pu- 
bliérent  de  nombreux  articles  sur 
le  Vieil  Homme.  On  parlait  de  cette 
piéce  depuis  déjá  dix  ans  !  A  son  pro- 
pos  on  s'occupa  aussi  —  une  fois  de 
plus  —  de  l'auteur  qui,  cependant, 
prise  par-dessus  tout  la  discrétion  et 
le  silence...  Avait-il  vraiment  finí  le 
Vieil  Homme  ?  Alors  songeait-il  á 
autre  chose?  Et  á  quoi?  Et  pourquoi 
ne  l'annonQait-il  pas  ?...  Notre  con- 
frére,  M.  Leo  Marches,  eut  l'idée  d'al- 
ler  demander  a  l'auteur  lui-méme  ce 
qu'il  pensait  lo  tous  ees  commen- 
taires  : 

«  Aprés  tout,  lui  répondit  M.  Geor- 
ges de  Porto-Riche,  pourquoi  refuser 
aux  écrivams  ce  cpi'on  accorde  si  gé- 
néreusement  aux  autres  artistes  ?  Des 
que  nous  pénétrons  dans  Tatilier  d'un 
peintre,  nous  apercevons,  jachéss  sui' 
des  chevalets,  ou  accrochéss  á  la  mu- 
raille,  vingt,  trente,  quelquefois  cin- 
quante  esquisses  auxquelles  il  n'a  pas 
été  fait  l'honneur  d'un  seul  coup  de 
pinceau  depuis  la  premiére  ébauche. 
Mais  que  la  fantaisie  lui  en  prenne  ou 
qu'un  marchand  entre  chez  lui,  l'ar- 
ti-te  choisira  telle  ou  telle  de  ses  es- 
quisses et,  en  deux  heures  peut-étre, 


il  fera  ja'llir  un  tablean  de  l'étude  ou- 
bliée.  Eh  bien,  le  cabinet  d'im  homme 
de  lettres  ressemble  á  l'atelier  d'un 
psintre  ! 

»  ...Depuis  qu'on  a  réuni  en  volume, 
sous  le  titre  de  «  Théátre  d'Amour  », 
la  Chance  de  Franqoise,  l'Infidéle, 
Amoureuse  et  le  Passé,  depuis  la 
réimpression  du  Bonheur  manqué,  sur- 
tout depuis  l'heureuse  fortune  qui, 
aprés  tant  de  vicissitudes,  vient  enfin 
de  mettre  en  vue  ees  divers  ouvrages, 
je  me  trouve  exposé  aux  reproches 
d'un  certain  nombre  de  mes  conf reres. 
Partout  oú  ils  passent  —  et  Dieu  sait 
s'ils  circulent  !  —  ceux-ci  s'impatien- 
tent  de  mon  silence  prolongé,  raillent 
ma  lenteur  a  produire,  veulent  abio- 
lument  condamner  le  Vieil  Homme  á 
n'étre  qu'une  oeuvi'e  parfaite.  d"une 
valeur  exceptionnelle  ;  faute  de  quoi 
je  ne  serai  plus  qu'un  auteur  mort. 
Mort  !  je  ne  demande  pas  mieux  ; 
mais,  en  attendant,  qu'on  me  laisse 
tranquille  dans  mon  coin!  Que  diable  ! 
le  théátre  ne  manque  pas  d'accapa- 
reiu's  hábiles,  d'inventeurs  fécond?  et 
joyeux.  Le  silence,  volontaire  ou  non, 
d'un  auteur  n'empéche  pas  ses  con- 
fréres  de  travailler,  ni  d'enfanter  des 
chefs-d' ceuvre.  Je  n'ai  á  mon  actif 
qu'une  douzaine  de  livres.  Le  bagage 
est  léger,  j'en  conviens.  Mais.  en  art, 
la  fertihté  n'est  pas  l'essentiel.  D'aU- 
leurs,  il  y  a  deux  manieres  d  étre  fé- 
cond  :  la  premiére,  par  la  riuantité 
d'ouvrages  que  Ton  cree  ;  la  seconde, 
par  ceux  que  votre  oeuvre  engendre. 
Que  l'ingratitude  des  camarades  me 
passe  cette  impertinence,  si  l'auteur 
(VAmoureiise  est  le  pére  de  peu  de 
piéces,  en  revanche,  il  est  peut-étre 
le  grand-pére  de  beaucoup  !... 

))  Je  revendique,  pour  un  écrivain,  le 
droit  de  parler  a  son  heure,  et  je  suis 
tout  prct  á  l'excuser  de  donner  une 
oeuvre  manquee,  si  cette  oeuvre  a  été 
écrite  avec  conscience  et  si  la  vie  de 
cet  écrivain  est  exempte  de  reclame, 
d' intrigues  et  d' apreté... 

»  Les  ambitieux,  qui  sont  enchainés 
par  la  fixité  du  but,  ne  comprennent 
pa^  qu'on  puisse  étre  distrait  ovi  retenu 
par  un  autre  sentiment  que  l'intérét 
personnel...  Fort  heureusement,  il  n'y 
a  pas  que  l'art  dramatique  au  monde. 
II  y  a  aussi  la  science,  l'histoire,  les 
romans,  la  poésie,  les  arts  dits  libá- 
raux,  qui,  á  l'égal  du  théátre,  font 
partie  du  domaine  intellectuel  et  qui 
ont  bien  le  droit  d'émouvoir  notre  cer- 
veau. 

))  Et  puis,  il  y  a  la  vie,  ses  a^^pects  dif - 
férents,  ses  tristesses,  ses  difficultés, 
ses  attaehements,lesconvictions  qu'on 
a.  Toutes  dioses  qui  prennent  quel- 
quefois des  années.  Les  unes,  qu'á 
tort  ou  a  raison,  on  préfére  á  sa  car- 
riere  ;  les  autres,  qui  nous  empechent 
de  la  pour-iuivi'e. 

»  Combien  de  dramaturges.  au- 
jourd'hui  disparus,  qui  n'ont  laisié 
qu'une  piéce  a  reu  prés  pas^able, 
sur  les  cent  qu'ils  nous  ont  léguées  ! 
Sans  doute,  lis  eussent  agi  plus  judi- 
cieusement,  s'ils  avaient  profité  de 
l'existence,  au  lien  d'écrire  les  quatre- 
vingt-dix-neuf  autres  !...  » 


iVoir  la  saile  á  iavanl-derniére  page  de  la  couverture.) 
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M.   GeORGES  de   PORTO-RlCHE 


-^ 


PERSONNAGES : 


M      Tarride 
Michel  Fontanet i^^,  ^^ 

A  ueustin  Fontanet,  fils de  Michel r^^ 

M      DuBOSu . 

Chavassieux,  pére  de  Thérese 

Virginie,  femme  de  chambre 

De  nes  jours,  4  Vizü'- 


M«»«Si»»cn: 


M>'<-  Verme;.;. 
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Thérése         Michel,  M.  Chavassieux. 

Le  décor  des  cinq  actes. 


LE    VIEIL    HOMME 


ACTE     PREMIER 

Un  salón  transformé  en  cabinet  de  tmcaü.  A  droite,  une  grande  table  a  écrire :  á  gauche  une  autre  de 
meme  dimensión  ;  nne  plns  petite  vers  le  milieu  ;  un  piano  ouvert.  Plusieurs  hibliotheques.  Un  cartonnier 
Desordre  dans  la  chambre.  Des  livres,  des  brochares,  des  papiers  amoncelés  partout,  sur  les  sieges  et  sur  les 
meubles.  Toui  indique  Vaclivité  et  la  vie  intellectuelle.  Au  fond,  une  terrassc  d'oü  Von  domine  un  jardín 
traverse  par  une  nviere.  De  hauies  montagnes  a  l'horizon.  Cinq  heures  du  soir  en  été.  Au  debut  de  Vaction 
Jherese  est  en  tratn  d^écrire.  Calhem^e  se  lient  deboui  pres  d'elle.  Plus  loin,  AugusUn  corriqe  des  épreuve's 
arec  nonchalmuc.  ^  .'  / 


Scéne  prerruére 

CATIIRRINK,    THEKESE,    ALiüUSTIN 

Cathkrjnk.  —  Keposez-vous.  madanie.  vous  tra- 
vaillez  troj). 

ThbiíÉsk. —  Jo  trayaille  inoiiis  que  vnus,  Callieriue. 

(Jatherine.  —  lAíoi,  c'est  différenl.  Je  suis  ;ine 
eiuployée  de  la  maison. 

Thérkse.  —  Quelque  cliose  de  plus. 

AuGUSTiN.  —  Tout  le  monde  est  laborieux  ici. 

Thérése.  —  Excepté  mon  petit  Auaustiu. 

Cathrrine.  —  Dépeehe-toi  de  ^corrioer  tes 
épi'euves. 

Scéne  II 

Les  mémes,  MICIIEL 

MiCHBL,    des    lettres    dans    les    mains.    —    Ccs    pressos 

américaines  sont  vraiment  prodig-ieuses. 


Thérése.  —  Tu  as  toujours  la  meme  oonfianoe 
dans  Finvention  de  Roberlson  ? 

Michel.  —  N'ébranle  pas  ma  foi...  Si  je  n'étais 
pas  eertam  de  ma  réussite,  je  n'aurais'  pas  acheté 
son  brevet. 

Catheriío'e.  —  La  SDciété  ne  sera  pas  longiie  á  se 
former.  Des  sousoriptions  nous  ai-rivent  de  tous  les 
oól  és. 

iWlCHEL,    paicourant    son    coiinier.    Je    l'avaís    pré- 

dit...  Hachette,  Emile-Panl,  Ollendorff.  Fayard... 
Les   gros   éditeurs   viennent   a    nous. 

Thérése.  —  Et  Bussienne?  As-tu  de  ses  nou- 
velles  ? 

Michel.  —  II  est  íoujours  a  JMarlioz.  Je  ne  serais 
pas  fáché  de  connaítre  ses  intentions. 

Thérése.  —  En  somme.  le  suecés  de  l'eutreprise 
dépend  un  ])eu  de  ce  monsienr. 

Michel.    travaillam.    Beaucoup...    (Sc    toumant    vera 

Augustin.)  II  est  g'entil,  celui-la,  dans  sa  blouse  de 
typo. 
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AuGUSTiN.  —  Imprimeur...  Le  métier  ne  me  déplai- 
rait  pas. 

MiCHEL.  —  Hier,  tu  songeais  á  PulytL'chniqíu'. 

Catherine.  —  Et,  ce  matin,  il  révait  d'ócriri'. 

AUGUSTIN.  —  Je  finirai  par  étre  éditeur  cuimue  toi. 

Thérése.  —  Alors  ne  perds  pas  ton  tenips.  Halzar 
s'impatiente. 

CaTIIERINE,  les  coiisidératit  tous  Ks  troi^.  —    l^a   tauíille 

Elzevir ! 

MiCHEL.  —  Je  sui.s  peut-étre  le  pére  d'uu  Miolielel. 

AuGüSTiN,  aliaut  vers  le  fond.  —  Oh !  le  beau  soleil 
couehant.  Reg-avde,  papa. 

MiCHEL.  —  Une  minute.  J'allume  ma  cigarette. 

AuGUSTix. —  Le  IMoueherotte  eommence  a  eiíaiiirer 
de  couleur. 

Thérése,  raiilaiu.  —  C^uaud  aimei'as-tu  i'auí-ore  au- 
tant  que  le  crépuscule? 

AuGUSTix.  —  Quand  je  saurai  me  lever  de  boiuie 
heure. 

MiCHEL,   lui  offiaiit  une  cigarctte.   —  Tu  en   veux  une? 

AuGUSTiN.  —  La  fumée  me  fait  tousser. 

MiCHEL.  —  Qu'est-ce  qui  m'a  donné  un  sraiQon  (jui 
11  e  fume  pas? 

Thérése.  —  Contente-toi  de  ses  défauts  actuéis. 

MiCHEL,  á  Thérése.  —  Olí  ne  te  demande  pas  ITig-e 
que  tu  as. 

Thérése.  —  Tant  mieux. 

Catherine.  —  Vous  étes  pourtant  assez  jolie  pour 
I'avouer,  madame. 

MiCHEL.  —  Augaistin  a  seize  ans  le  mois  procbain, 
ealculez. 

Thérése.  —  Et  n'oubliez  pas  que  toutes  les  femmes 
qui  out  de  grands  fils  se  soiit  mariées  a  quiuze  ans, 
e'est  la  regle. 

Catherine.  —  Quiíize  et  seize... 

MiCHEL.   —   Plus  quelques  mois  de  reflexión. 

Catherine.  —  Total:  trente-deux. 

AuGUSTiN.  —  Trente-deux  ans,  j'en  étais  sur. 

Thérése.  —  Moi,  pas.  Mais  je  m'en  tieus  la. 

AüGUSTIN,    des   épreuves  á    la   main.    —   Je  moutc   a    la 

eomposition. 

Thérése.  —  Tu  as  fini? 

AuGUSTiN.  —  Le  premier  paquet  seuleiiient. 

Thérése.  —  Montre.  Tes  blancs  sont  mal  re- 
partís.   (Elle    heurte    un    vcrrc    contenant    un    petit   bouquct.) 

AüGUSTIN.  —  Prends  g-arde.  Tu  vas  renverser  les 
cyclamens  que  je  t'ai  appoiiés. 

Thérése.  —  Oú  les  as-tu  cueillis? 

AuGUSTiN.  —  Sous  les  fenetres  du  jardiniei-. 

Michel.  —  Comment  va-t-il,  ce  pauvre  liomnie  ? 

AüGUSTIN.  —  Pas  fort. 

Thérése.  —  L'eulévement  de  sa  filie  l'a  désemparó. 

AüGUSTIN,  tristement.  —  Les  eulévements  sont  dó- 
modés  aujourd'hui. 

Thérése.  —  Hein?  Quel  dommage? 

AüGUSTIN. —  Pour  ma  part,  je  regrette  ees  éíiuipót's. 

Michel.  —  Console-toi.  II  nous  reste  des  plaisirs 
moins  extravagants  et  tout  aussi  bonf?. 

Thérése.  —  Est-ce  qu'on  a  cliché  les  Xoni-eaiu- 
Entretiens  de  Goethe  et  d'Eckermann? 

Catherine.  —  Non,  madame. 

Thérése.  —  TI  faudra  recomposer. 

Scéne  III 

MICHEL,  THERESE,  CATHERINE 

Michel.  —  Catherine  s'y  connaít.  tu  es  tres  belle 
en  ce  moment. 


—  M.  í'havassieux  est   pouctutl. 
Comme  tous  les  avares. 

—  Voila  quinze  joui"s  qu'ii  n'a  paru 


Thérése.         r.n   ati. 
me  regarde.  Jamáis  un  I 
ees   paroles   doiit    un    uiau 
feninie,  je  sei*ui.s  jolinieiit  ve 
une  femme.  je  suis  ta  femiue. 

Catherine.  Vous  avpz  de  la  chance,  mont>ieur 
Fontanet. 

Michel.        Piuioi. 

THERKSE,    allant    vcrs    le    íoiuj.  Eli    Vcrité,    llieure 

est  émouvante.  Et  tu  ne  m'in vitáis  pas  á  ce  mag;ni- 
fique  coucher  de  soleil? 

MlCHKL.  Je    t< -     ..I:-.  ..k,- 1...- 

fres. 

Thérése.  —  J'v  rciouim-.  i,  i<ii(;i!,«.'  un  <Mnq  ap- 
proche.  J'ai  un  tas  de  comptes  ü  vérifier. 

Michel.  —  Au  fait.  fombien  avons-noits  a  payerf 

Thérése.  —  Vingt-deiLX  mille  cinq  cent»  fraucii. 

-Michel.  —  Mais  nous  en  avons  dLv  mille  a  reee- 
voir. 

Thérése.  —  Oui,  les  dix  mille  de  papa. 

Michel.  —  Ce  prét  duil  lui  feudre  Táme. 

Thérése.  —  Tu  penses! 

Michel.  —  Quand  verse-t-il? 

Catherine.  —  Deraain  matiu. 

Thérése.  —  Nous  le  ven-ons  saiLs  doute 
d'hui. 

Catherine. 

Michel.  — 

Catherine. 
a  l'imprimerie, 

Thérése.  —  Pourvu  qu'il  ne  .*;o¡t  pas  malade. 

Michel.  —  Entre  nous,  ton  pere  ne  te  pavdouue 
pas   d'avoir   i-envoyé   ta   feímne   de   duvmbre. 

Thérése.  —  II  appréciait  Claudiiie  un  peu  trop. 

Catherine.  —  M.  Chavassieiix  n'aime  pas  beau- 
coup  descendre  a  Vizille. 

Thérése.  —  II  prétend  que  la  trépidation  des 
machines  lui  rappelle  le  bniit  des  fiaeres  de  Paris. 

Michel.   —   Sa   malveillance  ne  sait   qu'inventer. 

Catherine.  —  Qiu^  dira-t-il  au  moLs  d'oetobr^. 
lorsqu'au  lieu  de  deux  linotypes.  il  en  groudera  pcut- 
etre  vingt   dans   les  ateliers? 

Michel.  —  Aloi-s,  la  société  sera  constituée.  Et 
nous  n'imprimerons  pas  seulement  les  livres  et  le»* 
jouniaux  de  la  región,  mais  enei>re  ceux  d'ime  bonni* 
partie  de  la  France. 

Thérése.  —  Oü  diable  ai-je  posé  cette  note  que 
vous  m'aviez  préparée,  CatherineT  Je  l'avais  soil< 
la  main,  il  y  a  cinq  minutes. 

Catherine.  —  Quelle  note,  madame? 

Thérése.  —  La  liste  détaillée  de  oertaiiu"s  ina;- 
sons  d'éditions. 

Catherine.  —  Vous  l'avez  laissée  lá-haut  sur  un 
pupitre.  Je  vais  vous  la  chercber. 

Thfjiése.  —  Merei. 

Scéne  IV 
MICHEL,  THERESE 

Michel.  -^  Un  bruit  de  fiaoi*esf  Ce  n'est  pourtant 
pas  si  ennuyeux  que  qa. 

Thérésf..  —  Ta  voix  est  mélancolique?  Est-ce  que 
Paris  te  manquerait,  par  hasard? 

Michel.  —  Quelquefois.  a  la  tombée  de  la  nuit. 
de  cinq  á  sept. 

Thérése.  —  De  cinq  a  sejit  ?  Llieure  de  la  trahi- 
son.  la-bas. 


L'ILLUSTRATION     THÉATRALE 


MiciiEL,   —   Séiieusement,   quand   le  jour  baisse, 

jprouve  un  vague  malaise,  comme  un  peu  de  uos- 

Igie. 

Thérése.  —  Tu  m'inquiétes. 

MiciiEL.  —  Si  Bussienne  ne  se  decide  pas  á  venir 

i,  je  serai  peut-etre  forcé  d'aller  á  París. 

Thérése.  —  Puisqu'il  est  á  Marlioz,  va  le  rejoiii- 

e  á  Marlioz.  Je  serai  privée  de  toi  moins  longiemps. 

)nge  qu'en  partant  le  matin  tu  peux  étre  rentré  le 

ir,.. 

MiCHEL.  —  Et  dormir  dans  tes  bras. 

TuÉRÉSE.  —  Tu  n'as  pas  ouvert  toutes  les  letlres, 

t'avertis. 

MiciiEL.  —  Déeaehéle  ce  paquet 

Thérése.  —  En  voici  une  qui  n'est  pas  une  lettre 

iffaires. 

MiCHEL.  —  Ouvre  tout  de  méme.  Toi,  e'est  moi. 

Thérése,  examinant  i'adresse.  —  Grenoble... 

MiCHEL.  —  De  qui? 

Thérése.  —  Du  préfet. 

MiCHEL.  —  Que  nous  veul-il,  celui-lá? 

Thérése.  —  II  te  demande  de  cliasser  avec   lui. 

MiCHEL.  —  Oü?  Quand? 

Thérése.  —  Demain,  dans  les  bois  de  Prémol. 

MiCHEL.   —   Chez   son   beau-pére?   Ma   foi.   non. 

abord  je  ne  sais  jilus  teñir  un  fusil,  maintenant. 

ingeant  un  jeu  de  cartes.)   A  peine  sais-je  teñir  une 

rte,  aujourd'liui?...  Je  ne  suis  plus  ni  ehassein*,  ni 

aeur,  ni  mauvais  mari... 

Thérése.  —  Attendons. 

MiCHEL.  —  II  me  semble  que  je  n'ai  jamáis  eu 

défauts. 

Thérése.  —  Tiens!  Sa  lettre  est  parfumée. 
MiCHEL.  —  Tu  ne  me  surprends  pas, 
Thérése.  —  Si  tu  aceeptais  son  invitation?  Une 
.irnée  d'air  te  distrairait  peut-étre  un  peu. 
MiCHEL.  —  Je  ne  me  piáis  qu'á  la  maison.   Et 
is  la,  franehement,  ce  don  Juan  de  province  ne 
inspire  aucune  sj^mpathie. 

Thérése,  —  Je  eroyais  que  sa  eonversation  t'amu- 
t, 

MiCHEL.  —  II  a  tout  lu,  tout  vu,  mais  sa  fatuité 
te  ses  agréments.  Quel  mystére!  depuis  que  j'ha- 
e  ees  montagiies,  je  ne  peux  plus  souffrir  les 
mmes  á  bonnes  fortunes. 

Thérése.  —  Et  moi  qui  aliáis  entonner  ses 
langes. 

MiCHEL.  —  Oü  done  l'as-tu  rencontré? 
Thérése.  —  Chez  les  Borie.  deux  cu  trois  fois. 
iffabilité  de  ses  manieres  n'est  pas  sans  eharme. 
trouve  toujours  quelque  chose  d'ag^'éable  á  vous 
'e. 
MiCHEL.  —  Voilá  qui  ne  prouve  ríen!  Qu'importe 

gi'áee  des  paroles  quand  les  aetions  sont  me- 
antes! Jadis,  tu  étais  grognon,  et  tu  ne  me  faisais 
s  de  mal,  J'étais  doux,  et  je  t'en  faisais. 

Scéne  V 

Les  mémes,  CATHERINE 

Catherine.  —  Un  aceident  pareil  ü  celui  d'hier 
tnt  d'airéter  la  plieuse  Marinoni. 
MiCHEL.  —  Le  mécanieien  n'a  done  pas  livré  ses 
'ous  de  süreté? 

Catherine.  —  Pas  que  je  sache. 
MiCHEL.  —  II  faut  le  relaneer  sans  perdre  une  ma- 
te. 


Catherine,   á   Thérése,   lui   tendant   un   papier.    —   Voiti 

la  liste  en  question, 

MiCHEL.  —  Que  contient  cette  grande  enveloppe? 

Catherine,  —  Un  artiele  de  tete  pour  le  Petii 
Dauphinois. 

Thérése,  —  De  M,  Tivolier? 

Catherine.  —  Oui. 

Thérése.  —  II  l'a  apporté  lui-méme. 

Catherine.  —  Naturellement. 

MiCHEL,  —  Réfléehissez,  ma  petite,  avant  de  vous 
engager  jDour  de  bon;  malgré  tous  les  jDrogrés  de 
rindépendance,  le  mariage  demeure  encoré  un  acte 
grave.  Pesez  votre  clioix,  mon  enfant. 

Thérése.  —  Choisir,  ehoisir...  on  ne  elioisit  bien 
que  le  mari  qu'on  n';iime  pas. 

Catherine,  —  M"*  Fontanet  doit  avoir  raison. 

MiCHEL,  —  Vous  avez  besoin  d'un  compagnon 
de  route,  tres  honnéte,  d'une  droiture  exceptionnelle. 
Je  vous  connais.  Votre  conscience  s'aceommoderait 
mal  d'un  bonheur  indélicat. 

Catherine.  —  Je  ne  cours  pas  ce  risque. 

MiCHEL,  —  M.  Tivolier  s'oeeupe  de  politique, 
n'est-ce  pas?  Or,  la  politique  entame  presque  tou- 
jours  les  scrupules   d'un   homme. 

Catherine.  —  Tu  exageres, 

MiCHEL,  —  On  ne  se  présente  pas  á  la  députation 
sans  mentir  á  beaucoup  de  gens. 

Catherine.  —  Je  serai  la. 

MiCHEL.  —  D'abord,  les  mensonges  publics.  En- 
suite,  les  mensonges  prives. 

Thérése.  —  Etes-vous  süre  de  son  amour,  seule- 
ment  ? 

Catherine.  —  Je  suis  süre  du  mien. 

Thérése.  —  Eh  bien !  Marchez  tout  de  méme,  et 
bonne  chance. 

MiCHEL.  —  Ne  l'écoutez  pas.  L'amour  est  une 
chose  et  le  bonheur  en  est  une  autre. 

Thérése.  —  Mais  elles  ne  sont  pas  forcément 
incompatibles. 

Catherine.  —  Témoin  votre  unión. 

MiCHEL,  —  Nous  reprendrons  cette  discussion, 
Voilá  pour  la  mise  en  pages.  Jetez  un  eoup  d'oeil 
lá-dessus  avant  de  le  donner, 

Catherine.  —  Entendu. 

MiCHEL.  —  En  revenant.  j'entrerai  peut-étre  á  la 
Bicoque.  Veus-tu  m'j^  rejoindre  avee  Augustin? 

Thérése.  —  Merci  du  plaisir.  Les  Borie  ne  me 
tentent  guére, 

MiCHEL,  —  Le  vieux  Borie  me  plait  assez.  Flau- 
bert  parle  de  lui  dans  sa  eorrespondance.  C'est  une 
bonne  note. 

Thérése.  —  Si  je  sors,  j'irai  du  eóté  de  Mésag'e, 
chez  Labourín. 

MiCHEL.  —  Pourquoi  Labourin? 

Thérése.  —  Je  crois  qu'il  a  envié  des  deux  fermes 
qui  nous  viennent  de  maman. 

Michel,  —  Comment  le  sais-tu? 

Thérése.  —  II  en  a  causé  avec  le  jardinier. 

i\IiCHEL.  —  Bravo. 

Thérése.  —  Tu  oublies  tes  clés. 

Michel.  —  Ponille  dans  mes  tLroii's,  je  t'y  auto- 
rise. 

Thérése,  —  J'ai  i^assé  l'áge, 

Michel.  —  Tu  seras  peut-éti'e  encoré  la  quand 
je  rentrerai. 

Thérése.  —  Dépéehe-toi.  Nous  marcherons  en- 
semble. 


LE     VIEIL     HOMME 


MiCHKL,   prét  á  sortir.  —  Alois,  je  me  sau\ O.   Tu 
m'atteiuls,  ii'est-ee  pas  ? 
Thérkse.  —  Mais  va  done  vite.  Je  t'atteuds  dc-já. 

MjCHKL,  revenant  sur  scs  pas.  —  Au  fait,  j'ai  (juelcjne 

chose  d'important  a  t'appieiidre. 
Thérése.  —  Quoi? 
Miguel.  —  Je  t'aime  beaucuup. 
TilÉRÉSB.   —   Qnel   enfant ! 

Scéne  VI 

CATHERINE,  THERESE 

Catherine.  —  M.  Fontanet  était  plus  sérieux  tout 
a  l'heure.  . 

Thérése.  —  Croyez-vous  qii'il  est  jeuue.  heiii? 
I!  a  Fair  d'avoir  vingt  ans  de  niuins  que  moi. 

Catherine.  —  M.  Fontauet  aura  toujours  vingt 
ans  de  moins  que  tout  le  monde. 

Scéne  VII 

Les  mémes,  CHAVASSIEUX 

Thérése.  —  Ce  n'est  pas  malheureux.  Enfiíi. 

Chavassieux.  —  Tu  üublies  que  j'ai  suixaute-dix 
ans,  ma  filie,  et  que  je  demeure  á  trois  lieues  d'ici. 

Thérése.  —  Allons,  donne-moi  ta  eanne  et  ton 
cliapeau. 

Chavassieux.  —  Je  vous  chasse,  mademoiselle 
Prat? 

Catherine.  —  On  a  besoin  de  moi  dans  les  bu- 
reaux,  mousieur  Chavassieux. 

Chavassieux.  —  Si  j'étais  M.  Tivoiier,  vous  ue 
vous  éehapperiez  pas  si  vite. 

Catherine.  —  Mais  vous  n'étes  pas  M.  Tivoiier. 

Chavassieux.  —  Je  le  regrette  infiniment,  made- 
moiselle. 

Scéne  VIII 

THERESE,  CHAVASSIEUX 

Thérése.  —  Tu  as  bonne  mine. 

Chavassieux.  —  Je  ne  t'en  dirai  pas  autant. 

Thérése.  —  Je  me  porte  á  merveille. 

Chavassieux.  —  Je  prévoyais  ta  réponse. 

Thérése.  —  Permets  que  j'óte  ees  dossiers.  J'ai 
peur  qu'ils  ue  dégring'olent  sur  tes  épaules. 

Chavassieux.  —  II  n'y  a  jamáis  un  fauteuil  libre 
iei. 

Thérése.  —  Les  affaires  ont  pris  une  telle  imiioi-- 
tanee  que  les  livres  envahissent  toute  la  maison. 

Chavassieux.  —  Et  il  ne  te  reste  p;)^  le  moindre 
eoin  pour  souffler  cinq  minutes. 

Thérése.  —  Si  je  veux  me  reposer.  j'ai  au  pre- 
mier ime  chambre  assez  confortable. 

Chavassieux.  —  Ta  journée  finie,  tu  montes  te 
eoucher  comme  une  servante. 

Thérése.  —  Je  suis  contente  de  mon  sort. 

Chavassieux.  —  Chaqué  fois  que  j'arrive.  je  te 
trouve  enfoncée  dans  tes  écñtures.  ou  trottaut  dans 
les  ateliers. 

Thérése.  —  L'activité  me  eonvient. 

Chavassieux.  —  Je  n'ai  pourtant  pas  peiné  cin- 
quante  ans  pour  que  ma  filie  soit  obligée  de  tra- 
vailler. 

Thérése.  —  Maman  aussi  t'aidait  dans  les  maga- 
sin?;  dp   In    nlnfp   (rrenette. 


Chavassieux.   —   Avec   (•••iie 
mere  et  moi  nous  uvions  débulé  par  la  pau.  i,   . .  mn- 
dis  que  vous,  vous  finissez  par  elle. 

Thérése.  —  Tu  récnuiines.  <juand  nuiu»  míiuüj..- 
íi  la  veille  de  réu.s.s'ir! 

Chavassieux.  —  Mais  vous  étes  toujuurs  ü  !a 
veille  de  ivu.sjíir. 

ThÉHKSK.  —  L'emploi  de  íios  uiacbij. 
donne  déjá  des  resultáis  surprenauts. 

(Chavassieux.  —  Tanl  et  si  bien  que  vous  m'etn- 
pruntez  encoré. 

Thérése.  —  Je  l'en  pñe,  sois  luuiíis  méchant  "U 
.2:arde  les  dix  raille  francs  que  tu  nous  a  promií.. 

Chavassieux.  —  lis  frémissent  la,  «lans  mon  por- 
lefeuille.  Mais,  je  ne  rae  leurre  pjLs,  ils  rejoindront 
I)ientót  les  tiois  cent  mille  que  ton  mari  a  manees, 
depuis  qu'il  a  fait  notre  connai.ssance. 

Thérése.  —  Ces  trois  cent  mille  fraiies  consti- 
tuaient  í^a  fortune  ])ersonnelle.  Tu  n'as  pas  le  druit 
de  lui  en  demander  comjjte.  Tu  omets  íjue,  gráee 
á  ta  jjarcimonie.  je  n'ai  pas  apj)orté  á  Michel  uu  c«i- 
time  de  dot. 

Chavassieux.  —  Puisque  ce  monsieur  t'aimait,  il 
n'avait  pas  besoin  de  ton  arjirent. 

Thérése.  —  Alors.  ne  l'accuse  pas  éteniellemeut. 

Chavassieux.  —  Tiens,  tu  ue  sais  pas  combieii 
je  maudis  ton  mariage.  Jamáis  je  ne  retloiinerai  ma 
filie  á  un  homme  pareih 

Thérése.  —  Je  te  remercie.  je  ne  suÜ!  pas  encoré 
veuve. 

Chavassieux.  — r  Sois  tranquille.  on  n'en  trouve- 
rait  pas  deux  comme  lui. 

Thérése.  —  Je  n'aurais  pas  souhaité  d'autre  exis- 
tence  c|ue  la  mienne.  Si  Michel,  autrefois,  a  montré 
quelque  inexpérience  dans  la  conduite  de  ses  affaires. 
du  moins  n'a-t-il  pas  cessé  un  seul  joui*  d'étre  un 
mari  parfait. 

Chavassieux.  —  C'est  toi  (|ui  le  dis.  mais  je  ne 
suis  pas  forcé  de  te  croiie.  Kien  ne  me  prouve  (jue 
tu  n'as  pas  été  la  plus  mallieureuse  des  femmes.  II 
y  a  ce  que  tu  me  racontes  et  ce  qui  est;  ce  que  tu 
sais  et  ce  que  je  ne  sais  pas:  ce  que  nous  ne  savons 
ni  l'un  ni  l'autre,  et  ce  que  tout  le  monde  sait. 

Thérése.  —  Je  t'interdis  de  continuer. 

Chavassieux.  —  Soit. 

Thérése.  —  Puisque  tu  n'es  venu  a  Vizille  que 
])our  me  tourmenter,  tu  aurais  mieux  fait  de  rester 
a  Herbeys. 

Chavassieux.  —  Sans  le  vei-sement  que  j'avais  á 
opérer.  tu  ne  m'aurais  pas  vu  ce  tantót,  je  te  le  cer 
tifíe... 

Thérése.  —  Je  comíais  ton  canu-. 

(^HAVASSiEUX.  —  Car  je  désappi(Uivo  rexistencí 
(|u'on  mene  ici.  je  blame  toutes  vos  actions. 

Thérése.  —  Les  bonnes  comme  les  mauvaises. 

Chavassieux.  —  Sans  ex;'eption !  D'ailleui-s.  vuil'- 
avez  pu  le  constater.  cette  saison  je  ne  me  suis  guért 
accoudé  a  voti'e  table. 

Thérése.  —  Parce  que  j'ai  changé  de  lemme  de 
chambre. 

Ch.wassieux.  —  Claudine  était  une  excelleute 
domestique  et  vous  avez  mal  atri  en  la  congédiant. 
Je  deteste  les  iiijustices. 

Thérése.  —  Sa  familiarité  était  devenue  insup- 
portable. 

Chavassieux.  —  Ma  bonne  aussi  est  familiére. 
y'empéche  que  voila  dix  ans  qu'elle  est  á  mon  ser 
viee.  Moi,  i'aime  beaucoup  la  familiarité. 
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ÉRESE.  —  Si  tu  savais  ce  qu'on  rapporte  sur 
;t  sur  toi,  tu  la  remjDlacerais  probablement. 
AVASSiEUX.  —  Je  me  moque  de  la  médisauce. 
in  dit  bien   d'autres  sur  M.  le  curé  et  sur  sa 
3mante.    En   somme,   je  suis  gar§on,   ma   filie. 

;endant  la  joue.)   Faisons   la  paix. 
Un   silcnce. 

[Ér£;se,  l'embrassant.  —  Quels  événemoiils  as-iu 
traversas  pour  otre  a  ce  iDoint  insensible! 

AVASSIEUX.  —  Aueun.  Je  le  suis  de  naissanco. 

ÉRESE.  —  Tu  le  vantes...  (Un  siience.)  Serait-ce 
des   idees   de   oonqnelo   que   tu    as   endossé   ta 

gote? 

AVASSIEUX.  —  Quaiid  je  deseends  en   villo.  je 

:oujours  sous  les  armes. 

ÉRESE.  —  Prends  garde,  pajja,  songe  á  ton  age. 

AVASSIEUX.  —  Je  suis  tres  prudent,  je  t'assure. 

eux-tu  la  preuve? 

ÉRESE.  —  Je  t'en  prie... 

AVASSIEUX.  —   Eh   bien !   Je  n'ai   pas   commis 

;eule  bétise  dei)uis  deux  ans. 

ÉRESE.  —  Je  te  dispense  des  détails. 

Scéne  IX 

Les  mémes,  VIRGINIE 

AVASSIEUX.  —  Que  désirez-vous,  mon  enfant? 
ÍGINIE.  —  Je  porte  une  carte  á  madame. 
AVASSIEUX.  —  Comment  vous  appelez-vous  ? 
ÍGINIE.  —  Virginie  Brunot. 

AVASSIEUX.    Virg-inie?    (La    considérant.)     Ou     a 

etre  eu  raison  de  renvoyer  Claudine. 

ÉRESE.  —  Cette  dame  est  la? 

ÍGINIE.  —  J'ai  dit  que  tout  le  monde  était  sorti. 

AVASSIEUX,   pienant  la  carte   de  visite.  —  La  petite 

1?  dont  le  pere  était  gantier  á  Grenoble?  Bri- 

ÉRÉSE.  —  Oui. 

.■AVASSIEUX.  —  La  dróle  de  consigne!  .Je  l'aurais 
,  moi. 

ÍGINIE.  —  Madame  veut-elle  étre  assez  bonne 
me  garder  mon  mois?  J'ai  peur  de  le  dépenser. 
ÉRESE.  —  Tres  volontiers.  Comme  elle  est  raí- 
ble, cette  filie. 

AVASSIEUX.  —  Vous  aimez  l'argent,  Virginie? 
ÍGINIE.  —  Plus  que  tout,  monsieur. 
AVASSIEUX.  —  Moi  aussi. 

GUSTIlf      entrant.     —    AlorS,    VOUS    poun'ez    VOUS 

dre. 


Scéne   X 

Les  mémes,  AüGUSTIN 

AVASSIEUX. —  Pourquoi  n'aeeoure-tu  pas,  qnand 
rand-pére  est  la? 

GUSTIN.  —  J'ign oráis  ta  présenee. 
AVASSIEUX.  —  Tu  musardais  dans  les  ateliers. 
GUSTIN.  —  Tu  te  trompes,  je  surveillais  la  mise 
iges. 

érese.  —  Tu  as  l'air  fatigué. 
AVASSIEUX.  —  De  mon  temps,  le  travail  ne  f ati- 
pas. 
GUSTIN.  —  Je  ne  me  plains  pas,  mon  grand- 


AVASSIEUX. 

on? 


Songes-tu  au  moins  á  faire  ta 


AuGUSTiN.  —  Pas  encoré.  Je  penserai  plus  tard  á 
cette  question  ennuyeuse... 

Chavassieux.  —  Pourquoi  pas  des  á  présent  ? 

Thérése.  —  L'année  proebaine,  quand  ees  joues- 
lá  auront  un  peu  de  duvet. 

Chavassieux.  —  A  douze  ans,  j'avais  deja  des 
favoris  et  je  gagnais  mon  pain. 

Thérése.  —  Puisque  nous  parlons  d'áge,  je  t'aver- 
lis  que  ton  ijetit-fils  aura  seize  ans  dans  quelqnes 
jours. 

Chavassieux.  —  Je  le  felicite,  mon  garcon. 

AuGUSTiN.  —  Que  vas-tn  me  donner  iJonr  mon 
a  iHi  i  versa  iré? 

Chavassieux.  —  Rien,  cette  année.  Les  fonds  sont 
Irop  bas.  D'ailleurs,  pour  moi,  les  anniversaires  ne 
reviennent  que  tous  les  deux  ans. 

AuGUSTiN.  —  Vieil  a  vare. 

Chavassieux.  —  Tu  ne  m'offenses  pas,  au  con- 
Iraire.  Je  considere  cette  épilbete  eoimne  un  compli- 
nient. 

AUGUSTIX,    faisant    résonner    k-s    pochas    de    Chavassieux. 

—  Alors,  bon  papa,  ees  belles  piéces  de  cinq  franes 
ne  vont  pas  passer  de  ta  poebe  dans  la  mienne? 

Chavassieux;,  se  levaut.  —  La  fortune  est  míe  chose 
personnelle,  mon  enfant. 

Thérése.  —  Tu  pars  déjá? 

Chavassieux.  —  J'ai  rendez-vous  a  dix  beures 
diez  les  Hourseau. 

.\.UGUSTiN.  - —  Je  suppose  que  ce  n'est  pas 
M"'"  Hourseau  qui  t'attire. 

Thérése.  —  La  pauvre  femme  n'est  guére  sédui- 
sanle. 

AuGUSTiN.  —  Elle  a  une  figure  de  l)onne. 

Chavassieux,  vivement.  —  Tiens!  Je  n'ai  pas  re- 
marqué. 

AUGUSTIN,    prenant    un    livre.    Ne    t'attendris    paS, 

bon  papa. 

Chavassieux.  —  Je  m'arréte  une  seconde  a  la 
caisse  et  je  regagne  mon  eabriolet. 

Thérése.  —  Repasse  par  ici. 

Chavassieux,  á  Augustin,  avec  reproche.  —  Je  suis 
sur  que  tu  viens  de  prendre  un  román. 

AuGUSTiN.  —  C'est  de  Tangíais. 

Chavassieux.  —  A  la  bonne  heure,  Tangíais  est 
ir.dispensable  dans  les  affaires. 

Thérése,  regardant  le  livre.  —  Roméo  et  JnUette. 

Chavassieu'x.  —  Au  revoir,  et  eourage,  mon  petit. 
Apprends,  débrouille-toi,  fais  ta  besogne.  Et  tu  ne 
te  repentiras  pas  de  m'avoir  éeouté.  D'abord,  sáche- 
le, il  n'.v  a  que  deux  joles  en  ce  monde:  le  travail... 
et  un  autre  plaisir  que  tu  connaitras  plus  tard,  quand 
tu  auras  les  eheveux  blancs.   (Il  sort.) 


Scéne   XI 

THERESE,  AUGUSTIN 

Augustin.  —  Est-ce  que  tu  crois,  mere,  qu'il  me 
faudra  attendre  si  longiemps? 

Thérése,  á  sa  tabie  de  travail.  —  Bon  papa  exagere. 
Quand  tu  auras  reneontré  une  femme  que  tu  aimes 
et  qui  t'aime,  ce  jour-lá,  tu  auras  l'áge  requis. 

Augustin.  —  Roméo  est  bien  jeune  quand  il  ren- 
eontré Juliette? 

Thérése.  —  II  a  ving-t  ans. 

Augustin.  —  Tant  que  ca  ? 

Thérése.  —  Controle...  Et  puis  en  Italie  et  au 
quinzieme  siecle... 


LE     VIEIL     HOMME 


AuGUSTiN.  —  11  y  a  des  pays  et  des  siéeles  privi- 
legies. 

Thérksk.  —  Quel  jour  dii  niois  est-ce  aujour- 
d-juii? 

AuííUSTix.  —  l.e  24...  iioii,  le  12")...  Ticiis.  papa  ;i 
oublié  ses  elés. 

TiiÉBÉSE.  —  Ne  niels  i)as  d'ürilro  sur  son  burean 
suitoul. 

AuGUSTiN.  —  Je  repreuais  mes  épreuves. 

ThÉRÉSE,  ouviant  tt   fermant  des  tiioirs.  —  Ton   urarid- 

IJeve  a  raison,  uous  ne  somines  ])as  riches. 

AuGUSTix.  —  (¿u'est-ce  que  (.-a   fait"/ 

ThÉRÉSE.  —  Je  t'en  prie.  ne  niassaciv  pas  cette 
bi'oehure  ave'c  tes  eiseaiix. 

AuGUSTiN.  —  C'est  un  vieux  calalo.iiiic. 

ThÉRÉSE.  —  Je  deteste  eette  habitude.  Aulrefois, 
(¡uand  ton  pére  était  contra rié,  il  déeoupait  du 
papier  par  petits  uioreeaux. 

AuGUSTiN.  —  Quelle  est  cette  persuinie  (¡ue  tu 
n'as  pas  retine  tout  a  l'heure  ? 

ThÉRÉSE.  —  Quekpi'un  de  Paiis. 

AUGUSTIN.  —  (¿uif 

ThÉRÉSE.  —  M'""  Allain. 

AuGUSTiN.  —  Boulevard  Poissonniere  ? 

ThÉRÉSE.  —  Tu  te  rappellesf 

AuGUSTiN.  —  Oh!  les  bonues  tartines  qu'elle  fai- 
sait  pour  nous,  moitié  beurre,  moitié  confiture. 

ThÉRÉSE.  —  CJa  t'amusait  de  jouer  dans  ce  temjis- 
la. 

AuGCJSTix.  —  Je  ne  savais  i)as  (¡ue  la  lectui'e  exis- 
tat. 

ThÉRÉSE.  —  Depuis.  tu  as  pris  ta  revanche. 

AuGUSTiN.  —  J'aimerais  mieux  étre  privé  de  pain 
que  d'étre  privé  de  livres.  En  voilá  une  charmante 
nouiTiture,  et  dont  on  peut  abuser  sans  inconvé- 
nient !  On  n'est  pas  plus  gres,  on  n'est  pas  plus 
üraud,  on  ne  pese  pas  un  gramme  de  plus  et  on  porte 
un  monde  en  soi. 

ThÉRÉSE.  —  Et  c'est  tout  cela  qui  vous  empéche 
de  devenir  un  liomme  d'affaii'es. 

AuGUSTiN.  —  II  y  en  a  tant,  maman. 

ThÉRÉSE.  —  Beaucoup. 

AuGUSTix.  —  Hein.  si  j'aliais  devenir  poete  ou 
amoureuxf 

ThÉRÉSE.  —  Méchant. 

AuGUSTiN.  —  Si  j'aliais  vous  jouer  ce  mauvais 
tour. 

ThÉRÉSE.  —  En  attendant.  attrape-moi  ce  cartón 
dont  j'ai  besoin.  J'ai  toujours  ])eur  sm-  cetto  échelle. 

AuGUSTix.  —  Celui-ci? 

ThÉRÉSE.  —  Non.  Le  vert.  Prends  gai-de. 

AuGUSTix.  —  Comme  il  est  lourd ! 

ThÉRÉSE.  —  Pas  pour  un  liomme. 

AuGUSTix\  —  Oü  faut-il  le  poser? 

ThÉRÉSE.   —   La,    sur   cette   table...    (A   elle-méme.')    Je 

ne  me  suis  pas  ti'ompée?...  Juin...   Juillet...  Non. 

Un   silence. 

AuGUSTlN.  —  Tout  de  méme,  les  dioses  son  I  dro- 
lement  arrangées.  On  se  demande  quelle  carriére  me 
conviendra  le  mieux :  imprimeur,  médecin,  commer- 
cant...  et  on  ne  pense  pas  que,  si  je  suis  lieureux  et 
honnéte,  moii  sort  sera  fixé.  Pourtant.  la  vie  me 
semblait  une  occupation  suff'isante. 

ThÉRÉSE.  —  Je  suis  de  ton  avis.  j\lais  uous  avons 
tort  Tun  et  I'autre,  parait-il.  On  dit  que  chaqué  étre 
humain  a  pour  premier  devoir  d'assui-er  son   indé- 


¡   qirelles  peuvent  doiniL;.    J  .;..,... 

complis  la  tiemie. 

AuGUSTlN.  —  Aiors,  j'abandonne  Ji',,,fu  .-i  j.  i,- 
lounie  a  mes  épreuves. 

TnÉRKSK.  Xe    l'líuie   pas   irop.    l.'atberiiie   doii 

les  attendre  a  la  cumposition. 

AuGUSTix.  —  As-tu  remarqué  conuiie  elle  est  sou- 
cieuse  deijuis  quelque  temías,  dit'férente? 

ThÉRÉSE.  —  Je  ne  me  suis  aper<,'ue  de  ríen. 

Akíustix.  —  Tu  ne  veux  ])as  cau.ser  de  cela  avec 
inoi  / 

ThERESE,  á   ellcniúmi..   ccrivant.    —    Kivollill,   Gíraud... 

ees  comptes  sont  terriblement  einbronillés.  je  n'eii 
SOIS  pas. 

^VUGUSTIN.    Iiappant    -ur    la    tabk-.    —    Cest    trop    forl. 

Thékése.  —  Qu'est-ce  (¡ni  te  |.rend? 

AUGUSTIN,    avec    cxaltation.    —    ( "est    trop    fort.     (»l: 

me  défend  d'aimer  et  lout  me  parle  d'amouj-  daii> 
cilte  maison.  Oui,  tout,  les  dioses  et  les  gens.  Un 
Kítilmrquement  ¡)Our  Cifthere  esl  accrtH-lié  au  mur 
et  m'invite  á  partir.  Lohengrin  est  ouvert  sur  U* 
piano.  Shakespeare  et  P>audelaire  s'étalent  au  pre- 
mier rang  de  la  bibliothéque,  l'austére  Catherine  est 
en  proie  á  un  conseiller  municipal;  la  filie  du  jardi- 
nier  s'est  sauvée  avec  son  amant ;  bou  papa,  qui  a 
soixante-douze  ans,  picure  encoré  la  fenirae  <le  cham- 
bre. Ma  mere  adorée  a  l'air  d'une  héroine  de  román. 
et.  dans  le  regard  de  nu)n  péi*e,  je  lis  toutes  sortes 
de  passions  endonniesl  Et  on  ne  veut  pas  que  moi. 
le  plus  jeune,  moi  qui  n'ai  ])as  conunencé  la  vie, 
on  ne  veut  pas  que  j'aime!  Je  me  révolte  á  la  finí 

ThÉRÉSE.  —  Révolte-toi.  tu  as  raison.  I/atmo- 
sphére  que  tu  respires  n'est  pas  |>ropiee  aux  con- 
seils  qu'on  te  prodigue. 

AuGUSTiN.  —  Tu  en  conviens  toi-méme? 

THÉaíÉSE.  —  Nous  avons  peur  que  tu  sttuffres, 
voilá  notre  excuse. 

AuGUSTiN.  —  l\Iais  on  n'aime  jias  pour  le  bonheur 
que  (,'a  donne. 

ThÉRÉSE.  —  Helas  I...  (Un  siicncc.)  Mainteuaut  ijui- 
nous  sommeís  d'aeeord,  viens  t'asseoir  k  cóté  de  m*H. 

AüGUSTix.  —  Non. 

ThÉRÉSE.  —  Je  m'enuuie  dans  ce  coiu. 

-VuGüSTiN.  —  Tout  a  l'heure. 

ThÉRÉSE.  —  A  ton  aise. 

AuGUSTlN.  —  Tu  pourrais  m'y  forcer  au  m«ius. 

(S'asscyant   á   cótá  cK-   Thérésc   et   ri-nibrassant,  avec   of tusion. ' 

Tout  mon  coeur  est  á  toi,  tu  sais.  Tu  es  le  plus  elair 
de  ma  joie  en  ce  monde.  Et  quelle  chance,  maman ! 
Tu  es  le  visage  que  je  préfére.  Je  suis  l'enfant  que  tu 
as  creé,  mais  tu  es  bien  la  mere  que  j'auraLs  choisie. 

ThÉRÉSE.  —  Et  puis.  vois-tu,  mon  vieux.  ta  more 
c'est  de  l'amour  sans  souff ranee. 

AüGUSTix.  —  Tu  es  mal  assLse,  changeons  dp 
cliaise. 

ThÉRÉSE.  —  Oe  n'esi  pas  la  peine. 

AUGÜSTIXr,   aprés   lui  avoir  donné  sa  cliaisi-.    —   Je   IMiít»; 

prés  de  toi  ce  petit  bouquet  qui  te  suit  partout. 

TiíÉRÉSE.  —  Tes  cyclamens  commencent  á  se  fauer. 

AuGUSTix.  —  Ce  verre  représente  le  jardm  oü  tu 
ne  desceuds  jamáis. 

ThiíRÉse.  —  Je  n'ai  pas  une  minute  á  moi.  mahi- 
lenanl. 

AuGUSTix.  —  Pauvre  maman. 

ThÉRÉSE.  —  Bientót.  j'aurai  du  temps  pour  jouir 
de  mon  bonheur. 

AuGUSTiN.  —  Ce  jour-lá,  je  te  conduirai  eu  Itaüe. 


L'ILLUSTRATION     THÉATRALE 


augustin. 
Thérese. 


-  Je  cours  t'en  cliercher. 
Ne  te  dérange  pas,  la  bouteille  est 


AuGUSTiN,  —  Tu  vas  te  noircir  les  mains. 
Thérese,  se  tachant  les  doigts.  —  C^  Y  est. 
AuGUSTiN.  —  J'en  étais  sur. 
Thérese.  —  Bali! 

jVUGUSTIX,    lui    embrassant    la    main.    —    Chére    maill, 

la  voir  si  fine,  si  délieate,  qui  se  douterait  qu'elle  a 
it  tant  de  dioses!  Et  tant  de  dioses  pour  moi! 

Thérese,  luí  arrangeant  les  clieveux.  —   Elle  t'a   coiffé 

311  longtemps. 

AuGUSTiN.  —  Ce  qu'elle  iii'a  apporté  de  joujoux 

de  potions.  Hein!  erois-ln,  mere?  Elle  en  a  con- 
ré,   des  aceideiits. 
Thérese.  —  Ce  qu'elle  t'a  ouvert  de  portes  et  fermé 

fenétres,  gTand  Dieu! 

AuGUSTiN.  —  Va,  j'aurai  encoré  besoin  de  ton 
;ours.  La  vie  doit  étre  dure.  Tu  auras  souvent  a 
í  eonsoler. 

Thérese.  —  Tu  parles  conime  si  tu  étais  voué  ai; 
ilheur. 

AuGUSTiisr,    vivement.    ■■ —   Jamais    ou   lie   m'aimera 
tant   que  j'aimerai,   moi,  j'en  suis  sur.    Et   puis, 
•ai-je  aimé  seulement?  nous  n'en  savons  rien. 
Thérese.  —  Quand  changeras-tu  de  préoceupa- 
n! 
AuGUSTiN.  —  Tout  le  monde  n'a  pas  le  lírestige 

mon  pére.  Je  n'ai  pas  ses  dons  in-ésistibles... 

Thérese.  —  Allons,  ne  reeommenee  pas  á  t'exalter. 

A.UGUSTIN.  —  Ma  destinée,  á  moi,  sera  d'étre  mé- 

mu  et  trahi,  je  le  pressens. 

Ihérése.  —  Est-ce  que  tu  deviens  fon? 

A.UGUSTIN.   —   Et   e'est   sans   doute  á   cause   des 

ines  qui  m'attendent  que  Dieu  m'a  donné  une  mere 

Derieure  aux  autres  méres. 

Ihérése,  se  levant.  —  Puisque  tu  déraisonnes  á 

lisir,    je    te    plante    la.    (On    entend    une    cloche.)    La 

elle  de  l'atelier!  Comment,  déjá  cinq  heures?...  Et 
n'ai  pas  encoré  fini...  Mátin  d'enfant !...  Et  il  me 
te  plus  de  vingt  lettres  á  expédier...  Tu  m'as  mise 
retard  avee  tes  perplexités. 

A.ÜGUSTIN.  —  Ne  te  fáche  pas,  maman,  je  vais 
ider. 

FhÉRÉSE,    revenant    sur    ses    pas.    Eb    bien,    pointe 

;e  moi  les  cbiffres  de  cette  feuille. 

A.UGUSTIN,  s'installant.  —  Pourquoi,  diable,  te  ebarge- 

u  de  cette  besogne  prosaique? 

FhÉRÉSE,  assise  á  cóté  de  luí.  —  Pour  que  je  sois 

ins  romanesque.  J'appelle :  6.732. 

íluGUSTiN.  —  J'y  suis. 

Dhérése.  —  425. 

iUGUSTiN.  —  D'aecord. 

rnÉRÉSE.  —  5.600. 

Í^UGUSTIN.   —   5.600. 

Fhérese.  —  59,75. 

í^UGU^TiN.  —  Marche. 

FhÉRÉSE.  —  227,40. 

iuGUSTiN.  —  Parfait. 

FhÉRÉSE.  —  2.100. 

\UGUSTIN.  —  Halte-Ia,  j'ai  2.900. 

FhÉRÉSE.  —  2.900?  Tiens...  Montre  un  peu,  que  je 

"llie...  En  eiiet...  (A  elle-méme,  tandis  qu'Augustin  re- 
tid   son    livre    et    se    met    á    lire.)    D'oÜ    provieilt    Cette 

eur?  (Un  silence.)  Ah !  je  devine.  On  aura  nég-lig'é 
porter  ees  huit  cents  franes  de  la  maison  Bar- 
jd...  Ton  chiffre  est  le  bon.  Continuons. 

AUGUSTIN,  sans  quitter  son  livre.  —  AllllOnce. 


276,  —  111,75. 


Et  tu  as  des  larmes  dans  les  yeux ! 
—   Tu   as   dü    i^leurer   aussi,    la   pre- 


Thérése.  —  4.025. 
AuGUSTiN.  —  4.025. 
Thérese.  —  32,50,  —  1,043, 

(S'arrétant    stupéfaite.)    Eb    bien  ? 

AUGüSTIN,  comme   réveillé  en  sursaut.  —   Quoi? 

Thérese.  —  Tu  as  repris  ton  livre? 
AuGUSTiN,  continuant.  —  Attends,  mere?... 
Thérese.  —  Aug-ustiu,  tu  as  de  l'aplomb. 
AuGUSTix.  —  Je  croyais  que  tu  reeberebals  ton 
erreur. 
Thérese.  - 

AüGÜSTIN. 

miére  fois. 

Thérese.  —  A  quel  acle  en  es-tu,  mon  ebéri? 

AüGUSTiN.  —  Au  cinquiéme. 

Thérese.  —  Quand  Romeo  va  se  tuer? 

AuGUSTiN.  —  Sur  la  tombe  de  Juliette. 

Thérese,  citant  de  mémoire.  —  «O  moii  amante, 
ma  femme,  la  mort  qui  a  bu  le  miel  de  ton  baleine 
n'a  pas  eu  de  pouvoir  sm-  ta  beauté,  tu  n'es  pas 
vaineue !  » 

AuGUSTiN.  —  Comme  ta  mémoire  a  retenu  toutes 
les  ehoses  douloureuses ! 

Thérese.  —  (<  Chére  Juliette,  pourquoi  es-tu  si 
belle  encoré?...  » 

AuGUSTiN.  —  C'est  le  méme  texte..  Constate,  la 
traduction  est  en  regard. 

Thérese.  —  Ce  moment  du  drame  est  merveil- 
leux! 

AuGUSTiN.  —  N'est-ee  pas,  mere? 

Thérese.  —  Qa,  je  suis  obligée  de  l'avouer. 

AuGUSTiN.  —  Et  tu  comprends  qu'on  en  perde 
la  raison?... 

Thérese.  —  Ma  foi,  oui !...  Et,  cependant,  j'aime 
peut-étre  encoré  mieux  la  scéne  du  balcón. 

AuGUSTiN.  —  Dans  la  chambre? 

Thérese,    citant    de    mémoire,    s'animant.    «    Que    le 

sommeil  descende  sm*  tes  3'eux,  et  la  paix  dans  ton 
coeur...  )) 

AuGüSTiN,  continuant.  —  «  Le  jour  est  pi'ét  á  poin- 
dre,  je  voudrais  que  tu  fusses  parti...  » 

Thérese.  —  Berlioz  a  éerit  lá-dessus  une  musique 
égale  au  poéme...  Si  j'avais  la  partition  sous  la 
main... 

AuGüSTiN.  —  Tu  dois  la  savoir  par  eceui'!... 

Thérese.  —  Je  ne  m'en  souviens  pas. 

AuGUSTiN.  —  Je  t'en  prie,  maman... 

Thérese.    —    Je    t'assure...     (S'asseyant    au    piano    et 

chantant.)  <(  Non,  ce  n'est  pas  l'alouette,  mais  le  doux 

rossigliol !...  ))    (Se  retournant  et  l'embrassant  avec  violence.) 

Je  t'adore!... 

AuGUSTiN,  avec  exaitation.  —  Oh!  maman,  maman, 
pourquoi  l'amour  n'est-il  pas  Fuñique  objet  de  la 
vie?  Quand  j'entends  de  ees  phrases,  quand  je  lis 
de  ees  livres,  quand  je  pense  á  tout  ce  que  tu  dis 
ou  n'oses  pas  diré,  tout  mon  étre  est  bouleversé.  et 
je  erois  que  j'ai  trouvé  ma  ^Taie  can-iére. 

Thérese.  —  Tu  me  feras  mourii-  d'üiquiétude. 

Scéne  XII 

AUGUSTIN,  THÉRESE,  MICHEL 

]\IiCHEL.  —  Je  vous  dérange? 
Thérese.  —  Nous  lisions  de  Tangíais. 
AuGUSTiN.  —  Témoin  Shakespeare. 
Michel.  —  Completé  par  Berlioz. 
Thérese.  —  Je  lui  jouais  Bomép  et  Juliette. 
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MiCHEL.  —  J'ai  reiicoiitré  le  méeanicieti  juste  au 
moment  ou  j'ouvrais  la  grille.  Dts  ce  soir,  la  plieuse 
rotative  pourra  étre  remisa  en  service. 
Thérése.  —  Tant  mieux. 
AuGUSTíX.   —  Ces  clefs  t'appartieunenl. 
jVIichel.  —  J'ai  aussi  reneontré  Chabevt. 
Thérése.  —  Lequel? 

MiCHEL.  —  Le  eadet,  l'ageut  de  change  de  Gre- 
noble.  Les  Thomson  ont  encoré  monté.  A  800,  je  me 
débarrasse  des  miennes. 
Thérése.  —  Et  puis?... 
MiCHEL.  —  Et  puis?...  Rien. 
AuGUSTTN.   —   Mere   exige   une   confession    com- 
I^léte. 

MiCHEL.  —  Les  choses  les  plus  indifférentes  me 
sont  douees  á  lui  raeonter. 

Thérése.  —  Et  papa,  l'as-tu  vu? 
MiCHEL.   —  Je   l'ai   apergu  de   loin   a.   la   caisse. 
II  doit  y  étre  encoré.  Mais  je  n'ai  eu  garde  d'appro- 
cher,  tant  il  était  solennel. 

Thérése.  —  Pauvre  papa,  il  est  en  train  de  s'exé- 
euter. 

MiCHEL.  —  Nous  sortons  toujours? 
Thérése.  —  Le  temps  de  ranger  ma  table  et  je 
suis  á  toi. 

MiCHEL.  —  Ta  manche  est  déchirée. 
Thérése.  —  Déboutonnée  seulement. 
MiCHEL,  avec  gaianterie.  —  Léve  ton  bras...  J'aime 
assez  cette  eneolure. 

Thérése.  —  Quand  j'étais  au  piano,  tout  a  rhenve, 
mes  boutons  se  seront  accrochés  au  clavier. 

MiciiEL,  terminant.  —  ...  L'accident  est  reparé...  Je 
vous  entendáis  du  fond  du  jardin...  (Attirant  Augustin.) 
Voilá  l'explieation  de  ces  mains  fiéATeuses,  de  ce 
visa  ge  tourmenté. 

Thérése.  — -  Gronde-moi  aussi.  J'ai  manqué  de 
raison. 

Augustin.  —  C'est  moi  qui  ai  détourné  maman. 
MiCHEL.  —  La  faute  est  légére.  En  soimne,  Shakes- 
peare et  Berlioz  ont  bien  le  droit  de  nous  troubler. 
Augustin.  —  Retiens  ceei,  mere. 
MiCHEL.  —  Dieu  me  pardonne,  on  dirait  qn'il   a 
pleuré. 
Augustin.  —  Je  l'avoue. 

MiCHEL.  —  Ote-moi  cet  uniforme  ct  viens  mar- 
eher  avec  nous. 

Thérése.  —  Vu  peu  d'exercice  rétablira  l'équi- 
libre  de  ton  coeur. 

Augustin.  —  Ou  m'emmenez-vous? 
jNfiCHEL.  —  Nous  allons  faire  quelques  pas  sui-  la 
route  de  Mésage. 

Thérése.  —  En  passant,  je  vous  laisserai  a  la 
Bicoque. 

Augustin.  —  Chez  les  Borie?  Je  préfére  rester  á 
la  maison. 

Thérése.  —  Les  fils  te  réelament  depuis  plusieurs 
jours. 

Augustin.  —  Catlierine  est  tellement  surehargée 
de  besogne  que  j'ai  honte  de  l'abandonner. 

MiCHEL.  —  Ah!  tu  ne  recherches  pas  les  gargons 
de  ton  age,  toi. 

Augustin.  —  Généralement,  pere.  ils  sont  ti-és 
ennuyeux. 

Thérése.  —  Eh  bien,  á  ton  gré.  Mets-toi  á  l'ceu- 
vre,  puisque  tu  es  en  veine  de  travail. 

Augustin.  —  Ne  parle  pas  trop  de  moi,  pére. 
Les  Borie  n'ont  pas  besoin  de  savoir  que  j'ai  pleuré 


MiCHEL.  —  Tu  erains  done  beaacoup  leur  malveii- 
lauce  ? 

Augustin.  —  lis  sont  si  feíinés  a  ffiiiiiu  -  iiiti.'.-  [ 
L'autre  jour,  Paulet  Frangois  m'ont  p;  -u- 

en    ridicule,    parce    que    je    iü"'' -'■' 

inforlunes  d'André  del  Sarto. 

MiCHEL.  —  Je  le  proraets  ut-  m-  jia.-  <i<ii<>iic'-i  m 
sensibilité. 

Augustin.  —  Xe  plai.sante  pas,  je  t'eii  pri»-. 
MiCHEL.  —  Je  respecterai  tes  impressiuiis. 
Augustin.  —  Conime  tu  attaclies  peu  iriiii|>iji-tauce 
u  des  choses  que  moi  je  trouve  si  graves! 

MiCHEJj.  —  Ai-je  jamáis  trahi  la  plus  jjetite  de 
tes  coníidences ?  Ai-je  jamáis  divulgué  uos  af taires 
personnelles,  méme  a  ta  mere? 

Augustin.  —  Oh!  maman,  elle  est  u  pan.  Moi 
aussi,  je  lui  i'apporte  tout  ce  qui  me  passe  par  le 
coeur  ou  par  l'esprit ;  tout  ce  que  je  fais,  tout  <-e 
que  je  pense,  vous  appartient  íi  l'un  et  a  Tauti-e. 
Je  vous  le  donne,  je  vous  le  livre,  mais  á  vous  deux 
seulement. 

Thérése.  —  Pui.sses-tu  gai'der  longtemps  cette 
double  con  fian  ce  I 

MiCHEL.  —  Ame  frémissante,  tu  t'en  prepares 
des  émotions.  (Augustin  rcmbrassc.)  Eiitre  nous.  si 
tu  inquietes  le  pere,  tu  enchantes  l'homme. 

Thérése.  —  File,  Augustin,  ta  présence  est  uéces- 
saire  á  l'atelier. 

Augustin.  —  Décidément? 

Thérése.  —  Ton  pere  énonee  des  propos  dont  le 
bénéfice  est  contestable. 

MiCHEL.  —  Ta  mere  a  raison.  Sauve-toi.  mou  tré- 
sor,  car  je  n'ai  que  des  imprudences  sur  les  lévres. 
(Le  retenant  tout  á  coup.)  Veux-tu  que  je  te  dise,  Thé- 
rése? Ce  petit  te  ressemble. 

Thérése.  —  Je  ne  suis  pas  de  ton  avis. 
MiCHBL.    —    Et   chaqué   jour  m'en    apporte   une 
preuve  nouvelle,  sans  replique! 

Thérése.  —  Ne  le  retiens  pas  davantage.  II  me  res- 
semblera  aussi  bien  de  loin. 

Augustin.  —  Je  te  ressemble.  Quel  bonheur ! 
Thérése.  —  Pauvre  enfant,  je  ne  te  le  souhaite 
pas. 

Augustin.  —  II  est  trop  tard. 
MiCHEL.  —  Tu  n'y  peux  rien. 
Thérése.   —  La  constatation   est  au  moins  inu- 
tile. 

MiCHEL.  —  Qui  ne  serait  faible  á  ma  place! 
Quand  je  le  vois  la.  de  cette  fagon,  prés  de  toi.  si 
pareil  a  sa  mere,  si  différent  des  autres,  je  suis 
gagné  par  l'attendri^sement.  et  ma  sagesse  de  p«re 
s'évanouil. 

Thérése.  —  An-éte-toi.  Michel.  tu  ne  sens  done 
pas  la  folie  de  ton  exubérance? 

Michel.  —  Je  t'en  prie,  ne  gáte  pas  mon  plaisír, 
je  serai  raisonnable  tout  á  l'heure.  • 

Augustin.  —  Pourtant.  pére.  si  c'est  mieux,  il 
est  préférable  de  t'interrompre. 

jMichel.  —  Une  phrase  dans  ton  genre.  II  n'y  a 
pas  a  diré,  je  te  retrouve  en  lui.  Tu  as  beau  t'en 
défendre,  il  est  signé,  celui-la! 
Thérése.  —  II  suffií. 
Augustin.  —  Nous  avons  compins. 
Michel.  —  Mais  obser\'e-le,  sans  partialité,  et  tu 
partageras  mon  inconséquenee !  Remarque;  le  mou- 
vement  de  cette  main  qui  s'impatiente  n'est-il  pas  un 
de  tes  gestes  familiers?  N'est-ce  pas  ton  regard  qui« 
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Thérése.  —  Je  te  bláme  encoré  plus. 
MiCHEL.  —  Et  qiiant  a  ton  cccur,  ce  c(xnir  diííi- 
le  et  complexa... 

Thérése.  —  Laissons  mon  coeur  tranquille... 
MiCHEL.  —  Ce  ccEur  plein  de  scrupules,  de  flamiue 

d'anxiété,  je  le  reconnais  aux  moindres  actes  de 

vie  quotidienne. 

Thékése.  —  Je  n'di  pas  Táme  que  tu  te  piáis  a 
■finir,  tu  te  trompe?. 

MiCHBL.  —  Allons  done!  De  qui  tiendrait-il,  sinon 
:  toi,  cette  peur  des  contad s  vulgaires,  et  ce  besoin 
!  séeurité  dans  les  attachements?  II  n'est  heureux 
i'á  ta  maniere.  Ses  froissements  sont  les  tiens. 
AuGUSTiN.  —  Dame,  je  suis  forcé  de  ravouer. 
aman  et  moi,  nous  sommes  toujours  d'aecord. 
Thérése.  —  Tu  renehéris? 

MiCHEL.  —  Résigue-toi.  Yous  etes  bien   tuus  le.s 
ux  d'une  essence  identique.  II  est  bien  ton  fils. 
AuGUSTiN.  —  Tu  es  bien  nía  niei-e! 
Thérése.  —  Pas  aujourd'hui. 
AuGUSTiN.  —  Tu  oses  me  renier? 
MiCHEL.  —  Quand  il  me  recommande  de  ne  pas 
péter  une  eliose,  il  me  semble  t'entendre.  Vous  dé- 
;tez  les  mémes  gens,  vous  aimez  les  meraes  livres... 
AuGUSTiN.  —  Dans  toutes  les  langues ! 
Thérése.  —  Et  ce  petit  qni  se  delecte  a  ees  pa- 
les! 

MiCHEL,  —  S'il  me  confie  son  émotion  en  regar- 
nt  le  soleil  disparaitre,  je  suis  sur  que,  einq  mi- 
.tes  apres,  tu  me  eommimiqueras  une  impression 
nblable. 

TiiKRÉSE.  —  Ah !  l'insensé,  l'insensé ! 
MiCHEL.   —  Avant-liier,  tu  plaignais  la  destinée 

Cliatterton,  et  l'autre  jour,  pai'aít-il,  cet  enfant 
pitoyait  sur  André  del   Sarto. 
Thérése.  —  As-tu  fini  de  diré  ce  qu'il  ne  faut 
s  diré? 

MiCHEL.  —  La  ressemblance  est  indéniable,  émou- 
nte,  et  faite  pour  exaltev  le  possesseur  de  deux 
¡atures  aussi  rares. 

Thérése.  —  II  te  sera  difficile  de  gronder  ton  fils 
res  un  tel  entliousiasme. 

MiCHEL.  —  II  a  trop  de  conseience  pour  en  abusen 
AuGUSTiíJ.  —  Bien  parlé,  pere. 
Thérése.  —  Vous  voila  satisfaits  l'un  de  l'autre. 
MiCHEL.  —  Réeoncilions-nous. 
Thérése.  —  Je  te  trouve  impardonnable. 
AUGUSTIN.  —  Mais  enfin,  maman,  si  tu  n'oecupais 
s  une  place  exceptionnelle  dans  le  cceur  de  mon 
ve,  il  ne  se  réjouirait  pas  tant  de  ma  ressemblance 
se  toi. 

MiCHEL.  —  La  vérité  sort  de  la  bouche  des  en- 
its.  Sois  juste.  Mon  enthousiasme  pour  lui  emane 

peu  de  mon  adoration  pour  toi.  Puis-je  oublier 
e  je  dois  á  ta  chére  sensibilité  la  douceur  de  mon 
stenee? 

Thérése.  —  Admettons,  bien  que  tu  m'aies  sou- 
it  reproché  ma  nature  sentimentale. 
MiCHEL.  —  Jadis. 

Thérése,  á  Augustin.  —  Crois-moi,  mon  adoré,  mal- 
í  le  prest  ige  dont  la  revét  ton  pére,  la  sensibilité 

représente,    les   trois   quarts   du   temps,    que    la 
íulté  de  souffrir  davantage. 
MiCHEL.  —  Prends  garde. 

Thérése.  —  Si  elle  n'ejiipéebe  pas  fatalement  le 
iheur,  et  j'en  suis  la  preuve.  elle  n'en  reserve 
s  moins  á  presque  tons  ses  élus  beauconp  de  lavmos 
de  sur]irises. 


Augustin.  —  Maman... 

MiCHEL.  —  A  ton  tour,  domine-toi.  La  science  que 
tu  trahis  n'est  pas  plus  opportune  que  mon  enthou- 
siasme. 

Thérése.  —  J'ai  déployé  tant  d'éneigie;  et  ton 
l)ére  autrefois  m"a  donné  de  si  bons  conseils...  que 
j'ai  triomphé  de  mon  coeur  exigeant.  Imite-moi. 

Augustin.  —  Je  tácherai. 

Thérése.  —  Maiiitenant,  va.  Tu  en  as  assez 
cntendu. 


Scéne   XIII 

THERESE,    MICHEL 

MiCHEL.  —  L'heure  des  reproches  est  en  ti'ain 
de  sonner  i30ur  moi.  (Prenant  son  chapeau.)  Est-ce  qu'on 
se  dispute  ici  ou  sur  la  route? 

Thérése.  —  Ma  parole,  il  faut  que  tu  aies  perdu 
la  raison  pour  t'extasier  de  la  sorte  sur  la  ressem- 
blance de  ce  petit  avec  moi.  Quelle  uécessité  de  sou- 
ligner  devant  lui  sa  fa(^ou  de  sentir,  de  penser  et 
d'agir?  II  s'analyse  bien  assez  lui-méme. 

MiCHEL.  —  J'ai  beau  faire,  mes  attendrissements 
sont  toujours  dangereux. 

Thérése.  —  Quand  tu  es  lancé,  rien  ne  peut  t'ar- 
reter.  Tu  es  comme  une  macliine  dont  le  frein  ne 
fonctionne  plus. 

MiCHEL.  —  Est-ce  que  tu  n'es  pas,  quelouefois, 
la  premiére  á  manquer  de  prévoyanee?  Lorsque  tu 
jones  Romeo  a  ton  fils,  tu  flattes  singulierement 
ses  i^enchants  romanesques. 

Thérése.  —  Je  le  prie  de  croiie  que.  si  (jueltpi'un 
m'avait  avertie  de  mon  imprudence,  je  me  serais 
dépéchée  de  fermer  le  piano. 

MiCHEL.  —  Je  n'en  suis  pas  si  sur  que  qa...  Tout 
á  Theure,  á  cette  table,  tu  donnais  á  Catherme  des 
conseils  téméraires,  et  ma  désapprobation  ne  t'a  pas 
interrompue, 

Thérése.  —  Catherine  et  mon  fils  sont  deux  choses 
différentes. 

Un   silence. 

MiCHEL,  consultant  un  papicr.  —  Le  concert  d'Uriage 
esit   engageant...  Ma.ssenet   Beethoven... 

Thérése,  s'exaitant  peu  ;'i  peu.  —  Parbleu !  Je  le  sai.e 
1)ien  qu^il  me  i'essemble.  Je  le  sais  mieux  que  to¡. 

MrcHEL.  —  Tu  te  rassieds? 

Thérése,  —  Moi  aussi,  chaqué  jour.  je  le  constate. 
Et  depuis  des  années.  Mais,  moi,  je  m'en  épouvante. 

MiCHEL.  —  Tu  ne  négliges  aucune  oceasion  de  cha- 
grín. ^    ^  . 

Thérése,  —  Ma  clairvoyanee  quotidienne  distinguí 
des  périls  que  tu  n'apergois  pas, 

MiCHEL,  —  Eh  bien,  on  s'appliquera  a  les  eon- 
jurer,  ees  périls ;  ealme-toi,  mon  amie,  et  sortons. 

Thérése.  —  D'heure  en  heure.  je  vois  monter  dans 
son  regard  ce  désir  d'aimer  et  d'étre  aimé  dont  ma 
jeunesse  fut  hantée,  Cette  unique  préoceupation  dictf 
ses  paroles  et  conduit  ses  habitudes.  Helas !  pendan! 
qu'il  s'agitait  en  moi.  et  longtemps  encoré  aprés  sa 
naissance,  j'ai  enduré  toutes  les  tribulations  du  co?ur. 
II  ne  pouvait  pas  ótre  autrement.  La  nature  est 
loíiique. 

MiCHEL.  —  Ne  rae  ]iuiiis  pas  de  ma  maladresse  en 
ré\-oillant  mes  remords. 

Thérése.  —  II  est  predestiné,  juarqué. 

yiTcimh.  —  Je  ne  veux  pas  jinría'iei'  ton  innuié- 
tude. 
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Thérése.  —  Tout  son  étre  est  si  troublé  par  l'at- 
leute  de  raruour  que  son  apparence  est  presque  cellc 
d'un  amant;  á  l'entendre,  on  le  croirait  ensorcelé 
2jar  une  inconnue.  Oui,  quelquefois  son  revé  semble 
réalisé.  Généralement,  on  a  une  maítresse  avant 
d'avoir  une  passion.  Lui,  a  une  passion  avant  de 
savoir  ce  que  c'est  qu'une  femme. 

MiCHEL.  —  Un  priuce  de  légende. 

Thérése.  —  Tu  t'extasies  encoré? 

MiCHEL.  —  Puisqu'il  n'est  pas  \ü,  niuu  adiuiration 
est  sans  ineonvénienL 

Thérése.  --  Garderais-tu  la  méme  insouciance  si 
ton  fils,  au  lieu  d'étre  l'enfant  d'une  mere  trop 
aimante,  était  Tenfant  d'une  mere  phtisique?  Est-ce 
que  ton  devoir,  á  toi  comme  á  moi,  ne  te  commau- 
derait  pas  de  le  défeudre  contre  l'hérédité  ? 

MiCHEL.  —  Dieu  merei,  le  cas  n'est  pas  si  redou- 
table. 

Thérése.  —  On  meurt  d'amour.  Regarde  les  faits 
divers. 

MiCHEL.  —  Quand  ton  garkjon  sera  épris  d'une 
femme  qui  ne  voudra  p;!s  de  lui.  il  sera  teuips  de 
nous  désespérer. 

Thérése.  —  Augustin  a  seize  aus.  Demain  il  sera 
un  homme.  La  premiére  venne,  la  premiere  arrivée 
l)eut  déchirer  sa  vie. 

MiCHEL.  —  Et  qui  te  dit  qu'il  ne  sera  ¡jas  aimé .' 
II  n'est  pas  indispensable  qu'il  ait  une  passion  nial- 
heurense. 

Thérése.  —  Tu  ne  connais  |»as  Ion    fils. 

MiCHEL.  —  Tu  úublies  sa  jeunesse.  la  chance.  Sé- 
duisant  comme  il  est,  et  comme  nous  sommes,  il  affo- 
lera  les  plus  sages. 

Thérése.  —  Des  ames  aussi  doidourcuses  ii'ar- 
rivent  pas  a  s'appareiller. 

MiCHEL.  —  Quelquefois;  j'en  appelle  a  tu  felicité 
présente.  Va!  le  désir  tenace  du  bonlieur  forcé  la 
destinée.  Tot  on  tard.  on  atteint  son  but. 

Thérése.  —  A  quei  prix! 

]\riCHEL.  —  Eh !  mon  Dieu,  ma  cbére  Thérése, 
tout  compte  fait,  il  vaut  peut-étre  encoré  mieux  cou- 
rir  les  risques  d'une  nature  exceptionnelle  que  de 
teñir  les  certitudes  d'un  eoeur  mediocre.  L'essentiel, 
tu  dois  le  penser  toi-méme,  n'est  joas  taut  de  réussii- 
que  d'étre  d'une  qualité  supérieure. 

Thérése,  vioiemment.  —  Comme  tu  accepies  facile- 
ment  le  mallieur  des  autres.  On  voit,  bien  que  tu  n'as 
pas  souffert  et  que  tu  as  torturé  ton  prochain. 

MiCHEL.  —  Thérése?  I''sl-ce  toi  qui  me  juges  de  la 
sorte?  Tu  ne  songes  pas  á  la  sévérité  de  tes  paroles. 

Thérése.  —  Mais  aussi  pourquoi  rouvres-tu  les 
blessures  d'autrefois?...  (Kilo  picure.)  Comment  ne  pas 
redouter  pour  mon  i'ils  les  épreuves  que  j'ai  tra- 
versées  ? 

Ua    silencc. 
MlCIÍEL,     avec     doukiir     t-t     gravitó.     —     Fragilité     dcs 

choses.  Nous  sommes  á  plus  de  cent  lieues  de  París, 
il  y  a  cinq  ans  de  ees  agitations,  tu  m'aimes  et  je 
t'aime;  et  au  moindre  désaccord  notre  bonlieur  est 
remis  en  questiou. 

Thérése,  á  travers  ses  larniLS.   —  Oh!   lie  dis   J^as  qUC 

notre  bonheur  est  ébranlé  ! 

MiCHEL,  de  méme.  —  Aiiisi,  nof re  entente  absoluo. 
mes  soins,  ma  sagesse,  tant  de  jours  courageux  et 
tendres  n'ont  pas  aboli  le  passé. 

Thérése.   —  Le  souvenir  de  mes   chasríiis  n'est 
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MiCHEL.  —  Tu  cruis  .' 

Thérése.  —  Tu  en  doute.s .' 

Michel.  —  En  atlendant,  je  ii'ai  pa.s  encoré  acquií, 
le  droil  de  parler  a  tort  et  íi  travers.  Auouiie  liberté 
ne  m'esL  permi.se  sur  un  certain  chapitre. 

Thérése.  —  J'ai  en  tort. 

.^[IC^EL.  —  Je  ne  peux  pas  étre  m<ti. 

Thérése.  —  J'ai  eu  tort.  Dorénavant  tu  n'auras 
pas  besoin  de  surveiller  tes  paroles.  Je  conseus  á 
toutes  les  maladresses. 

MiCHEL,    la    prenant    dans    ses    bras.    —    Tu    m'octroies 

cette  permission  avec  des  larmes  dans  les  yeux.  Pau- 
vre  enfant,  ton  coeur  est  trop  sensible;  je  préfére 
avoir  du  tact. 

Thérése,  dans  ses  bras.  —  Tout  de  méuie,  aujour- 
d'hui.  tu  n'admets  pas  ma  souffrance. 

MiCHEL,  avec  amour.  —  Oh !  tout,  mais  pas  ca. 

Thérése.  —  Je  blasphémais  en  t'accusaiit. 

Michel.  —  Mon  amour  t'est  bien  dú. 

Thérése,  avec  amour.  —  Hein,  autrefois.  quand 
jetáis  malheureuse,  si  tu  m'avais  prise  ainsi  dans 
tes  bras  et  qutstionnée  paternellement? 

Michel.  —  Je  me  demande  comment  j'ai  pu  re- 
garder  mi  autre  visage  que  le  tien. 

Thérése.  -  -  Tu  ne  m'aimais  pas  dans  ce  temps-la. 

Michel.  —  Quelle  erreur!  Malgré  mes  folies,  je 
u'ai  pas  cessé  un  seul  jour  de  t'adorer. 

Thérésf:.  —  Seulement,  tu  oubliais  de  me  le  diré. 

Michel.  —  Je  ne  com]irenais  pas.  J'étais  entrainé. 
détourné.  et  je  ra'accordais  cette  indulgence  qu'ont 
toujours  pour  cux-mémes  les  gens  légers. 

Thérése.  —  Olí !  la  légereté ! 

Michel.  éuui.  —  De  si  grosses  peines  pour  des 
plaisirs  si  contestables! 

Thérése.  —  Ce  qui  a  été  sans  importance  dans 
la  vie  a  peul-étre  été  le  désa«;tre  de  la  mienne. 

Michel.  —  Je  t'ai  profondément  méconnue.  je  ne 
saurais  trop  en  convenir. 

Thérése.  -  Xe  te  charge  pas  trop,  mon  ami.  Qui 
u'a  pas  ses  iniperfeetions ?  Moi-méme,  j'ai  manque 
(rintelligence  a  l'heuie  de  mes  tristesses,  et,  je  le 
discerne  aujourd'hui.  mon  e.xaltation  maladive  'a  dú 
souvent  déformer  les  choses. 

Michel,  avec  matice.  —  Le  fait  est  que  ton  imagri- 
nation  a  quelquefois  exageré  mes  fautes! 

Thérése,  gaicmeut.  —  Tu  l'ompares  un  peu  vite  de 
celles  que  je  confesse. 

Michel.  —  Allons.  sois  charitable.  A  cinq  ans  de 
distance,  endosse  une  ])art  de  responsabilité. 

Thérése.  --  Pour  soulager  ta  conscience? 

Michel.  —  Je  t'assure.  tu  as  été  victime  de  ta 
jalousie  autant  (pie  de  ma   faiblesse. 

Thérése.  —  Tu  voudrais  intervertir  les  roles. 

.Michel.  —  Xous  avoiis  été  plus  désunis  par  les 
apparenccs  que  par  les  faits. 

Thérése,   avec   un    pou   de   répugnance,    s'écartant.    —   Ne 

me  forcé  pas  á  préciser. 

Michel.  la  retenaiu.  —  Reí;te  la.  prés  de  mon  canir. 

Thérése.  —  Si  je  t'interrogeais,  tu  n'en  menerais 
pas  large. 

^fiCHEL.  —  Interroge.  je  serai  franc. 

Thérése. —  Parole? 

^ÍICHEL.  —  Commence! 

Thérése.  —  ]\Lnllieureux!  tu  ne  sais  pas  a  quoi  tu 
t 'exposes?  Je  suis  mieux  renseignée  que  tu  ne  penses. 

MrcHEL.  —  Aloi"»,  tais-toi.  et  pardonne  en   bloc. 

Tttfrésk.  —  One  de  fois  tu  as  üris  ma  vaillance 
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CHEL.  —  Admettons;  et  pourtant,  si  tes  accu- 

as  ressemblent  toutes  á  celles  que  tu  formuláis 

a  einq  minutes,  je  ne  te  felicite  pas  de  ta  elaii'- 

Qce. 

:ÉiíÉSE.  —  (¿ue  siguifie  eette  insinuatioii? 

CHEL.  —  Je  songe  a  Lady  Wils... 

[ÉEESE,  préte  á  souffrir.  —  Oh !  iJC  proiionce  aucun 

CHEL.   —   C'est   elle   que   tu   designáis,   n'est-cc 

quand  tu  rappelais  tes  premiers  tourments? 

[ÉRESE.  —  Scrute  tes  sou\-enii'S. 

CHEL.  —  Eh  bien,  tu  te  trompáis,  mon  adorée, 

t  faux. 

[ÉBÉSE.  —  AUons  done!  Tu  ne  m'aiu'ais  pas 

i  pleui'er!  ' 

CHEL.  —  Tu  as  mal  interpreté  notre  camara- 

:ÉRÉSE.  —  Es-tu  sincere  eu  ce  moment '? 

CHEL.  —  Je  te  le  jure  sur  ton  bonheur  présent, 

na  sagesse  actuelle. 

:ÉRÉSE,   convaincue.    —   Je   te   Crois. 

CHEL.  —  Je  t'adore. 

II    Tcmbrassc   longuement.    Un    silence. 

lÉRESE.  tout  á  coup,  avcc  gamineric.  — -  Mais  leS 
S? 

CHEL.  —  Quelles  autres? 

ÍRÉSE.  —  La  théorie  qui  a  défilé  ensuite? 

CHEL.  —  Elles  ne  m'ont  pas  an-été  longlemps, 

ÉRESE.  —  Exceiité  la  femme  d'un  jDeintre? 

CHEL.  —  Quel  peintre? 

ÉRESE.  —  Cherche. 

CHEL,  gaiement.  —  Tu  désires  beaucoup  prolonger 

convei'sation  ? 

ÉRESE.  —  Ce  n'était  pas  faux,   eelle-Iá,  tu  en 

en.'s. 

CHEL.  —  Je  conviens  de  quelques  préliminaires. 

ÉRESE,  —  Suivis  de  réalisation. 

CHEL.  —  Pas  le  moins  du  monde. 

ÉRESE,  s'animant.  —  Pourquoi  mentir,  puisque  je 

uffre  pas?... 

CHEL,  nerveusement.  Faut-il,  pOUr  te  Complaire, 

irguer  de  crimes  que  je  n'ai  pas  commis? 
ÉRESE.  —  Voici  la  franchise  annoncée.  Ta  ten- 
s  m'invite   á  te  questionner  et,   á   la  premiére 
'Og-ation,  tu  prends  la  tangente. 
CHEL.  —  Encoré  une  fois,  je  te  le  declare,  je 
jamáis  échangé  avec  les  femmes  que  ees  pro- 
'rivoles,  que  cette  menue  monnaie  d'amour  dont 
iTent  les  eoeurs  imparfait.'í !... 
ÉRESE.  —  Ou  perfides. 

CHEL.  —  Si  tu  veux.  Chaqué  chose  a  deux  noms  : 
donné  par  la  bienveillance,  l'autre  par  la  mal- 
nee. 

ÉRESE.  —  Réponds-moi  done  nettement,  au  lieu 
iivoyer  de  cette  faqon,  ton  hypocrisie  me  révolte. 
CHEL.  —  Tu  reclames  une  loyauté  diffieile. 
ÉRESE,  s'exaltant.  —  Mou  Dieu,  mon  Dieu !  tu 
done  pas  changé?  Des  qu'on  est  sur  le  terrain 
laisir,  ton  caractére  originel  reparaít.  Tout  de 
un  mauvais  souñre  éclaire  ton  visage  équi- 
í,  et  tu  recommences  les  mensonges  profes- 
éis. Si  le  vieil  homme  n'est  pas  mort,  je  me 
nde   quand  il  mourra. 

CHEL,  á  bout.  —  Eh  bien,  soit,  puisque  tu  v  tiens 
íté  l'amant  de  M""  Marcellin.  C'est  une  'affaire 
due.  Maintenaut,  rend.^-moi  mes  baisers,  et  ees- 
de  remuer  tes  ohagrins  imadnaires. 


Thébése,  éciatant.  —  Imagínaires,  imaginaires?  Je 
n'ai  pourtant  pas  forgé  les  humiliations  que  j'ai 
subies?  Dis-moi  done  aussi  que  cette  femme  n'a  pas 
existe,  pendant  que  tu  y  es.  Imaginaires,  vos  deux  ans 
d'intimité  et  mon  suijpiice  quotidien? 

MiCHEL.  —  Tu  t'indignes,  quand  je  reconnais  mes 
toi-ts? 

Thébése.  —  Tous  les  jours  c'était  une  lettre  d'elle, 
et  tous  les  jours  une  visite  de  toi. 

Michel.  —  Oui,  l'été,  a  la  cami^ag-ne. 

Thérése.  —  Et  á  Paris,  et  a  Londres,  et  partout. 

]\Iichel.  —  Tu  n'as  jamáis  compris  la  liberté  d'un 
homme. 

Thérése.  —  Oh!  ees  petits  bleus  qui  arrivaient 
chaqué  matin  et  qui  déeidaient  de  ta  journée!  Je 
les  ai  touchés,  je  les  ai  tenus. 

]\I[CHEL.  —  lis  trainaient  ouverts  sur  ma  table. 
Rien  ne  t'empéchait  de  les  lire. 

Thérése.  —  A  quoi  bon?  Les  pajjiers  qu'on  laisse 
trainer  renferment  des  seerets,  mais  ceux-ci  restent 
caches  entre  les  ligues! 

Michel.  .  —  Est-ce  ma  faute  a  moi  si  cas  billets 
étaient  innocents. 

Thérése.  —  Eu  voilá  ime  qui  m'a  coüté  des  lar- 
mes!  J'en  ai  passé  des  soirées  solitaires  á  cause  d'elle! 
Avec  quel  art  elle  choisissait  les  heures  qui  font  le 
plus  pátir  une  femme  trahie.  Aussi  bien,  toutes  tes 
heures  lui  appartenaient.  Quand  on  voulait  rencon- 
trer  mon  mari,  c'était  chez  sa  maitresse  qu'on  devait 
monter.  Et,  naturellement,  j'avais  l'air  d'une  intruse 
dans  sa  maison. 

Michel.  —  Tu  n'avais  qu'á  t'y  montrer  plus  sou- 
vent.  Son  salón  ne  t'était  pas  fermé. 

Thérése.  —  Sauf  les  joui-s  oii  tu  étais  seul  avec 

elle  et  oü  je  n'étais  pas  recue. 

Michel.  —  Cette  incorrection  ne  s'est  produite 
qu'une  fois,  et  encoré  par  la  faute  d'un  valet  de 
chambre. 

Thérése.  —  D'un  valet  de  chambre  avisé. 

Michel.  —  Que  diable!  Dans  ees  cas-la  on  forcé 
la  porte  et  on  se  rend  corapte  de  la  vérité.  Si  on 
dérange  un  entretien  loyal,  on  s'en  retoume  consolée; 
et.  si  on  dérange  une  trahison.  on  se  révolte.  ou  l'on 
se  résisne. 

Thérése.  —  Tu  raisonnes  mathématiquement.  je 
t 'admire. 

Michel.  —  Tu  as  toujours  mienx  aimé  te  plain- 
dre  que  t'éelairer.  Tu  saLs  bien  comment  tu  es.  Puis- 
que tu  avais  tant  de  soupcons.  il  fallait  te  renseigner 
davantag-e.  surveiller  mes  allures.  I)  fallait  me  suiyre 
ou  me  faire  suivre. 

Thérése.  —  Avec  ca  qu'une  pareille  entreprise 
m'aurait  été  facile !  Tu  oublies  qu'á  cette  époque  ton 
fils  était  a  peine  rétabli  de  sa  fiévre  typhoVde  et  que 
j'étais  contrainte  de  partager  sa  vie  de  tous  les 
instants. 

Michel.  —  Otons  mes  paroles  mechantes,  et  ne 
continué  pas. 

Thérése.  —  Quand  on  est  prisonniére  au  chevet 
d'un  eiifant,  comment  sortir.  comment  épier,  com- 
ment savoir?  Sans  parler  de  l'argent  que  représente 
cet  espionnage,  et  qu'on  ne  posséde  pas  toujours. 

Michel.  —  Tais-toi,  <n  me  couvi-es  de  honte. 

Thérése.  —  TI  y  a  des  femmes  qui  peuvent  sur- 
prendre  leur  mari.  Yol  je  n'aurais  pas  pu  m'offrir 
cet  amer  dédommagement.  Te  suivre  ou  te  faire  sui- 
\Te?  Mais  il  faut  avoir  de  la  liberté,  du  temps  et  de 
la  fortune  pour  souffrir  a  sa  gruise.  J'étais  bien  forcee 
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de  me  conténter  de  mes  pressentiments  et  de  me 
ronger  dans  la  solitude.  Ce  n'est  jamáis  que  par 
mon  coeur  que  j'ai  appris  les  choses. 

MiCHEL.  —  Tu  as  raison,  cent  fois  raison,  mais 
sois  généreuse,  n'énimiere  pas  toutes  mes  cruautés. 

Thérese.  —  Ah!  quel  enfer!  Etre  liée  par  un 
devoir  lyrannique  et  voii-  toujours  partir  celui  qu'on 
aime.  Redouter  son  départ,  redouter  son  retour,  inter- 
roger  les  gens,  courir  á  la  fenétre  et  erever  de  jalousie 
sous  le  regard  des  domestiques.  (Elle  picure.) 

MiCHEL,  avcc  tendresse.  —  Je  comprends  que  tu 
pleures.  Aiicun  repentir  de  ma  part,  aucmi  bonheur 
présent  ne  saurait  eff acer  une  telle  miséi'e.  Je  n'avais 
pas  le  droit  d'en  réelamer  l'oubli. 

Thérese,  sans  coiére,  avec  atnitié.  —  Rappelle-toi.  Tu 
partáis  le  matin  pour  aller  soi-disant  á  tes  affaii'es 
et  tu  ne  rentrais  que  le  soir  pour'  t'habiller  á  la  háte 
et  te  précipiter  de  nouveau  chez  cette  femme. 

MiCHEL.  —  Je  me  souviens. 

Thérese.  —  Tu  traversais  l'appartement  eomme 
un  étranger,  tantót  avec  un  air  chargé  de  soucis  maté- 
riels,  tantót  avec  un  visage  de  rendez-vous,  ce  visage 
indiscret  et  glorieiuí  des  réussites.  A  peine  si  nous 
éehangions  quelques  jjaroles.  Deux  ou  trois  questions 
á  ton  fils,  un  baiser  sur  mon  front,  au-dessus  de  mes 
larmes,  et  tu  dégTingolais  l'escalier.  Je  te  vois  encoré 
deseendre  d'mi  pas  deliberé,  la  cigarette  aux  lévres, 
et,  dans  les  mains,  tes  lettres  que  tu  décachetais  en 
eourant. 

MiCHEL.  —  Je  me  souviens !  Tous  les  jours  cepen- 
dant  n'ont  pas  du  étre  aussi  sombres,  aussi  durs.  Tu 
ne  comptes  pas  les  soirs  tres  nombreux  oü  je  diñáis 
avec  toi. 

Thérese.  —  Faute  de  mieux,  par  charité  appa- 
rente. 

MiCHEL.  —  Par  tendresse,  peut-étre. 

Thérese.  —  Oh!  ees  diners  lamentables  oü  ton 
regard  fuyait  le  mien  qui  l'interrogeait.  Ce  n'était 
pas  toi  que  j'avais  pour  compagnion,  mais  ton  fan- 
tóme.  Et  mon  délaissement  réel  n'était  i'etardé  que 
d'un  quart  d'heure. 

MiCHEL.  —  Avoue-le,  tu  ne  tentáis  pas  souvent  de 
me  reteñir. 

Thérese.  —  Je  sais  ce  qu'il  m'en  coütait  quand. 
par  hasard,  j'essayais.  Ma  sensibilité  te  plait,  chez 
ton  fils,  parce  qu'elle  ne  te  gene  pas.  Chez  moi.  elle 
était  mal  venue. 

MiCHEL.  —  Imbéeile! 

Thérese.  —  Généralement,  dans  ees  cas-lá,  tu  me 
reprocháis  de  vouloir  te  priver  de  distractions  que 
je  ne  pouvais  pas  pi'endre,  ou  d'ajouter  par  ma  mé- 
lancolie  á  tes  ennuis  d'argent. 

MiCHEL.  —  Je  trouvais  commode  de  déplaeer  la 
question. 

Thérese.  —  Tes  ennuis!  C'est  avec  ce  mot  que, 
d'ordinaire,  tu  me  fermais  la  bouche.  C'est  avec  cette 
lácheté  que  tu  báillonnais  mon  prétendu  égoisme,  et 
que  par  moments  tu  m'y  faisais  croire.  Le  souci  des 
hommes  n'empéche  pas  leur  plaisir,  mais  il  n'admet 
pas  le  chagrin  des  femmes. 

MiCHEL.  —  Ton  ame  de  douleur  a  tout  enregistré. 

Thérese.  —  Je  serais  probablement  morte  de 
jalousie  et  d'abandon,  si  tes  embarras  tant  de  fois 
invoques  ne  s'étaient  pas  tout  á  coup  precises  et 
convertís  en  desastre,  s'ils  n'avaient  pas  emporté 
dans  la  méme  tourmente.  tes  contentements  et  mes 
tristesses. 


Thérese.  —  Pour  mon  salut  et  pour  1»;  i:..!;,  nu.s 
agitations  particuliéres  se  perdirent  dans  une  dou- 
leur commune. 

MiCHEL.  —  Et  c'est  moi,  moi  qui  t'adore  aujour- 
d'hui,  c'est  moi  qui  te  martyrisais  de  la  sorte!  QucUe 
est  done  la  justice  qui  permet  le  bonheur  apres  tant 
d'actions  mauvaises?  Je  t'ai  inflige  la  jalousie,  l'an- 
goisse  des  atientes,  la  certitude  des  trahlsons,  oí 
merae  la  pauvreté. 

Thérese.  —  Qu'est-ee  que  la  pauvreté  a  fñf<'  di^ 
autres  peines?  Tu  fus  ma  tristessc  uniqut. 

Un    silence. 

MiCHEL.  —  Comme  tu  m'as  aimé! 

Thérese.  —  Tu  ne  sauras  jamáis  a  que!  pomt. 

MiCHEL.  —  Et  raaintenant? 

Thérese.  —  Je  t'aime  toujours. 

MiCHEL.  —  Mais  pas  de  la  méme  faq-on. 

Thérese.  —  Je  suis  peut-étre  philosophe  et  je 
ne  l'étais  pas.  Voilá  la  différence. 

MiCHEL.  —  L'expórience  t'a  profité. 

Thérese.  —  N'est-il  pas  l'heure  enfin  de  prati- 
quer  rindulgence;  cette  indulgence  que  reclame  la 
faiblesse  des  hommes? 

MiCHEL.  —  Xe  parle  pas  ainsi.  L'heure  de  Tin- 
dulgence  est  le  moment  le  plus  triste  de  la  vie  d'ime 
femme. 

Un   silence. 

Thérese,  aiiant  á  sa  tabie.  —  Travaillons. 

MiCHEL.  —  Et  notre  marche  sur  la  route  de  Mé- 
sage  ? 

Thérese.  —  Regarde  la  pendule.  Les  affaires  de 
l'imprimerie  ne  doivent  pas  étre  abandonnées  á  no- 
questions  intimes. 

MiCHEL,  s'exaitant.  —  Ta  sagesse  me  consterne.  Poiu* 
n'envisager  désormais  que  des  devoirs,  faut-il  que  tu 
aies  perdu  toute  esperance  de  bonheur. 

Un  silence. 

Thérese.  —  Ne  manque  pas  de  repondré  a  Bus- 
sienne.  Son  adhesión  est  indispensable. 

MiCHEL.  —  Helas!  ton  indulgence  et  ta  philoso- 
phie  sont  l'oeuvre  de  ma  médiocrité.  Quelle  profana- 
tion  j'ai  commise  en  transfonnant  ta  nature!  J'ai 
abímé  ton  coeur,  J'ai  faussé  et  presque  brisé  cet 
instrument  sensible  qui  frémissait  a  toutes  les  émo- 
tions  délicates. 

Thérese,  gaiement.  á  travers  ses  lannes.  —  Tu  pleures 

l'épouse  incommode  d'autrefois.  et  méme  de  tout  a 
l'heure. 

MiCHEL.  —  Oui. 

Thérese.  —  Xe  te  lamente  pas  trop.  Va.  Mon 
scepticisme  n'est  probablement  pas  si  solide  que  nous 
croyons. 

MiCHEL.  —  Vrai? 

Thérese.  —  Je  m'abuse  sans  doute.  quand  je 
m'attiibue  des  qualités  nouvelles. 

MiCHEL.  —  Je  te  préfére  imjiarfaite. 

Thérese,  dans  ses  bras.  —  Je  me  prétends  indul- 
gente parce  que  tu  es  fidéle.  Je  me  proclame  philo- 
sophe parce  qu'au  fond  de  ce  désert  je  me  suppose  á 
l'abri  de  tout  danger.  Mais.  si  demain  nous  habitíons 
Paris,  si  tu  redevenais  I  etre  inquiétant  d'aloi-s.  j'au- 
rais  vite  l'áme  désemparée. 

MiCHEL.  —  Conserve  ta  quiétude,  le  vieil  homme 
est  bien  mort.  Un  homme  nouveau  est  né  en  moi. 

Thérese.  —  Qu'en  sais-tu?  Tu  representes  peut- 
étre  encoré  beaucoup  de  chagrin  pour  une  femme. 

J\ÍICHEL.  —  Je  t'appartiens  tout  a  fait  et  je  ré- 
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rnÉRÉSE.  —  Alors  tu  ne  regi'ettes  pas  trop  París, 
le  monde? 

MiCHKL.  —  Ni  lo  bruit  des  fiaeres? 
rnÉRKSE.  —  Oh!  Restons  longtemps  dans  cette 
itiide  et  fermons  soigneusemeiit  la  porte.  Nous 
von.'í  changé  ni  l'un  ni  l'autre,  helas!  et  j'ai  g-ardé 
méme  peiu-  de  souffrir.  Travaillons  toi;s  les  deiix, 
ilioiis  nos  peines,  et  tachons  d'engourdir  nos  coeurs 
i  ne  venlent  pas  monrir.  Pour  ma  part,  je  siiis 
riblement  jeune  encoré,  je  le  sens,  je  le  resterai 
ijours,  mais  íi  présent  je  ne  saurais  plus  étre 
iheureuse.  D'abord  j'en  ai  perdu  l'habitude. 
VIiCHEL.  —  Ton  martyre  est  finí. 


Thérése.  —  Personne  ne  peut  diré  qu'il  a  versé 
toutes  ses  larmes. 

Aprés  avoir  échaiigé  un  rcgard  de  tendresse  profonde, 
ils  s'écartent  l'un  de  l'autre  et  se  dirigent  vers  leur 
table  respective.  Thérése  s'installc  á  écrire.  Michel  se 
dispose  á  fcuilleter  une  brociiurc. 

Michel,   trouvant    par    hasard    une    carte    sur    son    bureau; 
avec  indifférence',   lisant.   —  M'"'  Allain. 

A   l'aide  de  cottc  cartc,  il  coupc  machinalcmcnt  les  pages 

de   son    livrc. 
Kntre     ees     iiaroles,     et     celles     qui     vont     suivre,     cinq 

minutes     tout     au     plus     s'écoulent. 


ACTE   11 

Thérése  est  «  sa  table;  Michel,  assis  stir  iiii  lauapé,  jjarcourt  une  brochurc. 


Scéne  premiére 

CHAVASSIEUX,  MICHEL,  THERESE 

jHAVASSIEU.X,    cutrant    brusquement.    —    Qu'e.st-ce   qutí 

jardinier  me  raconte?  Tu  songe.s  á  vendré  les 
■mas  de  Sa.ssenage? 

MiciiEL.  —  Voi;s  étes  renseigné  exactement,  mon- 
ur  Chavassieux. 

rnÉRÉSE,  timidement.  —  L'installation  des  pre&ses 
li  je  t'ai  parlé,  nous  oblige  íi  i'éaliser  le  plus 
rgcnt  líossible. 

lÍHAVASsiEUX.  —  Une  telle  vente  est  mi  sacrilego, 
bien  de  ta  mere  aurait  dü  rester  a  l'abri  de  vos 
ículations. 

VlrCHBL.  —  Quand  nous  aurons  encaissé  de  gros 
idendes,   vous  vous   adoueirez,  mon  beau-iíére. 
ÜHAVASSIEUX.  —  J'ai  le  temps  de  mourir,  alors. 
VlrCHBL.  —  A  votre  aise. 
lÍHAVASSiEUX.  —  Monsieur  Fontanet ! 
VIiCHEL.    —    Que    diable,    ajoumez   vos   critiques 
;qu'á     plus     ampie     informé.     Voici.     d'ailleurs, 
^posé  de  cette  affaire   que  yous  blámez  sans   la 
inaitre... 

I!havassieux.  —  Je  vous  fais  gTaee  de  vos  expli- 
ions.  Je  ne  tiens  pas  á  étre  instruit  de  vos  projets. 
rHÉRÉSE.  —  Tu  le  blesses  en  refusant  de  l'écouter. 
!^HAVASSIEUX.  —  Je  préfére  conserver  mon  igno- 
lee. 

Michel.  —  Mais  il  ne  vous  en  contera  pas  davan- 
;'e  de  m'entendre. 

Chavassieux.  —  Ne  déplagoas  pas  les  questions. 
.  vous  plait. 

Michel.  —  Sapristi,  puisque  vous  nous  prétez 
;  mille  franes,  il  est  indispensable  que  vous  en 
ihiez  l'emploi. 

Chavassieux.   —   Je   n'ai    pas   besoin    de   savoir 
ument  je  vais  les  perdre. 
Thérbsb.  —  Papa... 

Michel.  —  J'ai  grande  envié  de  vous  les  flanquer 
la  figure,  mais  vous  .seríez  ti-op  content. 
Chavassieux.  —  Dame!... 

Scéne  11 

Les  memes,  YIRGINIE 


Thérése. 

VlRfiTXTE. 


Qu'y  a-t-il? 

T^a  damo  de  tont  a  l'lienro  est  la. 


Thérése.  —  M""  Allain?. 

Virginic    fait    un    geste    affirmatif. 

Chavassieux,  vivement.  —  Cette  fois-ci,  j'esige 
qu'on  la  recoive. 

Thérése.  —  Tu  l'exiges  ? 

Chavassieux.  —  Comme  tu  es  peu  hospitaliére! 
Michel.  —  Qui  est-ce,  M"'°  Allain? 
Chavassieux.  —  II  n'a  jamáis  vu  Brigitte? 

VlRGINIE,   á    Thérése,    en    lui    remettant    une    piéce   de   cinq 

franes  en  argent.  —  Madame  coiisent-elle  a  me  garder 
encoré  ees  cinq  franes? 

Thérése.  —  Mais  vous  m'avez  deja  confié  votro 
mois,  ce  matin. 

VlRGINIE.  —  J'ai  retrouvé  cotte  piéce  dans  un 
vieux   porte-monnaie. 

Chavassieux.  détournant  la  convcrsation.  —  Faites 
cntrer,  Virginie. 

jIiCHEL,    serrant    la    piéce   dans    un    tiroir,    d'un   ton    gouail- 

kur.  —  Elle  est  toute  neuve...  Quand  je  serai  grand- 
pére,  j'en  aurai  toujoui's  de  pareilles  dans  mes 
poches.  On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  amver. 

Chavassieux,    regardant    Michel    de    travers.    —    Voilü 

un  placement  dangereux. 

Scéne   III 

THERESE,  MICHEL,  CHAVASSIEUX, 
M""   ALLAIN 

M'"^  Allain,  gracieusemcnt.  —  Vous  ne  m'en  voulez 
pas  de  mon  insLstance? 

Thérése.  —  Je  vous  en  remercie. 

Chavassieux.  —  Vous  ne  me  remettez  pas,  ma- 
dame. 

i\r""'  Allain.  —  Mon  Dieu... 

Thérése.  —  Mon  pére... 

M"'  Allain.  —  Monsieur  Chavassieux? 

Chavassieux.  —  Monsieur  Chava.ssieux,  ancien 
gantier,  comme  voti'e  papa. 

M""  Allain.  —  Monsieur  Cliavassieux  qui  me 
donna.it    du  chocolat  quand   j'étais   petite? 

Chavassieux.  —  Et  de  grosses  tablettes  de  Menier 
encoré ! 

■jy|me  ^LLAjj^-_  —  jp  vous  flcmande  jiardíin  de  mon 
ingi'atitude. 

Chavassieux.  —  J'eusse  poui-tanl  mérité  delre 
reeonnu  plus  vite.  Car  c'est  gi-áce  a  moi  que  vous 
étes  dans  la  place.  On  ne  désirait  lias  vous  reeevoir. 
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Thérése.  —  J'avais  un  pea  honte  de  ce  costiune 
de  travail. 

MiCHEL.  —  Et  moi  du  désordre  de  cette  chambre. 

M""  Allain.  —  L'un  et  l'aiUre  vous  vont  trí^ 
bien. 

Thérése.  —  II  faut  que  je  voiia  présente  moii 
mari.  Vous  ne  le  connaissez  pas,  je  crois? 

MiCHEL.  —  Je  ue  me  souviens  pas  d'avoir  reii- 
contré  madame. 

Thérése.  —  Madame  Allain  est  la  sceur  ainée  de 
ees  fameuses  petites  Guiboiseau  dont  Augustin  était 
toujoui-s  oceupé,  tu  te  rappelles? 

MiCHEL.  —  Annette  et  Marthe,  si  j'ai  bonne  mo- 
mo ii'e  ? 

M"""  Allaix.  —  Vous  y  étes. 

Thérése.  —  Deux  grandes  jeunas  filies,  main- 
tenant. 

Chavassieux.   —    Deux   femmes,   peut-étre? 

M""*  Allain.  —  Elles  n'ont  pas  encoré  trouvé 
de  mari.  (A  Thérése.)  Le  temps  est  loiu  oii  votre 
garlón  venait  jouer  avec  elles  boulevard  Puisson- 
niére. 

MiCHEL.  —  Nous  sommes  des  provinciaux  depuis 
cinq  ans. 

M™*  Allain.  —  Est-oe  qu'on  ne  va  pa.s  me  le 
montrer,  ce  farouche  Augu.stin? 

Thérése.  —  S'il  ne  parait  paj?,  nous  le  ferons 
appeler. 

M™*  Allain..  —  L'air  des  montagnes  l'a  trans- 
formé, parait-il. 

Thérése.  —  Paí;  beauc()U[).  11  est  resté  fragüe, 
malgré  le  Dauphiné. 

Chavassieux.  —  Dame,  il  pálit  sur  les  livres. 

Thérése.  —  A  votre  tour,  parlez-moi  un  peu  de 
vos  enfants. 

M'""  Allain.  —  Pour  le  quart  d'lieure.  ils  sont 
en  Bretagne,  avec  leur  pére.  aux  environs  de  Tré- 
guier... 

MiCHEL,   réveusement.   Clier  Reuan  I 

ChAVASSIBTTX,    stupidement.    —    Quoi  ? 

Thérése.  —  Chez  votre  belle-méj'e? 

M""  Allain.  —  Oh!  je  suis  süie  qu'elle  les  soi- 
gnera  mieux  que  moi,  rien  que  par  méehaneeté. 
C'est  égal,  je  n'aime  pas  a  me  séparer  d'eux  et  j'ai 
bate  de  les  sentir  autour  de  moi. 

Chavassietjn.  —  Vous  devez  adorer  votre  pro- 
génitiu'e'? 

M""  Allain.  —  Mes  enfants !  Mais  je  u'ai  jamáis 
eu  d'autre  préoccupation,  depuis  que  je  suis  au 
monde. 

IVIichel.  —  Depuis  votre  naissance? 

Chavassieux.  —  Sont-ce  des  gargons  ou  des  filies 
que  vous  avez? 

M"^  Allain.  —  J'ai  de  tout.  Un  fils  de  sept  ans, 
et  deux  jumelles  de  quatre  ans. 

Thérése.   —  Deux  jumelles? 

M"""  Allain.  —  Que  j'ai  nounies. 

Chavassieux.  —  Les  deux  á  la  fois? 

M""  Allain,  désignant  sa  poitrine.  —  Dieu  a  pensé 
a  tout. 

Michel.  —  L'une  d'un  cóté.  l'autre  de  l'autre. 

Un    silence. 

Thérése.  —  Vous   ne   vons   ennuyez  pas  trop   a 
T'riage? 
M""*  Allain.  —  Mai^  je  ne  suis  pas  á  üriage. 
Thérése.  —  Voils  n'y  preñez  pas  les  eaux? 
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vieu.s  recueillir  une  succession  datLs  ce  pays  soli- 
taire. 

Chavassieux.  — .  II  n'y  a  pa^  de  hotiie  á  cela. 

M'"*  Allain.  —  Xous  héritons  de  la  Commanderie. 

CiLvvASSiEL'x.  —  Moubonnot  voils  l'a  léguée? 

Michel.  —  Je  me  réjouis  du  voisinage. 

M""  Allain,  á  Chavassieux.  —  Vous  étcs  entré 
quelquefois  dans  la  propriété? 

Chavassieux.  —  Vous  n'étiez  pas  encere  iiiventée 
que  je  maiigeais  déjá  des  peches  de  son  potager. 

M""  All.un.  —  Moiusieur  Chavassieux.  je  vous 
envenai  des  peches  de  la  Commanderie  en  «k-hauge 
du  chocolat  de  mon  enfance. 

Chavassieux.  —  Et  je  bénirai  comme  vous  votre 
eousin  Moubonnot... 

M""    AlL.\IN,    appuyant    sur    les    mots.    —    Mon    oncle 

Moubonnot.  Ce  magnifique  testateiu*  n'était  pas  mon 
eousin. 

Chavassieux,  vivcmcnt.  —  Je  voil*;  demande  par- 
dun,  raon  enfant. 

M""  Allain.  —  Je  vous  assure,  monsieur  Cha- 
^  assieux,  mon  oncle  était  mon  oncle. 

Chavassieux,  s'animant.  —  Vous  étes  pouríanl 
une  Guiboiseau.  madame! 

M""'  Alu-mn.  —  Oui,  mais  nous  descendous  des 
Grattier. 

Chavassieux.  —  Par  Virgile  Marigot... 

M""'  Allain.  —  Ma  mere  était  née  Louvat. 

Chavassieux.  —  Tartavel. 

M""'  Allain.  —  Louvat. 

Thérése.  —  Tu  confonds  avec  les  Hourseau. 
papa. 

M"""  All.un.    —  J'ai  du  sang  des  Borie.  eafin! 

Michel,  jetam  un  gros  livre  sur  la  tabic.  —  Louvat, 
Tartavel  et  Marigot,  faut-il  l'Armoñal  du  Dauphiné 
pour  vous  mettre  d'aceord? 

Scéne  IV 
Les  mémes,  AUGUSTIN 

Thérése.  —  Voici  mon  petit  sauvageon. 

AuGUSTix,  rcculant.  —  Madame  .Vllain! 

M""  Allain.  —  Je  te  fais  peur? 

AuGUSTiN.  —  Non,  mais... 

M"'"  Allain.  —  Tu  n'es  pas  content  de  me  revoir? 

AucíUSTiN.  —  Oh!  si,  et  méme... 

Thérése.  —  Plus  que  tu  n'aurais  ciu. 

AuGUSTiN.  —  Maman  devine. 

íMichel.  —  Seulement.  tu  ue  te  trouves  pas  assez 
liabillé  pour  une  aiissi  jolie  rencontre. 

Thérése.  —  Excnsez  sa  tenue,  madame,  il  de?- 
eend  de  la  composition. 

M""^  Allain.  á  Augustin.  —  MaLs  c'est  tres  beaa 
de  travailler. 

CHAVASSiEtrx.  —  Tu  entends.  Augustin? 

M""  All.\in.  —  Aloi-s,  tu  veux  eti-e  irapiimeur? 

Augustin.  —  La  chose  est  décidée. 

^riCHEL.  —  Pas  complétement. 

Augustin.  —  D'une  fa?on  irrevocable. 

Ch.vvassieux.  —  Depuis  quand? 

Augustin.  —  Depuis  tout  de  suite. 

Thérése.  —  N^e  l'écoutez  pas. 

yr"'  Allain.  —  Laissez-le  done  me  confier  son 
secret. 

Chavassieux.  —  J'applaudis  a  ta  decisión. 
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tJSTiN.  —  J'y  ai  renoncé.  Et  vous,  madame'? 
Allain.  —  Moi,  j'ai  continué.  Je  suis  méme 
e  tres  forte,  je  t'avertis.  Je  déeore  toutes  les 
5  oü  je  passe. 

ggTiN.    —    La   peintiu-e   ne   m'iutéresse    plus 
Lip,.  et,    ma   foi,    puisqu'il   faut    prendi-e    un 
ma  passion  des  livres  me  fait  choisir  Fim- 
ie. 

fc^ASSiKüX.  —  Imprime,  mon  gar§on,  mais  ne 
.  Tu  t'enrichii'as  davantage. 

lEL,   á    Chavassieux.    Savoir ! 

USTIN.  —  J'imprimerai  et  je  lii-ai. 
Allain,  á   Augustin.   —  Tu  te  rappelles   les 
Dlumes  dores  de  ma  bibliothéque? 
USTIN,  vivement.  —  Diré  que  je  les  ai  á  peine 

és  !      (Désignant      une      petite      bibliothéque.)       J  en 

á,  derriére  ce  grillage,  une  vingtaine  de  pré- 
j«e  mon  pére  m'a  donnés.  Je  vais  vous  les 
r. 

JÉSE,  le  retenant.  —  Une  autre  fois,  Augiistin. 

USTIN,     avec    enthousiasme.     Yos    livres.    meS 

tous  les  li^Tes,  je  les  chéris  á  présent!  Je  las 
ate  ix)ur  leur  apparenee  et  pour  ce  qu'ils 
nent.  J'aime  a  les  manier,  a  les  flaú-er,  á  les 
ser.  Moi,  quand  je  serai  éditeur,  je  n'en 
i  pas  im.seul. 
ítassieux.  —  Ah !  tu  es  bien  le  fils  de  ton 

USTIN.  —  Ta  fortune  arrangera  les  choses,  bon 

rASSEEüx.  —  Vous  serez  tres  dégus  á  ma  mort. 
USTIN,  lui  présentant  un  livre.  —  Tenez,  madame. 
3yez  ce  petit  volume  dont  les  empreintes  sont 
ees.  Eh  bien,  c'est  un  Ronsard  imprimé  par 
le. 

DEL.  —  Au  seiziéme  siécle. 
íÉSE.  —  Son  pére  lui  a  appris  á  lii'e  dedans. 
Allain.  —  Quel  présage! 
USTIN.  —  II  a  appartenu  au  cardinal  Mazarin. 
ítassietjx.  —  La  belle  avance! 
Allain,  ñ  Thérése.  —  Comme  il  a  vos  gestes, 
ant. 
íese.   —    En   revanclie.   il   a   la   voix   de   son 

Allain.  —  Appi'oche  ici,  petit  poete,  que  je 
idére. 

USTIN.  —  Voilá. 

Allain. —  Je  reconnais  tes  yeux  magnifiques, 
e  les  plante  pas  sur  moi  de  cette  fa?on,  tu 
lides...  Duquel  de  vous  tient-il  ce  regard  inter- 
ir  et  un  peu  triste?' 

V'ASSIEUX.  —  Le  regard  triste?  ^a  ne  peut 
le  de  ma  filie. 

USTIN,   á    Chavassieux.    se   jetant    dans    les   bras   de    sa 

-  Nous  sommes  tous  tres  heureux. 

Allain.  —  11  vous  adore. 
RÉSE.  —  A  la  folie. 

Allain.  —  Mon  fils  au.ssi  m'aimera  beaucoup, 
3.  Sans  repix)che,  tu  poun-ais  me  demander  des 
les  de  Paul. 

USTIN.  —  Est-ce  que  votre  soeur  Annette  a 
ses  airs  roraanesqiies? 

Allain.  —  Est-ce  que,  par  hasard,  les  jeune.s 
i'occuperaient  deja  ? 
USTIN.  —  Je  7'emplis   mon    devoir   de   jeune 

EiESE.  —  T)U  dono,  Augustin.  tu  t'émancipes 
VASSIEUX.  —  TI  s'apprivoise. 


MiCHEL.    —    Enfin !    (A    M"'    Allain,    en    allumant    une 

cigarette.)   Vous  permettez,  madame? 

M"'"  Allain.  —  Je  fume  aussi. 

Augustin.   —   Donne-m'en   une,   pére. 

Thérése.  —  C'est  la  premiére,  madame,  je  vous 
felicite. 

M"""  Allain.  —  Nous  en  fumerons  de  meilleures, 
a  bouts  dores,  quand  tu  viendras  me  voir  á  la  Com- 
manderie. 

Augustin,  aiiumant  une  cigarette.  —  Vous  allez  done 
habiter  prés  de  nous,  madame? 

M'"*  Allain.  —  L'été  proehain,  pas  a  présent. 

Chavassieux.  —  Madame  Allain  devient  pro- 
priétaire  du  cháteau. 

Augustin.  —  Et  vous  ne  vous  installez  pas  séance 
tenante ! 

M""*  Allain.  —  Je  voudrais  bien.  Malheureuse- 
ment  la  maisou  est  inhabitable  cette  année.  L'inon- 
dation  de  la  Romanche  a  saecagé  toute  la  pro- 
priété. 

Augustin.  —  La  maudite  riviére! 

MiCHEL,  á  m"*  Allain.  —  Nous  la  connaissons. 
Elle  passe  aussi  sous  nos  fenétres  et,  a  chaqué 
instant,  elle  nous  menace  de  calamites  pareilles. 

M*"*  Allain.  —  Les  dégats  sont  considerables  et 
üs  vont  méme  nécessiter  des  travaux  d'asséchement 
qui  pourraient  nous  mener  loin. 

Thérésk  —  Comme  dui-ée. 

Chavassieux.  —  Et  comme  prix. 

Augustin,  hardiment.  —  Eh  bien,  madame,  je  vous 
engage  á  prendre  lá-dessus  conseü  de  mon  pére.  Vos 
répai'ations  seront  exécutées  en  mi  clin  d'oeil  et  sans 
bousillage,  je  vous  le  garantis. 

Thérése,  avec  reproche.  —  Augustin ! 

Augustin.  —  Vous  ne  vous  doutez  peut-étre  pas 
que  ce  fabrieant  de  livres  cache  un  anclen  ingé- 
nieur? 

M""'  Allain,  á  Michei.  —  Vraiment,  monsieur? 

Augustin.  —  De  l'école  des  Mines. 

MiCHEL,  á  m""*  Allain.  —  L-es  questions  de  drainage 
sont  assez  délicates.  Toutefois,  je  mets  ma  faible 
eompétence  á  votre  disposition. 

M"""  Allain.  —  Voüa  un  voisin  préeieux.  (A 
Michei.)  Alors,  je  compte  sur  vous  pour  me  préserver 
des  entrepreneurs. 

MiCHEL.  —  Entendu. 

M"'  Allain.  —  Je  vous  donne  rendez-voas  en 
octobre.  quand  on  commencera  les  réparations. 

MiCHEL.  —  Va  pour  octobre. 

Augustin.  —  J'aurais  préféré  juillet. 

Thérése.  • —  Tu  t*avances  beaucoup,  Michei. 

Chavassieux,  désignant  Michei.  —  II  aime  toujours 
mieux  le  travaü  qui  n'est  pas  le  sien,  eelui-lá ! 

Augustin.  —  E'ít-ce  que  vous  quittez  Vizille  au- 
jourd'hui,  madame? 

M*"*  Allain.  —  Demain  matin,  mon  petit. 

Augustin.  —  Si  vite? 

M"""  Allain.  —  Je  campe  cette  nuit  dans  une 
aubei'ge  quelconque  et  je  reprends  l'express  a  midi. 

Thérése.  —  C'est  dommage. 

MiCHEL.  —  On  vous  regi-ettera. 

Chavassieux.  —  Le  pére  Chavassieux  aussi. 

M"""  Allain.  —  Je  suis  méme  forcee  de  vous 
diré  adieu  maintenant. 

AiTGUSTTN.  —  Tout  de  siiite?  Vous  n'y  songP7, 
pas? 

M""  Allain,  á  Augu-tiu.  —  Si  finí,  i  I  faut  que  je 
ni'en  aille,  mon  arai. 
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Augustin.    Théréss. 

ScÉN'E    IV 


M'"^   Allain. 
Tliérese  :  «  Excusez  sa  lenue,  madame,  il  descend  de  la  composilion. 


Michel. 


Augustin.  —  Vous  ne  vous  sauverez  pas  sans 
avoir  goüté  avec  nous. 

Michel.  —  Accorclez-lui  un  sursis,  madame'? 

M""*  Allain,  á  Mjchei.  —  Son  charme  me  retien- 
drait  indéfiniment,  si  je  n'écoutais  que  mou  plaisir. 
II  le  sait  bien,  du  reste.  Mais  il  est  cinq  heures  et 
je  snis  eonvoquée  pour  cinq  heures  et  demie  cliez 
M'  Bardot. 

xVuGUSTiN.  —  M*  Bardot  attendra. 

Chavassieus.  —  Un  notaire!  Est-ce  que  tu  as 
perdu  la  raison,  Augustin? 

Michel.  —  Le  téléphone  est  la  siu-  ma  table.  On 
pourrait   faire  patienter  Bardot. 

M'"^  Allain.  —  J'aime  l'exactitude.  Ne  me  tentez 
pas,  ni  l'un  ni  l'autre.  D'abord,  indépendamment  de 
M'  Bardot,  il  y  a  aussi  ma  femme  de  chambre  qui 
reclame  ma  présenee.  J'ai  quelques  instnictions  a  lui 
donner. 

Augustin.  —  Mou  désir  avant  tout. 

M""*  Allain.  —  Despote,  tu  n'as  pas  passé  la 
nuit  en  chemin  de  fer  comme  elle  et  moi,  et  tu  n'es 
pas  en  quéte  d'un  gite.  J'ai  laissé  la  pauvre  filie  u 
la  porte  dans  une  voiture.  Elle  doit  commencer  a 
trouver  le  temps  long. 

Augustin.  —  Je  vous  défends  de  disparaítre 
ainsi.  Je  vais  appeler  votre  femme  de  chambre. 
Vous  lui  donnerez  vos  instiaictions  dans  la  piéee  a 
cote.  Elle  ira  exéeuter  vos  ordres,  au  besoin  décom- 
mander  le  Bardot,  et,  pendant  ce  temps-la,  vous 
prendrez  une  tasse  de  thé  avec  nous  sur  la  teiTasse. 
C'est  dit,  n'est-ce  pas? 


M" 
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Scéne  V 

M""  ALLAIN,  THERESE,  CHAYASSIEUX. 
MICHEL 

Chavassieux.  —  Comme  il  court ! 

Michel.  —  Vous  opérez  des  miracles.  madame. 

Théeése.  —  Le  voilíi  tout  a  coup  plus  grand  ef 
plus  petit. 

M"^  Allain.  —  Quel  page  effx-onté! 

Chavassieux.  —  Je  serais  bien  étonné  s'il  de- 
venait  pratique,  ce  polisson-lá. 

M™^  Allain.  —  Ma  foi,  sans  son  pére  et  son 
gTand-pére.  je  craindrais  fort  pour  lui  les  diffi- 
eultés   de  l'existence. 

Chavassiel^.  —  Je  lui  eonseille  nonoljstant  de 
travailler  et  de  ne  pas  compter  sur  son  prochaiu. 
Dans  tous  les  cas,  comme  je  le  declaráis  á  la  minute, 
il  aurait  tort  de  tab*ler  sur  mou  déces. 

M'"^  Allain.  —  Vous  parlez  serie usement.  mon- 
sieur? 

Chavassieux.  —  Je  ne  suis  pas  un  Moubonnot. 
moi,  madame.  lis  ne  veulent  pas  me  croire  ici  quand 
je  leur  répéte  que  je  suis  pauvre.  Que  diable,  je 
connais  bien  le  chiffre  exact  de  mes  reveuus. 

M""^  Allain.  —  Etes-vous  sur  de  ne  pas  vous 
tromper  dans  vos  évaluations.  monsieur  Chavas- 
sieirs? 

Chavassieux.  —  Helas!  non.  madame. 

M"'°  Allain.  —  Vous  m'affligez  beaucoup.  Nous 
sommes  tres  lies  avec  M.  Merlaud.  votre  agent  de 
change  de  Pai-is,  et,  d'apres  les  repoi-ts  que  vous 
faites  chez  luí.  je  vous  gratifiais  d'une  fortune  assez 
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Chavassieux,  prét  á  sortir.  —  Décidémeiit.  il  n"y 
plus  de  secret  professionnel. 

TllÉRÉSE,   h    Chavassieux.    —    Tu    t'en    va.S  ? 

Chavassieux,  avec  humcur.  —  Hourseau  m'attend, 
le  Tai  déjá  dit...  VoiJá  mi  ageut  de  change  que 
déchargerai  du  soin  de  mes  intéréts... 

Son   portefeuüle   tombc   par   terrc.    Les  papiers   qu'il   con- 
tenait    s'en    échappent. 

M'"'  Allain.    —    Yotis    lal^sez    tomber    quelque 
ose,  monsieur  Chavassieux... 
Chavassieux,  effaré.  —  Mon  portefeuille. 
Thérése.  —  Je  vais  te  le  ramasser. 
M'"'  Allain.  —  Ne  vous  baissez  pas... 

Tous   se   précipitent   pour    le   lui    ramasser. 

Chavassieux.  —  Je  n'ai  pas  besoin  qu'on  m'aide. 

MiCHBL.  —  Cette  quittance  vous  appartient,  mon 

au-pere. 

Chavassieux.  —  Merci  de  votre  obligeance. 

Thérése.  —  Tiens,  papa... 

M""'  Allain,  á  chavassieux.  —  Ceci  est  encoré  a 

lis.  J'adore  m'occiiper  des  autres. 

Chavassieu^x.    —    Et   moi,    je   deteste   qu'on    me 

ide  sen'ice. 

M"""   Allain,    Iuí    remettant   encere   un    papier.    —    Cetle 

tre  est,  je  crois,  la  demiére,  monsieur  Chavassieux. 
Chavassieux.  —  Yous  étes  trop  gracieuse.  ma- 
me. 

Michel.  —  FeíTaez  les  yeux,  madama  Allain,  ce 
•yó  de  papier  mentionne  peut-étre  le  chiffre  au- 
iutique  de  sa  fortune... 
Chavassieux.  —  Précisément... 
Michel.  —  Et  e'est  la  un  mystére  que  personne 
.  le  droit  de  pénétrer. 

HhAVASSIEUX,    en    fureur.    —    Bonsoil'... 

Scéne  VI 

MICHEL.  THERESE.  M"^'  ALLAIN 

Ihérese.  —  Tu  ne  l'éclaireiras  jamáis,  ce  mystére. 

Michel.  —  Ton  pére  est  une  vieille  tirelii-e  qu'il 

idra  casser. 

rHÉRÉSE.  —  Vous  l'avez  mis  en   fuite   avec   vos 

iseignements  financiei-s. 

M""'  Allain.  —  Je  m'en  suis  apercue. 

Michel.  —  Le  résultat  est  infaillible.  Chaqué  fois 

on  lui  parle  de  son  argent,  il  se  leve  subitement 

ame  míi  par  un  ressort  et  prend  la  porte. 

M™'    Allain,    regardant  du   cóté   du   jardín.    Mais    il 

irt  plus  vite  qu'Augiistin ! 
Fhérese.  —  Pauvre  papa !... 

Scéne  VII 

Les  mésies,  AUGUSTIN 

^ÜGUSTIN.   —  Votre   femme   de   chambre  est   la, 

dame. 

VI""^  Allain.  —  Je  vais  la  retrouver. 

Michel.  —  Qu'elle  entre  ici. 

M""  Allain.  —  Je  vous  fais  gráee  de  notre  en- 

tieu  píxjsaique. 

l\.UGUSTiN.  —  Je  vous  montre  le  ehemiu.  madame. 

\r"'  Allain.  —  Pourquoi  as-tu  retii-é  ta  blouse? 

iuGUSTiN.  —  Cherchez,  madame. 

\I""  Allain.  —    D'abord,    il    ne   faut  pas  diré 

madame  ».   II  faut   diré  madame  Allain,  coimnc 

•refois. 

VuGUSTiN.  —  Avec  plaisb-,  madame  Allain. 


M'"'    AlIiAIN,   sur   le   seuil,    au    fond.    —   Je  Suis   Slire 

que  tu  ne  te  souviens  pas  de  mon  petit  iiom. 
AuGüSTiN.  —  Bi-igitte. 
Michel.  —  Bñgitte  AJlain. 
M""  Allain,  se  retournam.  —  Pour  yous  sei-vir. 

Scéne  VIII 

MICHEL.  THERESE 

Michel.  —  Je  pense  á  une  chose. 

Í'hérése.  —  Tu  me  fais  peur. 

Michel.  —  Qu'est-ce  que  tu  t'imagines? 

Thérése.  —  Tu  voudrais  offrir  luie  chambre  a 
^jme  ^¡¡gjjj^  n'est-ce  pas? 

Michel.  —  Oui,  eh  bien? 

Thérése.  —  Eh  bien,  je  nV  tiens  pas. 

jMichel.  —  La  questioii  est  rcgióe. 

Thérése.  —  Entre  nous,  je  n'aime  pas  beaueoup 
ses  allures.  En  somme,  lieu  ne  m'oblige  a  l'intro- 
duü'e  davautage  dans  la  malson.  II  sei'a  toujours 
temps  de  la  fréquenter  quand  elle  sera  notre  voi- 
sine. 

Michel.  —  Je  t'approuve. 

Thérése.  —  Quaud  elle  va  réveuii-,  tout  á  l'heure. 
ne  lui  persuade  pas  de  diner  ici,  hein? 

Michel.  —  Rassure-toi,  je  ne  serai  pas  galant. 

Thérése.  —  Je  te  comíais. 

íMichel,  sincérement.  —  Je  lie  me  soucíb  giiére  de 
cette  M""*"  Allain,  je  te  prie  de  le  croire.  Si  l'idée 
de  la  reteñir  m'a  passé  par  la  tete,  c'est  que  je 
sais  toute  l'imperfection  des  hótels  de  Vizille.  Mais 
ten  repos  m'est  plus  cher  que  sa  commodité. 

Un    silence. 

Thérése.  —  Laisse-moi  ton  cceur,  je  Tai  bien 
gagiié,  tu  Tas  dit. 

Michel,  gravement.  —  En  voilá  míe  qiii  ne  te  vaut 
pas,  je  gage. 

Thérése.  —  J'avais  deja  toutes  mes  qualités, 
quand  tu  me  trompáis. 

IMiCHEL.  —  Que  peiix-(u  eraindre  d'une  bourg-eoise 
anssi  équüibrée'? 

Thérése,  uistement.  —  Je  t'ai  trouvé  famüier  avec 
elle. 

Michel.  —  Je  ne  m'en  suis  pas  readu  compte.  je 
te   demande  pardon. 

Thérése.  —  Puisque  nous  avons  abandormé  Pai'is, 
empéchons-le   de  rentrer  dans  la  maison. 

Michel.  —  Tu  es  la  sagesse  méme. 

Scéne  IX 

MICHEL,  THERESE.  AUGUSTIN 

AuGUSTiN.  —  Elles  sont  en  train  de  parler  bagag-es 
et  installation. 

Thérése.  —  Ou  descend  ta  nouvelle  amie? 

AuGUSTiN.  —  Je  lui  ai  indiqué  l'hótel  Banioud. 

Thérése.  —  On  est  mieux  chez  Basset. 

Michel.  —  Bah !  Pour  \'ing't-quatre  heiu'es ! 

AuGUSTiN.  —  Tmag-ine-toi,  mere,  que  M""*  Allain 
est  aiissi  aimable  avec  sa  femme  de  chambre  qu'avec 
nous.  EUe  met  tant  de  gxáce  á  ses  explications  ma- 
ttrielles  que  je  serais  resté  la  tout  le  temps,  si  je 
n 'a vais  eu  peur  de  paraitre  indiscret. 

Thérése.  —  Tu  as  commandé  le  thé? 

AuGUSTiN.  —  Virgüiie  fait  griller  le  paiu.  Je  me 
léjoiiis    de    voir   goi'iter    cette    créaturc    confortable. 


LE     VIEIL     HOMME 
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Elle  croque  á  belles  dents,  je  me  rappclle,  et  sans 
se  préoccuper  de  sa  taille. 

MiCHEL.  —  Elle  commeiice  á  avoir  torl. 

AuGUSTiN.  —  Je  suis  sur  qu'elle  doit  ég-ayer  les 
petites  habitudes  de  la  vie.  Ou  aimeíait  bitire  et 
manger  en  sa  compagnie,  fláner  et  Iravailler,  faire 
des  dioses  ordinaires. 

Thérése.  —  Quel  est  cet  AugiLstin-lá  ? 

AuGUSTiN.  —  Une  joumée  complete  de  M"'"  Allain 
ni'apparait  comme  une  suite  de  réeréations  plaisanfes 
et  naturellement  ordonnées.  Le  spectacie  de  sos 
actions  vaiit  un  divertissement.  Paiions  qu'elle  est 
amusaute  des  le  matin. 

ThÉeése.  —  Elle  te  plait  beaucoup  pour  une 
personne  si   différente  de  nous  trois. 

AuGUSTiN.  —  On  peut  avoir  des  agi-éments  et  ne 
pas  nous  ressembler.  Je  ne  sais  si  elle  produit  cet 
effet  á  tout  le  monde,  mais  je  me  sens  bien  por- 
tant  á  cote  d'elle. 

MiCHEL.  • —  C'est  le  plaisir  qui  luí  a  deja  donné 
cette  mine. 

AuGUSTiN.  —  Qu'elle  reste  seulement  deux  jours 
á  Vizille,  et  je  t'en  montrerai  une  fameuse. 

Thérése.  —  Console-toi,  elle  re\'ient  au  mois 
d'oetobre. 

AuGUSTiN.  —  C'est  égal,  on  aurait  j^u  prolonger 
sa  visite  ici,  lui  imposer  une  promenade  au  bord 
(le  la  viviere,  la  forcer  a  diner  avec  nous. 

Thérése.  —  Tu  oublies  les  obligation"  de  son 
voyage. 

AuGUSTiN.  —  Tout  á  l'heure,  comme  elle  me  cón- 
sul tait  sur  le  choix  d'im  hotel,  j'ai  failli  lui  pro- 
poser  i;ne  chambre  dans  notre  maiso«,  la  chambre 
inoecupée  du  deuxiéme,  mais  je  n'ai  pas  osé... 

MiCHEL.  —  Dame... 

AuGUSTiN.  —  Je  n'étais  pas  assez  sur  de  ton 
approbation  et  de  son  consentement. 

MiCHED.  —  Tu  as  agi  avec  prudence. 

AuGUSTiN.  —  Alors,  pére,  tu  ne  serais  pas  d'avLs 
de  la  reteñir? 

MiCHEL.  —  Laissons-la  s'installer  á  Thólel. 

AuGUSTiN.  —  Et  toi,  mere? 

Thérése.  —  Ce  n'est  pas  la  peine  de  l'inviter, 
elle  n'aceepterait  pas. 

AuGUSTiN.  —  líssaie  toujoui-s,  tu  verras  bien. 

MiCHEL.  —  II  vaut  mieux  ne  pas  la  tenter,  mon 
gaxQon. 

AuGUSTiN.  • —  Vraiment,  tu  trouves? 

Thérése.  —  Nous  sommes  trop  occupés  en  ce 
moment  pour  lui  offrir  l'hospitalité. 

MiCHEL.  —  Po'ur  ma  part,  je  me  felicite  des  de- 
voirs  qui  l'éoai-tent  de  la  maison. 

AuGUSTiN.  —  L'imprimeñe  ne  chómerait  pa.s 
parce  que  tu  prendi'ais  un  jour  de  vacances. 

Thérése.  —  Nous  sommes  a  la  veille  de  l'itiven- 
taire,  mon  enfant. 

MiCHEL.  —  Et  qui  nous  dit  qu'elle  partirá  si  vite? 

Thérése.  —  Ses  affaii-es  de  succession  peuvent 
ti'ainer  en  longueur  et  nous  ne  serions  plus  maities 
de  son  départ. 

AuGUSTiN.  —  Elle  «'embarque  demain  á  midi.  J'ai 
vu  le  télégramme  ou  elle  annonce  son  retour;  d'ici 
la,  je  me  charge  d'elle.  Allons,  mere,  céde-moi.  Tu 
ne  m'as  jamáis  rien  refusé,  ne  commence  pas... 

Thérése,  ébraniée.  —  Ne  me  demande  pas  (¡a. 

AuGUSTiN.  —  Sauf  a  table,  tu  ne  l'apercevras  pas, 
je  te  le  promets.  Je  sais  ce  qu'elle  a  á  faire  et  je  le 


MiCHEL.    —   Méfie-toi.    Les   oh.j;^-s   rn.'. 
sont  pas  toujours  amiisantes. 

AUGUSTIN.    —    Avec    elle,    ell...     .,. ,,..,-,Lun- 

nantes.  S'il  le  faiit  niéme,  j'achéterai  une  couronnt; 
en  perles  pour  l'oncle  Moubonnot. 

MiCHEL.  —  í'eu  Moubonnot. 

Thérése,  désarmce.  —  Tu  comíais  dunc  le  pro- 
gramme  de  sa  joumée? 

AuGUSTiN.  —  Tu  lis,  mere,  tu  ris. 

Thérése,  —  Décidément,  la  fatalité  í^'en  méle. 

AuGUSTiN.  —  Je  sens  que  tu  faiblis. 

Thérése.  —   Qu'en   dLs-tu,  Michel? 

MiCHEL.  —  Je  n'ai  pas  d'opinion. 

Thérése.  —  Dis  toujours. 

MicHEi-.   — ■   PuLsqu'elle  part   demain!... 

Thérése,  á  Michd.  —  Qui  sait?  Elle  le  détoumera 
peut-étre  un  peu  de  ses  préoccupations  sentimen- 
tales?... 

AuGUSTiN.   —   Jen    preiid.-^    l'engagement. 

Scéne   X 

Les  mémes.  M"""  ALLAIX 

M"'*  Allain.  —  Mahitenant,  je  suis  toute  á  vous. 

AuGUSTiN.  —  Vos  reconunandations  sont  faites? 

M'"*  Allain,  —  Mes  oidres  sont  dnnnés. 

Thérése.  —  Je  vous  attendais  pour  donner  les 
miens. 

M""   Allain.  —  Vous  m'intriguez? 

Thérése.  —  Nous  avons  fonué  le  projet  am 
bitieux  de  vous  garder  ici  jusqu  a  votre  départ. 

M""'  Allain.  —  La  proposition  est  au.«:si  affec- 
tueuse  que  séduisanle.  mais  je  suis  forcee  de  la 
décliner. 

Michel.  —  II  faut  coneilier  vos  scrupules  et  nos 
désirs,  madame. 

AüGUSTiN.  —  Nous  n'admettons  aucune  hésitation. 

M™*  Allain.  —  Helas!  mon  petit  Augiistin.  je 
ne  suis  pas  venue  a  Vizille  pour  me  dLstraire  et. 
d'autre  part,  je  m'en  voudrais  de  troubler  la  \-ie 
kiborieuse  de  tes  parents. 

Thérése.  —  Vous  aurez  votre  entiére  liberté. 

MiCHEL.  —  Nous  eontinuerons  a  travailler  afin 
de  vous  mettre  á  votre  aise. 

AuGUSTiN.  —  Assez  de  résL^stance. 

M""*  Allain.  —  Ma  parole,  si  me.s  bagages 
n'étaient  pas  deja  portes  chez  Barnoud.  je  serais 
tentée  de  me  soumettie. 

AuGüSTiN.  —  L'hotel  en  question  est  une  aii- 
berge  indigne  de  vous. 

M'"^  Allain.  —  Je  m'accommode  de  tout. 

Thérése.  —  Raist>n  de  jilus  i>our  ne  pás  i-efuser 
la  modeste  chambre  que  je  vous  offre. 

M""  Allain.  —  Soit.  j'acceplo. 

Thérése.  —  Je  vais  prósider  a  votre  installation. 

Michel.  —  Et  moi  je  dépéche  un  honinie  h  votic 
hotel. 

M"""  Allain. —  .Je  suisix)nfusede  mon  indiscrétion. 

Michel,  a  Augustin.  —  Sun'eille  notre  piisonniéro. 

AuGUSTiN.  —  Sois  tranquille,  tant  que  je  serai 
la,  elle  ne  s'échappera  pas. 

Scéne   XI 

AUGUSTIN.  M'"^   ALLAIN 

M""'  Allain.  —  Mais  je  n'ai  pas  la  moindre  envíe 
de  me  sauver. 

A TT ;  a 


LMLLUSTRATION     THÉATRALE 


A""   Allain.   —  Prends  garde,   tu  t'assietls  sur 
musique. 

^UGUSTIN.  —  Barhe-Bleuc,  la  Belle  Hélene,  qu'esl- 
que  c'est  que  ca'? 

kl""'  AiiLAiN.  —  Des  opérettes.  J'ai  rapporté  ees 
rceaux   pour   ma    petite    niéce   Hébert  ;    sais-tu 
iseí'  au  rooins? 
\.UGUSTiN.  —  Non. 

á"""  Allain.  —  A  seize  ansf  Quand  je  reviendrai, 
'automne,  je  t'apprendrai...  Qui  jone  de  la  gui- 
e  ici?  J'en  aperQois  une  aecroehée  au  mnr. 
lUGUSTiN.    —     C'est    papa    qui    l'a    rapportéc 
talie,  autrefois. 

ir""  Allain,  gaiement.   —   J'en   pinee  assez   bien. 
US  nous  auiuserons  plu.s  tard,  tu  verras... 

\.UGUSTIN,   rcgardant   un  livre  appartenant  á   M"""  Allain. 

Courteline? 

il"""  Allain.  —  L'histoire  est  desopilante. 

luGUSTiN,   lisani.   —   Oh!   ce.s   caricatures   de  sol- 

s!...  Les  dróles  de  figures!...  (ii  rit  aux  éciats.) 

kl"""  Allain.  —  Coróme  tu  ris  de  bou  cceur.  Est- 

que  tu  ris  souvent? 

VuGUSTiN.  —  Quelquefois. 

kl"'^  Allain,  —  Aussi  joyeusement? 

luGUSTiN.  —  Je  n'ai  pas  remarqué. 

á'"°  Allain.  —  Avec  moi,  on  ne  reste  pas  long- 

íps  triste. 

luGUSTiN.  —  Vous  me  prétez  ^e  livre? 


M""'  Allain.  —  Je  te  le  donne. 

AUGUSTIN,    allant      á      la      bibliothéque.      Fourrons 

Shakespeare  dans  la  bibliothéque,  un  peu  de  repos 
lui  sera  favorable.  Quant  á  Wagner,  voilá  trop  long- 
temps  qu'ü  accapare  le  piano.  Mettons  M,  Jacques 
Offenbaeh  á  sa  place. 

M"'^  Allain.  —  Tu  ne  t'en  repentiras  pas. 

AuGUSTiN.  —  Bon...  Qu'est-ee  qui  nous  dérange? 

Scéne  XII 

Les  memes,  THERESE,  puis  MICHEL 

Théeése.  —  C'est  moi. 

AuGUSTiN.  —  Oh!  je  te  demande  pardon,  mere. 

Thérése.  —  Le  thé  est  sur  la  terrasse. 

MiCHEL.  —  Votre  chambre  est  préte,  madame. 

M""  Allain.  —  Déjá? 

Thérése. —  Elle  est  toute  petite,  je  vous  en  avertis. 

M"'  Allain.  —  Bah ! 

Thérése.  —  Si  votre  mari  vous  avait  accompa- 
gnée,  elle  eüt  été  inhabitable. 

M'""  Allain.  —  On  aurait  ajouté  un  lit  pliant, 
voilá  tout. 

ArGUSTIN,   entrainant    :m""'    Allain.    —   Allons    goílter. 

Michel,  á  mi-voix,  á  Thérése.  —  Tu  -^s  sombre,  á 
quoi  penses-tul.. 

Thérése,  avec  jaiousie.  —  Quand  les  gens  maiiés 
font  deux  lits.  ils  ne  sont  pas  éloignés  d'en  faire  trois. 
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Trois  semaines  apres.  Méme  intérieur.  Toutefois,  les  plafones  et  les  murs,  fraíchement  decores,  sont  d'im 
vplus  clair,  plus  frivole.  Les  portes  et  les  cornicJies  semblent  couvertes  de  figures  et  d'arahesques.  Sur  une 
üe,  un  jeu  de  petits-chevaux.  Sur  une  autre,  une  machine  á  coudre.  Debout  sur  une  échelle,  M""'  Allain  est 
train  de  peindre  un  dessus  de  porle.  Michel  et  Auyustin  s'empressent  aiitour  cVelle.  Hnit  heures  du  matin. 


Scéne  p  emiére 

M""'  ALLAIN,  AUGUSTIN,  MICHEL 

AUGUSTIN.  —  Preñez  garde,  vous  allez  tombev. 

iliCHEL.  —  Je  la  tiens. 

^I'"''  Allain.  —  Ne  regardez  pas  mes  jambes. 

kliCHEL.  —  Je  ferme  les  yeux. 

^I'"'   Allain.   —  Passe-moi   l'autre   palette,   Au- 

>tin. 

\.üGUSTiN.  —  La  grande? 

VI"'  Allain.  — -  Bon,  voilá  que  je  perds  encoie 

bague. 
iUGUSTiN.  —  Elle  a  roulé  sous  la  table. 
\Iichel.  —  C'est  votre  allianee? 
M"^"  Allain,  travaiiiant.  —  Elle  glisse  tout  le  temps 
mon  doigt  depuLs  trois  semaines. 
VIichel.  —  Depuis  que  vous  me  connaissez. 
VI'"'  Allain.  —  Certainement,  j'ai  dü  maigTÍr. 
Michel.  —  Yous  n'en  avez  pas  l'air. 
A.UGUSTIN.  —  Yous  n'aimez  peut-étre  plus  votre 
ri,  madame? 

M""  Allain.  —  Veux-tu  bien  te  taire,  polisson, 
LIS  sommes  tres  unis. 

VIiOHEL.  —  Ce  n'est  pas  précisément  la  méme 
)se. 

M""'  Allain.  —  En  attendant,  je  ne  lui  ai  jamáis 
isé  la  momdre  peine.  D'abord,  j'ai  toujours  fait 
bonheur  de  ceus  qui  m'entourent. 


AuGUSTiN.  —  Lleureux  mari!  Qu'il  soit  aimé  on 
non,  je  suis  jaloux  de  lui. 

iMiCHEL.  —  Moi  aussi. 

AuGUSTiN.  —  Diré  que  vous  apiDartenez  á  ce  mar- 
chand  de  conserves  alimentaires,  et  que  d'un  geste 
il  i^eut  vous  rappeler. 

M""'  Allain.  —  Cherche-moi  done  mon  alliance, 
au  lieu  de  tounier  en  ridicule  la  profession  de 
M.  Allain. 

MiCHEL.  —  Bon  pére,  ))on  cpoux  et  notable  coni- 
mer§ant,  tel... 

AuGUSTiN.   —   Tu   parles   comme.  une   épitaplie... 

MiCHEL.  —  Tel  apparait  M.  Allain. 

M"""  Allain.  —  Je  m'en  an-ange. 

MiCHEL.  —  Ne  l'avouez  pas. 

Augustik.  —  Quelle  horreur! 

M™'  Allain,  avec  maüce.  —  M.  Allam  a  des  qua- 
litts  que  vous  ne  soupconnez  pas. 

MiCHEL.  —  II  y  a  des  gens  qui  ne  de\Taient  avoir 
aueune  qualité ! 

AuGUSTiN.  —  Un  homme  qui  vous  empéche  d'lia- 
biter  auprés  de  nous  doit-étre  affligé  de  tous  les 
vices. 

M'"'  xVllain.  —  Je  m'expliquerais  ta  malveil- 
lanee  si  ma  maison  était  préte.  Mais  la  Commanderie 
est  encoré  pleine  d'ouvriei's,  tu  ne  Pignores  pas. 

MiCHEL.  —  Ce  n'est  pas  faute  que  je  les  prense. 

AuGUSTiN.  —  J'ai  visité  le  pi'emier  étíig-e,  il  est 
complétement  installé. 
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MiCHEL.  —  On  pourrait  y  coucher  demain. 

M"'*  Allain.  —  Et  mes  tracas  de  propriétaii-e 
dont  vous  ne  tenez  pas  eompte.  On  n'en  fiíiit  jamáis 
avec  ees  enli-epreneiu's.  A  propos,  il  parait  qu'hiei* 
un  gTOS  tuyau  s'est  rompu  au-dessus  de  la  terraí^se. 

MiCHBL.  —  De  quelle  teiTasse? 

M""^  Allain.  —  De  eelle  du  eoiii,  á  droite,  en 
entrant  par  la  gauche,  en  bas. 

AuGUSTiN.  —  On  n'est  pas  plus  precise. 

MiCHEL.  —  J'aime  mieux  m'en  référer  au  plan, 

M""  Allain.  — .J'ai  écrit  au  plombier  de  pas.ser 
au  cliáteau. 

J\iiCHEL.  —  Irez-vous  tout  á  l'heure? 

M'"^  Allain.  —  Moi?  Non,  j'ai  trop  affaire  au- 
joiu'd'hui. 

MiCHEL.  —  Essayez. 

AuGUSTiN,  cherchant.  —  Décidóment,  votre  bagaie 
est   introuvabie. 

M""*  Allain.  —  As-tu  regardé  sous  le  piano? 

AUGUSTIN.   —  Non. 

M"^    Allain,    descendant    de    l'échelle.    —    Attendí:. 

MiCHEL.  —  Ne  vous  interrompez  pas. 
AuGUSTiN.  —  Je  la  vois. 
M"*  Allain,  souievant  le  piano.  —  Ramasse-la. 
MiCHEL.  —  Quelle  forcé!  Mazette. 
AüGUSTiN.  —  Je  ne  voudrais  pas  me  disputer  avec 
elle. 

MiCHEL.  —  Tout  de  méme. 

j^jme     ALLAIN,     s'appuyant     sur     Augustin.      Je     re- 

giimpe.  Surveille  de  marche  pied. 

Augustin.  —  Appuyez-vous  sans  crainte. 
M°'  Allain.  —  Mais  tu  as  l'épaule  solide, 
Augustin.  —  J'ai  de  la  forcé  aussi. 

Scéne  II 

Les  mémes,  CATHERINE 

MiCHEL.  —  Si  c'est  une  facture  que  vous  m'ap- 
poi-tez,  je  préfére  ne  pas  causer  avec  vous. 

Augustin    allume    une    cigarette. 

Catherine.  —  Rassnrez-vous,  monsieur..  Je  venáis 
vous  soumettre  le  faux-titre  du  Balzac,  tout  sim- 
plement. 

M"""  Allain.  se  disposant  á  fumer.  —  Donne-moi 
du  feu,  Augustin. 

MiCHEL,   examinant    des    papiers.    —    Un    peu   trop   fin, 

ce  caractére. 

Augustin,  avec  autorité.  —  II  faudrait  du  huit. 
ici. 

Catherine.  —  Je  suis  de  l'avis  d'Augustin. 

MiCHEL.  —  Et  les  lettres  de  Maupassant  á  Flau- 
bert?  Oü  en  sommes-nous? 

Augustin.  —  Ce  travail  me  regarde,  ne  t'en 
préoccupe  pas. 

MiCHEL.  —  Ta  notice  est-elle  achevée? 

-¡yjme  ^l^^jj^  —  j'gj^  conuais  une  bonne  partie. 

Augustin.  —  Je  me  suis  levé  á  cinq  heures  pour 
la  terminer. 

Catherink  —  Qiiel  progrés ! 

MiCHEL.  —  Va  me  chercher  ta  copie,  mon  garlón. 

Catherine.  —  Rapporte  en  méme  temps  les 
épreuves  du  volume. 

Augustin.  —  Bon. 

MiCHEL.  —  Augii.stin.  pnisque  tu  montes,  prends 
dans  ma  chambie  les   plans  de  la   Commanderie. 


Scéne   III 
MICHEL,   CATHERINE.   M""  ALLAIN 

MiciiEL,  a  Catlitriiie.  —  Avez-voas  eutrepris  le 
dúpouillement  que  je  vous  ai  demandé? 

Catherine.  —  Je  Tétablis  en  ce  moment. 

MiCHEL.  —  Tácliez  de  me  résumer  en  quelques 
l>ages  les  affaii-es  que  nous  avons  traitées  avec  Paris, 
depuis  cinq  ans. 

Catherine,  —  Vous  aurez  ce  stíir  votre  relevé 
entre  les  mains,  je  vous  le  pnjmets. 

MiCHEL,  —  Je  voudrais  pouvoir  le  communiquer 
a,  M.   Bussienne  aussitót  son  arrivée. 

Catherine.  —  Dans  sa  derniére  lettre,  il  parle 
du  dis-neuf  eomiue  date  probable  de  sa  vLsite. 

MiCHEL.  —  MaLs,  alors,  il  est  capable  de  nous 
surprendre  aujourd'hui. 

Catherine.  —  Nous  sommes  le  dLx-hiüt,  mon- 
sieur Fontanet. 

M  *"  Allain,  du  haut  de  son  écheiie.  —  Le  dix-Qeuf. 
mademoiselle. 

Catherine.  —  Au  fait,  vous  avez  raLson,  madame. 

M""  Allain.  —  Je  sais  toujours  exactement  le 
jonr  et  l'heure. 

MiCHEL,     consultan!     l'indicateur.     —     Regardons     UU 

peu  les  trains  qui  s'arrétent  á  Vizille. 

Catherine.  —  Nous  en  avons  trois  ou  quatre 
l'apres-midi. 

M""  Allain.  —  Ce  monsieui-  est  un  de  vos  amis? 

MiCHEL.  —  Qu'il  commence  par  étre  un  gros 
actionnaire ! 

M""*  Allain.  —  Est-ce  qu'il  vient  de  Paris? 

TMiCHEL.  —  Non,  de  Marlioz,  pres  d'Ais.  Pour- 
quoi  cette  question? 

M""*  Allain.  —  Parce  que.  momentanément,  tous 
les  trains  sont  inteiTompus  sur  la  grande  ligue. 

MiCHEL.  —  Qui  vous  a  donné  ce  renseignement  ? 

M"'"  Allain.  —  La  petite  du  garde-barriére  avec 
laquelle  j'ai  causé  ce  matin.  L'n  aceident  s'est  pro- 
duit  au  delá  du  tunnel  de  IMoraz. 

Catherine.  —  Un  aceident  sérieux? 

M""^  All.un.  —  Vn  simple  affaL«:sement  de  la 
voie. 

Michel.  —  Pei'sonne  n'a  été  blessé? 

M'"*  Allain.  —  Personne. 

Catherine.  —  Tant  mieux. 

M"""  Allain.  —  Seulement.  l'express  de  quatrt- 
heiues  ne  partirá  qu'á  sept  heures  aujourd'hui. 

Michel.  —  Comme  je  ne  m'embarque  pas  ce  soir 
pour  París,  je  n'y  vois  pas  d'inconvénient. 

C.VTHERINE,  —  L'essentiel  est  que  M.  Bussienne 
arrive  sans  encombre. 

jMichel,  á  m""  Allain.  —  Voilá  uue  tete  d'enfant 
qui  feí'ait  joliment  bien  sur  une  boite  de  dragées. 

M"""  Allain.  —  Moquez-vous  de  mon  génie. 

Catherine,  a  Michei.  —  Je  vous  conseUle  d'exami- 
ner  la  cote.  Les  Thomson  ont  encoré  monté  a\"ant- 
hier. 

Michel.  —  Pas  possible? 

M"'*  Allain,  de  son  écheiie.  —  Dites  done,  mon- 
sieur Fontanet,  est-ce  que,  par  hasard,  vous  médi- 
teriez  quelque  voyage  á  París? 

Michel.  —  Dame,  si  le  monsieur  en  question  ne 
parait  pas,  ou  si  je  ne  tombe  pas  d'aceord  avec 
lui,  je  serai  peut-étre  foi-cé  de  m'absenter. 
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MlCHKl-.  J'olx'irai.    (A   lui-...o.,>,    .u;ibuhaiit   la   cote.) 

..En  eíTot. 

Catherine,  ;.  Aiiciui.  —  11  serait  peut-étre  pioideiit 
le  téléplioner  á  Chabei-t. 

M""'   Allaiii   descend   de   réclR-llc,   travcTM;   la   chambre  et 
se   dirige    vers    Miclicl. 

MiCHEi..  —  Ce  u'esl  pa.s  la  peine.  J'ai  i-endez-vous 
iii  Lyonnais...  En  revenaul,  je  m'arrélerai  á  son 
)iireau...  Lyes  valeuiB  sont  tres  í'ermes.  (A  m""  Aliain.) 
rous  venez  m'embrasser? 

M""  Allain.  —  Esl-ce  que  vous  devenez  fou? 

MiCHEL.  —  Eh  bien,  quoi?  C'est  une  idee  eomme 
me  autre. 

M""    Allain,    prenam    une    épingle    sur    le    bureau.    — 

l'avais  besoin  d'iuie  épingle,  rien  de  plus...  Que 
oulez-voiis  que  cette  jeune  filie  pense  de  moi  en 
•ous  voyant  si  familier'? 

Cathkrink.  —  Je  comíais  le  oaractere  de  mon- 
ieur  Fonlanet. 

jM""'  Alí.ain.  —  Sa  faiitaisie  avant  tout,  n'est-ce 
)íusf  Malgré  lout?  Impitoyablement  ? 

Cathkrine.  —  Je  n'ai  pas  d'opinion. 

M""    Allain,   remontant   sur   son   cchelle.   —    \'ons   ave/. 

>eui'  de  vous  prononoer? 

Cathrrtnk.  —  J'aime  trop  mes  patrons  pour  les 
uger. 

MiCHBL.  —  Et  si  l'un  d'eux  agissait  mal? 

Cai'herine.  —  Qa  ne  dm-erait  pas. 


Scéne  IV 

Les   mémes,   AUGUSTIN 

AUGUSTIN,   des  papicrs   á   la   niain.   —  Yoici   les   cllOSes 

lemandées.  J'ai  été  un  peu  long.  n'esst-ce  pas? 

MiciíEL.  —  Je  u'ai  pas  remarqué. 

AuGUSTiN.  —  Une  noce  était  en  train  de  défiler 
ous  tes  fenéti"es  et,  ma  foi.  je  regardais  le  cortége. 

Une   musique    résonne   au    loin. 

M""''  Allain.  —  II  passe  sur  la  route,  on  euteiid 
?s  violons. 

Catherine.  —  Comment  était  la  mariée? 

AuGUSTiN.  —  Chai-maiite. 

M"""  Allain.  —  Bruñe  ou  blonde? 

AuGUSTiN.  —  Fleur  d'oranger...  Elle  marchait 
.'un  pas  résolu,  lo  visage  content,  Tair  robuste  el 
aisonnable. 

MiCHEL,    développaut    lo    plan    apporté    par    Augustin.    ■ — 

í^ous  .sommes  loin  de  ton  ideal. 

AuGUSTiN.  —  Pas  si  loin  que  ^-a?  Je  souhaite 
)eut-étre  un  bonheur  sans  exalialion  et  sans  anémie. 

MiCHEL.  —  Continué! 

Catherine.  —  Tu  a.s  i-aison. 

AuGUSTiN.  —  La  vie  me  semble  beaucoui)  moins 
ampliquée  que  je  jie  eroyais. 

W"''  All.mn.  —  Je  te  le  rcpéte  tous  les  jñurs. 

Catherine  est   au   fond,    Augustin    se   rapproche   d'elle. 
MiCHEL,     consultant     le     plan      de      la      Commanderie.      a 

.I""  Allain.  —  Je  ne  trouve  pas  la  terrasse  dont 
^ous  parliez. 

M'"*  Allain.  —  Débiouillez-vous.  Jo  n'ai  jamáis 
)u  eomprendre  un  plan. 

MiCHEL,  de  niéme.  —  Ab !  Yüici  uii  lerre-iiloiu. 
niivez  mon  doigt  et  vous  allez  vous  y  reeonnaítre... 

Catherine,  au  fond,  á  .\ugustin  parcourant  des  épreuves. 

—  Cette  épreuve  est  criblée  de  fautes. 

Augustin,  du  fond.  —  Prenez-vous-en  au  corree- 
eirr. 


M'"*  Allain,  á  Míchei.  —  Ceci  est  la  salle  á  mangei-, 
n'est-ce  pas? 

MiCHEL.  —  Vous  confondez  avec  le  salón. 

M'"'  Allain.  —  Et  la,  que  représente  ce  carré? 

MiCHEL.  —  La  grande  ebambre  du  premier  étage. 

M'""  Allain.  —  Celle  qui  f ait  le  coin  ? 

MiCHEL.  —  En  pan  coupé. 

M'""  Allain.  —  Mais,  cette  baie  entre  deux  portes, 
á  quoi  sert-elle? 

MiCHEL.  —  Oii? 

M"'*  Allain.  —  Dans  la  chambre  méme? 

MiCHEL,  á  voix  basse.  —  Innocente,  c'est  Falcóve. 

M*""  Allain.  —  Ah ! 

MiCHEL,  á  voix  basse.  —  Et  daus  l'alcóve,  ici.  c'est 
le  dodo.  Et,  dans  le  dodo,  vous  et  moi,  tout  á  l'beure. 

M'"^  Allain,  ofiensée.  —  Pour  qui  me  prenez- 
vous  ? 

MiCHEL.  —  Pour  mol... 

Augustin,  survenant.  —  Papa... 

M"""  Allain,  froidement,  á  Michci.  —  Yotre  grand 
fils  vous  rédame. 

Elle    remonte    sur    Téchelle. 

Augustin,  a  Mjchei.  —  Tu  marche,?  sur  ma  prose. 
jMichel.  —  Pardon,  mon  petit. 

Augustin  ramassc  les  papiers  (|uc  Michel  avait  laissé 
tomber   et  les  pose    sur    la   tablc    de   son   pére. 

Scéne   V 
Les  mémes,  THERESE 

Thérése    tient    un    paquet    de   fleurs    entre    les    maitis. 
ThÉRÉSE,    du    fond,    á    :m'"'    Allain.    —    Déjíl    a    la    bo- 

sogne? 

M"""  Allain,  de  son  écheile.  —  J'arrire. 

Thérése.  —  Ne  vous  dérangez  pas. 

■jyjme  Allain,  préte  a  descendre.  —  A'otro  maiu, 
monsieur  Fontanet. 

Thérése,  á  Augustin.  —  Comment,  tu  es  debout, 
toi  anssi? 

Augustin.  —  J'ai  frappé  á  sept  honres  a  ta  porto, 
mais  tu  ne  m'as  pas  répondu. 

Thérése.  avec  reproche.  —  Dans  ce  cas-lá.  on  frappe 
plus  fort. 

AUCiUSTIN,    tendrement.    —    Bonjour,    mere. 

Thérése.  —  Je  ne  veux  pas  te  diré  bonjour. 

Augustin,  rembrassant.  —  On  pent  bien  s'erabrasser 
sans  se  diré  bonjour. 

TiIKRÉSK,    lui    rcndant    son    baiscr.    Tu    fumos   trop. 

M""'   Allain,   perdant    un    de   ses    souliers.    —   Vían  ! 

Thérése.  se  retournant.  —  Qu'est-ce  qu'il  ya? 
M"""  Alt.atn.  —  C'est  mon  soulier  qui  va  se  pro- 
mener. 

Kn  descendant  de  réclulle,  elle  s'appuie  sur  l'épaule  de 
Michel.  Augustin  ramasse  vivement  le  soulier  de 
M""'   Allain. 

Michel,  .a  m"""  Aiiain.  —  N'ayez  pas  penr. 

AUGU^STIN.     fredonnant,     le    soulier    á     la     main. 

II  était  tin   pctit  ¡laz'ire 

Qui   n'azvil    ja...    jaw.ais    iiavigué. 

Thérése,    bas   á    Catherine,    avec   ironie.    AveC   ^3. 

^í""~  Allain,  se  rechaussant.  —  Je  perds  tout,  au- 
jourd'hui. 

■\Iiciiel.  —  Gare  a  votre  fidélité. 

Thérése,    á    Catherine    qui    est   préte    á    sortir.    —   Yotre 

grand'mére  vous  inquiete  encoré? 

Catherine,  préte  a  sortir.  —  Moins  qu'hier. 
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MiCHEL,  de  loin,  á  Catherinc.  —  N'ernportez  pas  !e 
Maupassant. 

Catherine,  sortant.  —  Ce  sont  de  vieux  bonlereaux 
(lont  j'ai  besoin. 

Scéne  VI 

MICHEL,  AUGUSTIN,  M"^  ALLAIN,  THERESK, 
puis  VIRGINIE 

M""  Allain.  —  Vos  oeillets  sont  magnifiques. 

Elle    s'approclie    d'une    petite    fontaine   accrochée   au    mur 
et    se    dispose   ;i    se    lavcr   les   mains. 

MiCHEL.  —  Choisissez. 

M""^  AlLAIIv,  glissant  deux  ou  trois  ceillets  dans  son 
corsage.    —    Mei'Ci. 

Thérése.  —  Voas  avez  passé  une  boiine  iiuit? 
M'""  Allain.  —  Je  ne  eounais  pas  rinsoinnie. 
AuGüSTiN,  á  M*"*   Allain.   —  Vous  avez  uiie  sor- 
viette  á  eóté,  madarne. 

Michel    feuillette    des    papiers. 

Thérése,  á  Michei.  —  Que  lis-tu? 

Michel.  —  Son  étnde  sur  Maupassaat. 

AuGUSTiN,  de  loin,  á  Michel.  —  Ne  cherche  pas 
d'élégance  la  dedans.  Je  me  suis  borne  anx  indi- 
cations  biographiques. 

Thérése.  —  Anatole  France  a  debuté  par  d'obs- 
eurs  travaux  de  librairie. 

-¡yj-me  ^LL^jj^'^  ^p  ]qíj^  —  Flaubert  aussi.  n'est-ce 
pas? 

Thérése.  —  Pa.s  le  moins  du  monde. 

Michel.  —  Douze  pages... 

AuGUSTix.  —  Si  je  me  suis  trop  étendu.  ne  crains 
pas  de  couper. 

Michel.  —  Tu  ne  tiens  pa.s  á  ton  texte? 

AuGUSTix.  —  Pensons  d'abord  aux  proportion.s 
du  volume. 

Thérése.  —  PeiLsons  aussi  a  ta  renommée. 

M"""  Allain,  de  loin.  —  Est-il  \Tai  que  ee  Flaubert 
était  le  plus  grand  éeñvain  de  son  époque? 

AuGUSTiN.  —  Certes,  et  personne  ne  Ta  i'emijlacé. 

M""*    Allain,    se    rapproctiant    de    Michel    et    de    Thérése. 

—  Ce  bout  de  toilette  n'était  pas  inutile. 

Michel.  —  Puis-je  vons  offrir  ma  lime? 

M"**  Allain.  —  Volontieis. 

Thérése.  a  m"""  Aiiain.  —  J'admire  votre  aetivitc. 

M"'*  Allain.  —  Je  suis  impatiente  de  me  débar- 
rasser  de  ce  panneau  avant  de  soi-tii*. 

Virginie  entre  et  dépose  sur  une  table  un  platean  chargé 
de   tasses    et   d'assiettes. 

Thérése.  —  Vous  déjeunez  toujours  en  ville? 

M""'  Allain.  —  Je  déjenne  chez  les  Rivollin.  je 
g^úte  avec  les  Tartavel  et  je  díne  chez  les  Picq. 

AuGüSTiN.  —  Une  vraie  joumée  de  ti'ahison,  quni ! 

M""^  Allain.  —  J'appartiens  á  mon  odíense 
famille  jusqu'á  dix  heures  du  soir. 

Thérése.  —  Et  vous  serez  sans  doute  en  mou- 
vement  des  dix  heures  du  matin. 

M""'  Allain.  —  Je  n'ai  pas  le  choix. 

AuGUSTiN.  —  Pourquoi  si  tót? 

M"^  Allain.  —  D'abord.  j'ai  besoin  de  passer  a 
la  poste.  Ensuite... 

Michel.  —  La  poste,  dans  quelle  intcntion  ? 

M""*  Allain.  —  Rien  de  coupable.  Je  désire  expé- 
dier  en  Bretagne  ees  deux  paquets  de  camomUle. 

Thérése.  —  La  camomille  du  Champi-ousse  ? 

AuGUSTiN.  —  La  panacée  du  pays. 

M""^  Allain.  —  La  petite  du  garde-barriére   l'a 


Michel.  —  Je  peux  charger  un  emplové  de  v.i  > 
envoi. 

M"'"  Allai.s.  —  Jaime  bien  taire  nu 
moi-mémc.    Ensuite,    j'ai    deux    ou    troLs    ■ 
m'acheter  aux  environs  de  réglLse.  Ces  c<)ui>..-   i,  , 
minees,  je  rentre  m'habiller  en  courant. 

\'irginie,    qui   était   sortic,   reparait  avcc   un  autre   piateau 
chargé   de   gáteau.v. 

Thérése.  —  A  quelle  heure.  ce  s«>ir.  vous  faut-il 
la  victoria  a  la  porto  des  Picq? 

M"'*  All.un.  —  Ne  voils  occupez  pas  de  raoi,  je 
reviendrai  a  pied  avec  un  parent  (juelconque. 

AüGUSTiN.  —  Ne  preñez  pius  le  chemin  des  éeoliei-s 
suilout. 

Thérése    disposc    le    contcnu    des    deux    plateaux    sur    un- 
table. 

M""  Allain.  á  Michci.  —  ,Je  n'ai  pas  a-ié  voas 
i'avouer.  mais  hier,  en  travei-sant  la  vallée,  je  irrc- 
lottais  en  voiture. 

Michel.  —  Fi-ileu.se.  La  nuit  était  ticde  ce|)en(hint 
et  nous  avions  une  gro.^se  couvei-ture  sur  les  jambes. 

Thérése.  —  Vous  ven-a-t-on  a  votre  retour? 

M"""  Allain.  —  J'v  compte.  Je  tácherai  de  me 
libérer  de  bonne  heure  et,  pour  me  dcd<mmiauer  de 
nes  plaisirs  vertueux,  je  recommencenii  une  soii-ée 
avec  vous. 

Thérése,  avec  ironie.  —  Je  m'attendais  á  cetíe 
aubaine. 

AuGUSTix.  —  Et  011  se  giisera  de  punch  córame 
hier. 

i\IiCHEL.  —  Nous  jouerons  aux  petits-chevaux 
pendant  qu'elle  écrira. 

M""  Allain.  —  Mais  si.  de  mon  cote,  j'ai  envié 
de  travailler,  vous  autoriserez  ma  machine  a  coudre? 

j\fiCHEL.  —  Peut-etre,  malgré  son  tapage. 

AuGFSTiN.  —  Nos  piesses  fnnl  enci>!('  dIus  de 
vacamie. 

Thérése,     dont     la     jalousie     t   .     .,...,     .,..u,^v.     ¡ais»; 

tombcr    une    assiette. 

Michel.  —  Et  cette  assiette  bien  davantage. 
Thérése.   —  J'ai   la   main   malheureuse,   aujour- 
d'hui. 

j\l         Allain.    désignam    sa    machine    a    coudre.    — -    .]*ai 

])romis  une  laytlte  a  la  creche  de  Vizillc  et.  d'ici 
mon  départ,  j'ai  tout  ju.ste  le  íemps  de  teñir  mes 
engagements. 

Michel.  —  No  prononcez  pas  le  mot  de  déparl. 
ou  je  vou^  mets  a  l'amende. 

M"""  Allain.  —  J'ai  honte  de  m'éterniser  dans 
cette  maison. 

AuGUSTTN.  —  Maintenant  que  nous  avons  véeii 
de  la  meme  vie,  il  me  semble  que  nous  ne  pouiTons 
plus  nous  passer  de  vous. 

M""  Allain,  croquam  des  petits  fours.  —  Comment 
concilier  les  dioses?  J'ai  beau  me  troiiver  bien  chez 
toi,  mes  enfants  finissent  par  me  manquer. 

Michel.  —  Tant  qu'ils  sont  en  Bretagne.  vou< 
n'avez  aucune  raison  de  rentrer  á  Paris. 

AuGüSTTN.  —  Nous  vous  gardons  j\i.squ'a  la  cun- 
clusion  de  vos  aff aires. 

M"""  Allain.  —  Quand  j'aurai  re^-u  la  procu- 
ration  de  mon  mari,  elles  seront  \-ite  réglées. 

Thérése.  —  Peuh!  Rien  ne  dit  que  eette  pro- 
euration  entrainera  votre  départ.  Vos  questions  d'bé- 
ritage  une  fois  résolua«;,  il  peut  se  présenter  du  roté 
de  la  Commanderie  quelque  réparation  subite.  inat- 
tendue,  et  qui  vous  forcé  a   prolonger  votre  séjoiu'. 
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MiCHEL.  —  Résignez-vous. 

Théeése.  —  Certaines  entreprises  renferment  sou- 
ent  plus  d'imprévu  qu'on  ne  suppose.  Le  jour  de 
otra  amvée,  tout  en  mangeant  des  gáteaiix  á  cette 
lace,  vous  annonciez  votre  départ  pour  le  lende- 
lain,  Trois  semaines  ont  passé  depuis,  et  vous  ivavez 
as  encoré  fini  de  goúter.  J'élais  süre,  ce  jour-lá, 
ue  nous  aurions  la  joie  de  vous  posséder  longlemps. 

M"""  Allain.  —  Comme  le  hasard  dispose  de  nous ! 

MiCHEL.  —  Bt  comme  le  contentement  creuse 
estomac ! 

M"""  Allain.  —  Ce  petit  repas  du  matin  sera 
ans  doute  le  meilleur  de  ma  joitrnée. 

AUGUSTIN.  —  II  ne  faut  pas  laisser  refroidir  les 
rioches. 

Va-et-\'ient       general  ;       Thérése,       Michel,       Augustin, 
M""*    Allain,    se    disposent    á    déjeuner. 

M""'  Allain.  —  Ferme  la  fenétre,  mon  vieil 
LUgusíin.  H  fait  im  vent  du  diable.  Les  can-eaux 
ont  se  bríser. 

Thérése.  —  Dépéche-toi.  Tu  es  en  plein  coui-aut 
'air. 

Augustin.  —  Je  ne  sens  plus  les  courants  d'air. 

Michel,  fermant  la  fenétre.  —  Tieus !  Le  Taillefer 
}  rapproche  de  nous;  nous  aurons  de  la  pluie 
mtot. 

Augustin.  —  lis  ne  s'en  plaindi'ont  pas,  dans  le 
ays.  Le  soleil  a  róti  la  campagne. 

Thérése.  —  Avant,  tu  ne  t'occupais  que  de  la 
eauté  des  choses.  Maintenant,  tu  ne  songes  qu'á 
lur  utilité. 

Augustin.  —  On  devient  bourgeois. 

Michel.  —  Prends  garde,  Depuis  quelque  temps, 
i  ressembles  moins  á  ta  mere. 

Thérése.  —  Si  c'était  vrail 

Augustin.  —  J'en  serais  desolé. 

M"*  Allain.  —  Monsieiu-  Fontanet  est  bon  obseí-- 
iteur. 

Thérése.  —  Pas  toujoui-s...  En  cherehant  bien. 

M""  Allain.  —  Je  n'ai  pas  de  chaise. 

Michel.  —  Thérése,  apporte  l'eseabeau  p'ar  ici. 

Thérése.  —  Quel  escabeau? 

Michel.  —  Le  Louis  XIII,  parbleu !  le  seul  que 
3US  possédions. 

Thérése,  apponant  i'escabeau.  —  Suis-je  béte?  Mais, 
issi,  tout  est  déi3lacé  dans  cette  maison.  On  ne 
íconnaít  plus  rien,  ni  les  meubles,  ni  les  gens,  ni 
s  ames.  II  me  semble  cjue  je  fais  un  voyage. 

Michel.  —  Un  voyage  d'agTément. 

Thérése.  —  Tu  l'as  dit. 

Augustin.  —  En  train  rapide,  hein? 

Thérése.  —  Poui-ati  qu'ü  n'anñve  pas  d'accident ! 

Michel.  —  Rassure-toi. 

Tout   le    monde   est   assis. 

Thérése,  á  m'"'  Aiiain.  —  Qu"est-ce  que  je  vous 
:fre? 

M""^  Allain.  —  Toujoui^  la  méme  chose. 
Augustin,  bruyamment.  —  Moi,  je  veux  du  cho- 
)lat. 

M"""  Allain,  prenant  la  cafetiére.  —  Moi,  quand  je 
ai  pas  pi-is  mon  café  au  lait,  je  suis  mal  en  train 
3ur  le  reste  de  la  journée. 
Michel.  —  Doucement.  L'anse  est  brillante. 
Augustin.  —  J'entame  la  galette. 
Thérése.  —  Tu  te  sei-s  largement. 
Michel,  á  m"*  Aiiain.  —  Etes-vous  satisfaitef 
AT'""   Allain.   —   Ce   feuilleté   est   délicieux.    En 


vérité,  chaqué  action  de  l'existence  coutient  une  par- 
eelle  de  bonheur. 

Augustin.  —  Vive  la  nourriture! 

Thérése,  á  Michel.  —  Tu  désires  du  jambón? 

Michel.  —  Volontiers. 

M"'"  Allain,  á  Michel.  —  Comment!  je  vous 
fabrique  des  eonfitures  et  vous  les  dédaig-nez'? 

Michel,  prét  á  se  servir.  —  Je  vous  recommande 
ce  petit  vin  gñs,  madame  Allain,  il  monte  á  la  tete. 

Thérése,  écartant  la  bouteiiie.  —  Tu  n'en  as  pas 
besoin  en  ce  moment. 

Augustin.  —  Je  te  verse  du  thé,  papa. 

Michel.  —  Du  pain,  s'il  vous  plait. 

■jyjmc  ^LL^^^  gg  levant  et  coupant  du  pain.  —  On  y  va. 

Michel.  —  Quelle  gráce  dans  le  sei'vice! 

Thérése.  —  Et  quelle  diligence! 

Michel.  —  Ce  matin,  á  six  heures,  elle  donnait  a 
manger  aax  poules. 

Augustin.  —  Et,  maintenant,  c'est  le  tour  des 
coqs. 

M"""  Allain.  —  Et  des  poussins. 

Augustin.  —  Mieux  que  ga,  madame. 

Michel.  —  Un  peu  de  tenue,  Augustin. 

Thérése,  á  Michel.  —  Laisse-le  done  se  divertir. 
(A  m"""  Allain.)  Yous  étes  la  plus  parfaite  des  amies, 
madame  Allain,  mais  vous  me  feriez  du  mal  que, 
vraiment,  je  vous  pardonnerais  presque,  tant  vous 
avez  apporté  de  joie  á  cet  enfant. 

M"""  Allain.  —  Le  plaisir  engendre  peut-étre  la 
raison. 

Augustin.  —  La  divine  méthode! 

Michel.  —  Elle  a  réalisé  en  quinze  jours  ce  que 
nous  n'avons  pas  su  obtenir  en  quinze  ans. 

Augustin.  —  Ma  foi,  si  quelqu'un  m'avait  prédit 
il  y  a  trois  semaines  que,  bientot,  j'absorberais  mon 
ehocolat  tout  habillé  dans  le  cabinet  de  mon  pére, 
j'aurais  haussé  les  épaules. 

Thérése.  —  Tu  vaux  dayantage. 

M"^  Allain.  —  L'humanité  se  divise  en  deux 
catégories,  vois-tu:  les  choeolats  conches  et  les  eho- 
colats  debout.  Ceux  qui  ¡irennent  leur  ehocolat  au 
lit  sont  ceux  qiü  n'arrivent  jamáis. 

Augustin.  —  En  attendant  ma  réussite,  je  m'ad- 
ministre  un  morceau  de  galette. 

Michel.  —  Sans  reproche,  c'est  le  quatriéme. 

Augustin.  —  Au  moins,  tu  ne  pourras  pas  dh'e 
que  je  me  repais  de  chiméres. 

M"**  Allain.  —  Ne  circule  done  pas  de  la  sorte. 
jMalgré  ton  bel  appétit,  nous  ne  pai"\ñendrons  pas 
á  t'engTaisser  avec  ce  systéme-la.  Tu  dépasses  miss 
íilulton  en  maigreur. 

Augustin.  —  Elle  dure  encoré,  cette  longue  hari- 
delle? 

M"^  Allain.  • —  Les  enfants  lui  sont  tres  attachés. 

Augustin.  —  Et  son  nez,  comment  va-t-il? 

M""*  Allain.  —  II  est  toujours  aussi  rouge,  aussi 
formidable  qu'autrefois.  Je  crois  méme  qu'il  a  grandi 
avec  l'áge.  Ce  n'^t  plus  une  femme  qui  a  un  nez. 
'^'est  un  nez  qui  a  une  femme. 

Thérése    se    leve    de    table.    Les    autres    continuent   á    dé- 
,      jeuner. 

Michel,  á  Thérése.  —  Tu  n'achéves  pas  ton  café? 
Thérése.   —  J'ai  beaucoup  á  faire,  ce  matin. 
M""'  Allain.  á  Thérése.  —  Quand  serez-vous  dé- 
livrée  de  cet  inventaire? 

ThERESE,  debout,  paperassant  á  son  bureau.  —  Demain, 

je  pense.  J'ai  encoré  de  la  besogne  pour  toute  la 
journée  et  toute  la  soh'ée. 
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MiCHEL.  —  Je  t'offre  mon  apiés-midi. 

Thérése.  —  J'allais  te  la  demancler. 

AuGUSTiN.  —  Tu  ne  reclames  pas  la  mieime? 

Thérése.  —  Est-ce  que  tu  n'es  pas  invité  au 
concei-t  d'Uriage'? 

AuGUSTiN.  —  J'ai  reudez-vuus,  lá-bas,  avec  les 
Bortagne;  mais  je  ne  me  soucie  point  de  les  re- 
joindre.  Du  moment  que  je  ne  sors  pas  avec  ma- 
dame  Allaiii,  j'aime  autant  travailler. 

M"""  Allain.  —  Diable! 

MiCHEL.  —  Mes  oompliments. 

Thérése,  aiiant  á  Augustin.  —  Alors,  si  madame 
Allain  t'emmenait  avec  elle  cet  apiés-midi.  tu 
m'abandonnerais  sans  vergogne? 

Augustin.  —  Je  le  craius. 

Thérése,  tendrement.  —  Décidément,  tu  la  oró- 
féres  á  moi. 

M"'"  Allain.  —  Je  le  distrais. 

Thérése,  tendrement.  —  Le  temps  est  passc  oú  tu 
me  pi'oclamais  la  plus  jolie  de  toutes  les  femmes. 
Une  autre  me  supplante;  tu  traliis  ta  vieille  mamau. 

Augustin.  —  Quand  elle  sera  partie,  je  me  re- 
pentii'ai. 

Thérése.  —  Tu  me  retrouverr.s. 

Augustin,    posant    une    tasse    sur    le    burean  .de    Thérése. 

—  Ta  tasse  est  la. 

Thérése.  —  Merci. 

Augustin,  rcmbrassant.  —  Jalouse. 

Thérése.  —  Tant  pis  pour  moi.  En  somme,  tu 
as  bien  le  droit  de  disposer  de  ton  coem\ 

Michel,  á  M™*  Allain.  —  II  est  libre. 

Augustin.  —  Trop  libre. 

Thérése.  —  Profite  de  cette  bienfaisante  eréature. 

M""^  Allain.  —  J'entends  ne  desunir  personne. 

Thérése.  —  Un  fils  n'est  pas  un  mari. 

M""'  Allain.  —  Cette  phrase  sonne  comme  un 
reproche. 

Michel,  assis.  —  Comme  un   avertissement. 

M""*  Allain.  —  Je  me  demande  si  je  n'ai  pas 
eu  tort,  hier  au  soir.  en  enti-aínant  raonsieur  Fon- 
tanet  á  Uriage. 

Thérése.  —  J'ai  failli  vous  en  vouloir.  Juste- 
ment,  hier,  e'était  la  féte  d'Augustin,  et  dliabitude, 
ce  jour-lá,  mon  mari  nous  consaere  sa  soirée.  " 

Augustin.  —  Moi,  je  te  pardoune,  pére. 

Michel.  —  Madame  Allain  n'est  pas  responsable 
de  mon  indifférenee.  Je  l'ai  suivie  malgTe  elle. 

M""^   Allain.  —  II  ment. 

Michel.  —  Du  reste,  j'ai  été  puni  de  mon  esca- 
pada. 

M"""  Allain.  —  Le  casino  lui  a  conié  deux  cents 
francs. 

Augustin.  —  Les  petits  Chevaux  de  ]'é(abli«ise- 
ment  sont  moins  obéissants  que  ceux-ei. 

Thérése.  —  Tu  jones  á  présent? 

Michel.  —   Et,  bientot,  je  chasserai. 

Thérése.  —  Tous  ses  défants  ressuscitent. 

Michel.  —  U  faut  que  je  me  défie  de  ma  gaieté. 

Augustin.  —  Je  m'explique  pourquoi.  tout  a 
l'heure,  on  est  venu  nous  proposer  un  chien  á  longs 
poils. 

M""*  Allain.  —  Quelle  race? 

Augustin.  —  Un  épagneul. 

M""^  Allain.  —  Je  posséde  tonjoure  le  mien,  tu 
sais. 

Augustin.  —  Couimeut  s'apDelle-t-il  déiá? 


Thérése.  —  Helas!  Ce  n'est  plus  qu'un  nom  de 
clüen. 

M""  Allain,  —  Passe-nj<ji  mon  buvard,  Augustin. 

(Augustin    lui    remet    le    buvard  ;     continuant.  I     J'ai    lil    Un 

instantané  de  lui,  je  vals  te  le  montrer.  (Cherchant.< 
Tiens !  je  ne  le  trouve  pas. 

Michel,   prenant   un    portrait   parmi  des   photographie».   — 

Voiia  mieux  que  le  cliien ;  (jui  est-ce,  cette  bohé- 
mienne? 

M'""  Allain.  —  Vous  ne  me  leconnaissez  pas? 

MiCHEii.  —  En  effet. 

Augustin,  í  Michei.  —  Préte. 

Thérése.  —  Vous  permettez? 

M"*  Allain.  —  Je  portáis  ce  costume  au  demier 
bal  des  Saint-C>TÍens. 

Michel.  —  La  jupe  est  un  peu  courte.  Si  j'étais 
jaloux... 

M"'"  Allain.  —  Vous  n'auriez  i)as  pu  marcher 
sur  celle-ci,  hein? 

Michel,  á  Théréso.  —  Hier,  en  sortant  du  casino, 
je  me  suis  entravé  dans  sa  robe  et  j'ai  failli  tomber. 

Thérése.  —  On  a  du  rire  autour  de  vous? 

]\IiCHEL.  —  NoiLS  étions  seuls  á  ce  moment. 

M"'°  Allain.  —  Ma  dentelle  est  en  lambeaux. 

Michel.  —  Ne  vous  plaignez  pas.  Je  voiui  ai 
dédommagée  en  voits  faisant  un  cadeau  séance 
tenante. 

Thérése.  —  Quel  cadeau? 

M""*  Allain.  —  Cette  boucle  en  vieil  argent. 

Michel.  —  Nous  l'avons  achetée  sous  les  arcades 
du  théátre. 

Thérése.  —  Elle  est  identique  íi  celle  que  tu 
m'as  donnée. 

M""*  Allain.  —  Pas  tout  á  fait.  La  vótre  est 
Louis  XVI,  la  mienne  est  Louis  X\'. 

Michel.  —  J'ai  clioisi  exprés  pour  vous  une 
époque  plus  corrompue. 

M""^  Allain.  —  Merci  do  l'attention. 

Augustin.  —  Autrefois,  on  portait  ees  boucles-la 
sur  des  souliers  tres  liauts. 

Michel,     á     Augustin,     désignant     M""     .\Ilain.     SoM 

complet  du  matin  me  plaít  beaucoup. 

Thérése,   á    Michel.   —    Et    ma    rnbc.    .-i    nmi.    tn    no 

m'en  dis  ríen? 

Michel.  —  Pas  mal. 

Thérése.  —   PZlle  est   nouvelle,  je  t'en   pré\'iens. 

Michel.  —  Je  la  trouve  plus  origínale  que... 
plus... 

Thérése.  —  Tu  as  toujoui-s  des  plus  qui  sont  des 
moins. 


Scéne  VII 
Les  mémes,  CATHERINE 

Michel.  —  Vous  venez  encoie  me  tourmenter, 
vous  ? 

Thérése.  —  De  quoi  s'agit-il? 

Catherine.  —  Le  vieux  Boilou.  le  mari  de  la 
brocbeuse,  s'est  endommagí''  l'épaule  et  je  .«sotihai- 
terais  un  peu  d'argent  pour  lui. 

Michel,  gaíement.  —  Vos  vceux  seront  exaueés. 

Augustin.  —  Pauvre  homme. 

Catherine  dépose  des  lettres  sur  la  table  de   Michel. 

Thérése.  —  Rien  de  Bussienne  dans  le  courrier'? 

^IiCHEL.  —  Silence  complet. 

Thérése.  —  Ponrvu  que  son  indecisión  ne  t'oblige 
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MrcHEL.  —  Par  cette  chaleur? 
Thi':rése.  —  Cette  leltre  est  puur  luui? 
¡VíiCHEL.  —  Tu  te  trompes. 
Thérése.  —  Tu  es  certain? 
.\rrcHEL,  agacé.  —  Constate. 

II    tire    des    clcfs    de    sa    poche    tt    se    dirige    vers    son 
sccrétaire. 

M""  Allain.  —  Moi,  je  ne  touclie  jamáis  aii 
coinricr  <le  M.  Allain. 

Tiri';RÍ:sK.  —  Ses  actions  ne  vous  intéreasent  sans 
doute  \yi\s. 

M""'  AjjLAIN,  á  Augiistin.  —  Est-ce  que  le  pérc 
Boilou  n'est  pas  le  condueteur  de  la  diligence? 

AuGUSTiN.  —  Oui,  madame. 

Catheeine.  —  L'orage  l'a  sui^sris  au  toiu-nant 
des  Quatre  Seig-neurs.  Ses  chevaux  ont  fait  lui 
écart  et  il  a  été  projeté  sur  un  tas  de  cailloux. 

MiCHEL.  —  II  devait  étre  gris,  selon  son  habi- 
tude. 

Catherine.  —  II  serait  tombé  de  l'autre  eóté  de 
la  route  qu'il  était  perdu.  A  la  deséente,  le  pré- 
cipice  a  cent  metres  de  profondenr. 

M""  Allain.  —  Voilá  un  ebemin  qu'il  vaut  mieux 
évit«r. 

Thérése.  á  Augustin.  —  Tu  passes  toujoui's  par  ¡á 
quand  tu  vas  chez  ton  grand-pére.  La  procbaine  f(jis 
que  tu  monteras  a  Herbeys  contourne  ]>ar  la  vallée. 

Augustin.  —  Ca  dépend.  Si  c'est  un  jour  ou 
j'airae  la  vie,  je  prendrai  par  la  plaine.  Si  c'est  un 
jour  oü  elle  me  pese,  je  prendrai  par  les  erétes. 

MiCHEL.  —  Au  fond,  il  n'y  a  qu'un  endroit  de 
dangereux,  et  dont  on  ne  parle  presque  pas. 

Thérése.  —  Quel  endroit? 

MiCHEL.  —  Le  lit. 

M™^  Allain.  —  Le  lit? 

MiCHEL.  —  N'est-ce  pas  l'endroit  oü  il  meurt  le 
plus  de  monde? 

Augustin.  —  Sois  sérieux. 

MiCHEL,  continuant.  —  X'est-ce  pas  dans  son  lit 
qu'on  s'éteint  généralement  ? 

M™*  Allain,  cherchant  se¿  gants.  —  Quelqu'uii  m'a 
volé  mes  g'anls. 

MiCHEL,     á     part,     les    lui     montraiit. Ce     u'est     pUS 

moi. 

Ji-u  de  scéne.  Michcl  montre  á  M"'^  Allain  ses  gants 
tandis  que  Catherine,  Thérése  et  Augustin  forment  un 
groupe    au    fond. 

Thérése,  a  Catherine.  —  Ces  épreuves  sont  cor- 
rigées. 

MiCHEL,   a    Catherine.    —   Ne   VOUS   éloiguez   paS.    J"ai 

cent  franes  á  yous  remettre. 

II   se   disposc  á   ouvrir   son   secrétaire. 

M™"  Allain,  á  Augustin.  —  11  a  bou  ooeur,  ton  ])eip. 
Augustin.  —  Je  m'en  suis  aperen  quelquefois. 
MiCHEL,   se  retournant.  —  Moi?  Mais  je  voudrais 
faire  le  bonheur  de  tout  le  monde. 
Thérése.  —  Songe  au  mien. 
íMichei..  —  La  tacbe  est  délioate. 

ThKRESE,    allant    vers   Catherine.    —    Ou    ne    peut    COU- 

teuter  tout  le  monde,  rt  sa  femme. 

Catherine,  á  Augustin.  —  Tu  te  cbarges  de  ce 
remaniement  ? 

Augustin,  avec  ennui.  —  Des  vers?  Ob!... 

M"*  Allain,  á  Mich.i.  —  Rendez-moi  ce  portrait. 

MiCHEL.  serrant  le  portrait  de  M""^  Allain  dans  son  secré- 
taire. —  Quand  vous  m'aurez  preté  l'original,  je  vous 
restituerai  la  coDie. 


ipi)rocliant    avec    j.'tlnu^R 


Qu'esUfe  que 


TlIKKÉSK, 

tu  serresf 

MiCHEL.  —  Les  staluts  de  la  nuuvelle  suciélé. 

11  prend  des  papiers  sur  sa  table  el  les  joini  au  portrait. 

Thérése.  —  Ab ! 

.     MiCHEL.    Oui. 

11    referme    le    sccrétaire. 

Thérése.  —  Tu  otes  tes  clefs? 

Michel.  —  Je  ne  les  emporte  pas.  (A  Catherine.) 
Voiei. 

Catherine.  —  Vous  me  donnez  cent  franes  de 
trop,  monsieur  Fontanet. 

Michel.  —  Bali !  gardez  les  deux  billets. 

Thérése.  —   Tu  n'es  pas  raisonnable,   ]\Iicbel. 

Michel.  —  De  cette  facón,  j'efface  peuí-étre  quel- 
ques  fautes. 

M""  Allain.  —  Passées  ou  futures? 

Thérése,  á  Catherine.  —  Je  tremble  quand  il  est 
si  généreux.  II  a  toujoui-s  l'air  d'acbeter  un  billet 
de  confession, 

Catherine    s'appréte    á    sortir. 

Augustin.  —  Oü  eourez-vous,  Catberiiie.' 

Catherine.  —  Je  porte  eet  argeut  au  pére  Boilou. 

Augustin.  —  Laissez-moi  le  porter  moi-méme. 
Yous  consentez,   Catberine? 

Catherine.  —  Avec  plaisir,  mon   ami. 

M™*  Allain.  —  Je  t'accompagne,  Augustin,  Boi- 
lou m'a  eoanue  toute  enfaut.  ma  vue  lui  .sera  sñre- 
ment  agréable. 

Michel.  —  Et  vos  couises? 

]\r"'  Allain.  —  Le  pere  Boilou  ne  demeure  pas 
au  1)out  du  monde. 

Thérése.  —  II  babite  en  face  de  l'église. 

IMiciiEL.  —  Pres  de  la-  petite  grille. 

M'"*  Allain.  —  En  route !  II  me  restera  bien  asse? 
de  temps  pour  ma  toilette  et  mes  acquisitions. 

Augustin.  —  Traversons  le  potager. 

W"  Allain.  —  C'est  cela.  Tu  me  dirás  le  nom 
des  plantes. 

Scéne  VIII 
THERESE,   MICHEL,    CATHERINE 

Thérése.  —  Ou  vas-tu  si  vite? 

]\IiCHEL.  —  Jusqu'á  la  maison   du   jardinier. 

Thérése.  —  Tu  es  pressé? 

Michel.  —  L'épagiieul  en  question  a  dú  étre 
amené  cbez  lui.  Je  ne  serai.s  pas  fáebé  d'y  jeter  un 
coup  d'ceil. 

Thérése.  —  J'ai  a  te  parler. 

Michel.  —  Attends-moi. 

Thérése.  —  J'ai  besoin  de  te  consulter  á  propos 
de  ce  manuserit. 

Michel.  —  Je  suis  la  tout  de  suite.  Attends-moi. 

Thérése.  —  Attends-moi,  attends-moi.  Depuis 
quinze  jours  je  les  aurai  entendus,  ees  mots. 

IMiCHEL.  —  Tu  ne  m'aeeordes  pas  einq  minutes? 

Thérése.  —  Je  serais  a  l'agonie  qu'il  sortirait 
quand  méme.  II  dirait :  a  Elle  a  l'babitude  de  m'at- 
tendre.  Elle  attendra  bien  pour  mounr  que  je 
rentre.  » 

Michel.  —  Tu  es  dróle.  Yoyons  ce  manuserit  qui 
le  préoccupe.  (Feuílletant.)  Femand  Widal...  Remar- 
ques .sur  la  fiévre  typhoide... 

Catherine.  —  N'est-ce  pas  trop  scientifique  pour 
nous? 

^.IiciiF.L.  —  Bab  !   l''ailcs  couipo.ser. 


LE     VIEIL     HOMME 
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Catherine.  —  Faut-il  débiler  votre  corapte  per- 
soimel  des  deux  cents  fraues  Boiloii ? 

]\IiCHEL.  —  liiutile  de  les  meutioiiuer.  N'uiJa  un 
pauvre  diable  qui  mériterait  bien  d'etre  recoimnandt'- 
a  volre  ami  Tivolier. 

Catherine.  —  A  votre  dispositiun. 

MiCHEL.  —  Je  suis  sur  que  votre  oon^seiller  muni- 
cipal se  déménerait  en  sa  faveur. 

Thérííse.  —  Dame,  en  sa  qualité  de  conducleui- 
de  la  diligence,  Boilou  eat  un  élecleur  influent. 

Catherixe.  —  J'écrirai  tautót  a  M.  Tivolier. 

Thérése.  —  Je  voiis  Fintordis,  Catheñne.  En  re- 
counalssaut  votre  ócrilui'e,  M.  Tivolier  ponrrait 
s'imaginer  que  voivs  pleurez  sa  disparitiou.  II  est 
préférable  de  ue  pa.s  révoiller  .sa  fatuité. 

MiCHEL.  —  Vous  étes  deja  trabie? 

Thérése.  —  Ou  ue  l'a  pa.s  vu  au  Clodis  depuis 
quinze  jours. 

Catherixe.  —  La  maladie  de  ma  gTand'meie  a 
suspendí!  nos  relatious. 

MiCHEL.  —  Dois-je  vous  plaindre? 

Catherixe.  —  Peut-étre. 

Thérése.  —  Ne  flatte  pas  sa  tristesse.  Quant  a 
moi,  j'ai  saluó  avee  satLsfactiou  la  retraite  de  <-o 
monsieur. 

Catherixe,  á  :Michel.  —  On  nous  a  rapportó  de 
vilaines  cboses  sur  son  compte. 

MiCHEL.  —  L'imperfection  de.s  gens  n'empécbe 
pas  de  les  aiitier. 

Thérése.  —  Elle  n'empécbe  pas  non  plus  d'en 
soitffrir. 

Catherixe.  —  Je  le  crois. 

MiCHEL.  —  G-ardez-lni  votre  onnir. 

Thérése.  —  Oubliez-le. 

MiCHEL.  —  Xous  preclious  Tun  el  Taulre  le  con- 
í  rail-e  de  ce  que  nous  préchions  le  mois  dernier. 

Thérése.  —  La  différenee  des  événements  expli- 
que la  mobilité  dos  opinions. 

Catherine.  —  Vous  reviendrcv.  a  vofre  premier 
jugement. 

MiCHEL.    a    Catherine,    rompant    les   chiens.   II    faudra 

tiier  ees  gTa\'ures  sur  papier  de  Cliiue. 

Catherine.  —  Xous  eu  manquons. 

Thérése.  —  J'en  demanderai  aujourd'luu.  Je  vais 
jastement  a  Greuoble,  ce  matin. 

MicHEL.  —  Moi  aussi. 

Catherine.  paperassant.  —  Je  vous  era])runte  le 
Balzae. 

MiCHEL.  —  Mais  u'enlevez  pas  de  ma  table  le  petit 
travail  d'Aug'ustin. 

Scéne   I X 

THERESE,  MICHEL 

MiCHEL.  —  Elle  t'aime  beaueoup,  cette  bravo 
Catberine.  Son  affection  pour  toi  me  toucbe  infi- 
nim.ent. 

Thérése.  —  Tu  veux  toujoui-s  que  ce  soieuí  los 
antros  qui  m'aiment. 

jMichel.  —  Tu  n'as  pas  eliaugé  d'idée?  Tu  de— 
cends  a   Greuoble,  ce  matin  ? 

Thérése.  —  Dans  un  quart  d'beure.  Et  toi? 

MiCHEL.  —  Avant  le  déjeuner. 

Thérése.  —  ISTous  faisons  route  eiLsemblo? 

MiCHEL.  —  Je  suis  forcé  de  m'arréter  ív  Pont-de- 
Claix,  je  Cavertis.  En  réfléchissant.  cette  promenade 
ne  se  combine   pas   tres   bien.   Va   de   ton   cote,   je 


Thérése.  —  Cumme  a  París. 

.MiCHEL.  —  Tu  te  mouies  trup  la  lele,  mon  enfant. 

TuÉRÉSK.  —  Pouniuui  Pout-de-Claix? 

MiCHEL.  agrcssii.  —  Til  68  cuiicuse  de  le  savoir? 

Thérése.  —  D'ordiiuiire,  nous  nous  eoiimnuiiquons 
les  muindres  l'aits. 

MiciiEL.  —  í]t  tu  t'altaclies  plus  que  jamáis  au 
maintien  de  m»s  habitudes. 

Therese,  s'aniínam.  —  Je  n'ai  pas  los  niéuies  nii- 
SDUS  que  toi  de  les  raodifier.  Ü'ailleurs,  je  suLs  naíve 
de  te  (jueslionner.  Maintenant,  tu  ne  réponds  que 
i-c  que  tu  as  envié  de  ri'|)ondie. 

MiCHEL.  —  Je  ne  te  cache  pas  pand'chose. 

Thérése.  —  Et  tu  alteres  le  reste. 

MiCHEL.  —  Dans  tous  les  cas.  nies  faiussetés  sont 
juliment  innocentes. 

Thérése.  —  Celle  d'hier.  entre  autres. 

MiCHEL.  —  Precise... 

Thérése.  —  Tu  as  négligé  de  me  diie  que  tu  étals 
reñiré  en  victoria  avec  M"'"  Allain. 

^[iCHEL.  —  Je  ne  te  Tai  ])as  ainuincé  en  ouvrant 
la  i^oi-te? 

Thérése.  —  Tu  ra'as  declaré  que  vous  étiez  re- 
\enus  en  tramAvay. 

MiCHEL.  —  Tu  auras  mal  entendu. 

Thérése.  —  .J'ai  bonne  mcmoire. 

MiCHEL.  —   Hall!   Cent  tnujours  une  vuiture. 

Thérése.  —  Seuleraenl.  il  y  a  ving-t  jilaces  dans 
le  tram  et  la  victoria  n'en  comporte  que  deux.  toute 
la  différenee  est  la.  Les  pires  meusouges  sont  peut- 
étre  ceux  qui  contiennent  une  part  de  venté. 

MiCHEL.  —  J'ai  eu  tort  de  ne  jias  te  raconter 
exaetement  ce  retnur.  qui  du  lesto  élait  sans  impor- 
tance... 

Thérése.  —  Pour  toi! 

MiCHEL.    —    Si    tu   savais    .-Minluc    U->    li\i:'M:>    iiuU- 

\elles  engendrent  la  dissimulation. 

Thérése.  —  Pendant  cinq  au?.  tu  n'as  pas  eu 
lio-roin  d'bypocñsie. 

^[iciiEL.  —  Sois  moins  nui]>rageuse,  et  je  .serai 
jilus  franc.  el  piobablcmenl  plus  soncieux  de  ton 
bonlieur. 

Thérése.  —  Tu  as  laison.  D'ailleui-s.  la  jalousie 
110  lU'éserve  pas  de  l'infidélité. 

MiCHEL.   —    Elle   gato    le    plaisir   des   gens.    v«ula 

(nul. 

Thérése.  —  Alors.  ello  a  du  bon. 

MiCHEL.  un  peii  flésarnu.  —  Pour  auj<>urd"luii.  jo 
peu.\  facilcment  óiro  véridiqíie.  PoiU-do-Claix  repré- 
sente deux  roues  motinces  a  commander  cliez  Her- 
tholet,  et  Crrenoblo.  la  vente  de  mes  T1iom]\son.  par 
Chabert. 

Thérése.  —  .Mi!  Tn  es  expansif  sur  le  terrain 
fies   affaii"e«; ! 

^IlCHEL.  —  Puisquo  nous  ab(U-dons  ce  eha'pitre. 
IHumots-tu  qu'a  mon  tour  je  te  pose  une  questioii? 

Thérése.  —  Oh!  moi.  je  suis  toujoui-s  enchantée 
qnand  tu  m'inteiToges. 

^[iCHEL.  —  As-tu  dos  nouvollos  de  Sassenage? 

Thérése,  affcctucusemcnt.  —  Aucune.  ^lais  je  crois 
I-aboui'in  a  peu  prés  decide.  II  noln-'tora  ccrtaiiiement 
los  deux  fermes. 

^IiCHEL.  —  Qu'il  abontisse! 

Thérése.  —  Rardot  l'aiira  sans  doute  pressenti. 
Si  j'entrais  a  l'étude  en  allant  a  Greuoble? 

^iiCHEL.   —  Est-ce  bien   utile? 
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MiCHEL.  —  Je  te  le  déconseille. 

Thérése.  —  Pour  quel  motif  ? 

MiCHEL.  —  Tu  aurais  l'air  de  marquer  de  Tem- 
pressemeat. 

Thérése.  —  Et  puls,  en  entrant  chez  Bardot, 
,Í'am-ais  peut-étre  la  chance  d'apprendre  que  les 
intéréts  de  M'""  Allain  sont  enfin  régaUarisés. 

JMiCHEL,  s'animant.  —  Tu  es  doilc  si  impatiente  que 
f-a  de  la  voir  pai-tii'? 

Thérése.  —  Tu  t'en  apergois  mainíenant? 

MiCHEL.  —  Qui  ne  s'en  apercevrait  pas? 

Thérése,  avec  coiére.  —  Elle.  J'ai  beau  lui  sou- 
ligner  son  impoi-tunité  et  ses  manéges,  elle  a  résolu 
de  ne  rien  eomprendre,  et  son  intrusión  continué. 

MiCHEL.  —  C'est  égal.  Tu  pourrais  envelopper 
davantag-e  ta  sineérité. 

Thérése.  —  A  quoi  bon?  L'ii-onie  est  une  éléganee 
perdue  avec  eelle-lá. 

MiCHEL.  —  L'hospitalité  cominande  un  peu  de 
modération. 

Thérése.  —  Franchement,  puisque  !*^s  Borie  sont 
de  sa  famille,  pourquoi  n'est-elle  pas  deseendue  chez 
eux? 

MiCHEL.  —  Parce  qu'elle  les  supposait  en  Italie. 

Thérése.  —  lis  parteut  dans  trois  jours.  Qu'ils 
Feminénent  et  me  débaiTassent  de  cette  femme 
aceomplie. 

MiCHEL.  —  Moque-toi  d'elle.  N'empéehe  que  beau- 
coup  ne  la  yalent  pas. 

Thérése.  —  Mauvaise  tenue  á  part. 

MiCHEL.  —  Elle  aime  a  rire:  mais,  tout  consideré, 
elle  s'acquitte  assez  bravement  des  taches  princi- 
pales de  la  vie. 

Thérése,  éciatant.  —  Je  la  trouve  intrigante  et 
vulg'aire. 

MiCHEL.  —  En  attendant,  elle  n'est  pas  mechante. 

Thérése.  —  Qa,  non,  elle  n'est  pas  mechante.  Elle 
est  bonne  pour  ses  enfants,  bonne  pour  son  mari, 
bonne  pour  ses  amis,  et  bonne  pour  ses  amants.  Tu 
¡'estimes  á  juste  titre.  En  somme,  elle  remplit  plus 
de  devoii-s  qu'une  autre. 

MiCHEL,  desarmé.  —  Décidément.  tu  as  le  chagrin 
spirituel. 

Thérése,  cssuyant  ses  larmes.  —  II  n'en  est  pa.s 
moins  douloureux... 

Un    silence. 

MiCHEL,  tendrement.  —  Calme-toi,  voyons.  Son  sé- 
jour,  á  présent,  ne  peut  guére  se  prolonger. 

Thérése.  —  Si  je  n'ai  que  toi  pour  l'expédier... 

MiCHEL.  —  Elle  s'en  ira  bientot,  je  te  le  promets. 

Thérése.  —  Elle  trouvera  le  moj'en  de  se  cram- 
ponner  encoré. 

MiCHEL.  —  Je  m'engage  á  t'en  délixTer,  puisqu'ello 
a  le  don  de  t'exaspérer. 

Thérése.  —  Tu  es  ineorrigible.  Méme  au  fond  da 
ees  montagnes,  tu  ne  permets  pas  qu'on  t'aime  aveo 
tranquillité. 

MiCHEL.  —  Embrasse-moi. 

Thérése.  —  Pas  maintenant.  Tu  m'agaces,  quand 
tu  me  traites  en  enfant. 

MiCHEL.  —  Embrasse-moi.  afin  de  rétablir  le  bon 
état  des  choses. 

Thérése,  rembrassant.  —  II  faut  ion  jours  que  ce 
soit  moi  qui  cree  l'atmosphére. 

MiCHEL,  souiagé.  —  Qa  va  máeux. 

Un  silence.   lis   sont  assis  á   cóté  l'un   de   I'autre. 

Therese,  gaiement,  tout  á  coup.  —  Tu  es  son  amant, 
n'est-ce  pas? 


MiCHEL.  —  Est-ce  que  tu  es  folie? 

Thérése.  —  Ce  n'est  pas  fait? 

MiCHEL.  —  Ce  n'est  ni  fait  ni  á  faire. 

Thérése.  —  Tu  ne  peux  nier  que  tu  t'occupes 
d'elle,  et  d'une  fagon  particuliere? 

MiCHEL.  —  Oui  et  non.  Elle  m'amuse,  comme  elle 
amuse  le  petit,  rien  de  plus. 

Thérése.  • —  Sois  de  bonne  í'oi.  Son  amvée  ici 
t'a  un  peu  toumé  la  tete? 

MiCHEL.  —  Est-ce  que  la  maison  n'est  pas  entié- 
rement  bouleversée  par  sa  présenee? 

Thérése.  —  En  effet.  Depuis  trois  semaines.  il 
souffle  sur  ce  toit  un  vent  de  plaisir  effronté. 

MiCHEL.  —  Cette  existence,  trop  eynique  á  ton 
gré,  n'a  pas  eompromis  la  marche  de  Fimpiimerie. 
Et,  tu  le  remarquais  tout  á  l'heure,  Aug-ustin  luí 
doit  une  part  de  sa  santé  morale. 

Thérése  .—  Je  le  recounals. 

LIiCHEL.  —  La  bonne  humeur  te  semble  toujours 
sujette  á  caution,  mon  amie.  Que  diable,  on  éprouve 
quelquefois  le  besoin  de  rire,  en  vertu  de  son  tem- 
pérament,  sans  agiter  fatalement  des  idees  de  tra- 
hison.  Tu  as  le  bonheur  mélancolique,  tu  sais? 

Thérése.  —  Parce  que  je  suis  souvent  tourmentée. 

Michee.  —  Indépendamment  de  toute  raison  per- 
sonnelle.  tu  es  grave,  tres  grave. 

Thérése.  —  Que  veux-tu?  Je  t'aime  tellement  que 
mon  amour  ne  peut  étre  que  triste. 

MiCHEL.  —  Mais  tout  le  monde  est  amoureux, 
et  tout  le  monde  n'est  pas  ti-iste.  Qu'est-ce  qu'on 
deviendrait  si  l'univei"s  n'était  rempli  que  de  ca?urs 
tortures?  Heureusement  qu'on  y  rencontre  par-ci 
par-la  quelques  coeui-s  élémentaires. 

Thérése.  —  Beaucoup  trop. 

MiCHEL.  —  Pour  mon  eompte,  je  traverse  en  ce 
moment  une  crise  de  médioerité.  Je  me  préeipiterais 
avec  ivresse  á  des  plaisirs  inférieure.  J'ai  envié 
d'étre  ordinaü'e.  Et  c'est  uniquement  ce  désirTlá  qui 
m'entraine  vei-s  M""*  Allain. 

Thérése.  —  Alors,  mon  affaire  est  claire. 

MiCHEL.  —  Si  l'accident  avait  du  se  produire,  il 
se  serait   deja  produit. 

Thérése.  —  Certains  frólements  sont  dangereux. 

IMiCHEL,  galamment.  —  J'ai  mieux  pour  l'intimité. 

Thérése.  —  L'une  n'empéehe  pas  I'autre. 

MiCHEL.  —  Elle  n'est  pas  mon  type. 

Thérése.  —  Tu  es  peut-étre  le  sien? 

MiCHEL.  —  Tu  n'as  done  pas  regardé  ses  mains 
eaiTees  ? 

Thérése.  —  Jamáis  aueune  femme  ne  t'a  plu 
eomplétement.  Mais  cette  considération  ne  t'a  guére 
retenu. 

MiCHEL.  —  Puisqu'elle  va  partir,  sapristi! 

Thérése.  —  Qu'elle  prenne  garde.  Cette  fois,  j'ai 
l'intention  de  défendre  mon  bien.  Mon  fils  n'a  plus 
besoin  de  sa  mere.  J'ai  le  droit  de  penser  á  mon 
bonheur  pereonnel. 

MiCHEL.  —  Pauvre  M""'  Allain. 

Thérése.  —  Je  suis  lasse  des  transfonnations 
qu'elle  opere  ici,  je  te  charge  de  Ten  prévenii'.  Passe 
encoré  poui*  Augiistin.  Quant  á  mon  mari,  je 
n'admets  pas  qu'on  me  le  change. 

MiCHEL.  —  Tudieu!  Quelle  exaltatiou !  Tu  seras 
done  éternellement  meurtrie,  mon  enfant..  (L'embras- 
sant  sur  le  front.)  Qui  croirait  que  des  cheveux  blanes 
se  eaehent  sous  cette  masse  dorée? 

Thérése.  —  Tant  que  tu  seras  assez  jeune  pour 
étre  aimé,  je  serai  assez  jeune  pour  souffrir. 
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MiCHEL,  charmé.  —  Tu  es  la  séductioii  en  personne.   ' 

Thérése.  —  A  quoi  qa  sert  avec  un  ('tre  aussi 
nómade  ? 

MiCHEL.  —  A  Tenchainer. 

Thérése.  —  Deiix  ou  troLs  Juul^^...  Ali!  f[iio  ne 
snis-je  tüutes  les  fenimes ! 

MiCHEL,  avec  tendrcsse.  —  Tendré  obstiiiée!...  Je 
contestáis  tes  griefs  quaiid  tu  m'accusaLs,  íi  la 
minute,  mais,  au  fond,  j'en  sentáis  la  justesse. 

Thérése.  —  Tu  en  eon\-iens? 

IMiCHEL.  —  IngTat  que  je  suis,  je  t'iuquiéte  á 
chaqué  iiistant;  et,  cependant,  je  sais  d'avanee  ce 
qiii  est  de  natnre  a  t'alaimer.  Quoi(jue  méchant,  je 
comprends  tout. 

Thérése. —  Tu  comprends  lout.  mais  tu  n'éprouves 
rien. 

MiCHEL.  —  Nous  allons  reprendre  nos  dieres  habi- 
tudes d'amour  et  d'amitié,  et  nous  réaliserons  ce  je- 
commencement,  sans  nous  préoecuper  de  la  présence 
ou  de  la  disparition  de  M""'  Allain. 

Thérése.  —  Dans  ce  cas,  je  suis  súre  de  perdre 
immédiatement  l'austérité  que  tu  me  reproches. 

MiCHEL.  —  Présomptueuse. 

Thérése.  —  Peut-étre  méme  me  viendi-a-t-il  bien- 
tót,  eomme  par  enchantement,  quelques-unes  des 
qualités  de  l'autre,  de  ees  qualités  horribles,  qui 
communiquent  la  bonne  humeur. 

MiCHEL.  —  Tu  me  fabriqueras  des  confitures. 

Thérése.  —  Me  vois-tu  installée  devant  une  ma- 
chine á  coudre  ou  fourbue  par  les  soins  du  ménage'? 

MiCHEL.  —  Fas  précisément.  Mais  je  consens  a 
n'iraporte  quoi,  pourvu  que  tu  ne  cesses  pas  de 
m'aimer.  Je  tiens  á  ton  amour.  Par  vanité,  par 
plaisLr  et  par  intérét.  Ta  passion  n'est-elle  pas  la 
source  inépuisable  qui  alimente  mon  pauvre  eoeur? 
Et  puis,  je  ne  congois  pas  cette  maison  sans  amour. 

Thérése,  tres  gaíe.  —  Bienfaisante  ou  funeste,  il 
nous  en  faut,  pas  vrai? 

MICHEL,   cliantant. 
I¡    nous   faut    de    l'amour,    n'en    fút-i!   plus    au    monde' 

Thérése,  qui,  depuis  quelques  minutes,  était  assise  sur 
le  tabouret  du  piano,  entame  la  partition  de  ¡a  BeUe 
Héléne. 

THÉRÉSE,    fredonnant. 
Amours    divins,    ardentes    flammes! 
Venus!    Adonis!    Gloive   a    vous! 
MICHEL,    debout    á    cóté   d'elle,    continuant. 
Le    fcn    brülant    z'os  folies   ames. 
Helas!    ce    feu    n'cst    plus    en    nous! 
MICHEL    et    THÉRÉSE,    chantant    ensamble. 
Ecoute-nous,     Venus    la    blonde, 
II    nous    faut    de    Vamoiir,    n'en    fñt-il    plus    au    monde! 

MiCHEL,    á    Thérése    qui    vient    d'aborder    un    autre    motif. 

—  Quel  est  ce  moreeau-lá? 

Thérése,  sans  s'imerrompre.  —  L'air  d'Héléne. 
MiCHEL.  —  Au  deuxiéme  aete? 

THÉRÉSE,  au  piano  et  chantant. 
Aiec    vaillance,    moi    je    lutte,    _ 
Je    lutte    et    ¡a    ne   sert    á    rien... 
ilICHEL,    debout    á   cóté   d'elle,    continuant. 
Dis-moi,     Venus,    quel    plaisir    trouves-tu 
A   faire  ainsi   cascader,   cascader   ma   vertu^ 
Sur    ce    dernier    vers,    Thérése    s'interrompt. 

MiCHEL.  —  Ne  t'arréte  done  pas. 

Thérése  se  remet  á  jouer  nerveusement.  Aprés  une 
Korte   de   variation    improvisée   elle   attaque   le   galop   de 
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Scéne   X 
Les   mémes,   AUGUSTIN,   M""    AIJ.AIN' 

M        ALLAIX,   dansant  ct   chantant. 
Fars    pour    la    Crcte. 

MICHEL,    de     méme. 
País   pour    la    Créte. 
AUGUSTIN.   de   méme. 
Pars,    pars,    pars,    pars. 
Thérése,   qui  n'a   pas  ccssc  d(    jouc; 
acte    de    la    partition. 

MICHKL,    dan,.,.,.    ,>    u„.,,,iu.a. 
Je    suis   gai,    soyez   gais,    il   le  faut,   je    te   veux. 

THERESE,    avec    mélancolie,    au    piano,    et   chantant. 
//    est    gai! 

M         ALLAIN,    dansant    et    chantant. 
Soyez    gais! 

AUGUSTIN,    de    méme. 
Soyons    gais! 

MICHEL,    de    méme. 
Je    le    veux! 
Et    tsing,    tsing,    balaboiim,    balaboum! 
AUGUSTIN,    de    méme. 
Balaboum    poum,    poum! 
Lala'itou,    poum,    poum! 

IVIiCHEL,  á  m""  Allain.  —  La  jolie  jambe. 

M™'  Allain.  —  J'en  lai  une  seconde  toute  pareille. 

AllCHEL,  bas  á  M™*  Allain,  tandis  qu'Augustin  continué 
a    danser    et   a.    chanter.    Sérieuseuient,    si    VOILS    étlez 

bon  garQon,  vous  vous  arréteriez  ce  matln  á  la 
Commanderie,  et  je  vous  y  rejoindrais. 

M™"  Allain.  —  Je  suis  bon  garlón,  mais  pas 
jusque-lá. 

AuGUSTiN,  á  Thérése.  —  Bravo,  mere,  continué. 

MiCHEL,  á  m""*  Allain.  —  Seriez-vous  de  celles  qui 
disent  tonjoni-s  non?  Avant,  pendant  et  aprts? 

M""*  Allain.  —  J'eutends  ne  causer  de  chagrin 
a  pei-sonne. 

MiCHEL.  —  Comme  qa.  se  tix>uve !  Justement  je 
cherche  une  liaison  c|ui  ne  rendrait  pas  ma  femme 
malhevu'euse. 

THÉRÉSE,  au  piano  et  chantant. 
Elle   vient,    c'est    elle. 
Elle    vient,    la    voici! 
AUGUSTIN,   chantant  et   dansant. 
Mon   Dieu,    qu'ellc   est   belte 
Malgré   son    souci! 
II   fait  un   fau.x  pas  et  trébuche. 

i\rroHEL.  —  Hé!  Prends  garde.  Augiistin! 
Thérése,  s'arrétam.  —  Tu  es  tombé? 
AuGUSTiN.  —  A  moitié.  Je  n'ai  pas  le  pied  sur, 
au.jourd'hui ! 

MiCHEL,   a    Thérése.   —    Tu    t'inten"0mps'? 

Thérése,  crispée,  se  levant.  —  J'en  ai  assez. 
W"'  Allain.  —  Tant  pis. 
AuGUSTiN.  —  Je  te  succede. 

11   succede   á   Thérése  au   piano. 
Thérése,    préte   á    sortir,   á    M™'    Allain.    —    A    tout    a 
riieure. 

M"'"  Allain.  —  A  ce  soir. 

MiCHEL,   au   fond,   á    Thérése.   —   Tu   vas   íl   Grciioblo  .' 

Thérése.  —  Oni,  ehez  Bretón. 

AüGUSTIN.    sans    cesser    de     ioucr.     Breton     fl" 
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M'""  Allaín,  :i  Augustin.  —  MaLS  c'est  Carmen  que 
u  jones? 
MiCHEL,    a    Ti.é.¿he.    —    Et    le    iiotairc?    Qu'as-tu 

léeidé? 

ThÉKKSE,  avec.  ironic,   préte   á   soitir.   - —  ÍSe   t  inquiete 

pas. 

M'"''   AIjI.AIX.   íIiIm.ii    ;l    cijíí-   d'Augustin   t-t    frcdonnant. 


l-'rrs 
Clicc 


.l'illc, 

aun    Lillas    l'astia... 


Augustin,    .sans    s'interromprc,    de    loin,    a    Thérése. 

V^eux-tu  qu«  je  t'escoi-fe,  mamau? 

Thérése,  av^-c  amertume.  —  Reste  avec  eux,  mon 
Detit.  Pourquoi  .serais-tu  sage  quand  les  grands  sont 
\\  fous? 

MiCHKl,,    de    loiii,    tandis    (iiu      ;  -¡.arait   et    qu'Au- 

fustin    joue    bruyamnient     du     piano.  '^HB    día  ble !     Je 

•onsens  a  ne  i^as  pratiquer  les  défauts  de  PavLs, 
uaLs  encoré  faut-il  que  París  ne  \-ienne  pas  me  re- 
ancer ! 

Thérése    sort,-  éperdue. 

Scéne   XI 
?>I"'-   AL1.AIN,  MICHEL,  AUGUSTIN 

M    '     ALLAIX,     debout    prés    d'Augustin,     chantant. 

L'amour    est    enfant    de    bohema, 
II    n'a    jamáis    connu    de    loi. 
Si  tu   }ie   m'aimes  pas,   je   t'aime. 
Si  je   t'aime,    prends   gardc   á    toi! 
Elle   bondit   sur   une  chaise  et  décroche   ¡a  guitarc  accro- 
chée   au   mur;  á   Michel,   tout  en   accordant   sa   guitare. 

M'""  Allain.  —  Est-ee  que  la  Périchole  est 
irrivée? 

Michel.  —  Pas  encoré. 

Augustin.  toujours  au  piano.  —  Je  vai.s  secouer 
^"houdens. 

AIiCHEL,  á   m"""  Allain.  —  Repreuez. 

Augustin,  á  m"'"  AUain.  —  C'est  pour  le  coup  que 
ous  avez  l'air  d'une  gitana. 

Michel.  —  J'ai  rencoiitré  a  Grenade  une  th-euse 
le  carte-s  qui  vous  ressemblait. 

M'""     ALLAIN,     fredonnant. 
Fies    de   la   porte    de   Séville. 
Des    fleurs    se    détachent    de    son    corsage    et    tombent. 

IM'""  Allain,  s'interrompant.  —  Tíeiis,  mes  o^llets 
;'échappent. 

Michel,    lui   jctant    des    mses    sur    la   tete.    Voilá    des 

•oses  pour  les  remplaccr. 

M"""  Allain.  —  l'renez  garde,  vou.s  allez  déranger 
nes  bandeaux. 

Augustin,  sauí  ccsscr  de  jouer. —  La  gi-aude  affaire! 
Jes  boudes  un  peu  désordonnées  vous  embelliraient 
lavantage. 

M         AliLAIN,    vivcmcnt,    la    guitare    entre    les    mains.    

le  ne  suis  pas  de  ton  avis.  Cette  coiffure  me  sied 
larfaitement.  Mon  mai-i  me  le  répete  tous  les  joui-s. 

Michel,  indigné.  —  Je  vous  défends  de  eiter  son 
ipinion.  D'abord.  il  ne  s'y  connaít  pas  en  matiere 
le  femmes.  U  n'est  pas  du  niétier.  tandis  que,  moi, 
¡e  suis  de  la  can-iere. 

M"""  Allain,  bas.  —  Je  vous  eroyais  retraité. 

Michel,  de.  méme.  —  Je  reprends  du  servnee. 

Augustin,   toujours  au   piano,   fredonne   l'air   du   toreador 
de    Carnxen. 


M'       ALlLAIN,    bas   á    Michel,    tout    en    faisant   résonner    sa 

guitare.  —  Sans  plaisanterJe,  vous  courezf 

Michel,  de  méme.  —  Je  ne  eours  pas,  mais.  a 
l'oecasion,   je  marche  encoré. 

M"""  Allain.  —  Vous  avez  l)ien  tort. 

Michel.  —  J'aime  ramoui-. 

M"""  Allain,  bas.  —  Quel  plaisir  suiíail !  Pouah! 

Michel,  de  méme.  —  Vous  avez  beau  en  diré  du 
mal,  vous  n'en  dégoñterez  jamáis  j^ereonne. 

Catherine    parait    au     fond    et    se     dirige    vers     un     car- 
tonnier. 

Scéne   XII 

Les  MÉME.S,  CATHERINE 

Augustin,     sans    cesser     de     jouer.     —     (¿ü"esl-!-e     quu 

vous  réclamez,   Catherine? 

Catherine,  des  papiers  á  la  main.  —  J'ai  tout  ce 
q-'il  me  faut. 

Augustin.  —  Alore,  bonsoir. 

Cathicrine.  du  fond,  ;i  .\ugustin.  —  Tun  maitre 
d'armes  est  la.  je  t'avertis. 

Augustin,  de  méme.  —  Je  ne  reconnaL^  qu'un 
maitre,  e'^t  raa  f antaisie ! 

M""^     Allain,    tout    en     faisant     résonner     sa    guitare.     — 

L'épée  est  quelquefois  aussi  utile  que  le  pianij.  lu 
sais. 

Augustin.  hésitaut.  —  Vous  croyez. 

^Iichel.  —  Un  jour,  tu  peux  avoir  une  femnie  a 
défendre. 

M"""  Allain.  —  Et  méme  deux  ou  troLs ! 

Augustin,  fcrmam  i.  i.iano.  —  Voila  une  raison 
aceeptable,  je  mé  resigne. 

^Íichél.  —  Je  t'approuve. 

M        Allain,   tout   en    faisant    résonner   sa   guitare.    —    A 

ce  soir. 

Augustin.   —   Peut-étre   avant. 
M"'  Allain.   —  Peut-étre. 
Augustin.  —  Ne  soyez  pas  trop  gais. 

II    sort    sur    les    pas    de    Catherine. 

Scéne   XIII 

MICHEL.    i\r""-    ALLAIN 
Michel.  —  Maiutenant,  tirous  les  dioses  au  clair. 

M        Allain,  elle  tourne  les  talons   tout  en   fredonnant   ur 
air   du    deuxiéme  acte    de    Carmen.    ■ — -   La    la   la   la... 
Elle    se    met    a    danser,    la    guitare    á    la    niain. 

Michel.  —  J'exige  une  explication. 

M'""  Allain,  de  méme.   —  La  la  la  la...   (Elle  jeuc 

sa  guitare  et  s'ernpare  de  deux  morceau.x  de  l'assiette  cassét 
précédemment    par   Thérése:    á    Michel.)    Voilá   qui    Va    llOUf 

servir  de  castagnettes. 

Chantant    et    dansant. 

Je    -•ais    danser    en    7'otre    honnotr 
Et   vous   verres.    seigneur , 
Comment    je    sais    moiméme    accompagner    ma    danse... 

Michel,     prenant     la     guitare     ct    la     faisant     résonner.     — 

RésignoiLS-nous. 

M""'  Allain,  dansant  et  chantant.  —  La  la  la  la... 
(S'interrompant,    á    Michel.)    Par    pitié,    teuez   moins   g'au- 

cliement  voti'e  guitare. 

Michel.  —  Je  ne  chante  pas  dans  les  coui-s. 

M"*  Allain,  dansant  et  chantant,  des  castagnettes  á  'a 
main.    —    La    la    la    la...     Í.Mlant    a    Michel    et    rectifiant    la 


Thérése  et  Michel.      Augustin  et      ""^  Allain. 
Sc.É>-E  X.  —  Augustin  :  « .Siiyon.*  ¡jais  I. < 


position  do  í;a  guitare.)   Pliis  en  travcrs...  lu...  <le  cette 
faQon... 

MlCIIEL.    l'embrassant.    —    Bon,    j'y    Suis. 

M""  Allaix.  —  Je  ne  vous  ai  pas  pvié  do  in'em- 
brasser. 

Michel.  —  Je  vmis  ileiuaiide  pi.rdon.  J'ai  l)esoin 
(le  familiaiité  poiir  bien  oomprendve.  (¿uand  je  ne 
siiis  pas  mal  elevé,  je  ne  suis  pas  inlellis'ent. 

M"""   allain,   daiisant   et  chantant. 
Je    '■ais    danscr    en    votrc    honiieur 
Et    votis     -rcri-r."    scigiiriir... 

Michel.  —  Diré  que  j'ai  jiossédé  un  tas  de  fennnes 
et  que  je  n'ai  pas  eneore  ébrécbé  eelle-la... 

M"'"  Allain.  —  Que  voulex-vons,  mmi  ehei-?  On 
ne  peut  pas  les  faire  toutes. 

Michel,    se    précipítant    sur    elle. 

gerai. 

M"'"    Allain,    se    défendaut.    — 

T.a    porte    est    ouverte...    Si    la 
entrait.   vous  seriez  joliment   déconfit. 

Michel.  —  Moi? 

M"""  Allain.   —  Je  voLs   d'ici  votre  fig'ure. 

Michel.  —  Je  rirais.  Ce  que  j'aime  dans  nía 
situation,  c'est  qu'elle  est  fausse. 

M"""  Allain.  —  TI  est  détraqué.  ma  parole. 

Michel.  —  Dame!  Tos  jambes  dansent  lui  peu 
dans  ma  tele. 

M""^   Allain,   preñan t   un    miroir   et  s'y    regardant.   —    I>0 

fait  est  que  je  suis  en  forme,  ce  matin.  TI  n'y  a  pas 
íx  dii-e,  je  snLs  trop  belle  pour  un  seul  homme. 

Chantant   et   dansant. 

Uamoxtr    est    enfaiit    de    holiemc... 

}.[iciiEL.  —  Mon  Dievi,  mon  Dieu,  que  je  m'amnse! 
r^j.nniG   ie  devai^  m'ennnver  dennis  oinn  ans ! 


Scéne  XIV 

Les  MÉ5IES,  CHAVASSIEL'X 


—   Mais  jo  nio   vimi- 

Halte-la.   miséi'ablo. 
maman    (VAuíi-uslin 


A  la  bonuc  lieiu'e ! 
^fonsieur   ("havas- 


ChAVASSIEUS,  faisant  irruption. 
M"^     Allain,     gracieuscment. 

sit'ux ! 

CiiAVASSlEUN.  —  Contiiniez  votre  rÍ£iodt)n.  nia- 
dame. 

Michel,  avcc  impatience.  —  Votre  filie  est  sortie. 
mon  beau-pére. 

riT.wASSiErx.  —  Je  viens  de  la  reucontrer. 

^I'"*"     AlL.UN,     relevant     ses     cheveux.     —     Dans     CCS 

parages? 

Ghavassieux,  —  Devant  la  gTÜle.  Elle  m'a  méme 
invité  a   déjenner. 

Michel.  —  Elle  a  prévenu  mes  désirs. 

?»[""  Allain.  —  Et,  sans  doute,  elle  vous  a  chargé 
do  nou.s  sun'eiller  jusqu'íi  son  retour? 

Cii.vvASSiEUN.  —  I.a  fine  mouohe!  Elle  est  nisée 
oiirame  une  Daupbinoise. 

M"""  ^\XL.UN.  —  Votrc  mission  ne  sera  pas  dif- 
fifile  a  remplir,  cher  monsieur.  Je  soi-s  íi  la  minute, 
oi   pour  toute  la  journée. 

rii.WASSiEUX.  —  Moi  qui  me  réjoui^sais  de  manger 
un  gratin  a  cote  de  vous. 

M'""  Allain,  se  versant  á  hoire.  —  Voulez-vous  ti-in- 
qner  avec  moi  pour  vous  dédommager? 

Chav.^ssieun.  —  Avec  plaisir. 

'M""  Allain.  —  Je  meurs  de  soif. 

]\riCHEL.  —  Méfiez-vous,  ee  petit  %Tn  est  dan- 
gereux. 

M""'  Allain.  á  Michel.  — '  Moins  que  son  pro- 
priétaii'e. 

riiAVASSiKrx.  —  Sans  reproche,  ma  blonde  eche- 
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velée,  vous  vous  trémoiissiez  gaiement  daiis  les  bras 
de  mon  geiidre. 

M"""  Allain.  —  II  est  si  bon  danseur. 

MiCHEL.  —  C'esi  Tliérese  qui  est  responsable  de 
vos  entreehats. 

M""'  Allain.  —  Elle  s'est  mise  á  jouer  la  Belle 
¡léléne,  et  nous  avoiis  tous  pei'du  la  tete,  Augustiii 
compris. 

Chavassieux.  —  11  y  a  un  luois,  quaud  ma  filie 
.s'asseyail  aa  piano,  personue  ne  songeait  á  danser. 
Mais  vous  otes  an-ivée,  madame,  et  ees  muís  sont 
devenus  roses. 

MiciiEL.  —  La  vie  a  ehangé  de  couleur. 

ChAYASSIKÜX,     examinant     la     transformation     de-s     muís. 

—  Peste!  vous  auriez  pu  gagner  beaueoup  d'argenl. 
M""'  Allain.  —  Ces  peintures  sont  mon  oeuvre. 

CiLWASSIEUX,   avec   admiration.   Les   beaux   fmitS  ! 

()n  voudi-ait  y  mordre.  Voilá  un  chénibin  qui  ne 
demande  qu'a  parler...  Encoré  un  autre!...  Drole  de 
femme!  Elle  fait  des  enfants  partout. 

MiCHEL,  á  m'"^  Allain.  —  Quel  dommage  que  voas 
les  f assiez  seule ! 

Chavassieux.  —  ^"ous  avez  décidément  la  bosse 
de  la  maternité. 

M"""  Allain.  —  Pas  pour  le  moment,  monsieur 
Chavassieux. 

MiCHEL.  —  Preñez  garde,  madame  Allain. 

M"**  Allain,  á  Chavassíeu.x.  —  Vons  n'avez  eommis 
(lu'une  fule,  n'est-ce  pas? 

Chavassieux.  —  En  tout  et  pour  tout. 

M"""  Allain.  —  Par   économie? 

Chavassieux.  —  Par  avance! 

MiCHEL.  —  Et,  encoré,  il  n'a  pas  réfléehi. 

Chavassieux,  gravement.  —  Moquez-vous  de  moi, 
monsieur  Fontanet.  Lorsque  Augiistin  aui'a  vingt 
an.s,  vous  saurez  ce  que  coüte  l'éducation  des  enfants. 

MiCHEL,     consultant     un     registre.     Huit     Cent     dix 

francs  soixante-quinze  ne  peuvenl  guére  compenser 
vos  sacrifiees  paternels,  monsieur  Chavassieux. 
Néanmoins,  je  vous  rappelle  qu'aujoui'd'hui  vous 
avez  cette  modeste  somme  a  toucher  daus  mes 
bureaux. 

Chavassieux.  —  Je  n'avais  pas  oublié  l'echéanee 
de  mes  intéréts.  Le  jour  oü  je  dois  reeevoir  de 
l'argent  n'est  pas  un  jour  pareil  aux  autres. 

MiCHEL,    avec    impatience,    découpant    des    petits    morceaux 

lie  papier.  —  La  caisse  est  ouverte. 

Chavassieux,  s'asseyant.  —  Je  connais  les  habi- 
tudes de  la  maison. 

M""  Allain.  —  Monsieur  Chavassieux  a  larg-e- 
ment  le  temps  puisqu'il  déjeune  avec  vous. 

MiCHEL,  insistant.  —  L^s  fonds  sont  préts  et  les 
ordres,  donnés. 

Chavassieux.  —  Tout  á  l'heure.  Je  ne  suis  pas 
pressé. 

M  Allain.  maiicieuse,  á  Chavassieux.  —  Je  le  vois 
a  votre  bonne  figure.  Ma  parole,  vous  avez  presque 
un  air  généreux,  ce  matin. 

Chavassieux,   protestant.   —   Pennettez... 

M'"'  Allain.  —  Et  je  ne  serais  pas  autrement 
surprLse  si  vous  étiez  descendu  á  Vizille  avec  l'ar- 
riere-pensée  de  refuser  les  intéréts  de  votre  créance, 
et  méme  de  verser  quelques  billets  de  banque  dans 
l'entreprise  de  votre  gendre. 

Chavassieux.  —  Pour  le  coup,  madame,  vous  me 
Jugez  trop  bien. 

MiCHEL.  —  C'est  mal.  Vous  calomniez  mon  beau- 
pére. 


('havassíeux.  — .  Oui.  monsieur;  je  .suis  la  rapa- 
cité  en  personue,  un  grippe-sou,  un  pleui'e-misére, 
le  deniier  des  pince-mailles,  et  je  ne  tiens  jjas  a 
eutamer  mon  saüit-frusquin. 

M""'  Allain.  —  Excepté  aujourd'hui.  Car  votre 
désir  est  transparent.  Vous  brülez  d'envie  d'obliger 
monsieur  Fontanet. 

Chavassieux.  —  Quel  est   ce  traquenardf 

MiCHEL.  —  Sérieusement,  mon  beau-pere,  vous 
songeriez  á  vous  inseriré  poui'  (juelques  actions? 

M™'  Allain,  ¿  Michei.  ' —  C-ombien  valent-elles, 
ces  actions? 

MiCHEL.  —  Deux  mille  francs  chacmie. 

M"""  Allain.  —  II  faut  en  piendre  une  ou  deux, 
monsieur  Chavassieux. 

Chaa'^assieüx.  rétrogradant.  —  Cette  pres.sion  est 
de  mauvais  goút. 

MiCHEL.  —  Vous  l'assassinez,  madame  Allain. 

Chavassieux,  á  Michci.  —  Vous  faites  xm  joli 
métier,  mons¿pur. 

M  "^    ATiTíATN,    palpant    la    redingote    de    Chavassieux.    

^"oyons?...  De  quel  cote  est  votre  portef euille ? 

Chavassiel^x.  ému  et  furieux.  —  Ne  me  tátez  pas 
ainsi,  vous  me  troublez,  madame. 

M"'"  Allain.  —  Allég-ez-vous  d'un  billet  de  mille 
et  je  vous  embrasse! 

Chavassieus,  recuiant.  —  Cajoleuse! 

Michel.  —  Moi  ícussi. 

Chavassieux,  repouss^nt  Michei.  —  Je  n'admets  pas 
ces  moeurs. 

M"""  Allain,  Iuí  sautant  au  cou.  —  Je  ne  puis  résister 
á  ma  tentation. 

Chavassieux,  bouieversé.  —  Oh  !  le  dangereux 
baiser. 

MiCHEL,  á  m"""  Allain.  —  Imprudente. 

M™"  Allain.  á  Chavassieux.  —  Décidez-vous,  et  je 
recomnienee. 

Chavassieux,  recuiant  toujours.  —  Pas  de  bétises. 
A  mon  age,  un  second  baiser  serait  fatal. 

II  se  sauve,  épouvanté. 

Scéne   XV 

MICHEL,   M"^   ALLAIN 

Michel.  —  Ouf!  Nous  en  voilá  délivrés. 

M""  Allain.  —  La  manceuvre  a  réussi,  mais,  un 
instant,  j'ai  eu  peur.  Quand  je  l'ai  embrasse,  j'ai 
cru  qu'il  allait  consentir  et  s'installer. 

Michel.  —  II  a  beau  aimer  les  femmes.  c'est 
encoré   l'argent  qu'il  préfére. 

M'"'  Allain.  —  Si  je  restáis  mi  mois  de  plus  a 
Vizille,  je  me  chargerais  de  rappiivoiser,  ce  ^^eux 
ladre.  Je  lui  ferais  cracher  cent  mille  francs  dans 
^•otre  ooffre-fort. 

Michel.  —  Vous  vous  iutéressez  done  á  moi? 

Un    silence. 

IM"""  Allain.  —  J'ai  beaueoup  de  sjrmpathie  pour 
vous. 

Michel,  excessif.  —  Quel  bonheur !  Oh !  que  je 
suis  heureux !... 

M""  Allain.  —  A  ce  point?... 

Michel.  —  Car  la  sympathie  est  un  sentiment 
indótei-miné  dont  on  peut  tout  espérer... 

M""^  Allain.  —  Oui... 

Michel.  —  Une  sorte  d'inclination  eonfuse  qui 
annonce  aussi  bien  les  prémices  de  l'amour  que  celles 

de    l'amitié.    (Un    silence.) 
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M""^  Allain.  —  Si  vous  vous  contentiez  de  mon 
amitiél.. 

MiCHEL,  —  Comment? 

jyjme  j^^ll^jjj^  sincérement.  —  Je  VOUS  le  demande, 
sans  pruderie,  en  camarade. 

MiCHEL.  —  Quelle  est  cette  nouvelle  clianson  ! 

M""'  Allain.  —  Puisque  rirruption  de  votre  beaii- 
pére  a  suspendu  nos  ébals,  profitons-en  pour  de- 
meurer  tranquilles. 

MiCHEL.  —  II  est  un  peí;  tard,  á  présent.  J'ai 
fait  un  réve,  et  je  ne  serais  pas  fáehé  de  le  con- 
vertir en  réalitó. 

M""'  Allain.  —  Alors,  parce  que  j'ai  été  lég-ére, 
et  vous  familier,  nous  sommes  condamnés  íi  une 
mauvaise  action? 

MiCHEL.  —  Vous  l'avez  dit. 

M"""  Allain.  —  II  fallait  m'avertir  quand  je  suis 
aiiñvée. 

MiCHEL.  —  II  fallait  vous  sauver  tout  de  suite 
en  me  voyant  fidele. 

M"""  Allain.  —  Tant  que  vous  Tetes  encoré,  jo 
decampe. 

MiCHEL,  la  retenant.  —  A  quoi  bon,  maintenant? 
Votre  disparition  ne  me  rendrait  pas  les  vertus  dont 
votre  présence  m'a  dépouillé. 

M'"*  Allain.  —  Vous  eroyez? 

MiCHEL.  —  Dame,  á  vous  reg-arder  vivro  dopuis 
trois  semaines,  je  me  suis  rappelé  que  nous  avions 
toutes  sortes  de  bonheure  sous  la  main,  et  je  sens 
que,  désormais,  je  vais  commetti-e  mille  extrava- 
gances. 

M"*  Allain.  —  Vous  allez  ravag-er  la  contrée. 

MiCHEL,  galaiit.  —  Je  serais  tres  triste  de  perdre  la 
tete  avec  une  autre. 

M""^  Allain.  —  Est-il  si  indispensable  de  la 
perdre,  mon  ami? 

MiCHEL.  —  J'ai  une  envié  folie  de  m'amuser. 

M"""  Allain.  —  ]\Ioi  aussi. 

MiCHEL.  —  Eh  bien? 

M""'  Allain.  —  Nous  en  sommes  toas  la.  Mais 
il  ne  suffit  pas  d'avoir  le  désir  de  s'amiiser  pour 
s'arrog'er  le  droit  de  le  faire.  Si  agréables  que  soient 
les  plaisii-S;  on  est  bien  obligé  de  eompter  avec  les 
devoirs. 

MiCHEL.  —  II  vaut  micux  prendre  d'abord  les 
plaisii"s  qui  se  présentent.  Quant  aus  devoii-s.  on 
est   toujours  sur  de  les  retrouver. 

M""  Allain.  —  Votre  morale  est  commode! 

MiCHEL.  —  Vous  m'apparliendrez  dans  une  beure 
ou  je  suis  vm  homme  perdu. 

M"""  Allain.  —  Comment,  débauclié  que  vous 
étes.  vous  oseriez  par  viee,  encoré  plus  que  par 
dépit,   vous  oseriez   désoler  oette   maison? 

MiCHEL.  —  Certainement. 

M""^  Allain.  —  Ce  vieux  burean  tromperait  cette 
bonne  table  de  travail? 

Elle  designe  le  bureau  de  Michel  et  la  table  de  Thérése. 

MiCHEL.  —  Ecoutez,  ne  soyez  pas  si  gentille  en 
me  parlant,  vous  m'otez  le  peu  de  fidélité  qui  me 
reste. 

M'"''  Allain.  —  Jurez-moi  d'abandonner  vos 
vilains  pro  jets. 

MiCHEL,  follement.  —  Je  commence  demain  mes 
équipées. 

M""^  Allain.  —  Je  vous  blamerai  du  fond  du 
cceur. 

MiCHEL.  —  Moi  aussi,  je  me  blamerai,  et  sérieu- 


lez-vous  ?   Ou   ne   peut   pa.s  toujo  . 
de   sa   conscience,    et     encoré    moiíio    Je    i 
D'abord,    j'ai   toujours   été    blámé.    A    dix    . 
ving:t    ans.    á   trente   ans,   á   tous    les    ages.    Quaxni 
j'étais  petit.  plu.s  tard,  maintenant,  je  me  suis  sans 
eesse   entendu   répéter,   on   m'a    éternellement   corné 
aux    oreilles:    «    Pourquoi    as-tu    dit    (ja?    Pourquoi 
as-tu  fait  qa.1  »  Mes  parents,  ma  femme,  raon  l'ils. 
mes  amis,  jusqu'á  mes  domestiques,  la  terre  cutiere, 
m'a  fatigué  de  ce  refrain.  A  quoi  bon  m'obstiner? 
Puisqu'il   est  dans  mon   tempérament   de  mal   agir, 
je  renonce  á   hitter.   DepuLs   cinq   ans.  je  commets 
une    crreur   iiidubital)Ie.    en    essayaiit    de    m'a.ssagir. 
Ce   qui   anive    anjourd'lmi    devait    arriver.    On    ne 
change  pas  sa  nature. 

M"''  All.\in.  —  J'admire  votre  resignation.  Au 
moins,  voilá  un  homme  qui  cultive  ses  faiblesses. 

Michel.  —  Je  serais  le  dernier  des  imbéciles  de 
ne  pas  soigner  mes  défauts.  Tout  ce  qui  m'est  advenu 
d'heureux  en  ce  monde  est  sorti  de  mes  imperfeetions. 

M"""  Allain.  —  Vous  n'aurez  peut-ffie  pas  tou- 
joui-s  la  méme  chance.  Quand  vous  pratiquiez  cette 
Ihéorie,  vous  aviez  quelques  années  de  moins.  Au- 
jourd'hui.  vous  avez  un  gi*and  fils.  la  responsabilité 
d'une  centaine  d'ouvriers.  une  loiu'de  affaire  en 
perspective.  Preñez  garde,  tant  d'intéréts  diveis 
pourraient  chavirer  dans  une  de  vos  fantaisies. 

MiCHEL.  follement.  —  Eli  bieii,  aprés  ?  Famille. 
argent,  honneur,  je  dounerais  tout  pour  vous  obtenir ! 

M"'"  Allain,  avec  ¡ronie.  —  Qu'est-ce  que  je  ne 
donnerais  pas  pour  dix 'minutes  de  cette  femme? 

MiCHEL.  —  Dix  minutes!  Mais,  vingt  minutes,  une 
heure,  des  heures,  des  jours;  sans  doute  un  mol-;, 
poul-étre  une  sai.son. 

M"""  Allain.  —  Je  feí-ais  l'été,  et  l'hiver  serait 
reservé  a  votre  femme. 

Michel.  —  Eh!  mon  Dieu!  pourquoi  pas?  (.Ten- 
drement.)  En  effct,  je  l'avoue.  j'avais  caressé  l'idée 
d'un  pacte  sceptique  entre  vous  et  moi.  On  se  serait 
enchainé  au  printemps;  on  se  serait  délié  a  l'au- 
torane;  et,  si  nous  a\áons  été  contents  l'nn  de  Tauti-e, 
nous  aurions  recommencé  l'année  suivante.  On  aux'ail 
mis  ensemble  de  la  bonne  humein-,  des  baisers.  des 
promenades.  Le  plaisir  engage  quelquefois  plus  que 
les  serments  éteraels. 

M""  Allain.  —  Le  programme  a  de  quoi  séduire. 

MiciiEL.  —  Vous  voyez.  vous  avez  songé  a  quel- 
que  cliose  de  semblable? 

jM""'    AlL.-UN.    lui    effleurant    répaulc.    —    Je    V0\1S    Ole 

ce  cheveu  un  peu  ti-op  long  pour  un  homme. 

JMlCHBL.    arrangcaiit    le    corsage    de    M""    .Mlain.    —    Je 

consolide  ce  mban   que  nous  avons  maltraité   dans 
nos  inconvenances. 

IM"""   Allain,  ramassant  des  papiers  iroissés.  —  Pauvre 

plan !  II  est  chiffonné  aussi. 

Michel.  —  Je  m'imaginais  que,  tout  a  l'heure, 
avant  vos  corvées  de  famille,  vous  consentiríez  á 
faire  escale  á  la  Commanderie  et  que  le  pacte  revé 
serait  scellé  ce  matin. 

INI"""  Allain.  —  Bigre!  3Ie  voilá  mal  embarquée. 
J'ai  plaisanté,  j'ai  ri.  j'ai  jone  avec  un  homme 
dangereux,  et  je  n'ai  pas  réfléchi  que  mes  impru- 
dencas  constituaient  peu  a  peu  un  engagement  dont 
il  faudrait  m'acquitter. 

Michel.  —  L'échéance  a  sonné.  exécutez-vous. 

M"'"  Allain.  —  J'aime  mieirx  étre  malhonnéte. 

Michel.  —  Vous  avez  en  face  de  voios  un  créaneier 
imnit-nvnhle.  ie  vous  le  declare. 
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M""^  x\j.LAix.  —  Je  demande  du  temps. 

JVIiCHEL,  —  Je  veux  étre  payé  aujourd'hui  méme. 

M"^     AlLAIX,     sérieusement.     CeSSOUS    Cet     amu- 

sement.  D'abord,  aujourd'hui,  plusieurs  entrepre- 
tieius  sont  convoques  lá-bas.  8i  tentée  que^  je  fusse, 
je  lie  pourrais  pas  profiter  de  votre  présenee;  et 
\otie  visite  me  comi)rometírait  inutilement. 

]\IiCHEL.  —  En  ma  qualité  d'ingénieui-.  j"ai  le 
droit  de  pénétrer  partout. 

M""  Allaix.  —  La  médisance  est  trop  clair- 
loyaute. 

AIiCHEL.  —  iUlez  devant.  el  je  vous  rejoindrai 
r|uand  ils  serón  t  partis? 

M"""  AlIíAIíí.  —  Votre  tete  marche,  marche,  et 
^ous  ne  voas  rendez  pas  eompte  de  la  gravité  de  vos 
projets. 

MiCHEL,  coupant  des   fleurs  et  les  plagant   entre  les   mains 

le  m'""  Allain.  —  Tcnez,  prenez  ees  iris.  Des  que  vous 
^erez  seule,  vous  les  attacherez  a  une  pei-sienne  quel- 
:'r!nque  et  j'entrerai. 

M"'*  Allaix,  refusant  les  fleurs.  —  Yous  n'entendez 
Jone  pas? 

iliCHEL.  —  Justement  la  f en  étre  du  pan  coupé  a 
l'air  d'atteudre  une  aventiu'e. 

M""'  Allaix.  —  Elle  attendra  bien  encoré. 

jVIichel.  —  J'ai  vaineu  des  ecEui-s  difficiles.  Je  ne 
jouQois  pas  votre  résistanee. 

M""  Allaix.  —  Laissez-moi  yous  épargiier  des 
i-emords. 

MiCHEL.  —  Des  remords?  Mais  c'est  délicieux. 
Mais  je  ne  demande  pas  mieux  que  d'en  ressentir. 
11  y  a  si  longtemps  que  je  a'en  ai  pas  eu ! 

M*"'  Allaix.  —  Qu'une  autre  vous  en  procure ! 
Moi,  je  préfére  vous  donner  des  regrets. 

i\IiCHEL.  —  Aloi-s.  vous  refusez? 

M""'  Allaix.  —  Décidément. 

MiCHEL,   avec    colera.    —    Ingrate ! 

M""^  Allaix.  —  Quelle  dróle  d'injure!  Ingi-ate! 
Une  femme  est  toujoui's  sui'e  d'entendre  ce  mot-lá 
3haque  fois  qu'un  homme  lui  offre  tout  et  qu'elle 
ii'aeeepte  ríen.  (Un  silence.) 

MiCHEL,  assis.  —  J'ai  beaucoup  de  chagrin. 

M    *  Allaix,  s'approchant  de  lui.  avec  intérét.   VouS 

plaisantez? 

MiCHEL.  —  Beaucoup. 

M"*  Allaix.  —  N'exagérons  pas.  A  la  rigueur. 
je  peux  vous  rendre  heüreux;  mais.  malheureux. 
je  n'ai  pas  tant  de  présomption. 

MiCHEL.  —  Parce  que  vous  ne  croyez  pas  á  mon 
amour. 

M"'  Allaix.  —  Je  eroLs  surtout  a  votre  ixnpa- 
tienee. 

MiCHEL,  gaiement.  —  Que  diable.  L'ardeur  n'est  pas 
un  crime.  Et,  si  vous  partag-iez  ma  tendré  ambition. 
vous  n'en  seriez  pas  diminuée  á  mes  yeux. 

M™^  Allain.  —  Au  contraire. 

MiCHEL.  —  Pourquoi  done  les  affinités  des  coi-ps 
ne  seraient-elles  pas  aussi  respectables  que  celles 
des  ames?  Qu'a-t-on  inventé  de  plus  éloqueut,  de 
plus  sincere,  de  pías  loyal,  que  le  désir  ?  L'étit- 
physique,  au  moins,  ne  ment  pas,  lui,  et  je  défie 
bien  un  homme  de  simuler  certaine  minute  d'exa!- 
tation. 

M"'  Allaix.  —  Le  canir  des  ferames  reclame 
autre  chose. 

Miguel.  —  Croyez-en  mon  expérience.  Ne  la 
méprisez  pas,  cette  minute  passagére.  Elle  a  deter- 
miné .souvent  des  ententes  savoureuses  et  de  lonsaie 


durée.  Les  meilleui's  bonheurs  ont  commencé  par  la. 
Qu'est-ce  qui  nous  prouve  que,  tout  á  Theure,  en 
sortant  de  la  Commanderie.  je  ne  sei-ai  pas  foUement 
amoiu'eux  de  vous?... 

M""'  At.t.atx,  gagnée.  —  Si  l'iui  de  iious  doit  en 
revenir  transfonné.  ce  n'e«t  pas  vous,  c'est  moi. 

^IiCHEL.  —  Vous? 

M™"  Allaix.  —  Mes  sentiments  sont  peut-étre 
pías  sérieux  que  les  vótres. 

MiCHEL,  avec  joie.  —  Je  VOUS  ai  coiivaiucue  ? . 

M"""  Allaix.  —  N*est-il  pas  téméraire  de  votre 
part  de  voas  embanusser  d'une  maítresse  aimante? 

MiCHEL.  —  J"en  fais  mon  affaire. 

M"'*  Allaix.  —  Réfléchissez.  Comme  amour  pro- 
fond.  yous  avez  déjá  votre  femme,  et,  comme  aven- 
ture, je  crains  á  préseut  de  mal  teñir  l'emploi. 

MiCHEL.  —  Vous  ne  parviendrez  pas  á  m'effrayer. 

M"""  Allaix.  —  Méfiez-vous.  je  ne  sais  pas  que 
rire.  je  suis  capable  de  pleurer. 

Michel.  incrédule.  —  Avec  cet   air  florissant? 

M"^  Allaix.  —  On  peut  tres  bien  étre  grasse  et 
sentimentale. 

^IiGHEL.   —   Vous  vous   moquez   de   moi? 

M"^  Allaix.  —  Si  je  vous  raeontais?... 

MiCHEL,  foliement.  —  Xon.  non,  ne  me  racoutez 
pas.  Le  jour  oü  vous  souffiii-ez  par  moi,  j'aime 
autaut  me  croire  votre  premiére  douleur. 

M""  Allaix.  —  Vous  étes  encourageaut,  vous! 
Ce  joiu'-lá  vous  parait  done  inevitable*? 

MiCHEL,  la  serrant  dans  ses  bras.  —  NouS  Sei'OllS  fixés 

demain.  Pour  le  quart  d'heure.  ne  songeons  qu'aux 
bonnes  cei'titudes  qui  nous  attendent  á  deux  pas 
d'ici. 

M"""  Allaix.  se  débattant.  —  A  bas  les  pattes  ! 
X'escomptons  pas  l'avenii-! 

Michel.  —  Bonheur.  chagrin,  caprice  et  passion, 
nous  avons  tout  envisagé.  Maintenant,  il  s'agit  de 
cnutenter  mon  coeur,  et  le  reste!  Saei-é  nom  d'un 
ohien !  Je  ne  suis  pas  encoré  a  l'áge  de  l'amour 
parlé. 

M™*  Allaix.  —  Quel  homme!  Quel  homme!  Je 
n'en  ai  jamáis  reneontré  de  pareil ! 

Michel.  —  L'espéce  a  disparu.  II  n'3'  a  plus  de 
vrais  coehoiLs.  je  suis  le  deniier. 

M"^  Allaix,  avec  effroi.  —  Dieu  me  pardonne! 
("ast  moi  qui  ai  bu  et  c'est  lui  qui  est  gris. 

Michel.  —  Vous  n'avez  pas  besoin  de  reculer. 
.Te  n'ai  pas  le  dessein  de  profaner  la  maison. 

M"*  Allaix.  —  Je  ne  fuis  pas,  je  monte  m'ha- 
biller. 

Michel.  Iuí  barrant  la  route.  —  Ah !  ga,  non,  par 
exemple!  Je  ne  vous  permettrai  pas  de  vous  dérober. 

M""*  Allaix.  —  Je  déjeune  en  ville,  et  jamáis 
la  province  n'accepterait  ce  costume  de  laine. 

Michel.  —  Et  vos  achats?  Et  les  entrepreneurs? 
Et  la  poste? 

M""  Allaix.  —  Je  les  remets  a  tantót. 

Michel.  —  Déban-assez-vous  d'abord  de  vos 
fourses,  moi  compi-is;  et  vous  changerez  de  robe 
ensuite. 

M"*  All.ux,  tentée.  —  Vous  v  tenez  beaucoup  ? 

Michel.  —  Ne  moutez  pas.  C'est  si  ennuyeux  de 
se  déshabiller  quand  ce  n'est  pas  pour  quelque  chose 
de  mal. 

M""*  Allaix.  —  Je  n'ai  plus  le  temps  de  sortir. 

Michel.  —  Toujours  des  échappatoires !  Comment, 
voas  n'avez  pas  encoré  épuisé  les  formalités  de  la 
«léfense? 
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M"""  Allain.  —  Je  balance.  Je  voudiui.s,  jt;  ue 
voudrais  pas, 

MiCHEL.  —  Moii  Dieii,  mou  Uieu,  cijuiiue  les 
feíiimes  attacheut  de  riniportance  au  don  de  leur 
pcrsonne !  De  combien  de  plaisii-s  elles  se   priven! ! 

M'"''  Allain,  ncttemem.  —  Quelle  lieure  est-il? 

MiCHEL.  —  Neiif  lieures. 

M""    Allain,    mettant   son    chapeau.    • —    ÍSi    tút  .'...    Oíl 

done  ai- je  posé  ma  montre? 

MiCHEL.  —  Ici,  mon  amoui',  siu-  la  cheiuinée. 

jyj-mc   j^LL^N^    le   nieiía^ant   du   geste.    —    Vous ! 
MiCHEL,   lui    teudant   sa   montre.   —   Ce  bijou   de   nickel 

ü'a  pas  dü  vous  ruiíier. 

M'""  Allain,  gravement.  —  Ne  raillez  pas  ce  cadeau 
de  mon  petit  gargon. 

MiCHEL,  avec  enthousiasme.  —  ^'ous  étes  une  maman 
exceptionnelle,   une  maman !... 

M""    Allain,   reprenant   les    fleurs   qu'elle   a   refusée.s   pré- 

cédemment.  —  Vous  me  donnez  ees  iris? 

MiCHEL.  —  N'oubliez  pas  le  signal  convenu. 
M""  Allain.  —  Je  vous  défends  de  me  rejoindre. 

MiCHEL,     l'aidant     á     s'habiller.     —     Jobéirai.     J'em- 

brasse   cette   echarpe  qui   va  proteger  vos   épaules. 
Que  de  séductions  sous  cette  mousseline! 

M""*    Allain,    préte    á    sortir,    se    retournaiit    subitemcnt. 

—   Hein?    Qu'est-ce   qui   serait    attrapé   si   maman 
n'était  pas  bien  faite? 

Scéne   XVI 
MICHEL,  AUGUSTIN 

AuGUSTiN.  —  J'arrive  trop  tard. 

MiCHEL.   —   Trop   tard,   pourquoi? 

AuGUSTiN.  —  Pour  rencontrer  M""^  Allain. 

MiCHEL.  —  Elle  me  quitte  a  la  seeonde. 

AuGUSTiN.  —  Si  j'avais  su! 

MiCHEL.  —  Tu  n'aurais  pas  écourté  ta  le?on 
d'arme»? 

AuGUSTiN.  —  Est-elle  déjá  en  route,  ou  encoré 
dans  sa  chambre? 

MiCHEL,  le  chapeau  sur  la  tete.  —  Tu  m'en  demandes 
beaucoup. 

AUGUSTIN,  troublé.   Tu   SOrS? 

]\IlCHEL.  —  Je  vais  jusqu'au  Lyonnaif=. 
AuGUSTiN.  —  Tu  n'as  pas  d'ordres  á  me  donner? 
MiCHEL,  impatient.  —  Aucun.  Si  tu  vois  Catherine 
avant  moi,  réclame-lui  mon  relevé. 
AuGUSTiN.  —  Je  ne  comprends  pas. 
MiCHEL.   —  Elle  eomprendra. 

AUGUSTIN,    sans    raison.    —    Papa? 
MiCHEL.    —    Quoi? 

Atjgustin.  —  Qu'as-tu  fait  de  mon  travail  sur 
Guy  de  Maupassant?  Je  ne  le  retrouve  pas. 

MiCHEL,  de  loin.  —  Je  l'ai  posé  la.  sur  mon  bu- 
rean. Tu  n'as  qu'á  le  prendre. 

AuGUSTiN.  —  Oü  done? 

MiCHEL,  revenant  sur  ses  pas.  —  Ce  SOnt  Ces  papiers... 

qui  te  crévent  les  yeux. 

AUGUSTIN.  —  Nullement.  Ce  sont  les  statuts  de 
la  nouvelle  société. 

MiCHEL.   Me   Serais-je  trompé?    (Cherchant    sur   la 

tabie.)  Tiens!...  En  effet. 

AUGUSTIN.  —  Ne  l'aurais-tu  pas  seiré  dans  ton 
meuble,  par  hasard? 

MiCHEL,  contrarié.  —  Tu  es  donc  bien  pressé  de  te 

relire  ?     (II    tire    ses     clefs    de    sa    pocbep     et     se     dispose     a 
ouvrir   le   meuble.) 
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notice  aura  l'houneur  d'accümiia;;ner  lu.-  k-tires  de 
Maupa.s.sant,  je  ne  sauraLs  trop  rauíéliorer. 

MiCHKL.  ouvrain  le  meuble.  —  Tu  avaí^  rais«iii,  ina 
foi. 

AuGUSTix.  —  A  propos  de  ce  livre,  il  ne  íniit  pa> 
que  je  néglige  d'en  porler  les  épreuves  au  pére 
Borie. 

MlcllKL.  —  Je  (Mítijplc  .viii  loi  pdiir  leiiir  ina  pru- 
me.sse. 

AuüUSTlN.  —  On  n'oublie  pas  un  liuunne  qui  .1 
connu  Elaubert. 

AIlCHEL,    lui    restituant    ses    papiers.    - —    \'uici.    IMllillll'- 

nant,  corrige  ta  prose,  pui.*:que  tu  es  pris  d'une  si 
belle  arden r. 

AuGUSTiN.  —  Faute  de  inieu.x.  Hntie  nous,  ce 
matin,  je  me  sens  au.ssi  déraisonnable  que  loi.  (Midiei 

qui    étail    cu    traiii    de    fermcr    le    meuble,    s"¡iiterrompt    el     se 

retourne.)  Si  M'""  AUaiu  était  encole  la  á  danser, 
je  ne  songerais  pas  á  mon  devoir.  je  le  le  ¡¡roiuets. 

MiCHEL,  un  peu  honteu.x.  —  Je  tV.xcuse,  mon  petit. 

AuGUSTiN.  —  Comme  cette  chambre  sent  la  vio- 
lette!  En  voilíi  une  fleur  qui  a  perdu  de  sa  mode.-<tie. 

MiCHBL.  —  OuvTC  l'autre  battant   de  la   jjorte. 

AuGUSTiN.  —  Je  ne  te  retarde  pas? 

MiCHEL.  —  C-a  n'a  pas  d'importance. 

Sans  óter  son  chapeau,  il  s'assied  á  demi  sur  le  rcbord 
d'une  table,  et,  nerveuscment,  il  agite  la  cannc  qu'il 
tient   á   la   main. 

AuGUSTiN.  —  Gare!  Cette  échelle  ne  tient  guere 
sur  ses  jambes. 

MiCHEL.  —  Pousse-la  eontre  le  mur.  veux-tu? 

AuGUSTiN.  —  Qu'est  devenu  le  portrait  de 
M""  Allain? 

MiCHEL,  géné.  —  Elle  l'aura  sans  doute  emporté. 

AuGUSTlN,  gaiement.  —  Crois-tu  qu'elle  était  frin- 
gante  et  lancee,  tout  a  l'heure? 

MiCHEL.  —  Un   peu   trop,   peut-étre. 

AuGUSTix.  —  Bah!  la  hardiesse  lui  va  si  bien.  On 
ne  peut  pas  étre  plus  le  contralle  de  mon  réve  et 
me  plaire  en  méme  temps  davantage. 

MiCHEL,    allumant    une    cigarettc,    comme    á    lui-méme. 

L'esprit   propose  et  le  cojur  dispose. 
AuGUSTiN.  —  Je  te  volé  une  cigarette. 
MiCHEL.  —  A  ton  aise. 

II    se    leve    et    se    dirige    vers    le    meuble    pour    le    íermcr 

AuGUSTiN.  —  Excepté  autiefuis,  boulevard  Poú^- 
sonniére,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  autant  ri  que 
ce  matin. 

MiCHEL,     spouUnénient,     avec     reproclic.     —     MaiS.     sa- 

cripant,  jadis,  tu  ne  me  paríala  jamai>;  d'elle. 

AuGUSTiN.  —  Jadis.  j'étais  occupé  des  ehoses.  et 
non  des  gens.  Alors,  M""  Allain  n'était  pas  un  plaL^ir 
pour  moi. 

MiCHEL,  gravement.  —  Petit  ou  grand,  oii  ne 
s'an-éte  qu'á  ce  qui  amuse. 

AuGUSTiN,  s'animant.  —  Quand  je  pense  que  j'ai 
pa.ssé  des  joui-s  et  des  jours  á  cote  d'elle.  et  que  je 
n'ai  presque  pas  de  souvenirs.  Que  de  moments  pré- 
cieux,  donl  j'ai  dii  étie  le  témoin  distrait  et  léger! 
Lorsqu'on  est  jeune,  on  ne  sait  vraiment  pas  le  prix 
des  regards  et  des  paroles. 

MiCHEL,   charmé.   —  Tu   es  délicicuX. 

11    revicnt   sur    ses   pas,    pose   ses   clefs   sur   sa   table.   em- 
brasse    Augustin    et    s'attarde   volontairement. 
AuGUSTIN.    s"installant   á    demi    sur   les   gcnou-x   de   Michel. 

—  Tu  comprends,  papa,  des  que  je  débarqiiais  ehez 
M""  Allain,  je  n'avais  qn'une  idee,  moi.  c'était  de 
loner. 
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MiGHEL.  —  Naturellement. 

AuGUsrrN.  —  L-es  enfants  m'accaparaient  aussi- 
tót.  Je  ne  remarquaLs  méme  pas  la  maítresse  de  la 
Hiaisou. 

IVIlCHEL.  —  Tu  ii'étais  pas  encoré  le  .aamin  réveur 
que  tu  aliáis  étre,  et  que  tu  u'es  déjá  plus. 

AuGUSTiN.  —  Heureuííement.  Oii  jouail  tout 
raprés-midi.  (Avec  emphasc.)  Tu  as  eouuu  aussi  les 
méprise.s  du  colin-maillard  el  les  angoisses  du  caclie- 
cache? 

MiCHEL.  —  J'en  frémis  encoré. 

AuGüSTix.  — -  Nous  inveutions  mille  extravagances. 
Kous  metíions  l'appartemeut  á  sac,  de  fond  en 
eomble.  et  M""  AUain  ne  nous  groudait  jamáis. 

]\IiCHEL.  —  Sa  tranquillité  ne  se  dément  pas 
facilement,  heiii? 

AuGüSTix.  —  Ou  criait,  on  se  pom-suivait  dans 
les  couloirs,  on  s'embusquait  sous  les  rideanx.  Un 
jour.  une  grande  personne  est  entrée  et  je  suis  resté 
piisonnier  deiTiére  une  tapisserie.  J'avais  beau  la 
soulever,  je  n'osais  pas  m'échapper...  Je  vois  encoré 
ce  mousieur.  II  tounneutait  un  livi-e  entre  ses  doigts... 
M""  Allain  an-iva  tout  de  suite. 

]\IiCHEL.  —  Et  puis,  alors? 

AuGUSTix.  —  Ciuq  minutes  apres,.  quand  ils  sor- 
tirent  de  la  chambre,  je  me  precipita!  vers  le  livre 
en  question  qui  était  posé  siu*  la  table  et  je  lus 
puur  la  preuiiére  fois  le  nom  de  Baudelaire. 

jVíichel,,  gaiement.  —  Baudelaii'e  chez  M"'*  AUain! 
Un  amoui'eux  seul  pouvait  avoir  eette   attention. 

AuGUSTix,  troublé.  —  Pas  uéccssairement... 

jVIichel.  —  Ces  matines  de  femmes ! 

AUGUSTIX,    suivant    son   idéc.    —    Et    pourtant    le    VO- 

limie  renfeiTiiait  une  lettre,  je  me  rappelle. 

MiCHEL,  vivement.  —  Est-ce  que  tu  sais  ]e  nom  de 
06  monsieur? 

AüGüSTiN.  —  Je  ne  m'en  doute  pas. 

^IiCHEL.  —  C'est  égal,  on  appi'end  toujoui-s  plus 
de  choses  qu'on  ne  voudrait. 

AuGUSTiN.  —  Jusqu'au  soir,  M™'  Allain  garda 
les  yeux  rouges. 

MiCHEL.  —  Tu  ne  Tas  pas  instruite  de  ta  dé- 
couverte,  j'imagine? 

AuGUSTix.  —  Tu  es  le  premier  á  qui  je  la  revele. 

MiCHEL,  prét  á  sortii.  —  A  la  bounc  heure. 

AuGUSTiN.^^  J'aurais  rougi  d'avouer  á  M™"  Allain 
mon  espiomiage  involontaire. 

MiCHEL.  —  N'exagérons  pas. 

AuGUSTix.  —  Ne  me  vends  pas  surtout. 

MiCHEL,  malgré  lui.  —  Je  ne  vais  pas  voir  ton 
a  mié. 

AuGüSTix.  —  Je  préfére  m'en  remettre  á  ta  dls- 
crétion  plutót  qu'aux  circoustances. 

MiCHEL,  prét  á  sortir.  —  Tu  as  ma  parole. 

Sur   le   seuil,   chantant  d'une  voix  nerveuse. 

Si    tu    ne    in'aimes    pas,    je    t'cimc. 

Si  je   t'aime,   preiids  garde   á   toi. 
II    csquissc    une    vague    menace    avec    sa    canne    et    sort 
rapidement. 


AUGUSTIN,    seul,    décontenancé.    —    II    y    a    quelques 

minutes,  quand  nous  dansions  la,  sa  voix  était  moras 
fébrile. 

Sc^ne   XVII 

AUGUSTIK,   CATHERINE 

Que  regardes-tu  avec  tant  d'atten- 


La  route. 
-  La  route  qui  meue  a  la  Comman- 

Je  voudrais  avoii-  vingt  ans,  Cathe 


Catherixe. 
tion? 

augüstik. 

Catheeine. 
derie. 

AUGUSTIX. 

riñe. 

Catheeine,  —  Pourquoi  cette  impatieuce? 

AuGUSTix.  —  On  ne  prend  pas  les  enfants  au 
sérieux. 

Catheeine.  —  Porte  ces  impñmés  á  la  mise  en 
pages. 

AüGUSTIN,    revenant    sur    ses    pas.    —    Une    SeCOnde. 

J'ai  quatre  ligues  importantes  á  éerire,  et  j'ai  háte 
de  les  expédier. 

II   s'assied    et   se   dispose   á    éerire. 

Catheeine,  s'écartaut  par  discréiion.  —  Pardon. 

AuGUSTiN,  la  retenant  du  geste.  —  Je  demande  wwe. 
partition  pour  M'"^  Allain,  tout  simplemeut. 

Catheeine.  —  Tu  n'as  pas  besoin  de  te  presser. 
Aujoui'd'hui,  le  courrier  ne  partirá  pas  avant  sept 
lieures. 

AüGUSTIN,   écrivant.   —   La   raisOU  ? 

Catheeine.  —  On  est  obligé  de  repare]-  la  voie 
entre  Lyon  et  Grenoble.  Le  rapide  de  Taprés-midi 
es*^  supprimé  momentanémeut. 

AüGUSTIN.  —  Vous  étes  toujours  precise  et  bien 
renseignée. 

Catheeine.  —  Je  répete  o  que  M'""  Allain  disait 
devant  moi  á  ton  pere. 

AüGUSTIN.  —  Elle  doit  ces  détails  a  la  petite  du 
garde-ban-iére. 

Catheeine.  —  Justement,  celle-ci  est  venue  ce 
matin. 

AüGUSTIN,  absorbe.' —  D'habitude.  mon  pére  eboisit 
lí  train  de  quatre  heures,  n'est-ce  pas,  quand  il  va 
á  Paris? 

Catheeine.  —  Tu  soubaites  son  départ  ? 

AüGUSTIN,   fermam   sa   lettre.   PaS   du   tout.    (Révcu- 

sement.)   Quatre  heures !... 
Catheeine.  —  Tu  as  terminé? 

AüGUSTIN,    prét   á    sortir.    Yoilá. 

Catheeine.  —  Poui-quoi  prends-tu  par  le  jar  din? 

AüGUSTIN.  —  C'est  plus  íong. 

Catheeine.  —  Ta  paresse  est  revenue? 

AüGUSTIN,  sur  le  seuil.  —  Quand  M""  Allaiu  de- 
viendra  notre  voisine,  il  faudra  abatiré  ce  bouquet 
d'arbres. 

Catheeine.  —  Tu  as  raison.  11  masque  la  Com- 
man  derie. 


FIN    de    l'aCTE    III 


Les  actes  IV  et  V  paraitront  dans  le  prochain   numero 
de  L'IIlustration  Théátrale  (28  janvier). 
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Au  Théátre  Réjane,  en  cctte  année 
190 ),  M.  de  Porto-Riche  retrouvait 
M.  Tarride  aux  cótés  de  ]M"»'^  Réjane. 
Mais  le  reste  de  Tinterprétation  pro])o- 
sée  neconvenait  toujours  pas  aTauteur 
qui  tenait,  et  cela  se  cont^oit,  á  voir 
réaliser  son  oeuvre  telle  qu'il  l'avait 
revée.  D'un  commun  accord,  on 
ajourna  done  la  mise  en  répétitions. 

Sur  qr.oi  M.  Tarride  quitta  le  Théá- 
tre Réjane.  Et  M.  d3  Porto-Riche  re- 
prit  sa  piéce.  Pcur  le  role  suecessive- 
ment  attribué  a  M'ie  Bartet  et  á 
]yjme  Réjane,  il  pensait  d'ailleurs  main- 
tenant  á  'M^^'^  Brandes  dont  letalent, 
tout  en  sensibilité  árdante  et  en  ner- 
vosité,  eút  en  effet  admirablement 
incarné  le  personnage  de  l'épouse  et  de 
la  mere  meurtrie.  Et  quand  M.  Tar- 
ride j^rit  enfin  la  direction  de  la  Re- 
naissance,  il  fut  convenu  qne  le  nou- 
veau  directeur  et  M^i'^  Brandes  joue- 
raient  la  piéce,  avec  M"^"^  Simone, 
Mil"  Margel,  M.  André  Dubosc, 
Jajaes  Liceney  et  Vermell  ;  et  devant 
ees  artistes  réunis  eut  lieu  la  lecture 
officielle,  le  19  mai  1910.  II  était  en- 
tendu  que  le  Vieil  Homme  ferait  la 
saison  1910-1911  de  la  Renaissance. 
Au  cours  de  l'été,  cependant,  M™"  gj. 
mone  se  substitua  á  M'i^  Brandes ;  et 
Mii*^  Lantelme  —  il  avait  été  un  mo- 
ment  question  de  M^"  Provost,  mais 
elle  ne  put  quitter  la  Comédie-Fran- 
9aise  —  Mil"  Lantelme  remplaza 
M™^  Simone  dans  son  role.  C'est  ain  n 
que  fut  enfin  joué  le  Vieil  Homme, 
le  12  janvier  1911,  au  théátre  de  la 
Renaissance. 


Tous  les  spectateurs  de  la  répétition 
genérale  sachant  ce  que  le  théátre 
contemporain  devait  a  M.  Georges  de 
Porto-Riche  et  d'autant  plus  curieux 
de  connaitre  cette  piéce  nouvelle 
qu'elle  était  depuis  plus  longtemps 
attendue,  écoutérent  le  Vieil  Homme 
avec  une  att'^ntion  respectiieuse  et 
qui  devenait  de  plus  en  plus  admira- 
tive.  A  la  chute  finale  du  rideau,  ce 
fut  une  explosión  d'enthousiasme  cpii 
—  pai'ticularité  significative  —  gagna 
les  int/írpi'étes  eux-mémes.  De  la  salle 
on  réclamait  á  grands  cris  l'auteur. 
lis  vinrent  le  chercher  dans  les  cou- 
lisses,  rentrainérent  parmi  eux  et> 
au  mi  lieu  de  l'heureux  delire  qui  l'en- 
tourait.  ]M.  Tarride  embrassa  M.  de 
Porto-Riche.  Aprés  quelques  minutes 
seulement  d'acclama^^ions,  un  calme 
relatif  s'étant  établi,  I\í"i^  Simone  put 
accomplir  la  formalité  traditionnelle 
qui  consiste  á  proclamer  le  nom  de 
l'auteur. 

L'opinion  de  la  presse,  en  general, 
est  que  la  représentation  de  cette 
oeuvre  fera,  effectivement.  date  dans 
notre  littérature  dramatiqvie. 


d'Ainoureuse  ct  du  Passé,  le  maitre  et 
le  chef  incontcsté  de  toute  une  géné- 
ration  dramatique  ;  quand  on  inter- 
rompt,  pour  l'ceuvre  nouvelle,  un  re- 
cueillement  volontaire  de  plus  de  dix 
ans,  il  est  malaisé  de  coniblcr  l'attentc, 
d'égaler  la  confiancc  et  rexigence  du 
public.  Et  pourtant,  dit-il,  le  Vieil 
Homme  a  dépassé  ce  que  les  plus  con- 
fiants,  les  plus  exigeants  pouvaient 
souhaiter  : 

«  C'est,  en  vérité,  une  piecc  extraor- 
dinaire,  qui  tient  á  la  fois  du  chcf- 
d'ceuvre.  du  tour  de  forcé  et  du  déti. 
On  n'a  jamáis  rien  entrepris  de  plus 
difficile,  ni  ricn  réalisé  de  plus  neuf. 
La  piéce  est  surprenante.  non  seule- 
ment si  on  la  compare  a  la  production 
dramatique  connue  et  courante,  mais 
méme  si  on  la  rajjporte  a  l'a-uvre  pa^- 
sée  de  M.  de  Porto-Riche.  Elle  en  est 
sans  doute,  en  plus  d'un  sens,  le  pro- 
longement,  l'aboutissement  naturel. 
Mais  les  thémes  et  les  personnages  or- 
dinaires  du  Théátre  ffAmonr  s"y  re- 
trouvent  si  puissamment  agrandis,  si 
violemment  mélés.  éclairés  avec  ime 
telle  intensité  poétique  et  tragique 
que  les  plus  fidéles  adrairateurs  de 
M.  de  Porto-Riche  ont  cru  reconnai- 
tre,  en  entendant  ce  Vieil  Homme,  un 
homme  nouveau.  » 

M.  Léon  Blum  développe  alors  une 
éloquente  et  judicieuse  analyse  de  ees 
cinq  actes,  il  en  fait,  pour  ainsi  diré, 
la  décomposition  technic[ue  en  faisant 
ressortir  que  IM.  Georges  de  Porto- 
Riche  est  alié  la  jusqu'á  la  perfection 
de  l'art  ;  et  il  termine  en  insistant  sur 
la  qualité  littéraire  ou  plutót  sur  la 
qualité  poétique  de  cette  oeuvre  : 

«  Tout  est  d'un  poete  chez  M.  de 
Porto-Riche,  son  esprit,  sa  fantaisie, 
sa  tendresse,  cette  abondance  de  for- 
mules qui  enchantent  l'esprit  et  le 
ccpur  comme  un  beau  vers  ou  comme 
une  harmonie  heureuse,  qui  savent 
préter  parfois  comme  une  douceur  de 
réve  á  l'expérience  sentimcntale  la 
plus  aigué,  la  plus  cruelle,  la  ])lus 
amere.  Son  éloquence  méme  est  d'un 
poete,  nómbrense  et  rythmée  comme 
des  strophes.  Et  jamáis  cette  profu- 
sión poétique  ne  s'était  aussi  libre- 
ment,  aussi  richement  épanchée  qu¿> 
dans  le  Vieü  Homme.  Poésie,  d'ail- 
leurs, qui  n'est  jamáis  un  jeu  de  l'es- 
prit, mais  l'expression  finale  et  par- 
faitement  juste  d'une  vérité  conden- 
sée,  poésie  lourde  de  contenu  et  dont 
la  forcé  évocatrice  tient  a  la  surabon- 
dance  de  sa  valeur  expressive...  ^lais 
cela,  il  faut  l'éprouver  soi-méme.  Ce 
genre  d'émotion,  cet  ordre  de  joies  ne 
se  communiquent  pas.  non  plus  que 
le  déchirement  sensible  que  tant  de 
repliques,  et  parfois  un  simple  mot. 
un  simple  geste  ont  fait  retentir  en 
nous.  C'est  á  chacun  de  faire  á  son 
tour  cette  expérience.  Le  critique  ne 
peut  fournir  que  des  raisons  d'admi- 
rer.  « 

M.  Robert  de  Flers  écrit  dans  la 
Liberté  : 

«  Voici  une  grande  oeuvi-e  toute  fré- 
missante  de  beauté,  dhumanité  et  de 


Botjpirs  du  désir,  oü  éelatont  i,,„o  le* 
chants  de  la  joie,  oü  sangloto  tuiit<-  la 
douleur  do  la  passiíin.  M.  Gr 
Purto-Riche  a  enfermé  dai, 
o-uvre  toute  sa  pensé-c  vé' m-,  uiuil- 
et  travailléü  avec  ardeur  piMulint  dix 
annécs.  Aussi  bien  est-eilu  d'une  ri- 
chesse  prodigieuse.  Elle  convie  a 
■í'émouvoir  tous  ceux  qui  ont  pliin- 
avec  la  di  vine  Bénérice,  qui  ont  si  >'  i  f  f.  '  i 
avec  Fortunio.  qui  ont  hesité  av»c 
Cu'lio.qui  ont  osé  avec  Octave,  tous 
ceux  (jui  Sí!  plaisent  ü  rccueillir  les 
roses  f|ui  ne  cesscnt  de  tomb^r  du  l)al- 
con  de  Juliette  ou  de  la  f  -nétre  de 
Mélisande. 

»  Enrichie  du  Vieil  Homme,  ro-uvre 
de  ]\I.  de  Porto-Riche  conserve  son 
imité ;  la  conception  de  lamour  y  est  la 
méme  que  dans  Amonreuse  et  le  Pnssr ; 
la  pa-!SÍon  est  une  sorte  de  duel  entre 
deux  étres.  qui  ne  s'aiment  r|ue  pour 
se  torturer  :  Ihomme  léger.  intidéle. 
cruel  ou  tendré  a  ses  heures,don  .Juan 
et  Valmont  modemes  ;  la  femme. 
amoureuse  et  jalouse,  d'une  sensil)ilité 
dJ'licate,  noble  ct  frémis?;antc.  Ces 
deux  étres  ont  cru  que  lexil,  lappro- 
che  de  la  vieillesse  feraient  enlrer  en 
eux  la  paix  du  canir  et  des  sen-*.  Mais 
non,  on  n'échappe  pas  a  sa  de^^tinée  : 
á  la  premiére  occasion.  le  Vieil  Homme 
reparait.  et  sa  conduitc  déchaíne  les 
mémes  souffrances  cpie  par  le  passé, 
et  provoque  des  desastres  autrcm^nt 
terribles.  Et  ainsi  se  marque,  une  fois 
de  plus,  une  des  idees  maitresses  de 
yi.  de  Porto-Riche,  idee  qu'ont  cue 
tous  les  poetes:  ccUe  de  la  fatalité  de 
la  passion.  Lamour  marque  ses  vic- 
times, et  celles-ci  ne  sauraient  lui 
échapper.  C'est  bien  ce  que  sent  obscu- 
rément  le  jeune  fils  de  Michel  Fonta- 
net  ;  un  sort  fatal  pese  sur  lui  ;  il  au- 
rait  voulu  étre  Chénibin,  et  il  meurt 
comme   Werther.  » 

M.  Paul  Souday  dit  aussi,  dans 
VEclair,  qvie  c'est  vraiment  la  une 
tres  bel  le  chose  : 

«  C'est  ce  que  ^I.  de  Porto-Riche  a 
fait  de  plus  fort  et  de  plus  beau.  sinon 
de  plus  parfait.  La  représentation  de 
ces  cinq  acte-;  dure  ]>rés  de  cinq  heurcs 
dhorlogc.  á  peu  prés  autant  que  /( 
Crépusculc  (h'{<  dititv.  Je  n'irai  pas 
jusqu'á  les  trouver  trop  courts,  mais 
je  n'ai  pas  cessé  un  instant  d  étre  in- 
téressé,  divertí  ou  ému.  » 

Et  de  méme  M.  Adolphe  Aderer 
dans  le  Pelif  Parisién  : 

«  C'est  une  belle  oeuvre.  C'est  aussi 
la  plus  belle,  á  mon  sens,  de  toutes  les 
piéces  de  M.  de  Porto-Riche.  » 

C'est  la  note  donnée  par  toute  la 
presse.  Ainsi  JI.  Georges  Boyer,  dans 
le  Petit  Journal,  dit  encoré  : 

«  C'est  une  oeuvre  noble  et  belle. 
son  autcur  qui  écrivit  des  piéces  ad- 
mirables ne  s'éleva  jamáis  aussi  haut 
et  jimiis  non  plus  le  public  ne  le  ré- 
coii  pensí  par  des  applaudissements 
aussi  enthousiastcs.  » 

Xous  continuerons  la  semaine  pro- 
chaine  cette  revue  de  la  preste  et  ver- 
rons  ce  que  pensent  notamment  les 
chroniqueurs  du  lundi  qui  nont  pas 
encoré  paru  a  l'heure  oü  nous  mettons 


I.c    Din, ■(,■,,,■•.    1^':  vr     Üv-rTn 


Impriincric-   ríe   L'Jlhistration,    13,   rué   Saint-Georges,    París   (q*""). 


Année.  —   1  74 


2  5  Mars    191 


\>  THÉATRALE  ^   V 


Journal   d'Actualités    Dramatiques 

PUBLIANT       LE      TEXTE      COMPLET      DES      PIÉCES      NOUVELLES 
JOUÉES     DANS     LES     PRINCJPAUX     THEATRES     DE     PARÍS 


THCATRE  DES  NOUVEAÜTES 


2S.  BoulCTlrt  é»  toU«M.  26 


u>  a  Bh  «/4      M.ii.iH.tl.m    DIMANCHE   IS  M:.r.    IHIII.    |  Mcu  »  8  I.  i.« 


i>uiy\iií;ui;  iii.i'H ¡simmion  i>i 

OGCUPE-TOI 

D'&MEUE! 

Piéce  en  3  miPs  et  4  lableaux.  de  >/.  6>ory^.<  A  A. )  />A  1  ^ 


M.  GERMAINI 

HKIfT 

M.M.  SIMÓN 

tmcíi  coiKBois 

M.  6IRIER 


ll.V  SVT2ÍS01M 

BEBThIlIEK.  Bibiclioii 
GULLABD  .  Mouüleiu 
FAOBE  .  .  Valcreuse 
BOLLA&O.  .  loucbenulle 
lilRAL  .  .  1'  Pbotosraptie 
PBOSFEl.  ■  Corielle 
HfDELAOIlAY  Piquirtiu 

AlilK. 


M   CASSIVEI  M.p|CORI 

rsfcARUX  W.RAROMfiLS 

M.  UJÍDRIH   M.P^ARDOT 


KOS>\D¡CFI 

GBaViEB  .  .  CbirMle 

J  I0B6U  .Yvonne 

06ELLT  .  .  Pilnjre 

(krrv  ROSE  .  Vir{ii!i 

GEBÍAIld  .  Gikj 

LEOBIDE .  .  nSchnnkcpf 

DORIGBT.  .  Gismonda 


li  pniit  LEBOY 


BOORGEOTTE  LíComnisaife 
GRELE    .     .  Le  lUirt 
UI&BBE      Btii 
BAOCOORT    .  Utn 
TEBSY    .    .  í  PioloínftK- 
CODCT         .  Pcllcchírí 
«BflSNiY  .Besc<U 


rous    droits    reseñes    pour    tous   les   pays.    y    compris   la    Suéde    et   la    Norvégc 
Copyright  by    Georges   Feydeau,    191 1. 


Prix    Ju    'Numero 


Tout  abonn¿  á  Lllluslration  est 
..    UN    FRANC.    -    ^í.on«e;¡i^7^./   ••    Fr.nce,    36    francs ;    Etranchr.    48   f-nc 


•  í 


SAINT-GEORGES,    PARÍS    {9^^ 


Occupe-toi  d'Amélie!  aux  Nouveautés. 


/ 


ni,  c 


\e  'Af/fit  a 


, ..de 

-'<  de  ce«  seo- 
¡113,,-,  .a.:.-.  .,^-.  coiowoe»  ce» 
'ioftó  úmvih&néeíi  ae  tradoí- 
'  j/ítr  aatant  de  Kgne»  qm  «e 
>^rprjftefit  et  »'alk«igent  néc*»- 
rement  á  la  ísaíte  l^  une»  des 
;re«. 

Ko  ou^rr,  ce  qtti  accroít  kí  la  km- 
por  apparente  án  tr^rM  'S'-.   «íe+te 
ee,  c'eíít  qae  JL  G^ -^  - 
noté,  avec  an  «soín  .. 
poleax,  ksí  rtirÁnárf^  ir 
Tfiíse  en  íV;ene,'dí;  «orte  qnf 

deíi  théátresí  géf*graphiqtiement 

plrix  élmí^nés  des  h(oalevard«!  parí- 

^/MTTonX'  monter  ce  vaadevílle 

frxacteirient  «  á  Fínsítar  *  de   la  , 

al/r,  tandú  que  k«  leetetirsí  pro- 

y  fy^Tirrr/ot  goüter  Vimprfrfmfm 

r<;  iriit.i»-^  a  ce  travaíl  dí;  coTjlÍj(«e« 

a   tofijoiin*    fKj«ar   U;    publíc  tant 

iji    lí-^    r.nt,jqtie«    ont    rf-.niítrqm 

M.  G -or;/'--.  fV;yfleau  avaít  [K;ij.*í«é 

t.  pré»  ríe    »a    fi/;rTiiére  VtmiU:, 

L:/:':  AfM  «ítoatú/nsí  et  de»  míjt«, 

fM.3<  un,  mírTítc  j>armí  le»  rf-pré- 

-  d««  ff^jííleíí  les  m'vitix  fxm- 

A  «on;^é  á  éiever  la  pliuí  lé- 

^tí;«tat.íon,    car    >L    Of^/rge« 

.    a,    réfjrfindu    «nt   Urnte   sor; 

.    síTrl  du  ríre,  á  profoAKjm  ;  et 

i  I   faut  V/irm  convfmír  aiiítfii  fjue 

íj.ijt.eiir«  nuiflemn^  k-s»  plus  líJ/r(^ 

plria  hardú  n'apprrx;h/ínt  poínt., 

-.'-e  frt.  en  oatranr;eíí,  de»  écrí- 

'5  la   v'uÁüe  lí^ínée  fraiw;aÍJHe, 

','aulo¡í(fc,  da  quinzi¿rae  e-t  du 

:me  n]f:t:U:,  (Ifmt  le  plux  illuíítre 

I^aUIaisí. 
í-Ht  w;  qiw;  k^  mtiqucü  ont  dú 
.finahlement  jKm>tí;T  en  analy«ant 
jiiatre  act.<;«  ;  c'e-«t  er;  que  le  pu- 
I  5íaM»  Hv  apfKrftantír,  ratifie  cha- 
Koir  par  la  irnrt'-.hmr  <\f-  non  hilante 
r  1;»,  ■'.(>ont;i ri''ité  réfjét^e et  joyí¡twe 
[      .-!  f)pl;j  jdi-xernent». 


* 

*  * 

'.'r    Brí-'^Ti   fit.  apré»  ta 

liabéSaeÍBr  «^ 

pce-- 

-        ,  ^  .'i»  Je  Tetuye, 

.  la  aeéue    -  . 

-...-,  i  intrigoe  pro- 

ínaíre;  cr 

c  de  M.  G.  Fey- 

— .'^':  -í- 

.,_,  .  ,^^^>- 

- ;  í  -'.í:  >-  -  -  -  :''--  difficiié : 

,    /->,♦    5^^ 

4  besoi-.          ,     ^.  de  la 

ie  la  r:::.v--                 í^c- 
iuz  yeax  ;                 -a- 

-■''-'-p^'^**^ 

,  :ít ;  ü  arracr-c  .e  '-pec- 

-t  de  k 

óine  du  réeL  pour  Ten- 

-.  0©  est 

— =v'";'-  'ore.  Or, 

c  íes  ct>- 

■-  rendre? 

.  ..-■-.va  de  ce 

^rie  ?   Un  des 

_ .;  .r  áOorupe-tcñ 

.  po'ii-^rxT 

•  petits  «  secreta  de 

—  «-rn  d^ 

v-  a  creer  immédía- 

'   r'r.  Ausatót  la 

^   -rrie  sur  la  tete 

.t:^  coups  de  mar- 

'  nt  en  dúpoeition 

-.2e- 

■1  cfitertdxé 

»a  ¿uia;.  V'oíUí  étes  aa  poínt. 

Ríen  ne  peat  phia  désormat?  voos 
étcjíiner.  Cest  une  ssorte  de  conven- 
tion  concloe  entre  le  dramaturge  et 
ce«T  qui  1  écoutent,  une  fa<jon  de  leur 
díre :  -i  :Suívez-raoí  oii  je  veux  voua  me- 
)  ner,  et  ne  proteatez  pa=!,  ne  réfléekbí 
)>  -«ezpas,  úUmeZ'VOVH  faíre...  ♦Cet  ac- 
w>rrl  '  '  *  "  ■^'f-nú  de  |>art  et  d'autre. 
Je    -  *e    peut    íTabandonner 

aax  1  „.    .    ..  itationsí  de  ssa  verve :  ü 
a  devant  lui  un  crádk  Ulhníté.  » 

JL  Adf/lphe  'Bñmon  £a»ait  ensuite 
Fanah'ííe  de  la  piéce  et  concluaít  : 

II  FHle  eíít  effroyablement  licencíease 
rnaúi  fort  amasante.  >L  George»  Fey- 
dean  a  tomte»  le»  audaceís.  Demaín,  í! 
pro^ítítuera  des  coupless  Sfur  la  scene... 
í^'á  luí  e«t  égal...  Et  ce  spectacle  quí 
nouíí  révolteraít,  sí  c'était  un  «pee- 
tacle  sérieux,  deinent  tolérablr-,  j'ajou- 
teraí  presqne  inoffeasíf,  par  la  gaieté 
c  jlr/iwile,  prr>digíeuse,  quí  en  érnane. 
rv-la  nouíí  ramene  aux  orígíneade  notre 
tbéátre,  aux  fa»-cea  épiques,  aux  pa- 
radf-M  de  haulte  grrrsítr;  dont  s'esbau- 
dmaíent  lest  btdauds  du  Pont-Xeuf. 
Si  Ion  ne  ríaít  piH,  ce  aeraít  épouvan- 
table,  >laíj«  on  rit.  Et  le  ríre  est  un 
caustique.  Le  ríre  esft  «ain. 

»  Joígnez  encoré  —  cecí  pour  les  dé- 
lif:at«  ~  qu'il  y  a  dans  le»  piécfrfi  de 
Feydeau,  hous  k^urs  outrance»  épíkp- 
tíqufflí  et  rnalgré  leurs  fautes  de  goút, 
q-cloue  firi'-í'^e  ...  P't  c'eíít  ce  quí  le» 
i'-rs!  vaadevílle»  de 


>  L  ijití^iK  o  Occufte-lrñ  (F Amélif, 
et  de  Cluim.fHffnfA  saít  ob»í;rver  k^í 
moíurs  ;  il  Iííh  pfrint  caricaturakment, 
rnai-,  dans  une  r^crtaíne  mesure,  íl  le« 
l>*Aut.  * 

Dan»  Cfrmrf/iia,  >í.  Jean  Ríchepín, 
faísant  ak/rs  fonctíí>n  de  critique  dra- 
mati'(»;f  íléclarait,  apré»  avoír  rediré 
■  iré,  rninutíeux,  aete  par  acte 
par  sc/me,  de  cr-s  quittrc  ta- 
blea ux   : 

*  Je  huís  bontx;ux  ft  confus  de 
m'étre  f«;rdu  dann  ce  dériale  inextri- 
cable, et  {>/;triíi/;  d  admiration  devant 
le  m»,th/:iiih,iii:'u:n,  Tlifírloger,  l'íng/;- 
níeur,  le  V'aucansíin,  le  BlAm:  Paw;al, 


1  '^  _  .í  thauíaatarírft,  ie  iJémiarsre 
,  ..  .;_  -••ir,  rere,  combine,  coixstniit, 
remori'e,  íait  mareher  imperturba- 
biecüÉiit  et  impeccabíeinent  une  ma- 
' '  —  -  ■  -  -  , .  ':;'iée,  ausa  mira- 
■i..  «ana  que  rate 

^..  ,.. .. .  .  , —  ,. -r  á'affolítin  oe-td 

rotiage,  san?  que  pete  tm  seul  ressort, 
áans  que  pete  en  éclats  son  cerveau 
loi-méme,  sautant  eomme  une  mar- 
míte  cloee  et  bourréí  de  tous  ks  ei- 
pk>sif3  du  ríre. 

*  Car  oo  rít  on  rít,  oo  rit,  á  cha- 
qué ioene,  á  chaqué  déclanchement  dea 
préparation.»,  quí  sont  mille  et  une,  á 
tous  les  mots  partant  en  poia  fuJmi- 
nants,  aux  solutíon-s  imprévues,  et 
néanmoiná  absolument  logiques,  de 
tous  les  JT  poses  et  imbriques  le«  unü 
daná  ka  autres. 

*  Et  quaid  on  sarréte  e  rire,  c'eat 
pour  admirer,  ouL  admirer,  je  le  ré- 
péte.  Admirer,  non  seulement  un  pro- 
digieux  travaíl  de  calcul,  de  patience, 
mais,  ce  quí  vaut  míeui,  encoré  un 
meneílleux  don  ! 

»  Car,  ici  comme  en  tout  k  lab^ur 
méritant  rie  s'gnífieraít  rien,  sí  le  don 
n'y  était  pas.  Or,  íl  est,  fulgurant. 
Jen  ai  les  yeux  éblouis,  ere  vés.  Jen 
ai  la  tete  a  Tenvers.  Que  ees  folies  péri- 
péties  soíent  a  dessous  de  logarithmes. 
peu  m'en  chault.  Cest  devant  k 
don  que  je  m'ínclíne,  devant  lirré- 
sístíbfe  don  quí  me  fait  Teffet  d'une 
ohatouílle  súre,  d'un  doígt  me  píquanl 
entre  les  cotes,  et  quí,  brasqueiüent. 
me  tire  les  commissures  des  levres- 
ju-squ'aux  oreílles,  et  tire  en  méme 
temps  toutes  les  commLssures  de  toutes 
ks  íévres  jusqu'á  toutes  les  oreílles. 
comme  si  k  publíc  entier  devenait 
soudaín  Gwvnplaine.  T  Ho/nrnf-ffoi- 
rit.  * 


Une  anecdote,  en  paasant,  une  pe- 
títe  anecdote  quí  a  trait  précisément 
a  Y'Article  cá-dessus. 

Le  kndemaín  de  la  *  genérale  »  et 
par  conséquent  k  jour  méme  de  la 
*  premiére  »,  M.  Jean  Richefjín  était 
assüí  á  son  burean,  a  Corruxdia  ;  de  sa 
bonne  et  robuste  écríture,  íl  écrivait 
le  compte  rendu  (VOccuye-loi  d'Ámé- 
lie. 

Un  visíteur,  Cest  précisément 
M.  OaoTi^f^  Feydeau,  lauteur  de  Ja 
piéce... Salutatioas,  prñgnées  de  main... 

En  s'en  allant,  M.  Georges  Feydeau 
dít  á  >L  Jean  Ríchepín  : 

—  Savez-vous  ce  quí  me  ferait  bien 
plaisir  ? 

—  Non. 

—  Je  voudraií»  avoír  demaín,  pour 
If^  cí^inserver  précieusement,  If^  feuil- 
b;tH  originaux  que  vous  noircissez  en 
«j  moment  sur  ma  piéce. 

—  Mais  8Í  je  vous  égratígne  dans 
mon  artide  ?  Cest  fK)SHÍbIe,  aprés 
tout  ! 

—  Raisíjn  de  plus  !  crjnclut  M.  Geor- 
ge«  Feyd<;au,  qui  disparut  avec  la  pro- 
mesa; de  recevoir  l'autographe  de  fum 
critique. 
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OCCUPE-TOl    D^AMÉLIE 


ACTE     PREMIER 


LE     SALÓN     DAMELIE 


emier  flan,  fenéire  á  quatre  vantaux  et  formant 
ement  bow-window.  Deuxiéme  plan,  un  pan  de 

Au  jond,  á  gauche,  la  porte  donnant  sur  le  ves- 

i.   Towours  au  jond,  occupant  le  milieu  de  la 

un"  (¡lace   sans    tain    qui    permet    de   distin- 

la  piece  contigué.  On  apergoit,  par  cette  glace, 
■■rs  de  la  chemínée 
■le    ainsi    que    sa 
'ture.  —  A  droite, 
an   coupé,  grande 

ouverte  donnant 
'in  petit  salón.  A 
;,    premier    plan, 

donnant  dans  la 
hre  d'Amélie.  Au 

contre    la    glace 

tain,  un  piano 
■queue,  le  clavier 
é  vers  la  gauche, 
e  piano,  une  boite 
lares,  un  hougeoir, 
míe  d'allumettes  ; 
sur  la  partte  gau- 
\u  piano.  Sur  la 
g  droite,  un  gra- 
,one    et    des    dis- 

dans  le  cintre  du 


PLANTATION    DU    DECOR 


B,  banquette.  —  C,  canapé.  —  F,  fauteuils.  —  G,  gramophone.  — 
K,  baie.  —  P,  piano.  —  S,  souffleur.  —  T,  table  á  jouer.  —  b.  bou- 
g.;oir.  —  c.  chaises.  —  ib,  fenétre-bow-window.  —  g,  petit  guéridon. 
—  m.  meuble  d'appui.  —  p,  portes. 


piano,  une  petite  «  tahle-rognon  »  ou  un  petit  gué- 
ridon. Sur  cette  table,  un  service  á  liqueurs.  Contre 
le  piano,  dans  la  partie  qui  est  entre  le  clavier  et  le 
cintre,  une  chaise.  Devant  le  clavier  du  piano,  une 
banquette.  A  droite,  au  milieu  de  la  scéne,  place  de 
biais,   un  canapé  de  taille  moyenne.    A  gauche,  en 

scéne,  une  table  á  jeu, 
avec  cartes  a  ¡ouer, 
cendriers,  trois  verres 
de  liqueurs,  une  bou- 
teille  de  chartreuse,  une 
tasse  de  café.  Une 
chaise  au-dessus  de  la 
table,  face  au  public  ; 
une  chaise  de  Vautre 
colé,  dos  au  public ; 
une  chaise  á  droite. 
Petit  meuble  d'appui 
contre  le  pan  de  mur 
:  mmédiatement  aprés 
la  fenétre.  Autres  meu- 
bles,  bibelots,  tableaux, 
plantes,  objets  d'art  ad 
iibitiim.  Bouton  de  son- 
nette  éleclrique  au-des- 
sus du  piano,  contre 
le  mur,  prés  de  la  baie. 


ACTE    PREMIER 


Scéne  premiére 
:elie,  bibichon,  palmyre,  yvonne, 

VALCREUSE,  BOAS,  puis  ETIENNE. 

Au  lever  du  rideau,  Amelle  est  debout,  prés  du  piano, 
en  traln  de  falre  entendre  le  gramophone  á  ses  invites. 
Bibichon,  un  cigare  á  la  bouche,  est  assis  sur  le  canapé 
entre  Palmyre  (i)  et  Yvonne  (3).  Palmyre  est  assise  sur 
le  bras  du  canapé.  Valcreuse  dos  au  public,  et  Boas  face 
au  public,  sont  assis  a  la  table  á  jeu,  en  train  de  faire 
une  partie  de  cartes.  L,e  gramophone  est  en  marche 
exécutant  un  grand  air  chanté  par  Caruso.  On  écoute 
religieusement  avec  des  dodelinements  de  tete  extasíes. 
(Le  morceau  chanté  par  Caruso  est  l'air  d'Il  Trova- 
tore:  Di  quella  pira...  enregistré  par  la  Société  des 
gramophones.  Mettre  le  disque  en  mouvement,  le  rideau 
encoré  baissé,  et  ne  lever  qu'á  la  fin  de  la  huitiéme 
mesure  de  chant  aprés  la  ritournelle,  á  Marse  avvanpo.) 

i''ONNE,  ■  sur    un    port    de    voix    á    effet    de    Caruso    á    la 
bme  ou  quatorziéme  mesure.  —  Oh !   Epatant ! 
LLMYBE,  en  extase.  —  Ah  !  v 

wÉLiE.  —  Hein!  Croyez-vous! 

)US,   avec  délice.  —  Ah ! 
On  écoute. 


Bibichon,     á     la     dix-septiéme     mesure     du     morceau.     - — 

Qui  est-ee  qui  gueule  eomme  ga?  C'est  Caruso? 

AmÉLIE,    descendant    un    peu.    —    ((    Qui   glieule    ))  !    Olí 

t'en  donnera  des  ce  Qui  gueule  » ! 

Bibichon,   pendant   que   le   disque   continué   á   tourner.    

Enfin,  qui  chante.  C'est  une  fagon  de  diré!  Dieu  sait 
que  je  serais  mal  venu...!  Ah !  le  bougre,  il  a  vrai- 
ment  une  voix! 

Yvonne,  qui  veut  écouter.  —  Eh !  bien  oui,  tais-toi ! 

Palmyre.  —  Tais-toi,  voyons ! 

Bibichon.  —  ...vme  voix  bénie  de  Dieu! 

Tous.  —  Chut  done! 

Bibichon.   Oui!    (Silence   rellgieux.    Les   femmes    sont 

au  septiéme  ciel.  Arrive  une  note  tenue  á  gros  effet  de  Caruso, 
vers  la  vingt-neuviéme  ou  trentiéme  mesure;  tout  le  monde 
reste  comme  suspendu  aux  lévres  du  tenor  absent.  Yeux  blancs, 
airs  parnés,  tant  que  dure -la  note.  Une  fois  la  fameuse  note 
finie,  continuant  avec  Caruso,  comme  les  spectateurs  qui  se 
croient    obligés    de    chantonner    avec    l'artiste    á    l'Opéra.)    All  ! 

Ah!  Ah!  Ah! 

Tous,  le  conspuant.  —  All!  non !...  non,  pas  toi ! 

Bibichon.  —  Ah? 

Yvonne.   —   Tu   ne  l'as   pas,   toi,   la   voix   bénie 
de  Dieu. 

Palmyre.  —  Caruso,  suffit ! 


OCCUPETOI     D'AMELIh 


BlBiCHON.  —  Bou,  bon  !  Moi,  oe  que  j'eii  faisnis. 
e'était  pour  eorser. 

Yvonne.  —  Oui,  eh  bien,  ne  corsé  pas,  veu.\-tu, 
et  laisse-nous  écouter. 

BiBiCHON.  —  Mais  je  ne  vous  empéehe  pas  d'écou- 
ter,  mes  petites. 

Yvonne  et  Palm'stíe.  —  Oui,  oui,  a.ssezl 

Tous.  —  Oh ! 

BiBiCHON.  —  Je  ehantonnais  discrétement.  je  ne 
pensáis  pas  que... 

Tous.  —  Oh,!  Oh.! 

Parler   ainsi   ad  ¡ibituin  jusqu'á  .la  fin   du   morceau. 

Yvonne.  —  Mais  tais-toi  done!  (N'entendant  ti—  '- 

gramophone.    A   Amélie.)    Eh   bcu  ? 

AMELIE,   enlevant  le   disque   et   le   remplagant  par   un   .inirc 

pendant  ce  qu¡  suit.  —  Mais  Qa  y  est,  c'est  fini ! 

PaLMYRE,    se    tournant    vers    Bibichon.    - —    La  !    VoÍh\, 

e'est  fini;  et  on  n'a  écouté  que  Bibichon! 

Bibichon.  —  Mais  en  chair  et  en  os  au  moLns! 

Amélie.  —  Ah!  bien,  ga  n'est  pas  encoré  ce  qu'il 
y  a  de  mieux. 

Valcreuse,  á  Amélie.  —  Tu  n'as  pas  un  Delna? 

Amélie.  —  Non !  maLs  j'ai  le  réeit  de  Théramenc 
par  Sylvain. 

Tous,  d'un  seul  cri.  —  Non ! 

Amélie.  —  Bon,  adjug^é ! 

Bibichon,  se  levant,  et  tout  en  gagnant  vers  le  piano 
Ccóté    du    clavier)     pour    aller    cherchar    un    cigare.     —    Ah  ! 

c'est  tout  de  méme  míe  invention  admirable,  ce  gTa- 
mophone !  penser  que  dans  cent  ans  nous  pourrons 
entendre  des  gens  qui  ne  seront  plus  depuis  des 
années ! 

Palmyre,  riant.  —  Oh !  dans  cent  ans... ! 

Boas.  —  Toi  surtout! 

Bibichon,    tout    en    chcisissam    un    cigare.    —    Oui.    je 

serai  un  peu  tapé ! 

II  met  son  cigare  au.x  lévres  et  prend  du  feu  a  la  hougic 
qui   est  allumée   dans   le  bougeoir  sur  le  piano. 

Amélie,  voyant  ce  jeu  de  scéne.  —  Oh !  encore  un ! 
Eeoute,  Bibichon,  e'est  pis  qu'une  cheminée!  On  ne 
respire  déjá  plus  iei. 

Bibichon,  tout  en  aiiumant  son  cigare.  —  Tjc  demier ! 
Le  demier! 

II  souffle  la  bougie. 

Amélie.  —  Tenez!  écoutez  ^a !  vous  allez  nic  diré 
si  vous  connaissez? 

Tous,  curieusement.  —  Ah !  qu'est-ce  que  c'est '? 
qu'est-ce  que  c'est? 

Amélie,   gaiement  mystérieuse.   Ah  !  voila  ! 

Yvonne.  —  Laissez  done !  Laissez  done !  <in  va 
essayer  de  deAnner. 

Bibichon,  gagnant  la  droite  au-dessus  du  canapé.  —  Olí  ! 

moi,  je  me  eonnais!  je  ne  devinerai  pas! 

Amélie    a    mis    le    disque    en    mouvement.    On    entend    la 
musique   de   la   Marscillaisc   par   la   garde   répuhlicaiiu . 
Tous,  riant  et  conspuant  lo  disque.  —  Oh!  assez. 
Bibichon,    redescendant    par    l'extréme    droite.    Ah  ! 

non,  non,  pas  ga !  Je  suis  royaliste,  moi!  La  Mar- 
seillaise,  merci !  C'était  bon  sous  TEmpire!...  quand 
j'étais  républieain ! 

Yvonne.  —  T'as  de  I'Empií-e.  toi? 

Bibichon,  devant  Yvonne.  —  Oh !  un  pen...  tres 
peu ! 

Palmyre,  naívement.  —  T'as  connu  Xapoléon  I'"''? 

Bibichon.  —  Non !  non,  mon  petit !  non !  e'est 
pas  le  méme! 

En  ce  disant  il  donne  une  tape  amicale  sur  la   joue   de 
Palmyre  et   gagne   le   milieu   de  la   scéne. 


Valcreuse,  tout  en  jou:.  •  i'est-ce 

que  tu  fais  avec  nous,  alors,  si  i  V-s  -ic  i  Lmpiro  .' 

Boas.  —  C'est  vrail  Pourquoi  n'es-tu  pa."?  aveí 
ceiuc  de  ta  ¡arénération? 

BlUICIION,  avoc  des  dandinement^  de  coquetterie.  —  Oh! 

vous  ne  voudriez  pas  I 
Boas.  —  Pourquoi? 

Bibichon,  avcc  un  gc^te  de  déUain.  —  lis  sont  vieuxl 
Amélie.  —  Ah!  bebé,  val 
Bibichon.  —  Ben.  tiens!... 

VOIX   D'EtIENNE,    d    la    cantonade    dn.ú,  .  Aii  '    Z.ií 

alors !  zut! 

Yvonne,  .í  Amélie.  —  Ah!  la  voix  de  ton  fol 
nmanl  ! 

Tous.  —  Etienne! 

A  ce  moment  parait   Etienne   sortant  de  droite.   II  est  o:: 
pantalón   d"otficier  et  en   manches  de  cbemise  fpas  dr 
col  á  la  chcmise).  11  tient  sa  tunique  sur  le  bras. 
Etienne    ,    passe   au-dessus   du   canapé  et   dccend   milieu 

de  la  scéne.  —  Amélie!...  je  croíp !  je  croTs  encoré!... 
Amélie.  —  Hein!  En  quoi? 
Bibichon.  —  En  Dieu? 

Etienne,    montrant    son    pantalón    trop    court    de    trois    ov 

quatre  centimétres.  —  Non  I  en  mon  pantalón !  j'ai 
encore  gran  di. 

On   rit. 

Amélie.  —  Ah!  bon  I 

Etienne.  —  Tiens!  re<¿arde!  Au  moins  cinq  cen- 
timétres depuis  ma  derniére  période. 

Amélie.  —  Mais,  c'est  positif. 

Bibichon.  biagueur.  —  Tu  pousses  encore.  mon 
chéri? 

Etienne,     montrant     son     pantalón.     Mais     teiie/.  I 

heureusement  que  j'ai  eu  l'idée  d'essayer!...  Si  j'étais 
partí  ce  soir  eomme  qa  pour  mes  vingt-huit  jours. 
qa,  aurait  été  chic  pour  me  présenter  demain  au 
corps!  (A  .\méiie.)  Tu  vas  me  faire  ralloneer  qa. 
hein? 

Amélie.  —  Oui!  et  tu  ferais  bien  d'essayer  aussi 
la  tunique  pendant  que  tu  y  es. 

Etienne.  —  Tu  parles!  Ah!  ce  que  qa.  infecte  le 
vieux  cigare,  ici ! 

II  gagne  le  fond  droit  et  pendant  ce  qui  suit  pasíe  -:i 
tunique. 

Amélie.  —  Ah!  je  ne  suis  pas  fáchée!  Je  vais 
faire  ouvrir  la  fenétre. 

Elle  sonne. 
Bibichon,  vivemcnt.   tout   en   relevant  son   colict.   —   ¿Vil  I 

non!...  ou  alors  on  passe  a  cóté;  j'ai  pas  envié  d'at- 
iraper  la  mort. 

Tout  en   parlant.   il   est   descendu  devant   le  canapé. 

Etienne.  —  Douillet! 

Bibichon.  —  Tiens!  sur  la  digestión,  merci!  et  á 
moins  que  je  ne  me  colle  Pahnyre  dans  le  dos  et 
Yvonne  siir  l'estomac!... 

En  ce  disant,  il  s'est  laissé  toraber  sur  le  canapé  entre 
Palmyre,  contre  qui  il  colle  son  dos.  en  mcmc  temí  - 
qu'il  attire  Yvonne  sur  son  cstomac. 

Yvonne  et  Palmyre,  le  repoussant.  —  Ah!  xiu,,. 
alors! 

Bo.'VS,  blaguonr;   de  sa  place,  tout  en   iouant  aux  caries.  — 

Oui,  eh !  bien,  Palmyre.  si  tu  veux;  mais  Yvonne,  tu 
peux  te  fouiller! 

Bibichon,  sans  changer  sa  position.  et  sur  un  ton  modulé. 

*  Boas  et  Valcreuse  toujours  assis,  Bibichon  (3)  debout  prés 
de  la  table  á  jeu;  Amélie  (4),  Etienne  (s),  Palmyre  (6), 
Yvonne  (7). 


L'ILLUSTRATION     THÉATRALE 


Mon  petit  Boas!  on  ne  le  demaiule  pos  l'heure 
1  est. 

OAS,   sur   le    rnéine   ton   modulé.   —   Désolé !    maiS   c'est 

maitresse. 

IBICIION,  sur  le  méme  ton.  —  Mon    petit   BoaS,  c'est 

t-etre  ta  maitresse,  ce  qui  n'empéche  pas  qu'elle 
oaajeure.., 

VONXE,  vivement,  lui  envoyant  un  violent  coup  de  coude. 

Mais  non ! 

IBICHON.  —  Enfin,  elle  est  d'ane  émancipation 
I  que  qa  vaut  une  majorité;  done  si  elle  est  ta 
tresse,  elle  Test  aussi  de  ses  aetes...  (Sur  un  ton 
llant.)  sans  compter  d'un  tas  de  gens  que  nous  ne 
laissons  pas. 

VONNE,   moitié   riant,   moitié   fáchée.   —  Ah  !   mais,   dlS 

j! 

IBICHON,  á  Yvonne.  —   Chut!   (A   Boas.)   Donc   mon 

t  Boas  tu  n'as  pas  voix  au  chapitre, 

OAS,  gaiement,  á   Valcreuse.   —  II  est  insupportable  ! 

Scéne  II 

Les  memes,  ADONIS 

DONIS,    livrée   de  valet  de   pied,   l'habit   croisé   á   boutons 

—  Madame  a  sonné? 

MÉLIE,    au    fond    avec    Etienne.    —    0ui !     Ou\Tez    la 

tre !  et  puis  enlevez  ees  tasses  et  ees  petits  veires 
trainent ! 

IBICHON,  se  levant  d'un  bond  et  se  précipitant  sur  son 
verre  laissé  á  moitié  plein  sur  la  table  á  jeu.  —  Jiin  ! 
)as  le  mien!  j'ai  pas  finí.  (Il  le  vide  d'un  trait,  le 
e  sur  la  table,  puis  donnant  une  petite  tape  sur  la   joue 

mis.)  La!...  Va-z'y!  Bouffi! 

Adonis  va  ouvrir  la  fenétre  pendant  ce  qui  suit,  puis 
ramasse  les  verres  qui  trainent. 

MÉLIE,  aux  invites.  —  Allez !  vous  y  étes  ? 
Dus.  —  On  y  est. 

Tout  le  monde  se  leve  sauf  Boas  qui  achéve  de  ranger 
les    cartes.    Valcreuse    remonte    par    l'extréme    gauche 
pour  aller   retrouver  les  autres  par  le   fond. 
líICHON,   k  Boas  toujours  assis.   Tu  viens,   GuGul- 

3AS,  étonné  de  cette  appellation.   —  QuOlí 

MÉLIE.  —  Comment  tu  l'appelles? 

ÍBICHON,    le    plus    naturellement    du    monde.    —    Gueul- 

MÉLIE,    répétant    sans    comprendre.    —    Gueuldeb? 
[BICHON,  sur  le  ton  de  quelqu'un  qui  résoudrait  un  pro- 

;.  —  II  s'appelle  Boas!  je  l'appelle  Gueuldeb. 

ant  que  personne  ne  comprend.  Sur  un  ton  ravi.)  Gueul- 

.  boas. 

3US,  riant.  —  Ali !  trés  dróle !  Ah  !  pas  mal ! 

3AS,  vexé.  —  Oh !  que  e'est  spirituel ! 

[BiCHON,  i'air  ravi.  —  Non,  c'est  idiot !  c'est  ce  qui 

ait  le  charme !  Allez !  Viens,  Gueuldeb ! 

DAS,    se    laissant    entrainer.   —    Oh !    trés   drole !    Oh ! 

drole ! 

MÉLIE,  riant.  —  Ah !  ah !  Qa  lui  restera ! 

3US.  —  Qa  lui  restera. 

Conversation  genérale  pour  la  sortie.  On  commente  le 
mot  de  Bibichon  tout  en  sortant  par  la  baie  de  droite. 
Adonis,  prés  du  piano,  achéve  de  ranger  sur  le  plateau 
tesses  et  petits  verres  ramassés  un  peu  partout.  Aussitót 
que  tout  le  monde  est  sorti  de  scéne,  de  la  main  droite 
il  prend  la  faouteille  de  chartreuse,  la  débouche,  re- 
garde  si  personne  ne  peut  le  voir,  remplit  de  liqueur 
un  petit   verre   qu'il   tient   de   la   main   gauche,   repose 


la  bouteille,   puis   faisant  deux  pas  en  avant,  bien   face 
au  public,  il  avale   le  contenu  du  petit  verre. 
AmÉLIE,   qui   revient  pour  chercher  un  mouchoir  qu'elle  a 
laissé   tomber    par    mégarde    en    sortant,    paraissant    juste    á   ce 

moment   pour   surprendre   Adonis.   Oh ! 

Sans    quitter    des    yeux    Adonis,    elle    ramasse    son    mou- 
choir. 
Adonis,  qui   ne   l'a  pas  entendue  entrer,   se   frottant   Testo- 
mac  aprés  avoir  bu.  —  Ah !  bon,  ga  ! 

AmÉLIE,  saisissant  Adonis  par  le  haut  du  bras  gauche,  le 
faisant    virevolter    face   á   elle    et    lui    appHquant    une    maitresse 

gifle  sur  la  joue  gauche.  —  Oui?  Eh !  bien,  et  qa,'? 

Adonis,  faisant  un  bond  en  arriére.  —  Oh !..,  (Du  tac 
au  tac  envoyant  de  sa  main  droite  une  gifle  sonore  et  a  toute 
volee  sur  la  joue  d'Amélie.)   Chameau  ! 

Rapidement  il  pose  le  verre  qu'il  tenait  de  la  main  gau- 
che sur  le  plateau  et  file  vers  l'avant-scéne  gauche. 

AmÉLIE,  qui  en  a  vu  trente-six  mille  chandelles.  —  Oh  ! 

TOUS  LES  Invites  (Etienne,  Palmyre,  Bibichon,  etc.), 
qui  ont  paru  dans  l'embrasure  de  la  baie  juste  au  moment  oü 
Amélie  recevait  la  gifle.  —  Oh ! 

EtIENNE,  bondissant  sur  Adonis  et  le  saisissant  á  bras  le 
corps.  II  est  suivi  dans  son  mouvemeht  par  Boas  et  Valcreuse. 

—  Qu'est-ee  que  tu  as  f ait  ?  Qu'est-ee  que  tu  as  f ait  ? 

AmÉLIE,   presque   en   méme   temps   qu' Etienne.    II  IQ  a 

giflée,  Etienne.  II  m'a  giflée! 
Palmyee  et  Yvonne.  —  Oh! 
Etienne.  —  Voyou! 
Boas.  —  Polisson! 
Valcreuse.  —  Gibier  de  potenee. 

lis  veulent  le  sortir. 
Adonis,  se  débattant  dans  leurs  bras,  et  montrant  le  poing 
á  Amélie  par-dessus  l'épaule  d'Etienne.  —  Oui,  eh  bléil,  qa 

lui  apprendra,  á  eette  volaille ! 

AmÉLIE.  —  II  m'a  appelée  volaille ! 

Tous.  —  Oh! 

Adonis,  méme  jeu.  —  Oui,  volaille!  oui,  volaille! 
2  /    Palmyre.  —  C'est  impudique! 
g  \    Etienne.  —  Ali!  saligot! 
S  i    Boas.  —  Apache ! 
§  (    Valcreuse.  —  Voyou ! 

Amélie.  —  Mais  sortez-le;  sortez-le  donc! 

Adonis,  entrainé  par  la  masse  vers  le  vestibule  et  se  débat- 
tant. —  Voulez-vous  me  láeher!  tas  de  laches!  tas 
de  laches! 

lis    sortent    tous    en    paquet    suivis    par    Amélie    qui    les 
exhorte. 
Yvonne,   qui   est  á   l'avant-scéne   droite.    Une   fois   tout  le 
monde    hors    de    scéne.    Avec    calme.    —    II    est    gentü,    Ce 

petit ! 

Bibichon,  qui  a  suivi  les  autres  comme  s'il  allait  prendre 
part  a  l'action  genérale,  mais  en  réalité  dans  le  but  égoiste 
d'aller    fermer    la    fenétre.    —    Ce   qu'ils    SOnt    embétants 

avec  leur  fenétre  ouveríe! 

II  ferme  la  croisée  puis  descend  á  gauche  pour  s'asseoir 
par  la  suite  á  la  place  occupée  précédemment  par 
Valcreuse  á  la  table  á  jeu.  A  ce  moment,  irruption 
et  deséente  de  tous  ceux  qui  viennent  d'expulser 
Adonis.  Tout  le  monde  parle  á  la  fois. 
Amélie,    redescendant    la    premiére.    —    C'est    odieUS ! 

C'est  abominable ! 

Etienne,  trés  nerveux.  —  Ah !  je  ne  sais  pas  ce  qui 
m'a  retenu  de  lui  easser  les  reins ! 

Amélie,    qui    est    allée    s'asseoir    sur    le    canapé    (i)    prés 

d'Yvonne  (2).  —  Non,  mais  avez-vous  vnl  vous  avez 
vu  ga?  Volaille! 

Palmyre,    debout    derriére    la    gauche    du    canapé.    —    Et 

lever  la  main  sur  toi! 


OCCUPE-TOI     D'AMÉLIE  ! 


TOUS.  —  Oh! 

Boas  est  descendu  en  passant  par  le  lotiil  jusqu'á  l'avant- 

scéne  droite. 

iiTIENNE,   arpentant   rageusement  la   scéne;    les   mains   dans 

les  poches  de  son  pantalón,   rerauant  nerveusement   l'argcnt   et 

autres  objcts  qu'cllos  peuvent   contenir.   —  Alissi,   Q^íl   t'ají- 

prendra  á  enoager  á  ton  serviee  n'importe  (juelle 
gouape !  Je  suis  sur  que  tu  n'as  pris  aucun  rensei- 
gnement ! 

AmeLIE,  sur  un  ton  agacé,  haussant  les  épaules.  —   Alais 

si !  mais  si ! 

EtIENNE,  sans  cesscr  d'arpenter;  avcc  des  pctits  arrets,  au 
moment  de  lancer  ses  phrases.  0ui,  oh  !   COmme  tu  f  ais 

toiit...  á  la  flan ! 

Amélie.  —  Naturellement,  ga  va  étre  de  ma  faute. 

Palmyre.  —  Ah!  ma  chére,  c'est  qu'il  faut  se 
méfier,  par  ce  temps  d'apaehes ! 

Amélie.  —  Mais,  ma  bonne  amia,  tu  penses  bien 
que  si  je  Tai  engagé,  n'est-ce  pas..."? 

Etienne,  méme  jeu.  —  Qui?  qui  te  Ta  recom- 
mandé  ? 

Amélie.  —  Des  gens!...  en  qui  je  pouvais  me  fier. 

EtIENNE,   presque   crié.    —    Qui? 

Amélie,  agacée.  —  Sa  famille! 

EtIENNB,  haussant  les  épaules  et  remontant  nerveusement. 

—  Oui,  oh!  ga  doit  étre  quelque  ehose  de  propre. 
Amélie,  vivement.  —  Mais  oui! 

EtIENNE,  tout  en  arpentant,  s'arrétant  un  instant  pour 
s'adresser   á    Valcreuse   debout   á   droite   de   la   table   á    jeu.    

Ah !  il  a  de  la  chance  d'étre  un  domestique,  ce  qu'il 

aurait  reeu  mes  témoins  !   di   descend   extreme   gauche). 

Valcbeuse.  —  Ca! 

Valcreuse   gagne   vers   le   canapé. 

Etienne  (i),  á  Bibichon  (2).  —  Ali !  II  a  de  la  chance 
de  n'etre  qu'un  gamin!   (ii  passe  n"  2). 

BlBICHOX,  en   train   de  faire   une   patience,   sans   se   retour- 

ner.  —  Oui !...  qsL  surtout. 

EtIENNE,     se     retournant     vivement     vers     Bibichon.     — 

Pourquoi,  «  siuiout  »? 

Bibichon,  se  retournant  á  demi.  —  Tiensí!  Parce  que 
je  voudrais  pouvoir  en  diré  autant. 

EtIENNE,  haussant  les  épaules.  —  Ah  !  lá  !...  (A  Amélie.) 

Je  pense  bien  que  tu  ne  vas  pas  garder  ce  polisson 
une  heure  de  plus. 

Amélie,  se  levant  et  nerveusement  faisant  quelques  pas 
dans    la    direction    du    vestibule.    Ah !    celui-lá !...    Íl    ira 

passer  la  nuit  sous  les  ponts,  á  Fhospitalité  de  nuit, 
c'est  son  affaire !  mais  pas  ici !  Le  recueillera  qui 
voudra ! 

Yvonne,    á    Boas,    bien    ingénument.    Dis    donC !    On 

pourrait  peut-étre  le  prendre  chez  nous? 

Boas,  avec  conviction.  — ■  Ah !  non!...  merei! 

Yvonne.  —  Le  pau\Te  petit,  on  ne  peut  pourtant 
pas  le  laisser  sur  le  pavé  de  Paris. 

Amélie,    redescendant,    á    Yvonne.    —   Non   mais,   hein  ! 

tu  le  veux? 

Boas.  —  Donne-Iui  ton  lit  tout  de  suite ! 

Yvonne,  bien  niannian.  —  Oh!  Hon,  voyons!  toi 
tu  vas  immédiatement  á  1' extreme. 

A  ce  moment  la  porte  donnant  sur  le  vestibule  s'ouvre 
vivement,   et  Pochet  parait. 

Scéne  III 

Les  mémes,  POCHET 

Pochet,    s'arrétant    sur    le    pas    de    la    porte,    et    d'un    ton 

coupant.  —  Eh!  ben,  quoi  done? 


Toüs.  —  Ah!  Monsieur  Pochet! 

Tout  le  monde  se  rapproche  du  centre. 

Amélie.  —  Papa,  tu  arrives  bien ! 

Pochet,   descendant   entre   .\mélie   ei   Kticniíe.    Sechcmeat. 

—  Qu'est-ce  qui  s'est  passé?  Qu'est-ce  qu»  tu  as 
encoré  fait  a  Adonis? 

Amélie.  —  Moi! 

Pochet.  —  Je  Tai  trouvé  tout  en  larmes.  II  parait 
que  tu  Tas  gifl»'  devant  tout  le  monde? 

Tous.  —  Oh ! 

Amélie.  —  Oh!  bien,  celle-Ia.  par  e.xemple!... 
Etiexne.  —  Mais  c'est  lui  qui  a  levé  la  main 

I    sur  Amélie! 
Ij  i       Palmyre.   —   Ah!   bien,    monsieur,    si   vuus 
p   I  /iviez  été  la,  vous  auriez  vu ! 
I   1      Valcreuse.  —  C'est  un  petit  voyou,  on  de- 
■^  I  fvrait  le  faire  arréter ! 

I       BoA.s.   —   C'est    une   honte!    c'est    lui   qui   a 

[  frappé  Amélie. 

En  parlant  tous  á  la  fois,  tout  !e  mon^ie  s"est  rapproché 

de   Pochet. 

Pochet,    écartam   tout    le    monde,    et   sur    un   ton   qui   ne 

souflFre  pas  de  replique.  —  Ah  !  je  VOUS  en  prie !  (Tout  le 

monde  se  tait.   —   Un   temps.  —  A   .Vmélie,   tres  catégoriquc.) 

Luí  as-tu,  oui  z'ou  non.  oclroyé  une  calotte  la  pre- 
micre? 

Amélie.  —  II  sifflait  les  liqueurs. 

Pochet  *,  impératif.  —  C'est  pas  ce  que  je  te  parle! 
(Un  temps.)  L'as-tu  calotté  la  premiere,  oui  z'ou  non? 

.v:melte,  geste  des  bras  évasif.  —  Ah !  é\"idemment. 

Pochet,  catégorique.  —  Snfficit.'  en  matiére  de 
duel,  le  reglement  est  juM-emiitoire:  c'est  eelui  qu'il 
a  regu  la  premiere  gifle  qu'il  est  l'offensé!  le  reste 
ne  compte  pas. 

Etienne.  —  Oh!  pei-mettez !... 

POCTTET,  sur   un  ton  de  commandcnicnt.   —  Ah !  et   puis 

ne  répliquons  pas!  (Un  temps.)  Je  suis  appro.ximati- 
vement,  que  je  me  suppose.  aussi  déversé  que  vous 
sur  les  matieres  de  l'honneur!  anclen  brigadier  de  la 
paix,  ex-prévot  de  régiment,  vous  comprenez  que 
vous  n'allez  pas  m'en  remontrer!  Eh!  bien,  il  a  re^u 
la  calotte,  et,  de  plus,  on  l'a  passé  á  tabac...  c'est  lui 
(|n'il  est  l'offen.sé. 

Amélie.  —  Non.  mais  dis  tout  de  suite  que  j'ai 
on  tort. 

Pochet.  —  Péremptoirement ! 

Tous,   indignes.   —   Oh!... 

Pochet.  —  Sans  compter  qu'un  e  femme  ne  bat 
l>as  un  homnie!  c'est  antistatutaire! 

Etienne.  —  Enfin,  quoi !  Vous  n'attendez  pas 
qu'elle  lui  fasse  des  exca-^es? 

Pochet,  hautain.  —  Et  pourquoi  pas? 

Tous,    dans    un    méme    élan    vers    Pochet.    —    Oh !    mais 

enfin,  voyons... ! 

Pochet,   écartant   tout    le    monde   á    la    fagon   d'un    ganli 

de  la  paix.  —  Ah !  Circuloz.  mesdames,  je  vous  e'' 
prie !  Messieurs,  circulez ! 

Tous.  —  Oh! 

Pochet,  a  Améiic.  —  II  n'y  a  pas  de  duel  pos- 
sible,  n'est-ce  pas?  Eli  bien,  quand  on  a  z'eu  tort, 
y  a  pas  d'hont^  á  le  reconnaítre. 

Etienne,  se  révoitant.  —  Oh!  c'est  trop  fort! 

Pochet,  qui,  par  Amélie,  est  separé  d' Etienne,  se  penchant 
vers  ce  dernier  et  sur  un  ton  pincé.  MonsicUT  Etienne. 

je  cause  a  ma  filie;  veuillez  done  avoir  la  chose  de 

*  Bibichon  (i),  toujours  assis;  Etienne  (2),  Pochet  (3).  Amé- 
lie (4),  Valcreuse  (5),  Palmyre  (6),  Yvonne  (7).  Boas   (8). 
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pas  vous  insérer  dans  nos  discussions  intestinales, 
and  vous  avez  une  scéne  avee  Amélie,  j'ai  eelui 
ne  pas  y  mettre  mon  mot,  n'est-ce  pas?  eh!  ben, 
illez  avoir  celui  d'en  faire  autant. 

ÍTIENNE,   rongeant   son   frein.   —   Oh ! 

'OCHET,   a   Amélie,   avcc  bonhomie.   AllonS,   AtQeiie  . 

se-toi  aller!  dis-z'y  un  mot? 

rvONNE,  qui  est  (5)  á  cóté  de  Pochet   (4),  intervenant.  — 

i,  si  j'étais  toi... ! 

'OCHET,   se   retournant  vivement  vei  s   elle   et   sur   un   ton 

)ant.  —  Ah !  je  vous  en  prie,  madame ! 

^^ONXE,   interloquée.   —  Mais   uon,   j'   dis   comme 

s! 

>0CHET.  —  Ah?...  Ah!  Bon!  Allez-y,  alors! 

Tout   en   parlant   il   fait  passer   Amélie   et   remonte   légé- 
rement. 

'VONNE.  —  Va,  dis-z'y  un  mot! 

•OCHET,   redescendant   (3).   —  Lá,   écoute-la  ! 

LMÉLiE.  —  Ah !  non,  non,  tout  de  méme  !... 
^TiENNE,  n'y  tenant  plus.  —  Ah !  tu  ne  vas  pas  faire 

'OCHET,    se    retournant   vers    Etienne.    —    Enfin,   mon- 

r... ! 

¡TIENNE,     descendant     extreme     gauche.     MaiS,     sa- 

ti!  j'ai  le  droit  de  donner  mon  avis!...  Je  suis 

Iqu'un  ici!...  c'est  moi  qui  paie! 

'OCHET.  —  Eh!  bien,  qa  suff it !  Contentez-vous  de 

ItIENNE,  écumant.  —  C'est  trop  f  Ort !  (A  Bibichon 
indifFérent  á  la  scéne,  fait  toujours  sa  patience.)    Ülfin, 

ons? 

'IBICHON,  avee  un  geste  d'insouciance.  —  Oh  I  moi,  tU 

,..!  j'  suis  d'  la  elas.se! 

TIENNE.  —  Oh!  naturellement ! 

II  remonte  par  l'extréme  gauche,  pour  s'arréter  (2)  au 
fond. 

OCHET,  á  Amélie.  —  Alors?  c'est  compris? 

MÉLiE.  —  Allons,  soit,  papa!  puisque  tu  rae  le 

andes. 

TIENNE,  exasperé.  —  Ah !  non,  non !...  j'aime  mieux 

1  aller. 

II  sort  par  la  baie. 

OCHET,    pendant    qu'il    s'en    va.    Eli!    bien,    allez- 

)-en !  (Gagnant  la  gauche  tout  en  maugréant.)  Ce  man- 
de  taetique!    (A    Amélie.)    Je   t'envoie    Adonis, 

?...  pas  d'excuses,  naturellement...  non !...  dis-z'y 

not. 

MÉLIE.  Oui. 

OCHET,  qui  est  remonté  en  parlant,  arrivé  sur  le  pas  de 
rte,  se  retournant  au  moment  de  sortir  et  de  loin  á  Amélie. 

)is-z'y  un  mot. 

II  sort.  A  peine  a-t-il  refermé  le  battant  de  la  porte  sur 
lui  que  Boas,  Palmyre  et  Valcreuse,  qui  n'ont  pas  dit 
un  mot  jusque-lá,  se  précipitent  vers  Amélie,  parlant 
tous  á  la  fois. 

Palmyre.  —  Ah!  ben,  tu  as  de  la  bonté  de 
reste ! 

Boas.  —  Ah !  bien,  c'est  pas  moi  qui  ferais  qa. 

Valcreuse.  —  Ah!  ben,  tu  es  vraiment  bonne 
filie. 

Palmyre.  —  Ah !  oui,  alors. 

Amélie,  tout  en   les  dirigeant  vers  la  baie   de   droite. 

—   Oh !   ben,   qu'est-ee  que  vous  voulez !    C'est 

papa! 

/ONNE.  —  Elle  a  parfaitement  raison !... 

BiCHON,  qui  s'est  levé.  —  Au  fond,  tout  Qa  n'a 

ne  espéee  d'importanee. 


Amélie.  —  Un  instant !  Je  voas  demande  un  ins- 

tant.  (Tout  le  monde  sort.  —  Un  temps.  —  Amélie  est  prés  du 
piano  sur  lequel  elle  met  machinalement  un  peu  d'ordre.  On 
frappe  a  la  porte  du  vestibule.)    Eutrez.! 

Scéne  IV 

AMÉLIE,  ADONIS 

AmÉLEE,  sur  un  ton  détaché,  en  voyant  entrer  Adonis.  — 

Ah!...  c'est  toi?... 

Adonis,  qui  est  descendu  un  peu  plus  bas  que  le  piano, 
II   est   face   au  public.   —   Maussade,   sans   regarder   Amélie.   — 

Madame  m'a  fait  demander? 

Amélie,  descendant  un  peu.  —  Hein  ?  Oui!...  (Petit 
temps.)  Allons,  \áens!  (Adonis,  á  contre-cceur,  fait  un  pas 
vers  elle,  l'air  renfrogpné  et  boudeur,  roeil  obstinément  fixé 
face  au  public,  dans  le  vide.)  Alore  quoi !...  On  m'en 
Veut  '...  (Adonis  ne  répond  que  par  une  secousse  d'épaule 
témoignant  de  sa  mauvaise  humeur;  cela,  sans  regarder  Amélie 
(lavantage.    Celle-ci,    s'asseyant    sur    la    chaise    qui    est   contre    le 

piano.)  Je  t'ai  fait  mal,  tout  á  l'heure?... 

Adonis,  toujours  sans  la  regarder.  —  Oh!  si  ce  n'était 
que  ga! 

Amélie.  —  Alors?...  (Siience  d'Adonis.)  Allons, 
voyons,  boude  pas!  (Siience  d'Adonis.)  Je  t'ai  fait  de 

la    peine?    (Avee    élan,    l'attirant    á    elle.)    Allons,    *i'iens 

done,  g-rand  dadais! 

11  tombe  assis  sur  ses  genoux. 

Adonis,  sur  íes  genoux  d'Améiie.  —  Oh !  tu  m'as  pro- 
fondément  humillé! 

Amélie,  bonne  fUle.  —  Grosse  béte,  va!. ..(Adonis  la 
regarde,    hesite,    puís,    pris    d'un    clan    subit,    se    plonge    dans    le 

cou  d'Améiie  en  sanglotant.)  Mais  tu  sais  bien  que  je 
t'aime  bien! 

Elle  l'embrasse  tendrement,  le  bras  droit  passé  autour 
de  son  cou,  du  bras  gauche  lui  retenant  les  deux 
jambes.  A  ce  moment,  á  la  baie  de  droite,  paraissent 
Etienne,    Palmyre,    Bibichon,    etc. 

Scéne  V 

Les  mémes.  ETIEXNE.  PALMYRE,  YVONNE, 
BOAS,  BIBICHON,  VALCREUSE,  puis  PO- 
CHET. 

Etienne,  qui  paraít  le  premier,  avee  un  sursaut  d'ahu- 
rissement   en    apercevant    Adonis    sur    les   genoux    d'Améiie.    — 

Oh! 

Tous,  comme  un  echo  avee  le  méme  sursaut.  —  Oh  ! 

Adonis,     en    voyant     Etienne,    pivotant    sur    les    genoux 

d'Améiie   et   cherchant   á    se    dégager   de   ses   bras.    LaiSSC- 

moi!  laissez-moi!    (Il  file  á   l'extréme  gauche.) 

Amélie,    sans    se    lever,    du   ton    le    plus    naturel.    Lh  ! 

ben?...  quoi? 

TQUS,   estomaqués.    —  Oh! 

Pochet,  paraissant  á  la  porte  du  fond.  —  Eh !  ben,  qa 

y  est? 

Etienne,  furíeux,  descendant  en   scéne,  á  Pochet   (2).  — 

Tenez,  monsieur,  soyez  content!  je  viens  de  trouver 
madame  avee  son  domestique  sur  les  genoux!... 

Pochet  *,  ravi.  —  Ah !  parfait !...  la  paix  est  faite 
alors?  C'est  tres  bien ! 

*  Adonis  (i),  Pochet  (2),  Amélie  assise  (3),  Etienne  (4). 
Bibichon  assis  (5)  sur  le  cóté  gauche  du  canapé,  Palmyre  (6), 
Yvonne  (7),  Valcreuse  (8),  Boas  (9),  ees  quatre  derniers 
debout  derriére  et   sur  les  cótés  du   canapé. 
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Adonis  et  Amélie. 

ScÉxi:  V.  —  Adoni 


Etienne. 

Laisse-mo¡ .'  Loisse-moi .' 


Tous.  —  Hem? 

Etienne.  —  Elle  eouehe  avec  le  valet  de  jiied, 
parbleu !  elle  couelie  avee  le  valet  de  pied ! 
-,  (       Amélie,  se  dressant,  indignée.  —  Qu'est-ce  que 
I  )  tu  dis? 

V.  )  Adonis,  bondissant  en  avant.  —  Qu'est-ce  que 
K  '   vous  dites? 

POCHET,  avec  un  sursaut  d'indignation.  —  MalheureilX  ! 
(D'un  geste  digne,  il  reboutonne  sa  redingote,  lait  á  froid  devix 
pas   jusqu'á    Etienne,    puis   théátralement :)    C'est   SOll    f  rere  ! 

Tous,  ahuris.  —  Hein ! 

AMELIE  et  Adonis,  faisant  instinctivemcnt  chacun  un 
pas   vers   Pochet   et   sur   un    ton   de   reproche.    —   Papa  ! 

POCHET,  revenant  se  placer  (2)  entre  Adonis  (i)  et 
Amélie  (3).  lis  forment  ainsi  une  ligue  en  sifflet,  face  a 
Etienne  qui  est  debout  á  gauche  du  canapé.  —  AJl !  Et  pUlS, 

zut!  quoi!  c'est  laché.  J'  vois  pas  pourquoi  je  cache- 
rais  une  chose  qu'est  chic  á  Amélie!...  (Une  main  sur 
l'épaule  d'Amélie.)  Quaud  il  s'ag'it  de  sa  famille  —  au 
moins  elle !  —  elle  n'a  pas  les  pieds  nickeles !...  comiue 

tant  d'autres  !  Elle  s'est  di*^  :  (Martelant  chaqué  phrasc  en 
I'accompagnant    d'une     légére    tape     de     la     main     sur     l'épaule 

d'Amélie.)  «  J'ai  un  f rere ;  j'ai  des  devorrs!  »  Ei,  elle 
Va  pris  chez  elle!...  comme  domestique! 

Amélie.  —  Voyons,  papa ! 

Pochet.  —  Si,  si!  Je  tiens  a  z'y  leur  diré!  (Aux 
autres.)  Eh  beii !  comiñeu  que  vous  en  trouvez  qui 
auraient  fait  5a ? 

Tous,  échangeant  entre  eux  leur  impression.  —  Aü  !  OUl, 

oui !...  ca  oui !...  ah !  évidemment ! 


'rvnTjirrn 


la   tete   d'.Adonis  de   la   main    droite.    —   Mon    Jiauvre  petít, 

va!  De  quoi  on  te  supijosait  capable!  di  rcmbrasse. 
Aprés  quoi,  allant  á  Etienne.)  J'espere  qu'apres  ^a,  moii- 
sieur,  vous  ne  refuserez  pas  d'obtempérer  au  i-etrait 
de  vos  allégations  suppositoires... 

Etienne,   l'air  gouaillcur  et  le   ton   un   pcu   faubouricn.   — 

Quoi? 

Pochet.    le   dos   a   demi   tournc  au   public,   ct   en   plein  nci 

a   Etienne.   —  ...   et   poniographiques ! 

II   remonte  pour  redescendre  au  n"  j. 
Amélie,    fai.sant    un    pas   vers    Etienne    et    gentimcnt,    indi- 

qiiant  .Adonis.  —  Va!...  donue-lui  la  main! 

EtIKXNE.  avec  hauteur.  —  A  lui? 

BlBtCHON,   lui   envoyant   une   petite   tape  sur   le   haut   de   la 

jambe.  —  QuoÜ...  c'est  tou  beau-frére! 

Etienne,  protcstant.  —  Oh !...  de  la  main  gauche. 

Amélie.  —  Eh !  bien,  domie-lui  celle-la !  On  n'est 
pas  á  un  cóté  pres? 

Elle  pousse  Adonis  vers  Etienne. 
Etienne,  tres  ennuyé,  hesite  un  instant,  jctte  un  rcgard 
comme  a  regret  sur  sa  main  qu'il  retire  de  sa  peche,  puis,  prc- 
nant  son  partí,  lui  tend  cette  main,  qu'il  tient  basse  et  á  dis- 
tance.  —  Dédaigneusement,  la  tete  tournée  du  cóté  opposé  á 
Adonis:   —  Soit  !   AUonS  !   (A   Adonis,   lui   tendant  la  main.) 

Ca...  ?a  va  bien? 

Adonis,   bon   enfant.   lui    serrant   la   main.   —   Mais.   pas 

mal!  Vous  aussi? 

Etienne.  —  Pas  mal,  merci!  (A  Amélie.)  Líi,  est-tu 
contente? 

II  remonte  au  fond,  prés  du  piano.   On  sonne. 
A\fFT.TT..  —  Adonis,  on  n  snnné'  Embrüs^ip  ff\  sfpur. 
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•11    chéri !    (Adonis   saute   á   son   cou   comme   un   gamin.)    Lt 

ouvrir ! 
ADONIS.  —  Oui! 

II   court   en   sautillant   jusqu'á   la   porte   du    fond   et   sort. 
BlBICHON,   le  rcgarde  sortir,   puis   sur   un  ton   d'admiration 

lique.  —  C'est  beau,  la  famille ! 

Etienne.  —  Qui  est-oe  qui    peut    venir  á  cette 

ire-ci?  Tu  atteiids  du  moude? 

ImÉLIE,    remontant    vers    le    piano.    Non,    personne. 

i.^'VONNB,    esquissant   le   geste    de    se    retirar.    —    Ecoute ! 

íu  as  du  monde!... 

;*ALMYRE,    á    l'imitation    d'Yvonne.    —    Nous    allons    te 

;ser. 

IméL/IE,  les  retenant.  —  Ali !  nou,  ne  me  láehez  pas ! 
US  allez  m'attendi'e  par  la!...  (Elle  indique  la  baie.) 
ne   sera   pas   lono'!    (A   .\donis   qui    revíem.)    Eh  ! 
n?... 

ADONIS,  avec  un  petit  sourire  béte.  —  C'est   ime  dame 

demande  á  te  parler  en  pai'tieulier ! 
Stiexne,  horripilé.  —  ((  A  te  parler  en  partieulier  » ! 
Amélie.)  Non !  Ecoute,  choisis !...  Si  c'est  ton  domes- 
le,  qu'il  ne  te  tutoie  pas !  Si  c'ast  ton  frére,  enléve- 
la  livrée. 

\.MÉLIE.  —  Oh !  ne  rase  pas !  (A  Adonis)   Qui  est 
te  dame? 

ADONIS,    bien    beta,    toujours    souriant.    J'    sais    paS ! 

AMÉLIE.  —  Comment,  tu  ne  sais  pas. 

ADONIS.  —  Elle  n'a  i^as  voulu  diré  son  nom! 

LmÉLIE,    á    ses    amis.    —    Oh  !    mauvais  !...    (A    Adonis.) 

st  une  femme  bien? 

ADONIS,    faisant   proutter     ses     lévres.   PffÜt  !     (Avec 

lin.)  Qa  a  l'air  d'une  femme  du  monde. 

Dtienne.  - —  Vous  étes  g-entil  pour  les  femmes  du 

ade. 

LDONIS,    descendant    un    peu    en    scéne    et    sur    un    ton    ga- 

:he.  —  Enfrn,  elle  n'a  pas  le  chic  d' Amélie!  Elle 
habillée  sombre! 

ÍIBICHON,    toujours    assis    sur    le    canapé.    Monsieur 

le  le  tape  á  l'oeil. 
Ldonis.  —  Tu  parles.! 
ÍIBICHON.  —  Hein ! 

LMÉLIE  et   POCHET,  le  rappelant  á  l'ordre.   AdonLs  ! 

CtIENNE,    le    rappelant    á    l'ordre.    —    Yh    ben  ! 

iDONis.  —  Oh !  pardon !  Qa  m'a  z'éehappé ! 
ÜMÉLEB.  —    Qa    doit    étre    quelque  quéteuse.  Les 
imes  du  monde  ne  viennent  jamáis  chez  vous  que 
is  ees  cas-lá.  (A  Adonis.)  Fais-la  entrer,  nous  ver- 
s  bien. 

Adonis   repart   en   gambadant   et   sort   par   le    fond. 
CtiENNE,  sur  le  seuil   de   la   baie.  —  A  .Amélie.   Nous 

tendons  par  la. 

'ous,  le  suivant.  —  C'est  qal 

ilBICHON,    qui    pendant    ce    qui    precede    s'est    levé    et    est 
onté  par  la  tlroite  du  canapé.  —  .\  Boas,  en  le  saisissant  par 

ras.  —  Allez !  viens,  Gueuldeb !... 

ÍOAS,     entrainé    par     Bibichon.     Ah  !     Bibichon,     la 

be! 

lis  sortent. 

Scéne  VI 

AMELIE,  ADONIS,  IRENE 

ADONIS,   entrant  et  s'éffacant  pour   livrer   passage  á   Irene. 

Si  madame  veut  entrer! 

Irene   entre.    Tenue   corréete   et   sévére.    Un    voile   épais, 
arrété  au  ras  du  nez,  cache  son  visage. 

Lmélie,  tres  courtoise.  —  Entrez,  madame! 


Irene,  avance  de  deux  pas.  —  C'est  bien  á  madame 
Amélie  d' Arranches  que...'/ 
Amélie.  —  C'est  moi,  madame. 

Elle  lui  indique  le  canapé  et,  pendant  qu'Iréne  passe, 
va  chercher  prés  du  piano  la  chaise  qu'elle  descend 
á  proxitnité  gauche  du  canapé.  Pendant  ce  temps, 
Adonis  est  sorti.  Une  fois  dehors,  á  travers  les  vitres 
de  la  porte,  au-dessus  des  brise-bise,  on  voit  sa  tete 
apparaitre  pour  jeter  un  dernier  regard  moqueur  du 
cóté   d'Iréne;   aprés  quoi  11   disparait. 

Irene,  á  peine  assise.  —  Ah !  madame!  la  démarehe 
que  je  tente  prés  de  vous  est  d'ün  ordre  tellement 
délicat !...  Aussi  l'émotion... ! 

Amélie  (O,  accueiiiarte.  —  Remettez-vous,  madame, 
je  vous  en  prie! 

Irene.    Voilá!    II   S'agit   de...    (Vivement   comme   se 

reprenant.)    d'une    amie. 

Amélie,  s'asseyant.  —  Ah! 

Irene,    la    lorgnant    á    travers    son    face-á-main.    —   JVIaiS, 

pardonnez!...  Je  vous  regarde!...  il  me  semble...  c'e^t 
curieux!  que  vos  ti'aits  ne  me  sont  pas  inconnus. 

Amélie,  le  faisant  á  la  femme  du  monde.  —  Mon  Dieu, 

c'est  possible,  madame !  Je...  je  fréquente  beaucoui^. 
Irene,  avec  hésitation.  —  Non,  non !  mais...  est-ee 
qu'avant  d'étre  ce  que...  enfin,  est-ee  que  vous  avez 
été  toujours...  euh!... 

Amélie,  comprenant  ce  qu'Iréne  n'ose  diré.  Oh!  lion, 

madame !...  (Avec  ímportance.)  Filie  d'un  ancien  f onc- 
tionnah-e  de  la  République... 

Irene,  lui  coupant  la  parole.  —  Ah !  non !  non !  Alora 
non !  Exeusez-moi,  c'est  une  ressemblanee. 

Amélie.  —  II  n'y  a  pas  de  mal!  Et  vous  disiez 
alors  que  vous  veniez?... 

Irene,  vivement  et  en  appuyant  sur  le  mot.  Pour  Ulle 

amie,  oui!  (insistant.)  Une  de  mes  bonnes  amies!...  Je 
me  suis  chargée...  Ah!  l'amitié  cree  quelquefois  de 
ees  obligations!  Excusez-moi  de  ne  pas  vous  diré  le 
nom  de  la  personne... 

Amélie,  avec  bonhomie.  —  Oui,  madame,  oui. 

Irene,  se  croyant  obligée  de  donner  des  détails.  —  ]\IaÍS 

c'est  une  femme  mariée,  vous  comprenez!  Et  vis-á- 
vis  d'un  mari,  n'est-ce  pas?  on  ne  doit  pas  oublier 
qu'on  a  des  devoirs. 

Amélie,  vivement.  —  Oh!  Serait-ce  au  sujet  de  son 
mari  que..,? 

Irene,  tres  natureiiement.  —  Non,  non !  c'est  au  sujet 
de  son  amant. 

Amélie,  un  peu  interloquée.  —  Ah?...  Ah  ? 

Irene,  avec  chaieur.  —  Ah!  Madame,  si  vous  sa- 
viez!...  Si  vous  saviez  comme  elle  l'aime! 

Amélie,  avec  un  petit  hochement  malicieux  de  la  tete,  puis: 

—  Votre  amie? 

Irene,  interloquée.  —  Hein?  mon...  mon  amie,  oui! 
C'est  son  premier  amant,  pensez  done ! 

Amélie,  sans  fa^on.  —  Oh !  pauvre  femme ! 

Irene.  —  Et  vous  ne  vous  fignrez  pas  ce  que 
c'est  pour  une  femme  mariée,  «  le  premier  amant  » ! 
ce  que  qa  représente  de  choses  exquises !  d'hésita- 
tions !  de  lutte !  de  remords  de  conscience ! 

AjíELIE,    moitié    souriante,    moitié    mélancolique.    —    Oui, 

madame !  oui ! 

Irene,  avec  une  serte  d'extase.  —  Ah !   la  premiére 

faute!    (Brusquement  et   gentiment.)   Mais,   madame,   VOUS 

devez  avoir  connu  §a? 

Amélie,  sur  un  ton  légérement  espiégle.   —  Dame...   oui  ! 

Irene.  —  Eli !  bien,  rappelez-vous ! 

Amélie,   mélancolique,   avec   du  vague  dans   le   regard.    — - 

Oui!...  moi,  ce  fut  un  Danois! 
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Irene,   avec   un   sursaut   de   stupéfaction.    —   Heill  !...   Un 

chien  ?... 

Amélie.  —  Quoi?...   Oh  non!   un  homme  du   Da- 

nemark. 

Irene.  —  Ah!...  (CorHgeant.)  Un  Danois, 
Amélie,  trés  souriante.  —  C'est  ce  que  j'ai  dit... 

Irene,  un  ínstant  interloquée,  récapitulant,  puis  s'inclinant 

devant  i'évidence.  —  Ah !...  Ah !  oui !  Oui,  en  effet,  un... 
un  Danois. 

Amélie,   avec   un   geste   d'insouciance.    —   Depuis,   tant 

d'eau  a  passé  sous  le  pont! 

Irene,  s'embaiiant  peu  á  peu.  —  Ah !  oui,  mais  pas 
poiu"  elle,  pas  pour  mon  amie!  Pour  elle,  c'est  le  pre- 
mier, c'est  Fuñique!...  Ah !  si  elle  devait  le  perdre, 
ah !  ce  serait  horrible ! 

Amelle,  qui  récoute  d'un  air  malicieux,  avec  des  dode- 
linements    de    tete.    —    Brusquement    et    gentiment.    —    VouS 

l'aimez  done  bien? 

Irene,    s'enferrant   carrément.   —   Oh !    follement ! 
Amélie,    sur    le    méme    ton    et    avec    le    méme    sourire.    — 

Vous  étes  charmante. 

Irene,  —  Hein!  (Toute  confuse,  se  levant.)  Oh!  Há- 
dame, madame !  Qu'est-ce  que  vous  m'avez  f ait  diré  ! 
Non,  non,  c'est...  c'est  mon  amie. 

Amelle,  qui  s'est  levée  instínctivement  en  la  voyant  se 
levar  —  sympathiquement.  —  Vous  VOUS  méficz  donC  bien 

de  raoil 

Irene,  toute  honteuse.  —  Oh !  Madame. 

Asiélie,  sur  un  ton  badin.  —  D'aüleurs,  je  ne  vous 
eonnais  pas,  par  conséquent !...  (Changeant  de  ton.)  Et 
puis,  la  discrétion  est  notre  devoir  professionnel. 

Irene,  brusquement.  —  Ah!  et  puis,  tant  pis!  il 
f aut  avoir  le  courage  de  ses  actes !  Eh !  bien,  oui, 
madame!  C'est  moi! 

Elle  se   rassied. 

Amélie,  sur  un  ton  rieur.  —  Si  VOUS  croyez  qu'il 
m'avait  fallu  tant  de  temps  pour  devrner! 

Irene.  —  Oh !  madame !  alors,  dites-moi  que  ce 
n'est  pas  vrai,  ce  que  j'ai  appris.  Oh!  ce  serait  si 
mal !  Vous  qui  pouvez  en  avoir  tant  que  vous  vou- 
lez!  Et  moi,  moi  qui  n'en  ai  qu'un,  songez  done!... 
L'univers  entier,  tout  le  reste  des  homnies,  je  vous 
l'abandonne !  Mais  pas  lui !  Laissez-le-moi ! 

Amélie,  se  levant.  —  Mais  quoi!  quoi?... 

Irene.  —  Ce  n'est  pas  \Tai,  n'est-ce  pas,  qu'il 
doit  vous  épouser? 

Amélie.  —  Hein?  Qui? 

Irene.  —  Marcel  Com-bois? 

Amélie.  —  Marcel  Courbois!  Moi!  Moi!  (Eciaunt 

de  rire.)  Ah !  Ah !  All  ! 

Elle   remonte  vers   la  baie   en   riant. 
Irene,   se  levant  et   suivant   Amélie  machinalement   et  par 
un  mouvement  arrondi  qui   lui  fait  prendre  le  n     i.   —   Eh ! 

bien,  oh  allez-vous? 

Amélie,   la   voix   coupée   par   le    rire.    Laissez !    (Appe- 

lant.)  Etienne!  Etienne! 
Voix  d'Etienne.  —  Quoi? 
Amélie.  —  Viens !  Viens  un  peu ! 

Elle    redescend    prés    du    canapé.    Irene    a    gagné    jusqu'á 
la  table  á  jeu.     . 

Scéne  VII 

Les  MÉMES,  ETIENNE,  puis  plus  tard  tous  les  personnages 
qui   étaient  avec   Etienne   dans  la  piéce  voisine 


AMHLIE,   á    moitié   siiffo<iuéc   par    son    ::  ' 

dame  qui...  ah  !  ah  !  ali! 

Etirnne,  s'inclinant.  —  Madamc! 

Amélie.  —  ...qui  vient  tout  affolée  rae  deman.i. , ... 

Irene,  vivcmcm.  —  ...au  nom  de  mon  amie! 

AmELIE,  pour  lui  donncr  satisfaction.  —  ...d'une  dc  .'•'^i 

bonnes  amies... 

Etienne.  —  Aha! 

Amélie.  —  ...s'il  est  vrai  que  j'époiL«;e  .Marcel  Cour- 
bois. 

Etienne,  étonné  et  amu^é.  —  Marcel ! 

Amélie.  —  L'amant  de  raad...  fCorrigcam  vivcmcm  ^ur 
un  geste  d'iréne.;  de  l'amie  de  madame. 

Etienne.  —  Marcel!  toi!  toi!  Ah !  ah !  ah !  ah!... 
Ah!  que  c'est  dróle! 

Amélie,    se    laissant    tomber    sur    le    canapé.    —    Hein  ! 

crois-tu ! 

lis   se   tordent   de   rire. 
Irene,  moitié  riant,  moitié  pleurant.  —  Ah  !  \TaÍment  T 

Oui?...  C'est...  c'est  si  dróle  que  ?a7 

Les  DEUX,  se  tordant.  —  Ah !  oui !...  Oui! 

Irene,  de  méme.  —  Que  je  suis  contente  I  Vous  ne 
sauriez  croii-e  combien  je  suis  contente ! 

Etienne.  —  Vraiment? 

Irene,  de  méme.  —  Je  ne  comprends  pas  ce  qui 
vous  fait  rire;  mais  je  vois  que  vous  riez  et...  et  ?a 
me  fait  du  bien. 

Etienne,   la   considérant   avec    un    sourire   édifié   et   sympa- 

thique.  —  Maiicieusement.  —  Ah !  madame !  que  vous 
aimez  done  bien  M"'"  votre  amie. 

Irene,  pataugeant.  —  Hein !  oui...  non  !...  je... 

AmeíiIE,  avec  bonhomie.  —  Vous  voyez,  qa,  ue  trompe 
personne. 

Irene,  avec  decisión.  —  Ali !  et  puis,  maintenant, 
j'en  ai  pris  mon  parti! 

Tout  en  parlant,  elle  a  gagné  jusqu"á  la  chaise  dcscendue 
par  Amélie  prés  du  canapé. 

Etienne.  —  Marcel  Courbois!  Mais  qui  a  pu  vous 
faire  supposer? 

Irene,    s'asseyant    sur    la    chaise    prés    d'.Amélic    assise    sur 

le  canapé.  —  Eh !  bien,  voilá :  C'est  ce  matin.  Comme 
c'était  dimanche,  j'étais  allée  á  la  me.<se  de  onze 
heures. 

Etienne.  —  Ah? 

Irene.  —  ...la  passer  chez  lui. 

Etienne,    assis    sur    le    bras    gauche    di     canapé.    —    Ah  ! 

bon ! 

Irene.  —  Dame!  Vous  comprenez:  étant  mariée. 
on  n'est  pas  libre  eoimne  on  veut !...  Aloi-s,  comTrf^ 
il  s'habillait... 

Etienne,    corrigeant    malicieusement.    —    Se    «    rhabii- 

lait  »,  sans  doute,  vous  voulez  diré. 

Irene,  tres  ingénument.  —  Non !...  II  n'était  pas  en- 
coré levé,  quand  je  suis  arrivée... 

Etiennt;.  —  Ah !  ah !...  Vous  m'en  direz  tant. 

Irénex  —  Alors,  histoire  de  passer  le  temps,  j'ai 
fouillé  un  peu  dans  ses  papiere. 

Etienne.  —  Ben...  naturellement ! 

Irene.  —  ...et  j'ai  trouvé  une  lettre!...  Ah!  cette 
lettre!  ou  plutót  le  brouillon  d'mie  lettre  que  Marcel 
avait  écrite  á  son  parrain  et  dans  laquelle  il  lui 
annon^ait  son  prochain  mariag«  avec  M"*  Amélie 
d'Avranches. 

Amélie,  á  Etienne.  —  Moi!  Ci-ois-tu? 

Etienne.  —  C'est  insensé!  Qu'est-ee  que  ca  veut 
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ÍTIBNNE,  se  levant.  —  Vous  n'avez  pas  demandé  á 
rcel? 

RENE,  se  levant  également  et  comme  saisie  de  peur  á  cette 

.  —  Oh!  non,  non!  J'aurais  eu  trop  honte!...  Son- 
done,  si  la  chose  avait  été  vraie !...  Et  puis.  étant 

mé  la  faeon  dont  j'avais  surpris  la  ehose! 

Lmélie,  se  levant.  —  Vous  avez  préféré  vous  adres- 
á  moi. 

RENE,   bien   gentiment.   bien   f ranchement.   —   Oui . 

ÍTIENNE.  —  Tout  qa  est  incomprehensible!  (Gagnant 
;auche  tout  en  pariant.)  Ecoutez,  madame,  je  ne  suis 
;  en  mesure  de  vous  donner  la  clef  de  ce  rébus. 
and  je  verrai  Marcel,  je  lui  demanderai.  En  tout 
,  tranquillisez-vous !  Je  vois  que  vous  vous  inté- 
sez  á  Maroel... 

!bÉNB,    tandis    qu'Amélie    remonte    lentement    de    fa?on    á 

ver  n"  2.  —  Si  je  m'y  intéresse  !... 

DtIENNE,   malicieusement.    —   OuÜ...   VouS   me   diriez 

ioutraire  que  je  ne  vous  croirais  pas !  Eh !  bien,  je 
is  garantís  que  vos  appréhensions  sont  sans  objet. 
connais  Marcel  á  fond;  c'est  mon  meilleur  ami... 

RENE,  lili  coupant  la  parole,  —  avec  émotion.   —  Ah  ! 
íjTIENNE,   comme   preuve   de   ce   qu'il   avance.   —   Je   Suis 

confident,  comme  il  est  le  mien.  Et  le  seul  fait 
Amélie  est  mon  amie,  suffit  pour  que... 

'rene,   le  couvant   des   yeux.   VoUS   étes  SOn   COnfi- 

it! 

Stienne.  —  Toutes  ses  pensées,  il  me  les  confie. 

RENE,  radieuse. — Mais  aloi^s...  VOUS  me  connaissez... 

ÍTIENNE,  interloqué,   avec  hésitation.   —  MoÍ?...   Mais... 

1,  madame! 

"rene,  navrée.   —  Ah?...   Oh!  II  ne  m'aime  done 

i  alors? 

iJtienne.  —  Pourquoi  done? 

'rene.  —  Mais  qu'il  n'a  pas  éprouvé  le  besoin...  I 

ÍTiENNE.  —  Mais  ce  n'est  pas  qa,  madame!  mais 

devoir  de  galant  homme... 
^RÉNE.  —  Justement !  Quand  on  aime  \Taiment,  il 
1,  au-dessus  du  devoir  de  galant  homme,  le  besoin 
voir  un  confident  pour  parler  de  l'étre  qu'on  aime. 
is  moi,  monsieur!  moi,  madame!  j'ai  une  amie  qui 
m  caractére  odieux !...  Je  ne  Tai  que  pour  parler 

lui!...  Celui  qui  peut  rester  confiné  dans  son 
'oir  de  galant  homme,  n'aime  pas  sérieusement ! 
ímélie.  —  Comme  c'est  vrai ! 
Etienne.  —  Allons,  madame,  je  vois  que  j'ai  tort 
le  faii'e  á  la  diserétion !  Eh !  bien,  oui,  je  vous 
mais!...  Je  vous  connais,  íAvec  intention.)  madamie 
comtesse ! 
[rene,  radieuse.  —  ((  Madame  la  comtesse  » !  II 

IS  a  mis  au  eourant  !    fTout  en  gagnant  vers  le  canapé.) 

.!  c'est  bien!  C'est  bien  ga!  C'est  bien,! 

Elle   tombe   assise   tout   émue    sur   le    canapé. 
A3IÉLIE,  frappée  par  la  phrase  d' Etienne.  —  <(  Madame 
comtesse   »?   (Brusquement,   tout   en   gagnant  vers   Irene.) 

lis  oui,  j'y  suis!  J'écoutais  votre  voix  depuis  un 

itant...  Je  me  disais :   «  Je  connais  ce  timbre !   » 

lis  voilá!  ((  Madame  la  comtesse  »,  qa  m'éclaire!... 

seriez-vous    pas    madame   la    comtesse    de    Pré- 

llyj 

Irene,  reievant  son  voiie.  —  Hein !  Vous  me  eon- 

issez! 

AmELIE,    entre   la   chaise   et   le   canapé.    —    Mais    VOUS- 

¡me,  madame,  tout  á  l'heure,  ne  me  reconnaissiez- 
us  pas? 

Irene,    la   lorgnant    avec    son    face-á-main.    —    Ah  !    mais 

>rs,  c'était  bien  qa !  Je  ne  me  trompáis  pas :  Amé- 


AmÉLIE,   achevant    sur    le    méme    ton    qu'Iréne.    —    ...   Po- 

chet! 

Irene,  de  méme.  —  ...  mon  ancieame  femme  de 
chambre. 

Amélie,  avec  une  révérence.  —  EUe-mémc. 

Irene,  sur  un  ton  de  compassion.  —  Oh !  ma  pauvre 
enf ant ! 

EtIENNB,    qui   s'est    rapproché    d' Amélie.    Avec    une   légérc 

tape  sur  le  bras.  —  Tu  as  été  femme  de  chambre,  toi! 

Amélie,    se    retournant    vers    Etienne.    Ah !    ZUt !    Je 

ne    pensáis   plus   que   t'étais    la !    (A    Iréne,    en    se    mettant 

la  main  sur  la  bouclie.)  Oh!  pardon,  madame! 
Irene.  — -  Quoi? 

Amélie,   gentiment  confuse.   —  J'ai   dit  :    «    Zut !    )) 
Irene,  avec  un  geste  d'insouciance.  —  Oh  !...   (La  consi- 
dérant  á  travers   .son   face-á-main.)    Conmient,   c'eSt   VOUS  !... 

Oh !  il  me  semblait  bien !  seulement  j 'hesitáis,  n'est- 
ce  pas?...  Ce  changement  de  situation !...  Ce  cadre 
tout  autre!...  Sans  eompter  les  eheveux,  qui  étaient 
d'une  autre  couleur. 

Amélie,  bien  ingénument.  —  Oui !  ils  ont  éclairci; 
je  ne  sais  pas  pourquoi? 

Irene,  malicieusement.  —  Moi,  uon  plus !...  Et  puis 
enfin,  «  Amélie  d'Avranches  n,  vous  que  j'avais 
quittée  <(  Poehet  »  tout  court! 

Amelle,  avec  une  moue.  —  «  Pochet  »,  c'était  pas 

lUl  nom  pour  la  galanterie...  (Faisant  la  petite  bouche.) 
Et  J^uis,  pov  mon  peve !  (Debout,  á  demi  penchée  prés 
d'Iréne,   les  co    'es   serrés   au  corps  et   une   main   dans   l'autre.) 

Et...  et  madame  va  bien,  oui?...  Et  monsieur?  Oui? 

Irene.  —  Monsieur  va  bien,  merci,  Amélie...  II 
a  été  un  peu  souffrant,  le  pauvre  homme. 

Amélie.  —  Oh !  ce  pauvre  monsieur. 

Irene.  —  Mais  qa  va,  maintenant. 

Amélie.  —  Oh!  tant  mieux!  tant  mieux! 

Irene,  avec  une  condescendance  toute  mondaine.  —  MaiS 

asseyez-vous  done ! 

Amélie,  confuse.  —  Oh!  devant  madame!... 
Irene.  —  Mais  voyons!... 

Amelle,  s'asseyant  sur  l'extréme  coin  droit  de  la  ¿haise  qui 
est    contre    elle.    C'est    trOp    d'honneur !...    (Ne    sachant 

que  diré  dans  son  troubie.)  Ah !  ben...  si  je  m'attendais 
jamáis ! 

Irene,  souriant.  —  N'est-ce  pas?...  Et  je  vous 
avoue  que  je  rae  felicite  dans  cette  cireonstance  ! 
pénétrant  dans  un  monde  que  je  connais  pas,  m'y 
trouver  comme  qa  en  monde  de  connaissanee !,.. 

Etienne   approuvc   de   la   tete   en    souriant. 

Amélie.  —  Ah!  oui? 

Irene,  sur  un  ton  de  commisération.  —  AlorS  VOUS  éteS 

devenue... 

Amélie,  tres  natureiiement.  —  Cocotte,  oui.  ma- 
dame. 

Irene.  —  Oh!...  mais  comment  avez  pu  tomber  h... 

Amélie,  geste  vague  de  la  main,  puis:  —  L'ambitiou  !... 

J'avais  qa  dans  la  tete...  Je  n'étais  pas  faite  pour  le 
métier  de  femme  de  chambre. 

Irene,  —  C'est  dommage !  Vous  aviez  un  bon  ser- 
viee. 

Etienne,  qui  d)  écoute  depuis  un  instant  debout,  un  peu 
derriére  Amélie,  s'asseyant  malicieusement  contre  elle  sur  le 
petit  coin  de  la  chaise  que  sa  personne  n'occupe  pas.  —  Elle 

l'a  toujours. 

Amelle,  envoyant  du  coude  un  renfoncement  dans  la 
hanche  d'Etienne,  et  sévérement.  —  Etienne ! 

Etienne,  se  reievant.  —  Pardon! 

11   gagne  la  gauche   et   écoute   la   suite  ^dossé  au  coin   de 
la  tablc  á  jeu. 
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Irene.  —  Mais  e'est  vrai:  vous  étiez  coquotte.  Vous 
adoriez  les  rubans,  les  colifichets. 

AmELIE,  approuvant  d'un  hochement  de  tete,  sur  un  ton 
moitié  rieur,   moitié  contrit.  0ui. 

Irene.  —  Vous  aimiez  á  vous  parfumer. 

AmÉLIB,   méme  jeu.   —  0ui. 

Irene,  maiicieusement.  —  Avec  mes  parfums ! 

AmELIE,   gentiment,   en   maniere   de  justification.   AveC 

mes  gages,  je  ne  pouvaLs  m'offrir  que  ceux  de  ma- 
dame. 

Irene.  —  II  vous  arrivait  de  m'emprunter  mes 
robes  sans  me  le  diré. 

Amélie,  viveraent.  —  Oh !  mais  je  les  remettais. 

Irene,   approuve    d'un    petit    hochement   de   tete   malicieux, 

puis:  —  Moi  aussi.  Enfin,  vous  ne  pensiez  qu'á  votre 
coiffure;  vous  vouliez  étre  ondulée,  comme  les  dames. 
(La  tangant  du  doigt.)  C'est  méme  qa  qui  vous  a  fait 
renvoyer. 

AmELEE,    prenant    l'air   comiquement   contrit.    —    0ui !    le 

jour  oü  j'avais  pris  les  gousses  de  vanille  pour  m'en 
faire  des  bigoudis! 

EtIENNE,    riant.    Nou  ? 

Irene,  de  méme.  —  Si! 

Amélie,  á  Etienne.  —  Les  gousses  de  vanille!  tu 
veis  qal 

Irene,  riant.  —  Avouez  que  ga  dépassait  les  bor- 
nes !... 

Amélie.  —  Qa  dépassait,  madame!  Qa  dépassait. 

Irene,  avec  un  soupir.  —  Ah !  tout  de  méme,  malgré 
tous  ees  défauts  je  vous  ai  souvent  regi'ettée. 

Amélie,  touchée.  —  Madame  est  bien  bonne! 

Irene,  se  levant  et  descendant  extreme  droite.  —  Quand 

on  voit  la  peine  qu'on  a  á  trouver  une  bonne  femme 
de  chambre  aujourd'hui! 

Amélie,  qui  s'est  levée  presque  en  méme  temps  qu'Iréne. 
Voulant   le   faire   á   la   femme   du   monde:   —   Ah !   ne  m'en 

parlez  pas,  madame!  quelle  engeance!  II  n'y  a  plus 
moyen  d'étre  servie! 

Irene,  qu¡  en  se  retournant  vers  Amélie  apergoit  dans 
l'embrasure  de  la  baie  tous  les  invites  d'Amélie.   Baissant  vive- 

ment  sa  voilette.  —  Oh,!  du  monde  pour  vous! 

Amélie,  se  retournant.  —  Pour  moi?... 

Yvonne,  du  seuii  de  la  baie.  —  Chut !...  c'est  nous! 

Amélie.  —  Oh!  pardon!  (A  iréne.)  Madame  per- 
mef? 

Irene,  —  Faites  done!  faites  done! 

Pendant  ce  qui  suit  elle  gagne  l'extréme  gauche. 
Etienne,  tout  en  suívant  AméÜe  qui  va  vers  ses  invites. 

A  Iréne.  —  Pardon,  madame! 

Amélie.  —  Eh  bien,  quoi  qu'est-ce  qu'il  ya? 

Palmyre,  á  voix  basse.  — •  Ne  te  dérange  pas, 
nous  partons. 

Boas,  méme  jeu.  —  Oui,  au  revoir. 
Valcreuse,  méme  jeu.  —  Au  revoir ! 
Etienne,  méme  jeu.  —  Vous  vous  en  allez? 
Btbichon,  méme  jeu.  —  On  file  á  l'anglaise. 
Amélie,  aiiant  á  eux.  —  Bon.  Alors,  au  revoir. 
Etienne.  —  Je  vous  dis   :  a  dans  vingt-huit 
f2  '   jours,  puisque  je  pars  ce  soir  pour  fíouen. 
Tous.  —  A  dans  vingt-huit  jours! 
Etienne.  —  A  dans  vingt-huit  jours ! 
Amélie.  —  C'est  qa,  c'est  qa !...  Au  revoir !  Excusez- 
moi  de  ne  pas  vous  reconduire...  Papa,  veux-tu? 

POOHET,    qui    est    avec    les    invites.    —    Entendu  ?    En- 

(endu ! 

Amélie,  qui  déjá   redescendait  vers  Iréne,   remontant  vive- 


Yvonne,  déjá  dans  la  couiisse.  .Je  n'y  !nai.(¡  i<  rai 
pas! 

Tous.     -  Au  revoir,  au  revoir...  (lu  disparaiínmt.j 

Amélie,  tout  en  rcdescendant  vers   Irene,  avec  de^  min»-» 

d'importance.  —  C'est...  c'est  sa  soBur,  Caroline! 

Irene,  indiffércnte.  —  Ah? 

Amélie,  méme  jeu.  —  La  scpur  de  la  hiende. 

Irene,  méme  jeu.  Oui,  oui,  (.\  ce  moment  on  voit.   á 

travers  la  glace  sans  tain,  traverser  tous  les  pcrsonnagcs  qui 
viennent  de  sortir  de  scéne.  lis  font,  en  passant,  des  signes  de 
la  main  á  Amélie.  Iréne,  qui,  plus  has  en  scéne  qu'Ain¿lie  et 
tournée  vers  cette  derniére,  a  par  conséquent  son  regard  dan» 
la  direction  de  la  glace  sans  tain,  apercevant  le  jeu  de  scéne 
et  se  détournant  vers  le  public.   —  Tenez,  ¡Is  VOUS  disCDt 

adieu. 

AMBLIE,  avec  désinvoiturc.  — -  Ah  !  OUÍ,  oh  !...  íLeur 
répondant   de   la   main,   —   tres   par-dessous   jambe.)    OuÍ !    Au 

revoir!  au  revoir! 

Etienne,  sur  le  seuíi  de  la  baie.  —  Au  revoir!  au 

revoir !   (Il   descend   en   scéne.) 

AmELIE,   qui    est    allée    á    Iréne   qui   est   prés   de    la   table   a 

jeu.  —  Ah !  je  ne  saurais  diré  á  madame  combien  je 
suis  heureuse!...  Je  suis  si  dévouée  á  madame! 

Elle  gag^e   la   droite  pour  aller  prendre  prés  du  canapé 
la  chaise  qu'elle  remonte  pendant  ce  qui  suit  á  sa  place 

primitive   contre   le   piano. 

Irene.  —  Oui? 

Etienne,    á    iréne,    prés    de    laquelle    il    est    descendu.    — 

Pourquoi  est-ce  toujours  quand  ils  ne  sont  plus  a 
votre  sei-vice  que  les  domestiques  commencent  á  vous 
étre  dévoués ! 

Amélie,   qui    est   en   train    de    repórter   la   chaise.   —   Oh  ! 

comme  c'est  gentil  ce  que  tu  dis  la! 

Irene,  souriant.  —  Oh,!  II  y  a  un  peu  de  \'rai!  (.\ 
Etienne.)  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  monsieur,  vous 
devez  étre... 

Amélie,  qui  est  prés  du  piano.  —  Mon  ami. 

Irene,  s'inclinant  légérement.  —  0ui,  qa...l  (.\  Etienne. 
tandis   qu' Amélie    redescend   (3).    Non,    mais...   —   le   COnfi- 

dent  et  le  meilleur  ami  de  Marcel...  —  Vous  étes  mon- 
sieur Etienne  de  Miliedieu. 

Etienne    (.■>.    un    peu    audcssus    d'Iréne.    —    Aha !    je 

vois  qu'il  vous  a  parlé  de  moi. 

Irene,   tournée   du   cóté   d'Etienne,   par   conséquent   presque 

dos  au  public.  —  Et  pas  en  mal,  je  vous  assure!... 

(líOrgnant  Etienne  avec  son  face-á-main.)  Seulement,  il  ne 
m'avait    pas    dit...    (Indiquant    son    uniforme.)    Ah  !    VOUS 

avez  embrassé  la  une  belle  carriére! 

Etienne,  sans  conviction.  —  Oh !... 

Irene.  —  Vous  étes  quoi?... 

Etienne.  —  Remisier!...  á  la  Bourse. 

Irene,  interioquéc.  —  Ah  ?  Ah  ?...  Je  ne  savais  pas 
qu'on  eüt  un  uniforme. 

Etienne,  jetapt  vivement  un  coup  d'oeil  sur  sa  tenue  qu"il 
avait  oubliée  et  comprenant.  —  Ah  !...  ah  !  OUÍ...   II  n'v  eil 

a  pas  encoré,  en  effet.  Cí>.  c*f¡>t  ]iour  n>es  \ingt-huit 
jours. 

Irene,  riant.  —  Ah !  bon  !  dites-moi  ^a !... 


Scéne  VIII 

Les  mémes.  POCHET,  puis  ADONIS 

POCHET.   paraissant   á    la   baie    et   entrant   franchement    en 

ene.  —  Voilá !...  la  bande  est  expédiée...  (S'arrétant 
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AMÉLIE    (3).    Va,    reste!    (Présentant    de    sa    place.) 

apa! 

POCHET,    entre     piano    et    baie,    s'inclinant,     J'air     décon- 

lancé.  —  Madama !... 

Irene,  de  sa  place,   lorgiiant  Pocliet  avec  son   face-á-main. 

Ali!  parf aitement, !  Je  remets  tres  bien. 
Améue.  —  Tu  ne  reconnais  pas  madame?  (Geste 
gue  de  Pocliet.)  M"""  de  Prémilly ! 

PoCHET,  changeant  complétement  de  ton  et  les  deux  mains 
)¡sées  derriére  le  dos  sous  les  pans  de  sa  redingote,  gagnant, 
se  forcé  petits  saluts,  vers  Irene.  —  Oh!  par  exemple! 

ais  je  crois  bien ! 

Irene.  —  Vous  veniez  .souvent  chez  moi  voir  votre 
le...  Vous  rappelez-vous  ?  Vous  étiez  alors  gardien 
la  paix. 

Pochet.  —  Oui,  euh...  enfin,  brigadier!...  Si  je  me 
ppelle!  Ah!  ben,  je  crois  bien!  Ah !  ben !...  Ah ! 
n  !...  Et...  ga  va  bien? 

II   tend   la   main  á   Irene. 

Irene,  qui  evite  de  voir  ce  jeu  de  scéne,  en  affectant 
tre   plongée   dans  Tcxamen   de   son    face-á-main.    —  MerCl ! 

'.s  bien. 

Pochet,  voyant  qu'Iréne  ne  lui  donne  pas  la  main,  reste 
instant  coi,  regarde  sa  main  comme  ne  sachant  qu'en  faire, 
te  un  coup  d'oeil  du  cóté  d'Amélie  et  Etienne,  puis,  remet- 
t  sa  main  dans  sa  poche,  —  tout  ce  qu'i!  y  a  de  plus  aimable: 

Eh  bien,  j'espci'e  que  madame  a  vieilli!  A  la 
une  lieure! 

[rene,  ahurie.  —  Hein? 

Améue  (3),   vivement,   á   Pochet.   —  Papa  ! 

Etienne.  —  Eh  bien,  vous  en  avez  de  bonnes ! 

Pochet,  passant  successivement  dos  au  public  devant 
élie  et  Etienne,  tout  en  donnant  ses  explications,  cela  de 
)n    a    arriver    successivement    (3)    puis    (4).    —    Hein?... 

!  non!  non!  Madame  comprend  comme  je  l'en- 
(Is !  .Te  ne  veux  pas  diré  pour  qa  que  madame  a 
illi.   Ah!   bien!   qu'est-ce   que  je  dirais,   moi   (ar- 

11"  4)  !  8enlement,  en  ce  temps-lá,  madame  avait 
r  d'une  gosse,  positivemeiil !  On  avait  envié  de  la 
mdre  sur  les  genoux !  Maintenant,  madame  est  ime 
ame. 

\mélie.  —  Oh!  bou,  lii  i:m  bien  de  t'expliquer. 
Stienne.  —  Oui. 

II  remonte  au-dessus  du  canapé. 

RENE.  —  Oh !  il  n'y  a  pas  de  mal,  allez !...  I]  f aut 
n  s'attendre  á  vieillir  comme  les  autres;  et  je  n'y 
t.s  pas  de  eoquetterie.  (A  Amélie.)  Mais,  si  je  me 
viens,  vous  aviez  un  petit  frére? 
AMÉLIE.  - —  Je  Tai  toujours. 

OCHET,     s'asseyant    sur    le    canapé.     —    NoUS    l'avons 

jours. 

RENE.  —  II  doit  étre  grand,  maintenant !  Qu'est-ce 

:  vous  en  avez  fait? 

AMÉLIE.  —  Je  Tai  chez  moi. 

RENE.  —  Est-ce  qu'il  est  resté  aussi  joli?  II  était 

issant  comme  enfant. 

Lmélie.  —  Eh!  pas  mal. 

*0CHET.  —  C'est  moi...  en  mignon! 

LMELIE,   esquissant   le  mouvement   d'aller  vers  la   sonnette. 

Si  madame  veut  le  voir... 
RENE.  —  Avee  plaisir. 

LirELIE,    allant    sonner    á    droite    du    piano.    —    Ce   n'est 

difficile.  (Redescendant.)  Nous  verrons  s'll  recon- 
tra  madame. 

L.D0NIS,  arrivant  par  la  baie.  Madame  a  SOnné? 

lMÉLIE.    Oui,    viens!    (Adonis   descend   á    gauche   du 

pé.)  et  dis  bonjour  á  madame. 


Adonis,  par  obéissance  et  bien  benét.  —  Bonjour,  ma- 
dame! 

Irene,  toujours  centre  la  table  á  jeu,  lorgnant  Adonis.  — 

Hein!    Quoi?   C'est   lui?   Mais...    c'est   lui   qui   m'a 
ouvert  tout  a  Them-e! 

Amélie,  bonne  filie.  —  Ah !  bien,  oui,  au  fait !  (A 
Adonis.)  Tu  ne  reconnais  pas  madame ! 

Adonis,  avec  un  sourire  beta.  —  Non. 

Amélie.  —  C'est  madame!  Madame  chez  qui  tu 
aliáis  quelquefois  quand  tu  étais  petit. 

Adonis  avance   le  mentón  pour  indiquer  qu'il  nc   se   sou- 
vient   pas. 

Irene.  —  Vous  ne  vous  rappelez  pas?  La  úamo 
qui  vous  a  donné  une  montre  en  argent !... 

Adonis,   tres   gamín,   en   se   donnant   une   joyeuse   tape    sur 

la  cuisse.  —  Ah !  oui !  Méme  que  je  l'ai  échangée  avec 
un  camarade  de  la  mutuelle...  contre  une  seringue. 

Amélie.  —  En  voilá  une  idee! 

Etienne.  —  Pourquoi  une  seringue? 

Adonis.  —  Tiens!  Parce  que,  avec  une  seringue," 
je  pouvais   seringuer   les  gens,   tandis   qu'avec   une 
montre... ! 

Amélie.  —  Mais  c'est  idiot ! 

Adonis,  descendant  jusque  devant  le  canapé.  —  Oh!  je 

Tai  regrettée  depuis!  parce  que,  pour  savoir  l'heure, 
une  seringue... ! 
Irene.  —  Alors,  vous  me  reconnaissez? 

Adonis,    avec    un    rire   beta.    —   Pas    du   tout ! 

Amélie,  en  maniere  d'expiication.  —  Eh  ben !  c'est 
madame. 

Adonis,  qui   n'est  pas  plus  avancé  qu'auparavant.      -  Avec 

son    méme    rire   béte.    Ah ! 

L'ceil  toujours  fixé  sur  Irene,  il   se  laisse  tomber   de   son 
haut  sur  le  canapé,  á   cóté  de   Pochet. 

Amélie.  —  Madame  le  trouve  changé? 
Irene.  —  Dame!  C'est  aujourd'hui  un  homme  et 
j'avais  laissé  un  enfant. 

Elle   le   lorgne   avec   son   face-á-main. 
Adonis,  étalé  (4)  sur  le  canapé  á  cóté  de  son  pére  (5),  en 
se    faisant   un   écran   de   sa   main   gauche   contre   la   bouche.    

Coniment  qué  s'appelle? 

Pochet,  bas.  —  M""  de  Prémilly! 

Adonis,  méme  jeu.  —  Ah!  oui!  Celle  qui  a  fichú 
Amélie  á  la  porte  á  cause  des  bigoudis ! 

Pochet,  Iuí   repoussant  affectueusement  la  tete   du   plat  de 

la  main.  —  Chut !  voyons ! 

Irene,  tandis  qu'Adonis  la  regarde  en  riant  sous  cape  et 
en  sautillant  sur  son  derriére,  les  deux  mains  serrées  entre  ses 
genoux,   les  jarrets   tendus.    Qu'est-Ce   qu'il   dit   COmme 

qa  tout  bas? 

Pochet.  —  II  est  en  train  de  remettre  madame. 
Irene.  —  A  la  bonne  heure ! 

Etienne,  au-dessus  d'eux,  derriére  le  canapé,  —  á  part, 
montrant    Adonis    et    Pochet.    —    C'cst    gentil,    Ce    petit 

tablean  de  famille! 

On    sonne. 
Aj)ONIS,    se    levant    d'un    bond    et    courant     en     sautillant 
comme    un    gamin    vers    la    porte    du    fond.    —    Ah !    On    a 

sonné. 

Amélie.  —  Oíi  vas-tu? 

Adonis,  sans  s'arréter.  —  Eh  bien,  je'  vais  ouvrir 
done ! 

Amélie.    Ah  !    bon,    va  !    ( Remontant    vivement    et    á 

Adonis  déjá  sorti.)  Eh !  Dans  le  petit  salón !  Fais  entrer 
dans  le  petit  salón ! 

Cri    lointain    d'Adonis   á    la   cantonade:    «    Oui!    » 
Irene,    remontant    par    un    mouvement    arrondi    de    fa^on 
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á  prendre  le  n°  2.  —  Eh  bien,  moi,  ma  bonne  Amélie, 
je  voiis  laisse. 

Amélie  (i),  désappointée.  —  Madama  s'en  va? 

Irene.  —  Bien,  oui...  Vous  avez  du  monde,  n'est-ce 
pas...  ? 

Amélie  est  á  gauche  de  la  porte  du  fond,  Irene  á  droite; 

Etienne   (3)    et    Pochet   (4)    ont   accompagné   la    faussc 

sortie  d'Iréne. 

Adonis,    entrant    vivcment    et    se    coUant   contre    le    tliam- 

branle  gauche  de  la  porte  du  fond.  —  C'est  M.   Courbois  ! 

Irene,  sursautant  affoiée.  —  Marccl !... 

JMaRCEL,  qui  a  surgi  á  peine  l'annonce  d'Adonis  achevée. 
—  Bonjoiir  les  enfants!  (Se  trouvant  nez  á  nez  avec 
Irene.)   Ah  ! 

Sortie    d'Adonis. 

Irene,     qui    a    reculé    jusqu'á     l'extrémité    du     clavier    du 

piano.  —  Mon  ami,  je... 

Marcee,  ne  revenant  pas  de  sa  surprise.  —  Hein  !  toÍ !... 
VoilS?...  Vous  ici!  (Bien  bétement  sur  le  méme  tai  pour 
donner  le  change.)   ...Madame  ! 

Eteenne  (4).  —  Olij!  que  ce  «  madame  »  est  done 
bien  dit! 

MaRCEL  (2),  descendant  un  peu,  ainsi  que  tous  les  autres  á 

son  exempie.  —  Mais  qu'est-ce  que  vous  faites  la? 
Votre  place  n'est  pas  ici! 

Amélie.  —  Ah  bien,  dis  done... ! 

Maecel.  —  Mais  absolument! 

II   dépose   son   chapeau   sur   le   piano. 

Irene  (3).  —  Mon  ami,  je  vous  expliquerai... 

Etienne.  —  Oui,  mais  d'abord  á  toi !  á  toi  de  nous 
explique!'... !  Qu'est-ce  que  c'est  que  ees  histoires  de 
marias^e?  Tu  épouses  Amélie,  maintenant?... 

Marcee.  —  Hein? 

Pochet.  —  II  épouse  Amélie  ?  Vous  épousez 
Amélie? 

Marcee.  —  Mais  non!  mais  non.  Quoi?  Com- 
ment?  Qui  est-ce  qui  vous  a  dit? 

Irene  (3),  confuse.  —  Pardonnez-moi !  c'est  moi, 
mon  ami... 

Marcee,  ahurí  (2).  —  Conament? 

Irene.  —  Par  une  lettre  que  j'ai  lúe... 

Marcee.  —  Vous! 

Etienne   (4),  avec   un   sérieux   ou  perce   l'ironie.   Oui, 

par  erreur!...  par  erreur!... 

Macee,   á   Iréne.   Comment  !   tu   f...    (Se    reprenant.) 

Vous  fouillez  ma  correspondance? 

Etienne,  á  la  biague.  —  Oh!  Va  done!  Si  c'est 
pour  nous,  ne  change  pas  tes  habitudes !  Tu  peux  lui 
diré  tu. 

Marcee.  —  Et  alors!...  et  aloi-s,  tu  as  douté  de 
moi? 

Irene,  redescendant  un  peu.  —  Ah !  bien,  on  douterait 
á  moins. 

Amélie.  —  Enfin,  pourquoi  ?  pourquoi  ce  ma- 
riage? 

Marcee.  — ^  Eh !  «  pourquoi  » !  Parce  que,  si  vous 
voulez  le  savoir,  j'ai  des  emm...bétements  pai--dessus 
la  tete,  et  que  ce  mariage  est  pour  moi  le  seul  moyen 
d'en  sortir. 

Tout  en  parlant  il  passe  devant  tous  ceux  qui  sont  á  sa 
gauche  et  gagne  le  n    5  jusque  devant  le  canapé. 
Irene,    emtioitant    le    pas    derriére    lui.    —    Hein!    Mais 

alors...  tu  l'épouses? 

Tous.  —  Oui? 

Marcee.  —  Mais  non !  Je  faís  semblant  de  l'épou- 
ser. 


Marcee,  se  laissant  tombrr  sur  rextrcme  droite  du  caiiai-c. 
le  coude  ^ucbe  sur  le  dossicr,  la  tete  dans  la  main.  —   Eil ! 

parce  que  j'en  ai  asspz  de  la  mouise  oú  je  me  débats 
depuLs  un  an ! 

Irene,    qui    ne    comprend   pas.    —    La    «    IDOuise    »T 

Amélie  (u.  —  Oui,  c'est-á-dire  la  purée. 
Irene,  mémc  jeu.  —  La  purée? 
Etienne  (2).  —  La  débine. 
Irene,  méme  jeu.  —  La  débine? 
Pochet  (3),  tres  gentiment.  —  La  crotte, 

Irene,  répétant  machinalement.  —  La  Cf...  Oh  ! 
MaRCEL,    sans    se    lever,    se    retournant    vcrs    Irene.    — 

Je  n'ai  plus  le  sou,  quoi!  Je  n'ai  plus  le  sou,  voilá!... 

Irene,  s'asseyam  vivcment  prés  de  lui  et  lui  mettant 
affectueusement    les    mains    sur    les    épaules.    —    Oh !    mon 

pauvre  chéri!  c'est  vrai?...  Oh!  si  je  pouvais... ! 

MaRCEL,    avec    dignité,    se    levant    d'un    trait.    —    Tais- 

toi!...  Tu  pouiTais  que  moi  je  ne  pourrais  pas! 
Amélie.  —  Oh !  le  préjugé !... 

Irene,  qui  s'est  levée  presque  en  méme  temps  que  Marccl; 

a  Amélie.  —  N'est-ce  pas? 

En  ce  disant   elle  descend  n°   5. 
]\LiRCEL,    gagnant   jusqu'á   l'extréme-gauche    du    canapé.    — 

Alors,  ma  foi,  je  me  suis  dit :  «  A  la  fin,  c'est  trop 
hete !  Quand  on  a  a  soi  douze  cent  mille  francs...  I  » 
Etienne.  —  Mais  c'est  vrai,  au  fait :  tu  as  douze 
cent  mille  francs!... 

Irene,    se    rapprochant    vivement    de    Marcel.    —    Tu    aS 

douze  cent  mille  francs? 

Amélie.  —  Douze  cent  mille  francs! 

Pochet,    comme    attiré    par    un    aimant    vers    Maree!.    — 

Vous  avez  douze  cent  mille  francs! 

Marcel,    le    plus    simplement    du    monde.    —   J'ai    douze 

cent  mille  francs. 

Pochet,  Iuí  collant  une  main  sur  l'estomac,  l'autre  dans 
le    dos,    pour    le    faire   asseoir    sur    le   canapé.    —    Oh !    mais 

asseyez-vous  done! 

Etienne,  vivement  et  ironiquement.  —  Pas  la  peine  I 
il  ne  peut  pas  y  toucher. 

Pochet,  du  méme  mouvement,  relevant  Marcel  au  momei-.t 
oü  celui-ci  est  prés  d'étre  assis.  —  Ah?...  alofs!... 

Etienne  remonte  prés  du  piano  et  s'assoit  pendant  ce  qui 

suit,  á  califourchon,  sur  la  chaisc  remontéc  par  Amélie. 

]MaRCEL,    répondant   á    la    remarque    d' Etienne.    —   MftlS 

oui !  c'est  ce  qui  m'enrage !  C'est  encoré  une  de  ees 
idees  de  mon  pauvre  pére!  Ah!  je  Taimáis  bien! 
Mais  ce  qu'il  pouvait  voir  de  traversi  Xe  s'imagi- 
nait-il  pas  qu'un  jeune  homme  ne  pouvait  étre  á 
méme  de  dii'iger  sa  fortune,  sans  se  la  faire  manger 
par  des  cocottes ! 
Amélie.  —  Oh!  que  c'est  coco! 

Pochet,  remontant  légérement  avec  un  geste  dans  la  direc- 
tion  de   la   porte   du   fond,   par   laquelle   .adonis  a   fait   sa  der- 

niére  sortie.  —  Mou  pau\Te  Adonis !  Ah !  ?a  n'est  pas 
moi  qui... ! 

Amélie,  sur  le  ton  moqueur.  —  Xon !  ?a !...  et  pour 
cause ! 

Elle   gagne   légérement   vers   Marcel. 

Marcel.  —  Alors,  conséquence  :  II  m'a  laissé  juste 
de  quoi  ne  pas  crever  de  faim  :  six  mille  livi-es  de 
rentes!  la  purée,  quoi! 

Amélie.  —  Et  comment ! 

Pochet,  redescendant  n°  i.  —  Eh !  mais... !  je  n'avais 
pas  ga  a  la  préfecture! 

Marcel.  —  Et  quant  aux  douze  cent  mille,  il  les 
avait  remis  en   fidéicomniis... 


L'ILLUSTRATION     l-HEATRALt; 


ÜTIEXNE,    se    levant    ct    descendant    (3)    entre    Amélie    et 

rcei.  —  ...Oui,  qa  veut  diré:  remis  á  la  bonne  foi. 
ist  un  capital  que  Ton  confie  de  la  main  a  la  main 
ni  tiers,  avec  inLssion  de  le  rcmettre  a  une  pev- 
ine  a  qui  il  est  destiné. 

ímélie.  —  Ah!  ouí!  C'est  comme  qui  dii-ait  Bibi- 
)n,  quand  je  lui  remets  un   louis  pour  qu'il   me 
;nne  un  cheval  au  book  ou  au  pari  mutuel. 
Etlenne,  blagueur.  —  Tu  y  es !  Qa.  n'a  aucim  rap- 
:t,  mais  c'est  tout  á  fait  qa. 

VIarcel.  —  ...En  fidéicommis  á  mon  pan-ain,  á 
irge  par  lui  de  me  les  verscr  le  jour  oü  je  me 
rierai. 

[rene.  —  Ah!  mais  alors,  je  comprends!  Ce  ma- 
se... ! 

Cárcel.  —  L'expédient  du  désespoir;  ^a  réus- 
i  ou  Qa  ne  réussira  pas;  je  risque  le  paquet. 

StIENXE,  moitié  figue,  moitié  raisin.  C'cst  Qa  !   et  tU 

annoncé  á  ton  parrain  que  tu  épousais  Amélie! 
íIarcel.  —  Comme  tu  dis. 

CtIENNE,  avec   un   rire  un  peu  jaune,   reniontant.   Elle 

boune!  Elle  est  bien  bonne! 

iIarcel.  —  M""  Amélie  d'Avranclies.  jeune  filie 
ne  excellente  famille! 

amélie,  avec  une  dignité  comique.  Eli  !  bien,  lliais...  ! 

-*OCHET,  avec  la  méme  dignité.  —  Ancien  brigadier 
la  paix ! 

Etienne    est   redescendu    (4). 

Iarcel.  —  Et  j'ai  joint  á  l'envoi,  la  photogra- 

e  de  la  jeune  personne  annoncée  á  l'intérieur. 

Lmélie.  —  C'est  qa !  Je  te  ferai  encoré  cadeau  de 

photographie. 

Iarcel.  —  Ah !  Qu'est-ce  que  tu  veus  ?  Quand  on 

3[Ue    (prononcer    chaqué    fois    «    quan-hon    ))),    C  CSt    paS 

ime  quand  on  eraque  pas.  II  faut  donner  des 
ses  probantes.  Je  n'avais  que  toi  sous  la  main. 
;'ai  envoyée. 

lMÉLIE,     s'inclinant    gentiment.     T'es    bien    gentil  ! 

se    des    balancements    de    pavane,    gagnant    Textrénie-gauche 

.)  Voila!  Je  me  balade  en  Hollande.  moi! 

*OCHET,     suivant    sa    filie    avec    la     méme     démarchc.     

mne  im  f romage ! 

ÍTIENNE,    redescendant    (3).    —    Eh    bicu,    mou    vieUX, 

t  Qa  me  parait  bien  combiné ;  Qa  va  tout  seul. 

Iarcel.  —  Eh !  bien,  non ;  justement,  Qa  ne  va 

!  Qa  ne  va  pas  du  tout !  et  c'est  pour  Qa  que  je 

;  la. 

'ous.  —  Quoi? 

Iarcel.  —  ]\Ion  parrain  n'a  pas  voulu  se  con- 

:er  de  la   lettre;   il  a   tenu   á   s'assurer  par  lui- 

ne,  et  il  est  venu. 

'ous.  —  Non! 

Iarcel,  —  II  a  débarqué  chez  moi,  il  y  a  une 

re,  et  il  m'a  dit :  «  C'est  moi,  filseke  » !...  Paree 

l1  est  d'Anvers !  «  C'est  moi,  filseke...  »  II  habite 

Hollande,  mais  il  est  d'Anvers.  «  C'est  moi,  fil- 

e !  Que  je  te  faíe  la  surprise !  » 

ÍTiENNE.  —  Oh!  la  channante  surprise! 

Iarcel.  —  Tu  parles !  (Reprenant.)  ((  II  faa.it  que 

me  presentes  une  fois  a  la  jeune  filie,  done !  » 

amélie  (2),  riant.  —  Ah !...  Et  c'est  moi  la  jeune 

e? 

ÍTIEXNE,    sur    le    méme    ton.    C'est     toi    la    jeuUC 

e. 

'OCHET,  hautain.  —  Eh !  bien,  quoi?  Elle  n'est  pas 
i'iée,  que  je  suppose? 

Ctienne,  s'inclinant.  —  Xou !  Pour  ce  qui  est  de 
non  r 


Marcee.  —  Tu  penses  que  je  ne  'me  le  suis  pas 
fait  diré  deux  fois  ;  j'ai  pris  mes  diques  et  mes 
claques  pour  vite  aller  vous  prevenir...  et  me 
voilív ! 

.ViiÉLiE  et  Etienne.  —  Et  alors? 

Marcee.  —  Eh !  ben,  alors,  quoi,  mes  enf ants !  y 
a  pas!...  II  ne  s'agit  plus  de  blagner!  Nous  jouons 
le  tout  poiu'  le  tout.  Le  parrain  A'eut  voir  la  fiancée; 
il  faut  que  je  lui  présente  la  fiancée. 

Etienne,  la  trouvant  mauvaise.  —  Amélie?  Ah!...  Ah! 
non,  tu  sais,  non !  Ah ! 

IJn    parlant    il    remonte    avec    des    brimbalements    de    tete 
d'homme   contrarié. 

Marcee,    le   suivant    dans   un   mouvement    un   peu    arrondi. 

—  Oh !  voyons,  Etienne !...  Etienne,  tu  ne  vas  pas... ! 
(.\iiant  á  Amélie.)  Amélie,  voyons,  dis !  tu  ne  vas  pas 
me  laisser  en  plan,  hein? 

Amélie.  —  Comment,  il  va  falluir...  I  Oh ! 
Marcee,  persuasif.  —  Douze  cent  mille  francs !  tu 
ne  me  feras  pas  manquer  qal 

IrENE;    qui    s'est    rapprochée    de    Marcel    et    d'Amélie.    — 

Amélie,  ma  filie!  vous  ne  pouvez  pas  lui  faire  man- 
quer Qa. 

Amélie.  —  Tout  de  méme,  voyons... ! 

POCHET,   intervenant   en    faveur   de   Marcel.  —  Non  !    Tu 

ne  peux  pas!  tu  ne  peux  pas! 

IVIaBCEL,    tenant    les    mains    d'Amélie.    —    Douze    Cent 

mille  francs,  songe  done!  Tu  penses  que  je  te  ferai 
un  beau  cadeau! 

Amélie.  —  Eh!  ton  cadeau!  ton  cadeau!  Je  n'en 
vpux  pas,  de  ton  cadeau  ! 

PoCHET,  vivement.  —  Mais  si !...  Mais  SÜ...  (Comme 
pour   corriger   ce   que   ce    cri    du   coeur    peut    avoir    d'intéressé.) 

11  ne  faut  pas  diré  Qa !...  c'est  désobligeant ! 

Amélie.  —  Oui,  enfin !...  Avant  tout,  il  y  a  toi !... 
Et  puis  Madame!...  á  qui  je  suis  profondément  dé- 
vouée. 

Marcel,      regardam      Irene,      —      étonné.      A      toÍ  ! 

Tiens !... 

Irene.  —  Oui,  c'est  un  secret  entre  nous: 

Marcel,  a  Améiie.  —  Allons,  ma  petite  Amélie, 
hein? 

A.aiélie.  —  Soit,  quoi!  Je  ferai  de  mon  mieux ! 

Marcee.  —  Ah !  merci,  Amélie. 

II   lui   serré  la  main   et  cede   la  place   á   Irene   en   passant 
au-dessus  d'elle. 

Irene,  serrant  la  main  d'.\méiie.  —  Merci,  ma  bonne 
Amélie ! 

Marcel,   qui   est   alié  á    Etienne   (jui   est  a   l'extréme-dfoite. 

—  Merci,  toi! 

Etienne,  maugréant.  —  ((  Merci.  merci  » !  Bien  oui, 
mais...  et  le  mariage?...  II  verra  bien  qu'il  n'y  a  pas 
de  mariage. 

Toüs.  —  Ah !  oui. 

Marcel.  —  Tais-toi !  Q'a  été  ma  premiére  crainte ! 
Dieu  merci !  tout  va  bien.  II  part  pour  deux  mois  en 
Amérique;  tu  penses  si  je  me  suis  dépéché  de  fixcr 
la  date  de  mon  prétendu  mariage  dans  le  courant  de 
cette  période.  Alois,  il  m'a  dit :  «  Ecoute,  filseke !...  n 
parce  qu'il  est  d'Anvers!  ((  Ecoute.  filseke...  )>  —  II 
habite  la  Hollande... 

Tous,  achevant  pour  lui.  —  MaLs  il  est  d'i\jivers. 

Marcee,  —  Ah!  vous  savez?... 

Tous.  —  Oui,  oui,  nous  savons! 

Marcel.  —  «  Ecoute,  filseke!  je  suie  déísolé!  j;-' 
ue  saurai  pas  étre  la  pour  la  cérémonie!  mais.  si  (;;! 
t'est  quifquif,  alors,  aussitot  marié,  je  te  ferai  par- 
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venir  le  montant  de  ta  fortune.   »  Cominent,  si  f;a 
in'est  quifquif!  Tu  parles! 

Irene  remonte  un  peu,  dégageant  Amélie  qui  remonte 
aussi  légérement,  dégageant  á  son  tour  Pochet.  lis 
sont  ainsi   tous   trois   un   peu   en   sifflet. 

Etienne.  —  Allons!  Parf ait !  tout  va  cumme  sur 
des  roulettes. 

Amélie,  tcndam  la  main.  —  Mousieur  mon  fiaiici''. 
voiei  ma  main. 

MaECEL,    allant    avec    un    zéle    comique    prendre    la    main 

qu'eiie  lui  tend.  —  Ahí...  mademoiseiUe ! 

II  lui  baise  la  main. 

Pochet,  écanant  íes  bras.  —  Mon  gendre  dans  mes 
bras! 

JMaRCEL,    passant    devant    Amélie   et    donnant    l'accolade    á 

Pochet.   —  Beau-pére!   vous  me  comblez! 

Ettenne.  —  Et  quand  doit-il  venir,  ton  parrain? 

JMaRCEL,   le   bras  droit  autour  des  épaules  de   Pochet.   — 

Mais  je  ne  sais  pas!  aujourd'bui !...  tout  á  l'heure!... 
tout  de  suite!...  (Sonnerie.)  Le  voilá! 

II  lache   Pochet  et  va  vers   Etienne,   extréme-droite. 
Irene,  pivotant  sur  les  talons  et  gagnant  vers  la  baie.  — 

Oh!  la,  la,  je  m' esquive,  alors,  moi! 

Amélie,  remontant  suivie  de   Pochet  á  la  suite  d'Jréne.  — 

Alors  cette  fois  tout  de  bon,  madame  part? 

Irene,  tout  en  marchant.  —  Mais  oui,  ma  filie !  Je 
n'ai  que  faire  dians  cette  entrevue  de  familia! 

Amélie,    Pochet,    Irene,    sont   entre   le   piano   et    la   baie; 
Etienne  est   remonté  par  la  droite,   Marcel  est  devant 
le    canapé. 
Marcel,  á  Adonis,   qui   parait   á   la  porte   du  vestibule.   — - 

Eh!  bien  ?...  C'est  mon  pan-ain? 
Adonis,  annon?ant.  —  Le  general  Koschnadief f ! 

Tous,   comme  si   on   leur   parlait  chinois.   - —   QuOl; 

JMarcel.  —  Ah?...  c'est  pas  lui! 

11   remonte  vers  le  groupe  par  la  gauche  du  canapé. 

Amélie.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  qa,  Koschna- 
dief f? 
Adonis.  —  J'  sais  pas! 
Etienne.  —  Qu'est-ce  qu'il  veut  1 

Adonis,  avec   son   rire   benét.   J'  Sais   paS  ! 

Amélie.  —  Eh!  bien,  va  lui  demander! 
Adonis,  méme  jeu.  —  Oui! 

11   sort. 

Irene,  prenant  congé.  —  Allons,  ma  bonne  Amélie... ! 

Amélie  (i).  —  Ah!  madame,  je  ne  saurais  diré 
combien  j'ai  été  heureuse...  I 

Irene  (3).  —  Vous  étes  une  brave  filie. 

Amélie.  —  Si  jamáis  madame  a  besoin  de  moi... 
ou  de  mon  pére... 

Pochet   (2),   au-dessus   des   deux   femmes.    —    Oh  !    Tout 

dévoué ! 

Irene.  —  Merci,  ma  bonne !  Merci.  Pochet ! 

Adonis,  rentrant.  —  Eh  !  bien,  voila  :  il  dit  que 
c'est  pour  une  entrevue  diplomatique ! 

Amélie.  —  Quoi,  «  diplomatique  »'? 

Etienne.  —  Oh!  ben  quoi!...  Recois-le!  tu  ven-as 
bien. 

Amélie.  —  Fais-le  entrer...  Je  suis  á  hii  tout  de 
suite. 

Etienne,  á   Marcel,   qui  prés  d'Iréne  cause  avec  elle.  — 

Pendant  ce  temps-lá,  je  vais  me  remettre  en  bour- 
geois !...   Tu  viens,  Marcel '? 

Marcel.  —  Tu  parles!...  (A  iréne.)  Aloi-s.  au  re- 
voir.  ma  petite  Iréne...  tu  rentres  tout  de  suite,  hein  ? 
Au  revoir! 


Pochet,  —  Ah,!  bien,  córame  de  juste! 
Irene,  á  Etienne.  —  Monsieurl 
Etienne.   —  Madame,  tres  heureuxl   (a  Marcri  , 
Viens,  toi! 

Marcel   et    Etienne   «ortent   par   la   droite,   premier   pl»r.. 

Amélie.  —  Tenez  par  ici,  madame. 

Pochet,   Iréne,   Amélie,   sortcnt  par   la  baie;   on  les  vrrra 
passcr    par    la    suite    :i    travers    la    glacc    «ans   tain. 

Scéne   IX 
ADONIS,  KOSCHNADIEFF 

Adonis,  ¡ntroduisant  le  general.  —  Si  monsieuT  VPUt 
entrer? 

KOSCHNADIEFF,  en  redingote,  rosctte  d'ordrc  étrang.-r  . 
la  boutonniére.  II  descend  (2),  au  milieu  de  la  scéne.  —  Parle 
saccadé,  brusque;  accent  slave.  —  Ah !...  Tres  bieo !  íje- 
tant    un   rapide   regard   circulaire.)    Mais  quoi?... 

Adonis,    descendant    prés    de    la    tablc    á    jeu.    —    Mon- 

sieur? 

KoSCHNADIEFF,  ne  voyant  pas  Amélie.  —  La  maítresse 

de  céans  done! 

Adonis.  —  Elle  va  venir,  monsieur,  je  Tai  pre- 
ven ue. 

KoSCHNADIEFF.   —   Ah  !    trés   bien!    (.\donis   remóme. j 

Ah !...  dites-moi !...  valet ! 

Adonis,  redescendant.  —  Monsieur? 

KoSCHNADIEFF.  —  Quelle  femme?...  des  amantsT 
beaucoup?  un?  combien? 

Adonis,    regarde    Koschnadieff    d'un    air    étonné,    puis.    — 

Qui? 

Koschnadieff.  —  La  maítresse  de  céans? 

Adonis,  sur  un  ton  froissé.  —  Mais.  monsieur.  je  ne 
sais  pas!...  que  monsieur  lui  demande  lui-méme. 

Koschnadieff,  cassant  et  brutc.  —  Ah?...  Oh!  stu- 
pide !  allez ! 

Adonis,  a  pan,  en  considérant  le  general,  tout  en  re- 
montant. —  C't  une  casserole! 

Koschnadieff.  —  Hep !...  Valet ! 

Adonis,  redescendant.  —  Monsieur? 

Koschnadieff,  tirant  un  louis  de  son  gousset.  —  Pre- 
ñez ce  louis... 

Adonis,  ravi.  —  Ali !  Merci,  monsieur ! 

11    remonte   comme    pour    sortir. 

Koschnadieff.  —  Hep!   (.\donis  redescend.)   ...  Et 
faites-moi  la  monnaie,  je  voius  prie! 
Adonis,  désappointé.  —  Ah?... 
Koschnadieff.  —  Oui! 
Adonis.  —  V'la  tout? 
Koschnadieff.  —  Vlá  tout. 

Adonis,   a   part,   tout   en   remontant.    —    Sauvage,   vaí 
(Apercevant    á    travers    la    glacc    Amélie    qui    revient    du    vesti- 
bule.) Ah!  voilá  madame! 
11   sort   fond   gauche. 

Scéne   X 
AJMELIE.   KOSCHNADIEFF 

Amélie,  paraíssant  á  la  baie  et  descendant  par  la  droite 
du   canapé.   —  MonsieUT? 

Koschnadieff,  s'incUnant  et  se  présentant.  —  Gene- 
ral Koschnadieff!  (Amélie  lui  indique  le  canapé  pour  l'in- 
viter  á  s'asseoir  prés  d'elle;  du  geste  il  decline  respectueusc- 
ment  cet  honneur  et,  allant  jusqu'au  piano  sur  lequel  il  dépose 
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er  aide  de  camp  de  Son  Altesse  Royale  le  prince 
colas  de  Palestrie. 

Sur  un  nouveau  signe   d'Amélie,  il   s'assied  sur   la  chaise 
qu'il  a  descenduc. 

Amélik.  —  Oh!  General,  tres  liouurée.  mais...? 
KosCHNADiEFF.  —  C'est  Son  Altesse  qui  m'envoie 
rs  vons. 

AmÉLIE,  étonnée.   Soil   AlteSScV 

KosCHNADEEFF.  —  Le  prince  est  done  tres  amou- 

IX  de  vous. 

AmÉLIE.  —  De  moi?...  comment?  mais  Son  Altesse 

me  connaít  pas. 

KosCHNADiEFF.  —  Je  VOUS  demande  pardon !  Vous 
ez  bien  une  fois  au  gala  du  Frangais,  lors  de  la 
iniére  visite  officielle  du   prince  á  París?...   aux 
iteuils  de  l'orchestre? 
AmÉLIE.  —  En  effet,  inais... 

KoscHNADiEFF.  —  Eli!  bien,  le  prince  vous  a  re- 
j-quée. 

A.MÉLIE,  tres  flattée.  —  Moi !  non  vraiment  ?  oh ! 
KoscHNADiEFF.  —  Certes !...  II  a  méme  demandé 

Pré.sident  de  la  République  qui  vous  étiez ! 

A.MÉLIE,    n'en    croyant    pas    ses    oreilles.    A  On  ! 

[voscHXADiEFF.  —  Mais  le  Président  n'a  pas  pu 
renseigner. 
A.MÉLIE.  —  Ah? 
KOSCHNADIEFF.  —  NoU  ! 

A-MÉLIE.  —  Tiens! 

fvosCH>;.vDiEFF.  —  Alors,  nous  avons  délégiié  un 

aché   de   Fambassade,    qui  s'est   mis   en    rapport 

•c   la   pólice,  laquelle,   le  lendemain,   nous   a  fait 

i-venir  une  fiche. 

\mélie,  estomaquée.  —  Une...  une  f iche ! 

XOSCHXADIEFF.    confirmant    de    la    tete.    Une    fiche. 

'st  comme  cela  que  le  prince  a   eu  la  joie  d'ap- 
Midre  qui  vous  étiez. 

VmÉLIE,     aimable,     mais     vexée.     —     Ah  !     c'est...     c'est 

n  galant ! 

KoscHNADiEFF.    —    Oh  !    Son    Altesse    est    tres 

■ise!  Elle  a  le  pépin...  comme  vous  dites!  (Rappro- 

nt    sa   chaise    d'Amélie,    et    confidentiellement,    presque    daiis 

eille.)  Je  crois  que  si  elle  est  revenue  ineog'nito,  c'est 
lucoup  pour  vous. 
'^lMÉlie.  —  A  ce  point ! 

[VOSCHXADIEFF,    hoche    la    tete    affirmativement,    puis.    — 

ce!    Son    Altesse   est   arrivée   ce   matin...    En    ce 

ment,  elle  fait  visite  au  Président,  qui  la  lui  ren- 

i  un  quart  d'heure  aprés;   aprés  quoi,   elle  sera 

jarrassée ! 

A-MÉLiE.  —  Oui,  le  fait  est  que  ees  petites  céré- 

nies... ! 

KoscuNADiEFF.    —    Qu'est-ce    que    vous    voulez? 

st    le  protocole!    (Revcnant  á   ses  itioutons.)    Si   je   VOUS 

ais  que  la  premiere  ehose  que  le  prince  m'a  dite 
s'installant  á  l'hotel  —  sur  l'honneiir!  —  c'est 
e  parole  d'amour  pour  vous. 

AmELIE,     sur     un     ton     légérement     langoureux.     —     Le 

ince  est  done  sentimental? 

KOSCHNADIEFF,  élevant  la  main  au-dessus  de  sa  tete  pour 
rimer    l'immensité    de    la    chose.    Trés !...     (Comme    á 

ipui  de  son  diré.)  II  m'a  dit :  «  Koschnadieff,  mon 
n!  Cours  chez  elle  et  an-ange-moi  ga.  hein?  Sur 
je  compte!  » 

A.MELIE.    un    peu    estomaquée.    All  ?...     All?    Comme 

í 

Koschnadieff.  —  Positivement. 

AmELIE,   entre  chair  et  cuir.   Eh  !  bcn,   mon   Colou  ! 


Koschnadieff.  —  Oh !  il  est  trés  amoureux !  (Chan- 
geant  de  ton.)  Et  alors,  voilá,  je  fais  la  démarehe. 

AmÉLIE,  interloquée.   All?...   Ah  !   AlorS   c'est   VOUS 

qui...? 

Koschnadieff,     étonné     de     la     surprise     d'Amélie.     — 

Quoi?...  on  dirait  que  je  vous  étonne?... 

AmÉLIE.  —  Du  tout,  du  tout;  seulement,  u'est-ce 
pas...? 

KoscHNADiEFr.  —  Oui,  je  comprends !  c'est  un 
peu  délicat !...  Vous  n'étes  peut-étre  pas  habituée 
á  ce  genre  de  démarehe! 

AmÉLIE.  —  Oh!  c'est  pas  qa\...  Vous  pensez  bien, 
n'est-ce  pas?  que  tous  les  jours...?  Seulement,  tout  de 
méme,  ordinairement,  e'est  pas  un  general. 

Koschnadieff.  —  Vraiment?...  Tiens,  tiens,  tiens! 

AmÉLIE.  —  Non. 

Koschnadieff.  —  Comme  e'est  eurieux! 

AmÉLIE.  —  Ah? 

Koschnadieff,  avec  fierté.  —  En  Palestrie,  c'est 
moi  que  j'ai  l'honueur  d'étre  chargé!...  (Comme  raison 
de  cette  cbarge:)  Je  suis  l'aide  de  camp  de  Son  Altesse! 

AmÉLIE,    s'inclinant    avec    un    peu    d'ironie.    —    Evidem- 

ment !  évidemment ! 

Koschnadieff,  se  levant  comme  mu  par  un  ressort,  et 
les    deux    mains    sur    les    hanches,    bien    en    face    d'Améüe.    

Aloi-s!...  dites-moi-quoi?  voj^ons!...  quand? 

AmÉLIE,   se   levant  également.   —   Quoi,   quaild? 

Koschnadieff,  trés  á  la  hussarde.  —  Quelle  nuit 
voulez-vous? 

AmÉLIE,    avec    un    sursaut    d'effarement.    —    Heill  ?    Ah ! 

non,  vous  savez?  vous  avez  une  fagon  de  vous  coller 
qa  dans  l'estomac!...  Mais  je  ne  suis  pas  libre,  gene- 
ral! J'ai  lui  ami! 

Koschnadieff,  de  méme.  —  Ah!  ah!...  et  aloi-s?.... 
qu'est-ce  qu'il  veut?...  une  déeoration,  peut-étre? 
commandeur  de  notre  ordre,  est-ce  ga? 

AmÉLIE.  —  Mais  non,  monsieur,  mais  non !  Je 
suis  fidéle  a  mon  amant. 

Koschnadieff.  —  Bon!...  Aloi-s,  grand  offieier?... 
avec  plaque?...  qa  fera  peut-étre  l'affaire? 

AmÉLIE,    passant    devant   le   general    et   gagnant    la    gauche. 

—  Mais  c«  n'est  pas  de  qa  qu'il  s'agit ! 
Koschnadieff,  sur  un  ton  scandaiisé.  —  Aloi-s,  done, 

quoi?  C'est  un  refus?...  vous  éconduisez  Son  Alte.^se? 
AmÉLIE,  vivement.  —  -Je  ue  dis  pas  qa. 
Koschnadieff.  —  Qu'est-ce  qui  vous  aírete? 
Amélie:,  hesitante.  —  Ah !  mais,  tiens... ! 

Koschnadieff,  qui  est  remonté  derriére  Amélie  et  tout 
contre  elle  et  luí  glissant  les  mots  á  l'oreille  comme   le  démon 

tentateur.  —  Soiígez  qu'il  s'agit  d'uiie  Atesse  Royale !... 
et,  tromper  son  amant  avee  une  Altesse  Royale,  ce 
n'est  done  deja  positivement  plus  le  tromper. 

Amélie,   déjá  hesitante.   —   Oui,   évidemment,   ca... ! 

(Se    tournant    vers    le    general.)    SurtOUt    {|U'on     u'est     pas 

obligé  de  lui  raconter. 

Koschnadieff,  recuiam  un  peu  a  droitc.  —  Eh !  par 
Dieu  le  Pere.  non  ! 

Amélie.  —  Justement.  mon  amant  qui  parí  faire 
ses  vingt-huit  jours  á  Rouen! 

Koschnadieff,  trés  large.  —  T^á  !  vous  voyez, 
comme  le  Seigiieur  fait  les  ehoses ! 

Ajiélie.  —  Et  une  Altesse  Royale! 

Koschnadieff.  presque  murmuré,  dans  l'oreille  d'Amélie. 

—  Le  prince  est  trés  généreux  I 

Amélie.  —  Oh!  mon  amant  me  donne  toul  ce 
dont  j'ai  besoin ! 

KoSCHN.ADIEFF,   vivement.   Je   ne   doute!    (Plus   len- 

toment.)  mais  a  cote  de  tout  ce  qu'on  a  be-soin... 


"■**^-  Amélie. 

ScKNK.  VIH.  -   KliiMuu-  :  "  ('■''■"' 

AmkTJK.    nclievant    sa    ¡icnsce.    —   TI   Y    a   tout    CC    <li>llt. 

on  n'a  jias  besoiii ! 

KosCRNADiErF.  —  Qui  est  ('iioruie! 

Amélie.    toumc     la    tete    vers    le    g-énéral.     l'.vil     dans    son 
(vil.    piiis,    articulé    sculenient    avec    les    levvcs.    sans    auciin    >on 

(lo  voi\.  —  Enoiine! 

KOSCHNADIEFF,  avec  ?a  hrusfiucrie  de  >;auva;j;i-.         Oui  .... 

Fih !  bien,  clone,  alors,  qiuii  ' 

AmÉLIK,    l'ceil    fixé    sur    !a    rosctte    du    •■énéral    aver    laiiuelle 
.clK-  joue  machinalciiient  d.    la  main.  —   Rll  1  bioil.  ¡(InlS...  JC 

lie  sais  pas!... 

KOSCHNADTEFF.   cavaliéremcnt. TlV.s   biiMl  I 

Panl    une   tape   dans   le   dos. 
AmKLIE.  au   rc<;u  de  la  tai.e.   —  Oh  ! 

KoROTiXADiEFF.  —  Nous  somiiu'<  (racconl.  di   fait 

mine    de    remonter    chercher    son    chapcau,    puis    redcscciidant.) 

Ah!  Je  n'ai  plus  qu'iuie  ohose  a  vous  diré:  Son 
Altesse  a  l'liabitnde,  apirs  cliaquo  vi.site.  de  donnov 
dix  mil  le  francs. 

AmKLIE.  relcvant  le  nez.   Dix...  dl.V  lllilll'   iVaiUsl 

KOSOHNADIEFF,    les    yeux    dans    reu\    d'.Vinélie.     -         DlX 

mil  le  I 

Amélie,      avec       un      petit      sifflenient       d'adniiration. 

Fff  lúe ! 

KoSCHNADIEFF,    martelant   chaqué    niendire   de    plirase. 

C'est  done  nne  somme  de  nküf  mille  IVaiics  (|ue 
.j'aurai  a  von?;  remetti'e! 

Amélie,    qui    écoutalt    les    yeux    :\    torre,    relovant    le    nez    a 

ce  moment.  —  De...  de  nenf  ? 

KOSCHNADIEFF,   sans   so   démonter.    —    De    lieut. 

Amélie,  saisissant.  —  Ah!  pavee  que  v:)iis... 

KOSCHNADIEFP.    —    Quoi? 

Amfxie,  vivement.  —  Non...  non!  ríen!  ea  va  bien! 
de  neuf !  de  neuf !  de  nenf ! 

KoSCHNADIEFF.     sur    un    ton    de    conclusión.  >s0ns 

sommes  d'aeeofd ! 


Adonis.    Etienne.        Pocr.-t. 
ílfiilil.  <■('  ¡irlil  lalilean  (/<•  fumille  '.    ■ 

Scéne   XI 

Les  mkmes.    IM)("HKT 

POC'HET,  arrivant  du  pan  ooupé  druit.  —  Je  VollS  de- 
mande pardon !...  Voila  la  moniiaie  de  vini^t  tVain-s 
<|u'on  a  deniandée  a  Adoni.<. 

A:M|';LIE,    romontant.    —    Qui    Oa  ? 

KosniXAiiTKn-  11.  —  Aii!  oiii!  ("est  muí!...  pai- 
(lon! 

PocHKT  (.5).  \'(>i(i !    une,   deux.  trois,   et   cinq 

pieces  de  viní>l  sous  t|ui  font  vinjrt. 

KosciiXADiEFF.  —  Je  vou.<  rends  irniees. 

A.MÉr.lE,  présontani.  —  ^lou  perel...  Lt»  irénérfti... 
ouh  !...  je  vons  demande  pardon  .' 

KoscilN.VDiEFF.  —  Kosehnadiet'f ! 

Amélie.  —  C'est  <,'a,  Koseh...  Enl'in.  eoiume  mon- 
«icur  dit !  premier  aide  de  eamp  du  prineo  de  Pa- 
h>stric. 

P(^('1IET.  avec  un  siftieniont  .adniiralif.  Fffllie  l.- 
^razelte! 

KosCHX.u:)iEFF.  —  Trí's  heureux!...  positivement  !... 
(II  acconi])agno  cctte  iléclaration  «l'im  geste  auqucl  se  inc- 
preud  l'ochet:  croyant  que  le  general  lui  tend  la  main,  il  va 
pour  la  lui  serrer.  mais  lo  geste  de  Kosclinadicff  s'est  continué 
dans  la  direotion  d'.\mélie  pour  la  phrasc  suivantc  qui  achévo  sa 
Iiensée;  Pochet  reste  en  plan  avec  sa  main  tendue,  jctte  sur  elle 
un  regard  déconfit,  fait  «  lium!  n  et  rcfourre  sa  main  pliilo.so- 
phiqucniout  dans  sa  pocho.   Ce  jeu  de  scéne  dure  l'espace  d'uno 

secondo.)  Vons  ave?:  nne  filie,  en  vérité!...  Si  cela  pent 
vons  étre  a<:réable  d'etre  eoiinnandenr  de  l'ordre  de 
Palesti-ie!... 

PocHET,  radioux.  —  Hein !  moi!...  Oh!...  Oh!  maL^ 
eeriainement...  eroyez  bien  que...  oh!...  Seulermml. 
a  quel  titre? 

KosCHNADiEPF.  —  Services  exeeptiounels !  (Connne 

;„.„f;„n.;..„     rl..     n,.c    ^^rvínes     pvrentionnels.')     Son     Alte^^e     8 
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KOSCIINADIEFF.  —  Aloi-s,  mon  maiíre  m'a  ohargé 
la  démarche  pour!...  si  vous  n'y  voyez  pas  d'in- 
iivénients...  ? 

POCHET,    luí    coupant    la    parole,    et    sur    un    ton    pincé    ct 

,,,e_  —  Pardon !...  pardon !...  Est-ce  pour  un  ma- 
ige? 

KOSCHNABIEFF,     avcc     un     rire     gras.     Moil     Dieu  . 

s  positivemenl ! 

POCHET,  tres  pointu,  tout  s'écartant  a  reculons  du  general. 

Oh!  alors,  je  vous  prie!...   pas  á  moi!...   pas  á 
>i! 

KOSCHNADIEFF,  un  peu  étonné.  Ah? 

PoCHET.  —  Ma  dignité  de  pére... ! 

II   est   descendu   extreme    droite   au    bout   du    canapé. 

KosCHNADiEFF.  —  Bou !  Bon !  Tres  bien!...  (indi- 
int  Améiie.)  Alors,  c'est  entre  nous  deux !  (A  Amélie.) 
adame!  j'aurai  done  l'honneur  d'aceompagner  tout 
l'heure  Son  Altesse... 

POCHET,    dressant    I'oreille.    —    Hein  ? 

KosCHNADiEFF.  —  ...  quí  viendra  vous  présenter 
?  hommag-es,  aussitót  qu'elle  en  aura  fini  avec 
]lysée. 

POCHET,   dans   tous   ses   états,   passant   devant   le   canapé   et 

lontant   entre   lui   et   la  chaise.    Le   prince !   le   prince 

? 

KoscHADiEFF.  —  Positivement ! 

PoCHET,  ne  sachant  plus  ce  qu'il  fait  dans  son  trouble, 
in?ant  la  chaise  dans  la  direction  du  public,  comme  s'il  la 
sentait    á    un    étre    imaginaire.    —    Oh!...    AsseveZ-VOUS 

nc! 

KoSCHNADIEFF,    au-dessus    de    lui,    et    touiours    prés    du 

no.  —  Merei! 

POCHET,   se   retournant   du   cóté   du   general.   Non  !   Je 

ríe  au  prince!  Oh!  Est-il  possible!  Quoi!  II  nous 
•ait  l'honneur!...  Mon  Dieu,  mon  Dieu!...  et  rien 
ur  pavoiser!...  pas  de  drapeaux!  rien. 
KoscHNADiEFF,  vivement.  —  Oh!  non,  je  vou.s  prie  I 
s  de  chichis !  le  prince  désire  l'incognito. 

POCHET,   tres  agité,   redescendant  vers  le  canapé.   —  Ahí 

?...  je  regrette!...  Qa  aurait  fait  bien  pour  les  voi- 
s! 

Scéne   XII 

Les  mémes,   MARCEL,   puis   ADONIS 
et  VAN  PUTZEBOUM 

MARCETí,  en  coup  de  vent  entrant  de  droite  premier  plan, 
gagnant  le  n  3  en  passant  au-dessus  du  canapé.  — 
nelie  !  Amelle  !   (S'excusant  auprés  du  general   dans  lequel 

1  été  presque  donner.)  Oh!  pardon,  monsieur ! 

KoSCHNADIEFF.  —  Je  VOUS  prie ! 

Marcel.  —  Le  voila !  le  voilá !  je  viens  de  l'aper- 

/oir  a  travers  la  fenétre! 

Amélie.  —  Qui? 

Marcel.  —  Mon  parrain !  Van  Putzeboum ! 

PoCHET,  avec  une  envié  de  rire  á  l'audition  du  nom.  — 
lOi? 

Marcel,  riant  aussi.  —  Bien  oui !...  c'cst  de  nais- 
ice. 

PoCHET,  répétant  le  nom  en  riant.  —  Putzeboum. 

Marcel.  —  Van!  Van!  (Sonnerie.)  La!  voila,  c'est 
! 

Amélie.  —  Eh  bien,  mon  grand,  quoi?  va  le  rece- 

ir. 

Marcel,  vivement.  —  C'est  ?a!  C'est  Qa!  (A  Koschna- 

fif.)  Monsieur,  encoré  pardon! 

II    sort   rapidement   par   la   baie.    Pendant   ce   qui   suit   on 
verra   á    travers   la    glace    sans   tain    Adonis   introduire 


Van    Putzeboum,    ct    cclui-ci    cmbrasser    Marcel    tandis 
qu'Adonis   se   retirera. 
KoSCHNADIEFF,    prenaiit    congc.     —    Oh !     mais    alors 

l)i('ii  done,  madame!  je  vous  présente  mes  devoirs. 

Amélie,    remontant   dans   la   direction   de   la   porte.   —  Au 

revoir,  general,  et  tres  recoimaissante. 

Elle    ouvre    la    porte    et    passe    devant    pour    montrer    le 
chemin  au  general. 
KOSCHNADIEFF.    —    Oh!    je    VOUS    prie!...    (A    Pochet 
qui    est    remonté    (3)    á    la    suite    du    general.)    Monsieur    le 

pére... ! 

PoCHET,    s'incHnant.    —    General  !    (Xe    perdant    pas    le 

nord.)  Et  alors,  n'est-ce  pas?  pour  la  petite  croLx  de 
commandeur... 

KoSCHNADIEFF.  —  Entendu !   Entendu! 

II    sort. 
PoCHET,    sur    le    pas   de   la    porte.    Et    quand    je    dis 

«  petite  )),  vous  savez,  méme  au  besoin  une  grande... ! 

II  sort.  En  méme  temps  qu'ils  sortent  d'un  cote, 
paraissent  Marcel  et  Va:i  Putzeboum  par  la  baie  de 
droite. 

Marcel,  précédant  Van  Putzeboum.  —  Par  ici,  ¡Dar- 
rain  ! 

Van  Putzeboum,  passant  son  bras  gauche  autour  des 
épaules   de    Marcel   et    descendant   avec    lui    en    scéne.    ■ —    Eh ! 

te  voilá,  filske!...  Eh !  bien,  me  voilá,  moi!  A  la 
bónne  heure !  on  sent  ici  que  tu  deviens  un  homme 
sérieux...  dans  ce  foyer  familial,  n'est-ce  pas? 

II  lache  Marcel  et  va  poser  son  chapeau  sur  la  table  á 
jeu. 

Marcel.  —  Mais  oui,  mon  parrain ! 

Amélie,  revenant  de  Tantichambre,  suivie  de  Pochet,  et 
descendant  entre  Van  Putzeboum  et  Marcel,  tandis  que  Pochet 
descend   par  l'extréme   gauche,   entre   la  table  et   la  fenétre.   — 

Oh!  je  vous  demande  pardon,  cher  monsieur! 

Van    Putzeboum,    avec    satisfaction    en    voyant    Amélie. 

—  Ah! 

IVIaRCEL  (4),  voulant  faire  la  présentation.  —  Mon  par- 
rain,  je  vous  présente... 

Van  Putzeboum  (2),  vivement.  —  Attends!...  attends, 

fils,  que  je  devine !...  (Le  regard  dans  les  yeux  d'Amélie, 
l'index     en     avant    et     sur     un     ton     inspiré.)     Mademoiselle 

Amélie  d'Avranehes...  ^a  est  vous! 

AjIÉLIE   (3),   souriant.   C'est  moÍ ! 

Van  Putzeboum,  radieux.  —  Ah !...  J'ai'e  devine ! 

Pochet.  —  Qu'il  est  f ort ! 

Amélie,  tres  jeune  filie  du  monde.  —  Monsieur  Marcel 
nous  avait  annoncé  votre  venue  et  nous  voils  atten- 
dions  avec  impatience ! 

Van  Putzeboum,  flatté.  —  Tiens? 

Amélie,  á  Pochet.  —  N'est-ce  pas? 

Pochet.  —  Ah!...  Comme  Vavenue  de  Messine! 

Van  Putzeboum.  —  Ah !  bien  qa,  qa.  est  gentil, 
savez-vous !...  Ootferdeck,  petit,  je  te  felicite !  Qa 
est  un  beau  brin  tout  de  méme! 

Amélie,  baissant  les  yeux.  —  Oh !  monsieur. 

Van  Putzeboum.  —  Oui,  oui !  je  dis  comme  Qa  est ! 

Marcel.  —  N'est-ce  pas? 

Van  Putzeboum.  —  Eh !  sur  done !  (Se  toumant  vers 
Pochet.)  N'est-ce  pas,  monsieur? 

Pochet,  modeste.  —  Ben...  c'est  ma  filie. 

Van  Putzeboum.  —  Ouyouyouye!  oui?  Eh!  bien, 
je  te  complimente!...  Vous  savez  faire,  savez-vous. 

Pochet,  méme  jeu.  —  On  s'est  mis  deux,  vous 
savez ! 

Van  Putzeboum,  avec  un  gros  rire.  —  Ouie,  ?a  je 

pense!...  On  s'est  mis  deux!  (Se  toumant  inconsidérément 
vers  Amélie.)   Ou  s'est  mis  d...    (S'arrétant,  interdit,  et  bas  á 

Pochet.)  Oh!  oh!  devant  elle...  Gotferdom! 
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Van    Putzeboum.    —   Oh  I 

—  Monsieur  d'Avran- 


POCHET,   sur   le    méme    ton    iiiu 

oui,  oui !  c'est  juste ! 

Van  Putzeboum,  ú  Pochet. 
ches,  n'e.st-ce  pas"? 

Pochet.  —  Heiii  ?  Poohet ! 

Amélie    et    Marcel    lui    font    vivement    des    signes   d'intrl- 
ligence    dans    le    dos   de    Van    Putzeboum. 

Amélie.  —  ilum ! 

Pochet.  —  Euli!,  Pochet...  (TAxTanches !  PtK'hei. 
d'AvTanches,  uui,  oiii! 

Van  Putzeboum.  —  Ti-e.s  lieureux.  inon.sieur.  iLui 

tendant  la  main.)  Votre  maill  douc?  ( .\prés  avoir  serré 
la  main  de  Pochet,  se  tournant  vers  ,\mélic.>  Mademoiselle  ! 

ga  est  mi  viel  habitant  de  la  Hollande  qu'il  a  fait 
tout  exprés  le  voyag-e  pour  \'ous  apportei  tnus  seí 
voeux  de  bónheur. 

Amélie,  jouant  rémotidn.  —  Ah !  luon...  mon  ])ar- 
rain ! 

Van    PuTZEBOUxM.    radicux    et    lui    tendant    ks    bras.    — 

Ouie,  c'est  qa  !...  nommez-moi  le  parrain!  ea  raccoiii'cit 

les    distauces    done  !     (Au    moment    d'embrasser    Amélie,     á 

Marcel.)  Tu  permets  que  je  la  bise? 

Marcel,    tournant    un    visage    ahuri    vers  ,Van    Putzibouní, 

puis.  —  Quoi? 

Van    PuTZEBOU.M.    ks    épaulcs    d' Amélie    entre    ks    mains. 

répétant.  —  Que  je  la  bise!...  «  Une  bise!...  »  Tu  sai.-^ 
pas  ca  qu'est-ce  que  c'est  une  bisef 

Marcel,  comprenant,   et  avec   un   rire  contenu.   Ah!... 

(Poussant   ¡égérement   Amélie   centre   V^an    Putzeboum.)    BlSez, 

parrain !  bisez ! 

Van  Putzeboum,  á  AméUe,  gentimem.  —  &t-ce  que 
je  saie  vous  embrasser  ? 

Amélie.  —  Comment  «  si  vous  savez?  »  Mon 
Dieu !  il  me  semble  que  vous  étes  plus  a  méme  que 
moi... 

Marcel.  hiagueur  á  froid.  —  Xou  !  Xon !  il  demande 
s'il  peut. 

Amélie.  —  Ah  !...  Comment  done! 

Marcel    remonte    au-dessus    du    canapé. 
Van    Putzeboum,    l'embrasse    sur    la    joue    gauche;    puis. 

—  Ah  !  cette  joue  virginale  fll  l'embrasse  sur  la  jone 
droite,    puis    á    Pochet,    tandis    nirAmélie    va"  s'asseoir    sur    le 

canapé.)  II  me  Semble  que  je  bise  sur  un  bouton  de 

rose!  (Allant  se  camper  au  milieu  de  la  scéne,  face  ii  Amélie. 
tandis  que  Pochet  remonte  prés  de  Marcel,  derriére  le  canapé.) 

Eh !  bien,  mademoiselle  Amélie!  vous  étes  conten  le 
que  vous  mariez  mon  fileul  ? 

Amélie,  tres  Comedie  frangaise.  —  Certes !...  J'aime... 
(Prononcer  «  j'eímme  >))  J'aime  monsieur  Marcel  et  je 
suis  heui'euse  de  devenir  sa  femme. 

Van  Putzeboltvi.  —  Tu  entends  ga,  fil.'íke? 

Marcel   (4),  se  penchant  vers  Amélie  dont  il   imite   le  ton. 

—  Ah!  Toute  ma  vie!  toute!  pour  cette  parole 
d'amour ! 

11   fait   mine  de  I'embrasser. 
Amélie    (3),    le   repoussant   en    lui    mottant   la   main    sur   les 

lévres  et  minaudant.  —  Ah !  mon  ami !  pas  avaut  l'hy- 
raénée ! 

Marcel,  avec  humiiité.  —  Je  vous  demande  pardon ! 

Van  Putzeboum,  ému  d'admiration.  —  Ah!  Chaste 
jeune  file!  Ca  est  pur  comme  de  l'ór. 

Marcel.  —  Et  c'est  rare  par  le  temps  qui  court ! 

Pochet.  —  Quoi?  l'or? 

Marcel.  —  Non.  la  pureté. 

Pochet.  —  Eli !  ben,  et  l'or  done ! 

Van    Putzeboum,    fouillant    dans   les   poches   des   basques 


MAHCKIj,    lui    cnvoyant    une    bourradc    rapi<1e.    —   Huili ! 

Van  Putzeboum.  —  Comment  T 

Amélie,  vivement.  — ^  Xun,  je  dis:  (Parlant  comm.-  3v 
une  pomroe  de  terre  trop  chaude  dans  la  bouche.)  ü-ai'-  -     •• 

orles,  eu-erles,  é-erles,  des  perle.s...  (Réi>étant,  u.  ,, 

sur  le  mol.»    Des  perhis...  des  diamants,  ^-a  o'e»»t  pas 

pour  les  jeunes  filie-. 

Van   1  UTZBBOUM.  allaiit  -.'asbeoir  (2)  .>ur  le  cajiap«  á  cote 

d'.Vméiic  (3).  —  Oui.  (;a  est  vrai;  mais  niaintenaiit  que 
vous  mariez  Mar<-el,  (;a  est  changé  done!  hit -ce  qu»' 
vous  ne  savez  pas  pnih-r  des  diamaü'-  ' 

Amélie.  —  Oh!  si,  si,  je  sais! 

'\>r'HET,  jovial.  —  Xou,  inais  essaví-/  mi  jm-i.  pi>ur 
voir. 

Van  Putzebulm.  —  Oui.'  Ca  est  bien,  alors  per- 
raettez  que  vous  aceeptez  ce  petit  souvenir.  di  prc 

senté    un    écrin    qu'il    a   tiré    de    sa    poche    et    qu'il    ouvre.J    Je 

Tai  fait  monter  juste  e.\pres.sément   pour  voii.**. 

Amélie.  —  Pour  moi!  ( Kiourdimem.»  Oh!  qu'il  e^t 
bath ! 

Marcel   lui  donne  vivement   une  tape   sur  le  gras  du   bra-. 

Van  Putzeboum.  —  Comment? 
Amélik.  —  Hein  !  non!  non!  c'est  une  expres.<-i  >ii. 
Van  Putzkboum.  —  Tiens.' 

Améllf>.  —  Oui.  qa.  veut  diré  :  a  Aii!  qu'il  est 
chic !  Ah  !  qu'il  est  beau  !  » 

Van     Putzeboum,    se    répétam    rexpression    á    lui-méme. 

—  Bath !  Bath.  oui ! 

Amélie.  —  Ah!  tpuez,  vous  aussi  vous  étes  chic, 
il  faut  que  je  vous  embrasse. 

Elle    l'embrasse    sur    les    deux    joues. 

Van    Putzeboum,   se   tordam.   —   Ah!    ah!   quelle 

liAinine,  done!  di  se  leve  et  gagne  á  gauche.) 

AjIÉLIE,  se  levant  de  méme  et  gagnant  ¿galement  á  gau- 
che. —  Regarde,  papa!  Marcel! 

^LvRCEL  et  Pochet.  —  Voyons !  voyona  I 

Marcel  (4).  —  Oh!  superbe! 

Pochet  (2).  —  Mer\'eilleux ! 

Améije  (3).  —  Quelle  eau  ! 

Pochet,     ne     trouvam     pas     d'autrc     tcrme     pour    exprimer 

son  admiration.  —  Oh !...  Ou  dii'ait  du  Cristal ! 

Amélie.  —  Quoi?  Ah !  non,  on  t'en  doiiuera  du 
cristal!  Oh!  Vois-moi  ees  feux... 

Pochet.  —  Oh!...  Ca  vaut   au  moins.  ca... ! 

Amélie,  sur  un  ton  choqué.  —  Papa,  voyons!  qa  ne 
iious  i'eg'arde  pas. 

Pochet.  —  Oh!  non.  non!  Mais  c'est  pour  diré!... 
parbleu  j'ai  pas  l'intention  de  le  payer!  non!  sp"- 
leinent...  Ah!  il  est  épatant ! 

Van  Putzeboum,  sur  un  ton  asscz  satisfaít.  —  Ouj. 

il     n'est     pas    mal!     (Kavi    de     placer    l'exprcssion.)     il    e.-I 

bath!...  il  est  bath!... 

Tous,  riant.  —  II  est  bath!  II  est  bath!  Ah ! 
Ah !  AJi ! 

Amélik.   —  C'est -a-dire  qu'il  est  admirable! 

Pochet.  —  Et  conséquent ! 

Van  Putzeboum.  dun  pír  un  peu  détaché.  —  C'est 
un  solitaire. 

Pochet.  —  Ah!  oui!...  oui!  Eh  bien,  tenez!  voilá 
peut-étre  son  seul  défaut ! 

Van  Putzeboum.  —  .Te  l'ai  choisi  entre  mille. 
savez-vou.sl  Ije»  brilants,  ^-a  est  raa  partie.  n'est -ce 
pas? 

Amélie  et  Pochet.  —  Ah  ? 

Van  Putzeboum.  —  Oui.  en  Hollando.  (Prononc: 
en  Noiiande.)  je  faíe  daus  les  diamants. 
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nez,  il  gagne  le  n°  i  en  décrivant  un  demi-cercle  res- 
íueux  autour  de  Van  Putzeboum  qu'il  considere  de  haut 
bas  avec  déférence.  11  a  en  passant  un  sifflement  d'admi- 
on  qui  fait  retourner   Van  Putzeboum  á  droite  et  á  gauche. 

Ffffuie!...  (Une  fois  au  n°  i.)  Quel  luXft! 
Van   Putzeboum.   —   Eh  bien,  sans  que  je  me 
ite  :  Qa  est  une  piéce  de  colleetion ! 
PoCHET,  plaisantin.  —  11  ue  reste  i)las  qu  a  faire  la 
lection ! 

Van  Putzeboum.  —  Ah!  Oui!  Oui!  Mais  qa  je 
>n  peux  rien!  pour  qa,  son  mari  est  la,  liein  done? 
s  vrai,  filske'/ 

Marcel.  —  Mais,  eomment! 
Van  Putzeboum.  —  Maintenant  qu'il  va  toueher 

grosse  fortune ! 

Marcel,  vivement.  —  Ah!  quand? 
Van  Putzeboum.  —  Mais  aussitot  que  tu  auras 
.ssé  sur  l'hótel  de  ville,  done! 
Marcel.  —  Sur  l'hót...? 

Van  Putzeboum.  —  Oui  dono,  le  bourgiiemesti^e ! 
mariage ! 
Marcel.  —  Ah!  le...  (A  part.)  Rien  á  faire! 

AmÉLIE,    faisant    jouer    les    feux    de    sa    bague.  Ah ! 

n,  ee  qu'elle  est  ehie.  (A  Van  Putzeboum.)  Ah !  tenez, 
faut  que  je  vous  réembrasse. 
Van  Putzeboum,  —  Alleí !  Alleí !  Ne  te  gene  pas, 
tite!  (Elle  l'embrasse.)  Je  erois  que  vous  etes  eon- 
ite,  hein? 

Amélie.  —  Oh!  la!  la!  e'est  moi  qui  aime  mieux 
que  les  fleurs. 

Van   Putzeboum.  —  Ah!   mais...   je  pense   que 
US  avez  requ  aussi  ma  corbelle? 
Amélie.  —  Votre  corhelle,  non...  Tu  as  vu  une 
rbelle,  toi,  papa? 

PocirET.  —  J'ai  pas  vu  de  corhelle. 
Van    Putzeboum.  —    On  n'a  pas  apporté  luie 
rbelle!  Ah !   bien,  eelle-lá!...   Mais  qu'est-ee  qu'ils 
nt,  ees  animaux?...  Ah!  bé!...  Vous  n'avez  pas  le 
léphon  que  j'y  leur  flanque  un  peu  une  savónnade. 
Amélie.  —  Mais  si,  nous  Favons. 
Van   Putzeboum.  —  C'est  ehez  le  fleuriste,   la, 
(ulevard   de   la  Mádéléne,  qui  vend  des  bouquets 
í  mai-iage...  et  des  eouronnes  mórtivhéres. 
Marcel.  —  Landozel! 

Van  Putzeboum.  —  Si,  oui,  me  semble!...  Ih  sont 
ítes,  savez-vous,  dans  eette  maison.  Je  leui-  dis: 
C'est  pour  M"*"  Amélie  d'Avranches,  la  jeune 
le  qui  marie  M.  Courbois;  vous  devez  la  savoir?  » 
s  me  répondent  «  Non !  d'xVmélie  d'Avranehes,  on 
'  sait  que  la  d'A\Tanehes  qu'elle  est  avec  M.  de 
illédieu !  » 

^  .     Marcel,  á  part.  —  Sapristi ! 
i  '    Amélie.  —  Oh! 
^  (    PocHET.  —  Hum ! 

Van  Putzeboum.  —  «  Allei'!  Allei!  Mais  qu'est-ce 
ae  tu  ehantes  done?  Qa,  ga  n'est  pas  du  tout!  Ca 
?t  la  jeune  file  du  monde,  M"*  d'AA'ranehes,  qui 
larie  IVI.  Marcel  Courbois !  »  lis  vous  prenaient  pour 

ne    eoeótte !    (Confus   en   s'apercevant    qu'il   parle   á    Amélie, 
ji,  elle,  tournée  vers  Van  Putzeboum,  n'a  pas  broncha.)   Oh  ! 

'h !  ¡cardón !  Je  dis  des  expressions  devant  vous... ! 

II    lui    prend    la    main. 
Amélie,  sans  baisser  les  yeux  et  sur  le  ton  le  plus  ingénu. 

-  Oh!  mais  je  n'ai  pas  eompris,  monsieur! 
Van  Putzeboum.  —  Oh!  ingéínuité !.,.  Quel  tré- 

M'\     (Presque    dans    Toreille     d'Amélie,     en    lui     prenant    les 

jaules  entre  les  deux  mains.)  Votre  mari  VOUS  expliquera 
lus  tard.  (Il  passe  au  n°  3.)  N'est-ce  pas,  filske? 

II  envoie  une  bourrade  á   Marcel  et  passe  au   n°  4. 


Aie ! 
Mon- 


Oui,  chut,  tais-toi!  Pas 


Marcel,  á  Améiie.  —  Oui,  e'est  pas  pour  les  jeunes 
files ! 

Amélie,  i'air  soumis.  —  C'est  bien,  mon  ami!  Je  ne 
demande  pas  á  savoir. 

Scéne   XIII 

Les  mémes,  ETIENTíE 

EtIENNE,    sortant    de    droite,    premier    plan.    —    Lá,    JC 

me  suis  ehangé ! 
Tous.  —  Oh ! 
Marcel.  —  Nom  d'un  chien ! 

11   saisit   Van   Putzeboum,   l'envoie   sur   Amélie,    qui   l'en- 
voie  sur  son  pére,  qui  l'envoie  á  l'extréme  gauche. 
Van    Putzeboum,    roulant    de    l'un    á    l'autre.    — 

mais  quoi  done?  mais  quoi? 

Marcel,  vouiant  éviter  une  gaffe.  —  Monsieur.. 
sieur... 

Amélie,  vivement.  —  Monsieur...  Chopart! 

Marcel.  —  Paul!...  Paul  Chopart!... 

EtIENNE,   ahuri.   Quoi? 

Marcel,    bas,    vivement.    — 

de  gaffes. 

A:mélie.  —  Mon  cousin ! 
í\Iarcel.  —  Son  eousin. 
Pochet.  —  Le  eousin  d'Amélie ! 
Van  Putzeboum.  • —  Tiens ! 

EtiENNE,   á   part.   Son    COUSÚl  ? 

Van  Putzeboum   (O,  de  sa  place,   s'lnclinant  légérement. 

—  Ah !  Monsieur,  mes  eompliments ! 

Etienne  (5).  —  Trop  aimable!  (A  part,  vexé.)  Son 
cousin  !  Ah !  zut ! 

Pochet,  présentant   Van    Putzeboum.   —   Monsieur  Van 

Badaboum ! 

Van  Putzeboum,  rectifiam.  —  Putz!...  Putzeboum. 

Pochet,  rectífiant  á  son  tour.  —  Putz-c'est  ga-boum ! 
Putzeboum ! 

Etienne.  —  Enehanté! 

Van  Putzeboum,  se  dirigeant  vers  Ktienne.  —  Oh! 
mais...  Attends  un  peu  !  (A  Marcel,  qui  cherche  discréte- 
ment   a    l'arréter   au   passage.)    LaLSSe   donc  !    (Arrivé   n"   4.    á 

Etienne  n°  5.)  Je  counais  un  Chopart  á  Rotterdam! 

Etienne,  que  cette  confidence  laisse  assez  froid.  —  Ah?... 

Vous  étes  bien  heureux ! 

Van  Putzeboum.  —  Emile  Chopart,  oui !...  qui 
faíe  dans  l'anisette. 

Etienne.  —  Non?...  Oh!  le  sale! 

Van  Putzeboum.  —  Vous  n'étes  pas  paren ts. 
pour  ime  fois? 

Etienne.  —  Non!...  Non,  je  n'ai  pas  de  parents 
qui  fassent  dans  l'anisette. 

Van  Putzeboum.  —  Ah!  bónne,  tres  bonne  ani- 
sette !  Je  vous  la  reeommande ! 

Etienne.  —  Merei!  Aprés  ce  que  vous  m'en  avez 
dit !... 

Van  Putzeboum.  —  Vous  avez  tort !  Elle  est 
meilleure  eomme  les  autres. 

Etienne.  —  Eh!  bien,  tant  mieux !...'Tant  mieux 

pour  elle!    di   remonte   par  l'extréme   droite.) 

Van  Putzeboum,  aux  autres.  —  Eh  bien,  si  vous 
permettez,  je  vais  une  fois  téléphoner  pour  les  fleurs. 

Amélie.  —  Mais  tres  volontiers!  (A  Pochet.)  Papa, 
veux-tu  conduire...  le  téléphone  est  dans  ma  chambre. 

Pochet,  passant  devant  Van  Putzeboum  tandis  que  Marcel 
remonte  un  peu  et  gagne  la  gauche.  —  Tenez,  par  ICl ! 

Van  Putzeboum,  tout  en  se  dirigeant  vers  la  chambre 
de  droite,  precede  par  Pochet  et  suivi  par  Amélie,  qui  l'ac- 
compagne    jusqu'á    la   porte,    riant.    —   Alia!    non,    <;'a  !    avec 

ee  M.  de  Millédieu  ! 
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tjTIKNNE,  qui  causo  avcc  Marcel,  se  retournant  a  l'appi-l 
ili-  sDii  TI. lili.  (¿Ildi  !   (Man-cl   le  ri'ticiit  viviiiiciil  |.ar  le  l)ras 

it    le    ntciiinif    face   á    hii.) 

Van    Putzehoum.   —   Non.    rieii !    Je   ris  cti    ppii- 
sant  a  toní  (^a  !  ce  ^I.  ile  Millédieu  I 
Etiennk,  iiKMii.-  jiu.  —  Comment,  il  i'il  ! 

MaRCKL,    le    letotirnaiit    face   a    lui.    —    AIlulls,    \uyulis! 

Van  Putzeboum,  en  soitant.  —  Quelle  bi-ute! 
Etienne,  tneme  jcu.  —  AIi !  mais  ditfs  done ! 

Marcel,     le     retoiimant     toujours     face     á     lui.     Alais 

tals-toi  done! 

Scéne   XIV 

Les  mkmes,  moins  POCHET  et  VAX  PrTZEP,(U'M 

Etienne.  —  Enfin.  pounnioi  so  fout-il  de  moi  en 
me  traitant  de  «  quelle  briite  »? 

Marcel.  —  Mais  la   Iji'ule.  (-"esl    pas  toi! 

Etienne.  —  Ah  ? 

Amélie,  vivemciit.  —  C'est   le  fleui'iste! 

Etienne.  —  Quel   fleuriste? 

Amélie.  —  Celui  a  qiii  il  a  coiiimandé  la  oor- 
beille. 

Etienne.  —  Quelle  eoi'beille?... 

Marcel.   —   Mais  la    eorlieille   pour  Amélie  I 

Amélie.  —  Mais  nni!  Tn  ne  oomprends  done 
ríen? 

Etienne.  —  Ali !  ben.  eiifiu  !... 

Amélie.  —  Cet  imbéoile  de  fleiu-iste  a  eu  la  mala- 
dresse  de  lui  parler  de  ^1""  d'Avrancbes  qui  est 
ave(?  M.  de  Millédieu. 

Etienne.  —  Eh !  ben  ? 

Amélie.  —  Eh!  bien,  tu  eomprends  que  des  loi-s 
je  ne  pouvais  ]ilus  te  présenter... 

Etienne.  —  Pourquoi? 

Marcel.  —  Mais  paree  que  la  fiancée  de  Marcel 
Courbois  ne  pent  pas  étre  la  maitresse  de  M.  de 
Millédieu ! 

Etienne.  —  C'est  (^a,I  Et  alors  je  suis  deveiui 
rhopai-t ! 

Tous  les  deux.  —  Voilá ! 

Etienne,     remontant    et     sur     un     ton     un     peu     niaussade. 

—  Vous  en  avez  de  bonnes ! 

Marcel.  —  Oh!  bien,  mon  vieux !  C'est  rafíaire 
de  quelques  jours;  une  fois  lui  partí,  tu  reprendras 
ton  nom. 

Etienne,  redescemlant.  —  Tu  es  bien  bon  de  me 
le  rendre. 

Scéne   XV 
Les  mémes,  POCHET 

PoCHET,   paraissaiit    sur   lo   pas   de   la   porte    rlroite.    premier 

plan.  —  Dis  done,  Amélie,  veux-tu  venir?  TI   u'y  a 
pas  moyen  d'avoir  la  eommuniealion. 

Amélie.  —  Voila!  Voilá!  (Ellc  fait  mine  .Valler  á 
Pochet   et,    revenant   aussitót    a    Etienne.)    Oh  !    dis   done  !    je 

ne  t'ai  pas  moutré  la  belle  ba-ünie  cpi'il  m'a  doiuiée! 

Etienne.  —  Oui,  oh! 

Amélie.  —  Re^'arde  un  peu  la  belle  ba.üue  qu'il 
m'a  donnée. 

PoCHET.  —  Allons,  viens,  voyons!  Xe  nous  fait 
pa.s  alangvir. 

Amélie,  faisant  mine  cl'alKr  á  son  péie.  • —  Oui.  voilá! 
riíevenant  á    Etienne.)    Elle   est   chic.   heiu? 


.V.MKLIK,     M     laisi>aui 
le   liras   leiidu,   sa   ba^e   dans   la   ilircction  il'Ei; 

est  chie.  heiii?  Elle  est  chic? 

EtIENNK,  coniinc  Amélie  di^i^arait.  enlrainéc  p^r  con  pér«. 

— ■  Mais  oui,  mais  oui ! 

Amélie  son  cntrainée  par  Pochet. 

Sqéne   XVI 

.\i.\H('Ki..    ETIENNE 

Marcel.  apiés  un  temps.  —  Eeoute.  je  suis  dés«ilé. 
mon  vieux,  ^\^\  t'embéter  eomme  <^a. 

Etienne,    tai^ant   centre    fortune   bon   crcur.    —    .Muih    til 

bía<;ues!  Qu*e.«it-ce  que  tu  veiux  que  (;a  me  fasse  apres 
titiit  .'...  D'autant  que  je  paiv  luut  a  riiem.-,  i..ii 
;<>nséquent... ! 

Marcel.  —  Ah!  bien,  alurs! 

Etienne.  —  Et  méme,  aii  fond,  tiens!  q&  m'&v- 
raiiíie  tres  bien !  Je  voulais  justemeiit  te  demander 
un  serviee;  or,  il  déeoule  lout  seul  de  la  situtiti'Mi. 

Marcel.  cmpressé.  —  Ah !  parle !  quoi  ? 

P>TEXNE.  —  Eh  bien,  voilá  !  Tu  .sain  etitre  nous 
eombien  je  tiens  á  Amélie...  Ahí  si  j'avais  pu  Teiu- 
mener  avec  moi  lá-bas!...  Mais  j'ai  réflétni  qu'uiie 
ville  de  garnlson...  avec  des  supérieui-s  hiérarchi(|ues, 
(juand  on  a  une  jolie  maitresse...  c"e.st  pas  pnident ! 

Marcel.  —  MaLs  Amélie  t'est  fidelel 

Etienne,  peu  coní^aincu.  —  Oui!...  je  ne  dis  pas!... 
jusqu'á  preuve  du  oontraire!...  D'autre  part,  la  lais- 
sant  á  Paris  toute  seule,  elle  va  s'embéter!...  II  y  a 
bien  les  copains!  ]Mais  au  fond.  je  les  comíais  I  Ce^^l 
des  eochons ! 

Marcel,  péremptoire.  —  C'est  de,><  cochmis! 

Etienne.  —  Mon  vieux.  il  u'y  a  que  toi!  Toi,  tu 
es  mon  meilleur  anii;  j'ai  confiauce  en  toi  conime 
en  moi-meme;  Amélie  te  p()rte  de  raffection...  Eh ! 
bien,  rends-moi  ce  service  :  jiendant  que  je  ne  serai 
pas  la  (Tres  scandé.),  occupe-toi  d'Aiuélie ! 

Marcel.  —  Moi? 

Etienne.  --  Oui,  balade-la !  Mene-la  au  théátre. 
déjeune.  díne,  soupe,  marche !... 

Marcel.  étonné.  —  Aussif 

Etienne,    confirmant    sans    réflécliir.    —    -vUs>i.       .i.^ 

ment.)    Hciu !    Ali !    iioii,    eh !    la!    non!...    C'est    une 

ex] Mession !    (,'a    xcul    diré,    marche,    vas-y  :    fais-la 
díner.  souj)er !... 

MaRí^EL.   rianl.    --   Allí   Itoil,  I 

Etienne.  —  Ah !  non.  merci  I  ("est  justement 
pour  l'empécher  d'avoir  des  velléité.*?  que... 

M.\RCEL.     tendant    amicalement     la     main     h     Etienne.     — 

C<mtpris!...  et  entendu!  Tu  peux  te  fier  á  luoi. 

Etienne.   avec   chaleur.   en   lui   serrant   la  main.    —   ]Mai> 

je  sais  bien  ! 

Marcel.    tres    «candé,    comnu     Etienne    précédcmment.    — 

Je  m'occuperai  d'Améliel 

n'une    poussée   amicale    ele    la    main    ffauclie    sur    l'épaule 
d'Etienne,   il    fait   passer  celui-ci   au   n      i. 
Etienne,    gagnant    la    gauche,    tandis    que    Marcel    remonte 

un  peu  au  fond.  —  Merci.  uioii  vieux ! 


Scéne    XVII 

Les  mémes.  VAN  PrTZEBOÜM.  POCHET. 
AMELTE 


L'ILLUSTRATION     THÉATRALE 


MKLiE,  confusc-.  —  Olí!  vraitnenl,  parrain... ! 

AN    PUTZEBOUM.    —    Si!     Si!     Si  !    (A    Marcel.)     Til 

is  avec,  í'ilskc'f 

[argel.  —  Ou  ca? 

AN  PuTZEBOUM.  —  Cliez  le  flenriste,  done!  J'ai 

las  un  iaquessique-aiíto. 

On  se  regarde  étonné. 
[argel.  —  Un  quoi? 
AN  PuTZEBOUM.  —  Un  taquessíqu'auto. 

[argel,   répétant   sur  un   ton   ironique  qui   échappe  á   Van 

eboum.  —  AJi !  un  taquessique-auto !  Oui,  oui,  oui ! 
AN  PuTZEBOUM.  —  On  sera  revenu  avant  que  de 
tir.  •"  ■•  •      • 
[argel.  —  Oui!  Oui! 

II    va    prendre    son    cliapeau    sur    la    table    á    jeu,    puis 
remonte   aussitót   (3)   vers   Marcel   (2). 

AN  PuTZEBOUM,  —  Tu  viens? 

[argel,  prenant  son  chapeau  sur  le  piano.  —  V  olon- 
3! 

OCHET  *,  venant  de  la  piece  de  droite  et  gagnant,  en  pas- 
au-dessus    du    canapé,    jusqu'au    clavier    du    piano.    —    11 

a  pas  eu  meche  d'avoir  la  eommunication ! 
AN  PuTZEBOUM.  —  Non  !  J'étais  greffé  sur  une 
íce  de  menneken  insupportable  á  qui  j'avais  bean 
:  ((  Mais  alleí-vous-en !...  n  U  voulait  absolument 
je  lüi  donne  M.  de  Milledieu ! 
ítienne.  —  Moi? 

AN    PuTZEBOUM,    se    méprenant   au    «    moi    »    d'Etienne. 

[STon !  moi !...  Comme  si  je  l'avais  en  poche ! 

Et,   ce  disant,   il   passe   son   bras   gauche   sous   le   bras   de 
Marcel    et    fait    mine    de    sortir. 
ItIENNE,    courant    (3)    á     Van    Putzeboum    et    le     faisant 
;er  en   le   saisissant   par  le   gras  du  bras  gauche.    —  Nou, 

I?...  Qui?  Qui  demandait  M,  de  Milledieu? 
AN  Putzeboum.  —  Ah !  §a  qu'est-ee  que  moi  j'en 
,  hein?  Qu'est-ee  que  qa  peut  une  fois  vous  faire? 
•ce  que  vous  croyez  que  je  lui  ai  demandé? 

MÉLIE,  qui,  pendant  ce  qui  precede,  a  gagné  prés  du 
),  f.aisissant  le  bras  d'Etienne  et  le  faisant  passer  au   n     5. 

Víais  oui,  mais  oui,  qu'est-ee  que  ga  peut  te  faire? 
AN  Putzeboum.  —  Alors,  á  tout  a  Theure,  hein? 
.MÉLIE.  —  A  tout  á  l'heure!  (A  Pochet.)  Accom- 
ne,  papa ! 

Van  Putzeboum  sort,  accompagné  de  Marcel  et  de  Pochet. 


Scéne   XVIII 

AMELIE,  ETIENNE,  puis  POCHET 

iTIENNE,   une   fois   les   trois  personnages   sortis.    —   C  est 

il  me  jcoupe  mes  Communications!  Ah !  non,  tu 
,  celle-lá,  je  la  trouve  raide!   Cette  fa^on  d'en- 

er  dinguer  mes  amis!  (Il  est  descendu  devant  le  canapé, 

lequel  il   s'assied  avec  humeur.) 

.MÉLIE,    du    seuil    de    la    porte    du    fond.    Ah !    lá  !... 

dois  partir  dans  un  quart  d'heure  et  voilá  de 

i    tu    t'oceupes     :    du    téléphone!.,,    (Descendant    vers 

:inc.)  au  lieu  de  consacrer  ees  quelques  minutes 
i  petite  Amélie. 

Elle   s'assied   (1)    sur   le   canapé,    prés   d'Etienne    (2). 
1TIENNE    regarde    Amélie    un    instant    comme    un    enfant 
leur,   puis  peu  á  peu  son  visage   s'éclaircit  et,   prenant  sou- 

son  parti.  —  Eh !  tu  as  raisou,  aprés  tout !  D'au- 
:  que  depuLs  ce  matin  nous  n'avons  pu  étre  l'un 
:iutre  un  instant ! 


Etienne    (i)    devant    la    table    á    jeu,    Marcel    au    fond    (2) 
que    Van    Putzeboum    (3),    Pochet   (4).    Amélie    devant   le 

pé  ro. 


Amélie.  —  Ah!  il  n'est   pas  trop  tot  que  tu  t'en 


aper^oives 


Alón 


Etienne,    souriant,    avec    l'ueil    émoustillé. 

hein? 

Amélie,  baissant  íes  yeux.  —  Eh !  bien,  aloi-s... ! 

Etienne.  —  Pendant  \'ing't-huit  joui's,  <^a  va  étre 
l'abstinence! 

Amélie.  —  Le  jefme !... 

Etiene.  —  Et,  quand  on  va  se  quitter  pour  si 
long-temps,  on  se  serrerait  la  main,  et  voilá  tout? 

Amélie,  avec  conviction.  —  Ah !  non! 

Etienne,    presque    murmuré    á    l'oreille.    On    ne    Se 

dirait  pas  un  dernier  bon  petit  adieu? 

Amélie,'  souriant  en  baissant  les  yeux.  —  Ben  dame... ! 

Etienne,  méme  jeu.  —  La!  bien  intime? 
-    Amélie,  méme  jeu.  —  Dame! 

Etienne,    cHgnant    de    l'oeil    du    cóté    de    la    chambre     et 

presque  murmuré.  —  Tu  as  vu  comme  elle  cst  jolie,  ta 
chambre? 

Amélie,      se      défendant     pour     la       forme.    —     Allons, 

voyons !... 

Etienne,   se   levant   et   prenant   Amélie   par   le   poignet.    — 

Viens  voir  ta  chambre  comme  elle  est  jolie. 

Amélie,  sans  conviction.  —  Oh!  Etienne!...  Etienne! 

Etienne,  entrainant  Amélie.  —  Viens  voir  comme 
elle  est  jolie,  ta  chambre! 

Amélie,  se  laissant  entrainer.  —  Oh!  canaille! 

POGHET,  paraissant  au  fond  au  moment  oü  ils  vont  entrer 
dans   la  chambre.  Eli!   bien,   oÜ   alleZ-VOUS? 

Etienne.  —  Rien,  rien  !  On  va  téléphoner ! 

Sonnerie  dans  le  vestibuk-. 
Etienne   et    Amélie,    en    choeur    et    en    martelant    chaqué 

syilabe.  —  On-va-té-lé-pho-ner ! 

Ils    sortent    de    droite. 
POGHET.   —   Eh!   ben,   on    le   dit  !    (Au    public.   en    haur- 

sant  les  épaules.)  Ils  n'auront  jamáis  la  eommunication. 

Pendant  que  Pochet  remonte  on  entend  des  voix  dans 
l'antichambre.  Soudain,  Adonis  fait  irruption  et  tire 
aussitót  les  ferrures  de  la  porte  de  fai;on  á  l'ouvrir  á- 
deux  battants. 


Scéne   aÍX 

POCHET,  ADONIS,  puis  MARCEL,  VAN  PUTZE- 
BOUM, DEUX  GARgONS  FLEURISTES,  por- 

tant     une     magnifique     corbeille     toute     en     fleurs    blanches, 

puis    KOSCHNADIEFE    et    le    PRINCE    NICO- 
LÁS. 

Adonis,  pariant  á  la  cantonade.  —  Par  ici !  par  ici ! 

II   se   precipite   sur   la   table   á   jeu   qu'il   recule   en    méme 
temps  que   les  chaises  dans  la  direction   de   la   fenétre. 

Pochet.  —  Qu'est-ce  que  c'est? 

Adonis,      tout    en    faisant    son    ménage.    —      C'est      deS 

fleurs !   et   des  belles !   (Remontant.)    Entrez,   les  hom- 
mes! 

Van  Putzeboum,  introduisant,   suivi  de  Marcel,   les  deux 

porteurs.  —  Lá !  Entrez !  preñez  garde  que  vous  abímez ! 

Les    deux    hommes    entrent,    tenant    la    corbeille    chacun 
par  un  cóté;  ils  vont  se  ranger  devant  le  cóté  droit  de 
la  table  á  jeu. 
PoGHET,   admirant   la   corbeille.    Mazette ! 

Van  Putzeboum.  —  Figurez-vous,  n'est-ee  pas! 
en  anñvant  en  bas,  nous  nous  sommes  eognés  eontre 
la  corbele  qu'on  apportait ! 

Pochet.  —  Voyez-vous  ^a! 

Nouvelle   sonnerie. 

Adonis,  qui  est  au  fond.  —  Tiens,  on  sonne ! 

II  sort  vivement. 


Le  Pr'.nce.      Koschnadieff. 
L'cnlióc  lie  S   A.  li.  I»:-  princí>  Níi'dI.i 


Po:het.  Adonis.      Van  Putzeboum.      Marcel. 

(lo  l'iilcslr'f  i'lie/  Am/lic  ilAvi-Hiirlio. 


Van     FuTZEBOU.M,     aux     fleurisfcs.     PoSOZ     f;a     llllO 

fois  la,  hein?  di  indique  la  table  á  jeu  sur  laquellt-  los  t)oi-- 
teurs    posent    la    corbcillc    face    aux    personnages    en    sccno.     A 

Pochet.)  Mais  oíi  c'est  la  fianeóe  qivelle  esl  done? 

POCHET.  —  La,  dans  sa  chambre,  en  train  de  télé- 
phoner. 

Yax  Putzeboum.  —  Ah !  le  léléplion!  oui!  oui! 

11   gagfnc  suivi  de   Marcel   le  inilieu  de   la   scé'.ie. 

Adonis,  accouraut.  affoié.  —  Ah  í  par  exeinple, 
celle-la !... 

Pochet.  —  Qu'est-ce  tjue  e'est  ? 

Adonis.  —  Le  prüioe!...   Le  prince  de   Palcslrie! 

Pochet.    subitement    dans    tous    ses    états.    All  !    noin 

d'uii  chien  !  et  tu  le  laisse.'^  dan.'^  ranlichambre  .' 
Adonis.  —  Non  !  y  monte. 

Pochet,  bousculant  Van  Putzebouin  et  Marcel,  qui  causent 
dans   l'espace   conipris   entre    le   canapé   ct    le   piano.   AlleZ  . 

rang-ez-vons,  vous  autres!  Rang-ez-vous! 

Van     Putzeboum     et     MaRCKL,     almris,     reprcnant     lenr 

equilibre.   —  Qu'est-ce  qu'il   y  a? 

Pochet.  tout  en  courant  vers  les  deux  porteurs  qu! 
encadrent  la  corbeille.  Le  l'oi  !  CVst  le  roÍ !  (.\ux  por- 
teurs,   en    les    repoussant    derriere    la    table.)    AlIeZ,    derviove 

les  arlares !  denúere  les  arbres...  (Courant  jusqu'au  piano.) 
^[on  Dieu !  et  ])as  de  candélabre!  (.\  Adonis.)  T-a 
boug'ie!  allinne  la  boiigie ! 

Adonis.  —  Mais  pourcpioi? 

Pochet.  —  Mais  parce  que!  Qnand  on  re^oií  des 

rois!...   (.\  Van  Putzeboum  ct  Maree!,  tandis  qu'.Vlonis  allumc 

la  bougie.)  Allez !  pas  de  i-asseiublenient !  Circulez!  Cir- 
culez ! 

Van  Putzeboum.  bouscuié.  —  Oh  I  mais  une  fois 
sa  vez- vous... ! 

Pochet,  á  Adonis.  —  La  !   introduis...   Ah  I   la   mu- 

sinne!   la    tnnsinue!    (  Pendant    nuWdonis   sort,    il   actioune    le 


Kí>sclniadietT.   Tmil   le   nioiule   s'incliiie.    Pochet.   la  l)Ou.; 
rechine  courbée.)    Sire  !... 

Le    PriNCEÍ    le    chapeau    sur    la   tete,    desccudant    suivi    de 

Kosclinadieff.    .Acccnt    siave.   —    Oh!   que    de   moiide!... 

(  Frappé  soudaiti  par  le  son  de  ¡a  Marseillaise.s   Oh!  l'hynine 

national  I 

11    se   clécouvre.    Tout    le    monde   reste   un   bon   instant    la 
teto   inctinée. 
KoschNADIEKE,     apri-s     un     tenips,     descendant     entre     le 

prince  et   Pochet.  —  Je  priWnte  a  Votre  Altesse  le 
pere  de  M""  d'Avranches. 

Le  Prince.  —  Oh !  tres  bien !  je  vous  oompli- 
menle!...   (.\vec  intention.)   mousieur  le  Commandeur! 

1  OCHET,  rechine  pliée.  prenant  de  la  main  gauche  la  main 
que  le  prince  tend  de  soi\  cóté  et  la  baisant.   —  Oh!  Sll*e. 

Lk  Prince,  considérant  le  bougeoir  allunié  que  Pochet 
tient   au-dessus  de   sa  tete,   presque   sous   le   ner   du   prince.   — 

Mais  (|iie  vois-je?  vous  alliez  vous  coucher,  peut-étre? 
!*ociiet.  —  Mais  non,  sire!  c'est   p<»ur  vous  I 

Le  Prince.  passant  devant  Pochet  en  descetulant  en  si  t  • 

—  Oh !  mais  je  n'en  ai  que  taire  I 
Pochet.  interioqué.  —  Ah  ?  Ah? 

Adonis   profite    de   cette    deséente    pour    traverser    par    le 
fond  et  aller  rejoindre  le  groupe   formé  par   Van    P'!'- 
zeboum   et   Marcel. 
T.E  PrITCCE,  jetant  un   rapide  coup  d'oeil  autour  de  lui. 

Et...  votre  délicieuse  filie  n'est  pas  la  ? 

Pochet.  empressé.  —  Elle  va  venir,  Sire!  Mais...  - 
je  i)uis  la  remplaeer...? 

Le  Prince,  vívement  et  avec  conviction.  —  Oh  I  llOll  !... 

Non ! 

Pochet,  décrivant,  dos  au  public  et  face  au  prince,  un 
denii-cercle    avec    révérences    de    cour    pour    passer    devant    lui. 

—  Je  vais  la  chercher,   Sire!  je  vais  la  chercher! 

(A   part   en    se    dirigeant    vers    la    porte    droite,    premier    plan.) 
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(    Voix  d'Amklie.  —  On  ii 'entre  pas! 

)     Voix    d'Etibxne.    —    Mais    foiitez-nous    la 

/paix ! 

'OCHET,     descciidaiit    presque    á    ravant-scéiie    dioite. 

met  le  verrón,  que  diable!  ou  met  le  verrou!... 

Tiontant   vivement   vers   le   prince   qui   cause   avec   Koschna- 

.)   Par  ici,  Altesse!  par  iei,  mon  prince!...  (ii  le 

éde   a   reculons   et   remonte    de   la   sorte,   toujours   son    bou- 


gcoir  allumé  á  la  main  dans  la  direction  de  la  baie.  II  va  donner 
ainsi  du  dos  contre  le  groupe  Van  Putzeboum,  Adonis,  Marcel. 
Se  retournant  et  les  poussant  les  uns  contre  les  autres  de  fagon 

á  débiayer  la  place.)  Allez !  Allez,  circulez !  circulez  VOUS 

autres!   (Se   retournant  aussitót  vers   le  prince   et  comme   pré- 

cédemment:)  Par  ici,  monseigTieui- !  Par  ici! 

RIDEAU 


ACTE  11 


1 


CHEZ     MARCEL     COURBOIS 


'a  chambre  á  coucJier,  de  construcción  et  d'ameu- 
nent  anglais.  A  gauche,  large  fenélre  á  caissons 

quatre  vantaux,  tres  élevée  de  soubassement,  ce  qui 
>net  de  mettre  une  large  banquette  á  dossier  en  des- 
s  sans  géner  la  manceuvre  des  battants.  A  chaqué 
e,  un  rideau  de  vitrage  fixé,  haut  et  bas,  sur  tringle 
erré  au  centre  par  un  ncpiid  de  ruhan.  Au  sommet 
■ette  sorte  d^alcóve,  au  fond  de  laquelle  est  enchássée 
fenéire,  grosse  barre  de  bronze  dorée  sur  laquelle 
■se  les  larges  anneaux  des  rideaux  qui,  fermés,  doi- 
t  recoKvrir  la  banquette  qui  est  juste  de  la  dimen- 
i  de  Valcóve  en  question.  De  chaqué  cóté,  une 
wasse-cordeliére  á  deux  gros  glands.  Au  deuxiéme 
n,  grand  panneaii  en  pan  coupé,  auquel  s^adosse 
it  en  cuivre,  ayant  á  sa  tete  a  gauche  un  fauteuil,  a 
ite  une  table  de  nuit.  [Ce  panneau  en  pan  coupé 
indispensable  pour  per  mettre  au  pied  gauche  du  lit 
re  plus  á  V avant-scéne  que  celui  de  droite  et  d^ar- 
•r  juste  en  regard  de  la  porte  de  droite  premier  plan, 

sera  indiquée  plus  loin.)  A  droite  du  pan  coupé, 
n,ur  tourne  á  angle  droit  sur  une  longueur  de  vingt- 
q  a  trente  centimélres 
\r  se  briser  encoré 
■  fois  á  angle  droit 
se  continuer  alors 
i  au  public  en  un 
je  panneau  mural  a 
iche  duquel,  et  non 
milieu,  est  une 
te  á  un  seul  van- 
'  donnant  sur  le  ves- 
de.  A  droite  de  la 
te,  contre  le  mur, 
;  large  consolé  avec 

fauteuil  de  chaqué 
z.  Nouvelle  brisure 
ingle  droit  de  vingt- 
q  á  trente  centi- 
'.res,  paralléle  á  celle 
'iquée  plus  haut. 
X    deux    extrémités 


de  ce  petit  renfoncement  de  construction,  une  co- 
lonne  de  souténement.  Puis  á  droite  :  pan  coupé, 
au  milieu  duquel  est  la  cheminée  surmontée  d^une 
étagére  au  centre  de  laquelle  est  enchássée  soit  une 
glace,  soit  une  gravure  anglaise.  Enfin,  pan  droit 
jusqú'á  Favant-scene,  avec  porte  au  milieu.  A  droite 
de  la  scéne,  un  peu  au  foni,  de  fxQon  á  conzerver 
libre  de  tout  obstacle  I' es  pace  qui  separe  le  pied  gauche 
du  lit  de  la  porte  de  droite  premier  plan,  une  table- 
bureau  placee  de  biais  :  aiossé  á  la  table  et  á  sa  gau- 
che, un  canapé  ;  á  droite  de  la  table,  un  faufeuil  de 
bureau.  Au-dessus  de  la  table  de  nuit,  fixée  au  mur, 
un  peu  plus  haut  que  la  tete  du  lit,  une  lampe  veil- 
leuse  en  forme  de  potence  et  éclairée  á  V électricité. 
Cette  lampe  est  actionnée  directement  par  un  comrnu- 
tateur  fixé  au  mur  un  peu  au-dessus  et  á  droite  de  la 
table  de  nuit,  et  par  une  poire  qui  pend  á  la  tete  du  lit. 
Au-dessous  du  commutateur  indiqué  plus  haut,  un 
bouton  de  sonnette  électrique  fonctionnant  directement, 
et,  au-dessous  enfin  de  ce  bouton,  autre  commutateur 
actionnant  censément  le  histre  de  bronze  qui  pend  au 

milieu  de  la  piéce.  A 
droite  de  la  cheminée,  á 
proximité  de  la  porte, 
un  cache-pot  monté  ou 
posé  sur  pied  ;  {dans 
ce  cache-pot,  mettre  un 
peu  d'eau).  Sur  la  con- 
solé du  fond,  un chapeau 
de  femme  et  un  masque 
grotesque  a  máchoire 
mobile.  Sur  la  table- 
bureau,  un  bougeoir,  un 
buvard,  un  classeur,  et 
ce  quil  faut  pour  écrire. 
Sur  le  fauteuil  |c?e  bu- 
reau, une  robe  de  soi- 
rée  tres  elegante.  Sur 
la    table  de  nuit,    une 
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B.  banquette.  —  C,  canapé.  —  F,  fauteuils.  —  L.  lit.  —  S,  souf- 
f.eur.  —  T,  table-bureau.  —  ch,  cheminée.  —  /,  fenétre  á  quatre  vantaux. 

— ¡w,  nneuble  d'appui.  —  p,  portes.  —  s,  colonnes  de  souténement.  —  bouteille  de  champagne 
t,  cache-pot  sur  trépied.  —  ín,  table  de  nuit.  vide. 


Scéne  premiére 

[ARGEL,  couché,  CHARLOTTE,  puis  AMELIE 

Au  levar  du  rideau,  la  scéne  est  presque  dans  l'obscu- 
rité;  seule  la  veilleuse  allumée  au-dessus  du  lit  éclaire 
la  chambre  faiblement.  Marcel  dort  á  poings  fermés. 
—  Un  temps.  —  La  porte  du  vestibule  s'ouvre.  Charlotte 
entre  apportant   le   déjeuner   du   matin   sur   un   plateau. 

Charlotte,  va  au  bureau  sur  lequel  elle  dépose  son  pla- 
u,    puis    gagnant    vers    le    lit.    —    M'ssieur !    (Marcel    na 


répond    pas.    —    Un    temps.    —    Elevant    légérement    la    voix:") 

M'ssieur!  (Nouvaau  temps.)  Eh !...  M'ssieur!... 

Marcel,    dormant    étendu     sur    le    cóté    gauche.     Sans    se 
réveiller.    Hoong ! 

Charlotte.  —  II  est  midi  trente-cinq! 
Marcel,  de  méme.  —  Hoong! 

Charlotte,    críant   plus    fort    et    scandant    chaqué    syllabe. 

—  Il-est-mi-di-trent'-cinq ! 

JnLMíCEL,  qui  tout  endormi  s'est  mis  á  moitié  sur  son  séant, 
parait   recueillir   ses   esprits,   puis.   —   Je  m'en   foUS !... 
II  se  retourne  avec  humeur. 


OCCUPE-TOI     D'AMÉLIE! 


2.5 


Charlotte,  avcc  joviaiité.  —  Ahf..,  Oh !  á  ee  comp.. 

la,   moi   aussi !...   (Haut,   revenant  á    la  chargc.)   J'apporte 

le   chocolat.    (Pas   de    réponse.    Un    temps.)    Le   clio-cu-lat  ! 

MaECEL,    furieux   et   bourru,    se    retournant   vers   elle.    — 

Enfin,  quoi?...  Qu'est-ce  que  vous  voule/'? 
Charlotte,  sans  se  décontenanccr.  —  Le  cli<»-('()-laaat ! 
Marcel,   fuiicux.  —  J'en  ai  pas !...  Fichcz-moi  la 


paix 


11  se  lenfonce  sous  sa  couverture. 


Charlotte.  —  Ah,?...  Bon! 
Marcel,  reievant  la  tete.  —  Quelle  heure  est-il? 
Charlotte.  - —  II  est  midi  trente-einq. 
Marcel.  —  Eh !  bien !...  -Te  m'en  fous ! 

II  se  renfonce  sous  sa  couverture. 

Charlotte.  —  Ouil  j'  sais!...  M'sieur  me  I'a  déjá 
dit!...  Seulement,  alors,  pour  quelle  heure  faut-il 
faire  le  déjeuner'? 

Marcel.  —  Pour  huit  lieures !  Zut ! 

II   se   retourne   avec   humeur. 

Charlotte.  —  Bien,  m'sieur!  (Fausse  sortic)  Je 
ferai  seulement  remarquer  a  raonsieur... 

Marcel,  excede.  —  Oh  ! 

Charlotte.  —  ...que  c'est  lui,  en  rae  pvenant  á 
son  service,  hier  matin,  qui  m'a  donné  l'ordre  de  le 
réveiller  tous  les  jours  a  neuf  heures !... 

Marcel,  se  mettant  a  moítié  sur  son  séant.  —  Eh !  bien, 

il  est  midi  trente-einq !  II  y  a  encoré  huit  honres 
vingt-cinq ! 

Charlotte.  —  Ah?  bon!  .Je  ne  savais  pas  que 
c'était  neuf  heures  du  soii"! 

Marcel.  —  La  barbe! 

II  se  laisse  retomber  sur  le  dos,  la  tete  presque  au  milieu 
du  lit,  le  bras  droit  étendu  sur  roreiller  qui  fait  pen- 
dant  á   celui   qui   est   sous   sa   tete. 

Charlotte.  —  Oui,  m'ssieur! 

Elle  sort.  —  Un  graud  temps.  —  Marcel  essaie  de  se  rcn- 
dormir.  La  position  ne  lui  convenant  pas,  il  se  tourne 
sur  le  cóté  droit.  —  Un  temps.  —  II  se  tourne  sur  le 
cóté  gauche.  —  Un  temps.  —  II  se  releve  sur  le  coude 
gauche  et  flanque  deux  bons  coups  de  poing  dans  son 
oreiller  pour  le  redresser,  y  replonge  sa  tete.  —  Un 
temps. 
Marcel,   brusquement  se   remettant   sur   son   séant.   —   .Te 

la  ficherai  á  la  porte,  moi,  eette  bonne!...  ea  lui  ap- 
prendra  á  me  réveiller...  (il  retourne  son  oreiller.)  quand 
elle  voit  que  je  dors!...  (ll  báilie.)  Ah!  que  je  suis  fati- 
gué!... (Aprés  reflexión.)  Tout  de  méme,  il  est  midi!...  Et 

midi,     c'est     une     heure  !...     (Comme     se     répondant     á     hii- 

méme.)  Non,  midi,  c'est  pas  une  heure;  c'est  midi!... 
Ah!  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis!...  Je  dors  a 
moitié!  Et  diré...  (li  báiile.)  Et  diré  que  si  Paiis 
était  aux  antipodes,  il  serait  seulement  .  minuit !... 
Je  pourrais  dormir  encoré  sept  heures,  et  je  pas- 
serais  pour  un  homme  matinal !...  Quel  est  l'idiot 
eontraiiant    qui    a    fichú    Paris    de    ce    cóté-ci    dii 

g'lobe?...  (Sortant  ses  jambes  du  lit.)  C'est  égal  !  Y  a  paS, 
il  faut  que  je  me  leve!...  (Il  descend  du  lit:  il  est  en  che- 
mise  de  nuit  et  pieds  ñus.)  Mes  chaussettes !  Qu'est-ce  que 
j'ai  fait  de  mes  chaussettes?...  Ah!  les  voilá !  (Tout  en 

passant  ses  chaussettes  puis  ses  pantoufles,  tout  cela  sans  s'as- 
seoir;  adossé  seulement  contre  le  pied  du  lit.)  Mldl  et  demí !... 

.T'ai  un  rendez-vous  á  onze  heui'es!...  Si  je  veux  y 
étre... !  Je  sais  bien  que  c'est  avec  un  créancier !...  et. 
un  créancier,  qa,  peut  attendre !...  II  attend  depuis  six 
mois,  il  attendra  bien  une  heure  de  ¡ílus...  D'autaut 
que  je  compte  ne  rien  lui  donner!...  alors!...  il  le 
saura  bien  assez  tot !  (Avec  effort.)  Allons,  du  eourage ! 


iiiHiiLTi-     au    dchors    —    projcction    de    solcil    sur   ic     m    -i 

Oh!  Comme  il  fait  déjii  jour!...  á  midi  et  demi!... 

(Rtpassant    devant    le    Ut.)     Eh  !    bien  ?...    Et    la    b' . 

Qu'est-ce  qu'elle  fait,   la   bonne?...   Qu'est-ce  <¡ 
attend    pour   m'apporter   moa   chocolat !    (ii    vü    ».„.• 

lu-r  au  boutoii  élcctrifiue.  Peu  á  peu,  le  doigt  sur  la  soii- 
nettc,  il  s'cndort  debout,  tandis  que  le  carillón  continúe  Ion- 
guement.    Soudain    il    pcrd    á    moitic    l'équilibre.    Se    révcillant.) 

Quel  est  Taniraal  í|ui  .sonne  comme  ^a ?  (Revenant 
á  la  réalité.)  Eh  !  je  suis  béte  !  c'est  moi  !  BriTou  ! 
nom  d'im  chien  !  Qu'il  fait  f roid !...  Ah !  et  puis  zut ! 
(Kctirant  ses  pantoufles.)  .Je  déjeunerai  dans  moa  lit!...  et 

je  me  léverai  aprés!...  (Il  se  refourre  dans  son  lit  avcc 
ses  chaussettes.   Au  moment  d'enfonccr  ses  jambes,  il  sent   un 

obstacie   qui   i'arréte.)   Hein  ?...    Eh   bcH,   qu'est-ce  que 

c'est    que    QS?    (Il    raméne    ses    jambes    á    lui    pour    les    rcn- 

íoncer  de  nouveau.)  Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  ^a?... 
(Méme  jeu.)  Enfin,  qu'est-ce  qu'il  y  a  done?  ílntrigué, 

il  se  met  a  genoux  sur  le  lit,  rejette  les  couvertures  et  ne 
peut  réprimer  un  cri  en  apercevant  Amélie  qui,  ayant  glissé 
vers  le  pied  du  lit,  dort  du  sommeil  du  juste.)  Ail !  (La  saisis- 
sarit    par    le    poignet    et    la    redrcssant    tout    endormie    sur    son 

séant.)  Amélie! 

Amélie,  endormie.  —  Brrou!...  .J'ai  froid. 

Marctel.  —  Amélie !  C'est  Amélie ! 

Amélie,  endormie.  —  Hoong! 

Marcel,  la  secouant.  —  Comment  es-tu  la? 

Amélie,  gonflée  de  sommeil.  —  Heiu?...  Ah.!  Zut! 

Marcel.  —  ]\Iais  non !  mais  non !  II  ne  s'agit  pas 

(le    doi-mir!     Amélie!...    Amélie!...     (Entendant    Charlotte 

qui  ouvre   la  porte.)    Non  !   bouge  pas!... 

11  lui  lache  le  poig^nct,  elle  retombe  sur  le  dos;  il  n'a  que 
le  temps  de  lui  coller  sur  la  figure  un  des  oreillers  sur 
lequel  il  s'accoude  aussitót  en  essayant  de  prendre  un 
air  dégagé. 

Charlotte.  —  C'e.>^t  morisieur  qui  a  sonné? 

Marcel.  —  Oui !  Foutez-moi  le  camp ! 

Charlotte.  —  C'est  pour  qa.  que  monsieur  a 
sonné  ? 

Marcf.l.  —  Allez-vous  me  foute  le  camp.  n... 
de  D... ! 

Charlotte,  s'esquivant.  —  Ah !  Quel  drole  de  ser- 
vice!  (Elle  disparait.) 

Marcel,  se  remettant  vivement  á  genoux  sur  le  lit.  et 
aprés     avoir     enlevé     l'orciller,     secouant     .■Xmélic.     —     Vite, 

Amélie!...  Amélie!...  Au  nom  du  ciel! 

Amélie,  endormie.  —  Hoong! 

Marcel.  —  Mais  réveille-toi !  Nom  d'une  brique ! 

Amélie,  á  moitié  endormie.  —  Qu'est-ce  qu'il  ya? 
Quoi? 

Marcel.  —  Amélie !  Nom  de  nom  I 

Amélie,  ouvrant  les  yeux.  —  Hein  ?...  Ah !...  Tieus ! 
Marcel ! 

Marcel.  —  Eh  !  C^ui,  Marcel !...  Oui,  ^farcel ! 

Amélie.  —  Ah!...  Comment  es-tu  la,  toi? 

Marcel.  —  C'est  moi!...  C'est  moi  qui  te  le  de- 
mande? 

Amélie,  abrutie.  —  Quoi? 

Marcel,  —  Qu'est-ce  que  tu  fais  chez  moi?  dans 
mon  lit?  avec  une  chemise  de  nuit  a  moi? 

Amélie.  —  Je  suis  chez  toi?...  Tiens,  c'est  vrail 
Comment  que  qa.  se  fait  ? 

M.\RCEL.  —  Mais  c'est  ce  que  je  te  demande,  eré 
nom!... 

Amélie,     comme     saisie     d'un     pressentiment.     —     Est-CC 


que...? 
IMarcel. 


Quoi? 
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r!...   ("est  pas  une   farce  que   tu  m'as  faite?... 
n  i...  Tu  n'es  pas  venue  t'>Mt  h  I'Iiputp? 
V^MÉLPE.  —  Mais  non  I 

íIaKCKL,   descendant   du   lit  >i    \nun.un    ik    .,ui   .-,1111   i<ab.-,aiil 
.antalon  de   son   ijyjania.   —   Aloi'S,   y  a   pas  !    Olí   a   bel 

lien  eouché  ensemblc! 

\.MÉLiE.  —  Mais  oui ! 

kÍARCEL.  —  Mais  (í'est  ópouvantable!...   C'est   un 

is  de  confiance!  Je  t'ai  leQue  en  dépót ! 

^MÉLIK,    se    i-tmonlant    de    fagon    á    s'asseoir    sur    les   orcil 

,  —  Eh!  bien,  mon  colon...! 

kíARCEL.  —  Mais  qu'est-ce  que  je  dirai.  moi,  á 
enne,  quaiid  il  mo  le  demandera? 
LMÉLIE,  vivemcnt.  —  Olí!  inais,  lu  ne  lui  dirás  pas! 
kÍABCEL.  —  Je  sai.s  bien  !  Mais  ce  sera  un  poids 
nfant  plus  jnurd  poiir  nía  conscience!...  Au  moins. 
avouant  loiil... 

^MÉJ.iE.  —  Tu  ferais  de  la  j)eine  á  Etiemie ! 
iIakckl.  —  Oui,  mais  elle  sci'iül  soulatíée! 
Lmélik.  —  Qui? 

Iarcel.  —  Ma  conscience!...  Oh!  Oomment  avoiis- 
s  fail  ca  ! 

Lmélie.  —  Mais  je  ne  sais  pas!  Je  ne  me  rai)pel]e 
I 

■Iarcel,    dcbout    au    picd    du    lít    ct    tout    en    mettaiU    ses 

lequinv.  —   Eticnne!   mon    meilleur   ami!    Lui   (jui 

vait  si  affectueusement  dit  en  partant:  «  üccupe- 

d'Aniélio!  Je  le  la  confie!...  parce  qu'avec  toi,  au 

.ns,  je  suis  sur  d'elle!...  » 

IMÉLIE.  —  Oui!...   ce  (|ui,  (Failleurs.  est   un   peu 

t'le!...   QsL  prouve  (¡u'il   n'avait    pas  grande  eon- 

lee  en  moi! 

ÍARCEL.  —  Et  conuiie  il  avait   rai.son ! 

lmklie.  —  Je  ne  te  dis  pas!  Mais  ce  n'était  pas 

li  á  le  prévoir!  Cela  me  justifie  jusqu'á  un  cer- 

L  point ! 

Iarckl.   —   Toi,    ¡)ent-éli-e!    mais    pas    moi!    Ah ! 

rquoi   est-il    mon    meilleur   ami?...    (S'asseyant    sui- 

it  prés  d'Améiie.)  Car  eufin,  il  ne  serait   pas  mon 

lleur   ami,   regarde   comme   ce  serait   simple:   je 

serais  plus  qu'un   monsieur,  qui  a  ])assé  la  nuit 

e  une  dame...  et  ^-a,  qa  se  voit  tous  les  jours !... 

lMÉlie.  —  Sans  eompter  qu'on  ne  l'aurait   pas 

sée  ensemble,  la  nuit! 


Iarcel.  —  AliT 

lMÉlie.  —  Car,  irélant  ])as  le  meilleur  ami 
tienne,  il  ne  t'aurait  pas  dit  :  «  Occupe-toi 
mélie!...   « 

Iarcel.    Mais    oui!...    (ChangoaiU    de    physionoinie.) 

is    alors,..!     (Descendant    du    lit.)     au    fond,    c'cst    Sa 

le,  tout  qal 

lMÉlie.  —  Mais  abs!)Iument !  Esf-ce  qu'oii  confie 

riaitresse,  quand  elle  est  jolie  et  jeune,  a  un  mon- 

ir„, 

Iarcel.  —  Jeune  et  joH !... 

L.MELIE,  avec  une  moue.   —   Ellfill...   pas  mal!... 

Iarcel.  —  C'est   ce  que  je  voulais  diré!    Et   il 

ait  le  droit  de  se  jilaindre?...  Allons  done!... 

LMÉLIE.   —  ün   homme  qui   te   dit :   «    Surveille- 

» 

Iarcel.  —  Ali!  Non !... 

LMÉLIE,  —  C'est  dég-outant ! 

Iarcel.  —  Non,  non!...  TI  fanl  étre  juste!  il  m'a 

:   ((   Occupe-toi   d'Améiie!    »,   il   nc  m'a   pas  dit  : 

iun'ei!le-la!  » 

iMÉLTE.  —  Oui,  mais  il  Ta  dit:   «  Avec  toi,  au 

ns,  je  suis  sur  d'elle!,,.  »  Ce  qui  revienl  au  méme! 

!  Je  me  vengerai! 

Iarcel.  montrant  le  lit.  —  Oh!...  Ca  V  p^t !...  Ah! 


et  puis  zut,  aussi!  Est-ce  que  j'ai  une  g-ueule  de 
tiiteur!...  Pour  qui  me  prend-ill.,  pour  un  euiiu- 
(|ue?,,.  ICst-ce  qu'il  s'iraa.gine  que  je  n'ai  pas  ur 
lempérament  tout  aussi  bien  que  luif...  Est-ee  qu'il 
n'a  pas  eouché  avec  toi.  luil.. 
Amélie.  —  Tout  le  temps! 

MaRCEL,   redescendaiU   jusqu'au   I)Íl-(Í   du   lit.   Eh  !   bcH, 

alors? 

Amélie,  comme  Un.  —  Eh  ben,  alors? 

MaRCEL.    adossé   au   pied   du    lil,    —   Pff U  ! 

Amélie.  —  Pf  f  u  ! 

lis  restent  un  instant  silcncieux  et  préoccupés.  Marcel, 
aprés  quelques  hésitations,  tourne  la  tete  vcrs  Amélie 
qui  le  regarde  en  hochant  la  sienne;  Marcel,  ennuyc, 
retoví'— e  la  tete.  Képétition  du  méme  jeu  de  la  part  de 
Marcel,  .Xmélie  répond  á  son  regard  par  une  petite 
moue   et   en    fai^ant   proutter   ses   lévres. 

Marcel.  —  Oui,  oh  !  tout  de  méme,  c'est  dégoü- 
tant !,.. 

Amélie,    hochant    la    tete.    —    Oui. 

Marcel.  gagnant  la  .iroite.  —  On  a  beau  se  donner 
de  bonnes  raisons,  loul  ^a  n"excu.se  pas...!  CRemontant 
vers  .\méiie.)  Un  hoiume  (jui  m'a  donné  un  témoignage 
absolu  de  confiance !  qui  m'a  dit... 

Amélie.  —  ...  «  Occupe-toi  d'Améiie!...  » 

Marcel.  —  Oui!...  Oh!  Comment  avons-nous  bien 
])ii  en  arriver  la?  sans  méme  nous  en  rendre  compte! 

Amélie.  —  Ya  de  ees  chos&s,  dans  la  vie!,.. 

Marcel,     s'asseyant     (_')     sur     le     lit     prés     d'Améiie.     

Voyons,  liier...  hier  soir,  qu'est-ce  qu'on  a  fait? 

Amélie.  —  Comment,  k  Ce  qu'on  a  fait  »?  Eh 
bien,  on  a  été  íi  la  foire  de  Montmartre  aAec  les 
copains:  Bibichoii  et  la  bande. 

Marcel.  —  Oui...  Qa,  c'e.st  net  dans  ma  mémon-e... 

Amélie.  —  On  a  monté  sur  l&s  cochons. 

Marcel.  —  Ah!  oui.  les  cochons!  ce  qu'ils  m'ont 
fichú  le  mal  de  mer !  ah !  cochons  de  cochons  I 

Amélií:.  —  Et  on  a  lancé  des  serpentins ! 

Marcel.  —  Comme  tout  foireman  qui  se  respecte. 

Amélie.  —  Puis,  on  s'est  baladé  en  faisanf  du 
chahut  avec  des  ma.S(jues  en  cartón!... 

jNIarcel.  ^  C'est  idiot !..,  Et  on  a  rigolé  á  faire 
peur  aux  gens,  en  les  poursuivant  avec  des  allu- 
mettes-feu  d'artifice ! 

Amélie,    riant    et    imitant    les    allumettes-feu    d'artifice.    

Oui !  pschiii ! 

Marcel.  —  Ah!  Qa  te  fait  rire!  C'est  stupide! 
Non,  faut-il  en  avoir  une  conche!...  le  soir  I 

Amélie.  —  Aprés  quoi,  on  a  soupé  á  l'Abbaye  de 
Théléme;  aprés  quoi,  on  a  resoupé  au  Ral  11101 1; 
aprés  quoi,  on  est  alié  boire  du  champagiie  au  Pi- 
galle... 

Marcel.  —  Aprés  quoi,  jiour  les  kummels  ji  la 
giaee,  on  est  alié  au  Royal. 

Amélie.  —  Aprés  quoi... !  aprés  quoi... !  Ca  devient 
plus  vague...  J'entrevois  des  bars,  des  lumiéres!  et 
encoré  du  champagne!... 

Marcel.  —  On  commen^ait  a  étre  un  jieu  bu !... 

Amélie.  —  Plus  que  bu,  oui!,..  Tout  ca  m'appa- 
raít  a  travers  un  brouillard !  et,  quand  on  est  parti, 
on  s'est  aper^'u  que  la  teiTe  tournait. 

Marcel,     quittant     le     lit,     mais    restant     á     pro.ximité.     

Comme  quoi,  il  faut  étre  pochard  pour  constater  les 
lois  de  la  nalure! 

Amélie.  —  Alors.  je  í'ai  dit :  ((  Ca  va  [las!  ,Ie  nc 
pourrai  jamáis  monter  mon  escalier  dans  cel  état !  » 

Marcel,  navré.  —  Oui!.,.  Et  moi,  je  t'ai  répondu: 
((  Passons  chez  moi.,.  J'offre  l'aramoniaque!,..  » 

Amélie.  —  L'ammoniaque,  oui! 
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JVIarcel.  —  Oh !  parole  imprudente ! 

Amélie.  —  D'autant  que  fas  jamáis  pu  lo  Irouver, 
Fammoniaque !... 

]\Iarcel.  —  Jamáis! 

Amélie.  —  ...  et  qu'on  l'a  remplacé  par  du  chara- 
pague  ! 

MaRCEL,  tristement,  prenant  machinalement  la  boiitcille 
vide    sur    la    table    de    nuit.    Ce    qui    n'a    pas    dll    pro- 

duire  le  méme  effet. 

II  va  s'affaler  sur"  le  canapé,  la  tete  basse,  les  deux 
coudes  sur  les  genoux,  sa  bouteille  entre  les  jambes, 
tenue   par  le   goulot. 

Amélie.  —  Non !  Car  api'és  ga,  phus  rien !  L'obscu- 
rité  noire! 

MaRCEL,  qui  a  fait  culbuter  sa  bouteille  entre  ses  mains, 
la  tenant  des  lors  le  goulot  vers  la  terre.  —  Le  néant !... 
(Répétant  tristement  en  balangant  mollement  la  bouteille  le 
goulot  en  bas.)  le  néant !...   (Relevant  la  tete.)  Mais  alors... 

le  reste?...  Le  reste?... 
Amélie.  —  Quel...  reste? 

MaRCEL,    se    levant   et   allant    déposer    la   bouteille    sur    la 

table  de  nuit.  —  Comment !  quel  reste?  mais  le  reste!... 

(Saisissant    Amélie    par    les    poignets.)    Eufin    Cette    nuit... 

la...  tous  les  deux...  est-ce...  qu'on  a?...  ou...  est-ce 
qu'on  n'a  pas? 

AmELIB,   les  yeux   dans   les  yeux,   et  aprés   un   léger   temps. 

—  Ensemble? 

MaRCEL,    haletant.   0ui !... 

AmELIE,    hesite    un    instant,    puis    ouvrant    de    grands    bras. 

—  Ali!... 

MaRCEL,  dans  un  recul  qui  I'éloigne  du  lit.  Comment 

(c  Ah  )) !,..  C'est  pas  possible !  Voyons,  tu  ne  te  rap- 
pelles  pas? 

Amélie.  —  Eien  du  tont ! 

Maecel.  —  C'est  trop  fort ! 

Amélie.  —  Eh!  bien,  et  toi? 

Marcel.  —  Mais  moi  non  plus! 

Amélie.  —  Eh!  ben,  alors? 

Marcel.  —  Ah !  mais,  c'est  que  tout  est  la :  Avoir 
ou  n'avoir  pas!...  eomme  dit  Shakespeare!  II  est 
évident,  parbleu,  que  si  on  n'a  été  que  frere  et 
sopur...!  Mais  voilá!...  l'a-t-on  été? 

Amélie,  indiquant  le  ciei  de  la  tete.  —  Dieu  seul  le 
sait ! 

Marcel,  au  pied  du  lit.  —  Et  je  le  eonnais!...  il  ne 
nous  le  dirá  pas ! 

Amélie.  —  Non ! 

Marcel.  —  Enfin.  n'importe!  Avant  tout,  T'^s- 
sentiel  est  qu'Etienne  fasse  cnmme  nous:  qu'il  i,2:nore; 

Amélie.  —  Et  eomme  c'est  pas  nous  qui  irons  lui 
diré... 

Marcel.  —  Par  conséquent.  il  n'y  a  rieu  de  fail ! 

Amélie.  —  Ya  rien  de  fait !... 

Marcel,    rcdcscendant    á    l'avant-scéne.    Yoila  !    y    a 

rien  de  fait ! 

Amélie.  —  Ah!  ce  pauvre  Etienne! 

Marcel.  —  On  se  met  martel  en  tete  et  y  a  rien 
de  fait! 

Amélie,  qui  s'est  renfoncée  sous  les  couvertures.  laissant 
tomber     sa    tete     sur     l'oreillcr.     —    Non,     CC    qUC    j'ai    la 

f  lemme ! 

Marcel.  —  Ah!  non!  non!...  C'est  pas  le  mo- 
ment!...  Tu  vas  te  lever,  hein? 

Amélie.  —  Oh !  deja  ! 

Marcel.  —  Oui,  déjá!  je  te  erois,  deja!  je  vais 
le  Dorter  tes  vét ementa  dans  le  cabinet  de  toilette. 


Marcel.  —  Oui,  grouUle,  grouille:  i^  robe,  ou 
est  ta  robe? 

AxrÉLiE.  —  Est-ce  que  je  sais,  moi. 

Marceu  —  Allez,  debout!...  debout-debout-de- 
bout ! 

Amélie,  obéissant,  et  tout  en  rejetant  scs  couvertures.  — 
Oh!   que   c'est   embétailt...   (Poussant    un   cri   de   surprise  ) 

Ah! 

M.vRCEL.  —  Quoi! 

AmELIB,    bien    naivement.     —    J'ai    COUChé    avec    meB 

bottines! 

Elle    se    tord,    en    se    laissant   tomber    sur    le    dos    et    en 
agitant    en    l'air    son    pied    chaussé. 

Marcel,  peu  disposé  á  piaisanter.  —  Oh !  que  c'est 
drole !...  Mais  rLs  pas,  voyons !  ris  pas ! 

Amélie.  —  J'  ris  pas,  mon  vieux:  je  suis  épatée. 

Marcel,  tout  en  cherchant  des  yeux  la   robe  d'.\mélic.   — 

Si  c'est  permis... !  Enfin,  ta  robe?  oíi  as-tu  fourré  ta 
robe? 
Amélie.  —  Mais  j'  sais  pas,  j'  te  dis! 

Marcel,   trouvant   le   chapeau   sur   la   consolé   du   fond.   — 

Ah !  ben,  tiens,  v'lá  déjá  ton  chapeau...  Ah !  et  ton 
masque  d'hier  qui  est  resté  accroché  aprés. 
Amélie.  —  Non? 

Marcel.  —  Tiens,  vois !  (Il  met  le  masque  *  sur  sa 
figure  et  le  chapeau  d'Amélie  sur  sa  tete.  11  descend  ainsi  á 
l'avant-scéne  en  faisant  avec  son  mentón  mouvoir  les  máchoires 
articulées   du    masque.    Amélie    rit.    .Vpercevant   la    robe    sur   la 

table.)  Ah !  ta  robe!...  sur  la  table! 
Amélie.  —  Sur  la  table? 

Marcel,  toujours  le  masque  sur  la  figure,  mettant  le  cha- 
peau d'.Vmélie  sous  son  aisselle  gauche.  —  AlorS,  tu  trouves 

qu'une  table  c'est  im  endroit  pour  mettre  une  robe, 
toi? 
Amélie.  —  Oh!  mon  chapeau! 

Marcel,   passant  le   chapeau   sous   l'autre  aisselle.    —  Je 

te  demande  pardon. 

Amélie.  —  Marcel !  Marcel !  mon  chapeau ! 
Marcel,  le  reprenant  á  la  main.  —  Ah !  t'as  de  l'ordre, 

toi!  (II  prend  la  robe  des  plis  de  laquellc  tombe  une  pctite 
boite    longue.l    Qu'est-Ce    que    c'est    que    ^a?    (Il    ramasse.) 

Ali!  la  boite  d'allumettes-feu  d'artifice!  Quel  fourbi, 
mon   Dieu,  quel   fourbi!...  (A  Amélie.)  Allez!  houste! 

arouille.    gTOuille!    (S'empétrant    les    picds   dans    la    robe    en 
sVn  allant.  —  Furieux.)  Allez  !  VOyons  donC  ' 
II   soTt   droite   premier   plan. 

Scéne  II 

.      A^rELIE.  puis   CHARLOTTE,  n.is  ^ÍARCEL 

Amklie.  —  Grouille-urouillo!  il  est  l)on.  lui!  j'.ii 
aucuno  envié  de  srrouillejri'ouiller.  (Sortant  les  i.imhcs  dn 
!it.>  Ah !  j'ai  les  jambes  en  colon!  (Sautant  hors  du  Ht.) 

Allons,  un  Jieu  de  COlU'age!...  (Passant  devant  le  lit.)  Oü 
est  mon  jupón?...  (\  ce  momcnt  entre  Charlotte  qui  descend 
carrénient  en  scéne.)  Oh  ! 

Charlotte.  —  Oh!...  Pardon! 

Amélie,  barbottant.  —  C'est  moi!...  Je...  je  venáis. 

Ch.VRLOTTE.      aussi      génée      qu'elle.      C  CSt...     C  C.«t 

M.  Courlwis  que  madame  atlend? 

Amélie.  —  Hein?  Oui...  Oui,  précisément ! 

Charlotte.  —  Je  ne  sais  pas  si  monsieur  est 
visible;  je  vais  m'en  a.ssurer. 

Amélie,  passant  au  n"  2  devant  Charlotte,  ceci  en  relevant 


Pour  les  masques  conformes  á  ceux  de  la  représentation  á 
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érement  sa  chemise  comme  une  Parisieniie  qui  se  retrousse 

ir  trotter  dans  la  rué.  —  Oh !  bien  non,  ne  le  dérangez 
s.  je  rei>asserai,  mademoiselle!...  je  repasserai ! 
Marckl,  rcntiaiit  en  coup  de  vcnt.  —  Lá,  inamlenant;, 

lu...   (Aperccvanl   Charlotte   et  pashaiit  vivemenl   au   -•   intfc 

lélic  ct  Charlotte.)  Ah!...  Hi!  bien,  qu'esl-cc  que  vous 

ites-lá,  vous? 

Charlotte.  —  C'est...  c'est  rnadame,  qui... 

Marcel.  —  Madarae? 

Ch^vrlotte.  —  ...  (jui  (leriiaiidait  si  inonsieur  était 

íz  lui!... 

MaRCKIj.  tandis  qu'Amclic,  riant  sous  cape,  se  eolU-  uiali- 
jsement   á   lui,   dos   centre   dos.   —   C'est   eUCOre  VOUS  !... 

ulez-voixs  me  fiche  le  camp !...  Qui  est-ce  qui  vous 
permis  d'entrer?... 

Charlotte,   Iuí   présentant   un   paquet  de   journaux   et   de 

res.   —   C'est   le  courrier  que   le   concierge   vient 

,ppoi-íer. 

Marcel.  —  Eh!  bien,  est-ce  que  c'est  une  raison 

ar  entrer  comme  dans  un  café?  Allons,  donnez- 

i  qal... 

II   lui   arraohe   le   courrier   avec    hunieur. 
[^''HARLOTTE,    présentant    une    boite    de    papier    á    Icttrcs    et 
pelote    de    íicellc    assez   volumineuse.    —    Et    puiS    VOlla 

papier  a  lottres!...  et  la  ]ielote  de  ficelle  (|u'liier 
nsieur  m'a  dit  d'acheter. 

VIargel.  —  Eh?  bien,  vous  ne  pouvez  pas  poser 
sur  la  table  de  nuit?  vous  ne  voyez  pas  que  j'ai  les 
ins  embarrassées  ? 

Charlotte,  allant  déposer  les  objets  sur  la  table  de  nuit. 

Oui,  monsieur. 

VIaRCEL,    la    suivant,    tandis    qu'Amélie    passe    á    l'extréme 

che.  —  Et  emportez  la  bouteille  de  champagne. 
'harlotte.  —  Oui,  monsieur. 
Marcel,  redescendant.  —  Kspéce  d'oie ! 
Charlotte.  —  Oui,  monsieur ! 

Elle  sort. 
^IaRCEL,  sur  le  devant  de  la  scéne,  et  la  tete  tournée  dans 

irection  de  la  porte.  Espéce  d'oic  ! 

^MELIE,    qui    s'cst    rapprochée    do    lui    sans    qu'il    l'entendc 

ir.  Avec  nialice.  —  Dis  donc... !  Je  crois  qu'elle  m'a 
,t 

lille   éclate  de  rire  ct  retourne  á  gauche   s'asseoir   sur   la 
banquette    qui    est   dans    la   fenétre. 

dARCEL.  —  Oui,  ah!  C'est  malin  !...  Je  vais  la  flan- 

'r  á  la  porte,  moi ! 

\.MÉLrE.  —  Pourquoi? 

dARCEL.  —  Qa  lui  apprendra...  a  t'avoir  vue! 

II  remonte  au-dessus  de  la  table  et,  pendant  ce  qui   suit. 
se  verse   une  tasse   de  chocolat. 

Imélie. 
tte. 

dARCEL. 
^MÉLIE. 

Jarckl. 

ndó. 

^MÉLiE.  —  Comment,  tu  ne  sais  méme  pas  le  ñora 

la  bonne? 

Jarcel.   —   Mais  non !    Elle   s'est   présentée  hier 

lin.  je  dormaLs,  je  l'ai  engagée  dans  l'obscurité... 

st  la  prendere  f oís  que  je  la  vois. 

^MÉLIE.   —  Ah !   ben.   si   j'étais   ta  maitresse.   tn 

5...!  une  bonne  comme  ga!...  elle  est  bien  trop  jolie 

tr  un  homme  seul! 

JaRCEL,    allant    la    chercher. Ah!    tiens,    va    t'ha- 

er,  tu  dis  des  bétises!  Si  tu  crois  que  je  suis  pour 

OUrS    ancillaires!     (L'entraínant    par    le    poigntt.)     Va! 

frusques  sont  par  la,! 

\mi';LIK.    se    laissant    entraincr.    —    T"aS    raisotl...     (í,ui 


—  T*as   tort,    elle   est    «í'entille,   ta   sou- 

—  Ah!  si  tu  crois  que  je  Tai  regardée. 
—  Comment  s'appelle-t-elle? 

—  J'en  sais  rien  !  je  ne  lui  ai  pas  de- 


faisant    brusquement    lácher    prise.)    Ah !    Mais    au    fait  !... 

Marcel.  —  Quoi? 

Amélie.  —  C'est  idiot,  je  ])eux  i)as  la  metti-e,  ma 
robe ! 

Marcel.  —  Poui-quoi? 

Amélie.  —  Mais  parce  que !  C'est  ime  toilette 
du  soir,  décolletée  et  toute  pailletée.  Je  ne  me  vois 
pas  rentrant  dans  cette  tenue  en  plein  midi. 

Marcel,    la    reprenant   par    le    poignet.    —    Eh !    ben,    til 

I)rendras  le  Metro. 

Amélie,     dégageant    á     nouveau     son     poignet.     —     MaJS 

non!  mais  non!  rien  que  pour  mon  concierge!...  et 
])our  moi-méme,  c'est  ridicule !...  Non,  je  vais  écrire 
un  mot  a  paj^a,  pour  qu'il  m'appoi-te  un  costume 
tailleur,  tu  feras  porter  la  lettre  par  ta  bonne! 
Maintenant  qu'elle  m'a  vue,  il  n'y  a  plus  á  se  cacher. 
Marcel,  haussant  les  épauíes.  —  Comme  tu  vou- 
dras !...  Mais  ce  que  tu  perds  un  temps ! 

II    remonte    prés    de    la   table    de    nuit,    tandis    qu'Amélie 
va   s'installer   á    la    table-bureau    se    disposant   á   écrire. 
Amélie,   bousculant   tous   les   objets   qui   sont  sur   la   table 
comme   cherchant   quelque   chose.   —  La !    VOyonS... 

Marcel,  qui  la  volt,  avec  inquiétude,  bousculer  ses  affaires. 

—  Oh!  la!  Oh!  la !  Quoi?  qu'est-ce  que  tu  veux,  mon 
petil !  demande-moi !  demande-moi ! 

Amélie.  —  Du  papier! 

Marcel. —  Oui,  eh !  bien,  ne  casse  pas  tout  pour  ca. 

AmÉLIEi,  presque  crié.   —  Du   papier! 

Marcel,   allant   chercher    la   boite   de    papier   á    Icttres.    — - 

Eh  bien !  oui,  voilá !  voilá ! 

Amélie.  —  Allez!  gTouille-grouille. 

Marcel.  —  Quoi? 

Amélie.  —  Je  te  dis  grouille-grouilleí ! 

Marcel,  maugréant.  —  «  Grouille-gTouille  » !  En 
voila  des  expressions! 

Amélie.  —  Je  te  ferai  remarquer  que  c'est  toi  qui. 
tout  á  l'hem-e... 

IMarcel.  —  Oh!  jiardon,  je  t'ai  dit  «  grouille. 
grouille  ))...  comme  <;a!...  tandis  que  toi  tu  rae  rlis 
((   groidlle-grouille  » ! 

Amélie.  —  Eh!  ben? 

Marcel.  —  Oui,  enfin,  je  rae  coraprends! 'Tiens ! 
attrape. 

II   lui  jette  la  boite  de  papier   a  lettres. 

Amélie.  —  Merci! 

Prononcer  «   Berci   ». 

Marcel.  maussade.  —  Ah !  (c  Bercy  » !  Charenton, 
oui! 

Amélie,   écrivant    en    articulant    á    mesure   ce    qu'elle    écrit. 

—  Petit  pére!  je  suis  rué  Cambon,  chez  Courhois, 
qui  m'a  logée  cette  nuit.  Viens  me  preñare  et  apporte- 

moi   un   eos...    (Elle    prend    de   l'encre.)    fume    taUlcur.   Je 

t'emhrasse,  Amélie. 

Marcel,  qui  pendant  ce  qui  precede,  au-dessus  de  la  table, 
a  proximité  d' Amélie,  est  en  train  de  dépouiller  son  courrier, 
jctant   par   hasard   un   eeil    sur   ce   qu'écrit   Amélie.    PaS    fl  //. 

Amélie.  —  Quoi? 

jMarcel.  —  Pas  d'//.  a  tailleur. 

Amélie.  —  Ah?...  Oh!  Ca  fait  rien!...  C'ost  ]ionr 
papa. 

Marcel.  —  Ah?  bon.I...  bon  bon !  moi  ce  que  j'en 
faisais  e'était  pour  tailleur! 

II    va    s'asseoir    sur    le    canapé    contrc    la    table. 

Amélie,  prenant  une  enveíoppe.  —  L'adresse.  á  pré- 
sent :  ((  Monsieur  Pochet...  » 

Marcel,  qui  a  décacheté  une  nouvelle  lettre  aprcs  y  avoir 
jeté  les  yeux.   Ah  ! 

AmkLIK,  écrivant.  —  ...Tille  (Jr  fíivoli...  Qu'ost-CO  qu'il 
V  a? 
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]\1arcel.  —  Ah!  nom  de  nom! 

Amélie.  —  Mais  quoi  ? 

Marcel.  —  Le  parrain!  le  parrain  qui  rapplique 
á  Paris ! 

Amélie.  —  Qui"?  Van  Putzeboum? 

Marcel.  —  Oui!  Ah!  cochon  de  sort!  Mais 
qu'&st-ce  qu'il  vient  faire?  II  était  si  bien  parti  pour 
ne  plus  revenir! 

Amélie.  —  Nous  allons  encoi"e  Tavoir  sur  le  dos! 

Marcel.  —  Mais  otii!  Tiens,  v'lá  sa  lettre:  (Lisant.) 
((  Ecoute,  filseke...  »  (Parlé.)  Parce  qu'il  est  d'An- 
vers.  (Lisant.)  «  Ecoute  filseke...  »  (Parlé.)  II  habite 
la  Hollande... 

Amélie,  finissam  pour  lui.  —  Mais  il  es(  d'Anvers. 

Marcel.  —  Ali!  ali!  tu  sais? 

Amélie.  —  Oui...  oui,  je  sais ! 

Marcel,  lisant.  —  ((  Ecoute,  filseke,  je  te  fais  la 
siu'prise.  Je  suis  á  Paris  depuis  ce  matin;  j'espére 
que  je  vais  savoir  te  voii'  cet  aprés-midi.  Ton  par- 
rain  qui  t'aime.   )>   (Se   levant   et  gagnant  jusqu'au  pied  du 

lit.)    Cochon,   va!...   Ah!   elle  est   jolie  la  surprise! 

II   revient  vers  le  canapé. 

Amélie.  —  Ah !  oui ! 

Marcel.  —  Post-scriptum  :   ((  Nous  te  faut...   » 

(Parlé.)  Quoi?  (Lisant.)   a  NouS  te  faut...  » ?   (A  Amélie.) 

Qu'est-ce  que  tu  lis  la? 

Amélie,  lisant  par-dessus  l'épaule  de  Marcel.  —  «  Nous 

te  faut...  )) 

Marcel.  —  Nous  te  faut,  oui! 

Amélie  et  Marcel,  lisant  ensamble.  —  ((  Nous  te  faut 
diner  ce  soir  avee  ta  fiancée  et  son  pére,  M.  d'Avran- 
ehes.  )) 

]\IaRCEL,    regagnant    vers    le    lit.    —    Ah !    qa    Va    bien. 

(.\  Amélie.)  Nous  te  faut  diner  avee  lui  ce  soir! 

Amélie.  —  Ce  soir!  Mais  je  ne  peux  pas. 

Marcel.  —  Ah !  y  a  pas !  Nous  te  faut,  nous  te 
faut ! 

Amélie.  —  Mais  ce  soir  je  diñe  avee... 

Marcel.  —  ^a  m'est  égal!  Décommande-toi.  II  n'y 
a  pas:  Nous  te  faut!  nous  te  faut  I  Ah!  le  crampón  I 
le  crampón ! 

Amélie.  —  Ah !  oui.  alors !...  C'est  gai  d'étre 
obligée  de  tout  chambarder!  Enfin,  qu'est-ce  que  tu 
veux,  je  vais  écrire.  Mais  si  tu  crois  que  qa  m'amuse. 

Elle   prend    du    papier   á   lettres   et    écrit   pendant   ce    qui 
suit. 

Marcel,  catégorique.  —  Ah !  quoi.  mon  petit !  Nous 
te  faut ! 

Amélie.  —  Oui,  oh!  c'est  gai. 

]\'IaRCEL,    navré,    s'affalant    sur    le    pied    du    lit.    —    Mais 

qu'est-ce  qu'il  vient  faire,  mon  Dieu!...  Je  croyais 
si  bien  en  étre  débaiTassé !  il  devait  partir  pour 
l'Amérique  !... 

Amélie,  tout  en  écrivant.  —  Ah !  bien,  c'est  peut- 
étre  ga! 

Marcel.  —  Quoi? 

Amélie.  —  S'il  part  pour  l'Amérique... 

Marcel.  —  Eh !  ben  ? 

Amélie.  —  II  doit  s'embarquer  au  Havre... 

Marcel.  —  Alors? 

Amélie.  —  Alors,  il  est  tout  naturel  qu'il  passe 
par  Paris. 

Tout    en    parlant    elle    a    pris    une    enveloppe    et    écrit 
I'adresse. 
Marcel  fait  une  moue  peu  convaincue,  puis.  —  Enfin  ! 

Dieu  t'entende!  (Changeant  de  ton.)  Eh!  bien,  ga  y  est? 


Amélie.  —  Mais  oui,  ga  y  est. 

MaRCEX,    se    levant    et    gagnaní    la    tete    du    lit.    —    Eh  I 

bien,  on  le  dit! 
Amélie.  —  Eh!  bien,  je  l'ai  dit! 
Marcí:l.  —  Toi! 
Amélie.  —  Je  Tai  tlil  de  la  tete! 
AFarcel.  —  Ah!  ((  de  la  tete  »! 

II    sonne. 
AmeLIE,   qui    s'appréte   á   mettrc    les   deux   lettres   chacune 
dans   son    enveloppe.    —   Attends !    c'est    paS   SeC ! 

Marcel.  —  Eh!  ben,  souffle! 

11  descend  extreme  gauche.  Amélie  souffle  altcrnative- 
ment  sur  les  deux  enveloppes,  qu'elle  ticnt  chacune 
par  une  main;  aprcs  quoi,  dans  chacune  d'elle,  pen- 
dant ce  qui  suit,  elle  introduit  une  des  lettres  qiiVlle 
vient  d'écrire. 

Marcel.  —  Entrez! 

Scéne  III 

Les  mémes,  CHARLOTTE,  puis  IRENE 

ChAULOTTE,  passant  la  tete  avee  circonspection.  —  On... 

on  peut  tout  de  méme?...  Oui? 

Marcel.  —  Quoi? 

Charlotte.  —  Bien  que  monsieur  ait  sonné,  on 
jieut  tout  de  méme  entrer? 

Marcel.  —  Est-ce  que  vous  vous  payez  ma  tete? 

Charlotte.  —  Non,  monsieur. 

Marcel.  —  Espéce  d'oie! 

Charlotte.  —  Oui,  monsieur. 

Marcel.  —  Tenez,  madama  a  une  commission  á 
vous  donner. 

Amélie,    á    Charlotte    qui    est    au-dessus    de    la    table.    — 

Oui,  tenez,  ma  filie!  Ce  n'est  pas  loin...  cette  lettre 
á  porter  á  l'hotel  Continental... 

Charlotte,  prenant  la  icttre.  —  Oui.  madame. 

Elle   remonte. 

Amélie.  —  Attendez!  attendez!  Et  puis  oette 
autre:  rué  de  Rivoli,  á  cote. 

Charlotte.  —  Ah?...  Ah!  ben.  alors.  c'est  pas  une 
commission. 

Marcel.  —  Comment,  c'est  pas  une  commission  ? 

CiLARLOTTE.  —  C'est...  deux  commission s  I 

Marcel    a    un    hochement    de    tete    significatif    au    public. 

puis  bien  contcnu.  —  Dites  donc !  Voulez-vous  me  foute 
le  camp? 

Charlotte,  obéissant  sans  empressement.  —  0ui.  mon- 

sieur. 

Marcel,   bondissant    vers   elle    et    sur    un    tout    autre    ton. 

- —  Voulez-vous  me  foute  le  camp? 

ChAJÍLOTTE,  détalant  au   plus  vite.   —  0ui,   monsieur ! 
Marcel,    sur   le   seull    de    la   porte   du    fond,   parlant  á    la 
cantonade.    —    Espcce    d'oie ! 

AmELIE,  traversant  la  sccne   derriére  luí  sans  qu'il  l'apcr- 

íoive.  —  Ah !  zut,  moi  je  géle  comme  ca ! 

Elle  se   recouche  dans  le   lit. 

Marcel,  toujours  á  la  cantonade.  —  Vous  m'enten- 

dez :  Espéce  d'oie !  (Il  referme  la  porte  et,  se  dirigeant 
vers   la   table    oü    il    croit    trouver    encoré    Amélie.)    Non,    On 

n'a  pas  idee,  ma  ehére...  (L'apercevant  dans  le  lit.)  Hein ! 
Ah  non,  non!  tu  ne  vas  pas  te  recoucher! 

Amélie.  —  Oh!  mais,  je  suis  gelée.  moi!  et  en 
attendant  papa... 

Marcel,  vouiant  la  faire  lever.  —  II  n'y  a  pas 
d'  ((  en  attendant  papa  » !  Allez !  Allez !  Debout ! 

Amélie.  —  Oh !  m.iis  vovons... 
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MaKCEL.   —   Chut  !    (Tous   deux   restent   coi,    l'oreille   ten- 

'.)  On  a  sonné! 
Amélie.  —  Oiii. 

MaRCKL,   prctant    ron-illc  á  la   porte.   —   QlÜ   est-Ce   qui 

mt  noiis  embéterf 

Voix  DE  Ch^vrlottk.  —  Mais  qui  clemandez-vous, 

idame  ? 

Voix   d'Irénb.  —   Est-ee  que   monsieur   est    la"? 


XV! 

MaRCEL,    boiuiissant    veis    lo    lit. 


Non    trun   chien, 


Amélie.  —  Qiiui? 

iMabcel.  —  C'est  ma  maitresse,  fous  le  eamp ! 

AjIÉLIE,    qifi    se    disposc    á    descendre    du    !it.    —    Heni  . 

est   madame  ? 

Marcee,  la  poussant  par  la  croupc,  ce  qvii  la  fait  tomber 
lit,    la    tete    et    les    maiiis   en    avant.   Mais    l'oUS    douc 

cam)),  n...  de  D... !   Cache-toi! 

AjIÉLIK,  tombaiit  la  tete  en  bas.  Mais  oíl"?  Mais  OÜ? 

JMaRCEL,  qui  a  fait  le  tour  du  lit  ct  se  dispose  á  détacber 
embrasses   des    ridcaux    pour   les    fermer.    —   MaiS    je    116 

is  pas!  La,  sous  le  lit!  Dépéche-toi,  sacrebleu ! 

Amélie,    se    dísposant    a    se    glisser    sous    le    lit.    —    Ah  ! 

iMi,  je  m'en  souviendrai  de  cette  matinée! 

Marcee,   la   poussant   de   deu.K   coups   du   plat  du   pied.    — 

iiis  vas-tu  te  dépéfher,  nom  d'un  chien! 

II  détache  les  embrasses,  les  rideaux  se  fermerít  (nuit). 
—  Marcel  ne  fait  qu'un  bond  sur  le  lit,  sur  lequel 
il  s'étale  de  tout  son  long.  .\  ce  moment  on  frappe  a 
la  porte. 

IrÉXE,    passant    la    tete.    —     0(1    peut    eutreí'? 

Marcel,  comme  si  on  le  réveillait  en  sursaut.   Qlll...í 

li.est  la? 

Irene,  entrant.  —  On  voit  qu'il  fait  grand  jour  dans  l'anti- 
imbre    alors   que    la   chambre    est    dans    l'obscurité.    —    üh  : 

i'il  fait  noir! 

Marcel.  —  Mais  qui...  qui  est  la? 

Irene,   tout   en   refermant   la   porte.   —   Ton    COeur   lie   te 

dit  pas? 

íMaRCEL,  d'unc  voix  qu'il  veut  faire  tendré  et  qui  n'est 
e   chevrotante.   —   Oliolldll; !   Irene  ! 

Irene.  —  Ah!  Son  coeur  le  lui  a  dit!  (S'élangant 
rs  le  lit  et  a  tátons.)  Ah !  Chéri !...  Mais  oü  es-tu 
»nc? 

Marcel.  de  la  méme  voix  chevrotante.  —  Mais  lá  !  (La 
un   d'Iréne,   dans   l'obscurité,   vient    cogner   le   visage   de    Mar- 

I.)  Oh ! 

Irene.  —  Oh!  Je  t'ai  mis  le  doigi  dans  l'ceil? 
Marcel.  —  Non !  c'est  ma  bouche ! 
Irene,  avec  élan.  —  Oh !  mon  chéri ! 
Mabcel.  —  Oh!   ma  Kérene! 

lis    s'embrassent. 
Amélie,   surgissant   á   nii-corps   du    dessous   du    lit,    face   au 

biic,  comiqucment.  —  Oh!  ce  qu'on  est  mal  lá-dessous! 

Irene,    se    dégageant    de    l'étreinte    de    Marcel.    —    Mais 

•iirijiioi  es-tu  dans  le  noii-,  comme  ga?  Attends! 

Elle  cherche  le  bouton   élcctrique  á  tátons. 

Marcel.  —  Qu'est-ce  que  tu  cherches  ? 

Irene,  méme  jeu.  —  Le  bouton  de  l'électricité. 

Marcel.  —  Oh!  tu  veux  allumer! 

Irene.  —  Mais  oui,  c'est  triste,  ici !  On  ne  se 
>it  pas!  (Avec  coquetterie.)  et  on  y  perd.!...  Moi,  du 
oins ! 

Marcel,    s'efforgant    de    se    mcttre    au    diapasón.    —    Oh  ! 

ais  rno\  aussi. 

Irene,  méme  jeu.  —  Oh!  lu  dis  ca,  poui*  ne  pas 
re  en  rest«. 

MakcJ'IL,  méme  jeu.  —  Mais  non,  ¡'y  perds  bien  plus 
ic  toi! 


Irene.  —  Oh !  fes  gentil !  (Elle  i'embrasse.) 
Amélie,  sous  le  lit.  —  Non,  mais  ils  n'ont  pas  fini 
au-dessus! 

Irene.  —  Enf  hi !  oíi  est-il  done  le  bouton  ? 
Marcel.  —  Prés  du  lit,  au-dessus  de  la  table. 
Irene.  —  Au-dessus  de  la  table,  bon !  (En  táton- 

nant,    elle    fait    tomber    la    pelote    de    ficellc,    qui    roule    sous    le 

lit*.)  Oh!  qu'est-ce  que  j'ai  fail  tomber?  C'est  .sous 
le  lit!  attends! 

Elle  se  dispose  á   ramas.ser   l'objet  tombc. 

Amélie.  —  Fichtre! 

Marcel,    vivement    arrétant    son    mouvement.    —    LaiSSC 

done !  Lalsse  done ! 

Irene.  —  Mais  c'est  la... ! 

Marcel,  la  relevant  en   la  voyant  se  rebaisser.   —  Mais 

laisse  done,  voyons!...  Qa  n'a  pas  d'importance!... 
C'est  une  pelote  de  ficelle!  On  la  ramassera  plus 
tard. 

Irene.  —  Ali !  Et  puis,  comme  tu  voudras. 

Amélie,  sur  un  ton  biagueur.  —  Oh !  c'est  dommag-e ! 
on  aurait  regu  míe  visite! 

Irene,  trouvant  le  bouton  qui  allume  le  lustre  et  non  celui 

de   la  veilieuse.   Je  le  ticns.   Ah  !  voilá  !    (Elle  tourne  le 

commutateur,    le    lustre    s'allume.)    Ah !    á    la   bonue   heuve ! 

on  se  voit,  á  présent ! 

Marcel,  se  faisant  un  abat-jour  de  sa  main  comme  quel- 
qu'un  que  la  lumiére  aveugle.  —  Ah?  tu  tl'OUVeS? 

Irene.  —  Oh!  ^a  te  fait  mal  anx  yeux? 

Marcel.  —  C'est  parce  que  je  viens  de  me  ré- 
veiller,  n'est-ce  pas?  alors... 

Irene.  —  C'est  moi  qui  t'ai  réveillé !...  Oh!  je 
suis  désolée ! 

Marcee.  —  Mais  non !  non,  mais  tu  as  bien  fait ; 
il  est  temps  de  me  lever. 

II   fait   mine   de   descendre   du   lit. 
Irene,    Iuí    repoussant    les    jambes    sur    le    lit.    —    Com- 

ment  as-tu  dit  ^a? 

Marcel,  méme  jeu.  —  Oui,  tu  comprends,  n'est-ce 
pas? 

Irene,  méme  jeu.  —  Mais  rien  du  tout !  Tu  me 
parles  de  te  lever,  quand  j'arrive!  Eh !  bien,  c'est 
encoré  gentil,  qa !..  Quand  je  suis  lá.  prés  de  toi, 
tout  heureuse,  toute  frémissante  du  désir  de  toi ! 

Marcel.  —  Hein? 

Amélie.  a  part.  —  Eh !  bien,  nion  colon! 

Irene,    enlevant   son   mantean    et    se   préparant   á    se    désha- 

biiier.  —  Du  tout,  du  tout !  Tu  étais  en  train  de  dor- 
mir, eh  !  bien,  on  va  dormir  tous  les  deux  ! 

M.-ÍRCEL,   avec  un   sourire   angoissé.   — -  Aba? 

Irene.  —  Comme  un  petit  mari  et  une  petite 
f  emrae ! 

Marcel,  méme  jeu.  —  Aba  ? 

Irene.  —  T'es  pas  content?  (Prononcer  cotcnt.) 

Marcel.  —  Oh !  Si !  si !  Ah  !  ben  ! 

Amélie.  —  Eh!  ben.  on  va  rigoler  lá-dessous! 

Irene,    grimpant   á    deux    genoux    sur    le    lit.    Et    puis 

tout,  comme  un  petit  mai'i  et  une  petite  femme! 
Marcel.  —  Aba? 
Amélie.  —  Et  tout  ca  sur  ma  tete? 
Irene,  lui  sautant  au  con.  —  Oh !  mon  chéri !  chéri  I 

Marcel.     s'efforgant     d'ctrc     au     diapasón.     Oh  !     ma 

Réré-Réreine! 

Amélie.  —  Ca  y  est!  on  enlame  l'ouverture! 

Marcel,   pendant  qu'Iréne,   qui   est   a   sa   droite,   l'embrasse 

En  réalitc,  elle  ne  fait  pas  tomber  la  pelote;  mais,  au 
eontraire,  pendant  les  quelques  repliques  ci-dessus,  elle  l'a  esca- 
motee ct  glisséc  .sous  le  travcrsin  sans  que  le  public  s'on  apcr- 
goive. 
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dans  le  cóté  gauche  du  cou.  A  part.  —  Ce  que  c'est  géliailt 

de  sentir  un  tiei^s  sous  soi,  dans  ees  momcnts-la ! 

Irene,   descendant   du   lit   et  allant   retirer   son   chapean   sur 

la  tahic  de  droite.  —  Et  maintenant,  sois  heureux!  J'ai 
tuiíte  ma  journée  a  toi. 
Amélie.  —  Hein ! 

MaRCEL,   terrifié.    Alia  ? 

Amélie.  —  II  va  falioir  ([ue  je  reste  toute  la 
journée  lá-dessous,  moi  ? 

Marcel.  —  Toute:..   toute  la  journée .' 

Irene.  —  Tu  n'as  pas  Tai  ravi. 

Marcel.  —  Moi!  Áh\  ben,  ah!  la  la! 

Irene.  —  Non,  vraiment,  écoute !  quand  je  suis  la, 
pres  de  toi ! 

Marcel.  —  Tu  as  raison !  Tiens!  J'ai  un  bain  á 
prendre!  Viens!  Viens.!  dans  la  salle  de  bains... 

11    fait   mine   de   descendre   du   lit. 
Irene,    lui    repoussant    les    jambes    comme    précédemment. 

—  Hein !  mais  non !  mais  non !  En  voilá  une  idee ! 
Marcel,  méme  jeu.  —  Tu  ne  veux  pas  venir  dans 
la  salle  de  bains? 

Irene,  méme  jeu,  sur  un  ton  qui  ne  souífre  par  de  re- 
plique. —  Mais  non ! 

Amélie,    á   part,    sur   un   ton    précieusement   comique,   et   !a 

bouche  en  cul  de  poule.  —  Ali !  qa.  serait  pourtant  si 
bien,  si  elle  allait  dans  la  salle  de  bains  I 

Irene,   descendant   un    peu    en   scéne,    ce   qui    fait   s'éclipser 

Arnélie  sous  le  lit.  —  Quand  on  a  une  bonne  cham- 
bre, aller  dans  la  salle  de  bains!  Ah !  non!  non, 
merci!  (Revenant  a  Marcel. j  Tu  vas  me  faire  une  place 
dans  ton  dodo;  et  moi,  je  vais  me  déshabiller. 

Elle  va  jusqu'á  la  table  et  se  met  á  dégrafer  son  col. 
Marcel,   avec  angoisse.   —  Aha? 
Amélie,    paraissant   a   gauche   du   pied    du    lit.    HcUl  ! 

ees  femmes  honnétes!  Et  qa,  vous  traite  de  haut  en 
bas! 

Irene,    qui    se    débat    contra    les    difficultés    d'un    corsage 

agrafé  dans  le  dos.  Oh!  Cette  agTafe  !...    (Sautant  assise 

sur  le  lit  et  présentant  sa  nuque  a  Marcel  qui,  tout  occupé  á 
monologuer  en  lui-méme,  semble  ne  pas  l'entendre.)  TienS, 
INIarcel,  VeUX-tu...?  (Voyant  que  Marcel  ne  lui  répond  pas.) 
Marcel !  (Descendant  du  lit,  puis  saisissant  Marcel  brusque- 
ment  par  le  mentón  et  lui   faisant  ainsi   tourne'r  la  tete   de   son 

cóté.1  Non,  mais  quoi?  Qu'est-ce  que  tu  as? 

]\IaRCEL,   qui   immédiatement   s'est   composé   un   sourire.   — 

Hein  ? 

Irene.  —  Ca  ne  te  va  pas? 
]\Iarcel.  — -  Oh  !  mais  si ! 

II   tend    les   mains   pour   défaire    l'agrafe. 

Irene,  repoussant  sa  main.  —  Non,  non !  Tu  as  Fair 
de  faire  une  tete!  Ah !  qa,  dis  done,  est-ce  que.  par 
hasard,  depuis  que  tu  fréquentes  M"*  d'A^Tanches...? 

Amélie.  —  Moi! 

Marcel.  —  Oh!  quoi?  quoi?  Qu'est-ce  que  tu  vas 
t'imao-iner? 

Irene.  —  Ah!  C'est  que  je  suis  bonne  personne; 
j'ai  bien  voulu  rae  préter  pour  ton  pavrain...!  mais 
peut-étre  qu'á  jouer  comme  qa  á  la  fiancée  et  au 
fianeé...  qui  sait?  il  a  bien  pu  an-iver  que...  Ah ! 
mais  c'est  que  qa  ne  m'irait  pas ! 

IVIarcel.  —  Oh !  moi,  moi !  avec  Amélie !  Ah  !  ben ! 
A}\ !  la  la,  tu  ne  m'as  pas  regardé  !... 

Amélie,  la  moitié  du  corps  sortie  cóté  gauche  du  lit,  étendue 
sur  le  dos.  —  Pendant  qu'il  parle,  donnant  de  la  main  des 
petits  coups   sur   le   mátelas.    ■ —   Non,   mais   dis   donc !    Dis 

done,  lá-haut! 

Irene.  —  Ah!  J'espére!  D'ailleurs,  ce  n'est   pas 


Marcel,  trop  heureux  de  cette  coiiccs^ion,  ui.',Liiit  .ic  va 
main    droite    le    mátelas,    pour    attirer    t'attention    d'Ainclic.    — 

Ah !  ^'a  oui,  oui,  elle  a  une  friraoiisse... 

AM.ÉLI£,  le  saisissant  au  poignet  et  le  secouant  comique- 
ment   de    fa^n   á    le    faire   presque    tombcr    du    lit.    —    Meroi, 

trop  aimable ! 

Marcel,   lutlant  pour  retrouvcr  son  equilibre.  —  Alia  !... 

aba! 

Irene,  le  rattrapant  par  la  jambe.  —   EAl  bien,  qu'est-Ce 

que  tu  as? 

Marcel,  se  remettant  sur  son  séant.  —  Rien  I  Ríen !.,. 

C'est  le  mátelas!  c'est  le  mátelas  qui  dégouline! 

Irene,    haussant    les   épaules.    — Oh  ! 

Elle    descend    un    peu    en    sccne.    Marcel    profite    de   ce 

qu'elle  lui  tourne  le  dos  pour  cnvoycr  un  coup  du  pUt 

du    pied    sur   la   nuque   d'.Vmélie   qui   á   ce   momcnt   est 

á  quatre  pattes  se  disposant  á  rentrer  sous  le  lit. 

AmELIE,    que   ce   choc    fait    s'aplatir   par   tcrrc.    —    Oh  ! 

Irene,   se  retoumant  au  cri   étouffé  d'Amélie.  —   Quoi? 

I"        Marcel,  qui  a  repris  sa  position  primitive,  de  l'air  le  plus 

naturei.  —  Rien,  ríen  !  j'ai  fait  «  oh !  » 

Irene,  revenant  a  ses  moutons.  —  Non,  mais,  qu'est-oe 
que  c'est,  cette  Amélie!  une  ancienne  ferame  de  cham- 
bre !  Un  torchon ! 

Amélie,  á  plat  ventre,  toujours  gauche  du  lit.  les  coudc.» 
par  terre  et  le  mentón  dans  les  mains.   —  NoH,  mais  Cíltrez 

done ! 

Irene.  —  ...et  vulgaire!...  sans  race!... 

Amélie.  —  N'en  jetez  phis,  la  cour  est  j>le¡nel... 

Irene.  —  C'est  comme  ses  mains!  Tu  n'as  pas 
vu  ses  mains? 

Marcel.  —  Non  !  Non,  je... 

Amélie,     ngardant     ses     mains.     —     Quoi  ?     Qu'cst-CC 

f|irelles  ont,  mes  mains? 

Irene.  —  C'est  une  bonne  filie,  mais  pas  soi- 
gnée... 

Amélie.  —  Ah !  mais  elle  m'embéte,  niadame! 

Irene.  —  ...Elle  s'ondule  avec  de  la  vanille.  mon 
cher!  te  figures-tu  qal 

Amélie.  —  Et  je  resterai  lá-dessous  j^our  en- 
tendre  qa\  Ah!  non,  aloi*s ! 

Elle    disparait    sous    le    lit. 

Irene.  —  Vois-tu,  mon  chéri,  la  vraie  femme  qu'il 
te  faut,  c'est  moi. 

AmeLIE,  passant  la  tete   face  au  public  entre  deux  pieds  du 

lit.  —  Comment  donc !  c'est  qa ! 

MaRCEIL,      voyant      Irene      qui      allume    la    veilleuse.     — 

Qu'est-ce  que  tu  fais? 

Irene.  —  II  y  a  des  moments  oíi  je  préfere  l'obs- 
enrité. 

La    veilleuse    étant    allumée.    elle    tourne    le    bouton    qui 
éteint    le    lustre    (demi-nuit). 

Amélie.  —  Oh!  la  pelote  de  ficellel...  Attends 
un  peu ! 

Elle  disparait  sous  le  lit  et,  pendant  tout  ce  qui  suit, 
on  la  devine  qui  manigance  quclque  chose  car,  sans 
qu'on  la  voie,  elle,  on  aper^oit  de  tenips  en  tcmps  sa 
main  qui  manipule  le  couvre-pied  qui  pemi  at»  pied 
du  lit. 
Irene,    sautant    joyeusement   sur   le   lit.    —   Oh !    Chéri  I 

Chéri! 
Marcel.  —  Oh!  Réré-Réreine! 

lis   s'embrassent 
Irene,    s'asscyant    complc'tcnient,    les    jambes    sur    le    lit,    á 

cóté  de  Marcel.  —  On  est  bien  sur  ton  lit!...  Ah !  si  tu 
savais  comme  j'ai  mal  dormi  cette  nuit ! 

Marcel,  sainte-nitouche.  —  Ah !  pas  plus  que  moi ! 


L'ILLUSTRATION     THÉATRAL 


.Amélie      Marcel.  Irene. 

Sikm:  111    —  Amt'lii 

je  somnolais;  j'ai  élé  réveillée  t'ii  sui'saut   par 
longue   forme   blaiiehe,   <jiii.   a    la    lueur   de   la 

leuse,  agitait  de  siraiids  liras...  (S:ms  in-msitioii,  i\it. 

sant.)  Je  t'addre. 

IaRCEL,    i)ressé    dt-    connailic    la    suitc.    Oili.    (>ui!... 

ait  quoi? 

RENE.  —  Mdii  üiai'i,  qui   })assait    sa   c-hemise  de 

!    Crois-tii !    Cest    loiit    simple,    mais    quand    un 

i'aílend  pas!...  Toute  la  nuit,  qa  m'a  poui-suivi! 

■rccvaiit    U-   couvrc-picd    (|ui   dégringoli.-   (iii    lit.    Üré   d'cn    lias 

Amélit.)   Ticiis.  (lili  coiivre-iiied  (|ni   est   toml)é. 
[arcel.  —  Oui,  (.-a  ue  fait  ríen. 
RENE.  —  Et  iout  le  1em]).s,  il  me  .semblait  vnir  le.-- 
3ts  s'agiter,   les  meubles   marcher...    (Poussant   un 

d   cii    en   apercuvant   le   couvi-c-pied,    soiis   lci|ucl    est    cachee 
lie,    avancer    dans    la    chambre    avec    des    soubresauts    comí- 

.)  Áli! 

lille  nc  fait  qu'un  boiul  par-dessus  le  corps  de  Marcel 
et  se  jirécipite  á  rextréme-gauche  de  la  ■  scéne,  tandis 
que  la  couverture  aniniée  se  diri<re  par  petits  soubre- 
sauts   vers    le    cabinet    de    toilette. 

-ÍEXE,    cri    strideiit    et    pr<jloii;j:é. .Vaaall  I 

[AECEL,    bondissaiit    sur    les    genuux    jusqu'au    pied    du    lit 

n'a   pas   quittc.    —   Qiioi  ?   Quoi?    Qu'est-ce   qti'il 

íENE,    acculée    á    Te-Ntrénu    gauche.    La!...    la!...    toll 

're-pied  qui  marche ! 

[arcel,    á    part,    en    pouífant    sous    cape.    Ah  I    cha- 
ti    d'Amélic.    va!    dlaut,     laisant     l'innocent.)     Ofl    ca  ? 

le  vois  rieii ! 

íENE.  —  Mon   Dieu!    C'est   mon   cauchemnr  inii 

reprend...  Oh!   Marcel,  j'ai  i)eur! 

!-\T?f'EL,     qui     est     alié     rejoindre     Irene.     AlloilS, 


:  "  Alteiids  un  ¡ifu  .'  » 

vuvons !  voyous !  pour  un  couvre-iñed  (]ui  marche ! 
mais  ca  se  voit  tous  les  joui-s.  Faut  étre  au-des.su.s 
ili'  ca !  faut  étre  au-d&ssus  de  ea ! 

.\  ce  momcnt  ,par  la  porte  du  cabinet  restée  ouvertc.  oii 
voit  le  cüuvre-pied  qui  revient  tout  seul  et  retourne 
par  petits  sauts  dans  la  direction  du  lit.  (L,ire  Tcxpli- 
cation    á    la    fui    de    l'acte.; 

Irene,  cri  strident.  —  Aaah ! 
Marcel,  sursautam.  —  Quoi ! 
Irene.  —  La!  La  I  le  voila  qui  revienl  ! 
]\Iarcel.  —  Hein  I 
Irene.  —  La  !  La  ! 

^Iarcel,   éperdu.   —    Molí    coiivre-|)ied   (pii    rovient 
tout  seul ! 

Pendant    ce    tempsdá,    le    couvre-pied    s'est    rapprochc    par 
secousses  espacées.   Nouvelle  secousse. 
Irene,   poussant   un   grand    cri    et    se   précipitant    sur    le   lit 

pour  en  redescendre  aussitót  du  cóté  droit.  All !... 

Marcel,' faisant    comme    elle.    AllüUS,   VOVOllS  !    Al- 

lons.  voyons!  (Tres  troubk-.)  Mai.s  dn  calme....  du 
calme,  quoi! 

Irene   est   au-dessus   de   la   table   (-'),   Marcel    plus   bas   (  i  ). 

Irene,  voyant  Marcel  qui,  peu   rassuré,  se  dirige  cependant 

avec    circonspection    vers    la    couverture.     Rrusquenient    et    crié. 

—  Marcel!  Marcel!  N'y  va  pas! 

Marcel,    bondlssant    en    arriére    au    cri    d'lréne,    puis.    — 

AUons!  Allons!  Qu'est-ce  que  tu  penserais  de  moi 
si... !  Ce  n'est  pas  au  moment  du  danger  qu'un  liomme 
se  dérol)e ! 

Marcel   gagne   sur"  la  pointe   des  pieds  vers  la  couverture. 
Irene,   vivemcnt,   au    ninment   oñ    Marcel   s'en   apiiroehe. 

Mairel!  Marcel!  piends  i;arde! 

Marcel.     nouveau     bond     en     arriere,     puis.     All  !     la  ! 


OCCUPE-TOI     D'AMÉLIE! 
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\<i_V011s!  ((."oniinc  prcccdoinmciU,  il  gagnc  prudcmnic-iU  vcrs  le 
cciuvrc-nied/  Arrivc  auprcs,  le  considere  de  l'ocil,  risque  un  oii 
iliux  coiips  timidcs  de  la  pointc  du  pied  dans  la  couverturc,  puis 
voyanl  i|Ui  ricii  iie  bougc,  aprcs  im  peu  d'hésitation,  la  saisil 
par  un  des  coinr-  il,  Irioiuphaht,  la  raniciic  en  courant  vers 
IréiK-  ((iii.  pcndanl  ce  jtu  de  sceue,  csf  dcseendue  ;i  l'avanl-. 
.-cene  droite,  a  distanee  respectable  de  Marcel.)  Lá  !...  tU  Vois  ! 

petite  peureuse! 

IrÉNK,    avcc    adniiration.    —    Ah  !    Tu    en    HS    du    OOU- 

i-a.<ie,  toi ! 

MaKCEL,  avec  panache,  le  1)ras  tendu  tenant  la  cuuverlure. 

Til  liomrae  ne  recule  pas,  mcme  devant  un  couvre- 
])icd ! 

A   ce  niomcnt,  d'une  secoussc  brusquc,  !e  couvrc-pied  lui 
échappc  des  mains  ct  va  rcjoindrc  le  pied  du   lit. 
ToUX    DEUX,   poussant   un   niemc   cri   de    frayeuv.   —   All  ! 
IrEXK,   courant   en   tous   scns,    affoléc    de    tcncur.   —    All  ! 

Ilion  Üicu !  Au  secours!  Au  secours! 

MaRCKL,  gagné  par  la  contagión   de   la  peur.  —   Mais  110 

crie  done  i)as  ainsi  a  la  fin!  Ca  í'inirait  par  inc 
ga.aner ! 

Irene,   méme   jeu,    et   courant    prendre   son   chapeau   sur    la 

tabie.  —  La  couverture  est  eucbautée!  Je  ne  voiix 
pas  rester  une  minute  de  plus ! 

Marcel.  —  Mais  ne  crie  done  pas  coniiue  ca !  Ke 
ci-ie  done  pas  comme  ea! 

AfFoIée,  Irene  se  precipite  vers  le  cahinct  de  toilette 
quand,  á  ce  moment,  en  surgit  Amélie,  tclle  un  gnomc 
nionstrucux,  revétue  d'un  peignoir  de  bain  dont  elle  a 
le  capuchón  sur  la  tete,  la  figure  recouverte  du  masque 
déjá  vu,  et  agitant  dans  chaqué  main  une  allumette- 
l'eu  d'artifice  enflammée.  Elle  se  fait  toute  petite  en 
marchant  et  avance  ainsi  par  pctits  pas  rapides  et 
déhanchés. 


IRÉXE,    rebroussant    chemii 


All!   An  secours  I  Au 


moment.    Qu'est-CC    qu'i: 

(Poussant    un    cri.)    All  !    Au 


Charlotte,  entrant  :i  c( 
y  a?  qu'est-ee  qu'il  ya? 
secours !  Au  secours  ! 

Les  deux  femmes  se  pi-écipitent  dchors. 

Marcel,  aussi  affoié  qu'eiies.  —  J.Iais  taisez-vous 
done!  Mais  taisez-vous  done! 

II  s'est  refugié  entre  le  lit  et  la  fenetre,  littéraicment 
hypnotisé  par  l'apparition  tiu'il  a  devant  lu!.  Voyaiit 
sa  terreur,  et  pour  s'en  amuser,  .\mclic  va  se  camper 
devant  luí,  mais  de  l'autre  cóté  du  lit.  Marcel  redcs- 
cend  vivement  vers  le  pied  du  lit  comme  pour  tra- 
vcrser  la  scéne.  Amélie  redescend  également.  Marcel 
remonte  vers  la  tete  du  lit,  saisit  un  des  oreillcrs,  le 
lance  á  Amélie  et  court  grimper  sur  la  banquette  qui 
est  sous  la  fenétre,  tout  en  s'enveloppant  le  corps  dans 
le  rideau.  Amélie,  se  tordant  de  rire,  va  jeter  ses  alhv 
mettes  dans  le  vase  prés  de  la  porte  du  cabinet  de  toi- 
lette, lance  dans  le  cabinet  de  toilette  masque  et  pei- 
gnoir,  puis: 

Amélie.  —  Eh!  bien,  ju  erois  que  c'est  mené....  ea ! 
Marcel,  toujours  dans  son  rideau.  —  Heiu !  C'est  toi ! 
C'est  toi  qui  nous  fiches  des  venettes  pareillesl.. 

II  descend  de  la  banquette  et  met  les  embrasses  au 
rideau.   Grand  jour. 

Amélie.  —  Eli!  oui.  faut  bien  que  les  masques 
et  les  allumettes-f eu  d'artifice  seivent  íi  quelque  ehose ! 

Marcel,  aiiant  á  Améiie.  —  Ah!  non,  écoute,  c'est 
idiot !...  Tu  as  vu  dans  quel  état  tu  as  mis  ees  malheu- 
renses  femmes. 

Amélie.  —  Plains-toi,  je  t'ai  sauvé  la  partie  avee 
inadame;  sans  cela,  elle  serait  encoré  lá,  et  tu  étais 

..\..t-r,i    „w,,^A<-,./;  t  VWr.    .-,    n,-,    nn    non    lo   ivAO     lipín'?    All! 


que  ,jc  lui  avais  fait  chez  moi!  Non.  «  m. 
MaJR.  qu'est-ce  qu'elles  ont,  mes  man- 
dile  le>  lui   f<nirre   bruviucment   >ou-,   .     . 

.Marcel.  —  AHkils,  vt)yuns!  (Ciiangcam 
parbk'u,  qiiand  j'ai  vu  le  couvre-pied  fíKi.  ,,  .u  ,,,.  , 
pcn.sc  <|ue  tu  étais  de.s.sous !...  Mais,  quand  je  Tai  vu 
revenir  tout   .sen!...!  Ali!  t;a,  par  exoinpio.., ! 

Amélie.  —  T'as  eu  la  frousse. 

Marcel,  élourdimem.  —  Oui!...  (Vivem.nt.í  Ileiiil 
non!...  Xou  mais,  enfin.  je  n'y  í'tii\s  plus!  je  nc... 
(  nininenl   diable  as-tu   l'ait  ea? 

Amélie.  —  Oh!  (|ue  c'est  maliii !  Madamc  m'avail 
envoyé  de  la  ficelle,irest-ce  pas.'  Aloi>,  moi,  avee 
une  cping-le  a  eheveu.x,  j'ai  relié  la  eorde  au  convre- 
l)iod,  j'ai  passé  autour  du  lit...  et,  tme  fol-i  Han» 
le  eabinet  de  toilette,  ai'e  done!  je  ii'ai  eu  mu"i  liin- 
|iour  que  le  couvre-pied  revieuue  en  phu( . 

Elle   remonte  ct  va  éleiiidrc  la  veillcusc. 
Marcel,    ramassant    le    couvrc-pied    et    le    remettant    sur    I 

lit.  —  Ah !  que  c'est   béte!   Veux-tu  que  je  te  disr 
c'est  enfantin. 

Amélie,  rcdcscendant.  —  Beu  oui !  C'est  l'cpuf  do 
pi,<>-eon ! 

^IaRCEL,     la     regarde,     étonnc,     puis:     Qucl     íí'llf    di' 

])ÍL;eon  f 

Amélie.  —  Ben,  je  ne  sais  i»a.*;!  C'est  tn¡  qui 
disais  ea  l'autre  jour! 

Marcel.  —  Moi? 

Amélie.  —  Enfin  quoi?  il  fallail  le  trouver. 

I\[arcel. —  Ah !  ra?uf  de  Colorab,  tu  veux  diré. 

AmkLIE,  remontant  vers  le  lit.  —  Oh  !  bien.  OUÍ,  qUoi  ! 

Colomb,  pigeon,  c'est  toujours  le  méme  animal. 

M.\RCEL.  —  Le  méme  animal!  évidemment.  évi- 
demment !  (Répétam  en  riant  sous  cape.)  L'opuf  de  i>¡íreon  ! 

II    gagne    la    droite. 
Amélie,    grimpant    sur    le    lit   et   se    refourrant    dedans.    — 

Yoila  eoninie  je  suis,  moi!  Je  suis  inventive! 

Marcel.  —  Ah !  grande  gu-sse.  va!...  (Se  retoumant 

et    apercevant    .Amélie    dans    le    lit.)    All!    UOU.    nOU.    tu     Ue 

vas  pas  te  reeoueher.  Allez !  debout-debout-debout ! 
.\mklie.  -     Oh!  mais  enfin...! 
^Iarcel.  —  Allez  deb... 

Sonnerie  qui  les  galvani.'se.  —  ils  se   regardet\t. 

Aaiélie.  —  On  a  sonnc. 
Marcel.  —  Oui. 

II   va  prcter  l'oreille  a   la   porte   du   lond. 

Scéne   IV 

Les  mémes.  puís  VAN  PUTZEBOUM 

A'oix  DE  Vax  PrrzEBOUM.  —  Allei!  alleí!  laissez. 
puisque  je  vous  dis  que  je  suis  le  pan-ain. 

Marcel,    bondissant    a    la    voi.x    de    Van     Putzeboum.    — 

Xom   d'un   ehien.   le  i)arrain!    Alie/!   Foiis   le  eamp 
11...  de  D... !  fous  le  eanip. 
Amélie.  —  Mais  oíi  (;a  ? 

^L\.RCÉL.  la  poussant  par  le  bas  des  reins  comme  a  l'arrivée 

d'iréne.  —  Mais  SOUS  le  lit.  done! 

II   se   precipite   vers  la  porte   pour  écouter. 
Amélie,  se  rattrapant  au  moment  de  tomber  du  lit  sous  la 
poussée  de  Marcel.   -^  Ah  !   IIOU,   ZUt  !   j'cH   ai  assez  ! 
Elle    se    renfonce    dans   le   lit. 
M^VRCEL,  revenant  au  lit  et  y  reírouvant  Amélie.  —  AlaiS 
\as-tu  fiche  le  Camp.  {.\u  moment  on  voit  tourner  le  bouton 
de    la   porte   du    lond.)    XoU,   trop   tai'd. 

Marcel    n'a    que    le   temps    de    sauter    sur    le    lit    et,    d'un 
méme  mouvement,  lui  et  Amélie,  rabattent  le  drap  sur 
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\'aN  PuTZEBOUM,  qui  est  entré  juste  á  temps  pour  aper- 
cevoir  le  jeu  de  couveiture,  reste  un  instant  bouche  bée, 
puis  fait  un  geste  de  la  tete  comine  pour  diré:  «  Eh  ben !  » 
puis  au  public,  avec  un  geste  prometteur  de   la  main.   — 

tends  un  peu  done! 

II   s'approchc   du    iit   sur   la   pointe   des   pieds,    puis 

mouvement   brusque,   découvre   Marcel  et  Amélie 

MaBCEL    et     Amélie,     ensemble     et     vivement.     — 

n'entre  pas! 

Van   PuTZEBOUM,   almri,    reconnaissant   Amélie. 

demoLselIe  Amélie  d'Awanches ! 
Amélie.  —  Hein !  oui !...  oui,  je  passais. 

Marcel,  á  Amélie,   comme  s'il   la  rencontrait   dans   la   rué. 

—  Ah !  Tiens !  e'est  vous !  Oh !  comment  ^a  va  ? 

II    luí   tend   la   main. 

Amélie,  lui  serrant  la  main.  —  Quelle  charmante  siu'- 
prise! 

Van  PuTZEBomi.  —  Et  dans  le  Iit  done,  ensemble ! 
Marcel.  —  Oh!  Si  on  peut  dii-e!... 
Amélie.  —  On  passait !  On  passait ! 

Van  PuTZEBOUM,   hochant   la  tete  d'un  air   moqueur.   

Oui!  oui!...  Eh!  bé!  Eh !  bé! 

Marcel,  —  Quoi? 

Van  PuTZEBOUM.  —  Ca  va  bien,  pour  une  fois! 

Marcel.  —  Mais  pas  mal,  mon  parrain!  Vous 
aussi,  je  vois! 


Vous   avez   eu   bon?    Oui? 


Van   PuTZEBOUM. 
Oui? 
Marcel.  —  Oh !  mon  parrain ! 

Van   PuTZEBOUM,   descendant  un   peu  en   scéne.   • —   Ah  ! 

(íixlfoi'deek!  Tu  ne  l'as  pas  encoré  mariée,  ta  femme, 
(t  til  profites  deja  sur! 

Tous  DEUX.  —  Hein ! 

Van  PuTZEBOUM.  —  Eh !  bé,  filske ! 

Marcel,  descendant  du  Iit.  —  Mon  parrain,  je  vais 
vous  expliquer... 

Amélie,  toujours  dans  le  Iit.  —  Je  vous  assure,  mon- 
sieur,  que... 

Van   PuTZEBOUM,   levant   les  bras  au   ciel.   Hou    lá ! 

Mais  qu'est-ee  que  e'est  done?  C'est  votre  affaire, 
savez-vous ! 

Marcel,   qui   a   pris  la   veste   de   son   pyjama   et   l'a   enfiléc. 

ReHescendant  n°  3.  —  Hcin !  Oui,  je  sais  bien. 

Van  Pl'tzeboum  (2).  —  Qa  est  eomme  qui  dirait 
une  avance  sur  titre...  Eh !  ben,  tu  touches  avant;  ^a 
te  retarde!  (Allant  au  iit.)  Et  q&  va,  la  jeune  fiancée? 

Amélie,  rieuse.  —  Mais  vous  voyez...  le  parrain ! 

Van  PuTZEBOUM.  —  Ouíe!  ouie!  Ah!  tout  de 
m^me,  le  garnement !...  Quand  est-ce  que  je  pense 
done  que  vous  étiez  si  innocente  il  y  a  quinze  jours! 

Amélie,   bien    sainte   nitouche.   —   MoÍ  ! 

Van  PuTZEBOUM.  —  Comme  on  dit  a  Paris...  il 
a  assez  bien  vite  fait  de  vous  déssalei. 
Amélie.  —  Oh! 

Van  PuTZEBOUM,  á  Marcel,  en  lui  envoyant  une  voussée 
avec    son    ventre    qui    le    fait    tomber    sur    le   canapé.    —    Etre 

de  perdition,  va!...  Et  le  papa,  aloi-s?  M.  d'Avran- 
ehes?   de  ^a   qu'est-ee  qu'il   dit   done? 

Marcel,  vivement,  allant  á  lui.  —  Oh !  il  ne  sait  jias ! 
il  ne  faut  pas  lui  diré...  ni  á  personne!  hein?...  Sur- 
tout...  surtout  a  personne!... 

Van  PuTZEBOUM.  —  Alleí!  Allei!  Qu'est-ee  que  tu 
l>enses,  hein !  Est-ee  que  ea  est  meme  a  diré,  ees 
ehoses-lá. 

Amélií:.  —  D'ailleurs,  il  n'y  a  rien,  vous  savez!... 
On...  on  dormait. 

Van  PuTZEBOUM,  moqueur.  —  Ouíe !  ouie !  Ca, 
je  me  doute...  Ah !  Tout  de  merae,  non!  éco\itez: 
je   vous    demande    une   fois   pardon    d'étre   entré..., 


eomme  c;a  jusque  dans  le  Iit,  mais  qa,  je  ne  savais 
pas,  n'est-ee  pas? 

Amélie.  —  Oh!  mais... 

A'an  PuTZEBOUM.  —  Je  voulais  seulement  faire 
pour  la  surprise  de  mon  retour. 

Marcel.  —  Ah !  le  fait  est  que  je  ne  m'attendais 
pas...!  Vous  étes  de  passage  á,  Paris?  Oui!...  évidem- 
ment. 

Van  PuTZEBOUM.  —  Espere  done !  Qa  est  la  sur- 
prise justement.  Je  me  suis  dit :  «  Vraiment,  en  sou- 
venir  de  son  pére.  et  pour  l'amitié  que  j'ai  á  lui,  je  ne 
sais  pas  laisser  faire  le  mariage  pour  que  je  n'y  sois 
pas.  » 

Marcial.  —  Hein ! 

Van  PuTZEBOUM.  —  Aloi-s,  je  me  suis  arrangé! 
J'envoie  mon  fondé  de  pouvoir  qu'il  me  remplace  en 
Amérique  et  je  vais  une  fois  le  rejoindre  aprés  la 
noce.  Que  tu  saisis,  fils? 

Marcel,  abruti.  —  Ap...  ap...  ap... 

Van  PuTZEBOUM.  —  Ap...  ap...  ap...  Tu  broubelles 
á  ijrésent? 

Marcel.  —  Quoi? 

Van  PuTZEBOUM.  —  Tu  broubelles?...  Tu  es  bégue? 

Marcel.  —  Non,  je  dis:  a  Ap...  Aprés  la  noce?  » 

Van  PuTZEBOUM.  —  Oui...  Comme  qa,  je  pourrai 
te  remettre  de  la  main  a  la  main  ta  fortune,  que  je 
suis  dépositaii'e. 

Marcel.  —  Alia  ?  Ah  !  ben,  voilá  une  surprise  ! 

Amélie.  —  Le  fait  est  que  iDour  une  surprise! 

Marcel.  —  Qa,  e'est  une  surprise! 

II    s'effondre    sur    le    canapé. 
"\"aN    PuTZEBOUM,    s'asseyant   prés    de    lui    sur    le    canapé. 

—  Oui?  Qa  te  plait,  Qa? 

Marcel  (3),  sur  le  canapé.  —  Oh !  je  suis  radieux ! 

Van    PuTZEBOUM    (j),    sur    le    canapé.    Eh    bé  !    ^a 

te  faut  diré,  savez-vous !...  ear,  quand  je  te  regarde, 
ce  que  tu  peux,  une  fois,  avoir  l'air  lúgubre,  quand 
tu  es  radieux ! 

IMarcel.  —  Qu'est-ee  que  vous  voulez,  qa  dépend 
des  natures. 

Van  PuTZEBOUM.  —  Oui,  qa,  je  sais!  J'en  ai  en 
un  eomme  Qa,  quand  il  était  joyeux...  Qa  était  triste! 
il  gémissait,  il  gémissait ! 

Marcel.  —  T-á!  ben,  vous  voyez! 

Van  PuTZEBOUM.  —  Et  il  me  léehait !  il  me  lé- 
chait ! 

Marcel,   le   regardant,   ahuri.    Hein  ! 

Amélik.  —  Qui? 

Van  PUTZEBOUM.  —  N'poleion  premier  done !  Mon 

bouledog'Ue.    (Caressant   machinalement   la   nuque   de    Marcel.) 

Si  vous  aviez  vu  la  gnenle  qu'il  avait ! 

Marcel,   dégageant   sa   tete   et   avec   humenr.    —  AllonSt! 

voyons  done! 

Van  PuTZEBOUM.  —  Ah !  C'était  ea  une  bonne 
hete! 

Marcel.  —  Oui,  eh !  bien,  je  suis  heuieux  de  vous 
l'avoir  rappelé. 

Van  PuTZEBOUM,  se  luvant,  ct  tout  en  parlant  gagnant 
jusqu'au  Iit  pour  parler  á   Amélie.   MaLs  je   bavarde,   je 

bavarde,  Qa  est  pas  tout  Qa,  filske!  Maintenant  que 
je  t'ai  vu...  ta  fiancée  se  faut  s'habiller,  n'est-ee  pas? 
et  moi,  je  gene! 

Marcel,  qui  s'cst  precipité  sur  la  canne  et  le  chapeau 
de  Van  Putzeboum  que  celui-ci  a  déposés  en  cntrant  sur  la 
consolé.  Les  lui  passant  par-dessus  l'épaule  et  devant  le  nez, 
afin  que  rien  ne  retarde  son  départ.  —  Oh!  VOUS  partez  !... 

deja  !  Oh !  vraiment ! 

V.AN    Putzeboum,   se   retournant   de   .son    cóté   et   prenant 

'es  objets  qu'on  lui  présente.  —  Oui !  En  attendant,  je 
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vais  savoir  faire  une  course  ou  deux,  et  je  passe 
dans   la  demi-heure  vous  reprendre   tous   les   deux. 
Ou  fera  la  promenadc  jusqu'au  diuer,  heiu,  dtjiic  .' 
MaRCEL,    le    poussant    sans    avoir    l'air    vcrs    la    poitc    — 

C'est  qa. !  eh  bien,  c'est  ?a ! 

Amélie.  —  Vous  nous  g-átez  vraiment !  N'ous  noiis 
gátez ! 

Van  Putzebüum.  —  Allei!  Allei !...  (Ja  est  a  nmi 
le  plaisir!...  Et  alors  ou  prévienl  le  papa,  hciii 
done  ?  qu'il  diue  avec  uous ! 

Marcel,  de  méme.   —   Euteudu,   euteudu ! 

Van  Putzebüum.  —  Allei"!  Ne  vous  déranjiez  pas! 
S'il  vous  plaít ! 

Marcel,  de  mémc.  —  C'est  ga!  Au  revoir!  au  ve- 

voil' !   (Luí   fermant  la   porte   sur   le   dos,   puis  á   Aniélic.)    Eh  ! 

bien,  nous  sommes  propres! 

Amélie.  —  Corameut  vas-tu  surtir  de  la,  raainte- 
naut '? 

Marcel,   descendant   en   scénc.   Eli!    Cost    Í'ÍUÍ  !    Ma 

C'ombinaisou  est  dans  l'eau!  ("est  la  eatastrophe ! 

Amélie.     sortant     du     Ht     et     allant     ;i     lui.     —     Allous, 

allons!  il  ne  faut  pas  te  démonter! 

Marcel,  passaut  n"  i.  —  Quoi!  il  veut  assister  au 
inariage...  Je  ne  peux  pas  le  lui  donner,  nioi.  le 
niariage!  c'est  au-dessus  de  mes  moyens. 

Amélie.  —  Ah !  oui,  dame,  ga ! 

Van    PuTZEBOUM,    rentraiU    en    fleche.    Le    papa  ! 

Voilá  le  papa ! 

Marcel.  —  Quoi? 

Amélie.  —  Quel  papa? 

Van  Putzeboüm.  —  Ton  papa  a  vous;  il  monte 
rescalier ! 

Marcel.  —  Eh  bien,  aprés?... 

Van  Putzeboüm.  —  Mais  allei',  caehez-vous ! 

Amélie.  —  Moi? 

Van  Putzeboüm.  —  S'il  vous  voit  eomme  qa,  il 
va  se  douter...   Cachez-vous. 

Marcel.  —  Heiu!  Ah!  Oui!  oui! 

Amélie,   que    Van   Putzeboüm    fait   passer   n"    3.    —    C  est 

vrai!  Ah!  malheureuse  que  je  suis! 

Van    Putzeboüm,     la     poussant,     suívi     de    Marccl,     vers 

le  cabinet  de  toilette.  —  Nou !  uoni !  ue  soyez  pas  désoléi! 
Qa   n'est    pas    le    moment,    savez-vous,!    Allei,    allei, 

entrez    la  !    (Il    Ku    indique    le    cabinet    de    toilette    et    ntournc 
vers    Marcel.) 

Amélie,   entre    ses   dents,    au   mornent   d'entrer.    —   (Jll  !... 

Vieille  colle,  va ! 

A   peine    est-elle    sortie    que    Pochet    fait    irruption    par    le 
fond. 

Scéne  V 

Les  mémes,  POCHET 

Pochet.  —  Ah !  je  vous  trouve. 
Marcel.  —  Vous! 

Pochet  dv  —  Ma  filie?...  ma  filie  est  ici? 
Marcel  (_').  —  Amélie...? 

Van  Putzeboüm,  vivement,  tiram  Marcel  par  le  poignet 
de   fagon   á   le   faire    passer    n°    .;.    —  Non,   monsíeur,    DOH  ! 

elle  n'est  pas  la ! 

Pochet.  —  Comment.  elle  n'est  pas  la? 

Van  Putzeboüm.  —  Non.  j'ai  ^•isiteí  tout  l'appar- 
tement ;  elle  n'e.st  pas  la ! 

Marcel.  —  Oui,  en  effet,  elle... 

Pochet.  —  Ah!  par  exemple!...  mais  oü  est-elle? 


cei.)  Mais  Marcel  est  aseez  bien  galant  homiue,  tu 
sais!  et  il  n'oublie  psus  qu'une  file  est  une  file. 

Pochet.  —  Quoi?  Quoi?  «  l'ne  file  est  une  file?  ., 
(.V  .Marcel.;  Eiifiíi,  n'imjHitte,  il  laiu  (|ue  je  vous 
parle. 

11   va  déposer  son  chapcau  sur   la  baiiquettc  qui   esit   mui' 
la   fenctrc. 
.M.AHCEL,   entourant    faniilicremcnt    de    son    bras   gauche    K> 
épaules  de  \'an   Putzeboüm  de  fagon  á  l'cntraincr  ver>  la  |»orlc. 

-  -Vil.'  Ah?...   EIi !  bien  alors,  mou  cüer  parraiu... ! 

^'AN  Putzeboüm.  —  Quoi? 

.M.ARCKL.  —  Vous  aviez  une  course  a  faire.  n'est-ce 
pas?  Je  crois  que  maintenant... 

Van  Putzeboüm,  bas.  —  Oh !  prends  garde,  tu 
sais...  le  vieux,  il  a  flairé  le  vent !...  Si  je  te  laisse... ! 

Marcel.  —  Non,  non !  n'ayez  pas  peur... 

\  .\N'    1  UTZEBOUM,    esquissant    le    mouvcment    d'aller    vers 

K  cabinet  de  toilette.  —  Au  moins,  je  vais  la  faire  filer, 
que  le  pere  ne  la  voie  pas. 

.Marcel,  ic  rcteuant.  —  Non,  non!  ne  vous  inquiétez 
de  rien,  je  réponds  de  toiit. 

Van  Putzeboüm.  —  Allons !  Qa  te  regarde  done !... 
.Aloi!   e'était   pour  toi. 

-Marcel.  —  Oui,  oui,  je  vous  remercie  bien. 

Van  Putzeboüm.  —  Au  moins  tache  un  peu  de 
savoir  mentir. 

Marcel.  —  Oui,  oui,  soyez  tranquille! 

Van    Putzeboüm.  —  Au  revoir  alors!...   a   tout 

a  l'heure,  done !...  (Se  dégageant  de  -Marcel  ct  descendant 
mi   peu  vers   Pochet  qui   est  deyant   le   pied   du   lit.)   ^fonsieur 

d'Avranehes,  on  diñe  ensemble  ce  .soir,  n*est-ce  pas.' 

Pochet,  étonné.  —  Moi? 

Van  Putzeboüm.  —  Oui,  qa  est  conyenu  avec  Mar- 
cel et  votre  file. 

Pochet.  —  Heiu?  Ben...  vous  Favez  done  \-ue? 

Van  Putzeboüm,  tres  troubié.  —  Heiu!  non,  non! 
Mais  je  suppose  probable,  n'est-ce  pas?  puis(|ue  le 
fiancé  diñe,  heiu  done !  la  fiancée  doit  faire  avec 

Pochet.  —  Ah !  oui. 

11    descend. 

Van  Putzeboüm,  a  Marcei  ct  a  mi-voix.  —  Oh !  je 
m'eu  vais,  moi!...  Qa  est  plus  sur. 
ALarcbl.  —  C'est  civ!  C'est  ca !  Allez! 
V.\N  Putzeboüm.  —  A  tout  a  l'heure. 

11    l'accompagne   jusqu'ñ    la    porte. 

Pochet  d.).^  Eh!  bien,  qu'est-ce  que  qa  veut  diré? 
II  est  reven u,  lui? 

Marcel  (j).  —  Ah!  il  m'est  retombé  sur  le  dos! 

Pochet.   —   Pour  longtemi)s ! 

Marcel.  —  Eh!  jusípTau  mariage!  il  \  ient  pour 
y  assister. 

Pochet.  —  Non  ?  Eh  bien,  cominent  allez-vous 
faire? 

Marcel.  —  Ah !  esl-ce  qiu}  je  sais! 

Pochet,  pas>ant  n"  .■.  —  Ah!  c'est  einbétant!...  oh! 
c'est  embétant!...  Sans  compter  que  cetto  situation-)a. 
c'est  bon  un  moment!  mais  a  (rop  durer...  ca  finirnit 
par  compromettre  Amélie. 

Marcel,    qui    s'est   assis    sur    la   barre    du    pied    du    lit.    — 

En  quoi? 

Pochet.  —  Dame!  si  on  croit  vraiment  qu'elle  est 
fianeée,  ca  décourag-e! 

Marcel.  ?.  part,  moítié  riant,  moitié  scandalisé,  levant  les 
yeux  au  ciel.  —  Oh  . 

Pochet.  —  Croiriez-vous  qu'elle  n'est  pas  ren- 
trée  cette  nuit,  cette  petite ! 

IVI-VRCEL,    jouant    rétonnement.    —   NoU  ? 
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Scéne   VI 

Les  mémes,  AMELIE 

AmÉLIE,  la  frimousse  cspiéglc,  passant  sa  tete  par  reiurc- 
báillemciu    de    la    poitc    du    cabinct    de    toilette.    BoilJOUr, 

papa ! 

PocHET.  —  Ah!...  eli!  ben,  mais...  tu  es  ici,  loi? 

AmÉLIE,  entraiit.  —  Mais  oiú,  quoi?  tu  le  sais  bien. 

POCHET,  —  Mais  non!  (A  Marcel.)  Ah  qa\  qu'est-ce 
que  vous  me  disiez? 

!MaRCEL,   toujours   perclié   sur   sa   barre    de    lit.   —   MaíS 

c'est  pas  moi !  C'est  le  parrain ! 

AmÉLIE.  —  Commenl,  «  tu  ne  sais  pas  »?  mais  je 
t'ai  éerit! 

PoCHET.  —  A  moi ! 

AmÉLIE.  —  Mais  oui!  Alors,  quoi?  tu  ne  m'ap- 
]-)ortes  pas  mon  tailleur? 

PocHET.  —  Je  devais  t'apporter  un  tailleur? 

AmÉLIE.  —  Oui,  enfin,  un  costume  tailleur...  Je 
n'ai  qu'une  toilette  de  nuit. 

POCHET,  sur  un  ton  pincé,  en  indiquant  la  chemisc  irAmc- 

lir.  —  Oh!...  je  vois!...  Mais  je  n'ai  rien  re?u...  On  a 
(\n  porter  ton  mot  comme  j'étais  deja  sorti  jiour 
venir. 

AmÉLIE.  —  Aloi-s.  qu'est-ee  que  tu  viens  fairc? 

.PocHET.  —  Mais  vous  prevenir,  done !  pour  le  cas 
oú  il  aboulerait  ici. 

AmÉLIE  et  Marcel.  —  Qui? 

PocHET,  —  Mais.  Etienne! 

;Maiicel  et  AmÉLIE.  —  Etienne! 

Marcel  a  sauté  á  bas  du  lit  pour   rejoindre   Pocbct. 

PocHET.  —  II  a  fini  ses  vingt-hnit  jours. 

Marcel.  —  En  quinze  jours ! 

PoCHET.  —  Son  régiment  est  licencié !  il  y  a  luie 
épidémie  d'oreillons. 

Marcel.  —  Oh!  nom  d'un  ciñen. 

PocHET.  —  Aloi"s.  au  débotté  tout  á  l'heure.  il  est 
tombé  a  la  maison. 

Maecel,  gagnant  la  gauche.  —  Oh !  ma  mcrc !  ma 
mere. ! 

AmÉLIE.  —  Et  qu'est-ce  c[ue  tu  as  dit? 

PoCHET.  —  Eh!  naturellement,  j'ai  dit  u'importe 
quoi!...  J'ai  dit  que  tu  étais  sortie.  de  bonne  heure... 

AmÉLIE.  —  Bon  ga ! 

PocHET.  —  Qu'est-ce  que  tu  voulais!  il  fallait 
bien  sauver  la  face.  Ah!  c'est  chic  de  me  mettro 
dans  des  situations  pareilles !...  Obliger  ton  pére  a 
mentir!... 

Marcel,   regrimpant  sur   sa   barre  de   lit.   Oh  !  ben  !... 

PoCHET.  —  Moi!  un  anclen  assermenté! 

AmÉLIE.  —  Une  fois  n'est  pas  coutume. 

PoCHET.  —  Ali!  non»  non!  je  ne  suis  pas  conten!, 
qa  n'est  pas  sórieux !  Découcher  maintenant !... 

AmÉLIE.  —  Oh!  papa:  ou  n"a  rien  a  se  reprocher! 
J'ai  conché  ici,  mais... ! 

POCHET,   l'arrétant   d'un    geste.    —    C'est   trés   bien  !    je 

ne  veux  pas  le  savoir!  (A  Marcel  sévérement.)  Je  ne 
veux  pas  le  savoir ! 

]\IaRCEL,  toujours  perché  sur  sa  barre.  —  Mais  je  VOUS 

dis  rien,  moi! 

PocHET.  —  Tu  reconnaitras  que  je  ne  me  méle 
jamáis  de  tes  affaires.  II  y  a  certames  dioses  dans 
la  vie  oü  un  pére  qui  se  respecte  doit  garder  les 
distanees...  Je  n'ai  done  jamáis  voulu  étre  pour  toi, 
ni  im  juge  ni  un  ascenseur!...  C'est -y  vrai? 

AmÉLIE.  —  C'est  vrai. 

PocHET.  —  Mais  je  tiens  a  te  diré  ceci  :  C'est 
que  moi,  qui  suis  un  homme!  jamáis,  tu  entends,  de 


toute  ma  carriére  —  en  dehors  des  jours...  oü  j'étais 
de  nuit  —  jamáis,  je  n'ai  découché!...  (A  Marcel.) 
jamáis! 

]\LlRCEL,  comme  précédemment.  —  Mais  enfin  je  VOUS 

dis  rien,  moi ! 

PoCHET.  —  Que  ton  pére  te  .'^erve  d'exemple!  (Déga- 
grant.)  Quaud  je  défaillais,  moi...  c'était  l'aprés-midi. 

AmÉLIE,  respectucuscmcnt.  —  C'cst  ^Tai,  papa ;  c'est 
l>lus  convenable! 

PoCHET,   satisfait   de   cette  approbation.  —  Ah ! 
AmÉLIE,  prenant  son  pére  par  le  bras.  —  Mais  je  vais 

te  diré  aussi,  pour  notre  excuse!  Ce  n'est  pas  entié- 
rement  de  notre  faute  :  hier  soLr,  on  avait  tellement 
fait  la  bombe;  on  était  tellement  ronds!... 

Marcel,   descendant   de   sa   barre  pour   aller   á   Pochet.   

C'est-á-dire  que,  si  on  n'a  pas  la  gueule  de  bois... 

AmÉLIE.  —  C'est  un  mii-acle. 

Pochet,  convaincu  et  affectueux.  —  Mais  oui !  Mais 
oui !  Mais  je  ne  doute  pas  que  tu  n'aies  d'excellentes 
raisons!  mais  c'est  tout  de  méme  des  dioses  qu'on 
ne  peut  pas  expliquer  au  concierge !  Alors!... 

AmÉLIE.  —  Ben,  oui!  je  sais  bien. 

Pochet,  un  bras  autour  des  épaules  dWiiiciii-,  l'autre 
autour  de  celles  de  Marcel.  —  Avec  élan:  —  Ah  !  (II  embrasse 
sa  filie;  instinctivement  se  tourne  ensuite  vers  Marcel,  fait  'e 
mouvement  de  l'embrasser  et   s'arréte  en  routc.)   I^a   jeuiiesse 

est  légére ! 

a  ce  moment  on  entend  une  rumeur  á  la  cantonade. 

Voix  DU  Prince.  —  Logeur,  s'il  vous  plait. 
Marcel,  remontant.  —  Qu'est-ce  que  c'est  ca!  Qui 
est-ce  qui  crie  comme  ca  dans  l'antichambre?  (Ouvrant 

la    porte    du    fond    et    la    refermant    aussitót.)    Sapl'isti !    le 

prinee  ici,  chez  moi! 
Pochet,  courant  affoié.  —  Le  prinee  ici ! 

AmÉLIE,   qui   est   a   l'extréme   droite.   Olí  !    et    je  SUÍS 

en  ehemise! 

Elle  traverse  la  scéne  en  courant  et  va  se  réfugier  der- 
riere  le  rideau  de  droite  de  la  fenétre  dont  elle  défait 
l'embrasse. 

Pochet.  courant  á  la  tabic.  —  Nom  d'im  chien !...  le 
bougeoir!...  le  bougeoir!... 

II  saisit  le  bougeoir  qui  est  sur  le  bureau.  Marcel  se 
tient  prés  de  la  cheminée. 

Le  Prince.  —  Oh!  que  de  monde!... 

Pochet,  qui  s'est  precipité  (3)  le  bougeoir  tendu  au- 
devant  du  prince.   —  OÍrC ! 

Le  Prince  (2).  —  Ah!  monsieur  le  pére!  oui! 
Encoré  avec  une  bougial 

11    descend  un   peu. 

Pochet.  descendant  avec  lui.  —  Excusez-m.oi.  Ma- 
jesté !  je  n'ai  pas  en  le  temps  d'allumer. 

Le  Prince.  —  Mais  qu'est-ce  que  vous  faites  done 
toujoui-s  avec  une  bougie?  C'est  done  une  manie?  un 
tic?  Dites-moi  quoi? 

Pochet.  —  Mais  non,  sire!... 

Le  Prince.  —  Et  jduís,  je  vous  prie!  je  ne  suis 
pas  sire !  Je  suis  IMonseigiieur,  Altesse !  Done  votre 
sire  et  votre  bougie,  vous  pouvez  laisser  ga  ensemble. 

En  ce  disant  il  passe  devant  lui  et  gagne  la  droite. 
Pochet,   qui   l'a   suívi   et   avec   malice.   PoUT   que   ^3 

fonde. 

Le  Prince,  se  retoumant  et  brusque.  —  Quoi?   Qu'est- 

ce  cjue  qa  veut  diré? 

Pochet.  —  C'est  un  mot  pour  faire  rire  Votre 
Altesse  :  ((  Sire...  bougie...  la  cire  dans  la  bougie... 
la  bougie  dans  la  cire..  ga  fond !...  » 

Le    Prince    le     regarde     avec     dédaiii,     puis.     —     C'est 

idiot ! 

Pochet,  intcrioqué.  —  Ah? 
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OCCUPE-TOI     D'AMÉLIE  ! 


Le  Prince.  —  Et  je  vous  ai  decoré! 

PocHET.  —  Commandeur,  oui,  Altesse!   cTírant  á 

nuiitic   le   brevet   de   sa   puche.)    J'ai   meme   letlU    le   l)It!VC't  ! 

Le  Pbince.  —  Oui,  oiii...  enfin!...  (I'cst  aii  litre 
clranseí"! 

PocHET.  —  Croyez  bien,  iiioiiseigneiu-... ! 

Le  Prince,  lui  tournant  carrément  le  dos.  — —  Uui,  asSGZ  ! 

merci! 

PoCHET,   se   le   tenant  pour   dit.   —   Boil  ! 

II  déposc  le  bougcoir  sur  la  table. 
MaRCEL,    toujours   daiis   son   coiu   prés   de    la   clieiiiinéc.    .\ 

parí.  —  Ah  qk\  qu'est-ce  qu'il  vient  faire  chez  moi'? 

Le  Prince,  remontant  par  l'extréme  droite  jusqu'aii 
fond  de  la  scéne  —  en  passant  il  bouscule  presque  Marcel 
sans  méme  avoir  l'air  de  faire  attention  á  lui.  Marcel  s'efFact 
tout  contre  la  cheminéc.  —  Mais  quoi?  Je  ne  vois  pa.s 
mademoiselle  d'Avraiiche.s ! 

POCHET,    courant    á    la    fenétre.    - —    Amelle!     Amélie  ! 

Son  Altesse  t'appelle ! 
Amélie,  á  voix  basse.  —  Ah!  non!  non! 
PocHET.  —  Mais  viens  done,  voyons!  Quand  un 

l'oi  COmmande  !...   (Au  prince,  qui  cst  á  droite-   dii   lit.)    Elle 

se  cache,  la  chére  enf ant ! 

Le  Prince.  —  Oh !  mademoiselle  d'Avranches,  je 
vous  en  prie ! 

Amélie.  derriére  le  rideau.  —  Oh!  Monseigiieur !... 

Pochet  (i),  á  Amélie  (¿).  —  Allons,  voyons !  (Au 
prince.)  Elle...  elle  s'habille. 

II  va   la   chercher. 
Amélie,    présentée    par    son    pére    qui    la    tient   de    la    main 
gauche;    elle   a   passé   l'embrasse   du   rideau  autour   de   sa    taille 

comme  une  ceinture.  —  Oh !  Monseigneur...  vraiment !... 
je  suis  en  chemise. 

Le  Prince,  affirmatir.  —  Oh!  tres  bien,  je  vois! 
vous  ra'attendiez. 

Amélie,   avec   un   soubresaut   d'étonnenient.    —   JlOl !... 
Pochet,    passant    2    et    allant    au    prince    qui    est    au    pied 
du   lit.  —  Kt  presque  dans  son   oreille.   —  C'est   Un   amour, 

f'.ette  petite!...  Ah !  je  comprends  qu'une  tete  cou- 
ronnéc... 

TjK  Prince,  tres  sec,  en  lui  faisant  signe  avec  son  cha- 
peau   qu'il   tient   á   la   main,    de    passer   á   sa   gauche.    —    Oui  ! 

FjIi  !  bien,  comprenez!...  mais  en  silence. 
Pochet.  —  Ahí.,  pardon. 

II  passe  3  en  décrivant  á  distance  un  demi-cercle  autour 
du   prince  auquel   il   fait   en   passant   des  révérences   de 
cour. 
Le    Prince,    tournant    carrément    le    dos    k    Poclut     et    á 

Amélie.  —  Vous  m'avez  écrit  de  venir,  je  suis  venu. 

Amélie,  stupéfaite.  —  Moi! 

Le  Prince.  —  Le  g-énéral  me  suit !...  avec  les  oos- 
tnmes  tailleur. 

Amélie.  —  Hein ! 

Le  Prince.  —  Je  lui  ai  dit  de  prendre  un  choix 
(Sur  un  ton  de  regret.),  n'avant  pa.s  la  mesurc ! 

AaIKLIK,     .sur     un     ton     de    protestation.     Oh   !     UiaiS, 

l\[onseii:iieur.  il  y  a  erreur!...  Je  ne  vous  ai  jamáis 
(Vrit  qi\. 

Le  Prince.  —  Comment  done?  mai.s  tenez!  di  tire 

de  sa  poche  la  lettre  qui  lui  a  été  portee;  il  la  déplic  pour  la 
lire;  Pochet  curieusement  s'est  approché  les  dcux  mains  dans 
lis  poches  et  jette  les  yeux  sur  la  lettre  par-dessus  l'épaule  du 
prince;  ce  que  voyant,  celui-ci  toise  avec  hauteur  Pochet,  qui  se 
le  tenant  pour  dit,  pivote  sur  les  talons,  les  yeux  au  plafond,  et 
s'éloigne  de  l'air  le  plus  innocent  du  iponde;  des  lors,  le  prince 
entamt-   la   lecture  de   la   lettre.)    ((    Pctit   pere...    » 

Amélie.  scandalisée.  —  Oh!...  et  vous  admettriez!... 
Le  Pbince.  —  Mais  comment!   C'est  tres  drole ! 


bois,  qui  m'a  logée  cette  nuit.  «  (Parlé.)  Coui-boiii,  quel 
dróle  de  nom! 

Pochet,    riant   avec   complaisaticc.    —    0ui,    hcill  ? 
AmKLIE,  indiquant   Marcel  qui,   so   srnUnt  cu  dcliof>  de   l.i 
convcrsatíon,   a   íiiii   par   s'aüseoir  au    fomj,   prct   dr    ln  cunvolr. 

—  C'est  monsieur! 

Pochet.  —  Oui,  c'est...  (a  Marcel.)  Hep! 

Marcel,  a  cet  appcl  se  précijtitant  par  rextremr  droite 
sur  If  bougcoir  et  courant  avec  jusqu'auprés  du  prinrr.  -- 
Siiiclinant    profoiidémcnt.    —    MonsíMgnelir ! 

Le  Prince.  —  Encoré  la  bougie! 

Amélie.  —  C'est  M.  ('ourbois. 

Pochet.  —  (''est...  c'est  ("ourbois. 

Le  Prince.  —  Aba!...  C'est  vous  le  logeur? 

Marcel  (3).  ahuri.  —  Hein? 

Le  Prince.  —  C'est  tres  bien ! 

11  lui  tourne  le  dos. 

Marcel,  á  Pochet.  —  Comment,  <(  le  logeur  »? 

Pochet,    U-    prenant    par    le    biccps   ct    le    faisant    pasícr    4. 

—  Chut,  pas  de  rouspétance. 

Le  Prince,  á  Amélie.  —  Ou  en  étais-je?  Ah!  oui. 
(Usant.)  «  Viens  me  prendre  et  apporte  un  costurae 
tailleur.  » 

Amélie.  —  Oh!  Monseigneur.  >Lii^  <-■  n'ñffiit  p-j^ 
a  Votre  Altesse  que  j'écrivaLs  ainsi. 

Le  Prince.  —  Hein ! 

Amélie.  —  C'est  a  papa. 

Le  Prince.  —  Mais  comment? 

Ajiélie.  —  Je  ne  sais  pas!  Je  me  serai  trompé? 
d'enveloppe ! 

Pochet,  jovial  ct  famiiier.  —  Oui !  oui,  corapri^ ; 
C'est  moi,  alors.  qui  recevrai  la  lettre  que  tu  écrivais 
a   Son  Altesse. 

Le  Prince,  Iuí  imposam  silence  par  des  pctits  a  ah!  ah !  » 
ncrveux    et    saccadés.    Ah  !...    ah !...    ah  !...    ( l'n    ti-nip». 

Pochet  s'arréte  court.)  Mademoisellc  oxpliqupra  tnul 
aussi  bien. 

íVmélie.  —  Mais  mouseigneui".  je  ne  vous  aiu-ais 
pas  appelé  «  petit  pere!  » 

Marcel.  tres  courtisan.  —  FMe  n'aurait  pas  tuloyó 
Votre  Al(e.sse. 

ÍjE  Prince,  comme  pour  Pochet.  —  Ahí...  ahí...  allí 

Marcel,  s'inciinant.  —  Pardon ! 

Le  Prince.  —  De  quoi  vous  melez-vous...  le 
logeur? 

ALVRCEL.  á  part.  —   Ah  !   Zut  I 

Pochet.     haut     et     par     rtagornerie     pour     le     prince.     — 

'  Rvidemment.  voyons!  On  n'adresse  pas  la  parole  a 
un    prince   royal   avant    qu'il   vous   parle.    (Au  prince, 

dont    il    est    tout    prés.)    Pas   vrai  ? 

Le  Prince.  —  Eh  bien?...  puisque  vous  le  .«yivezl 
Pochet.  —  C'est  pour  qix  que  je  lui  dis. 
Le  Pbince.  —  Faites-le. 
Pochet.  —  Ah  ?  bou ! 

Le  Prince  haussc  íes  épaulos.  puis  se  retournant  vers 
Amélie    et    lo    sourire    aux    Icvrcs.    —    Au    COntraire.    c'est 

eharmant    de    m'appeler    petit    jiore!    C'est    tendré, 
c'est  affectueux!  C'est  eharmant  de  me  tutoyer.  moi 
que  j'ai  tant  hon-eur  de  l'étiquette.  du  protocole. 
Pochet,*  ú  .\méiie.  —  lA,  tu  vois! 

Le  Prince.  h  Pochet,  pour  le  faire  taire.  —  Ah  I...  ah  I... 

ah!... 

Pochet,    s'écarum    prudcmment.    —    OuÜ...    Oui,    OUI. 

Le  Prince,  á  Amélie.  —  Je  suis  un  bou  garlón,  á 
la  bonne  franquette,  oomme  vous  dites!...  j'aime  a 


*  Toute  cettc  scéne  doit  étre  jouée  par  Pochet,  toujours  prcs 
du   prince.   de   fagon   a   rcccvoir   chaqué   fois   des   «    .\li!...   nh !... 
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rire,  á  m'amuser,  á  faire  des  f arces.  Vous  verx-ez,  je 
suis  tres  farceur!...  A  la  cour  de  Palestrie,  je  suis 
eonnu  pour... 
Amélie.  —  Vraiment ! 

POCHET,  qui  s'cst  rapproché,   riant.   Oh  !   que  JC  VOUS 

comi3i'eiids ! 

Le  PrINCE,  brusquement,  á  Pochet.  —  Ah  !...  ah  ! 

Pochet,    qui    ne    s'y    attend    pas,    pivote ,  brusquement    et, 
dans    son    mouvement,    envoie    un    renfoncement    dans 
l'estomac  de  Marcel  qui  est  tout  prés  de  lui. 
JNÍAECEL,   en   recevant   le  coup   dans  l'estomac,   exactement 
sur  le  méme  ton  que  le  prince.  Ah  ! 

Le  Prixce,  á  Amélie.  —  Ainsi,  tenez,  derniérement : 
vous  connaissez  le  gros  Patchikoff? 

Amélie.  —  Non. 

Pochet.  —  Non,  nous  ne... 

Le  Prince,  séchement.  —  Je  demande  ga  a  made- 
moiselle. 

Pochet.  —  Non,  mais  je  sais,  elle  ne  le  connaít  pas. 

Le  Prince.  —  Ah !...  ah !...  ah ! 

Pochet  se  reculant  en  faisant  signe  avec  les  mains  qu'il 
a  compris. 
Marcel,    avec    malice.    dans    Toreille    de    Pochet.    —    On 

ne  parle  pas  a  un  prince  royal,  avant  qu'il  vous 
adresse  la  parole. 

Pochet,  á  Marcel,  en  imitant  le  prince.  —  Ah !...  allí... 
ah  !   (II   remonte   pour   redescendre   peu   de   temps   aprés.) 

Le  Prince,  á  Amélie.  —  Patchikoff,  c'est  un  eham- 
bellan  de  la  cour.  Eli!  bien,  l'autre  soir,  aprés  le 
diner,  nous  l'avons  empoigné,  avec  quatre  de  mes 
offieiers,  par  les  jambes  et  par  les  bras,  et  noas 
Tavons  plongé  dans  une  baignoire  d'eau  glacée. 

Amélie.  —  Non? 

Le  Prince.  —  II  était  f  urieux !  II  n'osait  rien 
diré,   mais   il   était   f  urieux !   Nous   avons   ri!   Nons 

avons   n !...    (Changeant    de   ton    et    le    plus   naturellement    du 

monde.)   Et  il  e.st  mort !...  d'une  congestión! 

Amélie  et  Pochet,  qui  est  revenu  (3)  á  sa  place  pre- 
miére.  Non? 

Pochet,  qui  est  devant  le  pied  du  lit,  tout  prés  du 
prince,     se     tordant     complaisamment.     —    Ah !...     All  !     que 

c'est  drole! 

]\IaRCEL,    gagnant    l'extréme    droite.    Ce    priuce    CSt 

décidément   idiot! 

II   remonte   au   fond   et   va   s'asseoir   sur   le   siége   qui   est 
prés  de  la  consolé,  á  cóté  de  la  porte. 
Pochet,   presque   courbé   en   deux   par   le   rire,    se   retenant 
á   la   barre  du  lit  pour   ne  pas   tomber.   Que  c'est   dl'Óle ! 

Que  c'est  drole! 

Le  Prince  toise  un  instant  avec  dédain  Pochet  qui  se 
tord   presque   sur   sa   poitrine.   puis:   Ecoutez,    le  pére!... 

Je  vous  fais  grand  officier!...  mais  par  Dieu  le 
Pére,  foutez-nous  la  paix.  (On  sonne.)  Tenez,  la  son- 
nette...  Ca  doit  étre  le  généi'al!...  Voyez  done,  logeur! 
Marcel,  au  fond,  se  levant,  á  part.  —  Non  mais, 
c'est  qa\  il  me  prend  poirr  son  larbin.  (.\  ce  moment 

la  porte  du  fond  s'ouvre  et  l'on  voit  Charlotte  introduire  le 
general,  suivi  d'un  commis  de  magasin  portant  une  caisse. 
Le  general  entre;  trouvant  Marcel  á  droite  de  la  porte,  il  lui 
remet,  sans  méme  le  regarder,  son  chapeau  entre  les  mains  et 
descend  un  peu  en  scéne.  Marcel  considérant  le  chapeau.)  Oh  ! 
eharmant !   (Il  pose  le   chapeau  sur  la  consolé.) 


Scéne   VII 

Les  mémes,  KORCHNADIEFT.  ITN  COMMIS 
DE  MAGASIN 

Le  Prince,  —  Eh !  entre  done,  general ! 


IvOSCHNADIB^FF,  faisant  avec  la  main  le  salut  militaire 
palestrien.    Áltessici!    (II    descend    vers    le    prince.) 

Le  Prince.  —  Et  alors,  tu  apportes  les  costumes .' 

KOSCHNADIEFF,     tres     respectueux.     —    Voilá.    tOut    Ce 

que  j'ai  pu  trouver,  monseigneur...  (Brusque,  au  com- 
mis.) Mettez  la,  je  vous  prie!  (Au  prince.)  On  m'a 
donné  plusieure,  á  condition,  comme  ils  disent.  (Au 
commis.)  Allez,  l'employé!  vous  ferez  reprendre!  je 
vous  prie. 

Le    Commis,    aprés    avoir    déposé    la    caisse    par    terre.    — 

Bien,  monsieur!  Au  revoir,  messieui-s,  dame!  (il  sort.) 

Le    Prince,    tres    galant,    á    Amélie,    en    lui    tendant    la 

main.  —  Tcuez  donc !  si  vous  voulez  voir...? 

Amélie,  la  main  dans  celle  du  prince,  face  á  lui,  dos 
au   public   et  le  bras  tendu,   faisant   une   révérence  de  cour.   — 

Oh !  Monseigneur,  vraiment... !   (Toujours  la  main  dans 

celle  du  prince,  ayant  décrit  un  demi-cercle  autour  de  lui  qui 
l'a   amenée   au   2,    faisant   une   nouvelle   révérence.)   Oh !   VTai- 

ment,  monseigneur... ! 

En    faisant    la    révérence    elle    donne    du    talón    dans    la 
caisse  et  manque  de  tomber. 
TOLTS,    se    rapprochant    d'Amélie.    —    Oh ! 

Amélie,  qui  a  repris  son  equilibre.  —  Ca  n'cst  ríen ! 

Le  Prince,   lisant   sur   la   caisse   le   nom   du   magasin.   — 

((  TroLs  Quartiers.  »  Z'est-ce  que  c'est  bien? 

Amélie.  —  Mon  Dieu !...  ce  n'est  pas  la  oü  je 
ni'habille!...  mais  enfin !... 

Le  Prince.  —  Si  vous  voiüez  essayer,  celui  qui 
vous  va  ?... 

Amélie,   ¡ndiquant  le  cabinet  de  toilette.  —  Voloutiers ! 

Aloi-s,  si  on  veut  m'apporter  ga  par  la... 

Tout   en    parlant   elle   gagne   jusqu'á  la   porte   du   cabinet 

de   toilette   en   passant   devant   Koschnadieíf,    Pochet   et 

Marcel. 

Le    Prince,    voyant    Pochet    qui,    empressé,    a    ramassé    la 

caisse   á   robes.    —  Ah !...    ah !...   ah !    (Pochet   interdit   lache 

la  caisse  qui  tombe  avec   fracas  devant  lui  de  toute  sa  hauteur. 

Le    prince   faisant  alors   un    signe   impératif   au   general.)    Kos- 

Sclinadieff  !(  Le  general  ramasse  la  caisse  avec  empressement. ) 

Amélie,  s'interposant.  —  Oh !  prince !  le  general !... 
Le  Prince.  —  Laissez !  II  est  f ait  pour  ga !  L"n 
general  doit  servir  a  quelque  cliose ! 

Le    general,    flatté,    approuve    d'un    geste    fier   de    la    tete; 
le    prince    gagne    la   gauche. 
Amelle,    au    general    qui    vient    a    elle    avec    la    caisse.    

Oh  !  je  suis  confuse ! 

KoSCHNADIEFF,   s'inclinant.  —  Je  VOUS  prie  ! 

Amélie.  —  Alors,  par  ici,  general. 

Elle   entre   dans   le   cabinet   de   toilette. 
Pochet,  au  general   qui,   arrivé  á   la  porte   du  cabinet  de 
toilette,    ne    peut    y    introduire    la    caisse    qu'il    présente   par    la 

largeur.  —  Non,  jamais  comme  ga,  general!  Dans 
l'autre  sens! 

K0SCHNADIEFF.   á    Pochet.   —   Kolascliniek  !    Euli  ! 

Merci.  (11  retourne  la  caisse  dans  le  sens  de  la  hauteur  ct 
entre  dans  le'  cabinet  de   toilette.) 

Marcel,  qui  est  descendu  á  gauche  de  la  table.   Dltes 

done,  Pochet... ! 

Pochet,   au   moment   de   sortir,   se   retournant   vers   Marcel. 

—  Kolasohnick ! 

II   entre   dans   le   cabinet    a    la    suite    du   general. 

Scéne   VIII 

LE   PRINCE.   MARCEL 

T>B  Prince,  qui  a  árpeme  la  scéne,  redesccndant  tout 
coutre  Marcel  qui  est  resté  bouche  bée  de  la  sortie  de  Pociict  ct 
lui  tournc  le  dos.—  Brusquement. Et  VOUS,  aloi^S?  quoi? 
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MaRCPíL,  qui  a  sursaulc  á  ccttc  hrusquc  ct  tonitruanto 
iiUcrpcllation,    se    retournant    vers    le    princc.    Moí '?    Mais 

lien,  monseigneur !  je  retardo:  pai-ee  que  moi,  dniís 
lout  (,'a,  n'est-ce  pas...f 

Le   PrINCK,   passant  n"   --.   —    Kvideillllli'lll  ! 

Marcel.  —  Je  vais  ménie,  si  Votie  Altesse  le 
permet,  aller  ui'habillei-. 

Le  PrINCE,  se  retournant  á   dcnii   ut   dcdaigncusL-incut.   — 

(¿ii'est-ce  que  vous  voulez  que  (;a  me  fasse? 

Marcel.  —  Non!  C'est   paice  (|ue  Volii-  Allessf   , 
me  demande... 

Le  PrINCE,  du  son  incUx  tcndu  ljatta.ut  l'air  d'un  coiip  sec 
sous  k-  IK'Z  de  Marcel,  ce  ciui  fail  battre  les  paupicrcs  el  sui- 
sauter  la  tete  de  ce  dernier.  (  Fairc  ce  geste  á  Iroid  et  nc  parler 
chaqué   t'ois  qu'aprés.)   ("e^t   drole!   Je   COUUais...    VDtrc 

f  ig'ure ! 

Méme  jcu  de  l'index,   niémc   sursaut  de   Marcel. 

Marcel,  flatté.  —  Ah!  vraiment,  monseigneur? 
Le  Prince.  —  Oü  done... 

'  Méme    jen. 

Marcel,  a  part.  —  Mon  Dieu  que  c'e.st  désagréable ! 
,  Le  Prince.  —  ...vous  ai-je  vu"?  Vous  n'avez  jias 
servi...? 

Marcel.  —  Dans  l'infanterie,  á  Corapiegiie. 
■  Le   Prince.   bntsque.   —  Non  !...   Non  ! 

Marcel.  —  Ah !  i)ardon! 

Le  Prince.  —  ...a  ¡Monte-Cario  I...  hotel  de  Paris.' 

Marcel,  vexé.  —  Moi  ?  Ah !  non !  non.  c'est  jias 
moi. 

Le  Prince.  —  Ahf  je  oonfonds.  ahn-s !  il  y  a  un 
sommelier  qui  vous  resserable. 

11     passe. 

jMarcel.  —  Tres  flatté,  monseigneur!  mais  c'est 
nn  autre ! 

Le    Prince,    qui    cst    remonté    au     fond.    considéraiit     I'ap- 

partemciit.    —    Et    alors,    dites-nií)i !    cVst    votre    loge- 
ment,  (¡a? 

IMarcel.  —  Mon   Dieu.  oni. 

Le  Prince.  —  Oni!...  TI  es(  hiid. 

Marcel.  —  Ah?  . 

Le  Prince.   —  Oui ! 

Marcel,  a  pan.  —  Non.  mais,  est-ee  qu'il  esl  venii 
ici  ponr  ehiner! 

TvE  Prince.  —  Tres  laid!  "  I 

IMarcel.   —   Mon   Dieu,   monseigneur.   je   ne   dis   j 
pas :    máis,   n'est-ce   pas,    étant    donné   ce   que   je   le 
loue...  I 

T>E  Prince.  —  Ah?...  et...  qu'est-ce  que? 

Marcel,  qui  ne  comprend  pas.  —  Monseigncur? 

Le  Prince,  répétant.  —  Et...  qu'est-ce  que? 

]\LaRCEL,    avec    un    geste    vague,    iiour    avoir    l'air    d'avoir 

compris.  —  Ben,  VOUS  savez.  mon  Dieu...!  hein? 

Le  Prince,  soupe  au  lait.  —  Qu'est-ce  que  vous 
louez  ca  ? 

Marcel,  vivement.  —  Ah!  (prest-ce  (pie  je  loue 
^a!...  Dix-linit  cents  francs!... 

TjE  Prince.  —  Par  jour? 

^TaRCEL,    sans    réfléehir.     —    Pai'    joui".     (Se    reprcnant.') 

Hein  ?  non,  par  an. 

Le  Prince.  —  Ah!  a  la  bonne  lieurel 

Marcel.  —  Alors.  n'est-ce  pas?  ponr  dix-liuit 
cents  francs... ! 

Le  Prince.  —  Et  qu'est-ce  que  ca  fait...  i^ar  jour? 

Marcel,  interioqué.  —  Qu'est-ce  que  ca  f... 

Le  Prince.  —  Oui! 

Marcel.  —  Est-il  curicux ! 

Lf  Prince.  —  Eh !  bien? 

T\íarcel.  —  Diable!  c'est  que  c'est  tout  un  calcul 


l-K  Prince.  —  Eh !  bien,  iaites-le! 

II    remonte. 

-Mauckl.  —  «  Faites-le  >i !  Oui,  évidemraent !  c'e.st... 
c'e.st  une  sohuion  !  tA  part.)  Dii  n'a  pas  idee  d'élrf 
CUlieU.X  eoinrne  (ja!  (Commcngant  K-  |irül.l¿nic.)  Dix-hiiit 
cents  fraii(;s  par  un.  ()u'est-ce  que  (;a  lail  par  juur? 
I  A  part.)  Si  je  rn'attenchús  a  fairc  dís^  mathématique- 
anjnurd'hiii !...  dlaut.)  D¡.\-huit  cents...  (A  pan.)  II 
laul  l)icn  (|uc  ce  sot  pour  une  Ahcs.se  Royalo!  rHaut.) 
Klant  ilonné  qu'il  y  a  douze  niois  dans  ratiiiée.  si 
c'clait  cent  francs  par  mois.  n'est-cc  p;is.'...  si  c'était 
cent  flanes  par  inois... 

Le    Prince.    (|ui    árpeme,    s'arréte.    remarclK-,    fjciíccndaiit   .i 

ee  monient.  —  Allez!  prenez  votre  temps. 

Marcel,  ¡nterrompu  dans  son  calcnl.  —  Ah  !  lá,  VOVons  ! 

(Keprenant.)  SÍ  c'était  ccut  fraiics  par  muis.  ca  ferait 
cent  multiplié  ]>ar  douze:  cgal  cuh... ?  égal  dou/e 
cents!    c'est     tres    simple!...    J'ai    deja    douze    cents 

francs,  je  les  mels  de  colé.  (11  lait  la  mimiquc  .le  ramasscr 
avec  les  doigts  douze  pions  iniaginaires  et  de  les  fourrer  dan< 
les    poelies    ríe    colé    de    son    pyjama. )    í'a    Va  !    Qa    Va!    Bon  ! 

de  douze,  aller  a  dix-huit...   reste...   reste... 

Le  Prince.  —  Huil ! 

Marcel.  —  Mais  non.  six! 

Lk  Princk.        Ah  !  douze.  dix-liuii  !  oui  six  !  six! 

Mak'ckl.  -  .le  vous  en  prie.  monseigneur,  je  ne 
ticii-<  |i;is  a  Taire  le  i-alcul,  mais  du  nmment  (|ue  vous 
inc  le  deinandez.  nc  \ous  cu  niclcz  ])as!  .sans  (;a  notis 
n'cn  sortiroiis  ]ias ! 

Lk  Prince.  —  Allez!  allez!  ne  vous  troublez  jtas! 

Marcel.  —  Oh!  c'est  pas  nmi  (|ui  me  tronble! 
(Keprenant.)  Six  !  boii  !  leste  donc  six  cents!  six  cents 
par  douze,  (;a  fait... .' 

Le  Prince.  —  Six  cent  douze! 

Marcel.  —  Ah !  la,  monseigneur!  voyons !  par 
notre  Pei'e! 

Le  Princk.         .\1Icz!  allez!  ne  vous  troublez  pas! 

Marcel.  —  Etant  donné  que  six  cents  est  la  moifié 
de  douze  cents  et  que  douze  cents  font  cent  francs. 
six  cents  ferout  donc  inoitié  inoins:  soil  :  cinquante 
francs!  c'est   logi(pie. 

Le  Prince.  —  Eh!  ben,  (:a  y  est  .' 

.Marcel.  —  (,'a  va!  (vi  va!  de  repiends  tous  les 
cents  francs  que  j'ai  mis  (htns  nía  pociie;  avec  le* 
ciii(|iumte  que  j'ai  la!  t:a  fait  cent  cinquante!  Ca  y 
esl  !  c\u  prince.)  Monseigueur.  ca  y  est  !  ca  fait  cent 
cinquante    francs!    Quf! 

II  s'assied  satisiait  et  épui>-é. 

Le  Princí:.  —  Par  jour? 

Marcel.  —  Par  jour.  (Se  reprcnant)  Non,  par  mois! 

Le  Prince.  —  Ah?  et   qu'est-ce  que  (;a  fait   par 

jour? 

Marcel.  —  Qu'est-ce  que  ca...  ?  di  regarde  lo  puh'ic 

avec   découragenuut.   puis  au   prince.)    \  OUS  y   teilCZ  . 

Le  Princk.  —  Evidemment!  Je  me  mo(|ue,  moi. 
]Kir  mois ! 

^Farcel.  —  Alia?...  tandis  (|ue  ]>ar  jiuir...? 
Le  Prince.  —  Evidemnient  ! 

11   remonte. 

Marcel.  —  Oui,  oui!  il  aime  mieux  ca  par  jour! 
c'est  une  question  de  goíit !...  soit!  allons!...  di  se  leve, 
resigne.)  II  me  fcra  avoir  une  congestión,  ce  pi-inee-la ! 
(Keprenant.)  Vovons,  uous  dísous  :  ceul  cinquante 
francs  par  mois.  qu'est-ce  que  ca  fait  par  jour  ? 
—  c'est  tiís  simple!  —  Comrae  il  y  a  trente  jours 
dans  le  mois.  (.-a  fait  cent  cinquante  divisé  par  trente. 

Le  Prince.  —  Oui ! 

Marcel.  —  Merci!...   En  quinze  combien  de  fois 
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rleux  fois!...  Yoila!  Je  pose  deiix!...  et  je.retiens 
trente!  (A  part.)  Mou  Dieu,  que  c'est  tlur  quaiid  oii 
n'est  pas  entraiué!  (Calculant  de  tétc.)  Deux  fois  trente, 
soixante;  de  quinze...?  soixante  de  quinze...? 

II  continué  á  suer  sang  et  eau...  se  prenant  la  tete  de 
la  main  droite,  comptant  mentalement  avec  scs  doigts 
de  la  main  gauche;  dcssinant  avec  son  pied  par  tcne 
des  signes  imaginaires  de  división,  inscrivant  de  méme 
des  chiffres;  puis  avec  sa  semellc   les  effagant. 

Le  Prince,  brusquement.  —  Eh !  bien,  ^a  v  est ! 

Marcel,  sursautant.  —  Ali !  lá... !  Ah !  c'&st  malin ! 
il  faut  que  je  recommence,  maintenant ! 

Le  Prince.  —  Ení'in,  qnoi?  vous  n'aA'ez  pas  encoie 
trouvé ! 

Marcel.  —  Mais  si!  j'allais!  .Valláis!  et  puis  vous 
me  coupez!  attendez!  attendez!  je  retrouve  le  fil ! 
Oui! 

Le  Prince.  —  Quel  fil? 

Marcel.  —  Chut...  (Comptant.)  Cinq,  oui,  neuf. 
sopt,  zéro,  zéro...  Yoilá!  Je  trouve  vingt-cinq  mille 
trancs. 

Le  Prince.  —  Yingt-cinq  mille  francs?  par  jour! 

Marcel,    contemplant    par    terre    son    opération    imaginaire. 

— .  II  doit...  il  doit  y  avoir  une  erreur ! 

Le  Prince.  —  Sur! 

Marcel,  excede.  —  Mon  Dieu !  quand  je  pense  qu'il 
y  a  des  gens  qui  gagnent  cent  sous  par  jour!  cent  cin- 

(jUante  franCS  ])ar  mois!  et  qui...    (Brusquement,  avec  un 

cri  de  victoire. )  Ali !...  Je  Tai !  (Au  prince.)  Je  Tai,  mou- 
seig-iieur!  «  Cent  cinquante  francs  par  mois,  cent 
sous  par  jour  » !  Quel  éclair!  Qa  fait  cinq  francs! 
Cinq. francs  par  jour! 

Le  Prince.  —  Cinq  francs  par  jour ! 

Marcel.  —  Tout  rond!  (A  pan.)  Oh!  comme  on 
arrive  mieux  a  un  résultat  quand  on  ne  procede  pas 
par  ie  calcul. 

Le  Prince. —  Cinq  francs  par  jour,  vous  louez  ca ! 

Marcel.  —  Oui! 

Le  Prince.  —  Evidemment,  pour  cinq  francs  par 
jour  on  ne  peut  pas  avoir  le  palais  des  doges ! 

Marcel,    haut,    avec    complaisance.    —    Non.     Et    puis, 

qu'est-ce  que  j'en  f erais? 

Le  Prince.  —  Cinq  francs   par  joui',   c'est   tres 

bien!...    (Tout  en   gagnant   la   gauche.)    ...VouS   direz   ca   au 

general,  n'est-ce  pas? 

Marcel.  —  Au  general?...  Quoi? 

Le  Prince,  s'échauffant.  —  Que  Qa  fait  cinq  francs 
par  jour. 

Marcel.  —  Eií  quoi  ^a  peut-il  l'intéresser? 

Le    Prince,    soupe    au    lait,    la    voix    dans    la    tete.    —    II 

s'occupe  de  ees  choses-lá. 

Marcel,  á  pan.  • —  II  faut  vraiment  qu'il  ait  du 
temps  á  perdre ! 

Scéne  IX 

Les  mbmes,  POCHET,  puis  KOSCHNADIEFF 

PocHET.  —  Voilá !  elle  a  choisi. 

Le  Prince,  —  Ah!  tres  heureux!   (Koschnadieff  á 

moment    sort    de    la    chambre    de    droite.    Ah !    Koschua- 

(lieff! 

Koschnadieff,  s'arrétant  (4)  sur  le  pas  de  la  porte  du 
cabinet   de   toilette.   Altessia? 

Le  Prince.  —  Moía  marowna,  teta'íeff  polna  cora- 
maí  scrowno? 

Koschnadieff.  —  Stchi!  Spanié  tenia,  corassa  la 
¿walop. 


1>E  Prince.  —  Tres  bien  ! 

1  iV.  GENERAL,  la  main  á  son  front,  dans  l'attitude  mili- 
taire.  —  Swoya  Altessia  na  bouk  papelskoya  mimi  .^ 
(Votre  Altesse  n'a  plus  besoin  de  moif) 

Le  Prince.  • —  Xack.  (Le  general  s'incUne  et  remonte 
chercher     son    chapeau     au     lond.)     Ah  !     (Le     general     redes- 

cend.)   (2)   Woulia   mawolsk  twarla   tschikopné,   a   le 
logeur  lá...  (Voulez-vous  donner  au  logeur,  la...) 

Marcel    (3),    entendant    qu'on    parle    de    lui.    Ca    y 

est !  v'Ian !  «  le  logear  » ! 

Le  Prince. —  ...Quantchi  prencha.  (Vinr/t  franca!) 

II  gagne  l'extréme  gauche. 

Le  General.  —  Oh!  stchi!  (Oh!  oui!) 

II    fouillc    dan-,    sa    poche    de   gilet,    en    tire    sa    bourse    ct 
y  prend  vingt   francs. 

Marcel,  á  Pochet  (4).  —  Qu'est-ce  qu'il  dit  encoré 
de  moi?  Qu'est-ce  qu'il  dit? 

Le   General,    mettant    un    louis   dans    la    main    de    Maree!. 

—  Voilá ! 

^[arcel,  ahuri.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  ga ! 

Pochet.  —  C'est  un  louLs. 

Marcel.  —  Un  louis?  Eh?  ben,  qu'est-ec  que  vous 
voulez  que  j'en  fasse? 

Le  Prince.  —  Pour  le  logement  done! 

Marcel.  —  Comment,  pour  le  logement !  Ah  cá ! 
Son  Altesse  plaisante? 

Le  Prince.  —  Quoi?  quoi?  C'est  cinq  francs,  je 
vous  donne  vingt ! 

Le  General.  —  On  vous  donne  vingt ! 

Marcel,  allant  vers  le  prince,  en  passant  devant  le  gene- 
ral. —  Hein?  Mais  justeraent,  mais  pas  du  tout  I... 
je  ne  veux  pas !  en  voilá  une  idee. 

Le  Prince.  — •  Comment,!  Quoi?  Qu'est-ce  que? 

Marcel,  s'échauffant  et  voulant  absolument  forcer  le 
prince    á    reprendre    son    louis.    Mais    je    ne    suis    paS 

tenancier !  reprenez  qa  ! 

Le   Prince,    scandalisé   de   ce    sans-fagon   vis-á-vis   de    lui. 

—  Eh  lá !  eh  lá ! 

Le   GÉNERAXi,    saisissant   Marcel    par    le    bras   et    le    faisant 

passer  (3).  —  QueUes  sont  ees  fagons!...  Quand  Son 
Altesse... ! 

Pochet,    méme    jeu,    le    faisant    passer    (4).    Eh  !    Xe 

compliquez  pas!... 

Marcel,  furieux.  —  Mais  je  ne  veux  pus  de  son 
louLs,  moi ! 

Pochet,    Iuí   prenant    le    louis   des   mains.    Eh  !    bien, 

ce  n'est  pas  une  raison  pour  faire  tant  d'histoires. 

(Au   prince,   la  main   qui  tient  le   louis  tendue  vers   lui  comme 

pour  le  lui  rendre.)  Excusez-le,  monseigTieur !...  ce  man- 
que d'usaaes...  !   di  met  le  louis  dans  son  gousset.)   Ah  !   lá, 

lá!  ^ 

Le  Prince,  de  loin  á  Marcel.  —  Je  suis  tres  mécon- 
tent,  vous  savez !  Jamáis,  entendez-moi !  jamáis,  je 
ne  reviendrai  plus  chez  vous. 

Pochet,  á  Marcel.  —  Lá !... 

Marcel,  á  part.  —  Tu  parles! 

Le  Prince.  —  Et  maintenant.  allez!  je  vous  ai 
assez  ATI ! 

Marcel.  —  Que  je  m'en  aille? 

Pochet,  abondant  dans   le   sens   du   prince   par   flagornerie. 

—  Oui,   allez-voas-en !    qa   vaut    mieux.    (.\u   prince.) 
N'est-ce  pas? 

Le  Prince.  —  Oui !...  Et  vous  aussi. 
Pochet.  —  Ah?  moi  aussi? 
Le  Prince.  —  Allez !  tous  les  deux ! 
Pochet.  —  Bon !...  bon,  bon !... 

Marcel,    se    tordant    d'un    rire    nerveux.    Alia  !    C'est 

le  comble!...  II  me  fiche  á  la  porte  de  chez  moi!... 
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POCHET,  prenant  le  bras  de  Marcel.  —  AUons-llOUS-en 
alors,  puisqu'y  dit...  !  (Ils  se  dirigeiU  tous  dcux,  bras 
dessus  bras  dcssous  vers  le  cabinet  de  toilette.) 

Le  PrINC'E,  criant  á  les  faire  sursauter.  —  Xou  ! 

PoCHET  et  Marcel,  se  retoumant  au  cri.  —  Quoi  ? 

Le  Prince.  —  Pas  par  la!...  j'ai  loué!... 

Marcel,    rebroussant    chemin    ainsi    que    Poclict.    Avec    le 

méme  rire.  —  II  a  loué !  Qa  (levieiit  couiique !  Ma 
parole,  qa.  devient  eomique !... 

PocHET.  —  Oü  va-t-on,  aloi-s? 

Marcel.  —  Je  ne  sais  pas!...  Allons  á  la  lin- 
serie. 

PocHET.  — -  Allons  a  la  liiiyerie !...  oii  eomptera  le 
liiig'e!... 

Marcel.  —  C'est  qa !  on  eomptera  le  Unge. 

lis  sortent  par   le   fond. 
Le  General,  la  main  á   son   front,   au  prince   qui  árpente 
nerveusement  la  chambre.  Swoya  Altessia  na  jabo  dot 

schalipp  as  raadié?  (Vofre  Altesse  n'a  pas  d'ordres 
a  me  donnerf) 

Le   Prince,    s'arretant,    et   aprés   une    seconde   d'hésitation. 

—  Naek.  (Non.) 

Le  General.  —  Loj'o,  sta  Swoya  Altessia  lo  ma- 
diet,  me  pipilski  teradief.  (Alors^  si  Votre  Altesse  le 
permet,  je  vais  me  retirer.) 

Le  Prince.  —  Bonadia  Kosehnadieff !  (Bonjoiir, 
Koschnadieff.) 

Le  General.  —  Arwalouek,  Motjai-nié!  (Au  revoir, 
monseigneur ! 

Sortie   du  general. 

Scéne   X 

LE  PRINCE,  puis  CHARLOTTE 

Le  Prince,  qui  s'est  remis  á  arpenter.  —  Vraiment, 
cette  Amélie  est  chamiante,  mais  je  ne  sais  done 
pas  pourquoi  elle  a  ehoisi  ce  logeur!  (ii  s'assied  sur  le 

lit,  cóté  porte.  Au  méme  moment  on  frappe  a  la  porte  du  cabin-.n 
de  toilette.)  Elltrez  !   (Entre  Charlotte  portant  sur  les  bras  une 

paire  de  draps  piiés.)  Ah !...  la  camériste !...  Qu'est-ce 
que  vons  voulez? 

C  HARLOTTE,  qui  a  gagné  carréraent  en  scéne  de  fagon  á 
se  írouver  á  un  métre  environ  en  face  du  prince.  —  .1'  Viens 

faire  le  lit ! 

Lk  Prince,  avec  indifférence.  —  All  ?  (Considérant  Char- 
lotte.)  Montrez-vous  un  peu  !...  soubrette  ! 

Charlotte,  avangant  d'un  pas.  —  Non:  Charlotte! 

Le  Prince.  —  Oui,!  «  Soubrette  »,  e'est  un  nom 
S'énérique. 

Charlotte.  —  J'  sais  pas  ee  que  c'est. 

Le    Prince,    tendant    la    main    vers    elle.    —    Bien  !    ^a 

n'a  aucune  importanee.  (L'attirant  tout  centro  lui.)  Vous 
étre  tres  jolie  savez-vous  bien !...  pour  une  cauK'riste ! 

Charlotte,    dcbout   entre    les   jambes   écartées    du    prince. 

--  Ben  oui!  mals  si  vous  restez  sur  le  lit,  je  ne 
pourrai  jamáis  uiettre  les  draps. 

Le  Prince.  —  Je  suis  le  prince  Nicolás  de  Pales- 
Ivie! 

Charlotte.  —  J'  vous  dis  pas;  mais  j'  ])ouiTai  pas 
les  mettre  davautage. 

Le  Prince,  prend  íes  draps  des  mains  de  Charlotte  et  les 
jette  a  cóté  de  lui  sur  le  lit,  puis  les  deux  mains  sur  le  gras 
des   hanches    de    la    bonne.)    VeneZ    Un    peU   lá,    qu'on    VOUS 

reg-arde. 

Ch AT?T,nTTF.  r;;int   —  Ah  !  hpn .  vons  avez  une  facón 


Charlotte.  —  II  est  rigolo,  1'  vieux! 

Le  Prince,   la   fai&ant   sautcr  avec   son  genou.   —  Uuoi, 

aiors,  món  bebé? 

Charlotte,   luí   tapotam   les  jouos   entre    scs  deux   main- 

—  Ehé!  Nicolás! 

Le  Prince.  —  Alia!  tres  drOle!  j'aime  dans  ees 
raoments-lá  qu'on  me  manque  de  respect !  (Se  renver- 

sant   en   arriére   et    entrainant    sur    lui    Charlotte.)    Charlotte! 
(Prononcez   Chaar...lott',    i"   syllabe   longuc ;   2'   brévej 
ChaRLOTTH:,  iraitant  le  prince.  —  NicOO-laS  I 

Scéne   XI 

Les  MKMES,  AMLLIL.   luu-tcu-,   mais   haiiim-.    nuil   nKMÍ(,t.- 
petit  costume  taillcur  qui  lui   va  tant  bien  que  mal. 

Amelle,  surgissam  du  cabinet  de  toilette  juste  pour 
assister  aux  épanchements  du  couple  et  s'arretant  intcrdite.  — 

Oh!  monseigiieur!  je  vous  demande  pardon ! 

Klle  fait  mine  de  rebrousser  chemin. 

Le  Prince,  se  remettant  sur  son  séant.  —  HeÜlf... 
du  tout,  du  tout!  (Du  ton  le  plus  naturel  en  indiquant  de 
la  main  droite,  comme  une  justification,  Charlotte  qu'il  tient 
toujours  enlacée.)  Je...  je  VOllS  attendais.  (Faisant  pivoter 
Charlotte,  et  lui  donnant  une  bonne  claque  sur  la  hanche.) 
Allez!  dég'uei'pis !...  la  bonne! 

Charlotte,  ahurie.  —  Ah !...  eh  bien,  en  voila  une 

girouette!    (Elle    sort    par   le    fond.) 

Le  Prince,  affectueusement,  de  sa  place  en  luí  tendant 
les  mains.   —  Amelle ! 

Amélie,    s'avangant    vers    le    prince    et    avec    une    pointe 

d'ironie.   —  Je   crains,   monseigneur.   de   vous   avoir 
déraug'é. 

Le  Prince.  —  Du  tout  !  du  lont  !...  Comme 
vous  dites  en  Franee  :  je  pelotais  !...  en  attendant 
partie. 

Amélie,  faisant  un  pas  de  plus  vers  le  prince.  —  Bravo ! 

Votre  Altesse  posséde  notre  langue! 

Le  Prince,  émoustiué.  —  Ah !  taisez-vous !  ne  me 

dites  pas  des  choses!  (Toujours  assis  sur  le  lit.  tendant  la 
main  gauche  vers  Amélie.)  TeueZ  !  Veuez  lá  ! 

Amélie,  mettant  sa  main  droite  dans  celle  du  prince  et  fai- 
sant en  méme  temps  la  révérence  de  cour.)   Par  obéissance. 


monseigneur 


Le  Prince.  —  Oh!  mais  pourquoi  avez-vous  mis 
ee  costume! 

Amklie.  —  II  no  me  va  pas  tres  bien. 

Lk  Prince.  —  ^lais  poniquoi.' 

Amélie.  —  Mais.  monseigneur.  c'est  vous  qui 
m'avez  dit... ! 

Le  Prince.  —  Eh!  Pour  Tessayer.  done!  mais 
ensuite... !  Ah !  Vous  étiez  plus  confortable  tcuí  a 
rheure!    Enfin!...    mieux   vaut    peut-etre   progi-essi- 

vement  !...    (Brusquomem.    la    faisant    asseoir    >ur    son    genou 

Kauohf.^  Oh!  UKMi  bebé!  ali>rs.  quoi? 

Amélie,  souriante  et  génée.  —  !Mais,  monseigiieur... 
rien  !... 

Le  Prínce.  —  Je  suis  le  prince  de  Palestrie. 

Amklie.  —  Je  sais. 

Le  Prince.  —  Alors.  quoi?  mon  bebé!... 

Amélie,  riant.  —  Eh  I  ben...  voila! 

Le  Prince,  ravi.  —  Elle  est  charmante!  Elle  est 
charmante!  (Changoant  do  ton.)  Qu'esl-ee  que  je  disais 
done  ? 

Amélie.  —  ]\Ionseigiieur  disait:  (imitant  i'accent  et  la 

grosse   voix   du    prince.)    AlorS   qUOi?   mOU    bebé! 
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Scéne   XII 

l.Ks  MÉMEs,  POCHET,  suivi  de  MARCEL 

I'OCHET,    cntrant    fii    coup    fie    vent.    —    Vite.    Vite.... 
^ÍARCKL,   entrant   ígalciiicnt   en    coup   de   venl.  1  Utze- 

liniim!  voila  Pntzobnnm ! 
Le  Prixce.  —  Hein ! 

AMÉLIE.  instantanémcnt  debout.  - —  PutzebüUlU  : 

Le  PrINCE,   qui   n'a   pas   laché  la   taille  d'Amélie,   la   tiraiit 

.  i,,j  _  Eh?  bien.  quoi.  Putzeboum?  Qivest-oe  que 
(•■('st  encoré.  Putzeboum  ?  Onu  ne  peiit  done  jamáis 
í'tre  tranquillo? 

Amklie,  sur  ifs  geiiouN  .ki  priucc.  —  Putzeboum !  mais 
eomment  savez-vous? 

PoCHET.  ti  es  vite.  —  -Te  me  disposais  a  ]iartir;  je 
Tai  vu  dans  Tesealier. 

.M.XRCEL,  tres  vite.  —  II  monte;  dans  une  seconde 
il  sera  la. 

AmÉLIE,  se  levant  á\m  bond.  —  All !   uom  d'uil   clueil  ! 

Le  Prixce.  tiram  Améiie  á  lui.  —  Eh!  bien,  ea  nous 
cst  égal... 

AmÉLIE.     se     relevant     aussitót.     —     Oh!     llnll.     UlOUSei- 

-neur.  non !  II  ne  faut  pas  qu'il  vous  voie. 

Le  Prince.  —  Pourqnni?  C'est  un  terroriste? 

AmÉLIE.  —  Xoul  Non! 

Le  Prixce.  voniam  la  tircr  á  Uñ.  —  Alors.  je  m'en 
moque! 

M.VRCEL.  —  All  I  (lili,  mais  ])iis  nous! 

On   soiine. 

iV.MÉLiE.  —  Tenez.  on  sonne!  C'est   lui! 
^  \    PoCHET.  —  Yenez!  veuez! 

Amélik.  —  Vite,  monseipieur.  vite! 
Marcel.  —  Vite,  allez  par  la!  Allez  par  la! 

Le  Prixce.  cntrainé  par  tous  vcrs  le  caliinet  de  toilette. 

Oh!  mais.  c'est  tres  désauréable !  8i  o'est  une  farce. 
ie  la  trouve  raanvaise. 

AmÉLIE.  —  ^lonseiüiieur!  munseitmeur !  je  vmis 
cu  iirie. 

Tors.  —  Venez!  Venez! 

.Xniélie   et  le   prince   disparaissent   dan?    le   cabinet   de    toi- 
lette. 
POCHET.    sur    le    pas   de    la    porte    du    cabinet    <le    toilette,    á 

Mareel.  —  Vous  vovoz !  vnus  vovez  CQ  (\np  iious  t'ai- 
sons  ))our  vous ! 

MaRCEL.  —  Oui.  bou!   nous   pailemus  de  (;a   jiliis 

tard...     (Entendaiit    parler    au    fond    á    la    caiUonade.    il    ponsse 
vivcment   Pochct  dans  le  cabinet   de  toilette.)  Vite  doUC  ! 
lis   disparaissent    dans   le    cabinet  de   toilette. 

Scéne   XIII 

CHARLOTTE.  VAX  PUIZEBOUM. 
Pt>is   ETIENNE 

Charlotte.  —  Ah !  C'est  bien !  Entrez,  monsienr. 
imi.sqne  vous  étes  le  parrain ! 
Vax  Putzeboum.  —  Eh!  oui  done!...   (Entrant  et 

ero}-ant  trouver  tout  son  monde.)  AlléV  la!  Est-Oe  qu'oil 
I  st    pret?    (Ne   voyant    personne.)    Eh    bé !...    Ma    OÜ    SOUt 

donel..  (Appelant.)  Eh !  la  file! 

Charlotte,    rini    est    deja    dans    le    vestíbulo,    reparáis  nnt. 

—  Monsienr? 

Van  Putzeboum.  —     T>a  file  de  quarliei! 

Charlotte,   a   part,   tout   en    dcscendaut    un    pcu   en    seenc. 

—  Comment  e.st-ce  qu'il  m'appelle? 

Vax  Putzeboum  id.  —  Ou  sont  done,  (¡u'il  y  a 


Charlotte.  —  Ah !  Tiens?...  on  était  líi  tout  h 
l'heure! 

Van  Putzeboum.  —  Ala  ne  sont  plus  done. 

Charlotte,    faisant    mine    d'aller    au    cabinet    de    toilette. 

—  Je  vals  voir  par  la!...   (On   sonne. j   Oh!   pardon ! 
On  a  sonné ! 

KUe    rebroussc    cbemin    et    sort    du    fond    pendant    ce    qui 
suit. 

Van  Putzeboum.  —  Bou!  Oui!  Allez!...  íUne  (oís 
Charlotte  sortie,  au  pubiic.)  Qu'est-ce  que  tu  pañes  qu'il 
est  encoré  queque  part  á  faire  earesse  a  sa  fiancée, 
done!  Ah !  ca  est  un  homme  de  tempéraraent.  mon 
fileul !  Ca  on  jieut  diré! 

II   a  gagnc   jusqu'á    l'extréme   gauche. 

Voix  d'Etienxe.  —  Mais  oui...  maLs  oui!...  inu- 
tile  de  m'annoncer !... 

Voix  de  Charlotte.  —  Mais,  monsieur !... 

Vax  Putzeboum.  —  Qu'est-ce  que  ca  est.  heiir? 
cette  voix  je  connais ! 

EtIENNK,     entrant     carrément     en     scéne.     Boujour, 

]\Iai'/el  !...    (Ne    rencontrant    que    Van    Putzeboum.)    Ah !    je 

VOUS  demande  pardon  ! 

^'ax  Putzebol'^m.  —  ]\fonsienr  Chopart ! 

EtIEXNE.    qui    n'y    est    pas.    Quoi?...    (Se    rappelant.) 

Ah!  oui!... 

Vax  Putzeboum.  —  Et  qu'est-ce  (¡ne  vous  faite-; 
la?  .Te  vous  croyais  une  fois  militaire? 

EtIEX'XE.  allant  poser  son  chapcau  sur  la  table.  —  Li- 
beré! je  suis  liberé!...   Cause  d'oreillons!... 

Vax  Putzeboi':m.  —  Tiens!  Tiens! 

Etiexxe.  —  Ah !  la  belle  maladie! 

Vax  Putzeboum.  —  Oui...  et  vous  venez  voir  alors 
vutre  futur  cousin. 

EtTEXX'E,     ne     comprenant     pas     au     premier     nionient.     

?\íoii  fut...  Ah!  oui.  oui!...  II  n'est  ¡jas  la? 

\' AX  Putzeboi'm.  —  Si  done!  qu'on  a  dú  le  pre- 
venir. 

Etiexxe.  —  ^Liis.  vous-meme?  Améiie  m'avait 
écrit  que  vous  étiez  reparti  en  Hollande. 

Van  Putzeboum.  —  Parti  oui.  ca  j'élais!...  mais 
aussi  je  suis  reveuu. 

Etiexxe.  —  Ah ! 

Vax  Putzeboum.  —  Oui...  <.'a  me  cause  une  fois 
beaucou])  de  dérauiiemcni  liein,  done!  mais  j'ai  pensé 
(]ue  ca  ferait  peut-étio  de  la  ))eine  a  ]\larcel  si  je 
n'assistais  pas  ponr  son  niarias'C... 

EtIKXXK.   ahuri.    Heill  ? 

Vax  l'rrzEBorM.  —  Et  alois.  en  souvenir  de  son 
])('re  done,  je  me  suis  arranpé  ponr:  et  alors.  voila: 
pour  le  mariage  je  reste. 

Etienne,  .t  part.  —  Oh !  uom  de  nom  de  nom ! 
(Tiaut.)  Et  Alarcel !  ^farcel.  qu'e.st-ee  qu'il  a  dit  de  ea? 

Vax  Putzeboum.  —  ]\Lircel?  Oh!  Ca  l'a  profon- 
dément  touché,  savez-vous !... 

Etiexxe.  n'cn  croyant  pas  ses  oreilles.  Ah  ?  Aba  ! 

Vax  Putzeboum.  —  Oui!  Ca  j'ai  senti ! 

Etiexxe.  .t  part.  —  Oh!  le  malheureux !  Quel  pé- 
trin.  mon   Dieu !  quel   pétrin  ! 

Vax  Putzebou^l  —  Et  c'est  dans  trois  semaines 
le  mariage.  il   parait. 

Etiexxe.  de  plus  en  plus  ahuri.  —  Aha ! 

Van  Putzeboum.  —  Oui.  (.\vec  maiice.)  Et  meme 
que  je  pense  que  qa  n'est  pas  trop  tot.  done...  (Ríam.) 
paree  que... 

Etienne.  dressant  i'orciile.  —  Pai'ce  qne  n,uoi? 

Vax  Putzeboum.  faisant  k  diseret.  —  Hein  ?  Non. 
rieu...  Ca  te  diré,  je  ])eux  ]ins!... 

Etiexxe.  fiairant  la  vérité.  —  Quoi?...  ^rais  si,  mais 
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Van  Pützeboum.  —  Non,  non!  Je  peux  pas!  II 
m'a  fait  proinettre  que  je  clise  u  pei-sonne. 

Etienne.  —  Oh!  oui,  oui!...  Mais,  voyons!  a  mo¡... 

Van  Pützeboum.  —  Oui,  ga  est  vrai !...  A  toi... 
Toi  tu  n'es  pas  tout  le  monde!  Je  saie!  Tu  es  son 
meilleiu*  ami;  il  te  vous  dit  tout;  alors...  eomine  il 
te  vous  le  dirá  aussi  bien,  n'est-ce  pas'? 

Etienne,  sur  íes  ciiarbons.  —  Mais  évidemment,  évi- 
deininent ! 

Van  Pützeboum.  —  Oui,  mais  seulement  tu  pro- 
mets  que  tu  le  dis  a  pei"sonne? 

Etienne,  rongeant  son  frein.  —  Mais  oui!  mais  ])ar- 
blen,  voyons ! 

Van  Pützeboum.  —  Ah!  Parce  que,  tu  coiniiroiids, 
^a  ferait  des  ruses  avee  Mareel,  et  moi  ji'  no  veux 
pas  des  ruses,  hein  done ! 

Etienne,  méme  jeu.  —  Bien  oui !  Bien  oui ! 

Van  Pützeboum.  —  Eh!  bé...  C'a  je  te  dis  bien 
entre  nous :  je  crois  qu'il  est  assez  bien  temps  qu'on 
les  marie !... 

Etienne.  —  Hein?...  Pourquoi? 

Van  Pützeboum.  —  Mais  parce  qu'il  ne  peut  plus 
attendre,  done!  et  la  petite  aussi!...  (Ravi.)  Et  que 
les  tourtereaux,  ils  ont  déjá  profité  sur! 

Etienne,  bondíssant.  —  Qu'est-ee  que  vous  dit  es? 

Van  Pützeboum.  —  ...méme  que  tout  a  Flieure 
jo  les  ai  trouvés  coucht's  dans  le  lit,  la  !... 

Etienne.  —  Dans  le  lit ! 

Van  Pützeboum.  ■ —  Oui!...  elle  est  fameuse!  heinf 

Etienne,  éciatant.  —  Ah !  n...  de  D... ! 

Van      Pützeboum,     faisant     un     bond     en     arriére.    — 

Qu'est-ce  qu'il  ya? 

Etienne,   le   cTÍsissant   au   collet   et   le   secouant   comnie    un 

prunier.  —  Vous  les  avez  trouvés  conches  dans  le 
lit?...  Vous  les  avez  trouvés  conches  dans  le  lit?... 

Van  Pützeboum,  cherchant  á  se  dégager.  • —  Hein ! 
Mais  laLsseí-moi !... 

Etienne,  méme  jeu.  —  Vous  les  avez  trouvés... 

Van   Pützeboum,    se    dégageant    d'un   geste    brusque.    — 

Mais  qu'est-ce  que  qa  vous  fait  done? 

Etienne,  remontant  avee  rage.  —  Ali !  les  cochons ! 
les  cochons  !  les  cochons  ! 

Van  Pützeboum.  —  Mais  puisqu'iis  font  mai-ia'ze, 
allei!  Qu'est-ce  que  ^a  sait  une  fois  te  faire?... 

Etienne.  —  Quand  je  pense  que  j'avais  confiance 
en  lui...  Que  je  lui  avais  laissé  Amélie  en  me  di-sant: 
«  Avee  lui  je  peux  étre  tranquille!...   » 

Van  Pützeboum.  —  Ah !  Godferdom !  Ali !  bien, 
si  j'avais  su,  hein !... 

Etienne,  redescendant  á  proximité  de  Van  Pützeboum.  — 

Et  voilá!...  voilá  ce  qui  se  dit  un  ami!... 

Van  Pützeboum,  piteux  et  suppiiant.  —  Chopart ! 
voyons  Chopart ! 

Etienne,  avee  une  brupquerio  furieuse  qui  fait  hondir 
Van    Pützeboum    en    arriére.    Ah  !    fichez-moi    la    paix 

avee  votre  Chopart !  II  n'y  a  plus  de  Chopart !  (.\rpen- 
tant  la  scéne.)  Ah  !  les  cochous !  lescochous!  les  cochons! 

Van  Pützeboum.  —  Mais  comme  il  est  pointil- 
leux  pour  sa  cousine,  done ! 

Etienne,  qui  est  arrivé  au  Ht.  —  Je  n'ai  pas  plutot 
le  dos  tourné  qu'on  les  trouve  cou-chés-en-semble ! 

II    scande    chaqué    syllabe    des    deux    dernicrs    mots    d'un 
coup    de   poing   rageur    sur   le   mátelas   du   lit. 

Van  Pützeboum.  —  Non...  écoute  done!  écoute!... 
II  ne  faut  pas  tout  de  méme  juger  comme  qa... 
Etienne.  —  Ouais!  Ouais! 


Van  Pltzeboum,  bien  b¿te.  —  Mais.  je  ne  sais  pas 
diré!  lis  étaient  peut-étre  falii,'ués!... 

Etiennk,  i'imitant.  —  Fatií^ués!  fati^rués!...  Ah! 
Ah!  C'est  vous  qui  m'avez  l'air  fatiffué!...  Oh!  mai.s 
qii  ne  se  pas.sera  pas  comme  ^-a !...  Olí !  ils  me  le  paie- 
í'ont ! 

Tout  en  parlant  il  a  gagiié  rcxtrcmc  droite. 

Van  Pützeboum.  —  Hein?  Ali!  non !  non !  écoute! 
ca,  non!...  Ah !  bien!  Si  j'avais  su!...  Écoute!  qu'est- 
ce  que  tu  m'as  promLs;  que,  si  je  te  disais,  tu  ne 
dii-ais  á  personne!... 

Etienne,  avee  un  rire  nerveux.  —  Ah !  ah !  c'est  ca 
qui  m'est  ég-al ! 

11  remonte  par  l'extréme  droite  pour  redescendre  ensuite 
par  le  milicu  de   la  scéne. 

Van  Pützeboum,  remontant  parallelement  á  lui  de 
l'autre  cóté  de  la  table,  puis  redescendant  ensuite  avee  lui.  — 

Ah!  non!  non!  Qa!  elle  est  mauvaise!...  Qa  est  me 
mettre  dans  les  patates,  tu  sais !  et  qa,  je  veux  pas !... 

Etienne,  arpentant  sans  i'écouter.  —  Oh!  les  cochons ! 
les  cochons! 

Van  Putzeboi-m.  —  Écoute,  Cliopart !  qa  tu  ne 
peux  pas  faire!...  J'ai  fait  un  pataques...  j'aurais  pas 
dü  te  diré...  mais  toi  aussi,  tu  sais,  tu  m'as  [iromis... 

Etienne.  —  Ouais!  ouais! 

Van  Pützeboum.  —  J'ai  ta  parole,  Chopart...  qa 
tu  dois  pas  faire...  ca  tu  doLs  pas,  Godferdom!...  Et 
puis  enfin,  puisqu'iis  font  mariage! 

Etienne,    le    saisissant    par    tes    revers    a    l'encolure    de    sa 

jaquette.  —  ...mariage !...  mariage!  mais  espéce  de  c... 

(Brusquement,  d'un  mouvement  sec  imprimé  au  revers  du  ve=- 
ton,  envoyant,  comme  avee  un  ressort.  pirouetter  Van  Pütze- 
boum   au    loin,    —   puis   comme    frai>pé    d'une    idee    lumineuse. ) 

Oh!  qu'elle  serait  pommée,  celle-lá! 

II    continué    á    combinar    intérieurement. 
\  AN    I  üTZEBOUM,   aprés    avoir    repris   tant    bien    que    mal 
son  equilibre,  se  rapprochant  et.  frappant  doucement  sur  l'épaule 

d'Ktienne.  —  Chopart !  Vovons !  Réponds!... 

Etienne,  se  rctourne  vcrs  lui,  le  toise  une  sccondc,  puis 
comme    un    homme    qui    prend    une    détermination.    —    Soit  ! 

vous  avez  raison  !  Je  vous  ai  prorais !  c'est  bien !  Je 
ne  dirai  rien... 

Van  Pützeboum.  souiagé  d'un  poids.  —  Ah!  A  la 
bonne  heure! 

Etienne,  sardónique  —  Mais  eonmaent  done! 

Van  Pützeboum.  —  D'autant  que  je  te  répete, 
il  n'y  a  peut-étre  i'ien  eu ! 

Etienne,  méme  jeu.  —  Mais  oui!  mais  oui!...  A  la 
reflexión,  parbleu!...  lis  n'étaient  peut-étre  que  fati- 
gues !... 

Van  Pützeboum.  —  Mais  absolument  done! 

EtTENNE,    les    dents    serrées.    —    Mais    c'est     é\'ident, 

ees  chers  ]ielits ! 

Van  Pützeboum,  s'épongeant,  tout  en  gagnant  la  gau- 
che. —  Ouf !  Je  suis  tout  eu  chaud,  moi!  (Xe  pas  pro- 

nonccr  le   /  final   de  tout.) 

Etienne,  á  part.  —  Ah!  saligauds!...  Ah!  vous  me 
le  paierea!  et...  bien!... 

II  ponctue  le  dernier  mot   d'un  geste  du  poing  plein  de 
menace. 

Van  Pützeboum.  á  part.  —  Heureusement  qu'au 
foud  il  est  gobeur! 

Scéne   XIV 

T,T-<5  MrAfP<;    AÍARTFI.     AArET.TE    POCHET 
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\'an  Putzeboum.  —  Kli !  le  voila  ! 

MaRCEL,   apercevant    Ivtiennc,    viveinenl,   a    part.  ísom 

criin  chien !    Etienne!   (Haut  ct  aiiant  a  lui.)   Toi !  toi! 
ici! 

Dans   ce   mouvemeiit    il    s'anangc   pour    passer   n      2    afín 
d'étre   entre   lui   et   Van    Putzeboum. 

Etienne.  —  Oui,  moi,  moi!... 

AMÉLIE,   surgissant,   suivir   de    Pochct.   ■ —    Ltieillie  . 
POOHET. VOUS  ! 

Etienne  *.  —  Moi  I 
Amélie.  —  Ah !  moii   Etienne ! 
Etienne.  —  Ma  petite  Amélie!  (Baisers,  puis,  á  part.) 
petite  trainée!...  (A  Marcei.)  Ce  bon  Marcel! 
Marcel.  —  Et  <:a  va  bien? 


Í^.TIENNE. 


vSi  ca  va!...  Ah! 


Ah! 


¡Marcel,    Iuí    senant    la    niain    avcc    exagération. 

je  snis  bien  fontent,! 

Etienne.  —  Et  moi  done!...  (A  i>art.)  Salaud.  va!... 
POCHET.  —  Vons  étes  heureux  de  vous  revoir  ? 
Etienne.  —  Moi.  aux  anges! 

íMaRCEL,  comme  un  éclair,  bas  a    Putzeboum.   Slirtout 

a  lui.  pas  un  mot  !  i)as  un  mot  de  ee  que  vous  savez ! 

Yan  Putzeiíoum.  —  Hein  ?  Ah  !  la.  mais  oui, 
voyons...  Kst-oe  que  f-a  e.'^t  méme  a  diré  res  oho.'^es- 
lá? 

Marcel.  —  Oh !  oui.  hein  ? 

Van  PuTZEBor:\r.  —  E^t-ce  que  tu  me  pri>is  assez 
bete  pour  aller  lui  raoonter... 

;. Marcel..  T—  Ah!  est-ee  qu'ou  sait  jamáis!  (A  part.) 
Ouf !  ga  me  tranquillise. 

II    retourne   a    Etienne   qui    cause    avcc    Amélie    avec    des 
sourircs  pleins  de  venin. 

Etienne,  sur  un  ton  hypocrite.  —  Et  dis-raoi,  elle  ne 
t'a  pas  trop  ennuyé?...  elle  a  été  bien  sage?  bien  rai- 
sonnable  oui '? 

Marcel.  —  Si  elle  a  été  sage! 

PoCHET,    croyant    donncr    le    meilleur    des    arguments.    

C'est-á-dire  qu'ils  ont   été   tout   le  temp.s   ensemble. 
Etienne.  —  Ainsi,  voyez! 
PocHET.  —  lis  ne  se  sont  pas  quittés...  alois ! 

Etienne  (3),  enserrant  dans  une  méme  étreinte  Marcel  (2) 

et   Améiit    (4).  —  Mais.  eomment  done,  évidemment ! 

(Les  dents   serrées.)   CeS  chers  amis  ! 

Van  Putzeboum,  les  voyant  tous  réunis  et  en  pleins 
épanchements  s'avangant  jusqu'a  eux  en  longeant  le  canapé  et 
arrivé  entre  Marcel  et  Ktienne  bien  face  á  eux  et  dos  au  public. 

—  Ecoutez,  mes  enfants,  j'étais  revenu  pour  vous 
chereher,  mais  je  vois  que  Marcel  n'est  pas  encoré 
liabilé... 

Marcel.  —  Exeusez-moi!  j'ai  eu  du  monde  tout 
le  t^mps;  mais  ^a  ne  sera  pas  long! 

Van  Putzeboum.  —  Laisse  done!  laisse  done! 
B'autre  part,  Amélie,  elle  doit  assez  bien  désirer 
qu'elle  reste  un  peu  avec  son  eousin,  qu'elle  n'a  pas 
vu  depuis  quinze  jours!... 

Amélie.  —  Évidemment.  ca...! 

Van  Putzeboum.  —  Oui !...  alors  qu'est-ce  que  je 
sers,  moi?  Je  sais  pas  aider  Marcel  a  s'hahiler,  et  je 
sais  encoré  moins  pour  vos  épanchements  cousinanx... 
alors,  comme  je  suis  de  trop... 

Tous,    protestant   ironiquement.    Oh  !    Oh  ! 

Van  Putzeboum.  —  Si!  Si!  Ca,  je  sais  ]>enser! 
Eh!  bé,  je  voulais  juste  passer  che/,  le  cMifrenr!... 
pour  ma  barbe,  done ! 

Marcel.  —  Ah !  <nú !...  la  barbe ! 

Van   Putzeboum.  —   La  barbe,   oui!   J'avais   dit 

*   Van    Putzeboum   fi),   Marcel   (2),   Etienne   (3),   Amélie    Í4>. 


que  je  remeltrais  pour  demain,  mais,  puLsque  (.-a  est 
ca,  j'ai  le  temps,  hein?...  Et,  aloi-s.  je  vous  retrouve 
dans  la  demir-Jyhenrc  ehez  Amélie...  ca  va  une  foi.s? 

Tous,  raccompagnant,  le  poussant  presque,  dans  la  háte  lie 

le  voir  partir.  —  Commeut  douc !  c'est  Qa,  c'est  ca! 

Van  Putzeboum.  —  AUeí!  AUei!  Ne  me  recon- 
duisez  pas...  Toi  tu  tliahiles...  et  vous,  vous  épan- 
ehez!  A  tout  á  Fheure! 

Tous.  —  A  tout  á  l'heui'e !  A  tout  á  l'heure ! 

Van    Putzeboum    sort;    déjá    tous    rciksceniknt,    quand    il 
reparait  ¡iresque  aussitót. 

Van  Putzeboum.  — ■  Dites  done,  il  n'y  a  pas  un 
raseur  prés  d'ici? 

Marcel,  excede.  —  Oh !  pas  loin  ! 

Van  Putzeboum.  —  IMais  oii? 

Marcel.  —  Oü  vous  voudrez.  Vous  n'avez  qu"n 
entrer;  il  y  sera. 

Van  Putzeboum.  —  Oh !  mais  ca  est  eoiumodt'. 
]Merci !  A  tout  a  Theure ! 

II    sort. 


Scéne   XV 

Les  mémes,  moins  VAX   PUTZEBOUM 


-  Ouf!  crampón,  va!  (A  Etienne  (j) 
Le  v'lá  revenu ! 


j\ÍARCEL    (j).    - 

Hein,  crois-tu? 

Amélie  (3).  — 

Etienne,  faisant  rinnocent.  —  i\ía¡s  oui.  j'en  suis 
baba!  Qu'est-ce  qu'il  fait  ici?  Je  le  croyais  en  Hol- 
lande. 

IVIarcel.  —  Ah  !  nion  ami.  ne  m'en  ]iarle  pas! 

Amélie.  —  TI  rapplique  pour  notre  maríage. 

Etienne,   feignant   de   toniber   de   son   haut.    (^uVst-t  O 

que  vous  dites? 

PoCHET.  —  Et  il  \iei,t  assister  .a  la  cérémoiiie. 

Amélie  et  Marcel.  —  Oui! 

Etienne.  —  Oh !  nom  de  nom !  Oh !  mes  pau- 
vres  enfants!  (A  Marcel.)  mais  alors  tu  es  f lambe  ? 

Marcel,  avec  un  geste  découragé.  —  Ah !...  a  moius 
d'un  miraele... ! 

II   va  s'adosser  contre   le   pied   du   lit. 

1  V)CHET.  —  ...c'ast  dans  le  lac ! 

Etienne.  —  Oh!  mais  pas  du  tout!  11  ne  s'agil 
pas  de  se  laisser  abattre.  II  faut  trouver  une  solu- 
tion  I  ce  miraele.  il  faut  l'accomplir! 

]\[arcel.  —  Mais  quoi?  quoi? 

Amélie.  —  Comment  veux-tu? 

Etienne,  —  Ah!  je  ne  sais  pas!  jVLtís  il  ne  sera 
pas  dit  que  je  laisserai  un  ami  (Avec  intention.)  un 
Í3on  ami  comme  toi  dans  l'embarras. 

En   ce  disant  il   serré  la  main  de  Marcel  á  le  faire  crier. 
Marcel,    ne    pouvant    réprimer    un    petit    cri    de    douleur. 

—  Aha !    (Tout    en   faisant   manceuvrer    ses   phalanges   endolo- 

ries.)  Ce  eher  Etienne! 

Etienne,     avec    un     sourire     qui     en     dit     long.     Oui  . 

mon  vieux!...  fCbangeant  de  ton.)  Bien,  ma  foi,  je  ne 
vois  qu'une  chose :  II  veut  assister  au  mañage.  Eh ! 
bien,  ce  mañage...  (Avec  énergie.)  il  faut  le  lui  donner  I 

Marcel,  quittant  le  pied  du  lit  et  descendant  vers  Etienne. 

—  Hein!  Tu  veux  que  j'épouse  Amélie? 
Amélie.  —  Tu  veux  me  marier  a  Marcel? 
^L\RCEL.   —   Ah!   non!  J'aime  bien    Amélie,   mais 

de  la  á  l'épouser... ! 

POCHET,  avec  dignité  et  comme  un  argument  sans  répluini'. 

—  Quoi!  J'ai  bien  épousé  sa  mere! 

Marcel. —  Ah!  Je  ne  vous  dis  pas,  mais  Amélie...  I 
ali !  non ! 


OCCUPE-TOI     D'AMÉLIE  ! 


4Ó 


Ah!  bien,  tnerei !  te  doiincr  Amelio!  elle,  si  bonne!... 
si  droite!...  si  fidéle!... 

Sur    chaqué    qualificatif,    il    doniie    un    baiser   á    Amélif, 
avec  plus  l'envie  de  la  mordre  que  de  I'embrasser. 
AmELIE,   sur   les   mots    «    si    fidéle   »,   génée.   —  TaÍs-toÍ  ! 

Tais-toi ! 

Marcel,  —  Oui,  tais-toi ! 

KtIENNE,    se    complaisaiit    á    tourncr    lo    fcr    dans    la    plaic. 

—  Non,  non !  je  tiens  íi  le  diré !...  Eh  bien,  de  quoi 
s'agit-il?  de  rouler  ton  parrain?  Eh  bien,  on  le  rou- 

lera !    (Prenant   Amélie    et   Marcel    par    la    niain    et   les    faisant 
descendre  quelque  peu.)  et  voici...  !  Ce  qiie  je  propOSe  : 
TOUS,    anxieux.    Quoi,    qUOi? 

Etienne,  a  Marcel.  —  Nous  allons  á  la  mairie  avec 
Putzeboum,  de  fagon  qu'il  assiste  á  tout;  nous  pu- 
blions  les  bans. 

MaEOEL,  avec  un  sursaut  de  surprise.  PoUT  de  Vrai  ? 

Etienne  —  Pour  de  vrai. 

Amélie.  —  Mais  alors...  c'est  le  mariage. 

Etienne.  —  Mais  non !  c'est  les  foi-malités...  obli- 
g-atoires  du  mariag'e,  mais  ga  ne  le  rend  pas  obliga- 
toire  pour  Qa !  ton  paiTain  est  eonvaineu :  désoí*- 
mais  il  est  á  nous. 

Amélie   et   Marcel,    ne    comprenant   pas.       —    Oui ! 
POCHET,  avec  admiratiou.  —  C'est  épatant  ! 

Marcel  et  Amélie.        Quoi? 

PocHET,  interloqué.  —  Hein ?...  Je  ue  sais  pas!... 
ce  qu'il  a  trouvé. 

Marcel,   haussant   les   épaules.   —  Ah !    lá !... 

Amélie.  —  Voyons,  papa! 
Marcel.  —  Allez,  cireulez ! 

Etienne.  —  Suis-moi  bien !...  A  la  mairie  meme, 
pour  la  date  fixée,  je  loue  la  salle  des  fétes. 


Tou.s.  —  Oui. 

KTIENKE.    HoM  !    .T';ii    Inií.'-     ;.•    <r,;^    <-1i.-/    rri,.;-     ¡o 

faLs  ce  que  je  veu.\ ! 

Tous.  —  Oui! 

Ettí^íne.  —  Bien!  Je  preuds  un  ami  a  moi; 
tiens:  un  de  la  Boin*se;  Teto  B<''jar(1,  par  exemple. 

Marcel.  —  Teto  Béjard? 

Etienne.  —  Oui!  tu  ne  couuais  j)a.-;:  <.\  Pothct  ct 
.Amelle.)  vous  ne  connaLssez  pas. 

Pochet.  —  A  la  Bourse.  je  connais  Chaniinet. 

KtIENNE.    —   Oui,   el)  !   bien,  (-'(^t    pas   lui.    <  Kiprcnant 

son  exposé.)  Je  dis  a  mon  Toto  Béjard,  (pii  est  un 
blagueur  á  froid...  je  lui  dis  :  «  Tu  vas  étre  le 
maire!  »  II  eeint  Técharpe;  et  des  loi-s,  devant  ton 
parrain  réuni,  nous  eélébrons  ton  mariage  avec 
M'"  Amélie  d'Avranehes  ici  présente  et  couverte 
(Foranger. 

Tous,  ravis  et  sautant  de  joic  —  Ah  I  Ah  !  Ah  !  braVO  ! 

Marcel,    .\mélie    ct    Pochet    foiit    une    ronde    Lruyantcr    et 
joyeuse  autour  d'Etiennc. 

Etienne,  pendant  qu'ils  dansent  autour  de  lui,  avec  des 
hochements  de  tete  et  des  sourires  significatifs.  —  0ui,  mon 

vieux !  Danse !  dause ! 

Marcel,    serrant    les    mains    <!" Etienne    avec    ef fusión.    — 

Ah !  Etienne.  tu  me  saines  la  vie!  Quel  ami!  ahí 
quel  ami!... 

Etienne,  sardónique.  —  Mais...  autant  que  tu  en 
es  un,  toi-méme. 

Marcel.  —  Ah!  eomment  te  remercier! 

Etienne.  —  Laisse  done !...  Tu  me  remereieras 
plus  tard ! 

Reprise   de   la    ronde   autour   d'Etiennc. 


RIDEAU 


EXPlic.\tion  du  truc  de  la  couverture 


Ce  truc  pourrait  s'exécuter  ainsi  que  le  personnage  l'ex- 
plique  lui-méme,  mais  cela  aurait  plusieurs  inconvénients  dont 
le  plus  grave  serait,  étant  donné  l'angle  aigu  que  formerait  la 
ficelle  autour  du  pied  du  lit,  de  voir  cette  ficelle  se  rompre 
sous  l'action  du  frottement,  ce  qui  rendrait  la  tnntiniialioii  ili- 
l'acte  impossible. 

Voici   done   eomment    il    s'eft'ectue: 

Dans  le  décor,  sous  le  lit,  á  gauche  (dans  l'anglo  foi  iné  \>nr 
le  pied  et  le  cadre  du  lit),  percer  deux  trous  horizontakineiit 
paralléles,  distants  de  ciiU]  cu  six  centimétres  l'un  de  Tautre 
et  á  une  hauteur  du  sol  égale  a  celle  du  dessous  du  lit  (|ui 
doit  étre  de  trente-cinq  centimétres  environ. 

—  En  regard  de  ees  trous,  á  chaqué  traverse  du  sommier 
fqui  doit  étre  en  bois  et  creux),  visser  deux  pitons. 

—  A  l'envers  du  couvre-pied  ouaté  (cóté  tourné  vers  la  tete 
du  lit),  á  dix  centimétres  du  bord  et  bien  au  milieu  de  ce  bord, 
coudre  solidement  deux  languettes  d'étoffe  bien  resístanles,  lon- 
gues  de  huit  centimétres  sur  quatre  de  large  et  placees  paral- 
lélement  á  cinq  ou  six  centimétres  de  distance  dans  le  sens  de 
la  longueur  du  couvre-pied.  A  chacune  de  ees  languettes  fixer 
solidement  deux  anneaux  de  rideau  (cela  fait  quatre  en  tout) , 
le  second  cinq  centimétres  au-dessous  du  premier. 

—  Avoir  deux  pelotes  de  ficelle  solide  (fouet),  ayant  chacune 


—  De  la  coulisse,  passer  chacun  de  ees  fils  par  chacun  des 
trous  percés  dans  le  décor  et  ensuite  par  chacun  des  pitons 
correspondants  du  sommier.  (Eviter  d'emmélcr  les  fiU.)  .\pr¿i 
quoi,  contourner  exlcrieuiemciit  le  pied  du  lit  avec  les  deux 
lils  paralléles,  les  faire  monter  le  long  ihi  devant  du  lit.  les 
liasser  par-dessus  la  barre  ile  traverse,  les  glisser  sous  le 
couvre-pied  et  les  attacher  chacun  d'abonl  au  second  anneau. 
puis  au  premier  anneau  (pour  lequel  on  a  reservé  un  peu  di 
lil  avant  de  faire  le  nreud)  de  sa  languette  respective.  Aprés 
quoi,  tirer  le  pied  du  couvre-pied  de  facón  qu'il  retombe  en 
biais  sur  le  devant  du  lit,  de  maniere  :i  cacher  la  ficelle  au 
public  et  en  méme  temps  .t  permcttre  h  .\mélie  de  tirer  la 
couverture  a  elle  quand  elle  est  sous  le  lit.  Pour  le  reste, 
l'accessoiriste  chargé  de  la  manoeuvre  n'a  qu'á  lácher  du  fil 
quand  Amélie  s'en  va  avec  la  couverture,  et  a  tirer  le  fil  á  lui 
quand  il  s'agit  de  faire  revenir  le  couvre-pied.  S'assurer  que 
tout  fonctionne  bien  avant  le  lever  du  rideau.  et  aussi  que 
les  ficelles  passées  par  les  pitons  ne  trainent  pas  par  terre, 
afin  qu'Amélie,  quand  elle  se  glisse  sous  le  lit,  ne  s'empétre 
pas   dedans. 

Nota:  II  est  préiérable  aussi  bien  dans  l'intérét  du  décor 
dont  la  toile  aurait  á  soufTrir  par  l'usage  que  dans  l'intérét 
méme  de  la  manoíuvre  du  fil,  de  fixer  derriére  le  décor,  a  l'en- 
j„_-.,    _.\    -•! ..    « Á     ..«o    r^^t'.t^    o,-,mt,,i-o    fn    hnis    Dprcée    éía- 
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ACTE    111 


PREMIER  TABLEAU.  —  LA     SALLE     DES     MARIAGES     A     LA     MAIRIE 


En  pan  coupé  f/auche,  deuxiéme  et  Iroisiéme  plan, 
grande  bate  donnant  sur  un  vaste  atrium  auquel  on 
accede  par  deux  marches.  Au  premier  plan,  perpendi- 
culaire  á  la  rampe,  mur  ple.in  auquel  esl  adossée  une 
banquette  occupant  toute  la  larqeur.  Au  fond,  tout  de 
suite  aprés  la  hale,  f/rande  partie  oblique.  Au  centre 
une  porte  donnant  sur  les  couloirs  de  la  ¡nairie. 
A  droite,  deuxiéme  plan,  porte  donnant  dans  le  cabi- 
net  du  maire.  Trois  tables  sont  placees  parallélement 
au  mur  de  droite.  Celle  du  milieu  plus  grande  que  les 
deux  autres  et  sur  es-- 


les  deux  fauteuils  des  rnariés,  encadrés  de  chaqué 
cóté  par  deux  ehaises  ;  puis  au  fond,  continuant  la 
rangée  mais  jormant  angle  droit  avec  elle,  deux 
ehaises  face  au  public.  {Ce  premier  rang  doit  étre  tres 
en  oblique,  de  fagon  á  ce  que  chacun  des  artistes  reste 
visible  le  plus  possible  des  spectateurs.  Placer  done 
les  meubles  de  ce  premier  rang  en  raison  dhme 
ligne  qui  partirait  du  trou  du  souffleur  pour 
aller  rejoindre  le  fond  du  décor,  a  un  métre 
environ  de   V-angle    de  droite.)    Derriére   ce   premier 

rang,    un   second  rang 


trade  :  c'est  la  table  du 
maire ;  elle  est  recouverti 
dutraditionnel tupis  ven 
ou  grenat,suivant  ladé- 
coration  de  la  mairie. 
Derriére  la  table,  un 
fauteuil.  Au-dessus,sur 
une  consolé  appliquée 
au  mur,  le  buste  de  la 
République.  Unechaise 
á  chacune  des  deux  au- 
tres tables.  A  Vavant- 
scéne,  parallélement  á 
la  rampe  et  tout  prés 
de  la  table,  la  plus  prés 

du  public,  une  petite  g  banquettes.  —  E,  entrée  du  maire.  —  E.P,  entrée  principale.  — 
banquette  sans  dossier,  p  fauteuils. —  P. I,  pantalón  intérieur.  —  S,  souffleur.  —  S',  sortie.  — 
pour  deux  personnes.  t.  tables.  -—  T".  table  du  maire.  —  c,  ehaises.  —  (Praticables  extérieurs. 
Face  a  latabledu  maire,    entrée  et  portes  du  fond.  —  Table  du  maire  sur  estrade. 


PLANTATION    DU    DÉCOR       -    ACTE    III     (PREMIER    TABLEAU) 


de  cinq  ehaises  {cette 
rangée  un  peu  moins 
oblique  que  la  pre- 
mier e),  puis,  derriére, 
deux  rangées  de  ban- 
quettes sans  dossier  : 
ravant  -  derniére  ban- 
quette doit  élre  encoré 
moins  oblique  que  la 
rangée  de  ehaises  et 
la  derniére  banquette 
perpendiculaire  á  la 
scene.  Sur  la  table  du 
maire,  un  encrier,  un 
petit  code,  différents 
papiers.  Un  registre 
sur  chacune  des  tables 
qui  encadrent  la  table 
du  maire. 


Scéne   premiére 

MOUILLETU,   VALERY,   MOUCHEMOLLE, 
GABY,  INVITES,  INVITEES 

Au  lever  du  ridt-au,  le  monde  est  assis  gá  et  lá  dans 
la  salle,  dans  l'attente  de  la  cérémonie  qui  se  prepare. 
Gaby  est  entrée  et  s\-ngage  dans  la   rangée  de  ehaises. 

AIOUILLETU,    á    r.aby,    sur    le    ton    d'un    rcfrain    habitud. 

—  Sur  les  banquettes,  messieui-s.  damas!  les  ehaises 
et  fauteuils  sont  pour  le  eortége. 

Gaby,  s'introduisant  dans  le  rang  suivant  formé  par  la 
banquette  derriére  les  ehaises.  —  Pai'don,  je  ne  SavaLs  l)as  ! 

Pardon,  inonsieur.  (Le  monsieur  se  leve.)  Pai'don.  ma- 

dame.    íLa   dame   se    leve.) 

Un  Monsieur,  á  son  voisin.  • —  C'est  bien  á  trois 
heures,  la  cérémonie? 

Le  Voisix.  —  Si  les  manes  ne  sont  pas  en  retard, 
f'est  pour  trois  heures. 

Sur  CCS  entrefaites  sont  entres,  bras  dessus,  bras  <les- 
sous,  Valéry  et  Mouchemolle:  ils  longent  le  fond.  tout 
en   parlant   á    haute   voix. 

Valéry.  —  Oui,  mon  vieux!  et  tous  les  yar^ons 
sont  alors  tombés  sur  le  pochai-d  et  on  l'a  sorti  en 
cinq  seo. 

Mouchemolle.  —  Ahí  la  honne  histoire! 

Valéry,  á  Mouilletu.  —  Ah  I  dites  done,  garlón !  le 
mariage  Courbois? 

Mouilletu.  —  C'est  ici,  monsieur. 

Gaby,  qui  est  assise  au  bout  de  la  banquette  cóté  public, 
de    sa    place    faisant    des    signes   á    Valéry    et   Mouchemolle.    

CU    1  •r.^^+í^    f 


Mouchemolle,  joyeusement.  —  Ah !  Tiens !  voiln 
Gaby! 

Valéry,    méme   jeu.    Ah  !    Gaby!    (Valéry   se   glissant 

dans  le  rang  de   Gaby.)   Ah  !  te  voilá,  toÍ  ! 

Gaby.  —  Tu  parles! 

Mouilletu,    voyant    Mouchemolle    qui     s'engage    dans    le 

rang  de  ehaises.  —  Pas  sur  les  chaises !  sur  les  ban- 
quettes! 
Mouchemolle.  sur  un  ton  biagueur.  —  Oui!  Merci. 

nion  ami.  (Il  sort  du   rang  de  chaises  et  s'engage  dans  le  rang 
suivant   h   la   suite   de    Valéry.) 

Valéry,  dérangeant  les  deux  personnes  qui  occupent  le 
coramencement     de     la     banquette.     —    Pardon.     monsieur ! 

Pardon.  madame! 

MoLTCHEMOLLE.   se   glis.sant   derriére   lui   et   passant   devant 

irs  personnes.  —  Pardon !...  pardon ! 
Valéry.  —  Bonjour,  Gaby! 
Mouchemolle.  —  Ca  va  bien? 

Jíe   trouvant   pas    de    place   pour    s'asseoir,    il    enjambe    la 
banquette  ct   s'assied  sur  la  derniére  banquette. 

Gaby.  —  Bonjour,  les  gosses!  Vous  n'avez  j)as 
voulu  rater  le  maria«re,  hein ! 

Valéry.  —  Tiens ! 

Mouchemolle.  —  Mais  dis  done,  tu  en  es  une 
autre  a  ce  que  je  vois! 

Gaby.  —  Tu   penses!  C'est  l'attraction  du  jour! 

Valéry.  —  Non,  mais  tout  de  méme,  c'est  in- 
croyable,  hein  ? 

Gaby.  —  Quoi? 

Valéry.  —  Mais  ce  mariage.  done ! 

Mouchemolle.  —  Marcel  épouser  Amélie! 

H-Aov    —  Müic  il  nnrnít  nnp  c'est  une  bla2"ue. 


OCCUPE-TOl     D'AMELIE' 


Valkry.  —  Comment,  une  blague !  C'est-á-dire 
qu'on  l'a  cru  d'abord.  MaLs  maintenant,  il  n'y  a  plus 
a  douter,  voyons !  puisque  le  mariage  a  lieu. 

Gaby.  —  Mais  non,  mais  non !  IMarcel  a  passé  la 
soirée  hier  a  Tabarin,  et  U  nous  a  a&suré  que  e'était 
un  batean  (|n'on  montait  a  son  i)an-ain  !...  íi  piopos 
d'une  question  d'héritasie! 

Valéry.  —  Oh!  voyons!  e'est  íi  vous  qu'il  a  monté 
le  batean!  C'onunent  veax-tu?  a  la  mairie!... 

Gaby.  —  Ah!  je  ne  sais  pas!  je  te  dis  ce  qu'il 
nons  a  dit. 

]ls    contimient   á   causer. 

Scéne  II 

I^s  MÉMES,  CORNETTE,  puis  LE  MATRE 

CORNETTE,    une    épaule    plus    haute    que    l'autre,    accourant 

du  fond.  —  Mouilletu !  Mouilletu ! 

MOUILLETU,   debout   sur   I'estrade,   en   train   de   ranger   sur 

la  table  du  maire.  —  Ali !  monsieur  Covnette ! 

CoRNETTE.  —  Bonjour,  Mouilletu!  le  patrón  ne 
m'a  pas  demandé? 

jMouilletu.  —  Oh !  sí...  vous  pouvez  me  remer- 
ciev:  je  vous  ai  sauvé  la  mise  en  disant  que  je  vous 
avais  déjá  vu. 

Cornette.  —  Oh!  merci!...  J'ai  été  retenu  plus 
long'temps  que  je  ne  vonlais. 

Mouilletu.  —  Au  café,  je  parie? 

Cornette.  —  Je  faisais  une  manille  avec  Jobinet. 

Mouilletu,  cherchant.  —  Jobinet? 

Cornette.  —  Le  comptable  d'en  faoe...  Jobinet. 
vous  savez  bien...  qui  est  si  rigolo !...  Jobinet,  des 
pompes  fúnebres. 

Mouilletu.  —  Ah!  oui!...  eh!  bien?  vous  avez 
gagné,  au  moins? 

Cornette.  —  Mais  non !...  C'est  pas  étonnant.  il 
e^st  bossu ! 

Le  Maire,   passant  la  tete   á   la   porte   de  droite.   Cor- 

nette! 

Cornette,  empressé.  —  Yoila.  monsieur  le  maire!... 
voila ! 

Le  maire  est  rentré,  Cornette  court  le  rejoindre  dans  son 


cabinet. 


Scéne  III 


Les  MÉMES.   PAQUERETTE.   GTSMONDA. 
puis  DEUX  PHOTOGRAPHES 

V  ALÉRY,    apercevant    Páquerette    et    Cismonda    qui.    sur    les 
derniers   mots,   sont   arrivées   de   gauche   et   traversent   au    fond. 

—  Tiens,  voila  Páquerette  et  Gismonda. 

Gaby.  Ah!   oui...   (Leur  faísant   signe.)    Eh  !... 

Valéry  et  INfoUCHEMOLLE,  de  méme.  —  Hep !   hep ! 
Paqueretti.,  á  Cismonda.  —  Ah !  les  oopains! 
Gismonda.  —  Tiens!...  Qa  va  bien? 

Gaby,    leur    faisant    signe    de    venir    prés    d'clle.    —     V  OUS 

venez  la? 

Gismonda  et  Páquerette.  —  Oui! 

IMOUILLETU,    aux    deux    femmes    qui     s'engagent    dans    le 

rang  de  cliaises.  —  Pas  sur  les  chaises,  mesdames,  pas 
sur  les  chaises ! 

PaQLT^RETTE,   sur   un   ton   gouailleur.   Qu'est-Ce   qu'il 

a.  celni-la! 

Gismonda.  —  Oh  !  bien,  vous  n'avez  pas  de  place... 

PaQLTERETTE,    qui    est    descendue    ii    l'avant-scéne.    —    Si 

on  se  casait  au  fond,  on  serait  mieux  pour  Pentrée  du 


Gaiív.  —  Mol,  je  veiix  bien. 
•MOUCHEMGLLR  —  Allons! 

I.es  deux  hommes  se  dirigcMit  vers  la  banquette  de  gauciir 

tandis  que  \f>,  femmes  iront  pcu  á  peu,  Icnu-meiit,  «out 

en  causant. 

Gaby.  —  Vous  étes  restes  encoré  lard  cette  nuil  ? 

Páquerette.  —  Ne  m'en  pariez  pas:  Six  heure. 
du  niatin !... 

Gismonda.  —  On  s'&st  quiné  en  se  donnant  ren- 
dez-vous  ici;  mais  íoule  la  bande  était  .si  vannée. 
qu'elle  a  bien  sur  dú  rester  au  lit ! 

\  ALURY,  qui  est  prcs  de   la  banquotte  adosst'c  aii   mur.   — 

C'est   la  qu'on   se  niet ! 

Páquerette.  —  Oui!  on  sera  tres  bien. 

Gismonda.  —  II  parait  que  c'est  un  nommé  Tofo 
Béjard  qui  fait   le  maire? 

Valéry  et  Mouchemolle.  —  Toto  Béjard  T 

Páquerette.  —  Un  type  de  la  Bourse,  oui. 

Gaby,   á    Valéry.    Ah  !    tu   vois.    (Amx   deux    íemme«i.) 

N'est-ce  pas  que  Mareel  nous  a  dit,  pour  son  ma- 
riage,  que  e'était  une  blag:ue  qu'on  faisait  á  son 
parrain. 

Páquerette  et  Gismonda.  —  Absolument ! 

Gaby.  —  La ! 

Valéry.  —  Eh  bien,  qu'est-oe  que  tu  veux.  ca  me 
dépasse. 

Un  PhOTOGRAPHE,  son  apparcil  sous  le  bras.  iVndant. 
pour  passer,  le  rassemblement  formé  par  Valéry,  Caby,  Páque- 
rette,  Gismonda  et   Mouchemolle,  et   qui   obstrue  le  passage.  — 

Pardon,  messieurs!  Pardon.  mesdames!  (.\  part.)  Oh! 
nom  d'un  ehien,  il  y  a  du  lingre!  (.Arrivé  a  .Vouilletu 
a  l'avantscéne  droite.)  Dites-uioi :  le  corteg^  entre  ))ar 
la,  naturellement  ? 

Mouilletu.  —  Dame!  par  oü  voulez-vous  qu'il 
entre? 

Le  PhOTOGRAPHE.  —  C'est  que  je  voudraLs  l'avoir 
bien  en  face...  Je  suis  le  photogri'aphe  du  Matin. 

Mouilletu.  —  Ali!...  Tres  bien,  mon.sieur!... 

Un  DEÜXIÉME  PhOTOGRAPHE.  aprés  avoir  accompli  1.- 
niéme    trajet    que    son    con f rere,    surgi^sant    dans    le    dos    de    ce 

dernier,  pour  s'adresscr  .i  Mouilletu.  DÍtes-moÍ.  gur^on... 

(Reconnaissant  l'autre  pbotographe  qui   s'est  retourné. )    Tiens  ! 

vous ! 

1"  PhOTOGRAPHE.  —  Bien  oui.  je  viens  pour  le 

Matin. 

2'  PhOTOGRAPHE.  —  Et  moi  pour  le  Journal.' 
Les  deux  Photographes.  en  chcEur.  —  Xaturelle- 

ment ! 

lis    remontent.     Pendant    ce    qui     precede,     Mouillelu     a 

gagné   la  gauche  en   passant   derriére  les  photographes. 

\  ALÉRY,  ñ  Mouilletu  qui  est  arrivé  prés  de  lui.  —  L/ltes- 

moi.  o-ar^on ! 

jMouilletu.  —  Monsieur? 

Valéry.  —  C'est  bien  a  trnis  heures.  le  mariag-e? 

Mouilletu.  —  Oui,  monsieur. 

Le    j\IaiRF>,    passant    la    tete    h    la    porte.    Mcuílletu  ! 

Mouilletu ! 

Mouilletu.  —  Voila.  monsieur  le  maii-e! 

Le   maire   rentre   chez   lui. 
TOUS.  étonnés.  —  Mouilletu? 
^lOUILLETÜ,  se  rapprochant  de  Valéry.  pour  s'excuser.  • — 

Je  VOUS  demande  pardon ! 

Gaby,     le     retenant     par     la     manche.     Dites     douc   ! 

(í  ^Fonilletu  ».  c'est  á  vous  qu'il  demande  qal 
^í^ouiLLETU.  —  Oui.  madame!  C'est  mon  nom. 
Gaby,  riant.  —  Quelle  dróle  d'idée! 
Mouilletu,  tandis  que  tout  le  groupe  rit.  —  Je  n'en 
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MouciffiJiOLLE.  —  Oh  I  l)ieii,.si-e'est  atrnis  henres; 
il  est  mnias  trois... 

Valkry.  —  Cañe  peiit  étre  lotig. 

GiSMONDA.  —  D'aiileurs,  quand  .nous  ,soinmes 
arrivés,  il  y  avait  dója  des-  vóitiu>es  en  .  bas  "qni 
ciitraient. 

Valéry.  —  Oh!  bien,  alors... ! 

A  ce  momcnt,  on  ciUeiid  ¿ajis  fatrivim.  l'orchestre  qui 
attaque  la  marche  du  Prophcte. 

Gaby.  —  La  musique !  Voila  la  musique ! 
GiSMOXDA.  —  C'est  les  maviés!  c'est  les  mariés  qui 
arrivent! 

ToüS.  -—  C'est  les  maric-s ! 

MOUILLETU,    sortant    de    clicz     le    maire    et     couraiit     vers 

iVntrée.  —  Le  corteg'e,  mesdames,  luessienrs!  voici  le 
r-ortégel 

Les  DEUX  PhOTOGRAFHES,  qui  étalent  ú  raftüt  dans 
1-atrium,  acourant  en   scene.   Le   COTtege !    V()il:\    le    COr- 

tege ! 

Mouilletu   a   disiiaru   tlans   ratrium. 

TouT  LE  MONDE.  —  Le  cortége !  Voila  le  cortége ! 

Ún  des  photographes  s'est  mis  contre  le  manteau  d'arle- 
quin  gauche:  Tautre  grimpe  sur  une  banquettc.  Tons 
deux,    l'appareil    braqué    sur    l'entrée. 

Gaby.  —  AUons  voir  l'enh-ée.  Allons  voir  rentrée. 
TouT  LE  GROUPE.  —  Allóns!  Allons ! 

lis    grimpent    les    marches    de    la    baie    qu'ils    obstruent 

COtnplétement.    Dans   la   salle,   les   gens   sont  debout   sur 

les  banquettes. 

MoUILLETU,    revenant    de    l'atrium    ct    repoussant    K-    gens 

qui    embarrassent     l'entrée.     Place.     Iliessieurs-damos   ! 

place  pour  le  cortége!  raiigez-vous. 

Gaby.   La!    la!    (Montant   sur   la   banquette.) 

Tous.  —  C'est  ga!  C'est  qa\ 

Gaby,  Gismonda  et  Páquerette  grimpent  sur  la  banquette. 
Les  deux  hommes,  debout  devant,  se  coUent  contre 
elles.  A  ce  nioment,  entrée  du  cortége.  En  tete  Amélie 
en  mariée,  donnant  le  bras  gauche  á  .son  pére  qui  est 
en  habit,  le  chapeau  a  la  main,  la  croix  de  commandeur 
de  Palestrie  au  cou.  Derriére.  Marcel,  donnant  le  bras 
á  Virginie  Pochet,  .sceur  de  Pochet.  Derriére,  Adonis  en 
smoking,  donnant  la  main  a  une  petite  filie  de  six  ans, 
tenant  un  bouquet  de  dcmoiselle  d'honneur.  D.M-riére, 
les  quatre  témoins:  Etienne,  Van  Putzeboum,  le  general 
et  Bibichon.  Puis  les  invites:  Valcreuse.  Yvonne,  P.oas 
et  Palrayre. 
MOLHLLETU,  les   recevant   sur  le  pas  de   la  porte.   Par 

ici,  messieurs  les  mariés!  par  ici!... 

Des  Voix  daxs  l'as.ststaxce.  —  Oh  I  qu'elle  est 
bien!...  quelle  jolie  toilette!...  comme  elle  est  en  phy- 
siqne !...  etc. 

lis  descendent  par  1a  gauche  pour  gagner  la  droitc  en  tra- 
versant  la  scénc,  conduits  par  Mouilletu.  Les  photo- 
graphes prennent  des  instantanés.  Au  moment  oü 
Amélie  passe  devant  Valéry,  Gaby  et  la  hande...  cha- 
cun  luí  fait  un  compliment:  «  Oh!  délicteuse!...  epa- 
tante!... Tu  as  une  robe  qui  te  va!...  compliments!... 
etc.,  etc.,  »  A  chacun  .\nicHe  répond  par  un:  «  Merci... 
Merci   bien...    » 

Mouilletu,  gagnam  1a  .li..iu-  in   id.    du  eortég.-.  - —  Par 

ici.  messieurs,  damesl 

Amélie,  qui  est  arrivée  avec  Pochet  a  l'avant-scéne  gauche. 
S'arrétant  en  voyant  Pochet  dont  la  figure  se  contráete  d'émo- 

tion.  —  Tu  pleures.  papa? 

Pochet,    contenant    mal    son    trouble,    Non  !...    Oui  I 

Qu'est-ce  que  tu  veux:  l'émotion... !  C'est  pas  des 
hu'mes  positivoment ;  c'est  plutót  comme  qnaiid  on 
('i)lnchp  un  oi"nnn  snus  son  nez.  ca  vons... 


:    Amélie.  —  Oui!  Oui!  .  . 

Pochet.  . — r  N'est-ce  pas .'  sentir  .sa  filie,  en  fleur 
d'oranger...  comme  ga...  sous  l'ceil  de  la  foule!... 

Amélie.  —  Mais  puisque  c'est  une  blágue. 

Pochet.  —  Je  sais  bien,  mais,  tout   de.méme!... 

(II  se   mouche   bruyamment.   puis.)  Ah !    le  mañage   CSt   UUe 

belle:  institution ! 

Amélie.  —  AUons,  calme-toi!... 

IMOUILLETU,   de   í'extréme   droite,   voyant   qu'cHi    ne   l'a   pas 

suivi.  —  Suivez  messieurs,  dames !  suivez !    . 
Pochet.  —  Voila  !  Voila !  j  . 

lis  gagnent  par  la  suite  jusque  devant  la  table  du  malre. 
VlRGIXIE,  á  Marcel,  á  qui  elle  donne  le  bras.   Parlant,  to\it 

en  suivant.  —  Je  vous  dirai  que  qa.  dépend !  A  domi- 
eile,  poui'  faire  les  ougles,  je' prends  liuit  fi-ancs: 
mais,  pour  les  amis,  c'e^t  cent  sous. 

Marcel.  —  Oh!  c'est  tout  íi  fait  intéressant  ! 

^VdONIS,    tirant   la   petite   qui   marche   en    rcgardánt    derriére 

elle.  —  Mais  suis  donc,  la  gosse!  Tu  es  tout  le  temps 
a  te  faire  trainer. 

La  Petite.  —  Mais,  je  sais! 

Adonis,  dépité.  —  Oh !  C't'  idee  aussi  de  m'avoir 
collé  la  móme  a  la  concierge  comme  denioiselle  d'hon- 
neur. Je  suis  ridicule! 

lis    vont   s'asseoir    sur    les    'ieux    chaises    qui    iorment    la 
tete  du  premier  rang. 
^lOUILLETÜ,    indiquant   á    chacun    sa    place    respective.    — 

La  mariée  ici,  le  marié  la  I 

Van  Pützeboum,  á  Etienne.  —  Qa  est  le  grand  jour, 
hein  donc!  les  ehers  ]ietits,  ils  doivent  étre  tres 
cnuis. 

Etienne.  —  Oui!...  (Les  dents  serrées.)  les  cliei's 
pptits ! 

Mouilletu.  —  Monsieur  le  pére  ici !  IMadame  la 
mere... 

Pochet.  —  La  mere  ?  y  en  a  pas ! 

Virginie.  —  Xou,  je  sais  la  tante. 

Mouilletu.  —  Eh!  bien,  madame,  la  tante,  la! 

Le  General,  á  Bibichon.  —  C'est-á-dire  que,  si  je 
suis  témoin,  c'est  que  Son  Altesse  Royale  m'a  dele- 
gué... 

Bibichon.  —  En  vérité!...   Eh !  bien,  moi.  c'est  a 

cause...  (En   se  donnant  une  bnune  tape  sur  la  cuisse.)   de  ma 

respectabilité. 

]\IoLTTLLETU.  —  ^lessieurs  les  témoins! 

Les  quatre  Témoins,  s'avangant.  —  Voila !  Voila ! 

^Mouilletu,  leur  indiquant  leurs  places.  —  Les  té- 
moins de  la  mariée,  ici ;  les  témoins  du  marié,  la ! 

Van   Pützeboum,   voyant   sa   place   prise   par    Adonis.    — 

Alleí,  les  petits!  débarras.sez,  hein,  done? 

Adonis  va   s'asseoir   sur   la   premiére  chaise   du   deuxiéme 
rang:   la  petite   reste  debout,   prés  d' Amélie. 
Yvonne,    á    Boas  qui,    derriére,    donne   le   bras   á    Palmyre. 
Tous    les   quatre    sont   á   Í'extréme    gauche.    DlS    donC,   ce 

mariage,  ca  ne  te  donne  pas  envié  d'en  faire  autant? 

Boas.  —  Avec  toi? 

Yvonne.  —  Avec  moi. 

Boas.  —  Eh!  bien,  tu  sais!  j'y  penserail 

Palmyre.  —  Moi,  si  je  voulais,  je  n'aurais  qu'un 
inot  a  diré,  n'est-ce  pas,  chérif 

Valcreuse.  —  Ah?  pos.^ible;  mais  pas  avec  moi, 
toujours. 

PALivrrRE.  —  Ah!  animal!  Tu  me  disais  l'autre 
jour... 

Val^tíeuse.  —  Pardon.  Tautre  nuil !.,.  et  la  nuit 
il  y  a  bien  des  choses  qu'on  dit... 

Boas,   achevant   sa   pensée.   —   ...   par  politeSSe. 

Mouilletu.  —  Monsieur  le  gar<,'on  d'lumneni-  eí 
sa  demoiselle? 
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La  PeTITE,   se  précipitant  vers   Adonis   ct   le   tirant   par   la 

main.  —  C'est  nous,  mon  cher! 

Adonis,   entralné   par   la   petite.   —   Oh  I   ((    llKMl    chor   », 

non,  pigez-moi,  c'te  larve!...  si  oa  ne  í'ait   pas  traiis- 
pirer ! 

MOUILLETU,    imliiiiiant    la    petite    banquettc    á   droite   de    la 

scéne.   —   Ici,   moiisieur   le  garQon   d'honneur   et   sa 
demoiselle. 

Adonis,  á  la  petite,  tout  en  s'asseyant  a  droite  de  la  ban- 

quttte.  —  Non,  mais  á  quelle  heure  qu'on  te  conche! 

La  Petite.  —  A  huit  henres,  mon  gargon ! 

Adonis.  —  Oh!  la,  la!  le  biberón!  allez,  tache  de 
te  tah'e. 

La  Petite.  —  Quoi ! 

Adonis.  —  La  f erme ! 

MoUILLETU,   au   restant   du   cortége.   —   Si   VOUS   VOulez 

prendre  place  snr  les  ehaisesl..   (Boas,  Palmyre,   Val- 

creuse  et  Yvonne  s'asseyent  aux  places  indiquées.)  M.  le  mail'e 

est  á  vons  dans  nn  iustant. 

TI    entre    cliez    le    maire.    Conversation   genérale    en    sour- 
dine. 
MaECEL,  aprés  un  temps,  á  Etienne.   —  Dis  donc? 

Etienne.  —  Quoi? 

Marcel,  á  Etienne.  —  C'est  toujours  Toto  Béjard, 
le  maire? 

Etienne,  sur  un  ton  qui  en  dit  long,  mais  dont  l'intcntion 
échappe  á  Marcel.  —  C'est  Toto  Béjard  !  0ui. 

Maecel.  —  Dis  done,  Amélie! 
Amélie.  —  Quoi? 

Marced.  —  C'est  toujoiu's  Toto  Béjard,  le  maire. 
Amélie.  —  Eh !  bien,  oui,  je  sais. 
POCHET,  curieux.  —  Quoi?  qu'cst-ce  qu'il  y  a? 
Amélie.  —  Non,  rien!  II  me  dit  que  c'est  Toto 
Béjard,  le  maire. 

PoCHET.  Ah  !  oui  !   (Se  tournant  vers  Virginie.)  ("est 

Toto  Béjard,  le  maire  ! 

Virginie,  —  Ah?...  eh!  ben  aprés?...  je  m'en  fiche! 

Van  Putzeboüm,  ú  Etienne.  —  Commeut  vous  dites 
le  bourgTBestre?  Toto  Béjard? 

Etienne,  interioqué.  —  Hein!  non,  oui!  C'^  "'•''  P^^''^ 
d'importance. 

Un    temps.    Puis    grand    éclat    de    rires    dans    la    bande 
Yvonne,  Palmyre,  Boas  et  Valcreuse. 

Yvonne,  riant.  —  Idiot,  va  ! 

Boas,  riant.  —  Oh !  ben,  quoi,  si  on  ne  peut  i>lus 
étre  spirituel ! 

Amélie,  se  levant  et  se  retournant.  un  genou  sur  son  fau- 
teuil,    riant   de   confiance.    Quoi?   quoi?    Qu'est-ce   qil'il 

y  a? 

Boas,  riant.  —  Rien,  rien ! 

Palmyre,  riant.  —  C'est  Boatí  qui  fait  des  plaL-^an- 
teries  d'un  goüt  douteux. 

Amélie,  curieuse.  —  Ah!  quoi?  quoi? 

-  (    Yvonne.  —  II  demande... 
3  ]    Palmyre.  —  II  demande... 

-  \    Valcreuse.  —  II  demande... 

Yvonne,  cédant   la    parole   á   Palmyre.    —   Non.   toi! 

Palmyre,  de  mémc.  —  Toi ! 

A:nÉLiE.  —  Eh!  bien,  quoi?  Qu"est-ce  qu'i!  de- 
mande? 

A^^lcreuse,  se  levant.  —  II  demande  pourquoi  tu 
iras  pas  mis  d'oranges  dans  ta  couronne! 

Amélie.  —  Oh !  que  c'est  fin !  Oh !  que  c'est  spi- 
rituel ! 


Elle  se   rassied. 


C'est    ¡ 


Pochet.  —  Allons,  allons!  circulez!   Cu  croyez 
vons  donc  z'étre!  hein?  Qü  croyez-vous  donc  /'  • 

II   se   rassied.    On   entend   l<rs   autre<>   rcpól<r   <-n 

en  riant  «  Oú  croycz-vous  donc  í'étrc  ».  -  -  l.'n  tcin|i- 
V  ALERY,  assis  sur  la  derniérc  banquettc,  á  Gaby.  —   Kh  ! 

bien,  mais  y  a  qii'a  hii  demander...  (.Appdant  Uibidion  > 
Vh !  Bibichon ! 

BlBICHON,  se  levant.  —  Ehaí 

Valéry.   —   Est-ce  qne  tu   es   iln    fiinpr.   demaui, 
che/,  Fifi-randouille? 
Bibichon.  —  Ah!  non. 

Gaby.  — 

Paquerette.  — i 

^  ^    Valéry.  — '    Ah? 

z  I    Gismonda.  — 

MOUCHKMOLLE.   —    ... 

Yvonne,  se  levant.  —  Tu  n'en  es  pas? 

Bibichon,  —  Non. 

Palmyre,  se  levant.  —  Nous  en  sommes.  nous. 

Elles  se   rasseyent. 

Bibichon.  —  Oh !  mais,  ?a  ne  fait  rien  I  On  mange 
bien  chez  elle,  je  m'invite ! 
Gaby.  —  Ah !  bravo ! 

Bibichon.  —  Mais,  dame  !  di  se  rassied  pour  se  relever 

aussitót,  et,  á  ceux  du  fond.)  Alió !...  Merci  du  renscigne- 

ment. 

II   s'assied.    Mouilletu,    sortant   de   chez   le   maire.    monte 
sur  l'estrade. 
íVdONIS,  á  la  petite  qui  lui  parle  á  roreille.  —  Quoi?... 

Qu'est-ce  que  tu  dis?   (La  petite  luí  reparle.)   Hein!... 
Ah!  zut!  Non!...  tout  a  l'heure!  quand  <>ii  <'p.i  ír> 

Amélie.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

Adonis.  —  Non,  rien! 

Amélie.  —  Mais  quoi? 

Adonis,  —  Rien,  c'est  la  gosse  qui... 

N'osant   pas   achever   tout   haut,   il   se   leve   et   va   parlcr 
has  á  Amélie,  aprés  quoi   il   redescend  pour  retoumer 
á   sa  place. 
Amélie,    pendant    qu'Adonis    redescend.    —    Eli  !    bieil. 

(jiioi?  conduis-la,  mon  petit! 

Adonis.  —  Moi!  Ah!  ben  non,  aloi-s!  tu  m'as  pas 
i'egardé.  (ll  s'assied.) 

Pochet,    se    levant    et,    curieux,    á    .\mélie.    —    Quol ! 

t^u'est-ce  qu'il  ya? 

Amélie.  —  Ñon,  rien,  papa!  C'est  la  petite  qui... 

Elle    lui    parle    bas. 

1*ochet.  —  Ah? 

Adonis,  sur  un  ton  indigne.   —  Oui ! 

Pochet.  —  Eh!  bien,  quoi?  c'est  humam. 

Amélie,     a     Mouilletu     qui     cst     debout     sur     l'estrade     du 

niiiieu.  —  Dites  done,  garitón! 
Mouilletu.  —  ^Lidemoiselle?... 
Amélie.  —  Pourriez-vous  nous  indiquer... 

Elle    achéve    sa    phrase    .i    voix    bassc    dans    l'oreillc    dr 
Mouilletu. 
Adonis,    vexé,    pcndam    qu'Amélie    parle    h.is    .i    Mouiletu. 

—  Non.  comme  c'est  agréable! 
Mouilletu.   —  Oh!   rien  de   phis   facile.   made- 

moiselle.    (A    Adonis,    sans    aucun    doute    daivs    son    esprit.» 

C'est  pour  monsieur! 

Adonis,  furieux.  —  Hein !  Mais  non !  mais  non ! 

]\IomLLETLT.   descendant   de   l'estrade   du   maire.  C'eSt 

pour  la  petite  demoiselle!  Tenez,  par  ici.  madenioi- 
selle. 

Precédant    la    petite    filie,    il    se    dirige    vers    le    rang    de 
chaises. 
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Le  troisiéme  rang.  —  La  loupe  du  maire  est 
i'ausse. 
Un  du  quatrieme  rang.  —  Quoi?  sa  loupe?  Ah! 

On  se  chuchóte  la  nouvelle:  «  la  loupe  du  maire  est 
fausse...  la  loupe  est  fausse...  c'est  une  fausse  loupe!  » 
Chacun  veut  voir  de  plus  prés;  le  premier  rang,  moins 
Putzeboum  qui  soranole  et  Etienne  qui  sait  á  quoi 
s'en  teñir,  se  leve  et  s'avance  jusqu'á  la  table  du 
maire  pour  mieux  examiner  la  fameuse  loupe;  le 
deuxiéme  rang  s'est  levé  et  se  penche  en  avant.  Aux 

■  autres  rangs,  quelques-uns  montent  sur  leur  banquette. 
Le  maire  soudain  leve  les  yeux,  voit  tout  ce  monde 
qui  l'environne,  se  souléve  lentement,  ce  qui  améne 
l'effet  contraire  chez  tous  les  autres  qui  se  recroque- 
villent  sur  eux-mémes  á  mesure  que  le  maire  redresse 
la  taille,  et  reculent  ainsi  jusqu'á  leurs  places. 

Le  Maire  —  Enfin,  quoi?  qu'est-ce  qu'il  ya? 
Tous.  —  Rien!...  Eien-rien! 

Tout  le  monde  s'est  rassis,  sauf  le  general  qui  reste  debout. 

Le  Maire.  —  Qu'est-ce  que  vous  avez? 
Le  General,  qui  n'a  ríen  compris.  —  II  parait  qu'elle 
est  fausse. 
Le  Maire.  —  Quoi? 
Le  General,  —  Je  ne  sais  pas! 

II    se    rassied. 

Le  Maire,  á  Mouiíietu.  —  Mais  quelle  noce!  mon 
Dieu,  quelle  noce! 

CoRNETTTB,    augmentant    le    volume    de    sa    voix    sur    la    fin 

du  contrat.  —  «  AvoiLs  prononcé  publiquement  que 
M.  Joseph-Mareel  Courbois  et  M"^  Clémentine- 
Amélie  Pochet  sont  unis  par  le  mariage.  » 

IjE  General.  —  Bravo! 

Le  Maire.  —  Chut !  (A  Pochet.)  Levez-vous.  (Marcei, 

Pochet  et  Amelia  se  lévent.  Aux  mariés.)  Asseyez-VOUS ! 
(Tous  trois  s'asseyent.   A   Pochet.)    Non,   levez-VOUS ! 

AmÉLIE,  MaRCEL  et  POCHBT,  se  levant.  Ah  ! 

Le  Maire,  á  Marcel  et  Amélie.  —  AsseyeZ-VOUS  !  (Tous 
trois  s'asseyent.  A  Pochet.)  Mais  non,  levez-VOUS ! 
Tous  trois  se  lévent. 

Marcel.  —  Enfin,  quoi,  est-ce  qu'on  se  leve  ou 
est-ee  qu'on  s'assied  ? 

Le  Maire,  á  Marcel.  —  Je  parle  á  M.  Pochet !  As- 
seyez-vous ! 

Tous  trois,  s'asseyant.  —  Ah  !  bon. 

Le  Maire,  h  Pochet.  —  Eh  ben?  pourquoi  vous 
asseyez-vous  ? 

Pochet.  —  Non,  pardon !  Vous  venez  de  diré :  a  Je 
parle  á  M.  Pochet ;  asseyez-vous !  » 

Le  Maire.  —  Eh!  ben,  oui:  «  je  parle  a  M.  Pochet; 
asseyez-vous,  vous,  les  mariés;  et  vous,  monsieur 
Pochet,  restez  debout.  » 

Poc!HET,  —  Ah !  bon ! 

Marcel.  —  Eh !  ben,  on  le  dit. 

Le  Maire,  á  Pochet.  —  Monsieur  Amédée  Pochet  !... 

Pochet.  —  C'est  moi! 

Le  Maire,   avec   un   soupir   excede.   —   Oui,   oli !   je   le 

sais !  Vous  consentez  au  mariage  de  votre  filie  Cié  - 
mentine- Amélie  Pochet  avee  M.  Joseph-Mareel  Cour- 
bois? 

Pochet.  —  Avec  joie. 

Le  Maire,   léve  les  ycux  au   ciel,   pousse   un   soupir,   puis: 

—  Ne  dites  pas,  avec  joie. 

Pochet.  • —  Je  le  dis  comme  je  le  pense. 

Le  Maire.  —  C'est  possible,  mais  on  ne  vous 
demande  pas  vos  irapressions  intimes.  Dites  «  oui 
ou  non  )) ! 

Pochet.  —  Absolument. 

Le  Maire.  —  Mais,  pas  «  absolument  ».  Est-ce  oui 
ou  est-ce  non? 


Pochet. 


pour  qa, 


MaLs  oui,  voyons!  puisqu'on  est  venu 
AUons !  C'est  bien !  je  vais 


Le  Maire,  excede, 
vous  donner  lecture... 

A  ce  moment  paraissent  au  fond  Adonis  et  la  petite 
qui  sont  accueillis  par  un  «  Ah !  »  general  qui  coupe 
la  parole  au  maire. 

.^   .  Amélie,  á  Adonis  qui,  precede  de  la  petite,  traverse 

í  sS      entre   le   premier  et   le   deuxiéme   rang   de   chaises.    — 

Eh!  bien,  ga  y  est?... 

Adonis,  tout  en  regagnant  sa  place.  —  Oui !  oh  ! 

je  la  trouve  mauvaise! 

Le  Maire,  essayant  de  parler.  —  Je  vais  VOUS 

donner... 

Pochet.  —  Elle  aurait  seulemeut  dix  ans 
de  plus,  il  trouverait  qa,  charmant. 

Le  Maire.  —  Je  vais  vous  donner  lectiu'e... 

BlBICHON,    descendant    un    peu    en    scéne    et    bla- 

gueur.  —  Moi,  elle  en  aurait  seulement  cinq 
■"■g  «     de  plus!... 

Le  General,  riant.  —  Oh !  Oh !  Oh ! 

Le  Maire,  avec  un   fort  coup   de  poing  sur  sa  table.   — 

Quand  vous  aurez  f ini ! 

BlBICHON,  regagnant  vivement  sa  place.   —  Oh ! 
Pochet,    se    levant    et    se    tournant    vers    l'assistance.    — 

Voyons,  mes  enfants!...  mes  enfants!...  On  est  á  la 
mairerie! 

Le  Maire,  brusque  et  autoritaire.  —  II  est  tcmps  de 
vous  le  rappeler ! 

Pochet,  á  l'assistance.  —  La  !  rappelez-le-vous... 
rapp...  rappelez-vous-le-le... 

Le  Maire.  —  Voulez-vous  vous  taii'e! 

Pochet,    martelant    chaqué    syllabe.    —    Rap-pe-leZ-le- 

vous-le!  (Au  maire.)  Lá,  ca  y  est. 

Le  Maire.  —  Oui,  eh !  bien,  taisez-vous! 

Pochet.  —  Oui. 

Marcel.  —  II  est  épatant,  Toto  Béjard !  un  natu- 
rel!  une  autorité!... 

Le  Maire.  —  Je  vais  vous  donner  lecture  des  arti- 
cles  du  code  conceraant  les  droits  et  devoirs  respec- 
tifs  des  époux. 

Pochet,  se  levant  á  moitié  et  se  tournant  vers  l'assistance. 

—  Ecoutez  qa,  mes  enfants ! 

Le  Maire,  sans  beaucoup  de  voix.  —  Silence ! 

Pochet,    qui    déjá   faisait   mine    de   se   rasseoir,    se    levant. 

—  Silence! 

Le  Maire,  plus  fort  á  Pochet.  —  Silence ! 

Pochet,  au  maire.  —  C'est  ce  que  je  leur  dis:  (A 

l'assistance.)    SilenCC  ! 

Le  Maire.  —  Vous ! 

Pochet.  —  Ah?  moi!  (A  lui-méme  en  s'asseyant.)  Si- 
lence ! 

Van  Putzeboum,  á  Etienne.  —  Quelle  claquette,  le 
pére,  done ! 

Le  Maire,  Hsant  les  articies  du  code.  —  ((  Article  212 : 
Les  époux  se  doivent  mutuellement  assistance,  se- 
cours,  fidéUté.  —  Article  213:  Le  mari  doit  protec- 
tion  a  sa  femme,  la  femme  obéissance  a  son  mari.  — 
Ai-tiele  214:  La  femme  est  obligée  dliabiter  avec  le 
mari  et  de  le  sui^^-e  partout  oü  il  juge  á  propos  de 
résider;  le  mari  est  obligé  de  la  recevoir  et  de  lui 
foumir  tout  ce  qui  est  nécessaire  poiu'  les  besom.s 
de  la  vie  selon  ses  facultes  et  son  état.  —  Ar- 
ticle 226...  » 

MoLHLLETU,  au  moment  oü  le  maire  dit  «  Article  213...  » 
et  pendant  qu'il  continué  a  lire  les  articles  du  code,  présentant 
un   plateau   d'argent   á   la   petite   filie.   Ma   petite   demoi- 

selle,  si  vous  voulez  bien  ?... 


■. 


OCCUPE-TOI     D'AMeLIE! 


Adonis.  —  Ah!  autre  barbe:  faut  faire  qiu'icr  la 
gosse. 

Adonis  et  la  petite  qui  lui  donne  le  bras  suivent  Mouil- 

letu    qui    les    ménc    jusqu'au    General  ;     comnicncc    la 

quetc    qui    se    continúe    en    redesccndaiit    jusqu'á    Van 

Putzebouni. 

MOUILLETU,  répétant  le  méme  refrain   en  sourdinc  chaqué 

fois   qu'on   présente   le   plateau   á    un  nouveau   personnage.    — 

Poiir  les   pauvres   de   raiTondissement !...    Pour   le-s 
pauvres  de  l'arroiidissement ! 

Au  moment  oú  le  maire  prononce:  «  Article  226...  »  la 
petite  filie  qui  a  fini  de  quéter  au  premier  rang  et 
s'appréte  á  passer  au  second,  s'attrape  le  pied  dans  le 
pied  de  la  chaise  de  Van  Putzeboum  et  s'étale  par  tcrrt 
avec  le  plateau  et  la  monnaie  qui  s'éparpille  de  tous 
cótés. 

Adonis.  —  AUons,  bon ! 

MÉLANGE  DE  voix.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  Qu'est- 
ee  que  c'est?... 

Le  Maire,  essayant  de  dominer  le  tumulte  de  la  voix.  — 

«  Article  226:   la  femine  ne  peut  pas  tester  sans 
l'autorisation  de  son  mari.  » 

'■      Adonis.  —  C'est  la  móme  qui  s'a  fichue  par 
terre. 

AlIELIE,    qui    est    descendue    aussitót.    Aloi"S    tu 

rt-S'íne  peux  pas  la  teñir,  non?  (A  la  petite.)  Tu  n'as 
I  i  pas  bobo? 

'~(      Yvonne.  —  Tu  ne  fes  pas  fait  mal? 
La  Petite,  qu'on  a  relevée.  —  Non,  non ! 

Le  MaIEB,  frappant  plusieurs  fois  sur  la  table  pour  tácher 

dobtenir  le  silence.  —  Enfin,  messieurs,  mesdames !... 

Adonis,   sans  écouter  les  rappels   du   maiie.   Naturel- 

lement!   Elle  ne  regarde  pas  oü  elle  marche!   (A  la 
petite.)  Tu  ne  peux  pas  regarder  cu  tu  marches?... 

Pendant  ce  temps  on  récolte  les  piéces,  qu'on  remet  sur 
le   plateau. 

Le  Maire,  furieux.  —  Ah  eá!  qu'est-ce  qu'il  y  a,  a 
la  fin? 

Adonis,    en     retoumaut    avec     la    petite    á     sa    place.     — 

C'est  la  gosse  qui  s'a  répandue  avec  le  plateau  et  la 
galette. 

Le  Maire,  sévérement.  —  Ce  n'est  pas  ime  raison 
pour  troubler  la  eérémonie  ! 

Adonis,  á  la  petite  tout  en  l'asseyant  avec  brusquerie  sur 

la  banquette.  —  Lá !  tu  vois !  tu  troublcs  la  cérémonie. 

A  ce  moment,  dans  l'embrasure  de  la  baie.  on  apergoit 
dans  l'atrium  Irene  qui  vient  discrétement  assister  á 
la  cérémonie. 


Scéne  V 

Les  mémes,  IRENE 

Irene,   dans   l'atrium,   s'adressant  á   l'un   des   photographes 
qui    sort   précisément   á   ce    moment    de    scéne.    —    C  est    blCn 

ici  la  salle  des  mariages? 

Le  Photographe.  —  Oui.  madame,  c'est  iei. 

Le    Maire,    imposant    silence    á    Marcel    et    .\mélie    qui. 
devant   sa  table,   lui   expliquent   ce   qui   s'est  passé.   —   Enim. 

voyons!  y  étes-vous? 

Marcel  et  AmÉLIE,   regagnant  vivement  leurs  places.   — 

Voilá,  monsieur  le  maire !  Voilá  ! 
Le  Maire.  —  Monsieur  Marcel  Courbois! 
Marcel.  —  J'y  suis,  monsieur  le  maire ! 

AmÉLIE,  en   reprenant  sa  place,   apercevant  Irene,   au   fond. 

—  Ah !  madame ! 


Le  Maire.  — M'"  Clé- 
menline-An^ jlie  Po«het? 


.Vmi;lie,  .1  Marcel.  —  Dls  douc  I  madame,  la-lju.;! 

Marcel,  s<  tourr.am  du 

cótc     indiqué.        —     Qui  ?... 

hein  !  I ren <■!... 
Amélie.  —  üui ! 

ALutCKL,  ilus  au  maire,  a  plcinc  voix  en  joiginant  les  mains 
de    surprisc   á    la   vue   d'Iréne.    —   Non? 

TOÜS,  tandis  que  Marcel  et  Amélie  cnvoient  dcí  «  bon- 
jour  »   de  la  tete  á  Irene.   —  Hein  ! 

ÍjE   Maire,    se   méprenant   sur    la   réponse   de    Marcel.    — 

Comment  non ! 

Marcel,    se    retuumant    a    rexclamation    du    maire.    — 

Quoif  Ah!  t;á?...  mais  naturellement,  voyons... 

Le  ^Lmre.  —  Quoi  «  naturellement  «f  Vous  con- 
sentez,  oui  ou  non? 

Marcel.  —  Mais  oui!  (Faisant  des  petits  bonjour  a 
Irene   qui   les   lui    rend.)    BonjOur...   BoU jour  !... 

Le  Maire.  —  Mademoiselle  Clémentine-Amélic 
Pochet. 

Améue,  á  Marcel.  —  C'cst  gentil  á  elle  d'étre  venue. 

(Ivlle  fait  des  sourires  et  des  petits  saluts  de  la  tete  a  Irene.) 
Le   Maire,   répétant   en   voyant   qu'.\mélie   ne   Tccoute   pas. 

—  Mademoiselle  Clémentine!...  Clémentine!  Amé- 
lie !...  Mademoiselle  Pochet ! 

Pochet,  a  sa  filie,  la  rappclant  á  la  situation.  Amélie  ! 

Amélie.  —  Voila !  voilá ! 

Le  Maire,  á  Mouiíietu.  —  Mais  qu'est-ce  que  c'est 
que  ees  gens-lá? 

Pochet.  —  Fais  done  attention  á  ce  que  tu  tais! 

Amélie.  —  Oui,  oui.  (A  mi-voix  a  Pochet.)  C'est  parce 
qu'il  y  a  madame  au  fond,  ^1""  de  Premilly! 

Pochet,  —  Madame?  Non?  Madame  est  la?...  Ah! 

tiens,  oui!  (Avec  forcé  courbettes  adressées  á  Irene  mais  entre 

ehair  et  cuir.)  Ah !  Madame!...  Bonjour,  madame! 

Pochet,  Amélie  et  Marcel  ne  sont  occupés  que  d'Iréne. 

Le  Maire.  —  Enfin,  mademoiselle  Pochet,  est-ce 
pour  aujoiu-d'hui? 

Amélie.  —  Voilá!  voilá,  monsieur  le  maire...  (indi- 

quant  de  la  tete  Irene  qui  est  allée  s'asseoir  en  tete,  cóté  public. 

(le  la  derniére  banquette.)  C'est  parce  qu'íI  y  a  madame... 

Le  Maire,  lui   coupant  la   parole.   —  Oui,  bon  !   (Chan- 

geant  de  ton.)  Mademoiselle  Clémentine-Amélie  Po- 
chet... consentez-vous  á  prendre,  pour  époux,  M.  Mai'- 
eel  Courbois? 

Amélie.  —  Oui !  monsieur  le  maire !  Oui. 

Le  Maire.  —  Au  nom  de  la  loi !...  Je  declare 
M.  Joseph-Mai-cel  Courbois  et  ^I"'  Clémentinp-  \m.^- 
lie  Pochet,  imis  par  le  mariage. 

Le  General,  á  pieine  voix.  —  Bi-avo! 

TOUTE  la  BANDB.  entrainée  par  le  bravo  du  general 

Bravo ! 

Le  Maire,  frappant  sur  la  table  et  avec  énergie.  —  Mes- 

sieurs!  IMessieurs!  nous  ne  sommes  pas  ici  au  spec- 
tacle! 

EtIEXNE,  se  levant  et  á  part,  avec  une  joie   mal   contcnuc. 

—  Ouf ,  qa  y  est ! 

Marcel.  —  Qu'est-ce  que  tu  dis? 

EtIENNE,    affectant    riiidifférence.    —    Hein?    RieU  ;    jC 

dis:  <(  Ca  y  est!  )) 
Marcel.  —  Ah !  oui,  qa.  y  est !  (A  Amélie.)  Ca  y  est ! 

(A  Irene  de  loin,  —  á'  voix  basse  mais  poussée  —  en  agitant  en 
l'air  son  chapean  comme  un  tambour  de  basque.)    C^  V  ^^^  • 
Irene  fait  en  souriant  signe  que  oui. 

Mouilletü.  —  Si  vous  voulez  venir  signer  l'acte, 
monsieur  et  madame  les  maiiés?  messieui-s  les  pa- 
rents?...  messieurs  les  témoins?... 

Tout    le    premier    rang   se    leve    et   va    signer    a    la    table 
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Putzeboum  et  la  petite  grimpe   sur   les  genoux   de   Pal- 
myre  assise  sur  la  premiére  chaise  du  second  rang. 
Le    MaIRE,    indiquant    l'endroit    oü,    sur    le    registre,    doit 
signer  Amélie.   —  Si  VOUS  VOulez  siglier   lá,   (Avec  inten- 

tion.)  mademoiselle!  (Aprés  qu' Amélie  a  signé.)  Mei'ci,  ma- 

dame!  (Pendant  qu' Amélie  remonte  pour  signer  sur  l'autre 
registre,  et  se  croise  avec  Marcel  qui  vient  de  signer  au  fond, 
Pochet  signe  sur  le  registre  de  Mouilletu,  et,  cédant  la  plume 
á  Marcel,  remonte  á  son  tour.  Le  maire,  se  penchant  vers 
Marcel  pendant  que  celui-ci  signe.)    Ils  lie  SOUt  g-uére  rai- 

sonnables,  monsieur  le  marié,  vos  amis. 

Marcel,  tout  en  signant.  —  Excusez-les!  Ils  ne 
savent  pas  garder  comine  vous  leur  sérieiis. 

Le  Maire,  —  Comment? 

Marcel,  tout  en  recuiant  vers  son  fautcuií.  —  Admi- 
rable, monsieur  Toto!  Admirable! 

A  ce  moment.  Van  Putzeboum  venant  de  signer  au 
fond,  passe  entre  luí  et  la  table  du  maire  pour  aller 
á  la  table  de  Mouilletu. 

Le  Maire.  —  Qiioi!  qnoi,  Toto? 

Marcel,  un  doígt  sur  la  bouche.  —  Chut!  (Indiquant 
Van  Putzeboum  en  train  de  signer,  et  á  voix  basse.)  Le  par- 
rain  !  le  parrain,  la !  Chut ! 

Le  Maire,  á  haute  voix.  —  Je  ne  comprends  pas  ce 
que  vous  dites, 

Marcel,  sur  les  charbons.  —  Oui,  bon,  ga  va  bien,! 

Le  Maire,  insistant  bien.  —  Quoi  ?  «  le  parrain !  le 
parrain !  » 

Van    Putzeboum,    dont    l'attention    est    attirée    par    cette 

apostrophe.  —  Comment? 

Marcel,  attrapant  de  la  main  gauche  Van  Putzeboum  par 
le  bras  et  l'envoyant  a  sa  droite.  —  Mais  rien  !  maís  ríen 

du  tout! 

Le  Maire,  á  part.  —  II  a  quelque  chose,  positive- 
ment! 

Marcel,    á    Etienne,    qui    revient    de    signer.    —    Quelle 

rosse,  ton  Toto  Béjard !  il  s'amuse  á  me  faire  mar- 
cher. 

EtIENNE,  sans  se  déconcerter.  —  Je  te  l'ai  dit :   C'est 

un  blagueur  á  froid. 

Mouilletu,    aprés   les    signatures,    aux    mariés.    —   MeS- 

sieurs  les  mariés,  si  vous  voulez  avancer  pour  rece- 
voir  les  compliments  de  M.  le  Maire. 

Tout  le  monde  a  repris  sa  place.  Adonis  et  la  petite 
se  précipitent  á  leur  place;  Marcel  et  Amélie,  seuls 
debout,    s'avancent   devant   la  table   du   maire. 

Le  ]\Iaire.  —  Monsieur  et  madame  Courbois!... 

Marcel,  se  penchant  vers  le  maire  et  vivement  á  mi-voix. 

—  Pas  de  blagues,  hein? 

Le  IVIaIRE,   interloqué.  et   á   haute   voix.   Quoi  ? 

Marcel.  —  Non,  non,  rien !  ga  va  bien ! 

Le  JVLAIRE  le  considere  un  instant,  leve  les  yeux  au  cié! 
en    poussant    un    soupir,    puis    reprenant.    —    Monsieur    et 

madame  Coiu'bois !  Bien  que  peut-étre  je  n'aie  pu 
trouver  ehez  vous...  (Appuyant  sur  les  mots.)  et  vos  amis... 

Murmures  dans  l'assistance.  —  Quoi? 

Le  Maire,  encoré  plus  appuyé.  —  ...la  gravité  que 
j'étais  en  droit  d'attendre  au  eoui-s  de  cette  céré- 
monie... 

Murmures  dans  l'assistance.  —  Oh ! 

Le  Maire.  —  ...eela  ne  m'empéche  pas  de  me  con- 
former  aux  usages.  Et,  vous  éparg-nant  tout  long 
discours,  je  viens  vous  priei-,  monsieur  et  madame 
Courbois... 

Le  General.  —  Bravo! 

Le  Maire,  jette  un  regard  sévére  vers  le  General,  puis:  — 

...d'agTéer  simplement  les  vceux  sinceres  que  le  maire 
toiTtio  pour  votre  bonheur. 


Tous.  — -  Bravo! 

Amélie,  —  Je  vous  remercie  bien,  monsieur  le 
maire. 

Marcel.  —  Moi  de  méme!  croyez  bien  que...  (Se 
penchant  et  á  mi-voix.)  Non  mais...  tout  á  l'heure,  je  vous 
disais :  «  C'est  le  parrain !  »  paree  que  c'est  á  lui 
qu'on  fait  la  blague. 

Le  Maire,   opinant  du   bonnet   sans   comprendre.    —   0ui, 

oui!  (Aprés  un  temps.)  Quelle  blague? 

Marcel,   Iuí   envoyant  un  coup  de  son  chapeau  dans  l'es- 

tomac.  —  Ah!  farceur,  va! 

Le  IMaire,  estomaqué.  —  Hein ! 

Marcel.  —  En  tout  cas,  tres  bien  joué!  Admi- 
rable cabotin  !   (Il  regagne  sa  place  en  riant.) 

Le  Maire.  —  Quoi! 

Amélie,      grimpant     á     moitié     sur     l'estrade.      —      C'cst 

comme  la  loupe,  la!...  Ah!  c'  qu'elle  est  rigolo! 

Sur  ees  derniers  mots,  entre  ses  doigts  qu'elle  crispe, 
d'un  geste  rapide,  elle  fait  mine  de  saisir  la  loupe 
du  maire  et  vivement  va  rejoindre  sa  place. 

Le  Maire,  furieux.  —  Ah!  mais  dites  done,  ma- 
dame! (A  part,  exasperé.)  Ah !  mais  ils  m'embéteut,  les 

mariés!    (Avec    humeur,    a    l'assistance.)    Messieurs,    mes- 

dames,  bonsoh'I 

Suivi    de    Cornette    il    regagne    son    cabinet,    légérement 
conspué    par    l'assistance    en    mal    de    joie. 
Mouilletu,   sortant  de   sa  place  et   gagnant  un   peu  vers 

les  mariés.  —  Messieurs,  mesdames,  la  cérémonie  est 
terminée ;  si  vous  voulez  vous  ranger  la,  poiu-  le  déf  üó 
des  invites. 

Tout  le  monde  se  leve;  l'orchestre  attaque  la  marche 
nuptiale    de    Mendelssohn. 

Marcel.  —  Viens,  Amélie!  prends  garde  á  ta 
traíne ! 

Amélie.  —  C'est  á  papa  qu'il  faut  diré  ga.  (A 
Pochet.)  Papa,  ne  me  marche  pas  dessus. 

Pochet.  —  As  pas  peur!  je  prends  mes  distances. 

Marcel  se  place  (2)  devant  la  premiére  chaise  du  second 
rang,  Amélie  prend  le  n  i  á  sa  droite.  On  com- 
mence  á  défiler  devant  eux;  Pochet  d'abord,  puis  Vir- 
ginia, qui,  aprés  avoir  embrassé  les  mariés,  vont  se 
placer  á  leur  suite  pour  recevoir  les  félicitations  á 
leur  tour;  passent  ensuite  Adonis  et  la  petite. 
AmeLIE,    aprés    avoir    embrassé    la    petite,    á    Adonis.    — 

Prends  bien  soin  de  la  petite !  Si  elle  a  besoin  de 
quelque  chose... 

Adonis.  —  Ah !  non,  merei.  Je  soi-s  d'en  prendre. 

Continuation  du  défilé;  passent  Van  Putzeboum,  Etienne, 
le  General  et  Bibichon.  Pendant  ce  temps-lá,  les  invites 
des  autres  rangs  sont  remontes  vers  le  fond  pour 
redescendre  par  la  droite  et  passer  devant  les  mariés 
et  les  parents.  Aprés  quoi  ils  remontent  par  l'extrémc 
gauche  pour  gagner  l'atrium  par  la  baie.  Mouilletu,  á 
droite,  fait  le  service  d'ordre.  Chacun  en  passant  fait 
un  compliment  au  marié,  á  la  mariée;  les  uns  leur 
serrent  la  main,  d'autres  les  embrassent.  On  entend 
des:  «  Ah!  tous  mes  voeux,  mon  cher!...  Eh  bien,  dis 
done,  tu  ne  t'embétes  pas!....  Mon  chou,  tu  as  été 
epatante!...  Rends-la  heureuse!...  Quelle  robe,  ma  chérc, 
c'est  un  réve!  »  et  tout  le  temps  le  refrain  de  Pochet 
á  chaqué  invité:  «  Vous  venez  au  linche,  hein?  c'est 
chez  Gilet;  vous  venez  au  linclief  »  Ce  défilé  nc  doit 
pas  s'exécuter  trop  vite  —  on  a  le  temps.  —  Lo  dia- 
logue en  est  laissé  á  la  fantaisie  des  interpretes.  Tous 
les  invites  ont  peu  á  peu  gagné  l'atrium,  sauf  Etienne 
i|ui.  aprés  étrc  remonté  comme  tout  le  monde  par  lo 
fond  gaucho,  fait  le  tour  par  le  fond  et  revient  se 
placer    contre    le    manteau    d'Arlequin    droit. 


OCCUPE-TOI     DAMÉLIE! 


Scéne  VI 


POCHET  (I).  AMELIE  u),  MARCEL(3).  IRENE  (v, 

ETIENNE   (s).   MÜUILLETU   (au    fond   rangcam   k-s 
registres),  puis  VAN  PUTZEBOUM. 

Irene,    qui    arrive    la    derniére    á    la    suite    du    défilé.     — 

Bonjour,  Mareel! 

Marcel.  —  Ali !  te  voUá ! 

Irene.  —  Oui,  j'ai  voulu  voir  ga. 

Amélie.  —  Bonjour,  mad&me!...  Maclame  va  bien? 
(A  son  pére.)  Papa,  Madame ! 

POCHET,  passant  dos  au  public  avec  t'orce  courbettes  a 
l'adresse  d'Iréne;  cela  Taméne  au  3.  —  Madame,  OUÍ...  Oui... 

j'ai  aper§u  tout  a  l'heure...  Et  madame  vient  au 
linche,  oui? 

Irene  —  Merci,  Pochet!  Non!  vraiment! 

PocHET.  —  Oh!  ehez  Gilet,  madame!  Madame  tío 
me  refusera  pas!...  Ne  serait-ce  qu'un  doigt  de  nia- 
dére  et  un  guillout. 

Irene.  —  Merci,  Pochet!  Non,  vraiment! 

POCHET,  passant  devant  elle  avec  forcé  courbettes,  dos 
au  public,   ce  qui   le   porte  au  4-   —  Oh!   je  suis  contristé  I 

je  suis  contristé ! 

Irene.  —  Je  suis  désolée,  mon  pauvi'e  Pochet. 

Marcel,    passant    son   bras   autour   de   celui   d'Amélie.    — - 

Et  tu  as  vu,  hein?  quand  on  nous  a  unis? 

Irene.  —  Oui,  je  suis  arrivé  pour  ca;  qa  m'a 
.semblé  tout  dróle! 

Marcel.  —  C'était  r'igolo,  en  effét. 

Irene. —  Eh !  bien,  qa  a  réussi !  le  parrain  a  marché. 

Marcel,  —  Et  eomment ! 

Pochet.  —  Ce  qu'il  a  pu  donner  dans  le  piano ! 

Irene. —  Alors,  plus  d'ennuis'?  plus  d'embétements? 

Marcel.  —  Plus  d'ennuis!   plus  d'embétements ! 

(Rire    sardónique    d'Etienne    dans    son    coin.    —    Riant    á    son 

exemple.)  Ah !  qu'est-ce  qu'il  a  a  rire,  eelui-Iá? 
Irene.  —  Te  voilá  riche. 
Marcel.  —  Oh!  ma  Réi'éne!  (ii  veut  rembrasser.) 
Irene,   reculant.  —  Oh! 

Marcel.  —  Eh!  ben,  quoi?  c'est  le  mariag'e! 
Irene.  —  Au  fait !  c'est  vrai ! 

Elle    se   laisse    embrasser   par    Marcel. 
Amélie,   voyant   Van   Putzeboum   qui   arrive   par   la    baic.   ;"i 

Marcel.  —  Attention  !  le  parrain  ! 
Marcel.  —  Oh!  (iis  se  dégagent.) 

Irene,  bas  á  Marcel  en  le  quittant.  —  Je  t'attends 
dans  l'atrium.  (Elle  remonte  par  la  droite,  traverse  le  fond 
et  sort  par   la   baie.) 

Van  Putzeboum,  qui  est  descendu  prés  du  groupe  et 
suit   le   départ   d'Iréne    des   yeux.    Une    fois    sa   sortie,    passant 

dos  au  public  jusqu'á  Marcel. —  Qu'est-ce  que  ^a  est  donc? 

Marcel.  —  Rien!  rien!  une  párente  de  province! 

Pochet.  —  Sa  soeur  de  lait. 

Van  Putzeboum.  —  Ouye!  je  te  felicite!  on  fait 
qa  bien  en  province. 

Marcel.  —  N'est-ce  pas? 

Van  Putzeboum.  —  IMais  c'est  pas  tout,  qa,  filske ! 
maintenant  que  le  monde  est  parti,  je  te  fais  une 
fois  aussi  mes  eompliments. 

Marcel  et  Amélie.  —  Oh!  pan-ain...  merci! 

Pochet.  —  Vous  venez  au  linche,  naturellement. 

Van  Putzeboum,  aiiant  á  Pochet.  —  Ca,  tu  penses 
que  je  vais!  et  le.»?  mariés  aussi,  hein  done!  vous 
venez,  hé? 

Marcel.  —  Oh!  non,  non,  les  mariés  ils  ne  parai- 
tront  pas  au  lirnch ;  ils  vont  chez  eux...  Vous  devez 


prends.  Allei!  Allei!  Mais  avant,  ^a  tu  permeU,  uue 

bise,  hein? 

Marcel,  k-  faisant  passcr  au  -»  cu  le  puussant  vers  Amítie. 

—  Oh!...  Bisez;  parrain!  bisez! 

Pochet.  —  Ya  pas!  c'e.sl  une  envié  «.'iiez  lui! 

MoUILLETU,    vcnaut    du_  fond   droit   <rt   dc»ccndant   (41,    a 

.Maree!.  —  Voici  votrc  üvret  de  mariage. 

MaKCEL,  interloqué.  —  Mou  livf...  f.Agitant  son  livrct 
á  proximité  de  son  visage  et  dans  la  direction  d'Etienne  er. 
maniere  de  mcnace  comique.)  Ah  !  CC  mátin  d'Et...  (A  Mouil- 
letu.)    Merci,  mon   amil  di  lui  met  une  piéce  dans  la  maiii. y 

Mouilletu.  —  ^[erci.  monsieurl  tous  mes  voeax! 

II  remonte. 

Marcel.  —  Le  Üvret  de  mariage!  (Dans  la  direction 
dEtienne.)  Ce  mátiii  d'Etienne,  il  a  pensé  á  tout! 

EtIENNE,  sur  un  ton  qui  en  veut  diré  long.  —  A  tOUt. 
Van    Putzeboum,   qu¡   s'est  approché   de   Marcel,  curieu 
sement.   —  A  tOUt,  quoi? 

Marcel,  surpris.  —  Hein !  A  tout...  a  tout  rien. 

II  le  fait  passer  (3)  á  sa  gauche.  .\  ce  moment  le  Gene- 
ral, arrivant  du  fond,  descend  (n  i),  tenant  grand 
ouvert  et  prét  á  jeter  sur  les  épaules  le  manteau 
d'Amélie. 

Le  General.  —  Madame.  si  vous  voulez...  ? 

Amélie.  —  Ah!  c'est  juste!  íA  mi-voix  á  Marcel,  tout 
en  passant  le  manteau  que  lui  tend  le  General.)    Eh  bien,  je 

file,  moi,  avec  le  General :  Son  Altesse  m'attend. 

Marcel.  —  Ah !  oui. 

Amélie,  avec  une  révérence.  —  Mon  époux  permet  ? 

Marcel  —  Comment  dooc! 

Amélie.  —  Nous  sommes  des  mariés  pas  ordi- 
naires!  (Au  General.)  Vous  y  étes.  General? 

Le  General.  —  Je  suis  á  vos  ordres. 

Ils   remontent   vers   le   fond   gauche. 
Van    Putzeboum,   íes  voyant  partir   et   se  dirigeant   vers 
eux   en   traversant   la   scéne   par-devant.   HeUl  !    Eh   bien, 

quoi?  Vous  partez? 

Amélie,  tout  en  partant.  —  Oui.  oui ! 

Marcel,   qui   est    remonté   á   la    suite   d'Amélie.    —    Oui, 

en  avant !  en  avant !  Je  dois  aller  la  rejoindre. 

Van  Putzeboum,  qui  est  arrívé  ainsi  au  fond.  —  Ah! 

bon !  Alors,  je  vais  aller  chercher  mon  paletot,  moi ! 
Maintenant  que  tu  as  rempli  la  oondition,  je  vais 
a  l'hotel  et  je  t'apporte  ton  cheque. 

Marcel,    le    poussant    machínalement    dehors.    —    C  est 

(.-a  !  c'est  qa ! 

Pochet,  qui  pendant  ce  qui  precede  o>t  remonté  par  la 
droite  et  a  gagné  la  gaucho  par  le  fond.  —  Ah  !  bien.  tOUt 

le  monde  file,  je  file  aussi. 

Marcel,  méme  jeu.  —  C'est  qa\  C'est  <.'a! 

Sort   Van    Putzeboum. 

Pochet.  —  Chez  Gilet.  hein?  On  se  retrouve  chez 
Gilet. 

jNIarcel.  —  Chez  Gilet.  c'est  qa !  Moi  j'y  vais  pas ! 
mais  bon  appétit ! 

Pochet.  —  Merci.  (U  sort.> 


Scéne  VII 

MARCEL,     ETIENNE,     puis    LE     MAIRE.     puis 
IRENE,  puis  VAN  PUTZEBOUM,  BIBTCHOX, 

]\IOUILLETU,  et  une  partie  de  la  noce. 

Tandis  qu'Etienne  a  gagné  légérement  á  gauche  (devant 
de  la  scéne),  á  peu  prés  á  l'extrémité  de  la  ban- 
quette  des  enfants  d'honneur,  Marcel  redescend  un 
peu  et  s'arréte  á  hauteur  du  milieu  de  la  derniére 
banquette,    s'accroupissant   légérement   sur   les  genoux. 
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Marcel.  —  Ehé ! 

EtIENNE,  lui  donnant  la  répligue  de  son  cóté.  Elle  . 

]\IaECEL,  méme  jeu.  —  QS-  J  est ! 

EtIENNE,  méme  jeu.  —  Q^  J  GSt ! 

Marcel    et    EtIENNE,    riant    tous    les    deux    conime    deux 

cómplices.  —  Eh !  eh  !  eh !  eh !  eh !  eh !  eh ! 

MaBCEL,  retirant  son  chapeaii  qu'il  a  gardé  sur  la  tete 
rt   le    déposant    sur    la    derniére    J.anquette,   tout   en    s'élan?ant 

radieux  vers  Etiennc.  —  Ah !  Mei'ci,  mon  boii  Etieiine ! 
Merci ! 

Etienne.  —  Tu  es  content,  hein? 

Marcel.  —  Si  je  le  suis !  Ah !...  Non,  mais  crois- 
tu,  hein?  crois-tu  que  ?a  a  pris! 

Etienne,  froidement  ironique.  —  Oui,  hem . 

Marcel.  —  Ce  qu'il  a  marché,  le  parrain !  Ah !  la 
bonne  farce!   la  bonne  farce! 

II  accompagne  chaqué  «   bomie  farce!  »   d'une  forte  tape 
dans   le   dos   d'Etienne,   á  la   hauteur   de   la   naissance 
de  l'épaule. 
Etienne,  á  son  tour,  méme  jeu  que  Marcel.  —  Oh  .  OUl, 

la  bonne  farce!  la  bonne  farce!...  Et  meilleure  encoré 
que  tu  ne  l'iniagines. 

Marcel,    méme    jeu    que    précédemment.    Oh  !    non  ! 

(Tape.)  Oh  !  non  !  (Tape.) 

Etienne,  méme  jeu  que  Marcel.  —  Oh  !  si  !  Oh  !  SI  ! 
Etienne  et  Marcel.   face  á  face,   se  nant  mutuellcmeiit 

dans  le  nez.  —  Hé !  hé !  hé !  hé !  hé !  hé !  hé ! 

Marcel.  —  II  ne  peut  pas  y  avoir  nne  meilleure 
farce  que  d'avoir  fait  croire  au  parrain  que  ce  ma- 
riage  était  vrai! 

Etienne.  —  Si!  Si!...  II  peut  y  en  avoir  une 
meilleure  encoré ! 

MaECEL,    méme    jeu    que    précédemment.    —    Oh  !    non  ! 

Oh !  non ! 

Etienne,    méme    jeu    que    précédemment.    —    Oh!     Si! 

Oh!  si! 

Etienne  et  Marcel,  riant.  —  Hé!  hé!  hé!  hé! 
hé!  hé!  hé! 

Etienne.  —  C'est  de  t'avoir  fait  croire  á  toi  que 
ce  mariage  était  faux. 

Marcel,   ne   comprenant  pas   et   riant   encoré   á    moitié.   — 

Quoi? 

Etienne.  —  Tu  as  cru  que  c'était  une  blague?  Eh  ! 
bien,  il  est  vrai,  mon  vieux!  il  est  vrai! 

Marcel,  devenant  anxieux.  —  Hein,! 

Etienne.  —  Ah!  tu  m'as  pris  ma  maitresse!  Ah! 
tu  as  couché  avec  elle! 

Marcel.  —  Comment !  tu  sais  ? 

Etienne.  —  Oui  je  sais! 

Marcel,  ne  ])ouvant  réprimer  un  geste  nerveux. —  Ouche  ! 

Etienne.  —  Eh  bien,  mon  vieux,  couche  encoré 
si  tu  veux !  Tu  n'as  plus  a  te  géner ;  c'est  ta  f emme 
a  présent;  tu  es  marié  avec  elle! 

Marcel,  Iuí  sautant  á  la  gorge.  —  Qu'est-ce  que  tu  dis  ? 

Etienne,  qui  a  esquivé  le  coup  en  se  baissant  brusque- 
ment  et  en  passant  sous  les  bras  tendus  de  Marcel.  —  Bon- 
Soir!    Bien    du    plaisir...    (Arrivé   presque    á    la    baie.)    Oc- 

cupe-toi  d'Amélie! 

Marcel,  affoié,  se  précípitant  á  sa  suite.  —  Etienne ! 
Etienne ! 

Etienne,  dans  l'embrasure  de  la  baie,  d'une  voix  loin- 
taine.    —    OcCUpe-toi    d'Amélie!    (Il    disparaít.) 


Marcel,  titubant  comme  un  homme  ivre.  —  Etienne ! 
Etienne,  VOyons !  (Voyant  le  maire  qui,  son  chapeau  sur  la 
tete,  sort  de  chez  lui  en  mettant  ses  gants.)   Ah  !   Toto  Be- 

jard!   (Se  précípitant  vers  lui.)   Venez  ici,  vous!   Vite, 

venez!  (II  le  saisit  au  collet.) 

Le  Maire,  ahuri.  —  Hein! 

Marcel,  le  secouant.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  vrai 
lá  dedansl 

Le  Maire,  se  dégageam.  —  Quoi!  quoi!  qu'est-ce 
qui  vous  prend  encoré ! 

Marcel.  —  Dans  mon  mariage?  Est-ce  vraif 
Est-ce  vrai,  que  j'ai  épousé  Amélie? 

Le  Maire.  —  Comment,  si  c'est  vrai!  Mais  natu- 
rellement  que  c'est  \Tai ! 

Marcel.  —  Qu'est-ce  que  vous  dites! 

Le  Maire.  —  Qu'est-ce  que  vous  croyez  done  que 
vous  venez  de  faii'e,  alors? 

Marcel,  —  Moi!  moi,  j'ai  épousé...!  mais  je  ne 
veux  pas!  je  veux  divorcer! 

Le  Maire,  passant  devant  lui  comme  pour  s'en  aller.   — 

Mais  ce  n'est  pas  mon  affaire! 

Marcel  (2),  le  rattrapant  par  le  pan  de  sa  redingote  et 
le    ramenant   á    lui.    —   VoUS    n'étes    donc    paS    TotO    Bé- 

jard? 

Le  Maire.  —  Moi!...  (Bien  net.)  Je  suis  le  maire  de 
l'arrondissement  !... 

Marcel,  se  trouvant  mal.  —  Le  maire  de  l'aiT...  ah ! 
ah! 

11   se   laisse   tomber  en   avant;   le   maire  n'a  que   le   temps 
de  le  rattraper  dans  ses  bras. 

Le  Maire.  —  Hein !  Eh !  bien,  voyons !  Voyons ! 

Irene,  arrivant  du  fond  gauche.  —  Eh  bien,  mon  ami... 
C'est  comme  qa  que...? 

Marcel  (3),  hagard.  —  Irene!  Je  suis  marié  a 
Amélie! 

Irene  d),  bondíssant.  —  Qu'est-ce  que  vous  dites? 

Le   Maire,  á  Marcel   toujours   effondré  contre   sa  poitrine. 

—  AUons,  monsieur... ! 

Marcel.  —  Etienne  a  abusé  de  ma  confiance.  Je 
suis  marié  á  Amélie  d'Avranehes! 

Irene.  —  Vous  étes... !  Ah!  Ah! 

Elle   s'affaisse   dans  l'autre   bras   du   maire. 

Le  Maire.  —  Ah!  mon  Dieu!  elle  aussi!  (Appeíant.) 
Au  secours !  Du  monde !  Mouilletu !  Cornette !  Au  se- 
cours ! 

Aux   appels   du    maire,    aux   cris   de   pámoison   des    deux 
amants  tout  le  monde  accourt  de  tous  cótés. 

Tous,  arrivant.   —   Qu'est-ce  qu'il  y  a!   Qu'est-ce 

qu'il  ya?  ,         ,  .  ■ 

Marcel,  aux  abois.  —  J'ai  épousé  Amélie ! 

Tous.  —  Hem.! 

Marcel,  méme  jeu.  —  J'ai  épousé  Amélie  d'A\Tan- 
ches. 

BiBiCHON  (i).  —  Qu'est-ce  que  tu  dis? 

Van    PuTZEBOUM,    qui   est    accouru   par    le    fond    et    des- 

cendu  par  la  droite.  —  Mais  qu'est-ce  que  qsi  est  donc, 
filske? 

JVIaRCEL,  passant  son  bras  autour  du  cou  de  Van  Putzc- 
boum    et   d'une   voix   désespérée.    —   Ah !   mon   parrain!... 

J'ai  épousé  Amélie  d'Avranehes! 

Van  Pützeboum.  —  Eh!  bien,  quoi?  Qa  mais  je 
le  sais  bien,  Gottferdom! 


Xc   sachant   comment   donner   l'intonation   exacte   de   ees   Ínter jections,    nous    avons   pris    le    parti    de    la    noter    musicalcment : 

Marc.  Et.  O 


'^  E    .   hé!  E    -    hé!  ga    y'est!      '  Ca    y'est! 


OCCUPE-TOI     D'AMÉLIEI 
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BiBiCHON.  —  Nom  d'un  chien !  et  moi  (¡iñ  ai  sio-né 
Bibichon ! 

Pendant   que   le   rideau   tonihc,    Marcel   répétc   lamentable- 

meiit  :  ((  J'ai  épousé  Amélie  d'Avranches !  » 

FIN    DU    I"    TABLEAU    DU    3*    ACTB 


ACTF,    DK    MARIAGE 

L'an  mil  neuf  cent  huit  et  le  cinq  mai,  a  trois  heures  du 
soir,  devant  nous,  maire  du  huitiéme  arrondissement  de  Paris, 
ont  comparu  en  cette  mairie  pour  étre  unis  par  le  mariage  : 
d'une   part,   monsieur    Marcel    CoXirbois,    né  á    Paris   le   6  avril 


1879.  rcnticr,  demeurant  27,  ruc  Cambon,  célibatairr.  fils  rro 
legitime   de    ícu   Joteph    Courbois,    banquicr,   el    <U 
line-Emilicnnc     Toupet,     son     épousc,    égalcm^.-nt 
d'autre    part    ir.adcmoisclle    ClétpentincAm¿lic     Pochet.    ncc    .1 
Paris   lo   20  mars   1886,   demeurant  á    Paris,    120.   ruc  ác   Kivoli. 
filie  majeure  d'Augustc-Amcdéi-  Pochct,  age  de  cinquante-quatrc 
ans,    ancien    brigadit  r    de    la    paix,    mcme    domicile,    et   de    feu 
Marie-Thérésc   Laloyau,    son   épouse.    L<"   pcre   i   ce   présent   et 
consentant,  aprcs  avoir  retu  des  contractants,  l'un  apre«  Tautre, 
la  déclaration  qu'ils  veulent  se  prcndre  pour  époux.  avon«  pro 
noncé    publiquement    au    nom    de    la    loi    que    monsieur    Marcel 
Courbois  et   madcmoiselle   Clémcntiiie-Amélie   Pochet   sont    unis 
par  le  mariage. 


DEUXIEME    TABLEAU.     —    LA     CHAMBRE     A     COUCHER     DAMELIE 


Au  pretnier  plan  á 
droite,  lit  de  milieu 
tres  élégant.  A  la  tete 
du  lit,  cóté  public,  petit 
meuble  tenant  lieu  de 
tahle  de  nuit.  Au  pied 
du  lit,  et  adossé  contre, 
un  petit  canapé.  Tou- 
jours  a  droite,  en  pan 
coupé,  fenétre.  A  gau- 
che, premier  plan,  porte 
iCentrée  genérale.  Une 
ckaise  entre  le  man 
teau  d''Arlequin  et  la 
porte.  Deuxiéme  plan 
ni  pan  coupé,  une  che- 


minée  surmoiüée  d'une 
glace  el  de  sa  garni- 
ture. 

Au  jond,  au  milieu, 
porte  doiinanl  .tur 
le  cabinet  de  toileüf 
d' Amélie .  CotUre  te 
pantieau  du  mur,  a 
droite  de  cette  porte, 
un  canapé.  Contre  tf 
panneau,  á  gauche  de 
la  porte,  meuble  dap- 

PLANTATION    DU    DÉCOR    —    ACTE    III    (DEUXIÉME   TABLEAU)  ?^"'-    ■"^'^'"^    ''"    "'<'¿' ' 

D     u  .  r-  ^-T-  u-       V    j      .    -1    ..  rr     r  ^^^^   '^^    ÜbitUlll.    Sur   /f 

B,  banquette. —  C,  canapé.   —  CT,  cabmet  de  toilette. —  F,  fau-       ■  j  j     /• 
teuils.  —  L,  lit.  —  M,  meuble  d'appui.  —  S.  souffleur.-  tn.  table    pieddulit.  une  matmee 
de  nuit.  —  c,  chaise.  —  /,  fenétre.  —  p,  porte.  —  ch,  cheminée.  d  Amelle. 


Scéne  premiére 

LE  PRINCE,  puis  AMELIE  et  LE  GENERAL 

Au  lever  du  rideau,  le  prince,  en  calegon,  árpente  la 
scéne  avec  impatience.  Ses  vétements  sont  étendus  sur 
le  canapé  prés  de  la  fenétre.  Le  lit,  sans  étre  défait, 
témoigne,  par  un  certain  désordre,  qu'oii  s'est  couché 
dessus. 

Le  Prince,  aprés  avoir  árpeme  une  ou  deu.x   fois   la  scéne 
avec   une  impatience  visible,   s'arrétant   soudain.   —  AlaiS   par 

Dieu,  le  pére!  qu'est-ee  qu'elle  fait,  voyoiis?  Qu'est-ee 
qu'elle  fait?  On  n'a  done  pas  idee  de  se  marier  si 
long-temps!  (On  sonne.)  Ali !  on  a  sonné!...  C'est  peut- 

étre!...  Oui,  c'est  elle!  (Il  va  au-devant  d' Amélie  et  s'ar- 
rete  étonné  en  voyant  paraitre  le  General  tout  seul.")  Eh  !  Uieil. 
quoi? 

Le  General  (i),  le  chapeau  á  la  main,  faisant  de  sa  main 
libre  le  salut  militaire  á  la  fagon   slave.  —  Voici  la  mariée. 

monseigneur ! 
Le  Prince.  —  Enfin ! 

Le  General,  allant  jusqu'á  la  porte  de  gauche  et  parlanl 

á  la  cantonade.  —  Mademoiselle  d'A\Tanehes,  si  vous 

VOuleZ  bien...?  (Il  s'efface  pour  laisser  passer.) 

Amélie,  entrant  tout  d'une  traite.  —  Monseigneur,  je 

VOUS  demande  pardon,  si...    (Petit  cri  étouffé  de  surprise.) 

Ah! 
Le  Prince  (3).  —  Quoi? 


Le  Prince,  jetant  un  rcgard  sur  sa  tenue.   —  Ab  !...  Je 

me  suis  mis  ainsi  pour  gtigner  du   teuip.^.   (.Croyant 

tourner   une  galanterie.)    Quaild  OH   s'ennuie.   il    t'aut   bíeil 

taire  quelque  cbose! 
Amélie,  ahurie.  —  Ab? 
1-K  Prince.  —  Laisse-nous.  Küscbnadief f ! 
KíjscHNADiEFF.  —  Oui.  luouseigiieur ! 

Salut    militaire    et    sortie. 

Amélie,  pudiquement.  —  Olí!  Moutfeitíueur,  cbe/ 
mui...  vous  u'y  pensez  pus!  Votre  Altesse  devaii 
venir  me  prendre...  luais  je  iie  cruyais  paü  qu'elU' 
avait  rintention,  ici,  de... 

Lk    Prince.    bruvqui,    mais    bou    enfant.    —    Eb !    biell. 

(|U(ti.'  Est-ce  qu'ou  n'est  pas  tres  bifii  cbe/.  vous.' 
tdiit    votre  monde  est   oceupé  ailleui-s.     . 

Amélie.  —  Je- ne  vous  dis  pas!  Maiü  les  eouve- 
u anees ! 

Le  Prince,  avec  désinvoiture.  —  Eb !  nous  ue  som- 
mes  pas  iei  pour  faire  des  eonvenanees!  i.\vec  lyrisme. > 
Songez  depuis  les  éteruités  que  vous  me  faites  laii- 

guir !    (Sans    transition,    bien    terre    á    torre. ^    Retirez    VOtre 

robe ! 

Amélie,  interioquée.  —  Helu !...  Ab  "...  deja  I 

Le  Prince.  gouiúment.  —  Le  jour  des  noces,  ou  est 

toujours  pressé  !...  (Il  tend  les  mains  comme  pour  la  saisir.  i 
Amélie,    se    dérobant    par    un    léger    écart    du    corps.    — 

Oh!  Monseigneur!  (Pour  faire  diversión.)  Je  vais  dé- 
faire  mon  voile. 

V\\p    rpmnntp   vpr<?    la    cheminée    et.    nendant   ce   Qui   suit. 
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Le  PrINCE,  qui  est  remonté  égalenient,  lui  parlant  pres- 
que  dans  le  cou   et  avec  emballcment.  —   OÍ  VOUS  SSTieZ .... 

Si  VOUS  saviez  avec  quelle  impatieiice  je  comptals 
les  minutes!  J'ai  essayé  .de  dormir  un  peu,  en  vous 
attendant ;  je  me  suis  étendu  sur  votre  lit... 

AmÉLIE,    avec   un   petit    sursaut   de   surprise.    Hein  .... 

avec  vos  bottines? 

Le  PrIXCB,  interloqué  par  cette  interruption,  regarde 
ses  pieds   chaussés,   puis   le   plus   natiirellement   du   monde. 

Avec!  Mais  je  n'ai  pas  pn...  L'amour  me  tenait 
('veillé ! 

AmÉLIE,  un  peu  raillcuse.  —  Ah !  Bien  aimable ! 
(Changcant  de  ton.)  Oh!  Ce  que  je  suis  décoiffée! 

Le  Prince,  lyrique  et  passionné.  —  Yous  étes  ado- 
rable! Je  voudrais  vos  cheveirs  sur  mes  épaules! 

AmÉLIE.  —  Hein"/ 

Le  PrINCE,   avec   une   fougue   toute   sauvage.   —   Comme 

luie  toisón!  Jaime  qa.  moi!  promener  ses  pieds  ñus 
dans  les  cheveux  épars  de  la  femme  aimée ! 

AüÉLLE,  décrivant  dans  une  révérence  légérement  ironique 
un    demi-cercle    autour    du   prince.   Quel   raffiuement  !... 

Mais  ca  n'est  g-uére  encoré  la  mode  á  Paris ! 

Elle  descend  jusqu'au  pied  du  lit. 
Le    Prince,    voyant    qu'elle    essaie    de    dégrafer    sa    robe, 

s'élangant.  —  Oh!  permettez  que  je  vous  aide? 

AmÉLIE.  —  Volontiei"s.  monseigneur,  parce  que 
loute  seule!... 

Le  Prince,   dégrafant    .\niélie   qui   est   debout   face   au    lit. 

—  Oui!...  Oh!  cela  est  tres  suggestif !...  II  me  semble 
que  je  fais  la  nuit  de  noces. 

AmÉLIE,  moqueuse.  —  Par  procuration. 

Le  Prince,  tres  taion  rouge.  —  L«  droit  du  sei- 

gneur.     (Reprenant    le    dégrafage.)     Cela    est    trés    Louis 

quinziéme !  (ll  se  pique.)  Oh ! 

II   porte  vivement  son   doigt  piqué  á   ses   lévres. 
AaIÉLIE,  avec  un  sérieux  comique,  comme  si  elle  lui  appre- 
nait   quelque   chose.    —   C'est   une   épiugle. 

Le  Prince,  s'inciinant.  —  Je  suis  contení  de  le 
.savoir...  (Tout  en  dégrafant.)  Et  qa  s'est  bien  pa.ssé? 
Oui?... 

AmÉLIE.  —  Quoi? 

Le  Prince.  —  Le  mariage...  avec  le  logeur? 

AmÉLIE,  rieuse.  —  Mais  je  vous  ai  déjá  dit,  mon- 
seigneur, qu'il  n'était  pas  logeur! 

Le  Prince,  méme  jeu.  —  Eh!  Oui,  je  sais!  Mais 
quoi?  je  Tai  connu  comme!  alors  je  Tai  ainsi  dans 
la  bouche ! 

AmÉLIE.    sur   un   ton   blagueur.    Ah !    si    VOUS    l'avez 

ainsi  dans  la  bouche! 

Le  Prince.  —  Alors.  dites-moi !  ca  a  bien  réussi  ? 

AmÉLIE.  —  Quoi? 

Le  Prince  —  Le  tour? 

II   prononce    «    tourrr    ». 
AmÉLIE,  l'imitant.  —  Le  touriT? 
Le  Prince.  —  Oui!...  Le  pan'ain  a  donné  dans... 
le  godant...  comme  on  dit  idi!... 

AmÉLIE,  entiérement  dégrafée,  délacée,  tendant  ses  bras 
au  prince  pour  qu'il  l'aide  á  les  sortir  des  manches.  Comme 

un  seul  homme ! 

Le   Prince,    retoumant    les    manches    de    la    robe    tout    en 

parlant.  —  Bravo !  je  trouve  ca  trés  dróle !  Ce  logeur... 
qui  n'a  pas  de  liste  civile  et  qui  ti'ouve  ce  moyen !... 
J'adore  les  farces :  aus,si  j'ai  été  heureux  de  com- 
mander  le  General  de  service. 

AmÉLIE,   laissant  tomber   sa   robe  á   terre.   —  Oh  !   qiv'   ca 

été  aimable!  On  a  été  trés  flatté. 

Le  Prince.  Oui?  (Voyant  la  robe  qui,  a  terre.   forme 

un  cerclc  autour  des  pieds  d'.\mélie,  d'une  voix  bourrue.) 
Sortez   de   la   dedans !    (.\mélie   enjambe   la   robe   et   passe    á 


gauche.  Le  prince,  tout  en  ramassant  la  robe  et  la  déposant 
sur  le   coin  du  canapé.)    Et   il  3  été  bieu,  0UÍ  ? 

AmÉLIE.  —   Qui? 

Le  Prince.  —  Le  General  ? 

AmÉLIE.  —  Ah!...  Oh!  combien! 

Le  Prince,  tout  en  arrangeant  la  robe  sur   le  canapé.   — 

Qa  ne  m'étonne  point;  il  est  trés  décoratif!  Je  ne 
sais  pas  ce  qu'il  donnerait  á  la  gnen-e?...  mais  dans 

un  COrtége... !  (Se  retoumant  et  apercevant  Amélie  en  désha- 
billé,  le  dos  á  demi  tourné  de  son  cóté,  et  les  mains  croisées 
pudiquement  sur  sa  poitrine,  —  en  extase.)  Ah !  sainte 
Icone  !  la  Madone!  (Les  mains  derriére  le  dos,  il  s' avance  á 
pas  de  loup  jusqu'á  Amélie  et,  se  penchant  sur  elle,  l'embrasse 
dans   le   cou.)   AJl ! 

Amélie,  sursautant.  —  Oh !  Monseigneur !  vous  me 
chatouillez ! 

Le    Prince    a    comme    un    frisson    de    lubricité,    puis:    — 

Vous  aussi ! 

Amélie,  étonnée,  montrant  les  mains  pour  témoign^er  qu'elle 

nc  i'a  pas  touché.  —  Moi,  monseigneur  ?... 

Le  PrINCEI,  trés  excité,  le  coude  au  corps,  battant  l'air 
avec  sa  main,  á  la  fagon  des  Slaves.  —  Ah !  TaÍS-toÍ !  tais- 
toi !... 

Amélie,  moqúense.  —  Oh  !  mais  comment  done  ! 
monseigneur  peut  me  tutoyer. 

Le  Prince,  i'eniaQant  dans  ses  bras.  —  Oh !  mon 
bebé!  Alors,  quoi? 

11  l'embrasse  dans  le  cóté  gauche  du  cou. 
Amélie,    pendant    qu'il    l'embrasse.     Aha  !...    Vovez 

refrain ! 

On  sonne. 
Le  Prince,  au  bruit  de  la  sonnette,  relevant  vivement  la 
tete,   sans  lácher  Amélie.   —  Hem  ? 

Amélie,  i'oreiiie  aux  aguets.  —  On  a  sonné. 

Le  Prince,  de  méme.  —  Mais  qu'est-ee  que? 

Amélie.  —  Je  ne  sais  pas !  Oh !  mais  la  filie  de 
cuisine  est  restée  poiu*  garder  Fai^partement !  Elle 
congédiera. 

Le  Prince.  —  Ah!  bon...   (Se   replongeant  dans  le  cou 

d'.\méiie.)  Oh!  mon  béb... ! 

Vorx  DE  Marcel.  —  .-^élie!  Amélie! 

Le  Prince  et  Amélie,  au  moment  oü  la  porte  s'ouvre.  — 

bien  ensembie.  —  On  n'entre  pas ! 

lis   s'écartent   l'un    de   l'autre. 

Scéne  II 

Les    MÉMES,    í\IARCEL,    toujours    en    habit,    sans    paletot, 
le  chapeau  sur  la  tete. 

Marcel  (i),  entrant  en  trombe.  —  Amélie!  Amélie! 

Amélie  (2).  —  Hein!  toi! 

Le  Prince,  le  reconnaíssant.  —  Ah !  le  logeur  I 

Marcel.  —  Quoi? 

Le  Prince  (3).  —  Eh!  bien,  vous  étes  contení? 

Marcel.  —  Coníent!  II  demande  si  je  suis  con- 
tení... (A  Amélie.)  Amélie!  Amélie!  une  íuile...  une 
íuile  de  quaíre  éíag'es... 

Amélie.  —  Une  tuile  de  quaíre  éíages? 

Marcel.  —  Qui  nous  íombe  sur  la  íéíe. 

Le  Princte.  —  Une  tuile  de  quatre  étages,  ga  ne 
se  voit  done  pas  íous  les  jours. 

Marcel.  —  Ah!  si  tu  savais...? 

Amélie.  ■ —  Mais  quoi?  quoi? 

]Marcel.  —  Nous  sommes  mariés !  légitimement 
raariés ! 

Le  Prince.  —  Hein? 

Amélie.  —  Qu'est-ee  que  íu  dis? 

Marcel.  —  Toío  Béjard.  ce  n'était  pas  Tolo 
Béjard !  C'étaií  le  maire. 
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Amélie.  —  AIi  qhl  voyons!  tu  veiix  rire!  Qu'est- 
ce  que  qa,  veut  diré? 

Marcel.  —  (Ja  veul  diré  qu'Etienne  avait  él»'- 
mis  au  eourant  de  notre  iiialheureus<^  «''tliiipóc !... 
qu'il  a  su  que  tous  les  deux,  nous... 

Amélie.  —  Non? 

Marcel.  —  Oui ! 

Amélie.  —  Ali !  nom  d'nn  chien ! 

Marcel.  —  Et  alors,  ii  s'est  vengé,  le  salaud! 
moii  meilleui-  ami!  II  nous  a  mariés !  mariés  pour  de 
bon, ! 

Amélie,  n'en  pouvant  croire  íes  oreilles.  —  ToUS...  tous 

les  deux ! 

Marcel.  —  Oui,  tous  les  deux!  la  cérémonie  était 
vraie!  le  maire  était  vrai!  Tout  était  vrai!  Je  suis 
ton  mai-i  et  tu  es  ma  f emme ! 

Amélie,    la    gorge    serrée,    comme    si    elle    apprenait    une 

catastrophe.  —  Est-il  possible !  Mais  aloi's!...  Alors  je 
suis  M""*  Courbois? 
Marcel.  —  Mais  oui ! 

Amélie,    changeant    brusquement    de    ton.    —    All  !    mon 

chéri!  mon  ehéri!  que  e'est  gentil! 

Elle   saute   au   cou   de   Marcel   et   l'embrasse. 

Marcel,  abruti.  —  Qu'est-ce  que  tu  dis? 

Le    PriNCE,    tres    gentleman.    All  !    mousieur,    touS 

mes  compliments  et  mes  voeux  de  bonheur ! 
Marcel.  —  Hein  ? 

Amélie,  qui  est  n  2,  un  peu  au-dessus  de  Marcel,  présen- 
tant  ce  dernier  au  prince.  —  Mon  mari.  (Regardant  Marcel 
tendrement  et  se  répétant  á  elle-méme  ce  mot  qui  la  ravit.)  Mon 

mari !  (Présentant  le  prince.)  Son  Altesse,  le  pi'ince  royal 
de  Palestrie. 

Marcel,  íes  yeux  hors  des  orbites.  Quoi  ? 

Le  Prince,   faít   trois   pas   pour   aller   a    kii,    lui   donne   un 

cordial  shake-hand,  puis:  —  En  chanté,  monsieur! 

II  remonte  un  peu. 
Marcel,    le    regarde    remonter,    littéralement    abrut!,    puis 

affimatif,  au  public.  —  Je  deviens  fou,  moi. 

Amélie,  aiiant  á  Marcel.  —  Oh !  tu  verras !  tu  veiTas 
quelle  petite  femme  rangée,  fidéle,  popote,  tu  auras. 

Le  Prince,  qui  est  (2)  au-dessus  de  Marcel,  lui  donnant 
une  tape  sur  le  gras  du  bras.  —  Popote ! 

Marcel.  —  Comment?  «  Quelle  petite  » !... 
Amélie,  subitement  pudique.  —  Ah !  mais  que  vois-je ! 
Je  suis  la  á  demi-nue...  Oh !  vraiment !... 

Elle  remonte  jusqu'á  la  ruelle  du  lit  prendre  une  matinée 
pour    s'en    revétir. 
Le  Prince,  á  Marcel,  tout  en  se  dirigeant  vers  Amélie.  

Vraiment !  Oh  !  excusez-la,  monsieur  Amélie ! 

Marcel.  —  Comment  m'appelle-t-il  ? 

Le  Prince,  á  Amélie.  —  Voulez-vous  me  permettre 
de  vous  aider  á  passer  votre  kimono? 

Amélie,    passant    sa    matinée    avec    l'aide    du    prince.    — 

Volontiers,  monseigneur...  Merci!  (Descendant  n°  2.)  Et 
maintenant,  monseigiieur,  vous  ne  pouvez  resler 
davantage ! 

Le  Prince,  ahuri.  —  Quoi? 

Amélie.  —  Je  suis  désolée,  mais  ma  nouvelle 
siluation... ! 

Le    Prince,    n'en    croyant    pas    ses    oreilles.    —    Hein? 

Comment,  mais... !  mais  je  viens  pour... ! 

D'un   geste   de   la  tete,   i!  indique   le   lit. 
Amélie,  faísant  un  pas  en  arriére  dans  la  direction  de  son 
mari  et  pour  rappeler  le  prince  aux  convenances.  —  Monsei- 

2:neur ! 

Le  Prince.  —  Ah!  mais,  e'est  tres  désagi-éable ! 
Qa  ne  me  regarde  pas  si... !  il  était  convenu  que... ! 

Amélie,  nouveau  recui  tres  digne.  —  Je  VOUS  en  pria! 


Marcel,  baba.  —  Ah! 

Le  Prince,  re«c  un  in,i..„.  .„   .....juc.  ,,»,  rcar-.a-t  .-, 

bras  en  s'inclinant.  —  C'est  jltóte!...  Je  \(JUs  lab^  me>; 
excuses!...  II  est  évident  que...!  Cruye/,  luonsieur. 
(|ue,  .si  je  suis  ici,  ce  n'est  pas  pour...  pour...  Üui!... 

(A  froid,  il  passe  cntn-  .\mélif  et  .Maree!,  remonte  jtinqu'aii 
mcubie  fond  gauche  sur  lequcl  est  son  cliapeau  melón  ct  «c» 
gants,  les  prend  ainsi  que  sa  caiine,  met  son  chapeau  sous  un 
bras,  sa  canne  sous  l'aulre,  enfile  rapidement  ses  gants,  puiv 
prcnant  son  chapeau  á  la  main,  s'avance  jusqu'á  .Amélie  dcvant 

laquellc  il  s'inclinc.)  Madame,  je  VOUS  présente  raes  pro- 
fonds  respects! 

Amélie,  faisant  la  révérencc.  —  Monseigiieur ! 

Le  prince,  oubliant  qu'il  est  en  calefón,  met  son  chapeau 

sur   la  tete   et,   la   canne  á   la   main,   il   se   dirige   vers 

la  porte  de  sortie. 

Marcel,    qui    est    resté   comme    hypnotisé    par    la    scéne    a 

laquelle   il    vient    d'assister,   barraní    brusquement    le   chemin   au 

prince.  —  Mais  UOU  !   mais  non!  (Passant  n"   2.  tandis  que 

le  prince  s'arrétc.)  Non,  mais  est-ce  que  VOUS  VOUS  payez 
ma  tete?  est-ce  que  vous  supposez  que  les  dioses  vont 
en  rester  la?  et  que  je  vais  aecepter  ce  mariage? 

Amélie.  —  Comment !  mais  puisqu'il  est  fait ! 

Marcel.  —  ]\Iais  qa  m'est  égal  I  On  le  défera! 
Je  veux  le  divorce! 

Le  prince  est  alié  déposer  sa  canne  et  ses  gants,  mais 
garde  son  chapeau  qu'il  conserve  sur  la  tete  jusqu'á 
la  fin  de  la  piéce. 

Amélie  (3).  —  Le...  le  divorce? 
Marcel.  —  Absolument! 

Amélie,   bien  lentement.   bien    froidement,   mais  bien   dcter- 

minée.  —  Oh !  non  !  Oh !  non-non-non-non-non  !...  Je 
suis  contre  le  divorce!...  Et  papa  aui^.'^i! 

Marcel.  —  C'est  qa.  qui  m'est  égal !  Jai  été  l\)urré 
dedans,  le  mariage  est  nul. 

Amélie.  —  T'as  vu  qa  ? 

Marcel.  —  La  loi  est  formelle!  II  n'y  a  pas 
d'union  valable,  si  Ton  n'est  pas  consentant. 

Amélie,    avec    une    logique    implacable.    —    Eh  !    bien  ?... 

tu  es  consentant,  puisque  tu  as  répondu  oui. 

Marcel.  —  C'est  parce  qu'on  a  abusé  de  ma  crédu- 
lité! 

Amélie.  —  C'est  possible!  Mais  tu  as  répondu  oui 
tout  de  méme  et,  5a  y  est,  qa  y  est ! 

Marcel,  hors  de  lui.  —  C'est  trop  fort ! 

Le  Prince,  auquel  Marcel  tourne  le  dos,  tout  occupc  qu'il 
est  par  sa  discussion  avec  .\mélie.  Lui  frappant  légcrement  sur 

l'épaule.  —  Eeoutez!  Je  crois  mon  pauvre  logeur... 

Marcel,    se   retoume    vers   le   prince.    —  Ah !   et   puíS, 

vous,  le  prince,  hein?  foutez-moi  la  paix! 

II  remonte  légérement. 
Le    Prince,     avec    un     sursaut     de     dignité     froissée.     — 

Hein?  Je  suis  le  prince  de  Palestrie! 

Marcel.  —  Oui?  eh!  bien,  justement!  c'est  pas 
ici!  (Redcscendant.)  Nou !  Non!  Vous  me  voyez,  moi, 
l'époux  d'Amélie  d'A^Tanches! 

Amélie,  se  moatant.  —  Ah !  mais  dis  done,  c'e^  pas 
paree  que  tu  es  mon  mari  que... 

Marcel,  sans  i'écouter.  —  Une  femme  dont  tout 
Paris  connait  les  amants! 

Amélie.  —  Ah !  mais... ! 

i\I.\RCEL.  —  Une  femme  que  je  trouve  le  jour 
méme  de  ses  noces  en  tete  á  tete  avec  le  prince  de 
Palestrie ! 

Le  Prince.  —  En...  en  tout  bien,  tout  houneur! 

Marcel,  sachant  ce  qu'en  vaut  l'aune.  OuÍ-OUÍ  !  0ui- 

oui !  Et  c'est  eet+e  femme-lá  a  qui  je  donnerais  mon 
nom! 
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d'un 


Mallieu- 


-viarcel.   —   Ah!   et   püis  en   voilá   assez!   ou  prencls 
gaíde,  qa  ne  se  passera  pas  eomme  ?a ! 

Elle  passe  n    2. 

Maecel.  —  Ah !  non,  qa,  ne  se  passera  pas  eomme 
§a! 

AmÉLIB,  qui  est  un  pcu  au-dessus  du  princc.  luí  posant 
sa  main  droite  sur  Tcpaulc  gauche.   —  Le  prince  est  lá.  til 

sais! 

Le  Prince,  qui  no  se  soucie  pas  d'avoir  une  affaii-c  dans 
\m  pareil   moment.   —   Moi  £ 

Marcel.  —  Ah!  Le  prinee  est  la?  Eh!  ben,  juste- 
ment!  Je  vais  te  le  faire  voir  tout  de  snite,  que  qa 
ne  se  passera  pas  eomme  qal...  Je  ne  trouverai  peut- 
étre  plus  une  si  helle  oceasion... ! 

En    parlant,    il    remonte    a    la    fenétre    qu'i 
geste   rapide. 
Le  Prince,    se   précípitant    vers   luí    suivi   par    Amélie 

Quoi?  Quoi?... 

Amélie.  —  Qu'est-ce  que  tu  fais? 

Le    Prince,    le    saisissant    á    bras    le    corps 

revm ! 

Marcel,  cherchant  a  se  dégager.  —  Ah !  laissez-moi. 
vous !... 

Le  Prince,  le  tcnant  toujours.  —  Vous  voulez  vous 
jeter  par  la  fenétre? 

Marcel,  méme  jeu.  —  Eh!  non!  pas  moi! 

Le   Prince,    reculant   instínctivement.    He.in  ? 

Amélie.  —  Qui? 
Le  Prince.  —  Nous? 

Marcel,  dégagé  de  rétreinte  du  princc. NoU,  Ca  ! 

En  parlant,  il  a  raflé  sur  le  canapé  les  vétements  du 
prince  et  les  flanque  par  la  fenétre. 

Le  Prince  et  Amélie.  —  Ah ! 

Marcel,  aussitót,  s'élance  vers  la  porte  de  sortie,  pendant 
que,  par  un  mouvement  en  sens  inverse,  le  prince  se 
precipite  á  la  fenétre  par  oü  ses  vétements  ont  dis- 
paru. 

Le  Prince,  penché  a  la  fenétre.  —  Mes  vétements ! 
TI  a  jeté  mes  vétements  par  la  fenétre ! 

Amélie,  courant  aprés  Marcel.  —  JMarcel !  Marcel ! 
Le  Prince,  courant  á  la  porte.  —  Logeur !  eh !  logeur ! 

Quand  tous  deux  arrivent  á  la  porte,  ils  la  trouvent 
fermée  au  verrou  extérieurement. 

Amélie,  avec  un  geste  de  dépit.  —  II  nous  a  en- 
fermes! (Elle  gagne  la  droite.) 

Le    Prince,     descendant    avant-scéne     gauche.     —     Oser 

enfenner  le  prinee  royal  de  Palestrie! 

Amélie.  —  Oh !  Fanimal ! 

Le  Prince.   se   précipitant   vers   le   cabinet   de   toilette.    — - 

Ah!  par  lá! 

Amélie.  —  ]\Liis  non !  e'est  mon  cabinet  de  toi- 
lette! il-  n'y  a  pas  d'issue. 

Le  Prince.  —  Oh!...  Un  pareil  lése-majesté !  En 
Palestrie,  il  serait  fouetté  en  place  publique  et  envoyé 
aux  galéres. 

Amélie.  —  Ali!  oui,  mais  en  Franee!...  sous  Fal- 
lieres! (Tout  en  parlant  elle  s'est  dirigée  vers  la  fenétre.) 

Le  Prince.  —  Mais,  par  notre  pére!  je  ne  puis 
restar  iei,  séquestré  et  saris  vétement. 

Amélie,    brusquement,    apercevant    Mai-cel    par    la    fenétre. 

—  Oh!  lui!  (Appeíant.)  Marcel !...  Marcel! 

Le  Prince,  courant  jusqu'a  la  ruelle  du  lit  dans  la  direc- 
tion  de  la  fenétre.   Quoi?  VOUS  le  VOyeZ? 

Amelie.  —  II  entre  en  face,  au  commissariat  de 
pólice. 

Le  Prince.  —  Chez  le  eommissaii-e  ? 

Amélie.  —  Qu'est-ce  qu'il  maniganee? 

Le  Prince,  redescendant  gauche.  —  Eh !  bien,  tant 
mieux!   Qu'il  l'améne,   le   commissaire!   je  le  ferai 


arréter!  Se  permettre  d'enfermer  le  prince  royal  de 
Palestrie ! 

Amélie,   descendant   devant  le  pied  du   lit.   Ah  !   mai.*^ 

preñez  garde,  monseigneur!  Songez  que  maintenant 
il  est  le  mari. 

Le  Prince.  —  Mais  quoi,  alors?  C'est  un  guet- 
apens ! 

11  prononcc  «  gué-á-pens  ». 

Amélie.  —  II  veut  faire  constater  le  flagrant 
délit,  parbleu! 

Le  Prince.  —  Mais  e'est  terrible!  Cela  va  faire 
un  scandale !  et  dans  ma  situation... !  vis-á-vis  de 
nion  gouvernement... ! 

Amélie,  se  rapprochant  du  prince.  —  Mais  nou !  mais 
non !  II  se  blouse !  Pour  fah'e  constater  un  flagi'ant 
délit,  il  faut  d'abord  une  requéte  au  j^résident  du 
tribunal;  sans  ordonnance,  le  commissaire  se  refu- 
sera  á  instnimenter. 

Le  Prince.  —  N'importe!  je  ne  veux  pas  rester 
prisonnier  plus  longtemps.  Rien  que  pour  ma  digni- 
té... !  (Ton  brutal.)  Alors,  quoi?  11  n'y  a  pas  d'issue? 

Amélie,  geste  évasif,  puis.  —  11  n'y  a  que  la  fenétre. 

Le  Prince,  fait  une  moue,  puis.  —  Merei  !  un 
deuxiéme  étage! 

Amélie.  —  Oh !...  premier  au-dessus  de  Teutresol. 

Le  Prince,  méme  jeu.  —  A  sauter,  qa  re\'ient  au 
méme...  et  avec  le  pavé.!... 

Amélie,  eomme  atténuatif.  —  C'cst  du  macadam. 

Le  Prince,  tourne  íes  yeux  de  son  cóté,  puis:  —  Est-Ct' 

beaucoup  préf érable  ? 

Amélie,  fait  une  moue,  puis :  —  Qa  dépend  dos 
gouts. 

Le     Prince,     brusquement     saisi     d'une     inspiration.     — 

Savez-vous!  Vous  devriez  vous  mettre  á  la  fenétre 
et  faire  des  sigTies  aux  gens  qui  passent. 

Amélie,    se    dérobant    avec    une    révérence.    MerCl!... 

Merci  bien !  pour  m'amener  des  histoires  avec  la  pré- 
fecture !...  Xon,  merci ! 

Le  Prince,  á  bout  de  ressources.  —  Mais  aloi-s,  quoi  ? 

Amélie,   levant   les   bras.   Ah !    «   quoi,   quoi   ))  ?   11 

n'y  a  qu'á  se  résigner. 

Elle  s'assied  sur  le  petit  canapé  du  pied  du  lit. 

Le  Prince,  désemparé.  —  Oh! 

A  ce  moment  on  entend  un  bruit  de  voix  se  rapprochant 
peu  á  peu  de  la  porte  de  gauche. 
Amelie,   se   dressant  brusquement.   Ecoutez  ! 

Le  Prince,  i'oreiiie  aux  aguets.  —  Qu'est-ce  que? 

Amélie.  —  C'est  lui  qui  revient! 

Le  Prince.  —  II  revient? 

Amélie.  —  Et  pas  seul!  il  y  a  du  monde  avec  lui. 

Le  Prince,  pivotant  sur  les  taions.  —  Oh! 

II  se  precipite  dans  le  cabinet  de  toilette  et  tourne  a 
droite.  A  peine  est-il  disparu  qu'on  entend  un  tour  de 
clef  dans  la  serrure,  la  porte  s'ouvre  et  Marcel  parait. 

Scéne  III 

Les  memes,  MARCEL,  LE  COÍ^OOSSAIRE 

Marcel.  —  Entrez!  monsieur  le  commissaire!  (.\ 
Amélie.)  Ma  chére  amie,  je  suis  desolé,  mais... ! 

Le  Commissaire,  parlant  a  la  cantonado.  —  Vous 
deux,  gardez  les  issues ! 

Le  commissaire  parait,  le  chapcau  sur  la  tito,  son  echarpe 
á  la  main. 

Amélie  (3)  au  commissaire  (i).  —  Vous  désirez,  mon- 
sieur? 

Le  Commissaire,  avec  un  sursaut  de  stupéfaction  en  '  ■ 
trouvant    en    face   d' Amélie.    Se    découvrant.    —   L  ne   dame ! 


OCCUPE-TOI     D'AMÉLIE  I 


[A  Amélie.)  Ex'cusez-moi !  c'est  moiisieur...  (\  Marccl.) 
Eh!  bien,  ou  est-il,  votre  caiubrioleur? 

Maecel.  —  Mon  eamb... 

Amélie,  lui  coupant  la  parole.  —  Quel  cambrioleur  ? 

Le  Commissaire.  —  Mal';,  je  ne  sais  pas!.,.  Mon- 
sieur  m'avait  clit... ! 

Marcel.  —  Ah !  Je  vons  ai  clit...  je  voiis  ai  dil !... 
parce  que  si  je  ne  vons  avais  pas  dit,  vous  ne  sericz 
pas  venu!  Mais  il  n'y  a  iei  qu'un  cambrioleur,  c'est: 
eelui  de  mon  honneui*. 

Le  Commissaire,  frongant  íes  sourciis.  —  Quoi? 

Marcel.  —  Veuillez  coiTstater,  je  vous  prie,  la 
présence  ici  de  Famant  de  madame,  le  jour  méme  do 
=!es  noces. 

Amélie  liausse  les  épaules  et  gagne  la  droite  devant  le  lit. 

Le  Commissaire.  —  Hein  ? 

Marcel.  —  Coustatez,  monsieur :  le  lit  défait !  la 

tenue   de  madame!...   (Prenant  en   maín   sa   robe   de   mariée 

sur  le  coin  du  canapé.)  ...et  sa  robe  de  mariée  encoré  la, 

toute  chande!    (Il  repose  la  robe  sur  le  pied  du  lit.) 

Le  Commissaire,  décontenancé  et  hésitant.  —  C'est... 
vrai,  madame? 

Marcel,  au-dessus  du  canapé.  —  Oserez-vous  nier? 

Amélie.  —  Ah !  ma  foi,  tu  as  raison !  Autant 
le  divorce  ciu'un  ménage  dans  ees  conditions-lá.  (S'as- 

seyant   sur   le   canapé   une   jambe   sur   l'autre   et   sur   un   ton   de 

bravade.)  Eh !  bien,  oui.  monsieur !  c'est  ^'Tai. 

Le  commissaire  s'incline  en  écartant  les  bras,  devant 
l'aveu. 

Marcel,  trjomphant  —  Enfin! 

Le  Commissaire.  —  Et...  votre  cómplice? 

Amélie,    indiquant    d'un    geste    indifférent    par-dessus    son 

épaule,  le  cabinet  de  toilette.  —  Lá !  dans  le  cabinet  de 

toilette!...  (A  part,  avec  désinvolture,  pendant  que  le  com- 
missaire remonte  vers  le  cabinet.)  Apres  tout,  aVCC  lUl 
prmee  !...  (Elle  fait  claquer  sa  langue.) 

Le  Commissaire,  qui  a  remís  son  chapeau  sur  la  tete, 
tout  en  remontant  vers  le  cabinet  de  toilette.   En  poussant   la 

porte.)  Sortez,  monsieur!  nous  savons  que  vous  etes 
la. 

II  redescend  á  gauche,  tandis  que  Marcel  s'écarte  un  pcu 
dans  la  ruelle  non  loin  du  pied  du  lit.  —  Un  temps.  — 
Soudain  le  prince  paraít,  toujours  dans  la  méme  tenue; 
il  a  ramené  les  bords  de  son  chapeau  sur  son  nez  et 
pris  les  pans  de  sa  cravate  dans  son  chapeau  pour  en 
couvrir  son  visage;  il  s'avance,  la  tete  penché  sur 
l'épaule  droite. 

Le  Prince.  —  C'est  bien!  me  voiei. 

Marcel.  —  Constatez,  je  vous  prie,  le  déshabillé 
de  monsieur! 

Le  Prince,  du  tac  au  tac.  —  Permettez !  C'est  mon- 
sieur qui  m'a  jeté  mes  vétements  par  la  fenétre. 

Le  Commissaire-,  presque  sous  le  nez  du  prince  et  sur  un 

toa  brutal  et  cassant.  —  S'il  les  a  jetés,  c'cst  saus  doute 
que  vous  ne  les  aviez  pas  sur  vous!...  Votre  ñora? 

II  redescend  un  peu  á  gauche. 

Le  Prince.  —  Impossible !...  Je  voyage  incógnito! 

Le  Commissaire,  croyant  qu'on  se  moque  de  lui  et  sur 
le  ton   d'un   homme   qui  ne   supportera  pas  la  plaisanterie. 

Qnoi ! 

]\LiRCEL.  —  II  suffit!  Monsieur  est  Son  Altesso 
Royale  le  prince  Nicolás  de  Palestrie! 

Le  Commissaire,  avec  un  sursaut  en  arriére.  —  Hein  ; 
Instinctivement   il   se   découvre. 

Le  Prince,  avec  dépit.  —  Ah!  maracache! 

D'un  geste  d'humeur,  il  envoie  son  chapeau  en  arriére 
de  sa  tete,  ce  qui  fait  retomber  sa  cravate  á  sa  placo. 

Marcel.  —  Constatez,  monsieur  le  commissaire! 


Í..B  Commissaire,  qui  n'entend  plu«  du  tout  de  cttle 
oreille,  descendant  a  gauche.  —  Oh  !   non...   Oh  !   nou-notl  ! 

Marcel,  ahuri.  —  QuoiT 

Le  Commis.saire.  -  Non-non-non-non-non-non!... 
Une  Altesse  Royale!  raerci !  l'immunité  diploma- 
fique!...  Tu-tu-tu-tu!  je  n'ai  pas  envié  de  creer  des 
c(jm])lications  au  gt)uvemement ! 

^LvRCEHj,   traversant   la  «rene   et   allant   au   commÍMairr.    -- 

Qu'est-ee  que  vous  dites? 

Le  Commissaire^  sans  le  toucher,  récanant  du  geste.  — 

Oh!  AiTangez-vous !  Arrangez-vous.  Moi,  (ja  ne  me 
re.<rarde  pas. 

IjE  Prince,  étonné  lui-méme  de  ce  rcvircnient,  mai<  hcu- 
rcux  d'approuver  le  commissaire.  —  Absoiument  ! 

Marcel,   n'en   croyant   pas   ses  oreilles.   —    Mais,   mon- 

sieur  le  commissaire,  je  suis  le  mari  offensé,  et... 
Le  Commissaire.  —  Ah!  Qu'est-ce  que  voas  vou- 

lez  que  je  vous  dise?  (Avec  la  plus  cntiére  mauvaise  foi.) 

D'abord,  je  n'en  sais  ríen,  moi.  Qu'est-ce  qui  me  le 
prouve? 

Le  Prince  (3).  —  Oui,  quoi? 

Marcel.  —  Comment  !  Qu'est-ce  qui  vous  le 
prouve?  Mais  qu'est-ce  qu'il  vous  faut?  Regrardez  la 
tenue  de  madame!  le  prince  sans  vétements!... 

Le  Commissaire,  luí  coupant  brutalement  la  parole,  et  nei 
contre  nez  avic  Marcel.  C'est  VOUS  !...  qui  les  lui  avez 

jetes  par  la  fenétre. 

Le  Prince,  sur  le  méme  ton.  —  C'est  lui  qui  les  a 
jetés  par  la  fenétre ! 

MaRCJEL,  ahuri  d'avoir  ainsi  a.  se  défendre.  —  QsL  piTOUVe 

qu'il  ne  les  avait  pas  sur  lui... 

Le  Commissaire,  écartant  de  grands  bras.  —  En  voilá 
une  preuve! 

Le  Prince,  haussant  les  épaules.  —  C'est  idiot! 

Marcel,    indiquant    Amélie    assise    sur    le    canapé.    —    Et 

puis  madame  a  avoué !...  Qu'est-ce  qu'il  vous  faut  de 
plus? 

Le  Commissaire,  furieu.x  de  cette  ¡nsistance,  grimpant  jur 
scs  ergots  et  allant  se  camper,  tel  un  coq  au  combat,  la  poi- 
trine    contre    la   poitrine    de    Marcel.    —    Ah !    Et    puis    en 

voila  assez!  Je  n'ai  pas  de  legt)n  a  recevoir  de  vous. 
Marcel.  —  Hein? 
Le  Prince.  —  A  la  bonne  heiu^! 

Le  Commissaire,  toujours  poitrine  contre  poitrine.  ner 
contre  nez,  avec  Marcel  ahuri.  Pivotant  autour  áv  lui  de  fa^on 

;i  gagner  le  n°  2.  —  Considérez-vúus  comme  bien  heu- 
reux  que  je  ne  vous  dresse  pas  proces-verbal  pour 
fausse  déclaration  a  un  raag-istrat. 

Marcel.  —  Moi! 

Le  Commissaire.  —  Oui.  vous!  oui.  vuus!  Car, 
enfin,  oü  est-il  votre  cambrioleur,  hein?  Oü  est-il? 

Marcel,  compiétement  interioqué.  —  Mais  je...  mais  je... 

Le  CoMinssAiRE.  —  Oui!  Eh  bien,  que  ^a  ne  vous 

an'ive  plus!    (Il   remonte  vers  lo  prince  t 

Le  Prince.  —  Bravo ! 

Marcel,  reste  un  ¡nstant  comme  assonimé,   puis  au   pubii^. 

—  C'est  moi  le  cocu!  et  c'est  moi  qu'on  engueule! 
Le  Commissaire,  au  prince  tout  prés  de  lui  et  rechine 

cüurbée  á  hautcur  de  sa  ceinture.  —  Oh  !  Mouseigueur !  Je 

suis  desolé!  Je  supplie  Votre  Altesse  d'agi'éer  mes 

excuses.    (Redressant    un    peu    l'échine.)    Tout    ^a,    c'eSt    la 

faute  de  ce  maladroit ! 

Le  Prince,  battant  l'air  avec  son  doigt  d'un  geste  brusque 
et    sous   le  nez   du   commissaire.   —    \  OUS !...   JC   VOUS   tais 

commandeur  de  l'ordi'e  de  Palestrie! 

Le  Commissaire,  tres  ému.  —  Hein?  Moi?  Monsei- 
gneur!  (Se  confondant  en  courbettes.)  Oh!  monseigneuT ! 
Quel  honneur !  Comment,  pomTai- je  esprimer  á  Votre 
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'(^   Wai. 


Our, 


A  I»  '«»•'■' 
T  a  jraü  pin»!  ílf  r'Hrrihn'»lí'Ur 


♦"anude  f\e  - 

r^i  o>>  -Ah!  vírtiH  »ví-z  ffljf  ílí-H  proprHA-i.  vfHív ! 

MaHCKI,.  A\U:7..  íill«'/,   rri<inH<'i«iM'iir!   Vfdi»  ave/ 

mimnl  puííwju'il  <•«<  «v/t/-  «|iif  vonx  jrHiÍH«f/.  »rnn 
]fr\v\\l'%cA...  <\nf  voiiH  nvez  Ioum  le»  «IroitM!  ,Tc  m'in- 
/•line  í>t  je  voun  fflj«  men  excuítci». 

Lk  VKIUCK,  í|Iií  n'ü  pa»  rewí  rf'arprntrr  >i  .  -il   r» 'lp*rf-n'lii 

á  c«  mowent  pr**  '!*•  Marcei.    -  Jf  me  plaindra  flemairi... 

á  la  Pr/rniílfrií'ft !...    ni   romontr.* 

MAROKÍy,  toiíjouri   á   (íínidir   ')'•    la    «'«"i"-  *^*l'  •    '!'''•    ''' 

pr/''HKlí'rifC,..   fiíiriH   octtc   nffnirf-lii... ! 

Í,K   PíUNCK,   rrrWs<(.Hlant.  :.    Marrrl.  Je   rP}<TCtte  íplP 

rna  «itiiíition  ri(!  me  i.crmcffí'  ]>nH  <\f  <lorin»T  íi  votn- 
«onduite  Uíh  HiiitcH  íjirclU'  roriifiort*'! 
II  rpmontp. 

MAliriKU  —    .Tí!  I»;  icíínitic  nuHsi,  mon.sciLMK'nr. 

ííK  PRÍNCB,  loiijoiim  ncrvcux.  —  Oiii  I 

Amí;i,ik.  —  MonHci^Tienr,  fin  caUnfl 

\,K  I'IMNCK,  prrviur  crií,  —  Jp  8lli«  í'íllriio' 
II   continúe   á   arpenter. 

Marcbl.  —  D'aillenrft,  maintenant  que  le  coup  a 
rnt/',  je  piiis  bif»n  diré  í|Hp  je  suis  desolé"  d'avoir  en 
íi  totíiber  piY'('ÍH<'rrieTit  sur  Votre  Alfe.sHe,  rnais  je 
ii'nvnis  |>nH  le  eli(»ix. 

liK  ViuncK,  if.iii'Mirs  ;ir|.riiiani,  --  Non,  non.  se  per- 
meltre...! 

AmíJíIK.  -  -  VA.  toiil  í;a!  tout  ga,  par  la  faute 
d'Ktieniie' 

Makcki,.  Oiii.  All!  ('■<•  (|iie  jf  lili  «íarde  nn  ehien 
fie.  rria  eliieiine  a  eelui-líi ! 

Amí:i,ik,  —  Et  moi  done! 

\jK  I'KINCK,  brusqucmcnt  rcdcsccnflant  (2)  prcs  dt-  Mar 
.el   (i)    ct   se   campant   flcvant    lui.    —    Enfin,   fpioi  ?   quoi? 

Vous  ne  pensez  done  y)as  que  je  vaLn  resler  ainsi  en 
ehemlse  et  en  eanef;on  !  Vous  allez  me  préter  un  eos- 
tume...  que  je  m'en  vaillr! 

Maiií:kIí.         Mais  j'eu  ii'ai  pas! 

Lk  I'uinck.  —  Eh  bien,  tronvez-en  un  !  ^^a  ne  me 
regarde  pas!  donnez-moi  le  vótre. 

lín  cp  fli»nnt,  il  luí  pince  la  manche  de  son  habit  á  hau- 
(rur   flu   liiceps. 
MaHOKI,,  rc  flZ-KaRraiit  ct  passant  n"  .-.  —  All  !  bif'll    pIlIS 

Konvent,  par  cxemple! 

Í,K   í'RlNrR,   revcnant   a   la   cliargc.   —   Alie/.!    Allez! 

MahckIí,   «le   garant.   —   Mais  non !...   mais   non  !... 

(Kntendanf  un  bruit  de  voix  á  la  cantonade.  Impérativement,  au 
prlnce.)  Chul  1 

I,K   PulNf'K,   interlnquí.   Quoi  ! 

Amílic,  Ir  prince  et  Marccl  prctcnt  rorcillc. 
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Scéne  IV 

l,Bft    JAÍMr.ft.    KTÍKN'NE,  kéiM   «oír   «, 

KTTKrJJSTR,   |/»rati5íant   ^t   s'arrr«^awt 
í's   mains  ')»n<!  sta  pf)ches.  s«r   Je  p»»  -     —    I> 

joiir,  les  i'\t<mx\ 
Am/cltk,  —  Toif 

MAJWrKJy,  s'avancant  ▼fr«  \m  comtrwf  »n  fawve.  —  Qn'i 

ve  fjiie  tn  vií^»  f»ireJ 

1/f  pTÍncp  ((agne  wo  p*«  á  ArciU-. 
EtIKÍJíK,  sor  le  t/^«n  <J¿fra«4É  et  pí^rsifteur.  —  Ri^-  '  V 

f\  ea  va  eomme  vou.«<  votilez?  8i  voo»  ct€S  hf-uretí 

MAK/'Ft  '      notí»  íomno^  hettretal  ah ! 

naille! 

íl   lí-    prend   par    le   hra*   et   le    fait  bratatement   í>a«<e 
«a   «auehc. 

V.TiKSSK  <,?).  —  Kh  bien,  quoi  done? 
Marckl,   au   prince.  Mon.^gneiir  I    xoaa    Z' 

vil  joner  le  FU  á  la  patteT 

ívK   PRIJÍCB,   qui   ne   comprend   pa?    —    F>'   "    '"    r,of¡ 

<¿\vñl  quelle  patte? 

AIaRCTKL,  fout  e.n  fouillant  dans  la  f.'.^n^-  «-jf  '.  r 
de    son    pantalón.    —     Vh^.    bien,    non.<<    alloDS    VO;,-     (1 

rejouer  une  seéne !  et  pan  an  chiqué,  cette  fois ! 

EtIKNXE,   qui    ne   cotnprend    pas   oü   il   Tcut   en   venir.    ■• 

Qu'est-ce  qu'il  dit? 

Marcel.  —  Vou.s  avez  besoin  d'un  vétement.  ma  ■ 

seif^neur  I 

I..E  Prin'í'K.  —  Certfs,  par  nofre  Perel 
Marcel.  —  C'est  tres  bien !  (.\  Etierjne.)  Ton  pa 

talón  !  donne-moi  ton  pantalón ! 

EtiENNE,    qui    croit    á    une    plaisanterie.    Cotiaílleur. 

Quoi? 

Marcel,  qui   a   tiré   de   sa   poche   un   revolver  qu'il   hraq! 

sur  Eticnne.  —  Ton  pantalón,  ou  je  tire! 

IjE  Prince,  qui  se  trouvc  sur  la  ligne  du  tir  entre  Mí 
cel  ct  Eticnne.  —  Eh  !  lá,!   Eh  !  lá  ! 

II  remonte  vivement  et  gagne  prés  de  la  cheminée. 

Etienne.  —  Ah  Qa !  tu  plaisantes ! 

Marcel.  —  Je  plaisante!  tiens!  íii  tire  en  i'air.) 

EtIEKNE,    íaisant   un   bond   en    arriére.   —  Ah  ! 
AmÉLIE,  tombant  sur  le  canapé  au  pied  du  lit.  —  Ah  I 
ÍjE   Prince,   descendant  n"    i.   —   Ah  ! 

En    méme    temps    un    morceau    de    plátre    se    détache    1 
plafond   et  tombe   par  terre. 

Amélib,  devant  le  dégát.  —  Oh!  mon  plafond ! 

Elle    s'est   relevée   ct   descend    un    peu   a   droite. 

Marcel.  —  Oui,  oh!  ben,  fon  plafond...  zut !  ( 
Etienne.)  Allons!  ton  pantalón,  ou  je  te  tue  comme  i: 
ehien. 

Etienne,  suppiiant.  —  Marcel ! 

Marcel,  agitant  le  revolver  braqué  sur  Etienne.  —   V  eu! 

til  vite... 

Etienne,  tcrrorisé.  —  Oui !...  Oni-oiii ! 

TI  est  debout   devant  le  canapé,   rléboutonne  vivement 
bretellcs. 

AIarcel,  —  Allez!  Allez!  plu.s  vite  que  qa. 

EtTENNE,  retirant  précipitamment  son  pantalón.  —  VOlli 
voilíi. !  CU  passe  le  pantalón  que  Marcel  prcnd  de  la  ma 
Kauchc   sans   ccsser   de    teñir    Etienne   en   jouc.) 
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L'ILLUSTRATION     THEATRALE 


Le  PrIXCE,   le   renvoyant  c!u  geste.   —   Olli,   f'est    bien. 

allez ! 

II  tourne  les  talons  sans  plus  s'occuper  de  lui. 
Le  COMMISSAIRE,  avec  la  plus  píate  obéissance.  OlU. 

monseigneur.    (S"inclinant    profondément.)    MoDseigneur . 

(Un  pas  á  reculons.   Nouvelle  salutation  á  Amélie.)   Madame  . 

(De  méme,  á   Marcel.   exactcment   sur   le   méme  ton   qu'il   a   dit 

((   Monseigneur!    Madame!    )i :)   IcllOt  . 

MaRCÜEL,  se  tournant  a  moitié  vers  lui.  — -  QuOlí 

Le  COMinSSAIRE.  dans  le  méme  mouvement.  Nouveau  pas 

a     reculons,     nouvelle     et     dernitre     salutation.     —     Monsei- 

o-neur!  (Se  redressant  et  tournant  les  talons.  A  la  cantonado.) 

Venez,  vous  autres !  II  u'y  a  pas  plus  de  eambrioleur 
que  dans  ma  maiu  I  (li  sort.") 

Marcel,   qui   n'en   est   pas   encere   revenu.   —   Ah  !   bien. 

elle  est  raide,  celle-lá ! 

Amélie,   au   prince   qui    árpente   nerveusement   la   scéne    de 

liaut  en  bas.  —  Monseigneur,  je  suLs  désolée  qu'a 
cause  de  moi  !... 

Le  Prince  (-0  á  Amélie  (3).  Oui,  oh!  (.\  Mar- 
cel (i).)  Ali!  vous  avez  fait  des  propretés.  vous! 

II  remonte. 

Maecel.  —  Allez.  allez.  monseigneur!  vous  avez 
raison!  puisqu'il  est  avéré  que  vous  jouissez  d'un 
privilége !...  que  vous  avez  tous  les  droits  I  Je  ra'in- 
cline  et  je  vous  fais  mes  excuses. 

Le  Prince,  qui  n'a  pas  cessé  d'arpenter  et  est  redescendu 

á  ce  moment  prés  de  Marcel.  —  Je  me  plaindra  demain... 
•n  la  Pi'ésidenee !...  (ii  remonte.) 

JMaRCEL,  toujours   á   gauche   de   la   scéne.   —   Oh  !    Ca.   la 

présidenee...  dans  cette  affaire-la... ! 

Le  Prince,  redescendant,  á  Marcel.  —  Je  regTette  que 
ma  situation  ne  me  permette  pas  de  donner  a  votre 
conduite  les  suites  qu'elle  comporte ! 

11  remonte. 

Maecel.  —  Je  le  regi-ette  aussi,  monseigneur. 

Le  Prince,  toujours  nerveux.  —  Oui ! 

Amélie.  —  ]\Ionseigneur,  du  calme! 
Le  Prince,  presque  crié.  —  Je  suis  calme ! 

11  continué  á  arpenter. 

Marcel.  —  D'ailleurs,  maintenaut  que  le  coup  a 
raté,  je  puis  bien  diré  que  je  suis  desolé  d'avoir  eu 
á  tomber  précisément  sur  Votre  Altesse,  mais  je 
n'avais  pas  le  choix. 

Le  Prince,  toujours  arpentant.  —  Non,  non.  se  per- 
mettre... ! 

Amélie.  —  Et  tout  ga!  tout  ?a,  par  la  faute 
d'Etienne ! 

Marcel.  —  Oui.  Ali !  Ge  que  je  lui  garde  un  cbien 
de  ma  cbienne  á  celui-lá  ! 

Amélie.  —  Et  moi  done ! 

Le  Prince,  brusquement  redescendant  (2)  prés  de  Mar- 
cel (i)    et  se  campant  devant   lui.   —   Enfill,  quoi?  quoi? 

Vous  ne  pensez  done  pas  que  je  vais  rester  ainsi  en 
chemise  et  en  canegon !  Vous  allez  me  préter  un  cos- 
tume...  que  je  m'en  vaille! 

Marcel.  —  Mais  j'en  n'ai  pas! 

Le  Prince.  —  Eh  bien,  trouvez-en  un  !  Ca  ne  me 
regarde  pas!  donnez-moi  le  votre. 

En  ce  disant,  il  lui  pince  la  manche  de  son  habit  á  hau- 
teur   du   biceps. 
Marcel,  se  dégageant  et  passant  n°  2.  —  Ah  !  bien  plus 

souvent,  par  exemple! 
Le  Prince,  revenant  á  la  charge.  —  Allez !  Allez ! 
Maecel,   se   garant.   —  Mais  non!...   mais   non!... 

(EJntendant  un  bruit  de  voix  á  la  cantonade.  Impérativement,  au 
prince.)  Chut ! 

Le  Prince,  interioqué.  —  Quoi! 

Amélie,  le  prince  et  Marcel  prétent  l'oreille. 


Voix  d'Etienne.  —  Monsieur  et  madame  sont  la? 

Marcel,  á  Amélie.  —  ]\Iais  c'est   Etienne,  ma  pa- 
role ! 

Amélie.- 

Marcel. 
m'a  fait ! 

Le  prince  (i)  un  peu  au   fond,   Marcel   (2)  au   milieu   de 
la  scéne,  Amélie  (3)  plus  bas. 


II  a  le  culot  de  venir  se  payer  notre  tete ! 
—  Ah !  bien,  lui,  il  va  me  payer  ce  qu'il 


Scéne  IV 

Les    MÉMES.    ETIENNE,    habit    noir    comme    ñ    la    mairie. 

EtIE2íNE,  paraissant  et  s'arrétant  le  chapeau  sur  la  tete, 
les  mains  dans  ses   poches,   sur   le  pas  de   la  porte.   —  oOll- 

jour,  les  épous! 
Amélie.  —  Toi! 

Maecel,  s'avangant  vers  lui  comme  un  fauve.  —  Qu'est- 

ce  que  tu  viens  faii'e? 

Le  prince  gagne  un  peu  a  droite. 
Etienne,  sur  le  ton  dégagé  et  persifleur.  —  RieU  !  Voir 

si  ca  va  comme  vous  voulez?  Si  vous  étes  heureux? 
Marcel.  ■ —   Si   nous  sommes   heureux?   ah !    ca- 
naille! 

11   le    prend   par   le   bras   ct   le   fait   brutalement    passer  a 
sa  gauche. 

Etienne  (3).  —  Eh  bien,  quoi  done? 
Maecel,   au   prince.    —   Monseigneur!    vous    avez 
vu  jouer  le  FU  á  la  patte? 

Le   PeINCE,   qui   ne   comprend   pas.   —  FU  fl    la   patte? 

Quoi?  quelle  patte? 

Maecel,    tout    en     fouillant     dans    la     poche    de    derriére 

de   son   pantalón.   —   Eh !   bien,   nous   allons   vous   en 
rejouer  une  scéne!  et  pas  au  chiqué,  cette  fois! 

Etienne,   qui   ne   comprend   pas   oü   il   veut   en  venir.   — 

Qu'est-ee  qu'il  dit? 

Maecel.  —  Vous  avez  besoin  d'un  vétement,  mon- 
seigneur ! 

Le  Prince.  —  Certes.  par  notre  Pére ! 

Marcel.  —  C'est  tres  bien !  r  A  Etienne.)  Ton  pan- 
talón !  donne-moi  ton  pantalón ! 

Etienne,    qui    croit    á     une    plaisanterie.     Gouailleur.     

Quoi? 

Maecel,   qui   a   tiré   de   sa   poche   un   revolver   qu'il   braque 

sur  Etienne.  —  Tou  pantalón,  ou  je  tire! 

Le  PeINCE,  qui  se  trouve  sur  la  ligne  du  tir  entre  Mar- 
cel et  Etienne.  —  Eh !  la !  Eh !  lá ! 

11  remonte  vivement  et  gagfne  prés  de  la  cheminée. 

Etienne.  —  Ah  gá !  tu  plaisantes ! 

Maecel.  —  Je  plaisante!  tiens!  (ii  tire  en  i'air.) 

Etienne,    faisant   un   bond   en   arriére.    Ah  ! 

AmELIE,  tombant  sur  le  canapé  au  pied  du  lit.  —  Ah  ! 
Le  Prince,  descendant  n"   I.   —  Ah! 

En    méme   temps    un    morceau    de    plátre    se    détache    du 
plafond  et  tombe  par  terre. 

Amélie,  devant  le  dégát.  —  Oh!  mon  plafond! 

Elle   s'est  relevée   et   descend   un   peu   á   droite. 

Maecel.  —  Oui,  oh!  ben,  ton  plafond...  zut!  (A 
Etienne.)  AUons !  ton  pantalón,  ou  je  te  tue  comme  un 
cbien. 

Etienne,  suppiiant.  —  Marcel !... 

Marcel,  agitant  le  revolver  braqué  sur  Etienne.  VeUX- 

tu  vite... 

Etienne,  terrorisé.  —  Oui!...  Oui-oui! 

11  est  debout   devant  le  canapé.   Héboutonne  vivement  ses 
bretelles. 

Maeceu  —  Allez !  Allez !  plus  vite  que  qa. 

Etienne,  retirant  précipitamment  son  pantalón.  —  Voila  ! 
voilá-!  (II  passe  le  pantalón  que  Marcel  prend  de  1a  main 
gauche   sans   cesser   de   teñir    Etienne   en   joue.) 


OCCUPE-TOI     D'AMÉLIE  ! 


m 


MaRCEIL,  jetaiu  par-dessus  son  épaule  le  pantalón  au  prinn-. 

—  Tenez!  attrapez,  monseig-neur ! 

Le  PrINCE.  —  Merci!...  (Il  enfile  vivement  le  pantalón.) 

üho!  il  va  craqiier! 

Marcel,  á  Etienne.  —  í]t  raaiiiteiiant,  fdii  liabU  ! 
ion  gilet ! 

Etienne.  —  jMarcel,  voyons! 

Marcel.  —  Veux-tu  donner  ton  habit  et  ton  o'ilel ! 

Etienne,    retirant    vivement    habit    et    gilet.    Voíla  ! 

i'oila!  (A  part.)  II  est  fou!  il  est  complétement  fon! 

II   remet  le  gilet  et   l'habit  á   Marcel. 
Marcel,  jetant  íes  vétements  au  prince.  —  Voilá  !  mon- 

seigTieur!  (Brusquement.)  Monseigneur !  pendant  que 
170US  y  étes,  voulez-vous  le  calefón? 

Le  Prince.  —  Non,  merci!  j'ai  le  mien  et  il  e^t 
plus  beau. 

Etienne,  s'avangant  piteux  et  suppliant  jusqu'á  Amélie, 
jui  est  á   Textréme  droite.   Amélie,   je  t'cn    prie ! 

Amélie,  passant  (3)  devant  Etienne.  —  Oh !  (^a  lie  me 
:egarde  ])as !  Qa  ne  me  regarde  pas ! 

MIaBCEL,  allant  au  prince  qui  a  sur  lui  le  pantalón  de 
Marcel,  mais  n'a  passé  ni  le  gilet  ni  l'habit.  —   Et  DOainte- 

nant,  monseigneur,  exeusez-moi!  mais  pour  le  pro- 
jet  que  je  medite,  la  présence  de  Votre  Altesse  est 
:le  trop. 

Le  Prince.  —  Je  comiirends!...  Monsieur  est  mon 
[•empia^ant. 

Marcel.  —  Vous  l'avez  dit,  monseigneur! 

Le  Prince.  —  C'est  bien !  je  me  sauve !  Au  revoir ! 
^t  bonne  chance!  Au  revoir,  Amélie! 

Amélie,  faisant  la  révérence.  —  Au  revoir,  moiisei- 
íneur ! 

Le  Prince,  est  allé  jusqu'á  la  porte  doiit  il  a  poussé  le 
jattant  comme  pour  sortir,  puis,  se  ravisant,  fait  volte-face,  et, 
iprés  deux  pas  á  froid,  á  Etieilne  qui  est  piteusement  á  l'ex- 
:réme  droite  appuyé  contre  le  lit,  se  faisant  un  écran  de  son 
:hapeau  haut  de  forme  tenu  contre  le  ventre.  —  CoCOl  boron- 

íoff!  Lapépétt  alagoss! 
Etienne.  —  Quoi? 
Le  Prince.  —  Yamolek,  Grobonboul ! 

II   sort. 
Etienne,   voyant   le   prince   s'en   aller  avec   ses   affaires.   — 

Non,   mais   c'est   ca !   TI   emporte  mes  vétements   et 

ancore    il    m'engueule!     (Voulant     courir    aprés    le    prince.) 

Eh  !  lá-bas,  vous ! 

Marcel,   arrétant   son   élan   par  la   menace  de   son   revolver. 

—  Bouge  pas,  toi !  ou  je  te  brúle. 

Etienne,    reculant,    de    fagon    h    revenir    a    sa    place    primi- 

tive.  —  Ah  Qa!  oíi  veux-tu  en  venir? 

Marcel,   prenant   la   main   d'Amélie.   —   Oü   je   veUX   CU 

reñir?  a  te  faire  jiineer  en  flagraiit  délit   avec  ma 
femme. 
Amélie.  —  Absolument! 

Marcel,  la  main  gauche  dans  la  main  droite  d'Amélie. 
Avangant    ainsi    qu'Amélie    á    pas    lents    cadenees    et    succcssifs 

3ans  la  direction  d'Etienne.  —  Ah !  Tu  es  l'amant  de  ma 
femme ! 

Amélie,  méme  jeu.  —  Ah!  le  jour  nienie  de  po:^ 
noces,  on  te  surprend  avec  elle! 

Etienne,    bouche    bée.    Affalé    face    á   eux    sur    le    bord    dn 

lit.  ^  Hein? 

Marcel,  de  méme.  —  Ah !  Ton  te  trouve  en  calefón 
dans  la  chambre  conjúgale !... 

Amélie,  de  méme.  —  Ah!  Amélie  se  trouve  avec 
toi  en  jupón ! 

Etienne,  au  pubiic.  desesperé.  —  lis  sont  fous!  Il-^ 
sriut  fous ! 

AIaRCEL,   un    genou   sur   le   canapé   du   pied    du   lit.  Eh 

bien,  le  commissaire! 


AMELIF,   appuyéc   de*   dcux    mair  jmX  du  pied  du 

lit.  —  Le  commissaire! 

.\  ce  momcnt  on  frappc  á  la  porte. 

Marcel,  préum  roreiiic.  —  Qui  est  la? 

VoiX  DU  COMMI.SSAIRE,  sur  le  méme  ton  que  Marcel 
et   Amélie,   ct  commc   un   echo   de   leur   voix.   —  Le  COIIUIiLñ- 

saire! 

-NLvRCEL    et    Amélie,    av.c    une    ménn-    révérrnc^  T..' 

voilá! 

Etienne,  abruti.  —  Ah  ! 

Scéne   V 
Les  mémi-:.s,  LE  COMMISSAIRE 

aLvRCEL,    allant    ouvrir    la    porte    au   commissaire.    —    En- 

trez!  Entrez.  monsieur  le  commissaire!  Vous  arrivez 
bien :  nous  parlions  de  vous. 

Le  Commissaire,  entrant,  Ics  vétements  du  prince  plic* 
sur  le  bras.  —  Etonné.   —  De  moÍ  ?    fCherchant  des  yeux   le 

prince.)  SoD  Altessc?  SoH  Altcsse  est  encere  !á? 

Marcel.  —  Non,  elle  vient  de  partir. 

Le  Commissaire.  —  Ah!  c'est  que  je  lui  rappor- 
tais  ses  vétements  qu'on  est  venu  déposer  au  com- 
missariat. 

]\LvRCEL,   prenant    les   vétements.   —   C'cst   bien  !   OH    les 

lili  fera  pai'\enir. 

11    va   les   déposer    sur    une    chaisc    prés   de    la   cheminée. 

Le    Commissaire,   qui    est    un   peu    descendu,    apercevant 

Etienne   toujours  piteux  dans  son   coin,   s'inclinant.   —  Mon- 

sieur! 

Etienne,  s'inclinant  égaiement.  —  Monsieur ! 

Le  Commissaire,  faisant  aiiusion  á  sa  tenue.  —  La...  la 
chaleur...  sans  doute? 

Etienne,  tres  géné.  —  La  chaleur,  oui.  oui ! 

Marcel,  qui  est  descendu  (2).  —  Oh !  mais  je  ne 
vous  ai  pas  presentes!  (Présentant.)  M.  Etieune  de 
Milledieu,  mon  meilleur  ami...  M.  le  commissaire  du 
quartier.  (Echange  de  saluts.)  Et  maintenant,  monsieur 
le  commissaire,  veuillez  constater  que  je  viens  de 
surprendie  ma  femme  en   flagrant   délit  d'adultére. 

I  E     Commissaire,     avec     un     sursaut     d'étonnement.     — 

Hein  ?   En  core ! 

Amélie.  —  Oui,  monsieur  le  commissaire. 

Etienne.  suppliant.  —  Marcel ! 

Marcel.  —  Assez!  (.\u  commissaire.)  Je  m'étais 
trompé  tout  a  l'heure!  L'amant  de  ma  femme,  ce 
n'ótait  pas  le  prince:  c'était  monsieur! 

II   designe  du  doigt   Etienne. 

Le  Commissaire,  ravi  de  cette  substitution.  —  Ah ! 
a  la  bonne  heure! 

Etienne,  se  précipitant  n"  .V  —  Mais  c'est  faux ! 

Amélie  (4).  —  Du  tout,  monsieur!  Je  le  reconnais. 

Etienne,  indigné.  —  Oh  ! 

Amélie.  —  D'ailleurs.  tout  Pans  vous  le  dirá. 

Etienne.  —  Oh !... 

Le  Commissaire.  —  Cet  aveu  me  .^uffit. 

]Marce2>.  —  Veuillez  done  constater. 

Te  Commissaire.  —  Oíi  y  a-t-il  de  quoi  écrire? 

Amélie,    remomant    vers    la    porte    du    cabinet    de    toilette. 

—  Par  ici,  monsieur  le  commissaire. 
Le  Commissaire,  íi  remonte.  —  Venez. 

Etienne,  remomant  avec  le  commissaire.  Je  pro- 
teste! C'est  une  infamiel  Je  suis  un  citoyen  de  la 
République. 

Le  Commissaire.  —  Oh!  ca,  monsieur!  ce  n'est 
pas  une  eonsidération. 

Furieux,  Marcel  se  couvre  de  son  chapean  haut  de  formo 
dans  lequel,   aprés  s'étre  déshabillé,   il   a  jeté  ses  bre- 
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tf!¡:s.   ce  c;ui   íait  que  ees  dernieres   pcndcnt  en   paitit 
hors  du  chapeau  sur  son  cou.  —  lis  entrent  tous  tiois 
dans   le  cabinet  de  toilette. 
MaECEL,   redéscendant.   —   Enf  ill !   je   suis   veug'é  ! 

Scéne  VI 

Les  mémes.  VAX  PUTZEBOUM 

Van  Putzeboum,  —  iVh!  te  voilá,  filske!  Je  te 
demande  pardon  que  je  te  relance  ainsi  done;  mais 
une  dépéelie  qa  j'ai  reqn  qu'il  faut  que  je  parte  ce 
soü-.  Alors,  je  faj^porte  vite  le  eheque. 

Makcel.  —  Le  eheque?... 

Vas  Putzeboum.  —  Du  fidéicomuiis  done !  Tu  as 
rempli  les  eouditions,  voila  Fargent  :  douze  ce'it  mille 
franes  de  principal,  plus  les  intérets  eomijosés  : 
deux  cent  septante  mille  nonante-trois  franes  et  einii.; 

MaECEL,    un    pcu    déconcerté    par   ce-  flux    de    chiffíes.    ^ — 

Quoi?  quoi? 

Van  Putzeboum,  Iuí  remettant  le  cuéquc.  —  Olí!  (.'a 
est  le  eompte!  Ca  est  le  compte! 

JVLiRCELj   jetant   un   coüp   d'oeil    sur    le    cheque.    —    ...Xo- 

nante-trois  franes  et  qmq...  Oui,  oui!...  C'est  parfaií ! 

AmELIE,   paraissant   ;V  la   porte    du   cabinet   de   toilette.    

All !  Le  paiTain  !  (Elle-descend  n"  3). 

Marcel,  qui  a  apergu  Améiie.  —  Et  maintenant,  uion 
paiTain,  j'ai  l'liomiem-  de  vous  annoncer... 

Van  Putzeboum,  s'incHnant  d'avance.  —  Compli- 
ments,  heiu  done! 

Mabcel.  —  Xon!  non! 

Van   Putzeboum,   rengainam   ses   íélicitations.  —   Ah? 

Marcel. —  ...mon  procbain  divoree  avee  M"'^^  Amé- 
iie d'Avranches,  femme  Coui-boLs,  que  j'ai  surprise  ei\ 
flagrant  délit  d'adultére  avec  M.  Etierme  de  Mille- 
dieu,  mon  meilleui*  ami. 

Van  Putzeboum.  —  Hein? 


-MARrKL.  ..   Améiic.  —  X'esí-ce  pa.s? 
Amélie.  —  Absoliunent. 

^  AN  Putzeboum,  voulant  reprendre  le  cheque  que  Marc>  1 
lient  toujours  i  la  main.  —  i\ll !  mais  alors... 

Marcel,  écartant  la  main  de  Van  Putzeboum  et  mettant 
le    cheque    dans    la    poche    intérieure    de    son    habit.    Ah ! 

jjardon,  pan'ain !...  Les  conditions  ont-elles  été  reni- 
plies? 

Van  Putzeboum,  jíauioi>iiiu  ..i.  —  Ca!...  Elle>  (mi 
méme  été  remplies  avant. 

Marcel.  —  Alors,  qa  ne  vous  regarde  plus ! 

A   ce    moment   sortcnt   du    cabinet   de   toilette    Tvtiennc   el 
le  commissaire   discutant  ensemble. 

Etienne. —  Mais  enfhi,  monsieur  le  commissaiie...  I 
.  Le  Commissaire.  —  Xon  monsieur!  Qa  ne  me  re- 
g-arde  pas !  Qa  ne  me  regarde  pas ! 

II   a   son   carnet   a   la   main   sur   lequel  il   achévc   d'écrir^ , 

Marcel.  —  AUons,  venez,  parrain ! 

Van    Putzeboum    et    le   commissaire   sbrtent   et    s'arrétem 
sur  le  pas  de  la  porte  á  lá  Voix  d'33tienne. 

Etienne,  qui  est  descendu'  n"  5;  —'  C'est  une  infamie  I 
(A  Marcel.)  Tu  m'eu  rendras  raison, 

]\L\ECEL.  —  A  te.s  ordi-es.   An  i'evoir.  Amélie ' 

II    l'embrasse. 

Amélie.  —  Au  revoir,  Marcel. 

Etienne,  voyant   tout  le  monde  sur. le  point  de   se   rctircr. 

—  Eh  bien,  et  moi,  alors,  qu'est-ce  .que  je  devieus .' 

Marcel,    prenant    .\mélie    par    les    épaules    et    la    poussant 

saicmcnt  vers  Etienne.  —  Eh  bien,  mon~vieux !  Occupe- 
toi  d'Amélie!         ,  ■-.-.. 

II    sort   precede   par    Van    Putzébóiinf-' et '  lé   Commissaire.- 
■    Etienne,     ahuri,     se     laissant     choir     sur     le     canapé.    . — 

Q^u'est-ee  qu'iL,  r,  dit  ? 

Amélie,     s'asseyant      sur      ses      genoux.     —     OcCÜpe-toi 

d'Amélie!  . 

Etienne,  confondu.  —  Ali ! 
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Le  Commissaire.  Marcel.  Amélie 

Sí^icNK  V.  —  Marcel  :  «  Hntrez,  imiiixii-nr  le  CDmDiis.snirc.  lunis  arrivez  hicn  ! 
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Au  ■Journal,  c'est  un  antro  granel 
poete,  C'atulle  Mendés,  qui  s'ócriait. 
á  propos  d'Occupe-loi  (VAmélie  : 

«  Ah  !  l"amusante  piéce  !  Quels  ex- 
traorcLinaires  inibroglio.s,  qui  obligent 
au  rire  !  Durant  les  Irois  aotes,  pas  un 
instant  le  public  n'a  cessé  de  poul'fer. 
Le  surprenant,  en  M.  Ernest  Fey- 
deau,  c'est  qu'il  fait  jaillir  les  dróle- 
ries,  les  fantaisies  en  apparence  les 
plus  imprévues,  du  plus  précis  fait- 
exprés.  (Jui,  en  vérité,  M.  Ernest  Fey- 
deau  est  quelque  chose  comnie  le  Plii- 
lidor  du  vaudevillisme.  Je  veux  diré 
qu'il  joue  de  ses  marionnettes  comme 
joue  aux  écheos  le  plus  méthodique, 
le  plus  parfait  des  joueurs  d'échecs  ; 
ríen  n'est  laissé  au  hasard,  les  plus 
excentriques  trouvailles  sont  le  néces- 
saire  résultat  du  plan  initial  ;  vous 
cro3'ez  a  de  Fextravagance,  a  de  l'in- 
cohérence,  a  de  riniprovisation  futile  ? 
que  non  pas  !  Lexhilarante  folie  est 
d'iine  rigoureuse  logique.  » 

II  n'est  peut-étre  pas  inutile  de  rap- 
peler  ici  que  Catulle  Mendés  était  l'en- 
nemi  né  du  vaudeville  et  que  ses  cri- 
tiques se  distinguaient  toujours  par 
une  implacable  hostilité  contre  le  vau- 
deville et  par  une  partialité  constante, 
imperturbable  et  magnifique  en  fa- 
veur  du  théátre  en  vers.  Mais,  devant 
un  vaudeville  de  M.  Georges  Feydeau, 
Mendés  ne  pouvait  s'empécher  de  rire 
follement  et  il  se  trouvait  desarmé. 

II  faut  remarquer  aussi  que  le  cé- 
lebre critique  du  Journal  disait  par 
inadvertance  «  Ernest  »,  au  lieu  de 
«  Georges  »  Feydeau,  confondant  le 
pére,  mort  il  y  a  plus  d'un  quart  de 
siécle,  avec  le  fils.  Ernest  Feydeau 
avait  d'ailleurs  lui-méme  fait  du 
théátre  en  ses  derniéres  années,  et 
il  en  reste  comme  témoignage  deux 
piéces  :  Monsieur  de  Saint -Berlrand 
et  Un  coup  de  hoíirse  ;  mais  il  s'était 
fait  connaitre  surtout  par  des  romans 
nombreux,  empreints  d'un  talent  ri- 
goureux,  par  des  vers,  par  des  études 
littéraires  sur  les  sujets  les  plus  variés 
et  méme  par  une  Histoire  des  ítsages 
fúnebres  et  des  sépultures  des  peuples 
anciens...  qu'il  venait  de  publier  quand 
lui  naquit  son  fils,  le  futur  auteur 
d'Occupe-foi  d'Amélie. 

Dans  le  Fígaro,  M.  Emmanuel 
Arene,  disparu  depuis  comme  Catulle 
Mendés,  proclamait  son  admiration 
pour  cet  extraordinaire  vaudeville  et 
son  extraordinaire  auteur  : 

«  M.  Georges  Feydeau,  roi  du  vau- 
deville et  empereur  de  la  folie,  auteur 
á  jamáis  célebre  de  tant  d'inénarra- 
bles  f arces  qui  triomphérent  sur  l'heu- 
reuse  scéne  des  Xouveautés,  vient 
encoré  de  nous  donner  une  de  ees  pro- 
digieuses  bouffonneries  oü  il  excelle, 
et  qui,  sous  leur  allure  extravagante 
et  débridée,  á  travers  l'irrésistible 
drólerie  des  situations  et  Tincohé- 
rence  outranciére  des  personnages, 
n'en  sont  pas  moins  soumises  a  des 
regles  precises  et  solides  que  la  fan- 
taisie  débordante  de  l'auteur  observe 


se  reconiiaitre  au  niilit-u  de  si  ineroya- 
bles  et  desopilantes  coin plica! ions.   » 

M.  Eiuiiianuel  Arene  cnregistrait 
alors  le  suceés  tres  vif  de  cette  piéce 
et  concluait  : 

«  M.  (¡corges  Feydeau  a  un  r-!,frain 
et  un  diable  au  corps  auxquelü  ü  est 
impossible  de  résister,  Avec  lui,  il  faut 
rire,  rire  encoré,  rire  toujours.  ün  ne 
s'en  est  pas  privé,  je  vous  en  réponds. 
Ceux-lá  méme  qui  sont  réfractaires 
au  vaudeville  et  que  ce  genre  de 
théátre  n'enthousiasme  pas  ne  peu- 
yent,  en  des  cas  pareils,  se  soustraire 
a  la  contagión.  Que  faire,  en  présence 
d'une  salle  si  follement  et  joj'euse- 
ment  déchainée  ?  Comme  dirait  Víc- 
tor Hugo  :  «  On  riait,  on  était  vaincu 
par  la  tempéte  1  » 

M.  Emile  Faguet  constatait  aussi, 
dans¡le  Journal  des  Déhats,  c[ue  M. Geor- 
ges Feydeau,  qui  n'en  était  plus  a 
compter  ses  succés,  venait  d'en  enre- 
gistrer  un  de  plus  : 

«  8auf  quelques  concessions,  un  peu 
trop  larges  peut-étre,  au  goút  du  pu- 
blic pour  les  plaisanteries  pimentées, 
sa  nouvelle  piéce  est  du  mcilleur  vau- 
deville et  méme  de  la  meilleure  come- 
die. C'est  la  comedie  anecdoctique, 
non  pas  fondee  sur  des  quiproquos. 
erreurs,  fausses  reconnaissances,  etc., 
mais  sur  la  logique  naturelle  d'une 
situation.  d'une  histoire  suffisamment 
vraisemblable  qui  se  déroule  vraisem- 
blablement.  C"est  le  meilleur  des  co- 
miques  que  celui-ci,  et,  quand  il  est 
sccondé  par  un  dialogue  vif  et  semé 
de  mots  spirituels  ou  drolalique.s,  il 
fait  merveille  et  nous  avons  trouvé 
tout  cela  dans  le  petit  ouvrage  de 
M.  Feydeau.  » 

Le  «  petit »  ouvrage,  écrivait  M.  Fa- 
guet en  parlant  de  cette  piéce  qui 
nécessite  un  fascicule  deux  fois  plus 
vohnnineux  que  la  moyenne  de  nos 
piéces  de  tliéátre  ;  rien  ne  saurait 
mieux  indiquer  que  ce  niot  Timpres- 
sion  de  rapidité  que  produit  á  la  scéne 
ce  vaudeville  abondant  et  copieux. 

M.  Paul  Souday  jugeait  également, 
dans  VEclair,  que  M.  Georges  Fey- 
deau. prince  des  vaudevillistes,  se  dis- 
tingue de  ses  confréres  par  Tintensité 
de  sa  forcé  comique  : 

«  II  s'cmpare  impérieusement  du  pu- 
blic, le  secoue,le  fait  s'étrangler  de  rire. 
ne  lui  laisse  pas  le  tcmps  de  respiren  » 

M.  J.  Ernest -Charles  estimait,  dans 
VOpinion,  que  cette  bouffonnerie  fleg- 
matique  et  frénétiejue  est  bien  digne 
du  maitre  immortel  du  vaudeville 
qu'est  Georges  Feydeau  : 

«  Le  monde  oü  nous  entraine  cet 
auteur  irresistible  est  tcujoure  de  la 
fantaisie  la  plus  cocasse. 

»  II  serait  exageré  de  prétendre  que 
les  événements  se  passent  ainsi  dans 
la  vie.  Georges  Feydeau  se  moque  di' 
la  vérité.  II  a  raison,  puisqu'il  se  njo- 
que  d'elle  si  drólement.  Xéanmoins. 
parmi  les  burlesques  inventions  de  la 
plus  amusante  des  farces,  il  ne  dé- 
daigne  pas  parfois  d'observer  et  de 
peindre  la  réalité.  II  sait  méme,  quand 


.M.    Robert  de   Flers,  Auteur   dr,t- 
raatique,  qui  est,  coi.nine  M. 
Feydeau,    accoutumé    aux  ■, 
indéfiniínent     renouveléets.     dicl.ii.ii; 
dans  la  Liberté  : 

*  M.  Georges  Feydeau  est  un  niai- 
tre.  Xul  ne  sait  corrí biri'-r  avec  une 
pareille  súreté  les  •■  les  pluB 

folies,   les  plus  abi  tes,   les 

enchevétrer  puis  les  u.mvJcr  s<.-lon  les 
exigences  dune  logique  dont  le  re- 
gretté  M.  Brunetiére  lui-méme  eüt  pu 
se  montrer  jaloux.  iL  Georges  Fey- 
deau a^  prouvé  tout  cela  une  fois  de 
plus.  Nulle  piéce  ne  reclame  plus  de 
dextérité,  de  précLsion  et  de  constante 
réu.ssite  que  le  vaudeville.  II  n'est 
point  periuis  de  s'y  t romper  á  aucun 
nioment.  Une  scéne  manquee,  un 
rouage  oublié  ou  négligé  peut  faire 
crouler  inrmédiablement  tout  l'édi- 
fice.  !Mais  M.  Georges  Feydeau  ne  se 
tromjxí  pas.  Avec  une  parfaite  sa- 
gesse,  il  ne  lance  ses  jx-i-sonnagcs  dans 
la  plus  ti-épidante  bouffonnerie.  la 
plus  folie  fantaisie,  quaprés  nous  avoir 
attachés  a  cux  en  nous  les  pré«¿íii- 
tant  dans  une  réalité  relative.  Mai>. 
des  que  cette  précaution  est  pri.so,  il 
les  préei|)¡te  dans  les  labvrinthes  d"une 
action  á  la  fois  tréscompliquée  et  tres 
simple  ;  c'est  une  niaitrise  spécialo. 
mais  c'est  une  maitri.se.  M.  Georges 
Feydeau  la  pos.séíle  au  supremo  degré. 
»  ...  Los  cent  péripéties  et  les  millo 
robondi.^sements  do  eos  quatro  aot«-s 
ont  dilaté  les  ratos  les  plus  robelles 
<i  jusqu"á  la  Umite  des  dilatations  .. 
comme  dit  le  poeto  dos  Mille  fl  »»/» 
Nuils...  » 

Et  M.  Robert  do  Flers,  prophoto 
subtil.  concluait  : 

(I  En  voilá  sans  doute  pour  plusieurs 
centaines    de    repi-ésontations.    • 

Or,  Occupe-íoi  d'Amélie  on  st-ra.  lo 
soir  de  l'apparition  do  ce  nunióru  de 
Ulllustration  Thtálrah.  a  sii  4.")<K  ro- 
prósentation  á  Paris. 


Un  role  dans  Occtijye-loi  (rAnitüt 
domine  tous  les  autres,  et  c'est  tout 
naturellonient  le  role  d'Amélie  :  il  ost 
tenu  par  M"''  Ca.ssive,  l'intorproto  fa- 
vorito des  vaudevilles  do  M.  (íooigos 
Feydeau,  avec  un  ontrain  toujiturs 
spontanc  et  toujoui-s  ronouvclé.  avi-c 
unegaieté  épanouio  et  nidieuse.  M.tier- 
main,  dans  un  rolo  d'ancien  agent  de 
pólice,  occupant  los  loisirs  de  sa  n-- 
traito  á  remplir  auprés  do  .sa  filio  un 
emploi  avantageux  -  et  combion  dé- 
licat  !  —  de  «  papa  Cardinal  ». est  ad- 
mirable de  raison  dans  la  fantaisie  et 
do  sagesse  dans  le  baroquo  ;  M.  Mar- 
cel  Simón  et  M.  Lixndrin.dans  les  rolos 
de  Marcel  Courbois  et  du  general  Kos- 
ehnadieff,  se  montrent  bons  acteurs 
comme  á  l'ordinaire.  et  iDI.  Docori. 
Giiier,  Barón  fils.  M'^c  Suzanne  Car- 
lix.  qui  tonaiont  avec  autorité  les  au- 
tres roles  importants.  sont  remplaces 
pour  la  reprise  actuelle  par  ^DI.  Gorby. 
Hardoux,  Feb\Te,  et  par  ^I"'^  Xelly 
Bervl.  qui  manifestent  un  égal  talent. 
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TROISIÉME    TABLEAU 


N    VOYAGE    AUTOUR    DE    LA    CHAMBRE 


Bien      qu'elle      ne      solt      pas      crevée,     cetle      chambre      á      a¡r,     presque      neuve,      ne 
¡senté    ^Eis      cependanT:  — le— xaractére      d'homogénéité     nécessaire     pour    assurer      un    bon 


r— xar 


vice.      r^ie     peut       eclater       a      tout       moment       par      suite       des       dUérences        depaisseur       qui       se 

inifestent  B  sous      forme      de      ravins      en      travers      de      son      tube. 

I 

C'est   i«i<^      négügence       au      montage      quí      a      causé       le       mal.       II      est       pourtant       bien       facile, 

sque       vqüjl  •:   avez      goriflé      légérement      une  premiére      fois,  avant       de       mettre       en  place,       dans 

xrochage,]^» -.  second     talón      dé      l'enveloppe,  de      vérifier,  en     passant     les     doigts     le  long      de     la 

imbre      a  ^^^n',  si     la      tensión      est       égale  tout      le     long  de      sa      circonférence      et  sil      n'existe 
de     torsu^^HL                               \ 


Ce      sont      des     accidents     de 


genre,      souvent      répétés,      bien      que       chaqué       fois       facilement 


tables,      qui     font     lever    au      ciel     les      bras     des      chauffeurs     lorsque,      en  ^  hn     d'année,       ils     étabhssent 
bilan     de      leur      automobile. 


A      qui      la      faute     ? 


MICHELIN 


'f  Année.  —   \  8o. 
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L'Enfant  de  Vamour,  á  la  Porte-Saint-Martin. 


K  soir  de  la  répétition  genérale, 

Lau  milieu  des  applaudissements 
répétés  d'une  salle  remuée,  sur- 
prise,  troublce,  exaltée,  jamáis  indif- 
férente,  on  eut  bien  Timpression  que 
ce  titre  :  l'Enfant  de  Vamour,  allait 
s'ajouter.  dans  l'histoire  de  l'art  di'a- 
matique  modeme,  comme  un  nom  de 
victoire  á  ceux  de  la  plupart  des  piéces 
precedentes  de  M.  Henry  Bataille  : 
la  Vierge  folie,  le  Scandale,  la  Femme 
nue,  la  Marche  nuptiale.  Maman  Co- 
librí... 

Les  qualitós  tres  frangaises  d'au- 
dace  et  de  souplesse,  de  subtilité  et  de 
ciarte  qui  sont  particuliérement  celles 
de  M.  Henry  Bataille  y  éclataient  de 
toutes  parts  ;  11  n'était  p:'s  douteux 
que  rimpression  d'une  telle  ceu\Te 
sur  le  public  serait  forte,  et  la  suite  des 
représentations  a  justifié  ce  pronostic 
puisque  VEnfant  de  Vainour  est  un  des 
grands  succés  de  la  Porte-Saint-Martin. 
A  la  suite  du  triomphant  accueil 
(pii  lui  a  été  fait  le  soir  de  la  répétition 
genérale,  le  Matin  demanda,  comme 
de  coutume,  á  M.  Henry  Bataille  de 
bien  vouloir  confier  a  ses  lecteurs  le 
sens  profond  de  son  oeuvre,  et  voici 
la  page  qu'écrivit  l'auteur  de  VEnfant 
de  Vamour  : 


<(  Ce  n'est  pas  le  fila  naturel.  Ce  sont 
ees  petites  ames  non  désirées  que 
l'amour  a  fait  éclore  sur  son  triom- 
phant et  fatal  passage.  C!e  sont  les  fils 
du  hasard,  que  le  pollen  de  l'amour  a 
semés  par-ci  par-la  dans  la  grande 
forét  humaine,  parmi  la  foule  com- 
pacte de  nos  joles  pressées,  de  nos 
douleurs  comprimées.  Ceux-  qui  vou- 
(Iront  bien  éeouter  nía  piéce  com- 
jn-endront  que  j'ai  envisagé  une  de  ees 
inille  fatalitcs  de  l'amour,  de  la  nais- 
sance  et  de  la  inort.  leí  c'est  le  cas 
d'un  enfant  de  courtisane.  J'ai  essayé 
(le  préciser  et  de  généraliser  aussi  ce 
qu'il  y  a  de  pitoyable,  d'inéluctable 
et  de  mélancolique  infiniment  dans 
ees  naissances  improvisées  et  dans  ees 
*destins  derriére  lesquels  transparait 
toujours  le  grand  visage  mystérieus 
de  l'amour. 

»  Ce  n'est  pas  l'enfant  martyr,  ce 
la'est  pas  du  tout  '<  Jack  »,  comme  on  l'a 
insinué.  Au  contraire.  Je  n'ai  pas  pre- 
senté l'enfant  abandonné,  mais  le  bel 
enfant  de  l'amour  qui  s' aureole  du 
luxe  de  sa  mere  et  dont  l'éclatante  jeu- 
nesse  saine  et  fraiche  est  simplement 
aux  yeux  de  la  courtisane  mere  l'hor- 
loge  terrible  qui  marque  i'heure  et  la 
raort  du  désir.  L'éloignement  dont  il 
est  la  victime  provient  d'un  déplace- 
ment  de  l'amour  maternel  chez  une 
créature  esclave  des  hommes  et  du 
Temps.  C'est  un  type  tres  répandu. 
II  existe  a  des  milliers  d'exemplaires 
dans  la  vie  de  París  et  d'ailleurs  ;  ce 
sont  des  obscurs,  perdus  dans  la  foule  ; 
ils  sont  généralement  intelligents  et 
précocement  sensibles.  Ils  possédent 
une  conscience  parfaite  de  leur  condi- 
tion  socialc.  Je  les  ai  vus,  je  les  ai  ob- 
.•jcrvés.   Kh  bien,  quelle  est  l'idée  hu- 


maine, philosophique,  que  j'ai  retirée 
de  cette  observation  et  qui  constitue 
le  sujet  méme  de  VEnfant  de  Vamour  ? 
Celle-ci  :  chez  un  jeune  homme,  l'amo- 
ralité   ingénue   engendrée   nécessaire- 
ment  et  logiquement  par  une  éduca- 
tion  faussée  et  par  le  déplacement  des 
notions  ordinaires  de  la  \\c  ;  mais  cette 
amoralité   se  mélangea     «,  avec   can- 
deur  et  sans  apprét,  aux  instincts  les 
meilleurs,    au    grand    rythme    éterne! 
du  sentiment.  L'équihbre  habitud  est 
rompu.  Mais  eherchez  et  vous  retrou- 
verez  vite  toutes  les  noblesscs  et  tou- 
tes les  beautés  de  l'instinct  pur  qu'il 
y  a  dans  l'homme  :  tendresse,  abné- 
gation,  courage.  Et  c'est  un  duel  ef- 
frayant  et  charmant  que  ce  pire  au 
service   du    meilleur,    que    cet    amal- 
game de  beautés  et  de  laideurs  in- 
conscientes chez  des  étres  qui  vivent 
en   marge   de   la   société,   sans   autre 
guide  que  leur  falote  conscience  ingé- 
nue, et  qui  ne  sont  pas  appelés  aux 
festins    de    la  tendresse  et  des  joic. 
épurées.  Pour  moi,  je  trouve  ce  sujet 
cmouvant  ;  c'est  une  belle  lutte  que 
celle  oü  se  precipite  ce  petit  étre  tétu 
(jui  fonce  au  hasard  de  son  ame,  de  la 
vie  et  des  circonstances,  pour  défen- 
dre  sa  mere.  Que  de  mélancolie  dans 
ses  tendresses  !    Et   moi,   je  vois   au- 
dessus  de  ees  deux  étres,  mere  et  fils. 
je  vois  la  nature,  l'immense,  terrible 
et  belle  nature,  faisant  á  travers  tou- 
tes les  entraves  des  hommes  son  oeu- 
vre   éternelle,    la    nature    que    ríen 
n'étouffe,   que  ríen  n'arrete,  et  dont 
on  retrouve  toujours  la  marche  sou- 
veraine  dans  les  coeurs  les  plus  hum- 
bles,  á  travers  les  gestes  les  plus  vains  ! 
C'est  une  belle  et  injuste  bataille  que 
celle  de  la  vie,  nous  le  savons  tous  ; 
mais    regardons-en    les    combattants 
du  haut  en  bas  de  la  citadelle  hu- 
maine :  quelle  grande  pitié  se  dégage 
d'eux  !  J'aime  cet  enfant  tel  que  je 
l'ai  dépeint,  tel  qu'il  existe,  tel  qu'il 
agit  réellement  dans  la  vie. 

»  Certes,  beaucoup  vont  me  jeter  la 

pierre.  Je  les  connais,  ees  pharisiens 

hypocrites   qui   vont  se   boucher   les 

oreilles  et  les  yeux.  Elles  vont  se  mon- 

trer.    ees   nobles    ames    pourries    des 

boulevards    parisiens    qui    parleront 

des  demain  au  nom  de  l'idéal   mé- 

connu  !  Ceux-lá  qui  vont  invoquer  le 

fameux  cas  pathologique,  et  aüssi  les 

autres,   les   impuissants   haineux   qui 

affectent  de  prendre  la  sincérité  pour 

la  banaUté,  les  termites  sournois  de 

l'esprit  et  de  la  rancune  artistique  ! 

Je  les  plains,  mais  je  leur  pardonne 

d'avance.  Ce  n'est  pas  pour  eux  que 

j'écris.  Ils  le  savent.  Mes  ceuvres  le 

leur  disent  avec  franchise,   Rien  ne 

m'empéchera  d'écrire  et  de  mettre  au 

jour  les  su  jets  que  je  porte  en  moi. 

Faisons-le  sans  concession.   Du  fond 

de  la  solitude  de  l'écrivain,  penchons- 

nous  ardemment  vers  la  vie.  On  a  sou- 

vent    cité    la    parole    du    naturaliste 

Fabre,  qui  a  écrit  de  lui-méme  et  de 

son  ceuvre  :  «  J'observe  sous  le  ciel 

»  bleu.  Vous  soumettez  au  réactif  la 

» cellule  et  le  protoplasma.   J'étudie 

» l'instinct    dans    ses    manifestations 

>>  les    plus    élevées.    Vous    scrutez    la 

» mort,  je  scrute  la  vie.  » 


»  A  I'heure  fúnebre  oü  l'on  juge  les 
efforts  d'un  homme  qui  disparait,  je 
ne  souhaiterais  pas  de  plus  bel  éloge. 
Mais  comment  le  mériter  ?  Car  c'est 
dans  le  domaine  de  l'áme  humaine 
que  je  voudrais,  si  j'en  avais  la  puis- 
sance,  apporter  le  souci  d'une  pa- 
reille  étude,  ou  du  moins  d'une  étude 
plus  présomptueuse  et  plus  belle 
encoré,  celle  des  luttes  et  des  amal- 
games que  forraent  en  nous  ees  deux 
forces  :  l'instiiict  et  la  volonté,  les 
deux  póles  de  l'áme  humaine. 

»  Laissons  les  scalpels,  la  pédagogie, 
la  pédanterie  a  ceux  qui  scrutent  la 
mort,  les  Hvres,  les  mots.  Buvons  á 
méme  la  vie.  >> 


Pour   faire    la   part   de   l'anecdote 
dans  cet  article  de  documentation  sur 
VEjifant  de  Vamour,  rappelons  qu'au 
moment  des  premieres  répétitions  de 
la  piéce  de    M.  Henry  Bataille  deux 
confréres  du  célebre  écrivain,  MM.  Al- 
levy   et   Joullot,    annoncérent    qu'ils 
avaient  eux-mémes  en  répétition  un 
vaudeville  portant  le  mcme  titre ;  avec 
bonne  gráce  du  reste,  ils  intitulérent 
alors  leur  piéce  VEnfant  du  mi/stcre. 
Mais,  il  y  a  prés  d'un  siécle  —  en 
1813  —  deux  auteurs  maintenant  bien 
oubliés,  Caigniez  et  Lanusse,  avaient 
déjá    donné    ce    titre    :    VEnfant    de 
Vamour,  á  une  de  leurs  piéces  qui  eut 
un  succés  passager  ;   quelque    trente 
ans  plus  tard,  Bayard  et  Guinet,  pour 
un  de  leurs  vaudevilles,  et,  plus  ré- 
cemment,    MM.    Henry    Moreau    et 
Chameroy,  pour  une  comedie  en  deux 
actes,    le   choisirent   de   nouveau.    II 
est  á  peine  besoin  d'ajouter  qu'aucun 
de  ees  ouvrages,  quelle  que  soit  leur 
valeui-  respective,  n'a  le  moindre  rap- 
port  ni  de  fond  ni  de  forme  avec  la 
piéce  de  M.  Henry  Bataille. 


Une  oeu\Te  aussi  personnelle,  aussi 
hardie,  aussi  brillante  que  VEnfant 
de  Vamour,  tant  par  son  sujet  que  par 
sa  facture  offrait  aux  critiques  ampie 
matiére  a  discussion;  ils  ont  done  cher- 
ché et  discute,  assez  contradictoire- 
ment,  la  place  qu'occuperait  cette 
piéce  dans  l'évolution  du  théátre 
contemporain  ;  mais,  en  tout  état  de 
cause,  ils  en  ont  tous  reconnu  l'im- 
portance,  affirmé  la  valeur.  Et  ils  en 
ont  également  tous  proclamé  le  succés. 

Ainsi,  M.  Camille  Le  Senne  aprés 
avoir  exprimé,  dans  le  Siécle,  cette 
idee  qu'une  piéce  nouvelle  de  M.Henry 
Bataille  est  toujours  un  événement 
dramatique  dans  toutes  les  acceptions 
du  mot,  ajoute  qu'il  ne  lui  était  ce- 
pendant  pas  encoré  arrivé  de  drama- 
tiser  á  ce  point : 

«  C'est  également  la  premiére  fois 
qu'il  débride.  qu'il  met  á  vif  avec  une 
telle  súreté  d'anatomiste-psychologuc 
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Rantz. 


Lorédan.  Liane. 

ScÉNE  IX.  —  Loi'rdan  :  »  jVous  ;u'  permetlrons  pas  que  roiis  ootis  Jérliirie:  romme  (•«...  « 


L'ENFANT    DE    L'AMOUR 


ACTE    PREMIER 

La  scene  représente  un  salón  de  Vlióiel  particiilier  de  Liane.  A  lo  place  de  tentures  murales  deiir  (jrauíir 
fresques,  l'une  de  Chéret,  Vautre  de  Forain.  Buste  de  la  maUresse  de  maison.  Beaucoup  de  meublcs.  Sur  ¡e 
¡yiano,  une  córlenle  lumineuse.  En  somme,  une  piece  luxueiise,  mi-mascnline,  mi-fémin'nie.  Des  gretiouiller.  ct: 
fáiences  de  couleur,  par-ci  par-la,  sur  les-  iables.  Vne  plus  (jrosse  que  les  auires,  sur  uu  coussin  d'or,  par  ierre. 
Au  lever  du  rideau,  un  maltre  d'hótel,  en  hahit,  change  les  ampoules  électriques  des  lampes  et  des  appliques. 
Un  moment  se  passe.  Liane  Orland  entre,  en  se  frottant  les  ongles  avec  un  peiit  polissoir. 

Liane.  —  Quinze  joui-s !...  dites  un  mois...  au  moins ! 

Raymond.  —  Mon  Dieu.  madame.  depuis  ?eize  ans 
que  je  poi'te  les  costunies  de  nionsieur.  je  ne  fais 
plus  attention  aux  dates.  J'ai  taut  de  fois  élé  cher- 
f'lier  la  valise  jaune  et  la  corresiiondance  du  niatin. 

La  Femme  de  chambre,  entre.  —  Madaiue.  M.  Mau- 
rioe  est  líi;  il  demande  si  ?a  ne  dérange  pas  madame 
de  le  recevoir  une  seconde? 

Liane.  —  Non...  si.  (Se  reprenant.)  Xon.  qu'il  entre. 
J'ai  quelques  minutes.  Ou  est-il? 

La  Femme  de  chambre.  —  A  la  ouisine.  madame. 
TI  est  monté  par  le  serviee. 

Liane.  —  Vous  m'apporterez  de  la  veloutine.  Cette 
poudre  nouvelle  ne  tient  pas  du  tout. 

La  Femme  de  chambre.  —  Bien,  madame. 

La   fcmme  de  chambre  sort. 
Liane.  cominuant  á  se  parfaire  les  mains.  —  Dltes-moi. 

Raymond.  vous  saviez  que  ^L  Maurie^  était  la? 

Raymond.  —  Du  tout.  madame.  il  doit  venir  d'ar- 
river. 

Liane.  —  Sans  doute. 


Scéne  premiére 

LTAXE.   RAYMOND, 
puis   LA   FEMME   DE   CHATMBRE 

Liane.  —  Oui,  vous  avez  raison  de  changer  les 
lampes,  Raymond.  On  n'y  voit  rien  du  tout.  Des 
dix-huit  bougies. 

Raymond.  —  C'est  ce  que  je  fais,  madame.  Des 
dix-huit  bougies  partout.  Faut-il  en  mettre  au  petit 
salón? 

Liane.  —  Non,  aussitót  arrivées,  ees  personnes 
vont  partir  pour  le  théatre  avec  nioi.  Mais  demain. 
Quelle  heure  est-il? 

Raymond.  —  II  est  huit  heures  et  doraie.  Elle  va 
juste.  Madame  n'a  pas  d'ordres  pour  demain  matin? 

Liane.  —  Pourquoi? 

Raymond.  —  Je  vais  porter  le  costume  gris  de 
monsieur  qu'il  a  laissé  il  y  a   quinze  jours.  II  l'a 


L'ILLUSTRATION     THÉATRALE 


Scéne  II 


Les  mémes,  MAURICE 

Maurice    entre. 

Maurice.  —  Bonjour,  maman,  ^a  va  bien? 

I.TANB.  —  Bonjour,  mon  petit.  Qu'eBt-ce  que  tu 
?s  vena  faire? 

Maurice.  —  -Rien  de  ])ai'liciilier.  -le  jiassais, 
ilors...  Bonjour  Raymond. 

Raymond.  —  Bonjoui-,  monsieur  Maurice,  vous 
vllez  l)ien  ? 

Maurice.  —  Tres  ])ien.  11  y  a  longtemps  que  je 
i'avais  eu  de  tes  nouvelles,  alors  eomme  nous  pa?^- 
sions  devaut  tes  fenétres  —  je  conduis  la  gosse  á 
a  foire  de  Montmartre  —  je  me  suis  dit :  a  Tiens, 
¡e  vais  prendre  des  nouvelles  de  maman.  »  Si  tu 
wais  eu  du  monde,  je  ne  seríais  méme  pas  entré,  na- 
urellement...  Rassure-toi,  d'ailleurs,  je  suis  passé  i)ar 
'esoalier  de  serviee. 

Liane.  —  Tu  es  avec  ta  potite  amie?  Elle  est  la? 

Maurice.  —  Mais  oui,  elle  est  la. 

Liane.  —  Va  la  chercber. 

Maurice.  —  Ob!  nous  no  voulons  pas  te  dé- 
•ang'er. 

Liane.  —  J'ai  un  quart  d'beure.  Je  vais  avec 
Jes  g-ens  au  théátre.  Je  ne  demande  pas  mieux 
|ue  de  recevoir  ton  amie.  J'ai  quelques  petites  ebosos 

i   lui    donner.   Va.    (Il   sort   en    appelant   tout   haut   Aliñe.) 

Mon  Dieu,  comme  il  fait  du  bruit!  (A  Raymond,  qui 

irrange    toujours    les    lampes.)    C'est    CUrieuX   Ce    que    VOUS 

ne  dites  pour  le  costume.  Quand  monsieur  vous 
\-t-il  donné  eet  ordre? 

Raymond.  —  Mais  la  derniére  fois  qu'il  est  venu, 
nádame,  avant-bier  en  passant  dans  l'anticbambre. 

Liane.  —  C'est  eurieux...  Comme  il  savait  deja 
ju'il  devait  passer  iei  la  soirée  aujourd'bui,  cela 
orouve  qu'il  n'a  pas  Tintention  de  rester;  sans  quoi 
.1  aui'ait  eu  tout  le  temps,  demain  niatin,  de  vous 

lonner  cet   Ordre.    (La    femmc    de   chambre   lentre    de   dvoitc 

ivec  la  boite  de  poudre.)  D'aiUeurs,  ga  n'a  qu'une  im- 
portance  relative.  (A  la  femme  de  chambre.)  Merci. 

Elle  commence  á  se  poudrer  les  bras  ñus. 

Scéne  III 

Les  mémes,  ALIíSTE 

Maurice  rentre  avec  Aliñe. 

Aliñe.  —  Ob!  madame,  vous  étes  trop  aimable. 
Je  suis  eonfuse  de  vous  déi'anger. 

Liane,    continuant   de    se   passer   la   houppe.    —   Du   tout, 

morí  enfant.  J'ai  einq  minutes.  Ce  petit  ebapeau 
vous  va  a  ravir. 

La  femme  de  chambre  est  ressortic. 

Aliñe.  —  C'est  moi  qui  l'ai  fait,  madame. 

Liane,  —  Je  voudrais  bien  que  vous  en  fassiez 
d'aussi  jolis  ebez  M"""  Simone.  Je  ne  suis  pas  du 
tout,  olí!  mais  pas  du  tout,  contente  de  mes  cba- 
peaux. 

Aliñe.  —  C'est  vraif 

Liane.  —  J'ai  lácbé  Reboux  pour  votre  pa- 
tronne,  sur  la  recommandation  de  Maurice,  mais  je 
crois  que  je  reviendrai  á  Reboux.  (Lui  passant  la 
imuppe.)  Tenez,  voulez-vous  avoir  l'obligeanee  de  m'eu 
raettre  iei. 

AlINF.    tout    en    poudrant    les    épaules   de    Liane.    Ob ! 

•e'-endant,    lijadaine.   le   dernier   que   je   vous   avais 


ossayé  moi-meme  vous  allait  si  bien:  vous  savez,  avec 
les  plumes  blanches  ? 

Liane.  —  Oui,  encoré  celui-lá!  (Reprenant  la  houppe.) 
Merci.  Vous  étes  bien  aimable. 

J\L\URICE,    donnant    une    tape    á    la    grenouille    de    faiencc 

sur  son  coussin  d'or.  —  Boujour,  Beuoít !...  II  n'a  pas 
cbangé,  Benoit.  (A  Aliñe.)  Je  te  présente  un  vieil 
aini  de  la  maison,  le  fetiche ! 

11   embrasse   Benoit  et  le  passe  a   Aliñe. 

Liane,  riant.  —  Alors  vous  vous  aimez  toujours 
tous  les  deux? 

Maurice.  —  On  s'adore.  Elle  est  si  gentille ! 

Liane.  —  Vous  étes  deux  vrais  gosses,  tenez  ! 
Q'a  l'air  de  devenir  tout  a  fait  sérieux? 

Maurice.  —  J'en  ai  peur.  Oh  vas-tu  au  tbéátre 
ce  soir  ?  Probablement  a  la  répétition  des  Fol.- 
Berges. 

II   abrevie   l'expression   en   argot   du   boulevard. 

Ll\ne.  —  Oui. 

Maurice.  —  Avec  qui  y  vas-tu? 

Liane.  —  Rantz. 

Maurice.  —  IsTaturellemeut,  qa  ne  se  demande 
pas. 

Liane.  —  ^VLiis  si,  qa  se  demande,  maintenant.  Et 
puis  Lorédan. 

Maurice.  —  II  me  semble  que  tu  deviens  de  plus 
en  plus  intime  avec  ce  sale  journaliste.  II  te  cite 
tout  le  temps  dans  ses  articles. 

Liane.  —  Je  le  regois.  II  est  l'ami  intime  de 
Myrtille  Deneige.  Mais  pourquoi  ees  indiscrétions? 
Qu'est-ce  que  qa  peut  te  faire  tout  cela? 

Maurice.  —  Rien.  Simple  curiosité.  Tu  sais 
qu'elle  a  failli  étre  lácbee  par  le  petit  prince. 

Liane.  —  Myrtille?...  Comment  sais-tu  cela? 

IMaurice.  —  Dame!  aux  courses.  Au  bar!...  on 
parle.., 

Liane,  á  Aiine.  —  Mon  Dieu !  comme  il  est  au  cou- 
rant.  Comme  tu  sors! 

Maurice.  —  Ob!  maman,  tres  pen.  Xous  vivons 
au  contraire  retires.  Mais  n'est-ce  i:»as,  tout  de  méme, 
les  bruits  du  debors...  Et  }nús,  ce  sont  des  cboses 
de  notoriété  publique...  Sans  quoi,  justement,  nous 
avons  plutót  le  goüt  de  l'intérieur.  Ab !  s'il  n'y  avait 
pas  sa  mere!  II  faut  que  je  la  raceomiDagne  tous 
les  soirs  cbez  elle. 

Liane,  avec  un  soupir.  —  Aimez-vous !  aimez-vous 
pendant  que  vous  étes  jeunes.  II  n'y  a  que  qa  de 
vrai !  et  le  reste  n'a  aucun  intérét  dans  la  vie.  Vous 
allez  á  Montmartre? 

jMaitrice.  —  A  la  foire,  bistob-e  de  distraire  la 
gosse  qui  est  un  peu  souffrante. 

Liane,  elle  sort  d'un  petit  sao,  sur  la  table,  deux  billets.  — 

Tiens,  voilá  deux  cents  francs  pour  vous  amuser. 

]\Iaurice.  —  Ob !  merci,  maman.  Tu  es  mille  fois 
trop  bonne.  Mais  je  ne  venáis  pas  pour  te  tapeí", 
tu  sais?...  Non,  non,  je  te  jure...  Tu  peux  me  croire... 
.J'ai  encoré  un  peu  d'argent  de  mon  mois.  Je  te 
remercie  tout  de  méme. 

Liane.  —  Qa  ne  comptera  pas  sur  le  mois.  di  lui 

saute  au  cou.  Liane,  reculant  un  peu  la  tete.)   Et  qa  ne  Vaut 

pas  cette  effusion.  Mademoiselle  Aliñe,  voulez-vous 
que  nous  montions  toutes  les  deux  la-baut  dans  ma 
chambre?  J'ai  deux  robes  neiives  de  cbez  Callot.  Je 
ne  les  ai  jamáis  mises,  et  je  ne  les  mettrai  proba- 
blement jamáis.  Elles  vous  iront  a  merveille,  bien 
mieux  qu'á  moi.  Ce  sont  des  robes  droites,  les  retou- 
cbes  seront  fáciles.  Tenez,  montez.  (Se  retournant  vers 
son  fiís.)  Maurice,  si  on  sonnait  pendant  ce  temps. 
n'est-ce  pas? 


L'ENFANT    DE     L'AMOUR 


Maurice.  —  Oiii,  n'aie  pas  peurl...  Aline,  tu  me 
rejoindrais  au  fond,  hein !..,  je  t'attendrais. 

{•;iles    sortent.    Kaymoml,    qui    continuait    clans    la    galcri 
de   mettre   des   ampoiiks,    se   rapproelí-   et   entre   tout   .i 
fait    daiis    le    salón. 

Scéne  IV 
RAYMOND,  MAURICE 

Raymond.  —  Qu'est-ee  que  tu  as  pris? 

Maurice.  —  Pour  démain'?  Ponr  les  Drag-s? 

Raymond.  —  Oui. 

Maurice.  —  Protocole  I",  place. 

Raymond.  —  Malgré  ce  que  je  tai  dit,  erétin! 
malgré  les  tuyaux  de  Smithsf  Combien  as-tu  mis? 

Maurice,  —  Cinq  louis. 

Raymond.  —  Bougre  d'áne!  J'avais  le  tuyau  sur. 
Smiths  est  de  chez  Eplinissi  et  puis  j'ai  entendu  le 
patrón  á  déjeuner,  l'autre  jour,  qui  parlait  de  Pro- 
tocole avec  un  clin  d'oeil ! 

Maurice,  Iuí  poussant  le  conde.  —  Oh !  les  tuyaux  de 
Rantz !  tu  sais,  j'en  suis  i-evenu ;  je  me  méfie. 

Raymnd.  —  Et  moi"?  Est-ce  que  je  suis  une 
poire?  Ce  n'est  pas  moi  qui  t'ai  fait  gagner  denx 
cents  louis  avec  mon  tnyau  sur  Radium,  peut-étre ! 
II  fallait  prendre  Savonnette.  (ll  sort  de  sa  peche  le 
Journal  le  Sport.)  Le  Sport  donne  Savonnette. 

Maurice.  —  J'aime  mieux  risquer  le  paquet.  Je 
voudrais  faire  le  gros  coup,  tu  eomprends. 

Raymond.  —  Pourquoi?  T'as  besoin  d'argent? 

Maurice.  —  Bien  sur  que  je  ne  cale  jias  le  pied 
des  chaises  avec  des  billets  de  mille !  Et  d'abord  (^n 
m'embéte  de  vivre  toujours  aux  crochets  de  maman. 
Je  voudrais  vraiment  commencer  á  gagner  ma  vie. 

Raymond.  —  C'est  bien  pensé. 

Maurice.  —  Et  puis,  je  voudrais  me  meubler  gen- 
timent.  Mon  petit  cinquieme  n'est  pas  large;  mais 
enfin  j'ai  envié  d'un  meuble  de  salle  a  manger  que 
j'ai  vu  quelque  part.  Et  si  je  peux  un  jour  m'ins- 
taller  avec  la  gosse... 

Raymond.  —  La  folie  des  grandeui-s,  quoi !   (En 

disant  cela,  il  ouvre  sur  la  table  une  boite  de  cigares,  prend 
quelques    cigares    dans    la    main    et    les    ofTre    á,    Maurice.)    Tls 

sont  bons. 

Maurice,  rougissant.  —  Tu  es  fou!  J'ai  passé  l'áge 
oü  l'on  chipe  des  cigares  á  sa  mere. 

Raymond  lui  en  met  plusieurs  dans  la  peche  du  veston. 

Raymond.  —  Prends  toujours,  va.  Elle  croii-a  que 
c'est  moi. 

Un   temps. 
Maurice,    géné,    baissant    un    peu    la    voix.    —    DlS  ?... 

Quelle  est  eette  nouvelle  figure  que  j'ai  vue  en  pas- 
sant  á  la  cuisine? 

Raymond,  —  Ah!...  la  nouvelle  deuxieme  femme 
de  chambre  que  j'ai  engagée. 

Maurice.  —  C'est  elle  qui  m'a  ouvert.  Est-ce 
qu'elle  ne  va  pas  trouver  extraordinaire  que  je  passe 
comme  cela  par  l'escalier  de  service  ? 

Raymond.  —  Ne  te  f rappe  pas !  Elle  est  tres  intel- 
ligente.  Elle  sait  qu'il  y  a  ving-t  ans  que  je  dirige 
la  maison,  que  nous  sommes  de  vieux  copains,  toi  ot 
moi.  On  lui  a  tout  expliqué,  que  tu  as  plutot  vécu 
ici  de  notre  cote  qu'au  salón.  Et  c'est  une  femme 
qui  a  de  l'existence!...  Elle  comprend  ti'es  bien  que 
tu  ne  peux  pas  arriver  ici  a  l'improviste,  chez  'a 
mere,  ni  te  montrer  quand  il  y  a  du  monde...  A  pro- 
pos,  tu  as  eu  du  flair  de  venir  aujourd'hui...  J'allais 


MAuniCE.  —  Pourquoi? 

IÍAVMOVI).  —  (¿!iel(|ne  í-lm-k'  t-iicui 

Mauricio.  —  A  moi? 

Iíaymoni>,  —  Tu  ne  «levinc-;  pus.' 
m'a  cnvoyé  dé|,oser  une  lettre  ch»/ 
n'était  pas  la...  La  filiette  m'a  ennin 
])ouiet  i)üur  toi. 

MAiHírK.  —  VAU-ore\  Zut !  Xon.  non!,,.  A.-vm?/.!... 

Raymond.  —  Ben,  quoi?  Ce  n'est  pa.s  de  ma  faute 
si  tu  as  une  jolie  figure  et  des  succés  dans  tous  les 
mondes. 

Maurice.  —  Mais  ccUii-lá  je  m'en  pa.eserais... 
c'est  tres  embétanl,  tres,  liorriblement !..,  D'abord, 
cette  histoire  ne  peut  aboutir  a  rieii...  Je  veux  l'ar- 
réter  tout  de  suite...  Une  jeune  filie  de  dix-huif  ans 
qui  est  la  filie  de  l'ami  de  ma  mere!...  Je  sais  bien 
que  je  suis  tres  poli  de  ma  nature,  mais  vraiment  la 
politesse  ne  peut  pas  m'amener  a  des  bétises  de 
cet  acabit !  di  sourit.)  Par  respect  liiérar<-lii<|uc.  j'.ii 
été  déférent  et  eourtois.  mais  maiuteinint...  Zul  !... 
Tout  le  monde  descend !  Eli  bien,  je  vois  maman !... 

Raymond.  —  Moi  je  suis  bien  obligé  de  te  remettre 
les  petits  poulets.  Et  puis  c'est  plutót  j>our  en  ri- 
goler !... 

Maurice.  —  Mais  qu'est-ce  qui  lui  a  jiris  de  se 
fourrer  qa  dans  la  caboche?...  Je  ne  l'ai  pas  rencon- 
trée  plus  de  cinq  ou  six  fois  dans  ma  vie...  Quand  on 
était  petit  on  s'était  adressé  quelques  sourires.  par 
la  fenétre...  ou  dans  la  rué. 

Raymond.  —  Qa  lui  a  suffi... 

Maurice.  —  C'est,  la  cinquieme  lettre.  en  six 
niois,  plus  denx  couj^s  de  téléphone  chez  moi.  cette 
somaine...  J'ai  été  stupide  a  rap])areil !  Je  lui  ai 
dit  des  choses  vagues;  nous  avons  parlé  anglais!... 
Dieu,  que  c'était  béte!  J'ai  envié  de  refuser  la  lettre. 

Raymond,  —  Non.  Tu  aurais  l'aii*  d'attacher  de 
l'importance  a  des  gamineries...  Tu  es  assez  rou- 
blard  pour  t'en  tirer  sans  rien  casser.  Si  tu  voyais 
comme  elle  rougissait  encoré  en  me  donnant  la  let- 
tre: «  Mon  petit  Raymond,  voulez-vous  bien  de  nou- 
veau  vous  charger...  »  Comment,  tu  la  mets  dans  ta 
poche  sans  la  lire? 

Maurice.  —  Curieux ! 

Raymond.  —  Oh!  moi,  ce  que  j'en  dis... 

^IaURICE,   décachetant   la   lettre.   —  /   atU    ashamrd. 

II  s'interrompt. 

Raymond.  —  Qu'est-ce  que  c'est? 

Maurice.  —  Elle  m'écrit  en  anglais... 

Raymond.  —  Des  sucreries ?... 

M.VURICB,  lisant.  —  Boum !  Boutu !...  Gnan-gnan  !... 
Revé  de  jeune  filie.  Elle  dit  qu'alots  elle  va  accepter 
le  parti  que  lui  propose  son  pere.  Eh  bien,  marie- 
toi,  bonne  affaire.  «  Je  veux  avant  mon  mariage 
vous  parler.  Rencontrons-nous  oü  vous  voudrez... 
J'irai  chez  vous  si  vous  voulez.  »  (Tntcrrompant.)  Qa  y 
est,  (ja  y  est !  j'en  étais  sur.  Jamáis  de  la  vie...  Eh 
bien  elle  m'en  procurerait  des  ennuis!...  Je  vois  la 
tete  de  maman  si  elle  savait  ?a...  et  de  Rantz  done!... 
Quel  chambard!...  J'aime  beaucoup  mon  petit  ehou 
d' Aliñe,  et  je  me  suis  interdit  tous  ¡es  flirts...  Sans 
quoi,  depuis  denx  ans,  trois  ans,  tu  n'as  pas  idee  des 
béguins  que  j'ai  faits.  ,Te  dois  étre  tres  en  forme!... 

TI    rit    avec    cráncrie. 

R.VYMOND.  —  Parbleu!  Tu  as  vingt-deux  ans  et 
tu  es  blond.,, 

Maurice,  baissant  la  voix.  —  Si  j'avais  vouln,... 
^fyrtille  Deneige  qui  vient  ce  soir,  eh  bien,  si  j'avais 
voulu.  en  cachette  de  maman,  rien  n'était  i^lus  facile. 


UILLUSTRATION     THÉATRALE 


Raymond.  —  Tu  as  ruclement  bien  f«it  de  ne  pas       veux !...    Boiichon!...    voila    ta    mere,    (Revenant,    bas.) 


aarcher.  Surtout  celle-la!...  Quelle  bavarde!...  Ta 
lére  Faurait  toujours  su...  Alors,  qu'est-ee  que  je 
ais  repondré  de  ta  part  á  la  petite  ? 

La   deuxiéme   femme  de   chambre  vient   d'entrer. 

La  Femme  de  chambre.  —  Madame  n'est  pas  la? 
•^lle  m'a  sonné  mes  trois  cou])s. 

RayMOXD,     impératif    ct     hautain.    Yovez    dans    Sa 

liambre,  lá-haut.   Ce  n'est  pas  la  sonnette  d'iei!... 
/"ous  devriez  regarder  le  tableau !... 
La  Femme  de  chambre.  —  Bien. 

Elle  traverse  la  piéce  et  sort  par  l'autre   porte. 

Maurice,  avec  humeur.  —  Vraiment.  tu  ]:)ourrais 
aire  attention  de  ne  pas  me  tutoyer  devant  les 
omestiques ! 

Raymond.  —  Je  ne  l'avais  pas  vue  entrer.  Autre- 
aent,  je  te  prie  de  eroire  que  j'aurais  fait  atten- 
ion...  Est-ee  que  je  t'ai  jamáis  tutoyé  devant  ta 
lére  ou  devant  des  invites? 

Maurice,  avec  prétaution.  —  Raymond,  ne  crois-tu 
las  qu'il  vaudrait  peut-étre  mieux,  pour  faciliter, 
ue  nous  i^renions  l'habitude  de  ne  plus  nous  tutoyer 
u  tout? 

Raymond.  —  Quoi?  Tu  voudrais  que  je  t'apjoelle 

monsieur  »,  entre  nous  deux,  quand  nous  somm.es 
euls?  Ah!  qa,  je  t'avertis  que  je  ne  pourrai  ja- 
láis!... Je  te  vois  venir,  tu  rougis  de  tutoyer  le 
laítre  d'hótel  de  ta  mere !... 

Maubice,  tout  de  suite.  —  Mais  non,  mon  vieux, 
lais  non, 

Raymond.  —  Allons  done,  je  vois  bien.  II  y  a  déjíi 
lus  d'un  an  que  qa,  t'embéte.  D'abord  je  te  ferai  ob- 
3rver  que  je  ne  t'ai  jamáis  manqué  de  respect  devant 
ersonne.  Ou  alors  il  ne  fallait  pas,  oui,  il  ne  fallait 
as  qu'on  te  garde  pendant  tant  d'années  avec  nous, 

l'office;  e'est  une  affaire  de  coeur.  Si  tu  ne  le 
omprends  pas,  e'est  malheureux  pour  toi !  Est-ee 
ue  tout  petit,  quand  on  te  cacliait  des  journées 
ritieres,  ce  n'est  pas  moi  qui  te  faisais  ta  vie,  pas 
loi  qui  te  i^romenais  au  Jardin  d'Acolimatation,  qni 
3  reserváis  les  meilleurs  morceaux  de  la  table? 

Maurice,  battant  en  retraite.  —  Mais  oui,  bien  sur. 

Raymond.  —  C'est  pas  ta  mere  qui  t'a  soigné 
endant  ta  typlioi'de,  n'est-ee  pas? 

Maurice,  —  Mais,  mon  vieux  Raymond... 

Raymond,  —  Et  ce  n'est  ])as  moi,  ])eut-etre,  aioi 
t  ma  femme  qui  t'avons  elevó  a  la  campagne  quand 
1  mere  a  filé  avec  le  Tcherkoff  a  Pétersbourg,  et 
uand.,. 

Maurice.  —  Mais  ne  t'emballe  pas  comme  qa, 
ion  vieux!  ne  t'emballe  pas!...  Je  n'ai  pas  voulu  te 
roisser.  J'ai  beaucoup  d'affeetion  pour  toi. 

Raymond.  —  On  ne  le  dirait  pas.  Tu  me  traites 
vec  une  hauteur! 

Maurice.  —  Je  n'oublie  pas,  Raymond,  que  tu 
i'as  aidé  dans  les  grandes  et  les  jDetites  dioses. 

Raymond.  —  Comment  veux-tu  que  je  t'appelle, 
lors  ?...  Monsieur  Maurice  ?...  eh  bien,  monsieur 
lauriee,  tu  me  fais  de  la  peine!  voila!  C'est  tout 
?  que  je  paie. 

Maurice,  prenant  le  bras  de   Raymond.  —  Tu   lie  m'aS 

as  compris. 

Raymond.  —  Dans  ce  cas,  tais-toi...  Et  prends 
'avonnette,  placee. 

Maurice.  —  Tu  y  tiens?  Soit!  Je  perdrai  dessus 
ing-t-einq  louis  dont  j'ai  un  ficliu  besoin,  mais  je 
's  perdrai  pour  te  prouver  que  j'ai  du  coeur. 

KaYMOND,    faisant    mine    de    lui    allonger    une    taloche.    

ili!    si    tu    ni'achétes,    par-dessus   le   marché,   mor- 


Et  vite  done!  qu'est-ce  qu'il  faut  repondré  íi  la 
23etite?  Je  la  vois  demain. 

Maurice.  —  Tu  lui  dirás...  Rien...  (^urelle  me  tclé- 
plione  cliez  moi, 

Raymond,  haut,  pendant  que  Liane  entre.  —  0ui,  mon- 

sieur  Maurice,  madame  a  fait  donner  son  congé  a. 
la  deuxiéme  femme  de  chambre  et... 

Scéne  V 

Les  mémes,  ALIXE,  LIAXE 

Aune   et  Liane  reviennent  en  causant. 

Aliñe.  —  ...Je  ferai  prendre  ees  robes  demain, 
madame... 

Liane.  —  Inutile,  ne  vous  en  occupez  pas...  C'est 
moi  qui  les  ferai  portar  ehez  vous. 

Maurice,    puisant    des    bonbons    dans    une    coupe    sur    la 

cheminée.  —  Fameux !  Oü  prends-tu  cela  ? 

Liane.  —  Chez  Rumil...  (Elle  s'arréte  brusquement 
au   milieu   du   nom  du   fournisseur.)    Je   ne  saiS   paS.   (Bas,   a 

Aliñe  en  la  tirant.)  Ah !  puisque  VOUS  allez  á  Mont- 
martre,  une  reeommandation...  Vous  me  compren- 
drez,  iDarce  que  vous  étes  tres  délieate.  Faites  en 
sorte  que,  dans  les  établissements,  Maurice  ait  un 
peu  de  discrétion,...  enfin,...  qu'il  ne  se  nomme  pas 
á  tout  bout  de  champ,  comme  il  a  l'habitude  de  le 
faire.  Qa  part  d'un  sentiment  tres  gentil...  mais  quel- 
quefois  il  manque  de  tact !... 

Aliñe,    souriant    d'un    petit   air    cómplice.    —    Oui,    0UÍ, 

madame,  je  comprends  ce  que  vous  voulez  diré.,, 
J'y  veillerai,  sans  en  avoir  l'air. 

Liane.  —  C'est  surtout...  á  cause  de  M.  Rantz...  Et 
puis...  mon  Dieu.,, 

Aliñe.  —  Enfin,  madame,  soyez  süre  que  je  ferai 
de  mon  mieux  pour  comprendre  la  situation, 

Liane,    Iuí    donnant   une   chiquenaude    amicale    sur    la   jone. 

—  Soyez  pour  lui  une  bonne  petite  femme  rangée  et 
je  vous  assure  que  je  vous  en  aurai  de  la  reconnais- 
sance, 

On  entend  sonner.  Maurice,  qui  était  resté  au  fond  gau- 
che,  comme   subitement   mu   par   un   ressort. 

Maurice.  —  Maman,  on  a  sonné. 

Liane,  vivement.  —  On  a  sonné?...  Alors,  vite,  mes 
enfants,  filez,  filez... 

Maurice,  se  précipitant,  cuibutant  tout.  —  Viens, 
Aliñe. 

Aliñe,  se  bouscuiant  aufsi.  —  Mais,  5a  y  est !  Quoi... 
qa  y  est.,, 

Liane,    frappant    des    mains    et    d'une    voix    autoritaire. 

Dépéehez-vous,  allons,  ne  lambinez  pas.,.  (A  son  fiís.) 
A  droite,  hein? 

Elle  montre  du  geste  le  couloir. 

Maurice,  —  Bien  sur,  Au  revolr,  m'man !... 

Liane.  —  Au  revoir,  mon  petit,  A  un  de  ees 
jours!  • 

Maurice,  —  C'est  qa,  téléphone-moi.  (Sur  la  porte.) 
Et  merci  pour  nous  deux. 

Liane.  —  II  n'y  a  pas  de  quoi...  vite,  vite ! 

Us  sortent. 

Scéne  VI 

LIANE,   LOREDAN 

Liane    reste   seule,    se    met   vivement   au    piano   quelques 
secondes.    Raymond    introduit    Lorédan. 

LiANE.  —  Vous  arrivez  bon  premier,  Lorédan... 
Personne  n'est  la,  vous  voyez.  et  d'ailleurs  la  revue 
ne  coramencera  pas  avanf  div  heures. 
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LOREDAN,   lui   embiasse   la   main.   Tiens !   VoUS   avez" 

cliangé  de  eoiffure !  ^^a  n'est  ¡jas  mal !...  Vous  res- 
semblez  á  une  Porcia,  un  buste  de  rouiaine...  Voyons 
sous  la  luniiere.  Toujours  belle! 

LiAííE.  —  Toujours  est   de  trop... 

LoRKDAN.  —  Oh!  diez  moi,  c'est  une  lociition  sans 
importance.  Tous  les  malins  je  me  réveille  étonné 
de  ne  pas  etre  beaueoup  ])lus  vieux  que  la  veille. 

LiANE.  —  On  Test  d'un  jour.  C'est  suffisant. 
Mais,  moi,  je  m'en  fiche!... 

LoRÉDAX.  —  Liane!..."  il  n'y  a  qu'un  seul  drame 
dans  la  vie  qui  compte,  celui  du  temjjs. 

LiANE.  —  C'est  jjourquoi  vous  vous  teignez  et 
pourquoi  vous  vous  mettez  du  bleu  aux  yeux.  Vous 
en  avez  trop  mis  ce  soir.  Qa  coule...  Essuyez-vous, 
Lorédan. 

LORÉDAN,    se   regardant    dans    la   glace.    —   II    faut   bien 

nous  truquer,  ma  chíre. 

LiAXE.  —  Parlez  pour  vous,  vieille  vipei'e  chórie!... 

Lorédan.  —  Au  fait,  une  femme  truque  toute  la  vie. 

LiANE.  —  Petite  jalouse,  va. 

LoRÉDAX.  —  Lianon...  je  suis  l'homme  terrible  á 
qui  vous  ne  pouvez  joas  cacher  votre  age.  Je  n'en 
abuserai  pas.  Rassurez-vous.  II  n'est  pas  assez  consi- 
derable. J'attends.  Pour  le  moment,  vous  étes  une 
femme  de  trente-neuf  ans  quatre-vingt-quinze.  Vous 
savez,  comme  dans  les  grands  magasins,  trente-neuf 
quatre-vingt-quinze,  pour  ne  pas  diré... 

LlANE,   rinterrompant.  —  0ui  !  VoUS  aveZ,   pour  VOUS 

rappeler  mon  age,  en  effet,  un  point  de  vepere  que 
n'ont  pas  les  autres;  un  souvenir  de  mufle  qui  vous 
est  bien  personnel,  celui  du  premier  arlicle  oi^i  vous 
m'avez  éreintée,  car  vous  éreintiez  les  femmes...  et 
Vous  les  éreintez  encoré. 

LoRÉDAN.  —  Hum !  hum ! 

LiANE,  riant.  —  Enfin,  on  les  éreinte  comme  on 

peut.    (Elle   offre  les   cigares.)   VouS  poUVez  f umer ! 

Lorédan.  —  Vous  m'en  voulez  a  ]ilus  de  vingt 
ans  de  distance!...  C'est  flatteur! 

Liane.  —  Quand  je  pense  que  c'est  dans  le  pro- 
pre  Journal  de  Rantz  que  vous  m'avez  éreintée! 

Lorédan.  —  II  me  l'a  pardonné.  Nous  ne  pou- 
vions  pas  deviner  votre  liaison  future...  Vous  étiez 
alors  la  courtisane  somptueuse  qui  fait  trembler  les 
mtres  de  famille  et  soupií'er  leskhédives  en  voyage!... 
Fleur  de  chic!...  Du  reste,  il  me  l'a  tres  bien  par- 
donné, Rantz.  Je  erois  meme  me  souvenir  qu'il  m'a 
augmenté. 

Liane.  —  Soyez  síir  que  ce  n'était  pas  pour  cela. 

LoR.Éi>AN.  —  Qui  sait!...  II  est  si  parisién!  (Il  luí 
prend  la  taille  en  gloussant.)  Ah !  ma  cherc,  ma  chere!... 

Liane.  —  Eh  bien,  qu'est-ce  qui  vous  prend!... 
Tenez,  vous  m'avez  griffée  avec  une  de  vos  cent 
bagues ! 

Lorédan.  —  Qa  vous  portera  bonheur.  l\ra  jñerre 
de  lune. 

Liane.  —  C'est  vrai?  Bon.  J'ai  besoin  de  fetiche 
en  ce  moment.  Je  vous  Tachóte  cinquante  louis. 

Lorédan,  avec  vivacité.  —  La  voilá.  Elle  vaut  la 
moitié  moins.  Pourquoi?  Pas  heureuse! 

Liane.  —  Peut-étre! 

Lorédan.  —  II  ne  vous  trompe  pas? 

Liane.  —  II  n'en  a  pas  meme  l'envie.  c'est  pire. 
Oh!  je  ne  me  plains  de  rien.  positivement.  Je  pré- 
ciserais  diffieilement.  Enfin,  il  vient  moins,  il  ne 
reste  plus.  Depuis  trois  jours  il  n'a  ]:)as  mis  les 
pieds  ici...  il  paraít  qu'il  ne  quitte  pas  la  Chambre. 


Liank,  —  Puis  il  tiiaiie  sa   tille.    1 
ce  qu'il  parait. 

Ix>rkdax.  —  Hon  débarras  poui  v.,;-.  '^  ..jus 
rapj)rocliera  peut-étre... 

Liank.  —  Peut-étre. 

Lorédan.  —  Et  i)u¡s  Tamour  aj»res  tant  de  temps! 
Poun'u  qu'il  vous  reste! 

Liane.  —  C'est  ce  qui  vous  trompe.  Le  román 
n'est  j)as  lu  i»our  nioi.  Lorédan!  II  est  de  ees  iiommes 
qui,  des  le  premier  reganl,  vous  jettent  un  voile  sur 
le  copur  pour  le  reste  de  vos  jours.  Est-ce  que  j'ai 
hesité  á  tout  quitter  pour  lui?  II  n'avait  ponrtant 
pas  encoré  ]ierdu  sa  femme  á  cette  époque.  Je  ne 
pouvais  meme  pas  espérer  une  liaison  durable,  eh 
bien,  je  me  suis  retirée  du  jour  au  lendemain  de  la 
ualanterie.  J'ai  vendu  mon  hotel,  j'ai  vcndii  mes 
bijoux. 

Lorédan.  —  II  vous  les  a  tellement  rachetés 
depuis! 

LtaNí:,  avec  un  grand  soupir.  —  Ah  !   il  a   racllCté  toUS 

mes  bijoux  et  tous  mes  peches. 

Lorédan.  —  Tout  de  méme,  si  vous  n'a\-iez  pas 
rencontré  ce  ]\Iessie  galetteux,  je  songe  á  l'admi- 
rable  courtisane  que  vous  auriez  faite...  Quelle 
perte  pour  Cythére!... 

Liane.  —  Moi!  AUons  done!  j'étais  béte  comme 
les  lapins  que  j'ai  montrés  au  cirquel  C'est  lui  seul 
qui  m'a  faite !... 

Lorédan.  —  Exigez  qu'il  vous  épouse. 

Liane.  —  Je  ne  jieux  pas  lui  deniander  des  choses 
irreal  i  sables. 

Lorédan.  —  Tout  horame  qui  n'a  pas  donné  son 
nom  a  une  femme  ne  lui  a  rien  donné. 

Liane.  —  Célibataire,  va !..,  Alore,  dites...  votre 
pierre  de  lune  va  faire  qu'on  ne  se  disputera  plus... 

Lorédan.  —  Que  quand  vous  le  voudrez ! 

Liane.  —  Dieu  vous  entende!... 

Lorédan.  —  Je  suis  sur  que  vous  commenoez  sou- 
vent  la  premiére. 

Liane.  —  Quelquefois !...  II  faut  bien. 

Lorédan.  —  Et  ponrtant  vous  avez  changó  de 
eoiffure  cette  semaine.  pour  lui  plaire. 

LiAXE.  —  Ah !  qa.  c'est  autre  chose!  On  se  défend 
comme  on  peut,  mon  ]ietit !  Vous  vous  mettez  bien 
du  bleu  aux  yeux. 

Lorédan.  —  Moi,  je  n'ai  plus  la  prétention  d'étre 
encoré  un  article  de  trente-neuf  quatre-vingt-quinze. 
Ah!  dame,  je  ne  i>ourrais  pas  étre  votre  fils!...  (Avec 

une    rosserie    affable    ot    distraite.")    TicUS.    aU    fait.    OH    nV 

pense  jamáis  a  (^a,  mais  qu'est  done  devenu  ce  petit 
moutard  qu'on  vous  voyait  autrefois? 

Liane.  —  Mon  fils?  II  fait  ses  classes. 

Lorédan.  —  II  doit  avoir  deja... 

LiANE.  —  C'est  (ja...  une  quinzaine  d'années.  Je 
n'ai  pas  compté. 

Lorédan.  —  II  fait  ses  classes.  ofi  cela? 

Liane.  —  A  Méniéres,  en  Xormandie.  Tris  bon 
collége. 

Lorédan.  —  ^lais  attendez,  attendez  done.  Au 
Journal...  ne  m'a-t-on  pas  dit  qu'il  avait  gagné  un 
match  de  billard.  Attendez...  un  match  de  billard 
a  un  café  de  la  porte  Maillot...  je  ne  sais  pas  quoi... 
devant  mille  personnes! 

Liane,  vivement.  —  'NFille  pei-sonnesl  ce  n'est  pas 
lui ! 
'    Lorédan.  —  Dame,  s'il  est  a  Méniéres!... 

Liane.  —  C'est-á-dire,  il  sort  bien  de  temps  en 
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vee  le  fils  de  Liana  tle  Rancy,  nos  tleux  i)ivnoins 
e  Liane,  n'est-ce  pas? 

LoRÉDAN,  riant.  —  Ce  doit  étrc  qa...  II  y  a  Liane 
t  Liane. 

Liane.  —  Elle  a  un  grand  fils  qui  va  partir  pour 
on  service  militaire,  en  Algérie,  je  crois,  et... 

On   entre. 

Scéne  VII 

Les  mémes,  MYRTILLE  DENETGE, 
LE   PRINCE     CATARDT,      pui.      GABY 

Myrtille.  —  Bonjour,  eliérie  bleue...  Pas  en  le- 
ard? 

Liane.  ■ —  Au  contraire. 

Myrtille.  —  L-e  zouave  n'est  pas  la? 

Liane.  —  Oh !  le  jour  oü  il  ne  sera  pas  en  retard 
['une  demi-lieure,  eelui-la ! 

Le  Prince.  —  II  y  a  peut-étre  en  une  longue 
éanee  á  la  chambre.  Bonjour ! 

Liane.  —  Oui!...  C'est  vrai!...  Des  interpella- 
ions...  aujourd'hui...  Le  gáehis!... 

Myrtille,    tendant    la    main    á    Lorédan.    —    La    main, 

non  maitre! 

Lorédan,    poussant    de    nouveaux:    gloussements.    —    Ho ! 

^est  inoui  d'oser  cela!  Oíi  allons-nous  vraiment? 
es  robes,  cette  année,  sont  folies !  On  se  dirait  rué 
lu  Caire! 

Myrtille.  —  On  vient  de  me  l'apporter  eet 
iprés-midi,...  n'est-ce  pas,  c'est  assez  violent?... 
uie  combinaison  de  tons  a  moi.  Je  trouve  qu'on  ne 
;'inspire  jamáis  assez  de  la  nature.  En  passant 
'autre  jour  en  auto  devant  Potin,  j'ai  vii  á  l'étalage 
les  morues  séches.  C'était  délieieux !...  J'en  ai  acheté 
me.  Je  l'ai  portee  de  suite  ehez  Dédé.  II  a  assorti  ^-a 
ivec  un  vert  esquis.  Voyez :  morue  et  pean  d'amande. 

Lorédan,  évanescent.  —  Oh!  morue  et  pean 
l'amande...  On  dirait  un  titre  de  conté  de  Grimm 
)u  d'Andersen !  J'adore  qa !  «  La  Princesse  Morue 
;t  la  Petite  Peau  d'amande !  » 

Liane,  montrant  les  boissons.  —  Voulez-vous  boire? 

GaBY,    entrant,    la    main    tendue,    gracieuse.    —   BonjOUr, 

'ochon !  Bonjour,  salaud !  Bonjour,  mes  ehéris !... 

Lorédan,    s'esclaffant    devant    la    robe.    De    plllS    en 

olus  fort!...  Quelle  entrée  sensationnelle  nous  allons 
Paire  tout  a  l'heure.  Si  j'allais  me  coucher?... 

Liaxe.  —  Je  paraitrai  une  affreuse  bourgeoise, 
moi,  a  vos  cutes ! 

Lorédan,    entrainant    C.aby   sous    une    lampe.    Vcnez  ! 

Permettez !  Voyez-vous,  il  f aut  baisser  un  peu  votre 
Eerronniére...  la...  comme  qa...  et  le  turban...  la...  Et 
le  sein  gauche  plus  á  droite,  si  vous  pouvez... 

Gaby.  —  Essayez!...  Non,  mais,  est-il  béte!... 

Liane.  —  Dédé  va  d'ailleurs  pouvoir  juger  sur 
place  de  ses  eréations...  car  il  doit  venir  nous  re- 
joindre. 

Myrtille,  au  prince,  sur  un  canapé.  —  Qa  va.  Minon... 
Plus  mal  a  la  tete? 

Liane,    considérant    Myrtille    qui    tient    la    main    du    petit 

prince  batave.  —  Vous  VOUS  promenez  a  la  ville,  tou- 
jours  la  main  dans  la  main? 

Le  Prince.  —  Toujours,  on  ne  se  quitte  pas  une 
seconde,  Myrtille  et  moi. 

lis  s'embrassent  simultanément  la  main. 

Myrtille,  au  prince.  —  Oh !  ehe\Teau,  ramassez  ees 
pétales  de  roses  par  terre !  Si  on  piétinait  dessus, 
ca  me  ferait  gi'ineer  les  dents !... 

Gaby,   bas,   á   Lorédan   en    buvant   á   la   table   préparce.    

A   ouelle  heure  qu'on  la  coucbe?  Mon  cher,  votre 


littérature  nous  l'a  gátée  comi)letement.  A  diner  on  a 
mangé  du  kangourou  a  la  sauce  mauve !  Elle  doit 
avoir  un  nombril  ciselé  par  Lalique,  cette  femme- 
la  !... 

Myrtille.  —  Ah!  tant  pis,  je  n'y  tiens  plus,  j'ai 
une  soif!  Je  me  decide  á  étre  rouge  pour  toute  la 

Soirée.    (Elle   se   verse   de   l'eau   dans   un   verre   sur   le   plateau. 

A  Gaby  qui  boit.)   Tu  u'as  pas  pcur  de  rougir,  toi?... 

Gaby,  digne  de  i'oeii  á  i^orédan.  —  Moi !  Je  ne  rougís 
jamáis!...  Je  n'ai  jamáis  rougi  que  deux  fois. 

Le  Prince,  avec  une  nuance.  —  Lesquelles?  grand 
Dieu !... 

Gaby.  —  La  premiere  fois  oü  j'ai  demandé  de 
l'argent  á  un  homme,  et  ensuite  la  premiere  fois  oü 
je  lui  en  ai  donné! 

Et   elle  passe,   triomphante,   au   piano. 

Liane.  —  Gaby!  Gaby  !...  (A  Lorédan.)  Est-ce 
qu'elle  va  étre  comme  qa  toute  la  soirée?  Rantz  qui 
ne  peut  déjá  pas  la  sentir!  Elle  n'est  plus  invitable! 
Votre  eleve,  au  moins,  elle  se  raffine. 

Lorédan.  —  Myrtille?...  Regardez-la,  tenez.  Elle 
boit  dans  n'importe  quel  verre,  ün  verre  oü  l'un 
de  nous  avait  déjá  bu.  Je  peux  lui  apprendre  tous 
les  raffinements,  il  restei'a  toujours  la  prostitution 
des  lévres. 

Gaby,    au    piano,    chantant    une   valse.    Je   Suis    láclie 

avec  toi... 

Entre   un  monsieur  tres   barbu   et  tres  élégant,   M.   Dédé, 
couturier. 

Scéne  VIII 

Lfíí  mkmes.   i\I.  DEDE 

IjIANe.  —  Ah !  voila  Dédé ! 

Lorédan.  —  M.  Dédé !  comme  il  a  une  jolie  barbe, 
M.  Dédé!... 

DÉDÉ.  —  Je  suis  venu  directement.  Je  n'ai  pas 
voulu  attendre  le  théátre  jiour  vous  féliciter. 

Gaby,  continué  de  chantcr  á   tue-téte  et  d'une  voix  aígue. 

—  Mon  amour  est  pour  ioi  sans  excuse... 

Liane.  —  Qui  féliciter?... 

DÉDÉ.  —  Vous,  chére  madame. 

Liane.  —  Pourquoi?...  Tais-toi,  Gaby...  tu  es  as- 
sommante ! 

DÉDÉ.  —  Allons,  allons,  est-ce  un  si  grand  mys- 
tere?  11  ne  faut  pas  le  diré?  Je  suis  tres  henreux, 
tres  heureux  pour  M.  Rantz. 

Gaby,  chantant.  —  Til  m'avais  juré  que  tes  Ierres... 

Liane.  —  Mais  qu'est-ce  qu'il  vent  diré?  (A  Gaby.) 
Assez  !  assez  !  toi  !...  Qu'est-ce  qn'il  y  a,  Dédé  ?.., 
Voyons,  voyons !... 

On  conspue  Gaby.   Elle  se  tait. 

DÉDÉ.  —  C'est  la  femme  du  ministre  de  l'Agri- 
culture  elle-méme,  qui  me  l'a  appris  tout  a  l'heure, 
pendant  qu'elle  essayait  un  fond  de  jupe. 

Liane.  —  Mais  allez,  allez  done!  vous  me  faites 
bouillir!  quoi? 

DÉDÉ.  —  Que  pour  arréter  le  scandale  des  Postes 
et  Télégraphes,  pour  conjnrer  la  gréve  et  Tinterpel- 
lation  qui  devait  avoir  lien  aujonrd'hui,  le  président 
du  Conseil  avait  decide  de  rétablir  un  sous-secréta- 
liat  des  Postes.  On  a  offert  le  sous-secrétariat  ü 
deux  ou  trois  présidents  de  groupes  différents,  et 
finalement  á  M.  Rantz...  qui  accepte. 

Le  Prince.  —  Non!... 

Gaby.  —  Bing ! 

Myrtille.  —  Ah!  par  exemple! 

Liane.  —  11  a  accepté,  lui?  Vous  dites?  Hein? 

DÉDÉ.  —  Enfin,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  cer- 
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(ain  encoré,  c'est  Taiticle  de  Vlntransiffcanl  co  soii... 

si  j'avais  su  que  vous  pouviez  ignorcr  cettc  mnivelle, 

j'aurais  apporté  un  numero. 

Mtrtillb.  —  Envoyez-le  chercher.  II  faut  savoir, 
LiANE.  —  Mais  enfin,  qu'est-ce  qu'on  y  dit? 
DÉDÉ.   —   Qíí...   avec   des   coranienlaircs...   <|ue   ce 

n'est  pas  encoré  officie],  mais  que  ce  le  sera  deniain. 

C'est  M.   Kautz  qui   a  i^roposc  une   réorganisation 

des  bureaux,  je  crois...  un  systémc... 

LlANE,    haussant    les    épaules,    nervcusc.    —    Mais    c'csl 

impossible,  Dédé!  Je  le  saurais,  il  m'aurait  averlio... 
J'aurais  regu  un  télégramme  ce  matin...  Je  n'a]i- 
prendrais  pas  ga  par  les  journaux,  ni  par  les  amis... 

Myrtille.  —  Mais  oui,  Dédé,  c'est  un  pro  jet  on 
l'air. 

Le  Prince,  parisién.  —  Une  combinaise ! 

DÉDÉ.  —  Enfin,  la  femme  du  ministre  de  TAgri- 
culture ! 

LlANE.  —  II  faut  que  j'envoie  chercher  le  journal. 
Ah  gá !  par  exemple ! 

Elle  va  á  la  sonnette. 
LORÉDAN,  l'arrétant  d'un  geste  doux.  —  Ecoutcz,  il  n'y 

a  ríen  d'étonnant  qu'il  ne  vous  ait  pas  encoré  pré- 
venue,  ma  chére  Lianette...  Songez,  ees  choses-lá  se 
font  tres  rapidement. 

DÉDÉ.  —  Si  le  Conseil  des  ministres  s'est  réuni 
ce  matin,  madame,  vous  savez  ce  que  c'est,  il  n'auva 
méme  peut-étre  pas  pu  venir  chez  vous. 

LlANE.  —  J'aurais  regu  au  moins  un  coup  de  téló- 
phone!  N'est-ce  pas,  Myrtille,  c'est  invraisemblable ! 

Myrtille.  —  Mais  épatant !... 

LiANE.  —  II  ne  va  pas  se  présenter  ici  en  habit, 
pour  aller  tranquillement  aux  Folies-Bergére,  sans 
que  j'aie  été  informée  qu'on  le  f lauque  sous-secré- 
taire...  de  quoi? 

LoRÉDAN.  —  Des  Postes  et  Télégraphes. 

LiANE,  pouffant.  —  Et  puis  des  Postes !  Qu'est-ce 
qu'il  peut  aller  faii'e  la  dedans?  lui!... 

LoRÉDAN.  —  La  réorganisation  des  bureaux,  on 
vous  dit. 

LiANE.  —  Luí  !  Luí  !  il  est  aussi  fait  jiour  réorga- 
niser  les  bureaux...  que  moi  pour... 

LoRÉDAN.  —  Mais  c'est  ce  qui  vous  trompe,  Liane, 
c'est  un  organisateur  admirable.  Rappelez-vous  dans 
quel  état  il  a  pris  son  journal. 

LiANE.  —  Mais  je  le  connais  mieux  que  vous. 
Lorédan,  il  ne  peut  seulement  pas  régler  le  livre  de 
son  chauffeur!  Et  puis,  lui  qui  se  vantait  d'étre  le 
député  le  plus  inactif  de  France !...  Je  suis  suffoquée, 
mes  enfants...  Mettez-vous  á  ma  place. 

DÉDÉ,   embarrassé   devant   le   tumulto    de   Liaiu .    —   ]\lou 

Dicu,  madame!...  Mon  Dieu,  madame... 

Un  fioid. 
LlANE,   enfilant  son   manteau.   —  AlloUS,   UOUS   u'avons 

plus  qu'á  filer  aux  Folies,  mes  enfants. 

Gaby.  —  Ah!  oui...  Aux  Fol.-Berg!... 

Liane.  —  Car,  si  c'est  vrai,  il  ne  viendra  pas.  II 
ne  peut  pas,  aprés  une  journée  comme  eelle-ci,  s'étre 
mis  en  habit  tranquillement...  aprés  diner... 

On  entend  sonner  trois  coups. 

Gaby.  —  Bing...  Hé!...  Psstt!... 

Liane,  radieuse.  —  Trois  coups!  c'est  lui...  Vous 
voyez  bien  que  ce  n'était  pas  vrai!...  (A  Dédé.)  Elle  a 
revé  dans  son  fond  de  jupe,  votre  ministresse! 

Elle   hausse   les  épaules. 

Myrtille.  —  Mais  ne  t'agite  pas  ainsi,  Liane, 
tu  dois  étre  contente. 

Liane.  —  Oui,  oui,  tres  contente,  tres  satisfaite. 


l'>ul   a   coup,    l'dil    un   gcblc   impéricux.).   .'  Il  !..,    Nc 

bougeons  pa.s!...  (On  s'arrétc.  On  ait  rdez,  re- 

gardez...  11  ne  se  presse  pas,...  il  devrau  déjá  étre 
ici... 

Myrtille.  —  Ecoiile,  il  ne  peut  pa.s  courir  dan» 
ranticharabre,  mon  bi<-liun. 

Gaby.  —  Je  le  comíais,  nous  allons  voir  ^-a  á 
son  entrée.  S'il  est  en  veston,  c'est  que  o'est  vrai. 

DÉDÉ.  —  S'il  est  en  jaquette? 

Gaby.  —  C'est  douteux. 

Lorédan.  —  Et  en  habit,...  ríen  de  fait !... 

La    porte    s'ouvrc.    Kantz    entre.    On    cric:    €    II   e«t    en 

habit !   » 


Scéne  IX 

Les  mémes,  RANTZ 

Rantz.  —  Non!  en  smoking!...  Que  de  monde!... 

Gaby.  —  II  est  en  habit ! 

DÉDÉ.  —  Eh  bien? 

Lorédan.  —  Homme  du  jour?... 

DÉDÉ.  —  Qa  y  est-il? 

Gaby.  —  Faut-il,  faut-il  pas? 
Liane.  —  Est-ce  vrai,  Paul? 
Rantz.  —  Qa  se  sait  déjá  ici  ?...  Je  regrette  qu'un 
journal  du  soir  ait  divulgué!... 

Exclamations   de   tous. 

Lorédan.  —  Hein!  Qui  avait  raison? 

Liane.  —  Alors,  c'est  \Tai,  Paul!  Nou,  ce  n'est 
pas  possible...  Tu  plaisantes... 

Rantz.  —  Je  ne  puis  ríen  diré  encoré!...  Secret... 
pressenti...  reserve...  Bonjour. 

II  serré  les  mains.  On  le  felicite.  On  crie  des  o  bravos  ». 

Liane,  émue.  —  Tu  acceptes,  tu  vas  accepter? 

Rantz,  évasif  et  spirituei.  —  Réserve...  pressenti... 
secret...  Bonsoir,  prince... 

Liane.  —  Je  parle  sérieusement,  Paul...  Comment, 
j'apjjrends  une  parcille  chose  a  la  seconde,  ca  me 
sort  sous  les  pieds  comme  une  bombe  et  il  parait 
que  tout  Paris  est  au  courant,  ?a  se  dit  chez  les  cou- 
turiers,  (,'a  s'éfrivait  dans  les  journaux  et,  moi,  moi, 
je  suis  la,  comme  une  gourde,  á  ignorer  ce  dont  tout 
le  monde  i)arle!... 

Rantz.  —  D'abord,  rien  n'est  fait.  Je  dois  donuer 
demain  ma  réponse  au  président  du  Conseil...  Je  vais 
réfléchir...  Et  puis,  ?a  n'a  pas  cette  importanoe !... 

Liane.  —  Tu  ne  pouvais  pas  me  téléphoner  de  la 
Chambre,  en  en  sortant? 

Rantz.  —  J'en  suis  sorti  a  sept  heures  et  deniie. 
Bonjour,  Gaby...  Le  temps  de  me  laver  un  peu  les 
mains  et  d'accourir...  Alors,  tout  ce  monde  pour  une 
loge?...  Je  croyais  te  trouver  seule!... 

Lorédan.  —  Deux  autos  pleines... 

Liane,  saus  écoutcr.  —  C'est  trop  fort!...  II  est  vrai 
que  je  ne  compte  pour  rien  dans  ton  existence!  Je 
ne  suis  pas  méme  une  camarade,  tu  as  peut-étre 
oublié  que  j'étais  ta  matresse... 

Rantz.  —  Allons,  allons,  du  calme. 

Liane.  —  Toi  qui  t'étais  soi-disant  retiré,  qui 
-\ivais  dans  la  paix  et  la  tranquillité!  Tu  vas  t'em- 
barquer  sur  cette  galére!... 

Myrtille.  —  Mais  il  a  raison,  notre  zouave!... 
C'est  tres  bien  d'apporter  un  peu  de  beauté,  mon 
cher,  un  peu  de  chic  a  un  gouvernement  qui  en  man- 
que totalement. 

Rantz.  —  C'est  un  point  de  vue:  j'y  réfléchirai. 

Liane,  bas  a  Myrtille.  —  C'est  intelligent  ce  que  tu 
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Gaby.  —  Alors,  vous  allez  devenir  un  membre  iui- 
portant  ? 

Rantz.  —  Comme  vous  dites :  á  perte  de  vue ! 

Gaby.  —  Vous  voilá  boa  á  peloter,  alors? 

Rantz.  —  C'est  bien  notre  tour,  avouez,  Gaby... 
Vous  nous  devez  bien  qa. 

DÉDÉ,  avec  énergie.  —  Mousieur  Rantz,  permettez- 
moi  de  vous  diré  qu'aprés  l'attitude  des  postiers,  qiii 
a  été  vraiment  scandaleuse,  aprés  les  paroles  du  pré- 
sident  de  la  C.  G.  T.... 

Rantz,  quí  depuis  quelques  instants  ne  perd  pas  de  vue 
Liana,   l'interrompant.    —  OuÍ,   OUÍ,   tout   á   l'heure.    Pour 

rinstant,  je  m'en  fous...  (A  Lorédan,  bas.)  Uu  mot,  je 
voudrais  diré  un  mot  á  part  a  Liane. 

Lorédan.  —  Mais  voulez-vous  que  nous  passions 
dans  le  salón  á  eóté... 

Rantz.  —  Pas  le  moins  du  monde,  une  seconde, 
une  petite  seconde,  un  mot.  Occupez-les  simplement. 

Lorédan,  appelant  Myrtille  qui  essaie  dans  un  coin  d'apai- 

ser  Liane.  —  Myrtille!...  Venez...  Gaby  va  nous  faire 
des  aecords  de  septiéme-seeonde  pendant  ce  temps. 

Gaby,    saisissant    la   grenouille    qui   est    sur    le    coussin.    — 

Emmenons  Benoit.  Viens,  mon  vieux  Kroumir... 
Qu'est-ce  que  tu  dis  de  ea,  toil.. 

Rantz  va  á  Liane  pendant  que  Gaby,  dans  le  fond, 
attaque  une  valse  inexpérimentée  :  les  autres  sont 
groupés  autour   d'elle. 

Liane,    voyant    s'approchcr    Rantz.    —    0ui,    parle-mOl, 

enfin!  Parle!...  Je  t'assure...  J'en  ai  besoin. 

Rantz.  —  Tu  ne  m'avais  pas  dit  que  tu  invitáis 
ees  deux  volailles.  Je  croyais  qu'il  n'y  avait  que 
Lorédan.  (Nettement.)  Je  ne  peux  pas  aller  avec  Qa 
au  théátre. 

Liane.  —  Tu  ne  peux  pas  y  aller,  pourquoi? 

Rantz.  —  D'abord,  regarde  leur  tenue!...  Si  jus- 
tement,  ce  soir,  on  me  voyait  avec  elles...  Enfin,  il 
faut  éviter...  C'est  une  affaire  de  tact...  Et  puis,  ce 
couturier !... 

Liane,  suffoquée.  —  Et  c'est  tout  ce  que  tu  trouves 
á  me  diré !  C'est  tout !  J'attends  un  mot  de  toi,  une 
explication  de  ton  attitude  á  mon  égard,  au  moment 
d'un  événement  aussi  important,  et  tu  me  dis  que 
tu  ne  peux  pas  aller  au  théátre  avec  ees  volailles 
et  un  couturier  que  tu  as  fait  décorer!... 

Rantz.  —  Je  eomptais  t'apporter  ce  soir  eette  sur- 
prise...  Ayez  done  des  attentions!...  J'ariivais  tout 
flambant...  í]t,  d'ailleurs,  ma  chére  Liane,  il  suffit 
de  t 'en  tendré  parler  depuis  deux  minutes  pour  eom- 
prendre  les  sentiments  qui  m'ont  incité  á  te  teñir  á 
l'écart  de  ma  decisión.  En  fait  de  conseil,  eelui  des 
ministres  avait  plus  d'importance  et  plus  de  poids 
que  le  tien.  D'autres  seraient  satisfaites,  ñattées  de 
mon  ehangement  de  situation,  mais,  toi... 

Liane.  —  Tu  te  trompes.  Qu'en  sais-tu?  Je  t'au- 
rais  écouté.  Je  t'aurais  approuvé  peut-étre.  Je  com- 
prends,  en  tout  cas,  que  les  lionneurs  te  tentent. 
Ce  n'est  pas  la  decisión  que  tu  prends  qui  me  révolte. 
c'est  que  tu  n'aies  pas  méme  daigné  m'y  méler.  Tu 
as  voulu  éviter  notre  téte-á-téte  et  tu  arrives  exprés... 
je  te  connais...  á  eette  heure-ei...  avec  ton  sourire  dé- 
taché... 

Rantz.  —  Mais,  sapristi,  ce  matin  encoré,  a  dix 
heures,  je  ne  savais  rien  moi-méme !  De  toute  facón, 
nous  avons  le  temps  d'en  parler,  n'est-ce  pas,  a 
satiété!...  Ce  que  je  voulais  te  diré,  c'est  que,  si  on 
me  voyait  ce  soir  avec  eette  exbibition  charnue... 

Liane.  —  Pourtant,  tu  savais  que  nous  n'allions 
pas  seuls  au  théátre,  c|ue  j'avais  lancé  des  invitations. 


Rantz.  —  J'ai  eu  bien  d'autres  ehoses  á  faire,  je 
te  prie  de  le  croire,  qu'á  m'informer  des  personues 
qui  nous  aecomi^agnaient  aux  Folies-Bergére. 

Liane.  —  Tu  ne  pensáis  pourtant  pas  que  j'avais 
invité  le  ¡^ape ! 

Rantz.  —  ^'aurait  été  encoré  plus  mal  vu  en 
haut  lieu ! 

Liane.  —  Oh!  pas  d'esprit,  pas  d'esprit,  mon  cher! 
Ce  n'est  vraiment  pas  l'heure;  ne  m'accable  pas  de 
ton  petit  sourire  sardónique!  Radíete,  je  t'en  prie, 
ce  que  ton  attitude  a  eu  de  blessant,  en  te  montrant 
ce  soir  avec  moi,  eomme  tu  en  avais  l'intention... 
Puisque  tu  as  pris  la  peine  de  passer  un  habit...  que 
je  sois  un  peu  á  la  gloire,  a  tant  faire!... 

Rantz.  —  Oui,  si  tu  étais  seule!...  J'avais  bien, 
tu  le  vois,  l'intention  de  t'accompagner  einq  minutes, 
je  me  serais  d'ailleurs  enfui  pendant  un  acte,  car 
j'ai  de  l'écriture  pour  jusqu'á  tróis  heures  du  matin, 
tu  t'en  doutes...  mon  programme...  mes  chefs  de  ea- 
binet...  mais  il  n'y  a  pas  qu'une  question  offieielle, 
il  y  a  aussi  le  mariage  de  ma  filie...  Je  t'ai  deja  dit, 
des  gens  tres  bourgeois,  des  bijoutiers.  Deja  mon 
ménage  irrégulier  les  effare  un  peu,  ees  gens,  et  je 

dois  éviter  de  m'af ficher,  ce  soir...  (Mouvement  de  Liane.) 

pas  avec  toi,  mais  encadré  comme  nous  allons  l'étre... 
de  deux  femmes  aussi  antiparlementaires. 

Liane.  —  Cela  te  va  bien  de  me  le  reprocher!  Ce 
n'est  pas  toi  qui  as  toujours  voulu,  par  fierté 
d'homme  a  femmes,  que  nous  ayons  l'air  d'un  mé- 
nage rigoureusement  irrégulier?...  que  nous  conser- 
vions  cet  aspect  d'amant  et  maitresse?...  Tu  as  voulu 
que  je  fréquente  des  artistes  et  des  eocottes,  eh  bien, 
je  fréquente  des  artistes  et  des  eocottes !  Si  tu  devais 
redevenir  offieiel,  mon  eher,  il  fallait...  il  fallait... 

Rantz,     l'interrompant,     catégorique.     —     Oh  !     paS     de 

scéne  de  ménage!  (Il  crie  aux  autres.)  Fini  l'aparté!  Je 
suis  á  vous ! 

Lorédan.  —  Mon  cher  Rantz,  quelqu'un  d'épaté, 
littéralement  epaté,  c'est  moi... 

Rantz.  —  II  y  a  des  gens  qui  vont  étre  plus  epates 
que  vous,  Lorédan,  je  vous  le  promets!  Ce  sont  mes 
éleeteurs.  Vingt  ans  que  je  suis  député  de  mon  dé- 
partement !...  un  député  honoraire.  Mes  éleeteurs 
n'avaient  pas  osé  ne  pas  me  renommer,  eette  fois-ci, 
de  peur  de  me  faire  de  la  i^eine;  c'est  le  département 
le  plus  sentimental  de  Franee!... 

Le  Prince,  offrant  son  étui.  —  Cigarette  ?  Quel  dé- 
partement représentez-vous  déjá? 

Rantz.  —  Un  tout  petit  déj^artement,  tres  peu 
connu. 

DÉDÉ.  —  Vous  prépariez  votre  rentrée  dans  l'om- 
bre. 

Rantz.  —  Que  vous  étes  peu  au  eourant,  monsieur ! 
Qa  se  fait  automatiquement.  L'autre  jour,  au  groupe 
radieal-socialiste,  j'ai  exposé  l'idée  que  je  me  faisais 
de  la  réorganisation  des  bureaux  et  de  l'unité  admi- 
nistrative;  ils  ont  eu  l'air  de  trouver  qa  renversant !... 
Eh  bien,  je  ne  suis  pas  fáché  qu'on  m'essaie.  Huit 
ans  que  je  ne  faisais  plus  rien!  Qa  ne  pouvait  pas 
eontinuer.  J'avais  la  nostalgie  de  l'odeur  d'enere 
d'imprimerie;  si  je  n'avais  pas  eu  celle  des  aisselles 
paiiementaires  pour  me  consoler,  je  ne  sais  pas  ce 
que  je  serais  devenu ! 

Liane.  —  Allons  done!  Tu  avais  la  paix,  la  paix, 
enfin!  Depuis  ees  années  trop  courtes,  on  vivait 
tranquilles;  je  ne  sais  pas  ce  qui  te  manquait  vrai- 
ment !  Maiiitenant,  je  ne  vais  méme  plus  te  voir  une 
minute,  J'esiiére  bien  que  tu  ne  vas  pas  déménager 
dans  un  ministére  quelconque? 
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Rantz.  —  Je  n'y  couclierai  pus,  c'esl  tuuL  ce  ((n'il 
le  faut,  n'est-ce  ¡jas?  (On  rit.) 

LORÉDAN,    bas   á    Liane.    —    Et  la   vie   officicUe,    Día 

chére  amie,  qu'est-ce  que  vous  en  faites? 
Liane.  —  Mais  je  n'en  suis  pas,  moi,  de  la  vie 

officielle,  j'en  suis  bannie!  (Elle  lui  pousse  le  coude.  Bas 

i  lyorédan.)  Dites  comme  moi,  voyons,  espéee  d'idiot ! 
Tenez,  je  vous  la  rends,  votre  bague! 

Rantz,  entouré  et  gesticuiant.  —  C'est  vrai,  e'est  vrai, 
j'étouffais,  je  me  rongeais !...  Qu'est-ce  que  je  suis, 
depuis  quelques  années?  Plus  rien,  ])lus  rieii,  moins 
qu'un  ancieu  président  de  la  République. 

Liane.  —  Comme  c'est  fin ! 

Lorédan.  —  Vous  étiez  resté  une  cliose :  riiomnie 
le  ])lus  spirituel  de  Paris ! 

Rantz.  —  C'est  idiot!...  Je  ne  suis  pas  spirituel. 

Gaby.  —  En  ce  moment! 

Rantz.  —  Ce  sont  des  réputatious  toutes  faites, 
comme  Paris  en  consacre  á  la  légére...  Non,  je  suis 
un  homme  d'action,  uniquement.  Ah!  qa.  va  me  faire 
du  bien,  je  vais  respirer !  (li  leve  les  bras.) 

Liane.  —  Tu  vas  étre  attaqué  effroyablement ! 
Oui,  surtout  toi!  C'est-a-dire  que  nous  n'allons  plus 
vivre,  voilá  le  mot.  Alors,  il  va  falloir  recommencer  a 
lire  tous  les  matins,  dans  les  journaux,  des  horreurs 
sur  ton  compte?  il  va  falloir  que  je  t'entende  trai- 
ner  dans  le  ruisseau,  accuser  de  toutes  les  infamies? 
Moi,  ga  me  bouleverse,  qu'est-ce  que  tu  veux,  je  ne 
])eax  i:>as  vivre  dans  eette  vie-lá! 

Rantz,    qui    a    ponctué    de    «    oui    »    énergiques.    —    Moi, 

j'en  ai  besoin,  j'en  ai  besoin!  C'est  ma  santé. 

Liane.  —  Tu  as  besoin  d'étre  injurié,  tu  as  besoin 
d'étre  traite,  quarante-cinq  fois  par  semaine,  de 
forban  ?  Rappelle-toi  la  campagne  qu'on  a  faite  cen- 
tre toi,  il  y  a  dix  ans,  dans  ees  sales  journaux  de 
chantagef...  Tu  en  as  besoin! 

Rantz.  —  Oui,  oui.  11  n'y  a  qu'une  sorte  d'honiuie 
qui  peut  vivre  dans  la  solitude,  loin  du  bruit  de  la 
mélée  et  l'odeur  de  la  boue,  c'est  Partiste...  Je  ne 
suis  pas  un  artiste,  moi ! 

Lorédan.  —  Mais  si !  Tout  de  méme ! 

Rantz.  —  Vous  savez  bien  que  non,  Lorédan !  Ce 
bas  joui'nalisme,  cette  basse  politique,  mais  ce  u'est 
})as  un  obstacle  pour  moi...  c'est  ma  vie !  Q'a  été  tou- 
jours  ma  vie ! 

Liane.  —  Sa  vie?  Sa  santé!  Vous  l'entendez !... 

(Elle    prend    tous    les    autrcs    á    témoin.)    TeneZ,    paSSeZ-moÍ 

mes  gants. 

Rantz,  qui  a  cassé  une  cigarette  et  en  fait  une,  luiménie, 
d'un    geste    habituel    de    vieux    fumeur.    —    LeS   ai-je    assez 

tenus  dans  ma  poigne,  pendant  dix  ans  et  plus !  J'ai 
joué  avec  eux  en  riant...  pas  avec  l'élite  ou  le  flamr 
beau,  grand  Dieu !  mais  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus 
amusant,  de  plus  vivant,  les  vieilles  fripouilles  du 
journalisme  parisién,  ees  vieux  forbans  de  la  ]ioli- 
tique;  tout  ce  que  j'ai  remué  a  la  pelle,  les  bas  in- 
sulteurs,  les  domestiques  de  la  gloire,  les  ])lats  pipc- 
lets  du  pouvoir,  les  vieux  pamphlétaires  livides  qui 
ne  sont  plus  que  des  cadavres  prostitués,  les  beaux 
marchands  de  vertu,  les  aboyeurs,  les  chiens  qui 
sifflent,  tous!  tous!...  Qu'ils  y  vieniient!  Tout  qa, 
mais  qa,  se  roule  comme  du  scaferlati  entre  deux 
doigts,  mon  cher!  Allez!  j'ai  de  l'entrainement ;  je 
suis  comme  les  chiens  qui  ont  besoin  de  courir  apres 
le  gibier  de  campagne,  de  mordre  dans  du  la  pin, 
dans  du  perdreau,  dans  de  la  bidoche  faisandée!... 

(Montrant    ses    dents    á    Lorédan.)    Regardez,    mon    vieUX, 


'vive  la  République!...  Alloiis  aux  Fol.-Berpr. í  Pás- 
ele pulitique! 

Ll.\NK,   sccouant,    indignéc,    sa    lorgnette   de   théái. 

sac.  —  Oh!...  oh!...  Alors,  tout  ce  que  tu  me  disai.s, 
cet  été  encoré,  á  la  campagne,  dans  le  repos,  dans  le 
calme... 

Rantz.  —  A  la  campagne!  A  la  campagne!  Tu 
ne  sais  pas  ce  que  je  m'y  sui.s  vaní'.  a  la  eaniitagne!... 

Liane.  —  Quoif...  Heiii?... 

Rantz. —  II  n'y  avait  qu'un  moment  de  bon,  tiens... 
et  je  ne  te  le  disais  pas!...  C'est  quand,  au  bout  du 
jardin,  sortaient  les  moutons  de  la  ferme,...  ees 
troupeaux  qui  font  un  bruit  d'a-ssemblée  politique, 
un  bruit  de  14  juillet  lointain...  Je  dres-sais  roreille, 
il  rae  semblait  que  e'était  Térneute.  une  reunión  d'ae- 
tionnaires,  une  journée  d'élections,  et  j'entendais 
•le  lá-bas,  dans  les  vagissements  des  moutons:  k  A 
bas  Rantz,  crapule,  renégat,  vendu!  »  C'était  le  seul 
bon  moment  de  la  journée! 

Lorédan.  —  II  s'entraine,  le  patrón,  il  fait  des 
l)oids!  Patrón,  allez,  vous  étes  trop  intelligent  pour 
faire  un  bon  politieien... 

Rantz.  —  En-eur !  La  politique,  depuis  des  années, 
est,  autant  que  l'art,  l'expression  d'un  tempérament : 
regardez  Clemenceau,  Briand...  On  me  demande  quel- 
ques mois  de  virtuositc,  j'y  coure! 

Gaby.  —  S'il  pouvait  faire  au  moins  marcher  mon 
téléphone ! 

Liane,  éciatant.  —  Dans  les  Postes  et  Télégraphcs! 
quelle  virtuosité!... 

Rantz,   redescend  vcrs  elle.   —  C'est   idiot,   c'cst   idii>t 

ce  que  tu  dis  la.  Et  tu  te  crois  dróle !...  Est-elle  asscz 
bornée!   Est-elle  assez  stupidement  femme?... 

LiANK.  —  Va  done!...  Aceuse-moi,  ^a  te  complete! 

Myrtille  et  Lorédan.  —  Ne  vous  attrapez  pas 

ainsí!... 

Rantz,    se    dégageant    des   bras    qui    cssaient    de    le    calracr. 

—  C'est  toi  qui  as  toujours  été  l'ennemie  de  mon 
activité,  c'est  gráce  a  ton  influence  que  j'ai  balancé 
successivement  mon  journal,  mon  écurie  et  mes  rela- 
tions. 

Liane.  —  C'était  tout  un !...  Laisse-moi,  Myrtille. 
Rantz.  —  Tu  voulais  m'étouffer,  oui.  m'étouffer. 
pour  m'avoir  plus  á  toi.  Tu  as  manoeuvré  pour  me 
faire  abdiquer,  pour  me  chambrer... 

Liane.  —  Ce  n'est  pas  vrai,  mais,  quand  je  t'au- 
rais  voulu  plus  libie  et  j^lus  a  moi,  le  beau  orime 
d'avoir  place  notre  amour  dans  une  atmosphere  plus 
saine  en  t'enlevant  a  cette  boue  miserable...  Toi  qui, 
devenu  riehe,  pouvais  vivre  indépendant !  Je  pensáis 
á  ton  bonheur,  notre  bouheur...  Mais,  va !  je  u'ai  pas 
eu  l'influence  que  tu  me  reproches!... 

Gaby.  —  Oh!  Je  vais  diré  un  gros  mot,  si  qa  con- 
tinué!... 

Lorédan.  —  AUons,  allons,  mes  amis,  ne  vous  di.>í- 
¡nitez  pas,  ce  n'est  pas  le  moment.  que  diable!... 

Myrtille.  —  Oui,  vous  devez,  au  contraire,  tous 
deux,  vous  réjouir  de  ce  qui  vons  arrive  et  vous  rap- 
p  roche. 

Rantz.  —  Vous  la  voyez.  vous  la  voyez.  n'est-ec 
pas?  Je  ne  trouve  ici  que  l'ennemie  de  moi-méme. 
Liane.  —  II  tient  á  ce  titre!... 
Rantz.  —  Parfaitement.  Tu  \'iens  de  te  plaindre 
que  je  ne  te  traite  pas  en  associée.  Tu  n'as  jamáis 
été  l'associée.  II  est  temps  que  je  me  retrouve,  je 
fonds,  je  fonds  littéralement,  je  fonds!... 

II  montre  désespérément  le  parquet. 
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LiANE.  —  Moi  qui  a  cié  la  compagiie  dévouée, 
moi  qui  t'ai  entourc  de  tous  mes  soins ! 

Rantz. —  Oiii,  oui,  je  le  sais;  tii  Fas  asscz  crié  ])ar- 
dessus  les  toits!  Ah!  comnie  dit  rauti-e:  «  Que  Dieu 
ne  te  réconipeiise  jamáis  du  bien  que  tu  m'as  fait !  » 

Gaby.  —  Oh !  mais  je  vas  m'asseoir  sur  le  piano ! 

Et   elle   le    fait   comme   elle   le   dit.    Le   piano   retentit. 

LiANE.  —  Dix-sept  ans !  tenez,  dix-sept  ans,  je  me 
iuis  employée  au  bonheur  de  cet  homme! 

Rantz.  —  Oh!  Assez,  assez,  pour  Dieu!  change 
de  chiffre,  pour  l'amour  de  Dieu;  dix-sept  ans!...  je 
ii'entends  que  qa\  Pas  besoin  de  le  crier  par-dessus 
les  toits,  ga  ne  te  ra  jeunit  pas ! 

Liane.  —  Mufle ! 

Rantz.  —  Tu  dis  mufle,  eh  bien,  toi,  d'un  mot, 
i'un  seul!...  caractéristique... 

On   couvrc   obligeamment   kurs   voix. 
LORKDAN,   se    met  entre   eux   deux   et   les   tire   par   le   bras. 

—  Mes  enfants,  c'est  honteux,  voyons,  á  la  fin!... 
On  ne  peut  pas  entendre  des  choses  pareilles,  voyons, 
embrassez-vous... 
LiANE.  —  Ah !  nous  embrasser ! 
Rantz,  criant.  —  Tout  en  elle  a  été  une  dcsillusion ! 
LiANE.  —  Rópete,   répéte-le;   si  tu  ne  veux  pas 
que,  devant  ees  gens,  je  dise  ee  que  je  sais  de  toi, 
ce  que... 

LORÉDAN.  —  Nous  ne  permettrons  pas  que 
vous  vous  déchiriez  comme  qa,  nous  ne  le  per- 
mettrons pas. 

Gaby.  —  Benoit !  au  secours !... 
Myrtille.  —  N'employez  pas  les  mots  irre- 
parables. 

LiANE.  —  Ah !  les  mots  irreparables !  nous  en  avons 
?puisé  le  voeabulaire!  Nous  en  cherchons  tous  les 
jours  de  nouveaux  et  de  plus  forts,  nous  n'en  trou- 
i'ons  i3lus. 

Rantz.   —   Plains-toi,   larmoie !   Voilá  ce   que   je 
rouve  ici !  voilá,  tenez ! 
LiANB.  —  Sale  étre ! 
Rantz.  —  Sale... 

II  s'arréte.  Brouhaha.  On  s'interpose,  sérieusement,  cette 
fois.    Gaby    fait    une    gamme    chromatique. 

Lorédan,  vivement.  —  Prenons  nos  chajieaux  et 
partons  tous!...  Rantz,  vous  allez  trop  loin. 

Myrtille,  de  son  cóté.  —  Liane,  tu  n'es  pas  rai- 
sonnable!... 

On  entend  la  voix  de  Rantz  dominer. 

Rantz.  —  Non,  non,  j'en  ai  assez,  oh!... 
Liane,  qu'on  entoure.  —  Láclie !  C'est  un  lache! 

Lorédan,  á  Rantz  qui  se  dirige  vers  la  porte. —  VoyonS... 

k'ous  n'allez  pas  nous  plaquer  ainsi...  Oü  allez-vous? 
Oh  passerez-vous  votre  soirée... 

Rantz.  —  Ah!  Je  ne  sais  pas,  chez  le  président 
iu  Sénat  oü  chez  Marguerite  de  Bourgogne,  mais 
pas  ici,  n...  de  D...,  pas  ici! 

II   sort   en  claquant   la  porte. 
Liane,   se   retourne  et   se  precipite.   —  Voílá !   Voilá   Ce 

:ju'il  voulait!...  Partir!...  Le  pleutre...  Tenez,  c'est  ce 
qu'il  voulait!  II  l'a  eue,  sa  scéne!...  il  l'a  eue.  (Elle 
íclate  en  sangiots  de  rage.)  II  ne  clierchait  qu'un  pre- 
texte pour  déguerpir !... 

Le  Prince.  —  Comme  tout  cela  est  malheureux !... 
Calmez-vous,  ehére  madame... 

Lorédan. —  Liane...  vous  étes  vraiment  peu  habile. 

Myrtille.  —  Et  diré  qu'au  fond  ils  s'adorent !... 

Liane,  á  Lorédan  qui   lui  prcnd   la  niain.  —  AlleZ-VOUS- 

3n  tous,  tous !  Laissez-moi,  je  ne  suis  pas  en  état 
l'aller  au  théátre!  Je  veux  rester  seule  ici,  je  n'irai 
;ias  aux  Folies-Bergére.  (Elle  parle  bas  á  Myrtille.)  Fais- 


les  tous  partir,...  qu'ils  s'en  aillent;  dis-leur  que  je 
les  rejoindrai  tout  á  l'heure,  quand  je  serai  calmee... 

Elle   se   cache   dcrriérc    le   piano,   de   dos  aux   autres.   Un 
silcncc  respectucux  et  géné   s'établit. 

Myrtille,  bas  á  chacun.  —  Elle  va  vous  rejoindre. 
Devancez-nous  au  théátre...  Je  vais  rester  cinq  mi- 
nutes avee  elle...  Je  l'aménerai...  Mais  partez,  sans 
commentaires...  L'avant-scéne  sept... 

Lorédan,  au  prince.  —  Ah !  les  ménages  irrégu- 
liers,  voilá  oü  qa,  méne !  C'est  af f reux,  mais,  au  fond, 
c'est  tres  moral. 

Myrtille,  au  prince.  —  Pars,  chevreau...  (A  M.  Dédé 

»qui    veut    prendre    congé    de    Eiane.)    Je    VOUS    en    SUpplie, 

laissez-la!  Je  crois  que  ce  serait  une  torture  pour 
elle  de  vous  donner  des  explications. 

Gaby.  —  Mon  echarpe,  Lorédan !...  Ils  sont  gais, 
nos  amis ! 

Dédé,  á  Lorédan.  —  Peiisez-vous  que  ce  soit  sérieux, 
monsieur?  Je  n'ai  pas  bien  l'habitude  du  ton  de  la 
maison. 

Lorédan.  —  Mais  non,  mais  non,  ils  sont  «  mithri- 
datés...  »,  tout  s'arrangera.  Et  ce  n'est  encoré  rien, 
maintenant.  Si  vous  l'aviez  eonnu  avant  Liane !  quand 
il  était  le  femmier  par  excellence !  au  temps  oü  on 
l'apiDelait  le  ((  Rantz  des  vaches !  »...  Oh !  ee  n'est  pas 
fort,  mais  on  n'était  pas  aussi  sioirituel  á  Paris  que 
maintenant !... 

lis    sortent   discrétement,    dans   un   sourire   amorti. 
Gaby,  bas  á  Myrtille,  en  s'habillant.  —  Quelle  barbe!... 

Tu  viens  de  toutes  fagons,  hein?  Pas  de  blague!... 
Ne  nous  i)laque  pas ! 

Myrtille.  —  Oui...  Des  que  je  pourrai... 

Gaby,  á  Myrtiiie,  de  la  porte.  —  Ce  qu'il  a  un  air 
chameau,  cet  homme-lá !  Mais  ce  qu'il  est  bien,  quand 
il  est  en  colere!...  Je  vais  en  rever  toute  la  nuit!... 
Ah !   nos  amants,  ma  chére,  nos  amants !... 

Restent   seules    Myrtille   et   Liane. 

Scéne  X 

MYRTILLE,  LIANE 

Myrtille    s'approche. 

Liane,  sursautant.  —  Non,  non,  va-t'en !  \-a-t'en,  toi 
aussi !... 

Myrtille.  —  A  la  minute,  mais,  écoute,  tu  as  été 
particuliérement  maladroite.  Tu  as  accumulé  gaffe 
sur  gaffe...  Dans  une  circonstance  pareille ! 

Liane.  —  Tu  ne  peux  pas  deviner.  Je  sais,  moi, 
l^ourquoi  il  est  venu  exprés  quand  il  y  «avait  du 
monde...  Je  sais  pourquoi  il  a  recherché  cette  nomi- 
nation...  et  pourquoi  j'ai  raison  de  tout  craindre. 
C'est  la  débácle.qui  commence  pour  moi!... 

Myrtille.  —  Ma  grande  bleue,  peut-étre  aussi... 
n'3^  mets-tu  pas  assez  du  tien.  Qa  fend  le  ca?ur  d'en- 
tendre  des  choses  aussi  affreuses,  des  choses  dont 
vous  ne  pensez  pas,  tous  les  deux,  le  premier  moi. 

Liane.  —  Oui,  nous  sommes  humains  dans  la  ten- 
dresse,  grotesques  dans  la  colere...  Des  caricatures ! 
Ah !  quelle  hoiTeur,  Myrtille,  á  l'heure  oü  l'on  réalise 
sa  vie,  ses  revés,  ses  aspirations,  a  l'heure  oü  ii  ne 
devrait  plus  y  avoir  entre  soi  que  la  douce  émotion 
d'en  étre  arñvés  lá,  cette  levée  de  boue  qu'on  ne  peut 
pas  reteñir...  toute  la  vase  accumulée  en  soi...  on  dé- 
gorge  tout  qa,  et  la  vie  devient  un  baquet !  Va,  va 
aux  Folies,  explique-leur,  n'est-ce  pas,  dis  que  ce 
n'était  rien,  que  je  vais  mieux...  Je  me  fie  a  toi... 
Replátre  la    faíjade,  si   possible... 

Myrtille.  —  Je  vais  surtout  tácher  de  museler  les 
potins !  II  n'y  a  que  Lorédan... 
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LlANE,    agitée,    pressée    que    Myrtille   ait    disparu.    —    J'ai 

besoin  d'une  solitude  complete  devant  ce  ijapier  á 
lettres,  car  je  vais  lui  écrire  une  lettre  carabinée... 
Veux-tu  diré,  en  sortant,  a  la  femme  de  chambre 
qu'elle  monte  méme  se  eoucher.  Je  vais  passer  ma 
nuit  ici. 

Myrtille.  —  Tu  vas  le  faire  du  mal,  encoré,  ii 
remuer  les  souvenirs! 

LiANE.  —  Laisse,  je  n'en  puis  plus... 

Myrtille.  —  Et  donne-moi  un  coup  de  téléphone, 
demain,  chéiie  bleue... 

tlANE,  —  Oui,  oui,  C'ést  qa.  (Myrtille  l'embrasse  trois, 
quatre    fois,    abondamment.)    Ne    cherclie    pas   un    mot    de 

la  fin,  tu  n'en  trouverais  pas...  Amusez-vous,  vous 

(|UÍ  le  pOUVeZ...  (Myrtille  sort.  Lianc,  qui  l'a  poussée  jus- 
qu";i  la  porte,  ctciiit  le  lustre,  tire  les  ridcaux  de  la  galerie 
puis  va  au  secrétairc,  allume  une  pctite  lampe  et  se  precipite 
sur  sa  plume.)  A  noUS  deux!...  (Elle  s'installe.  Elle  écrit 
fiévreusement.   On  l'entend  murmurer.)   Ce  n'est  paS  assez, 

ce  n'est  pas  assez!  «  Monsieur...  »  (Eiic  rejette  la  piume 

ct  tnord  son  bracelet.  Au  bout  de  quelques  secondes,  la  porte 
s'ouvre  discrétement.  Maurice  entre  sur  la  pointe  des  pieds. 
Elle    sursaute.    Elle    a   cru    que    c'était    Rantz.    Avcc    humeur.) 

Ah!  ce  n'est  que  toi!  Qu'est-ce  que  tu  fais  ici...  De 
quel  droit? 

Scéne   XI 

LIANE,  MAURICE 

IMaurice,  interloqué.  —  Je  te  demande  pardon  de 
<o  déranger.  Ne  fais  pas  attention.  Raymond  m'avail 
dit  que  tu  étais  i^artie  au  théátre  avec  les  autres... 
rigure-toi  que  la  petite,  dans  sa  précipitation,  a 
laissé  sa  boui-se,  son  sac... 

LlANE,    rcprenant    la    plume    et    sécbenicnt.    —    Eli    luei), 

jnends,  ¡ireiids,  dépéche-toi,  et  file  vite...  Tu  es  re- 
venu  de  Montmartre  pour  qa !... 

Maurice,  n  cherche  en  parlant  autour  de  lui.   —  Aliñe 

a  été  un  peu  souffrante  en  route...  toujours  son 
point  de  eóté,  je  erois  une  menace  d'appendieite,  je 
Tai  ramenée  cliez  sa  mere,  vite,  en  auto.  Elle  m'a 
dit  de  venir  reprendre...  son  sac  pour  demain...  Je 
te  croyais  partie,  sans  quoi,  je  ne  me  serais  pas 
permis  de  monter...  Ali!  voilá!  (ii  prcndie  sac  sur  ic 
piano.)  Ne  te  dérange  pas.  Adieu,  maman... 

LiANB.  —  Bonsoir...  (Au  momcnt  oü  Maurice  franchit 
la  iiortc  sur  la  pointe  des  pieds.)    xVU  !  aU  fait  !  J'y  peuse... 

Toi  aussi,  tu  es  délicieux!  11  parait,...  c'est  le  com- 
ble!...  il  i)arail.  malgrc  mes  vecommandations,  (|iip 
lu  fes  aífiché  dans  un  café,  á  un  match  de  billard, 
a  la  Porte-Maillot,  est-ce  que  je  sais!...  de  fagon 
;i  ce  que  cent  personnes  t'aient  \'u !... 

i\L\URiCE.  —  Oh!  maman,  c'était  une  petite  poule, 
je  me  suis  laissé  entrainer... 

LiANE.  —  Voilá  tes  atlentions,  tes  dólicatosscs. 
quand  on  te  demande  quelque  chose.  aussi,  a  toi  I... 
Tous  pareils,  les  hommes!...  les  hommes!  du  premier 
au  dernier!... 

Et  son  poing  généralise  sur  la  table  ce  qu'elle  pense  du 
genre  humain. 

Maurice.  —  Je  te  demande  pardon...  Je  ne  recom- 
mencerai  plus...  Qu'est-ce  que  tu  as,  maman,  tu  souf- 
fres?...  Tu  paráis  dans  un  étal... 

LiAXE.  —  Je  me  demaiule  ce  que  qa  peut  bien  te 
faire.  grand  Dieu !... 

Maurice.  —  Qa  dépend  comment  tu  Tentends... 

LiANE.  —  Que  j'aie  du  chagrín...  que  je  crevel 
Ali  bien,    oui  !...    poui-vu    que    je    serve  á  tout   le 


Maurio:.  —  Tu  es  injuste,  maman...  Je  ne  sais 
ce  qui  peut  te  bouleverscr  ainsi,  et  je  ne  uu-  permet- 
trais  pas  de  te  le  demanden,  mais  sois  i-ñn^  que  cela 
me  fait  peut-étre  plus  de  peine  que  tu  i  '"  ''.es. 
Je  ne  te  demande  ríen.  Je  ne  me  peni  ■  ic 

poser  une  question  pas  plus  que  je  nie  .mu.-»  pcrniis 
jamáis  de  t'en  poser,  mais  sois  súre  que  si  tu  n'es  pas 
aussi  heureuse  que  je  le  croyaLs... 

LlAXE,   rintcrrompant  en   éclatant.   —   HeUFCUSe !...    Na- 

turellement !  Parce  que  je  ris...  J'ai  toujours  été 
comme  qa:  je  ris...  c'est  de  la  íaqade...  On  ne  peut 
pas  savoii"...  J'ai  toujours  eu  a  défendre  mon  bon- 
heur,  au  contraire.  Je  l'ai  toujours  senti  menacé, 
et  avais-je  raison !...  Ah!  ce  qu'il  faut  se  défendre. 
dans  l'existence!  II  faut  lulter  contre  tous!  personne 
ne  vous  airae!  D'abord.  je  n'ai  jamáis  eu  de  veinc 
dans  ma  vie!... 

Maurice,  avcc  un  souriic.  --  !Maman!... 

Llvne,  exaspércc,  se  leve.  —  Oui,  toi  aussi,  bien 
sur.  lis  sont  ctonnants!  Tu  me  crois  une  veinarde 
l)arce  que  j'ai  cu  du  hixe,  parce  que  je  viváis  avec 
l'homme  que  j'aime.  On  juge  qa  du  dohoi-s,  en  pa.s- 
sant,  mais  si  on  voyait  rintórieur,  ce  qui  se  passe. 
Mon  Dieu !  mon  Dieu !...  J'ai  un  chagrín...  c'est  in- 
juste,  ce   qui   m'arrive,   c'est   injuste!...    (Elle   éciate 

cette   fois  en   larmes  sur  le  piano.  Un  teraps.   Puis  durement.) 

Allons!...  decampe... 

Maurice,  hésitam  á  s'en  aiier.  —  Je  ne  sais  que  te 
diré,  maman  !...  Dans  ton  chagiún  perce.  á  mon  égard. 
je  ne  sais  quel  vague  re{)roche !... 

LiANE.  —  Peuh!  C'est  dans  le  tas!  Pas  d'impor- 
tance!  Bonsoir! 

Maurice,   ínsístant  avcc   ur.e   petite   c.xprcssion   rancunierc 

et  tctuc.  —  Si.  un  reproche  d'exploitation  un  pen 
aigre,  contre  lequel  je  suis  comiiletement  desarmé. 
Je  ne  sais  que  le  diré,  mais  peut-étre  y  a-t-il  eu 
moi  des  senliments  á  ton  égard  qu'il  ni'est  bien  diffi- 
cile  de  te  montrer.  En  tous  cas,  c'est  la  jjreraiére  fois 
que  tu  sembles,  oh!  je  ne  dis  pas  les  réclamer,  mais 
méme  y  faire  allusion.  Avoue  que,  si  j'avais  eu 
l'euvie  de  te  les  montrer...  Tu  m'as  tenu  toute  ta  vie 
en  deliors  de  tes  jdaisirs  et  de  tes  jíeines... 

I.íiAXE.  —  Parbleu  !...  El  comment  voudrais-tu 
qu'il  en  soit  autrement  ? 

Maurice.  —  Mais  je  ne  rédame  ríen !...  C'est  toi . 
(lui,  á  la  minute,  me  dis  que  Ion  chagrín  m'est  indif- 
l'éreiil...  car  lu  ne  me  Tas  pas  cnvoyé  dirc.  Je  le  ré- 
poiuls  sitnplonieiit,  sans  bien  .^avoir  ce  (|ni  l'anivr  on 
ce  raonieul,  que  ce  n'est  pas  vrai...  voih'i  tout...  bien 
moins  vrai,  bien  moins  que  tu  ne  peux  le  croire... 

II  lui  prcnd  la  main  qui  trainc  sur  un  coussin,  hesite, 
ct  la  lui  embrasso.  Elle  le  regarde,  étonnée,  comme  si 
tinc  goutte  d'eau  lui  était  tombéc  sur  la  main. 

LlANE.  —  Pourquoi  m*embra.sses-tu  la  main  ?  Tu 
peux  bien  m'embrasser  conuue  d'habilude! 

Maurice.  —  C'est  vrai!...  C'est  maladroil.  J'ai 
voulu  te  donner  un  baiser  qui  ne  soit  i>as  comme  les 
autres,  et,  alors,  je  t'ai  pris  la  main...  C'est  idiot!... 

(II   reste  ainsi  gene,   rouge,  souriant.)   VoUá,  je  m'en  vais, 

maman.  Ne  te  fais  pas  trop  de  misére,  va...  Je  suis 
sur  que  qa,  passera...  c'est  ríen  '  '-'o^^t  víph  ! 

II  va  se  retirer.  Elle  Tappcl' 

LlANE.  --  Maurice! 

^IaLTUCE,   revcnant  géné.   —   Quoi  ? 

LlANE,  le  regardant  attentivement.  —  Alors,...  tU  pense-< 

quelquefois  a  moi?  Je  ne  te  suis  pas  indifférenle? 
Dis-le-moi...  ^a  me  fera  peut-étre  du  bien. 

MaTOICE,  avec  un  geste,   mais  vite   reprime.  —  Ah  .   ma- 
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LiANE.  —  Si,  parle,  au  contraire,  je  l'exige...  Parle../ 

IVIaueice,  secoue  la  tete.  —  Non,  II  ne  faut  pas  se 
aisser  aller  á  diré  des  choses,  nous  le  regTctterious 
iprés... 

LiANE.  —  Pourquoi? 

IVIaueice.  —  On  est  dans  le  vrai  quand  on  ne 
parle  pas,  toujours.  Ce  soir,  tu  es  malheureuse, 
jrispée...  mais...  aprés,  on  se  souvient,  qa  gene,  qa, 
iérange  Fexistence.  Non,  il  vaut  mieux  pas!  Je  sens 
3éjá  que  j'en  ai  trop  dit! 

LiANE.  —  Mais  tu  te  trompes,  Mauriee.  Tu  ne 
íais  pas,  au  contraire,  eomme  qa  peut  faire  du  bien 
i'entendre,  á  certaines  heures,  des  paroles  inatten- 
iues.  Alors,  tu  as  de  Taffection  pour  moi?...  Non,  ce 
Q'est  pas  ce  que  je  veux  te  diré,  je  sais  bien  que  tu 
is  de  l'affeetion,  mais,  enfin,  n'est-ce  pas?  je  te 
eroyais  plutot... 

Maurice.  —  Plutót  sec,  n'est-ce  pas? 

LiANE,  génée.  —  Pas  absolument,  mais... 

Maueice.  —  Si,  dis-le  done!...  Enfin,  je  venáis 
plutót  ici,  eomme  ce  soir,  n'est-ce  pas?  oü  tu  as  cer- 
tainement  pensé  que  c'était  pour  te  tapeí-... 

LlANE.  —  Voyons,  Maurice,  ce  u'est  i^as  en  ques- 
tion. 

Maurice,    avec    une     decisión    énergique,     et,     eomme     s'il 

prenait  un  parti.  —  Qa  m'ennuie  beaucoup,  ees 
échéances,  je  suis  enchanté,  méme,  que  tu  m'en  aies 
parlé  sur  ce  ton...  Que  veux-tu,  ce  n'est  pas  tout  á 
fait  de  ma  faute  si  je  suis  un  cancre?  je  n'ai  pas  eu 
une  éducation  assez  suivie...  qa  m'ennuie  beaucoup  de 
ne  pas  avoir  une  position,  de  rester  un  raté.  Je  n'y 
puis  rien!  Cependant... 

LiANE.  —  Qu'est-ce  que  tu  vas  imaginer  la  ? 
C'est  bien  la  moindre  des  choses.  Je  suis  trop  heu- 
reuse  de  subvenir  á  tous  tes  besoins.  Ta  vie  me 
regarde.  C'est  moi,  ta  mere,  qui  dois  me  chai-ger  de 
ce  soin.  Evidemment,  nous  devrions  nous  voir  plus 
souvent,  et  pour  d'autres  oecasions  que  ce  cóté  ma- 
tériel,  mais  tu  sais  bien  que  la  maison  t'est  cependant 
ouverte,  dans  la  mesure  du  possible. 

Maurice.  —  Mais  oui,  mais  oui ! 

LiANE.  —  E^ddemment,  je  ne  peux  pas  non  plus 
t'assoeier,  te  méler  a  une  vie  qui  est  plus  dure  que  tu 
ne  penses  á  organiser.  Tu  sais  bien,  toi-méme,  que  les 
convenances  s'y  opposeraient. 

^Maurice.  —  Mais  oui.  Je  sais  qui  je  suis. 

LiANE.  —  Je  ne  me  dirige  pas  eomme  je  veux.  Ce 
n'est  pas  commode,  va!...  avec  un  homme  eomme 
Rantz... 

Maurice.  —  Mais  oui,  je  sais  bien  que  je  ne  peux 
agir  qu'avec  beaucoup  de  discrétion.  Je  t'ai  montré 
que  je  comprenais.  Je  crois  m'étre  toujours  tenu  á 
ma  place.  Pourtant,  maman,  entre  nous  deux,  ne 
dis  pas  seulement  les  convenances...  il  y  a  autre 
chose  qui  nous  a  toujours  separes,  et  qui,  depuis 
quelques  années,  a  fait  de  moi  presque  ton  ennemi. 

LiANE.  —  Quoi  done? 

Maurice,   haussant  íes   épaules  et  souriant.   —   Eli   bien, 

voyons,  maman,  mon  age ! 

LiANE.  —  Voyons...  Tu  es  fou!...  Quelle  idee!... 
C'est  faux. 

Maurice.  —  Et  puis,  c'est  forcé,  c'est  naturel  et 
pas  bien  nouveau.  D'ailleurs,  maintenant,  voilá  une 
autre  période  qui  s'ouvre  pour  moi...  mais  les  quel- 
ques années  qui  viennent  de  s'écouler,  §'a  été  quel- 
quef oís  un  peu  dur ! 

Liane,  se  retournant.  —  Oh !  Tu  es  injuste,  á  ton 
tour...  Est-ce  que  je  ne  t'ai  pas  gáté,  quand  tu  étais 
tout  petit?  est-ce  que... 


Maurice.  —  Jusqu'á  huit  ans,  parbleu,  oui  !... 
Mais,  méme  des  cet  áge-lá,  je  n'avais  pas  été  long,  va, 
a  deviner  l'ennemi  que  j'avais  en  moi-méme,  avec  ma 
taille  qui  poussait  trop  vite...  Les  enfants  sentent 
tres  bien  ees  choses-lá.  lis  prennent  aussi  tres  bien 
l'habitude  de  n'en  pas  parler...  Tiens!  La  premiére 
fois  que  tu  m'as  fait  couper  mes  cheveux  longs, 
j'avais  deja  compris,  rien  qu'á  la  iaqon  dont  tu  re- 
gardais  ma  coiffure  en  brosse.  Tu  m'as  mesuré,  de  la 
tete  aux  pieds,  d'un  seul  regard,  mais  d'un  regard!... 

LiAXE.  —  Quoi  ?  Qu'est-ce  que  tu  vas  chercher 
la,  maintenant?...  Si  tu  as  éprouvé  cette  appréhen- 
sion,  enfant,  tu  fes  trompé,  voilá  tout... 

Maurice.  —  Oui?  Et  la  derniére  fois  oü  tu  m'as 
pris  au  théátre,  car  q'a  été  la  derniére  fois...  j'avais 
douze  ans...  c'est  beaucoup!...  Je  te  teñáis  le  bras, 
dans  un  couloir  de  l'Opéra-Comique...  il  y  avait 
une  glace  au  fond,  et  tu  nous  regardais  avancer 
tous  les  deux  dans  la  glace,  en  marchant.  Je  t'ar- 
rivais  á  la  taille,  et  toi,  tu  leváis  la  tete.  Tu  jugeais 
la  situation.  Alors,  instinctivement,  moi,  je  me  bais- 
sais  un  petit  peu  pour  me  rapetisser.  On  sent  tres 
bien  Le  danger  quand  on  est  gosse!  Tu  m'as  laché 
le  bras,  tu  fes  recoiffée  un  peu,  mais  je  n'ai  pas 
oublié  ton  regard  posé  sur  moi...  dur,  sec,  presque 
méchant... 

Liane.  —  Je  ne  sais  ^^•aiment  pas  ce  que  tu  vas 
imaginer  et  reehercher,  Maurice.  II  faut  teñir  compte 
qu'á  ce  moment-lá  j 'étais  une  femme  extrémement 
libre,  ayant  besoin  de  sa  liberté,  de  sa  jeunesse, 
aussi,  de  sa  coquetterie... 

Maurice.  —  Voyons,  maman,  c'est  trop  naturel, 
c'est  tout  simple.  Mais,  tu  me  demandes  de  parler! 
alors  je  te  dis  qu'il  y  a  dix  ans  que  je  comprends 
la  situation  á  fond...  mais  que  mon  silenee  n'est 
pas  aussi...  borne  que  tu  crois!...  Je  ne  suis  pas  un 
échantillon  bien  rare,  va !...  Nous  sommes  beaucoup. 
dans  la  vie  de  Paris,  eomme  ca.  Dans  les  bars,  dans 
les  endroits  oü  Fon  trainasse,  nous  sommes  beaucoup 
qui  avons  une  mere  dont  il  ne  fallait  troubler  ni 
la  vie,  ni  le  luxe,  ni  la  beauté,  á  aucun  prix...  Nous 
avons  vécu  loin  d'elle  parce  que  c'était  forcé,  et  qa 
ne  demande  méme  pas  d'explication...  On  monte 
chez  elle,  le  dimanche  matin...  ou,  par-ci  par-la, 
á  minuit,  entre  deux  portes...  Nous  devons  vi\'re  dans 
votre  ombre...  nous  devons  respecter  cette  beauté  et 
cette  vie  qui  nous  est  fermée.  Ah!  oui,  nous  sommes 
jjIus  d'un,  et  nous  nous  connaissons...  nous  nous  ren- 
controns  dans  les  mémes  endroits.  11  y  a  le  fils  de 
Liane  de  Rancy,  il  y  a  le  fils  d'Odette  de  Vanvres; 
il  y  a...  á  quoi  bon  les  énuméi-er,  hein?  Tout  ce  que 
nous  pouvons  faire,  c'est  d'échanger  avec  vous,  quand 
vous  passez  en  voiture,  un  petit  sourire,  de  vous 
envoyer,  de  loin,  un  petit  salut  discret.  Oh!  je  ne 
voudrais  pas  méme  que  tu  croles  á  des  repi'oches... 
Seulement,  tu  demandes  pourquoi  on  ne  se  parle 
pas,  alors  qu'on  a  dans  le  coeur  des  tas  de  choses 
qui  voudraient  peut-étre  bien  en  soriir...  L'habitude 
du  silenee...  une  pudeur...  on  voudrait...  et  puis  im- 
possible...  c'est  plus  fort  que  moi ! 

Liane.  —  Eh  bien,  mais,  il  fallait,  il  fallait,... 
Par  moments,  au  contraire,  je  te  eroyais  un  enfant 
renfermé,  grognon,  méme,  car  tu  étais  maussade... 

Maurice.  —  Ah!  c'est  que,  enfant,  si  on  ne  eom- 
prend  pas  bien  tout,  en  revanche,  on  voit...  Je  suis 
entré,  un  jour,  quand  tu  as  eu  une  rupture,  je  crois, 
avec  un  jeune  homme  que  tu  aimais  beaucoup,  celui 
qui  était  alors  le  petit  Bechetal... 

Liane.  —  C'est  exact... 
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Mauricb.  ^  Tu  devais  souffrir,  parce  que,  quaiul 
je  suis  entré,  ce  jpur-Iá,  tu  étais  prés  de  lui,  a 
genoux,  et  tu  pleurais,  et  tu  lui  teñáis  les  mains,  et 
tu  l'embrassais...  tu  pleurais  tellement  que  qa,  t'étail 
bien  ógal  que  je  sois  la  ou  que  je  n'y  sois  pas!  Tu 
ne  faisais  pas  i>lus  attention  a  moi,  que  si  je  n'exis- 
tais  pas.  Je  suis  resté  contre  la  porte,  et  j'entendais 
les  mémes  mots  que  ceux  que  tu  me  disais:  «  ^lon 
lietit,  mon  chéri,  mon  amour  adoré...  »  Et  ees  mots. 
qui  étaient  dits  á  un  autre  que  moi,  et  ees  baisers 
pour  un  grand,  qui  étaient  les  mémes,  avec  des 
pleurs  en  plus  ,  tout  qa,  ce  sont  des  coups  immenses, 
des  bouleversements  dans  les  petites  tetes...  Le  lende- 
raain,  je  n'ai  plus  jamáis  osé  t'embrasser  de  la  minie 
fa^on ! 

Un   grand    silence. 

LiAJs'E.  —  Mais  c'est  triste,  ce  que  tu  me  dis  la, 
Maurice,  c'est  triste  comme  tout!...  Evidemment, 
des  femmes  dans  ma  situation  devraient  faire  plus 
attention  qu'elles  sont  méres,  mais  c'est  incompatible 
avec  l'exigence  de  la  vie  qui  vous  entraine!  Si  j'ai 
cu  peut-étre  des  torts  irréfléchis,  ils  sont  lointains 
maintenant;  je  n'ai  plus  ni  les  mémes  raisons  de  me 
cacher,  ni  toi  les  mémes  raisons  d'avoir  honte! 

Maurice,  fiérement  et  gaiement.  —  Oh!  mais,  je  n'ai 
pas  honte  de  toi,  maman,  ne  le  crois  pas!  Ce  n'est 
jias  qa...  C'est  des  questions  pei'sonnelles  de  toi  a 
moi,  sans  quoi,  je  ne  me  pose  pas  en  fils  honteux, 
ou  en  fils  martyr!...  Je  suis  tres  fier  de  toi!...  Les 
amants  de  ma  mere!...  Eh  bien,  quoi...  quoi?...  A])i-és 
tout!...  Hein?  Et  d'abord  je  n'y  pense  plus!  Ta 
vie  avec  Rantz  m'a  mis  á  l'abri  de  tous  les  ennuis 
que  je  pourrais  éprouver  dans  cet  ordre  d'idées. 
Et  puis,  méme,  ga  m'est  bien  égal!  Quand  j'en  ren- 
contre  un,  de  tes  anciens  amis,  je  m'en  tire  tres 
bien.  Tiens,  il  y  a  ce  Smiloff,  qui  m'a  connu  petit, 
ici,  qui  a  toujours  été  trts  gentil  avec  moi;  ma  foi, 
je  suis  resté  en  tres  bonnes  relations  avec  lui.  II 
n'y  a  que  ce  prince  d'Erimberg  qui  m'insupporte.  II 
a  un  petit  ton  odieux,  quand  il  me  rencontre;  il 
me  tape  sur  l'épaule,  avec  une  familiarité  un  peu 
méprisaute,  aux  courses  ou  ailleurs,  et  jmis,  il 
affecte  tout  haut  de  me  diré,  en  faisant  somier  Vr: 
((  Et  votre  mere,  elle  est  tonjoui-s  avec  la  RRRépu- 
blique?...  » 

LiANE.  —  Maurice!... 

Maurice.  —  Eh  bien,  tout  qa  m'est  égal...  Je  suis 
fier  de  toi...  j^arfaitement.  Si  j'ai  souffert,  peut-etre, 
parce  que  la  vie  t'avait  faite  jolie,  j'en  étais,  aussi, 
tres  fier.  Je  suis  heureux  encoré,  quand  on  jiarle  de 
toi,  méme  dans  les  journaux...  Qa  me  fait  plaisir, 
je  suis  joyeux  de  voir  ton  nom  cité  par  Lorédan. 
dans  les  comptes  rendus  de  premiére  ..  Je  suis  heu- 
reux de  tout,  parce  que  c'est  toi. 

LiANB.  —  Maurice,  comme  c'est  gentil,  ce  que  tu 
me  dis  la ! 

Maurice.  —  Et  ce  qui  me  prive,  ce  qui  me  prive 
réellement,  c'est  de  ne  pas  étre  un  peu  de  ta  vie.  Tu 
comprends,  j'ai  eu  une  demi-enfanee ;  mon  enfance 
s'est  arrétée  net.  Alors  il  y  a  un  ameré. 

Liane.  —  Mais.  Maurice,  mon  enfant,  as-tu  vrai- 
ment  été  privé?  Ecoute,  tu  me  troubles,  infiniment, 
tu  m'ou\-i'es  des  apercus...  qui  rae  jettent  tout  á  coup 
dans  une  perplexité  infinie...  Je  me  demande... 

Maurice,  s'exaitant.  —  Si  je  n'avais  ])as  été  choyé 
du  tout,  je  n'y  penserais  pas,  tandis  qu'encore  main- 
tenant, maintenant  que  je  suis  grand,  un  homme,  je 
sens  en  moi  coniine  une  enfance  ratee,  un  besoin  de 


je  n'ai  jjas  eu  mon  corapte.  Un  m'a  fait  pa««er  t\'. 
salüii  á  la  cuisine,  ce  salen  uü  je  rentre  en 
maintenant,  sur  la  pointe  des  pieds,  et  oü  j. 
encoré,   en   robe,   lá,   courir,   avec  des   ncruds   bieus 
dans  les  oheveux,  entre  les  meubles...  Tiens,  ce  fau- 
teuii,  oii  je  me  suis  cogné,  enfant... 

Liaxe,  vivtmcnt.  —  Mais  non,  mais  non,  Maurice. 
ees  privations,  tu  crois  les  avoir  enes...  ees  choses-Iá, 
lu  ne  les  sentáis  pas,  enfant,  c'est  maintenant,  avec 
ton  intelligence  que  tu  les  crees... 

Maurice.  —  Je  ne  les  sentáis  pas !  Ah !  par  eiem- 
ple!  J'ai  tout  senti,  va!  Je  sentáis  que  tout  allait 
m'éehapper!  Mon  cceur  ne  battait  pas,  non!...  Quand 
je  me  concháis,  le  soir.  j'avais  le  pressentiment  qu'on 
ne  voulait  pas  de  moi  e(  f|ue  j'allais  demarren.  Et  je 
\<)uhiis  me  raccrocher...  Ainsi.  un  matin  que  tu  m'ap- 
pelais,  en  haut  de  l'escalier,  j'avais  douze  ans....  que 
je  me  suis  blessé  dans  l'escalier,  tu  te  rappellesT 

Liane.  —  Mais  oui,  je  me  rappelle,  tu  avais  un 
Irou  au  front,  tu  saignais!... 

Maurice.  —  Eh  bien,  c'est  parce  que  j'avais  en- 
tendu  ta  voix,  et  j'avais  trop  couru  pour  étre  plus 
vite  prés  de  toi. 

Liane.  —  Maurice!...  mon  petit!...  (Eiie  lui  prcnd  la 

tete.     Elle    l'embrasse    avec    émotion.    Ils    s'étreignent.)    Mais 

je  t'aime  bien,  tu  sais,  je  t'aime!  Tu  as  eu  raison 
de  parler.  Embrasse-moi... 

]\L\URiCE.  —  Comme  un  gosse !  Que  c'est  bon ! 
Que  c'est  bon !  Comme  un  gosse.  la  tete  sur  ton 
épaule.  maman !... 

Liane.  —  C'est  bieií  mieux  d'avoir  parlé,  nous 
allons  nous  comprendx-e.  maintenant,  nous  serons 
des  amis...  nous  en  avons  beí^oin.  Moi  aussi.  va,  j'ai 
des  chagrins,  je  souffre  d'inquiétude,  j'ai  toujours 
été  inquiete;  tu  comprends,  nous  autres,  nous  ne 
dépendons  que  de  la  valeur  de  notre  beauté,  de  ce 
qui  en  reste,  méme.  Aloi-s.  bien  sur.  on  lutte  avec 
ses  armes.  Puis  Rantz  ne  t'aime  pas,  naturellement ! 
C'est  couipréliensible.  mais  tout  cela  peut  s'arranger. 
Je  serai  tres  difféiente.  maintenant.  Ainsi.  cette  mai- 
soii  dont  tu  parles,  ce  salón,  ta  chr.mbre.  la-haut.  eli 
bien,  juiisque  tu  dis  que  tu  souffres  de  n'y  étre  ja- 
máis revenu  autrement  qu'en  visite,  eh  bien,  qa  le 
ferait-il  plaisir  d'y  rester,  ce  soir.  de  coucher  ici? 

Maurice.  —  Coucher  ici?...  Moi?... 

Liane,  gaiement.  —  Mais  oui,  chez  moi!  dans  ta 
chambre  blanche  d'enfant,  comme  autrcfois,  la-haut! 
A  moi,  qa  me  ferait  un  grand  plaisir.  iiarce  que.  jus- 
tement,  ce  soir.  tu  ne  peux  pas  savoir.  j'ai  une 
impression  de  solitude.  d'abandon.  glaciale  I  La  pensée 
qu'aprés  avoir  bavardé  je  ne  serai  pas  toute  seule. 
que  tu  respireras  dans  ta  chambre,  comme  autrefois. 
eh  bien,  tout  a  coup.  qa  me  fera  une  douceur,  qa  me 
oalmera.  il  me  semble  que  je  dormirai  mieux!...  Oui, 
reste,  reste !... 

Maurice.  —  Tu  veux  bien !...  Tu  veux  bien !...  Ah ! 
Tu  ne  peux  pas  savoir  la  joie  que  qa  va  me  faire! 
Si  j'accepte?...  Je  crois  bien!  Que  tu  es  gentille! 
Tiens,  je  suis  presque  ravi  de  t'avoir  trouvée  ce 
soir,  en  larmes,  et  que  tu  m'aies  attrapé,  paree  que  qa 
a  permis  des  mots  qui  ne  seraient  jamáis  sortis  au- 
trement!...  Dans  mon  propre  lit !  Ah!  Quelle  bonne 
idee!...  Tiens,  c'est  peu,  c'est  hete,  mais  tu  ne  sais 
pas  la  joie  que  tu  vas  me  faire!...  Dix  ans  que  je 
n'ai  pas  conché  ici !... 

Liane,    le    regardant    s'exalter    avec    un    sourire    joyeux    et 

encoré  étonné.  —  Moii  Dieu !  ce  u'est  pourtaut  pas 
sirand'chose !  La  ferame  de  chambre  n'est  pas  montee 
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RIauhice.  —  Ah!  non,  je  to  jiu-e  bien  que  je  n'en 
■flerai  la  joie  a  personne!  Je  vcnx  le  faire  moi- 
éme...  Ca,  c'est  comme  a  la  cliambróc!...  Je  le  jure 
le  je  saurai  relourner  le  malelas,  je  ii'ai  besoin 
.le  ti'uno  paire  de  draps  el  d'un  Iravevsin.  di  ouvrc  la 
„tc  ct  apiKiic  de  toutes  scs  forccs:)  Kavmond í  Eles-vous 

?.,.   (11  se  rctourne  vers  sa  mere.)    Tu  vaS  VOU'  ?a  .... 
II  sort  en  appelant:  Raymond!  Elle  rit,  se  leve  et  dit. 

LiANB.  —  Ali!  C'est  bon...  c'esl  bon!...  (Elle  va  au 

ircau  oü  elle  écrivait  la  Icttie.  Kilo  niurniuie:)  Ball!  de- 
laill!...  Jai  bien  le  tcmps!...  (Ivile  hesite  encoré,  jette  la 
ume.  et  prend  la  lettre  á  la  iiiain  conniie  pour  la^plíev.  La 
)i-te  de  la  galeric  s'ouvie,  Rantz  entre.  Elle  sursaute:)  Toi !... 


Scéne   XII 

LIANE,    RANTZ,    puis    RAYMOND 


Rantz.  —  Oui,  moi.  Qu"est-ce  que  c'esl  que  ce 
ruit  dans  la  maison? 

LiANE,  vivement.  —  Ríen,  ñen. 

Rantz.  —  Je  pensáis  bien  que  tu  ne  serais  pas 
llée  au  théátre.  Je  me  suis  dit  que  nous  ne  pouvions 
as  resler  sur  une  impression  aussi  fácheuse...  et  je 

lis    revenu.    (Liane    alors    va    précipitamment    A    la    sounettc 
es    de    la    clieminée,    et    sonne.)    II    m'a    Semblé    (jUe    les 

lots  de  tout  á  Fheure  n'étaienl  pas  ceux  qui  devaient 
otiu-or  cette  soirée... 

Elle  décliire  définitivemcnt  les  dcrniers  morceaux  de  la 
lettre  qu'elle  tenait  dans  la  main.  Raymond  entre. 
Elle    va    précipitamment    á    lui. 

LiANE.  —  Ah!  tant  mieux  si  tu  t'en  es  aperen. 

Rantz.  —  Qu'est-ce  que  tu  fais? 

Liane.  —  Rien,  un  ordre  que  je  finis  de  donner. 
¡aymond... 

Rantz.  —  D'ailleurs,  tu  m'écrivais? 

Liane.  —  Oui,  oui...  je  t'éerivais.  (Avec  volubilité,  et 
is,  á  Raymond.)  Ravmond,  vite,  prévenez  M.  Maurice 

qui  j'ai  dit  de  resler,  qu'il  s'en  aille.  qu'il  s'en 
ille  tout  de  suile.  Ce  n'est  pas  possible,  anjour- 
'hui.  Monsieur  reste,  monsieur  va  resler...  Ex]ili- 
uez-lui,  n'est-ce  pas?  Ce  sera  pour  une  aulre  fois. 
)épéchez-vous !  Passez  par  la!... 

Elle   montre  l'autre   porte   par   oü    est   sorti    Manrice. 

Raymond.  —  Bien,  madame!  (ii  sort.) 

Rantz.  —  Dts  que  j'ai  été  dehors,  dans  la  rué, 
'ai  eu  netlement  l'impression  que  nous  venions  de 
ommetlre,  vis-a-vis  de  nous-mémes,  en  public.  une 
speee  d'allenlat  moral,  tres  déplaisant,  vilain,  a  un 
nomenl  imporlant  de  nolre  exislence,  un  jour  jusle- 
nent  sérieux,  oíi  je  n'ai  agité  que  des  ehoses  rai- 
:onnables,  des  idees  d'équilibre.  II  rae  serait  pénible 
le  penser  que  nous  allons  nous  eoueher  sur  une 
¡ilualion  aussi  fausse...  Ce  n'est  pas  ton  avis? 

Liane,  métamorpiiosée  déjá.  —  Mais  si.  Pau],  je  ne 
lemande  pas  mieux,  Paul,  que  de  réparer... 

Rantz.  —  Tu  as  eu  tort,  tu  as  eu  tort...  d'abord 
?es  invitations,  et  puis,  ensuite,  d'attaquer  tres  mal 
lolre  colloque...  Enfin,  ne  revenous  jias  la-dessus. 
■*esl  fait... 

Liane,    les    mains    presque    jointes,    humble.    —    Je    CroiS 

n|ue  c'est  reparable,  de  mon  colé,  je  suis  prole  a... 

Rantz.  —  Oh!  reparable!...  II  y  a  entre  nous, 
Liane,  des  dissenlimenls  profonds.  il  y  a  plus  que 
des  dissenlimenls,  il  y  a  des  abimes.  Nous  u'avons 
plus  la  meme  conception  de  la  vie.  On  dirail  f|ue 
nous  sommes  deux  rails  qui  ont  cóloyé  le  meme  ehe- 

min.  et   puis  qui,  tout   a   C0U]1...   (Silence.) 

Liane.  —  Je  me  disais  bien  que  ton  calme  faisait 
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présager   des   paroles    i)cul-étre    plus   terribles   que 
oelles  de  tout  á  l'heure... 

Rantz.  —  Non,  Liane,  je  l'assure,  n'inter])rete  pas 
jnon  mouvemeul,  qui  m'a  fait  revenir  ici,  dans  un 
sens  (jui  n'est  pas  celui  (jui  me  l'a  dicté.  Je  suis  venu 
toul  simplemenl  le  tendré  la  main,  pour  (jue  nolre 
séparalion  de  ce  soir  soit  plus  digne  de  nous... 

Liane,    se    léve    en    sursaut,    comme    si    elle    revenait   á    la 

róaiité.  —  Tu  ne  restes  pas,  alors? 

Rantz.  —  Non...  J'ai  d'abord  mille  dioses  a  faire... 
De  la  corresi)ondance  jusqu'a  Irois  heures  du  malin... 
Demain  malin,  je  te  Tai  dit,  il  faut  que  je  sois  chez 
le  président  du  Conseil,  et  puis  á  l'Elysée... 

Liane,  les  yeux  impiorant.  —  Cepeudant,  maiutenant 
que  nous  sommes  seuls,  Paul,  tu  ne  juges  pas  qu'il 
serait  bon  d'essayer  de  dissiper,  peul-étre,  ce  malen- 
lendu  ?  El  puisque  tu  vas  accepler  ce  poste... 

Rantz.  —  Oh!  non...  plus  tard...  Surloul,  pas 
de  paroles...  Compreiíds-moi,  nous  abimerions,  au 
conlraire,  par  de  vaines  et  désagréables  réflexions, 
ce  que  nolre  geste  aura  de  bien  el  de  réparateur. 
Ne  parlons  ni  affaires,  ni  senliments.  Plus  tard, 
nous  nóus  interrogerons  et  j 'espere,  pas  sur  le  mode 
injurieux,  mais  sur  le  mode  grave  que  comportent  les 
eirconstances.  Pour  l'inslant,  laissons,  au  conlraire, 
loule  sa  concisión  a  ce  relour  reciproque;  disons- 
nous  bonsoir  en  amis  et  d'une  facón  enfin  digne  de 
nous. 

Liane,  suppHantc.  —  Mais,  Paul,  peut-élre...  au  con- 
traire... 

Rantz,  rintcrrompant.  —  Je  t'en  ]irie,  nous  ne  som- 
mes pas  en  état  de  nous  diré  aulre  chose.  N'abimons 
l)as  par  une  maladresse  la  signification  de  cette 
simple  poignée  de  mains  que  je  suis  venu  te  donner... 
(|ui  est  bien,  tres  bien,  je  t'assui'e...   (il  lui  prend  la 

main,   la   lui   serré.)   AlloUS !   EU  revoír. 

II  va  lentement  á  la  cheminée,  secoue  son  cigare.  Elle 
est  assise  sur  le  canapé.  Elle  fait  un  geste  vague: 
«  Au  revoir!  «  I!  sort.  A  peine  cst-il  sorti  qu'elle  se 
leve,  légére,  liátive,  et  se  precipite  sur  la  porte  opposée. 

LiANE,  appelle  á  voix  basse.  —  Ravmoud !...  Ray- 
mond!... Raymond!... 

Elle  revient   dans  le   salón,   épie   la   porte   opposée   comme 
!    cile   craignait   maintenant    que    Rantz    rcvienne.   Une 
íjconde.    Raymond    arrivc    i)récipitamnient. 


Scéne    XIII 

LIANE,  RAYMOND 

Liane.  —  Ecoutez,  non,  je  me  suis  trompee.  Rien 
de  changé,  monsieur  ne  reste  pas.  Diles  vite  á 
M.  Maurice  que  rien  n'est  changé...  qu'il  ne  s'en  aille 
pas  surloul...  Faites-lui  sa  chambre  comme  il  l'a  dit. 

Raymond,  interioqué.  —  Mais,  madame... 

Liane.  —  Eh  bien? 

Raymond,  avec  hésitation.  —  Mais,  madame, 
M.  Maurice  est  jíarli...  (Silence.) 

Liane.  —  Ah !...  II  est... 

Ray'MOND.  —  Oui,  madame  m'avait  donné  l'or- 
dix'...  alors... 

Liane,  détourne  la  tétc.  —  Et...  Qu'est-ce  <|n'il  a 
dit   quand  vous  lui   avez   annoncé... 

Raymond.  —  Rien...  II  a  dil :  «  Ah!...  C'est  bien!  » 
II  a  pris  son  chajiean. 

Liane.  —  El  c'esl  tout?  II  n'a  rien  dit  d'autre? 

Raymond.  —  Non.  madame...  II  est  parti... 

Liane.  —  C'esl  bien...  Allez. 

Raymond  íort.  Rcstce  scule,  elle  regardc  les  deux  portes, 
elle   baissc    la   tete.    Elle   pleure. 
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Maurice.  Bowüng.  Raymond.  Maloute.  Aliñe. 

Sci-NE  I.  —  Bosvliiig  :  1'  Je  ¡lark  loiijunrs  mjrii'u^ieiiu-iil...  u. 


ACTE    11 

Le  décor  représente  un  appartement  mo.nsurdé  sur  le  jardín  du  Pídats-Eoijcd.  l'lafond  bus.  üeiuv  portfs- 
fenétres  donnant  sur  la  halustrude  du  Palais-Eoijal.  Au  lever  du  rideuu,  a  une  lable,  buvant  des  cucktuils  acfr 
de  grandes  paules,  et  fumant,  Maurice,  Baymond  et  le  jocheij  Bowlinij  joucnt  aux  caries.  An  premier  plan. 
Aliñe  et  Maloiite  causent  o  voix  basse,  prés  de  la  salamandre  allumée.  La  piece,  toute  rose,  a  un  air  de 
(/arconniére.  Mélange  de  meubles  depárenles,  les  uns  chics,  cadeaux  sans  doute  de  Liftne  Orland,  les  autres 
liHéroclites.  Tabourets  de  bar;  au  mur,  gravares  de  sports,  f''tp^  'h>  L!-hf<.'  D»  d.'>^nnhp.  Fnn.t.ii,,,,^  ,1'  Miuf 
cartons,  les  cJiapeaux  tratnent  un  peu  partoat. 


Scéne  premiére 
:\rArRiCE,  tíaymond,  le  jockey  bowltng. 

ALIÑE,  MALOUTE 

I 

Le  Jockey,  su^ant  sa  paiiio.  —  Sliui  np!  :Sliul  up'  i 

Aliñe.  —  Flüte! 

Raymond  abat  une  carte.  —  J'ai  coiiipiis.  Ca  veut 
diré :  «  Ta  boíte !  »  en  espagiiol...  Du  manillon,  pan  ! 

Aliñe  se  jévc.  —  lis  ne  vont  pas  avoiv  bientot  fiíii 
leur  partie!  C'est  assommant.  INIaiuiee  n'a  pas  l'aiv 
(le  s'amuser  plus  que  cela.  II  est  joli,  liein  ? 

M.UjOUTE.  —  II  est  épatant ! 

Aliñe.  —  Et  o'entil.  si  tu  savais!  Tu  ne  le  eon- 
naissais  pas? 

Maloute,  —  Je  l'avais  vu  t*accompa,<;nei-  une  ou 
fleux  fois  a.  la  porte  du  magasin. 

Aliñe.  —  Alors,  tu  me  comprends? 

Maloute.  —  Si  je  te  comprends!  On  ne  fait  pas 
mieux. 

Aliñe.  —  Seulement,  je  ne  vis  pas.  non.  je  ne 
vis  pas.  On  ^e  Tarrache  de  tous  eotés.  Tu  ne  lui 
fe  ras  pa.s  la  <our? 

Maloute.  —  Oh!  moi,  les  amis  des  nnlres.  c'est 
comme  l'argent  des  pauvres:  c'est  sacre. 

Raymond,  tout  á  coup.  —  Ah !  bougre  de  n.  de  D. ! 


Mes  enfants!  (¿uelle  clialeur  il  t'ait  diiv.  vuus.   Von«i 
cliauffez  a  blanc!  l'ne  secoiule.  l'ennettez  qiie  j'en- 

leve  ma    veste?   di    se   HKt   en   manches  lie   cluniise.» 

Maloutk.  —  II  est  plutót  mal  euibouché,  votrc 
M.  Raymond.  Qu'est-ce  »iue  c'est  exacteinent? 

Aliñe.  —  ("est...  (i:iie  hOsite.)  II  n'a  pas  de  siliia- 
tion  sociale  bien  détinie.  Ent'iii.  c'est  nn  anii  tk^  la 
nu^'re  de  ^laurice. 

Maloute.  —  .Vli!  liitii.  poiii(|iioi  se  taii-il  une 
tete  de  larbin  .* 

Aliñe.  —  Pour  resseinltler  a  nn  inagistrat  !  On  ne 
le  voit  pas  souvent,  mais  il  est  utile  Ti  .Maurice  pane 
qu'il  connaít  un  tas  de  bookmakers...  ( ""est  Ini  qiii  a 
invité  Howling-  afin  d'avoir  des  tnyaiix  sin-s...  jíonr 
demain,  an  prix  du  C'on.seil  munici|ia!. 

On   l'rappe  ;'i  la  porte. 

Maurice.  —  Qu'est-ce  (lu'il  y  a  ?  Xe  nous  dt'r:ui:;c/. 
pas.  La  paix ! 

On   entenil    la    voix   de   la   bonne   «.lerriere    '.  .    ; 

Nathalie.  —  ^lonsieur,  c'est  un  bouquet. 
Maurice.  —  Un  bouquet?  Eh  bien,  entrez,  entrez! 
Aliñe.  —  Qu"est-ce  que  c'est  que  (.-a? 

La  bonne   entre. 

Maurice.  —  Vous  perraettez.  mes  enfants.  une 
seconde.  (ll  se  leve.)  II  n'y  a  ])as  de  réponse?...  Tiens. 
Aliñe. 
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Xathaub.  —  On  est  re]íarti. 

Aliñe    défait    l'enveloppe    du    bouquct.    —    11     V    a    Ulie 

carte...  (Elle  lit.)  Myríille  Deneigc.  Ali  !  ?«  <^''est 
frop  fort,  par  exemple!...  Non,  c'est  hop  fort!.... 
On  t'envoie  des  bouquets,  maintenant...  Comme  á  une 
femiae,  comme  á  une  grue...  Et  c'est  cette  esthéte  de 
beuglant ! 

Elle    lance    le    bouquct    dans   les   bias    de    la    moile    pctitc 
blonde. 

:Maueice.  —  AUous,  allons,  du  calme.  Est-ee  que 
j'y  peux  quelque  chose,  moi? 

Aleñe.  —  Tu  vois,  tu  veis  que  tu  me  trompes!... 

Maloute.  —  Aliñe... 

Maurice.  —  Mais,  mon  ehéri.  je  te  jure  que  je 
tombe  des  núes.  Qa  n'a  aueun  sens.  Je  ne  sais  pas! 
Elle  m'euvoie  ce  bouquet  parce  que  c'est  une  tourte... 
et  sur  réputation...  Je  ne  la  connais  pas.  Je  lui  ai 
parlé  deux  fois  au  pesage.  n'est-ce  pas,  Raymcnd? 

Aliñe.  —  Tu  la  vois  cbez  ta  mere! 

Raymond.  —  Ah !  la.  la  !  cbez  sa  mere ! 

]\Iaiirice.  —  Je  te  jure  bien  que  non,  par  exem])le ; 
ce  serait  le  dernier  endroit  du  monde. 

Raymond.  —  Je  la  connais,  moi,  Deneige.  C'est 
une  femme  qui  s'excite  sur  pbotograpbie ! 

íNIaloute,  riant.  —  Ali !  Mousicur  Oi-land!  Si  vos 
photos  étaient  aux  étalages... 

On    lit. 

Alixe.  —  Oui,  vous  pouvez  tous  regarderl  Le 
voilá,  c'est  bien  lui!  Je  vous  dis  qu'on  lui  fait  la 
eour  comme  a  une  femme!  Tiens,  tu  m'écoeures!  Et 
puis  demain.  ce  sera  un  auti'e  bouquet,  et  puis  ce 
sera  encoré  un  autre...  Et  je  trouverai  encoré  des 
lettres  dans  tes  pocbes...  et  dans  tes  paquets  de 
tabae...  Ah!  ce  n'est  pas  une  vie ! 

MaURICE,    la    cajolant    avec     un    geste    tendré.    —    ^lais 

je  suis  desolé,  mon  cbouchou  adoré,  je  suis  desolé. 
C'est  de  la  folie  de  se  mettre  dans  des  états  pareils... 
Ne  pleure  pas,  voyons !  Je  te  jure  que  je  ne  réjiondrai 
pas  a  l'envoi  romanesque  de  ce  bouquet.  Je  le  jure 
que  je  me  moque  de  Myrtille  Deneige  comme  de  n'im- 
porte  quelle  autre  femme.  Je  n'aime  í[\\e  toi.  Em- 
brasse-moi.  erabrasse-moi  vite... 

Aliñe.  —  II  ne  peut  pas  sortir  sans  récolter  le 
suffrage  de  toutes  les  femmes!...  S'il  ne  vivait  pas 
retiré,  ah!  tu  as  raison,  Eoute.  quelle  célébrité  il 
deviendrait ! 

Raymond.  —  Vous  n'avez  qu'un  moyeii.  mademoi- 
selle  Aliñe,  c'est  de  lui  flanquer  une  bouteille  de  vi- 
triol  par  la  figure...  si  le  coeur  vous  en  dit ! 

Dans    le    Palais-Royal,    on    entend   les    cris    des    vendeurs 
de    journaux. 
Le    Jockey,    láchant    Maloutc.    avec    laquelle    il    flirtait    de 

prés.  —  Hé  la!...  Hé  la!...  Vous  enteudez?...  Jour- 
naux du  soir!...  Envoyez  la  bonue  cbercher  un  nu- 
mero; il  faut  absolument  voir  le  discours  de  papa 
Rantz ! 

II  imite  un  bruit  de  bouteille  débouchée  en  signe  d'Evohé. 

]\Li^üRiCE.  —  Nathalie !  Descendez  acheter  les  jour- 
naux du  soir  tout  de  suite !  Vite!...  Petite  gourde, 
va!  Regarde-moi.  C'est  fini,  tu  me  crois? 

Aliñe.  —  Si  tu  m'aimes! 

^Iatjeice.  —  Et  tu  m'aimes? 

Aliñe.  —  Si  tu  m'aimes! 

Maloute.  —  Sont-ils  mignons!... 

Maubice.  —  Aloj's.  qu'est-ce  qu'on  va  faire  de  ce 
bouquet  ? 

Aliñe,  le  prenant  sur  le  canapé.  II   faut  le  flanqUCr 

par  la  fenétre. 

Elle    se    precipite    vcrs   la    fenctre. 


Maubice.  —  Hé  la!  II  tomberait  dans  le  Palais- 
Royal.  Coutravention ! 

lis    ont    couru    aprés    elle. 

Aliñe.  —  Tu  ne  vas  pas  le  cousen-er!  D'abord, 
il  u'y  a  pas  de  porte-bouquet  assez  grand  ici. 

MaURICE.  Non!    Et   ga?    (Il  montre  le  gramophone.) 

Dans  la  gueule  du  gramo.  Attends !...  (ll  le  plante  dans 
la  bouclie  du  gremopbone.)  Le  gramo  que  m'a  donné 
maman  pour  mes  étrennes!... 

Aliñe.  —  Passe  ton  moueboir,  Maloute.  Regardez- 
moi,  maintenant,  je  suis  jolie?  Qa  me  retourne  le 

Sang,  des  cboses  pareilles!   (Elle  empoígne  Maurice  par  les 

cheveux  et  l'embrasse.)  Ah !  ta  sale  petite  figure!  Ta 
sale  petite  figure !... 

Nathalie,    rentrant    et    apportant    le    journal.    —    ^oilíl, 

monsieur. 

On    se    precipite. 

Raymond.  —  Discours  de  M.  Rantz  á  la  Chambre... 

Le  Jockey,  máchonnant  son  cigare.  —  Vieux  rosse  I 
Vieux  rosse ! 

Maubice  empoigne   le  joumal   et   s'assied   sur  un   tabouret' 

haut,  les  autres  écoutent.  —  Le  titre,  voj'ons :  L'apaise- 
ment.  Les  postiers  ont  capitulé.  Discoui's  de  M.  Rantz. 
la,  dans  le  bas  de  la  page:  Messieurs,  je  suis  hea- 
reux  d'apporter  a  la  Chambre  la  certitude  de  l'apai- 
sement.  A  la  demande  d'arljitrage  que  les  delegues 
des  postiers  avaient  proposée  au  gouvernement,  celui- 
ci  a  cru  devoir  repondré  en  faisant  valoir  les  garan- 
ties  que  leur  donnerait  la  création  d'un  sous-secréta- 
riat  d'Etat.  Le  programmc  de  réorganisation,  que 
fai  moi-méme  eu  Vhonneur  d'exposer... 

Raymond.  —  Et  voila  pourquoi  je  snis  orléa- 
niste ! 

Maubice.  —  ...Les  agents  des  postes,  gráce  á  la 
sagacité  et  á  la  modération  dont  nons  avons  fait 
]}reuve...  (Une  voix,  á  Vextréme  droiíe.) 

Le  Jockey.  —  Vieux  rosse! 

RaYíVIOND.  —  Allez!  Allez!  C'est  rasant!  Nous 
n'en  finissons  plus.  Lisons  ensemble. 

Pendant    que    les    hommes    lisent,    appuyés    sur    la    table, 
Maloute    et   Aliñe    rangent    une   corbeille   á    ouvrage. 

]\Ialoute.  —  Mais  qu'est-ce  qu'il  a  a  en  vonloir 
comme  ga  á  ce  M.  Rantz?  II  le  boufferait! 

Aliñe.  —  Tu  n'as  pas  entendu,  tout  a  l'heure.  tout 
ce  qu'il  a  dit  ? 

Maloute.  —  Si  tu  crois  que  j'ai  écouté!...  Je  n'y 
eomprends  rien ! 

Aliñe.  —  Tu  n'as  pas  vu  coimue  il  s'emballait? 

Maloute.  —  Ah!  si,  j'ai  bien  vu,  pai'ce  que  c'est 
le  seul  moment  ou  il  m'a  laché  le  pied  sous  la  table. 

Aliñe.  —  II  paraít  qu'il  a  aidé  Rantz  dans  un 
coup  douteux.  autrefois.  Rantz  a  failli  étre  disqua- 
lifié,  mais  il  a  échappé,  parce  qu'il  est  tres  puis- 
sant.  Mais  c'est  un  des  premiers  qui  a  fait  du  dop- 
ping.  On  a  feíTné  les  yeux,  mais  le  jockey,  depuis 
lors,  n'a  pas  pu  courir  en  Trance.  Maintenant,  il  est 
entraineur  senlement,  et  grainetier...  Mets  le  iialetot 
du  chien... 

Elles  proinent   le   cliien    bull   qui   passe  sur   le  balcón. 

Maubice.  —  Qa  v  est!...  C'est  le  triomphe,  apres 
ca! 

Raymond.   —   Combien   de  majorité? 

Maubice.  —  Ecrasante...  quatre  cent  einquante 
voix ! 

Le  Jockey.  —  II  y  a  pas  un  qui  s'est  levé  pour 
crier :  «  A  Auteuil !  » 

Maubice.  —  Bah !  On  a  oublié  tout  cela.  A  Paris, 
on  n'est  jamáis  deshonoré.  Et  puis,  il  n'y  a  pas  eu 
de  preuve  certaine,  n'est-ce  i^as? 
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II  n'y  en  a  pas  eu,  mais  il  n'a  tenu 


«'ouic ! 


e  coin   de   la   tablc.   —   ( '  ost 

Liverpool  le  clieval   qui 

non !   Un   cheval   magis- 
Subs... 


Raymond.  - 
qu'á  Bowiing... 

Le  Jockey.  —  Si  Bibi  avait  voulu 

Il  sape   qucique  chose  dans  I'air. 

Mauricb,  remélant  les  cartes.  —  Reprenons  notre 
jen  et  la  conversation  de  tout  á  rheiire...  Alors... 
Quelles  preuves? 

Le  Jockey,   s'asscyant   sm- 

Bibi  qui  a  été  chercher  a 
a  été  substituí ! 

Raymond.   —  Ah !  non, 
trat,  pas  possible !  II  n'a  pas  été  substituí !. 
titué...  lué! 

Le  Jockey.  —  Ob!  lué!...  Oui...  Qa  ne  fait  rien ! 
Rantz  a  prétendu  que  moi  seul  ai  fait  le  eoup...  II 
m'a  laissé  disqualifjer. 

Maurioe.  —  Mais  vous  avez  quelque  chose  en 
votre  possession?  Quoi?  La  preuve  de  la  vente  du 
cheval  abattu...  Des  letti'es... 

Le  Jockey.  —  J'ai  mieux  que  ?a! 

Raymond,  appeíant  Mauríce.  —  Dis  done !  Dis  done ! 
Ferme.  J 'espere  que  ce  n'est  pas  pour  avoir  des 
tuyaux  sur  le  singe  que  tu  m'as  prié  d'amener 
Bowiing' ! 

Mauríce.  —  Je  complete  mon  histoire  de  France, 
quoi !  Le  régne  de  mon  beau-pére ! 

Raymond    tire    Maurice    par    la    manche.    Blague    á 

part,  tu  raconteras  tes  machines  une  autre  fois.  Re- 
garde  Fheure :  cinq  heures !  Si  tu  veux  avoir  le 
temps  de  faire  un  courant  d'air  pour  chasser  l'odeui- 
du  tabac,  il  n'y  a  que  le  temps  de  dévisser  tout  le 
monde ! 

Mauríce.  —  Sois  tranquille,  je  ne  pense  qu'á  qa.1 
Mais,  tu  m'as  dit  qu'elle  ne  serait  en  bas  qu'á  cinq 
heures  et  deraie? 

Raymond.  —  Oui. 

Mauríce.  —  Eh  bien,  il  reste  une  demi-heure. 

Raymond.  —  Ah!  si  tu  étais  amoureux,  tu  serais 
plus  pressé. 

Mauríce.  —  Voyons...  Qu'est-ce  qu'il  est  convenu 
entre  vous  deux?  Répéte  voir!... 

Raymond.  —  A  cinq  heures  et  demie  tapant,  elle 
doit  traverser  le  jardin  du  Palais-Royal.  Elle  portera 
un  coi"sage  rouge;  si  la  voie  est  libre  et  si  elle  i)eut 
monter  sans  crainte,  je  ne  ferai  que  la  saluer  avec 
le  charmant  sourire  que  tu  ne  me  connais  pas,  quand 
je  passe  les  poires  crassanes.  (ll  fait  le  geste.)  Sinon, 
abordage,  et  je  lui  fournis  des  explications. 

Mauríce.  —  Tu  es  le  protocole  lui-méme.  Reste 
avec  moi,  bien  entendu.  Je  vais  faire  déguerpir  les 
autres,  tu  as  raison. 

Raymond.  —  Mais  qa  ne  va  pas  paraitre  bizarre 
á  Aliñe? 

Mauríce.  —  Du  tout.  J'ai  dit  á  Aliñe  que  nons 
avions  a  parler  de  maman  tous  les  deux...  et  du 
Zouave,  done!... 

I!   se  retourne.   Le  jockey  est   en   train   de    faire,  prés   dn 

balcón,   des   démonstrations  mimées  aux  deux  femmes. 

II    montre   en    riant   Maloute,    il   témoigne    par  le   geste 
qu'elle    a    une    belle    performance. 

Le  Jockey.  —  Solide!  Beaux  nichons! 

Mauríce.  —  Mes  enfants,  je  vous  demande  par- 
don,  mais  les  affaires  sont  les  affaires.  Nous  avons 
a  parler  et  á  arranger  quelque  chose.  cet  homme  et 
moi. 

Le   jockey    se   verse   á    boire   et   trinque   avec    Maloute. 

Aliñe.  —  Je  ne  partirai  que  si  tu  me  jures,  mais 
jurer,  ce  qui  s'appelle  jurer,  que  tu  ne  me  trompes 


Mauríce,  i.in„..i-,>ant.  —  Tu  n.-  .  i.i.>  j.^^  í-ji  nn-iue 
á  ce  que  tu  dis! 

Aliñe.  —  C'est  vrai,  j'ai  «-onfiance,  mais  <i  n>ra- 
I)éche  pas  d'avoir  peur  I... 

Mauríce.  —  Non,  tu  n'as  pas  peur,  non,  tu  es 
súre  de  moi,  parce  que  j'ai  pour  toi  une  affection 
profonde,  oui,  profonde!  Je  n'ai  aiicun  mérite  h  tp 
rester  fidcle,  mon  petit  choucliou !  p]mbra.'vSP-moi 
encoré! 

Aliñe.  —  Je  veux  bien,  á  condition  que.  quand 
j'aurai  mis  mon  chajieau  et  ma  voilette.  on  reievera 
la  voilette. 

Mauríce.  —  Oui,  mais  vite...  Car  j'ai  á  causer  Irí's 
sérieusement  de  maman  avec  Rayrnond;  ^a  ne  va 
pas  du  tout,  du  tout,  les  affaires,  lá-basl 

Aliñe.  —  Ne  te  fais  pas  de  mauvais  sang  pour 
ta  mere.  Alors...  á  lundi,  pui.«que  tu  vas  demain  á 
Longchamp. 

Mauríce.  —  Entendu,  á  lundi. 

Aliñe,  se   retoumam   vcrs  Maloute.  —   Prends  POS  cha- 

jieaux  sur  la  table  de  la  salle  á  manger. 

Raymond    ct    Maloute   se    précipitent   sur   le   chapcau. 
Mauríce,  au  jockey.  —  Psstt!...  (Ils  paricnt  has.)  Eoou- 

tez  bien...  parlez  bas...  Est-ce  que  je  peux  vous  voir 
demain   matin,   neuf  heures,  chez  vous? 

Le  Jockey.  —  Neuf  heures.  oui. 

Mauríce.  —  Nous  finiróns  la  conversation.  h-\. 
pas  commode!...  Vous  me  montreroz  ce  (|ui  concerne 
le  maquillage  du  canasson...  Ca  m'intéresse...  Et  on 
parlera  sérieusement. 

Le  Jockey.  —  Je  parle  toujours  sérieusement. 

I\'IaURICE,    voyant    Raymond    qui    les    rcgarde.    —    NoUS 

verrons,  chut!... 

Le  Jockey.  —  Oui,  shxf  up! 

Mauríce.  —  Surtout,  pas  un  mot  á  Raymond. 
niaut.)  En  route,  mauvaise  troupe.  Monsieur  Bow- 
iing, on  vous  confie  les  deux  daraes. 

Le  Jockey.  —  A  moi  ?  Bon ! 

II  prend  le  bull-dog  sous  son  bras  et  boit  encoré  quel- 
qucs  gorgées,  puis  il  prend  de  l'autrc  main  Maloatr 
a.   la   taille   et   csquisse    un    pas   de    dansc. 

Maloute,  se  débattam.  —  Mais  qu'est-ce  qu'il  a? 
Mais  qu'est-ce  qu'il  a?  II  est  completement  dring!... 
II  me  secoue  comme  un  caillou  dans  une  brouette! 
(Klle  se  dégage.)    Au   revoir,   moiisieur   Orland. 

Mauríce.  —  Au  revoir! 

Aliñe.  —  A  lundi. 

Maurice  serré  la  main  au  jockey  d'une  facón  appuyér  ct 
le   jockey   répond. 

Le  Jockey.  —  Certaitdy! 

Aliñe   et    Maurice   se  bécottcnt   tncore   en    riant.    Rowlins 
prend   les   deux    femmes   par   le   bras   et    se   dirige-  ver* 
la   norte  do  droite. 
Raymond    donne    un    coup    de     picd    au    chicn.    —    De- 

grouille,  cabot  d'écurie! 

La    VOIX    de    M.\URICE,    qui    les    accompagtie    dans    l'anti- 

chambre.  —  Au  revoir,  petite  arpette  de  mon  coeur. 

Bruits   de    voix,   claquement    de   porte. 

Scéne  II 

MAURICE,  RAYIVIOND.  puís  NATHALTE 
Raymond,  seui.  —  De  I'air!  Qa  pue  le  tabac! 

11  ouvre  grandes  les  fenétres. 

Maurice,  rentrant.  —  Tu  n'as  pas  idee  comme  je 
Taime,  la  gosse !  Chaqué  jour,  je  lui  suis  plus  attaché. 
Je  lui  décou\Te  toutes  les  qualités  que  j'aime  chez 
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RaYMOND,      se     rapproclu-     de     Maurice.      —      VoyOUS  ! 

Dei)uis  une  minute  que  j'y  réfiéehis,  qa  me  parait 
louchard!  Pourquoi  cette  précipitation  á  me  faire 
iuviter  ehez  toi  le  merae  jour,  et  á  la  suite  l'un  de 
l'autre,  Bowling  el  la  petile  Rantz? 

MaüRICE,    rangeant    la    table.    —    Aucun    rapproche- 

ment,  mon  vieux...  Et  puis,  e'est  le  comble!  Quand 
ee  n'a  été  qu'á  ta  priére  et  á  contre-coeur  que  je  me 
suis  decide  a  accorder  cette  entrevue!...  La  petite 
Rantz  et  toi  l'avez  fixée  vous-msmes!...  Par  consé- 
quent,  ne  perds  pas  ton  temps  en  salive  et  va  me 
ehercher  dans  ma  garde-robe  mon  smoking  d'inté- 
rieur,  tu  sais,  mon  smoking  havane?  Bien  que  je  me 
fiche  de  cette  petite  comme  de  Colin-Tampon... 

Ratmond.  —  Tu  as  raison.  Fais-toi  beau  pour 
le  principe! 

II  entre  par  la  gauche.  Resté  seul,  quelques  secondes, 
Maurice  se  regarde  dans  la  glace,  ajuste  sa  cravate 
et  crie. 

Maurice.  —  Thalie!  Thalie!  (La  bonne  entre.)  Vou- 
lez-vous  ranger?  Enlevez-moi  ees  verres!  Fourrez- 
les  dans  la  salle  a  raanger.  Au  trot ! 

Nathalie.  —  Bien,  monsieur. 

Elle  prend  les  verres.  Raymond  entre  avec  trois  ou 
quatre    vestons   sur   le    bras. 

Maurice.  —  Oh !  pas  tout  ga !  Pas  tout  ga ! 
Raymond.  —  J'ai  pris  le  stock.  (D'un  geste  sacra- 

mentel   de   domestique,   il    lui   retire   son  veston   et   luí   passe   un 

des  smokings.)  Tout  de  meme,  qa  me  trotte!...  Si  qa 
t'embete  tant,  pourquoi  as-tu  aeeepté  de  la  faire 
venir?...  Par  politesse? 

Maurice.  —  Ce  sera  la  premiére  et  la  derniére 
fois...  Elle  se  marie  et  je  ne  pouvais  vraiment  lui 
refuser  une  explieation  qui  sera  en  méme  temps  un 
adieu  tres  net.  J'aurais  eu  l'air  d'un  imbécile,  á  la 
fin!  Puis,  elle  l'a  demandé  si  délicatement,  dans  une 
derniére  lettre... 

Rayjiond.  —  Oui,  demain,  ofñeiellement,  com- 
meneent  ses  fiangailles  Les  parents  viennent.  Petite 

cérémonie...  Ton  pli,  ton  pli...  (Il  donne  un  coup  de  main 
net   au   pH   du   pantalón   á   Maurice.)    C'est   mal   rangé,   mal 

brossé!...  Ah!  la!  lá!... 

Maurice,  contiimant.  —  De  plus,  j'ai  mes  raisons... 
Celles-ci,  mon  vieux:  je  tiens  absolument  á  lui  re- 
mettre  et  sans  la  froisser  les  lettres  qu'elle  m'a 
écrites...  C'est  avant  tout  pour  qa  que  je  Tai  fait 
venir!...  Passe-moi  l'épingle.  Quelquefois,  les  lettres 
sont  de  vieux  remords...  C'est  jeune,  qa  ne  sait  pas 
encoré...  Plus  tard,  elle  pourrait  s'inquiéter...  Nous 
serons,  peut-étre,  par  la  suite,  dans  des  termes  suf- 
fisamment  hostiles... 

Raymond.  —  Pourquoi,  hostiles? 

Maurice.  —  Eh  bien,  si  tu  trouves  que  la  situa- 
tion  est  belle!  Qa  va  assez  mal  á  la  maison,  et  je 
crois  que  s'il  arrivait  ce  grand  malheur  que  Rantz 
rompe  avec  maman,  nos  deux  familles  ne  seraient 
pas  dans  des  termes  á  s'inviter  a  leurs  fétes...  Aloi-s, 
je  voudrais  que  cette  i^etite,  qui  a  été  tres  gentille 
aprés  tout,  si  délieate...  et  avec  laquelle  j'ai  été  tenu 
de  rester  plus  qu'évasif...  ne  garde  pas  un  souvenir 
equivoque  de  moi.  C'est  ma  eequetteiie!  J'ai  eu  si 
peu  l'occasion,  helas !  de  me  présenter  a  mon  avan- 
tage,  dans  la  vie... 

Raymond.  —  Eh  bien,  dans  ce  cas,  astiquons  ta 
paire  de  souliere !...  Parce  que,  vrai !...  (A  la  bonne  qui 
range  les  verres.)  Nathalie,  uR  linge,  s'il  te  plaít,  ma 

groSSe...  di  est  á  genoux  par  terre,  prend  un  bout  de  la 
serviette  que  lui  passe  Nathalie  et  le  passe  sur  les  souliers 
vernis  de  Maurice  qui  se  laisse  faire.)   D'abord,  ne  te  fais 


pas  de  mousse  pour  ta  mere !...  Je  connais  le  patrón, 
c'est  la  deuxiéme  fois  qu'il  joue  le  grand  jeu  á  Ma- 
dame.  Encoré  quelques  jours  de  chichi,  tout  s'ar- 
rangera. 

Maurice,  entr'ouvrant  son  veston.  —  Je  ne  sais  pas. 

Raymond.  —  Tout  de  méme,  comme  je  t'ai  dit,  il 
y  a  eu  une  de  ees  seénes,  depuis  le  soir  que  tu  es 
venu!...  Oh!  mais,  terrible!...  La  pauvre  femme  était 
á  ramasser  a  la  ouiller... 

Maurice.  —  Je  sais!...  J'ai  mes  renseignements 
personnels...  Passe-moi  l'autre,  tiens,  je  le  remets, 
déeidément. 

Raymond  lui   remet   le  premier  veston  en   lui  enfilant  les 
manches. 

Raymond,  lui  passant  le  veston.  —  Mais  un  coup  que 
le  ministére  sera  consolidé,  un  coup  qu'il  se  sera 
embété  quinze  jours  rué  de  Grenelle...  et  un  coup 
que... 

Maurice,  rinterrompant.  —  Dans  quel  état  était 
maman,  ce  ma+in? 

Raymond.  —  Elle  n'a  rien  mangé.  Une  pomme 
de  Canadá,  une  tasse  de  café... 

Maurice.  —  Elle  était  deja  pai'tie  quand  tu  es 
venu  ici? 

Raymond.  —  Oui,  oui!  Elle  a  pris  l'auto.  Peut- 
étre  qu'elle  a  été  a  la  séance  de  la  Chambre? 

Maurice,  songeur.  —  Je  ne  crois  pas.  Qa  ne  res- 
semblerait  pas  á  maman !...  Enfin,  on  verra...  Qa  va 
mal,  en  tout  cas !... 

Raymond,  prenam  les  vestons.  —  Je  range? 

Maurice.  —  Donne  a  Nathalie. 

Raymond.  —  Nathalie !...  J'ai  toujours  envié  de 
l'appeler  Naphtaline,  ta  bonne...  (ll  lui  remet  les  ves- 
tons.   11   regarde   sa   montre,   il    renifle.)    L'lieure   approche. 

Maurice.  —  C'est  risqué  de  l'avoir  fait  venir  ici, 
hein  ? 

Raymond.  —  Oh!  avec  elle!...  Elle  est  sage,  mais 
c'est  la  filie  de  Rantz,  tout  de  méme...  On  la  laisse 
plutot  libre...  Bride  sur  le  eou... 

Maurice.  —  Nous  avons  commeneé  par  fixer  le 
rendez-vous  a  la  Pátisserie  royale...  puis  dans  une 
allée  du  Bois...  et,  en  fin  de  compte,  qa  nous  a  paru 
plus  simple  et  plus  secret,  ici  méme... 

Raymond.  —  Et  c'est  ce  qu'elle  préférait !...  Elle 
me  l'avait  dit.  (ll  rit.)  Ah!  la  gi'aine  d'aujourd'hui !... 
(11  est  alié  sur  le  balcón.)  Oh!  ce  point  rouge,  lá-bas, 
prés  des  arcades !...  Ce  doit  étre  elle,  avec  un  i-enard 
autour  du  cou.  Elle  est  en  avance  d'un  quart  d'heure ! 
Ah !  la  matine !  Ce  que  c'est  roublard,  ees  petites 
filies!... 

Maurice,  se  rapprochant  vivement.  —  C'est  elle? 

Raymond.  —  Je  ne  crois  pas  me  tromper !...  Re- 
garde. 

lis  se  penchent  tous  les  deux  sur  la  balustrade. 

Maurice.  —  Bien.  Alors,  va,  descend.  Inutile  de 
la  faire  poser  jusqu'á  l'ouverture  du  guichet... 
Raymond.  —  Ousque  j'ai  mis  mon  galurin?  (ii  le 

prtnd    sur  le  buste   de   la   cheminée.)    J'ai  tout   á   COUp   Un 

vague  sentiment  de  ma  responsabilité,  dans  toute 
cette  histoire... 

Maurice,  ironique.  —  Ah!  bah! 

Raymond.  —  Dis  done,  pas  de  blague,  avec  la 
petite? 

Maurice.  —  Et  toi,  pas  de  plaisanterie  de  ce 
genre!  Qa  suffirait  a  me  faire  regretter... 

Raymond.  —  Ce  que  j'en  dis,  ce  n'est  pas  pour 
Rantz,  qui  n'est  pas  mon  patrón...  c'est  pour  ta  mere 

•et    toi...    Sans   quoi!...    (Avec    un    mauvais   sourirc.)   SH    1u' 
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arrivait  un  erabétement  de  ce  genre...  eli  bien,  je 
connais  quelqu'nn  qui  serait  endiantó. 

Maurice.  —  Tu  lui  en  veux  done? 

Raymond.  —  Peut-étre... 

Maurice.  —  Qu'est-ce  qu'il  t'a  íait? 

Raymond,   mcttaut  son   chapcau  sur  roreille.  —  Ce  Qu'il 

m'a  fait?...  Un  jour,  a  díner,  il  a  dit  tout  haut  devant 
moi :  «  Un  tel...  il  a  une  ame  de  domestique !  » 

Maurice,  riant.  — -  Qa  ne  rate  jamáis ! 

Raymond.  —  Tu  comprends,  hein  ? 

Maurice.  —  Je  comprends ! 

Raymond,  sur  le  pas  de  la  porte.  —  C'est  tout  de 
raéme  rigolo  de  penser  que,  pendant  ce  temps,  il  tire 
la  République  du  pétrin... 

Maurice.  —  Parbleu! 

Raymond  son,  puis  passe  la  tete.  —  Mais,  pense  a 
ce  que  ce  serait  encoré  plus  rigolo,  si  g'avait  été 
sa  femme!... 

Maurice,  pousse  la  porte.  Va  done,  bavard!  (Mau- 
rice, resté  seul,  réfléchit  quelques  instants.)  Ouí,  ^a  Sent 
encoré  le  tabac.  (Il  prend  sur  un  petit  meuble  un  flacón  de 
lait  d'iris  et  asperge  légérement  le  tapis.  II  regarde  a  la  fenétre 
en  sifflotant.  II  murmure:)  Boil.  (II  revient  devant  la  glace, 
tire  de  sa  peche  un  petit  peigne  dans  un  étui,  arrange  une 
meche  de  cheveux  sur  le  front  en  chantonnant  machinalement :) 

II  va  pleu-pleu!  II  va  voi-voir! 
II  va  pleu-pleu!  II  va  voi-voir! 

(Cela    fait,     il    appelle     Nathalie.     Nathalie    entre.)    Natlialie, 

voulez-vous  ouvrir  la  porte  de  l'esealier? 

Nathalie,   montrant  du  doigt  la  porte  á   droite  et  la  porte 

á  gauche.  —  Duquel?  Celui-lá  ou  celui-láf 

Maurice.  —  Du  grand,  naturellement !...  Et  laissez 
la  porte  ouverte,  de  fagon  que  la  pei'sonne  qui  va 
monter  n'ait  pas  á  sonner.  Vous  avez  compris?... 

Nathalie,  d'un  air  entendu.  —  Oh !  tres  bien ! 

Maurice.  —  Attendez,  attendez !...  Ce  n'est  pas 
tout.  Vous  aurez  soin  de  vous  teñir  dans  votre  cni- 
sine  et  de  n'entrer  ici  sous  aucun  pretexte. 

Nathalie.  —  Oui,  monsieur. 

lis  échangent   un   sourire. 

Maurice.  —  Voilá,  Thalie...  Maintenant,  allez 
ouvrir  et...  nik !...  disparaissez ! 

Nathalie  sort  en  laissant  la  porte  de  droite  ouverte.  On 
l'entend  ouvrir  la  porte  d'entrée.  Maurice,  sans  bouger, 
lui  fait  signe  de  la  main  d'entrer  dans  sa  cuisine. 
Ensuite,  il  va  á  nouveau  sur  le  balcón,  jette  un  coup 
d'oeil,  et  se  poste,  attentif,  écoutant  les  pas  qui  montent 
dans  l'escalier.  II  demeure  un  temps  dans  cette  atti- 
tude,  puis  on  le  voit  sourire  a  quelqu'un,  tendré  les 
deux  mains  en  avant  pour  signifier:  «  Entrez!  »  II  va 
au-devant  de  Nellie  et  revient  la  précédant...  hátif. 
empressé.  Nellie  entre  sans  précipitation,  elle  baissc  la 
tete.  Elle  a  un  grand  chapeau,  une  voilette  hermétique 
de  dentelle.  On  ne  distingue  d'elle  aucun  trait,  aucune 
forme. 


Scéne  "IT 

MAURICE,  NELLIE 

Maurice.   —   Soyez  sans   crainte   aucune.   niade- 
moiselle,   pei-sonne  ici...   Et  personne  ne  peut   vous 

avoir  vue   monter...    (Il   designe   un   fauteuil.    Elle   refuse   du 

geste.)  Je  vous  attendais.  Je  suis  tres,  tres...  tris  heu- 

reux    de    vous    recevoir...    di    sourit    gauchement.    Silence.) 

C'est  un  peu  haut.  n'est-ce  pas?  Voulez-vous  que  je 
ferme   la   fenétre?...    Oui,   oui,   ne   dites   rien,   nous 

avons    tout    le    temps.     (Il    ferme    la    fenétre    et    revient.) 
Peut-étre  boire  nueloue  chose?...  (Sans  mot  diré,  elle  fait 


signe  que  non.)  Au  uioiiis  votte  manteau...  Votre  voi- 
lette! (II  fait  glisser  le  manteau  noir.)  Ah  !  si,  j'y  tien.S, 

II   lui   cnlcve   doucement   la   voilette.    Elle   se   iai^s'   (aire. 
Elle    apparait    blondo,    pucrile. 

Nellie.  —  Je  suis...  un  peu  sufí'oquée...  I,,es 
étages...  J'ai  monté  vite! 

Maurice.  —  Ah!  votre  voix!...  Comme  au  lóié- 
phone...  paieille...  Oui,  c'est  vrai.  il  n'y  a  pas  d'as- 
oenseur...  J'habite  une  vieille  niaison,  ainsi  (|ue  toutes 
les  maisons  d'ailleurs  sur  le  PalaLs-Royal.  Je  vous 
voyais  tres  bien  de  líi,  du  bab-on,  avec  le  KÍ^naleineiil 
que  m'avait  donné  Raymond. 

Nellie.  —  C'est  triste. 

Maurictb.  —  Oui,  c'est  triste  un  petit  peu  chez 
moi.  Seulement,  au  printemps,  c'est  plus  pfai.  On 
a  les  enfants  qui  crient :  «  Pouce!  ».  les  califots 
a  midi  dans  le  jardin,  le  kiosque  avec  son  citrón  sur 
la  bouteille  de  coco,  et  puis  il  y  a  les  moineaux... 

Nellie.  —  Ce  n'est  pas  ce  (jue  je  voulais  diré.  Ve 
n'est  pas  votre  appartement  qui  est  triste,  c'est  ce 
qui  se  passe  ici  en  ce  moment... 

Mauricje.  —  Ah!  bon,  je  ne  comprenais  pas. 
Pourquoi?  Mais,  au  contraire,  (|Uo¡  de  plus  simple, 
de  plus  naturel... 

Nellie,  nettement.  —  Ne  riez  pas,  je  vous  prie. 

Maurice.  —  Ah!  il  ne  faut  pas?...  Ecoutez!  voils 
me  déconcertez!...  Moi  qui  m'imagrinais  qu'on  allait 
se  parler  a  la  bonne  franquette,  en  vieux  amis,  déjá. 
Vous  m'avez  dit :  «  Un  conseil,  j'ai  un  conseil  á  vous 
demander  avant  mon  mariage.  »  Alors,  je  pensáis 
qu'on  allait  se  débonder  un  peu...  Et  j'avais  droit 
de  compter  sur  cette  intimité  que  nous  créent  quatre 
ou  cinq  lettres,  quelques  Communications  télépho- 
niques...  et  les  souvenirs  de  nos  renconti-es  d'en- 
fants,  autrefois,  dans  la  rué  ^largueritte.  aux  chevres 
des   Champs-Elysées...   Vous  vous  rappelez?... 

Nbllib.  —  Vous  n'étes  pas  ému.  Vous  avez  de  la 
chance!...  Qa  se  voit  suffisamment  et  c'est  un  i>eu 
cruel  pour  moi ! 

Maurice.  —  Mais... 

Nellie.  —  Vous  n'étes  méme  pas  intimidé!...  Si 
vous  me  trouviez  jolie,  vous  le  seriez...  Vous  n'auriex 
pas  ce  petit  ton  dégagé. 

Maurice.  —  Vous  croyez  (ja,  vous?... 

Nellie.  —  J'en  suis  sflre!  Devant  les  éti-es  beaux, 

ou    est    toujours   sans   COUrage.    (Un    temps.    Pour    la    pre- 
miére    fois  elle     le    regarde    et    baisse    vivcment    les    yeux.)    Je 

le  certifie. 

On  la  dirait  á  bout  de  souffle. 

Maurice.  —  Eh  bien,  c'est  ce  qui  vous  tromf>e 
jnstement.  Je  vous  regarde  attentiveniüut  ;  vous 
m'aviez  dit :  «  Vous  verrez,  de  loiu  vous  m'avez  crue 
passable,  de  prés  je  ne  suis  pas  bien  du  tout.  j'ai 
une  petite  moustache  sur  la  lévre.  »  Or.  j'ai  beau 
regarder.  il  n'y  a  pas  du  tout  de  petite  moustache. 

Nellie.  —  Oh!  surtout.  par  gráce,  ne  parlez  pas 
de  moi.  Vous  me  feriez  des  compliments  et  ce  serait 

encoré  plus  affreux  que  tout...    (EUe  se  dégage  et,  regar- 

dant  au  mur.)   Ticns,  VOUS  avcz  aussi  cet   Helleu? 
Maurice.  —  On  a  toujoui-s  un  Helleu! 

Nellie  marche  lentement,  jette  un  coup  d'oeil  circulaire. 
Elle  va  á  la  cheminée,  caresse  de  la  main  les  mon- 
naies  du  pape  dans  un  vase.  puis  s'accoudc  et  regarde 
de   prés    une   photographie. 

Nellie.  —  Elle  est  jolie. 

Maurice.  —  C'est  une  humble !...  Une  petite  mo- 
diste...  Vous  ne  l'avez  jamáis  vue,  pourtant. 

Nellie.  —  Mais  je  n'ai  pas  hesité  a  la  recon- 
naitre. 
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MaUEICE,   luí   désignant   un    fauteuil,   géné.  VoVOllS... 

Nelli-e.  —  Le  dernier  numero  de  Femina!  Vous 
m'avez  vue  lá-dedans? 

Maurice,  —  Non,  mais  je  sais  que  vous  étes  tres 
sport  !...  que  vous  avez  gag)ié  toutes  sortes  de 
coupes... 

NeLLIE,    froissant    le    Journal.    Mais    OUÍ.    Je    Suis, 

VOUS  le  voyez,  une  jeune  filie  tres  libre...  J'ai  regu 
une  éducation  moderne...  Vous  pouvez  croire  des  tas 
de  dioses  sur  moi...  Et  pourtant;  s'il  en  est  ainsi, 
vous  vous  trompez  du  tout  au  tout...  Je  peius,  je 
liolfe,  je  suis  les  cours  de  la  Sorbonne,  j'ai  tous  les 
brevets,  meme  celui  de  chauffeur;  mais,  á  dix-huit 
ans,  je  suis  pourtant  plus  sentimentale  qu'on  ne  l'est 
a  dquze!...  Et  la  preuve,  e'est  que  je  suis  ici...  J'ai 
vu  qu'il  y  avait  de  l'eau  dans  la  piéee  á  cóté.  Voulez- 
vous  m'en  chercher  un  verre?  Qa  n'a  d'ailleurs  aucun 
rapport... 

Elle    fait   de  la    main    un   geste  vague    d\  xcusc. 

]\lAURrCE.  —  Mais  comment  done ! 

Maurice  passe  dans  la  salle  a  manger  dont  la  porte  reste 

ouverte.    Elle   va    vivement   centre    un    des   battants    de 

la  porte  et  se  tasse  derriére  le  rideau  de  cretonne,  dont 

elle    s'enveloppe    presque. 

NeLLIE,  la  main  froissant  le  rideau.  Ne  reutreZ  pas  ! 

Je  vais  vous  diré  quelque  chose  á  travers  la  porte, 
et  puis  nous  n'en  reparlerons  jamáis  plus.  Seule- 
ment,  j'ai  tres  bien  senti  que  je  n'aurais  pas  le  cou- 
rage  de  vous  le  diré  face  á  face...  Oh !  ce  n'est  pas 
nouveau,  allez!  C'est  ce  que  je  vous  ai  dit  par  let- 
tres.  Seulement,  je  voulais  que  vous  l'enteudiez... 
ici...  de  ma  propre  voix,  ¡írés  de  vous...  dans  la  soli- 
tude...  Je  voulais  vous  diré  cela,  qu'il  y  a  plus  de 
trois  ans  que  je  pense  á  vous...  que  je  ne  jiense  qu'á 
vous!...  que  je  vous  ai  aimé  infiniment.  J'ai  com- 
mencé  petite...  i^eu  a  peu...  vous  avez  eu  toutes  mes 
pensées  de  jeune  filie...  de  vraie  jeune  filie...  Et 
c'est  pour  ca  que  je  suis  venue  vous  donner  un 
grand  adieu...  de  tout  mon  cceur.  Voilá.  Oh !  ce  n'était 
pas  gi-and'chose !...  Je  vous  remercie  tout  de  méme 
d'avoir  aecej^té  une  entrevue  qui  m'aura  permis 
cette  audaee...  A  présent,  vous  allez  rentrer;  nous 
parlerons  de  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  vous  ne 
me  feraz  pas  une  allusion,  pas  une,  n'est-ce  pas?  a 
ce  que  je  viens  d'avoir  le  courage  de  vous  diré,  car 
je  vous  jure  qu'il  faut  pas  mal  de  courage !  (Elle  s'ar- 

réte     comme     exténuée     et     soulagée.)      Maintenant,     VOUS 

pouvez  rentrer. 

Et,   de   dos  á   la   porte,   elle   se   dirige   a   pas   lents   vers   la 
table.    Un   temps. 
Maurice  entre,   apportant   sur   un   platean   un  verre   et   des 

bouteilles.  —  Je  n'ai  pas  voulu  vous  apporter  de  l'eau 
puré  á  boire.  Tenez,  essayez  ce  petit  mélange.  Un 
peu  de  ce  sirop  avec  une  goutte  de  ga. 

NbLLIE,    faiblement.   —   Merci. 

Maurice.  —  Et  puis  de  l'eau.  A4i!  il  en  faut  plus, 
jusqu'au  bord...  La !  Buvez,  vous  verrez,  ce  n'est  pas 
tres  bon,  ce  n'est  pas  tres  mauvais...  c'est  une  re- 
cette...  J'adore  les  mélanges. 

Nellie.  —  Oui,  ce  n'est  pas  mauvais. 

Maurice.  —  Vous  auriez  peut-étre  préf eré  du  thé  ? 

Nellie.  —  Non. 

Un  temps. 

Maurice.  —  Alors,  vous  avez  gagiié  beaucoup  de 
eoupes  ? 

Nellie.  —  Mais  oui. 

Maurice.  —  Eh  bien,  si,  si,  parlons-en,  parce  que 
rien  n'est  plus  admissible... 

Nellie,  recule  avec  effroi.  —  Ah !  je  vous  en  ]irie... 


Maurice,  la  rattrapam.  — Si,  je  vous  assure.  Rien 
n'est  plus  sim]ile  ni  plus  plaisant...  Ne  croyez  pas 
que  je  sois  indifférent...  que  je  ne  sois  pas  méme 
touché,  mais  mon  devoir  est  de  ne  vous  diré  que 
des  paroles  raisonnables.  Tout  nous  interdit  d'étre 
plus  que  des  camarades  d'un  jour.  Vous  vous  en 
rendez  eompte,  n'est-ce  pas? 

Nellie.  —  Je  suis  absolumenl  de  votre  avis...  Par- 
lons  d'autre  chose,  vite...  vite... 

Maurice.  —  Pourquoi"?  Parlons-en  au  moins  natu- 
rellement,  tres  posémeut,  comme  s'il  s'agissait  d'un 
autre  que  moi  et  d'une  autre  que  vous.  (ll  s'assied  sur 

le   canapé,   a   cóté   d'elle   qui    demeure   debout.)    AlorS,    ll   y  a 

réellement  tant  de  temjDS  que  vous  pensez  á  moi? 
Nous  nous  sommes  si  jjeu  vus,  pourtant... 

Elle   se    decide   á    sourire,    un    peu    rassurée,    et    découvre 
la    pointe    de    son    regard. 

Nellie.  —  Et  encoré,  vous  savez,  je  mens  pour 
ne  i^as  avoir  l'air  d'étre  trop  béte,  car  c'est  encoré 
plus  anclen !  Je  n'ai  méme  jamáis  osé  vous  l'avouer 
dans  les  lettres...  Oui...  vous  habitiez  avec  votre 
mere  rué  Margtierítte,  tout  prés  de  chez  nous,  aprés 
la  mort  de  ma  mere  á  moi.  Vous  aviez,  je  crois.  une 
qiiinzaine  d'années,  vous  portiez  encoré  des  petits 
cois  rabattus;  vous  voyez  l'áge  que  je  pouvais  avoir, 
n'est-ce  pas?  Je  vous  voyais  passer,  sortir  avec  un 
stiek  á  la  main.  Je  savais  que  vous  étiez  le  fils...  le 
fils,  songez  done!  Car  déjá  si  jeune,  sans  bien  eom- 
prendre,  j'avais  devine  tant  de  dioses!...  Ma  bonne 
m'avait  déjá  laissé  entendre  oii  mon  pére  se  rendait 
quand  il  sortait  de  chez  nous.  On  est  précoce  quand 
011  est  triste!...  Je  me  souviens  qu'á  l'lieure  oü  vous 
passiez  sur  le  trottoir,  je  jetáis  un  eoup  d'oeil...  Je 
voulais  aller  vous  rejoindre,  vous  regarder  jouer 
aux  Charaps-Elysées...  Je  devais  déjá  vous  aimer!... 
Comme  c'est  béte,  n'est-ce  pas?  Vous  u'avez  pas  eu 
de  premier  amour,  vous? 

Maurice.  —  Ah  !  si  je  vous  disais  lesquels  ?... 
J'aime  mieux  ne  pas  y  repenser ! 

Nellie,  simpiement.  —  Pas  ca...  Je  veux  diré  une 
toute  petite  premiére  affection...  comme  quand  on 
est  enfant,  vous  savez !...  Vous  n'avez  jamáis  éeiit 
de  vers  pour  ¡lersonne? 

Maltíice.  —  Volontairement,  jamáis!...  ün  joli 
premier  amour,  ce  doit  étre  en  effet  agréable  á  se 
rappeler.  Affaire  de  veine...  helas ! 

Nellie.  —  J'aurai  cette  supériorité  sur  vous. 

Maurice.  —  C'est  justement  pour  que  vous  puis- 
siez  plus  tard  vous  repórter  sans  déplaisir  á  ce  sou- 
venir  insignifiant  qu'il  ne  faut  ]ias  Tentacher  le 
moins  du  monde.  C'est  pour  ^a  qu'il  importe  que  ce 
debut  d'aventure  n'ait  aucune  suite.  Mon  Dieu,  que 
je  m'exprime  bétement.  gTossierement,  mademoiselle ! 
Je  n'ai  pas  l'habitude  de  parler  á  une  jeune  filie  du 
monde...  du  vrai  monde! 

Nellie,  avec  une  moue  sceptique.  —  Oh!  du  monde !... 
Celui  qui  nous  entoure  et  qui  nous  a  faits. 

MaLTÍICE.    continuant   avec   véhémence.    Et    pourtaut 

je  sais  tres  bien  ce  que  je  veux  diré.  Ma  reserve  n'est 
pas,  comme  vous  pouvez  le  croire,  du  dédain  ou  de 
la  prudence,  mais,  au  contraire,  de  la  sympathie. 
parce  que  vous  valez  d'étre  respectée...  Oui,  vous 
avez  beau  étre  une  jeune  filie  tres  libre,  qui  diñe 
seule  chez  ses  amis  et  prend  des  autos  sans  sa  femme 
de  chambre,  on  sent  fort  bien  que  c'est  la  premieie 
fois  que  vous  osez  ce  que  vous  venez  d'oser  aujour- 
d'hui,  avec  ]ilus  de  tiiiiidité  que  d'aplomb. 

Nellie.  —  C'est  vrai. 

Malt?ice.  —  J'en  étais  sur. 
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Nellie,  Ic  rcgardant.  —  (^'a  lile  fait  beaucoiip  (le 
plaisir  que  vous  le  eroyiez.  Merci. 

Maurice.  —  Mais  oui,  votre  démarclie,  oii  la  seiit 
franche  et  saine.  Votre  mari  sera  enviable  et  tres 
heiireux! 

Nellie.  —  Hum!  Je  n'en  luettrais  pas  nía  niaiii 
au  feu! 

Maurice,  se  lévc.  —  Si,  qnand  cette  folie  et  absurde 
idee  vous  sera  passée...  Car  qu'est-ee  qui  vous  a  jn-is? 
Qu'est-ee  qui  vous  a  pris,  grand  Dieu!...  Pourquoi 
moi?...  si  loin  de  vous,  un  étre  si  vague! 

NbLiLIE.  —  Vous  trouvez  ^a  absurde? 

Maurice.  —  Absurde,  sans  raison,  fou !... 

Nellie.  —  Eh  bien,  moi,  je  trouve  (,"a,  au  coii- 
traire,  tres  logique. 

Maurice.  —  Je  voudrais  bien  savoir  en  quoi ! 

Nellie.  —  D'abord,  il  y  a  peut-etre  une  raison 
primordiale ! 

Maurice.  —  Laquellef 

Nellie,  balance  son  sac  á  main.  —  Iiiterrt^gez  votre 
glace...  elle  vous  repondrá... 

Maurice.  —  Oh!  non,  non! 


cette    raison-lá,    je   vous    prie ! 


Ne  pai'lons  pas  de 
C'est    üenant,    vous 


n'avez  pas  idee  comme  c'est  génant ! 

Nellie.  —  Ce  n'est  pas  un  compliment,  d'ailleurs, 
que  je  veux  vous  faire.  J'ai  rencontré  des  gens  qui 
vous  valaient. 

Maurice.  —  Bien  sur!...  La,  la!... 

Nellie.  —  Mais  il  y  a  sur  votre  figure,  dans 
toute  votre  pbysionomie,  un  pouvoir  incontestable... 
(KiK  sourit,  gamine.)  M.  Fouillée,  á  soii  coui's  de  la 
Sorbonne,  dirait :  une  fatalité. 

Maurice,  levant  les  bras.  —  Ca  y  est...  Je  suis 
fatal !...  Ce  sont  des  mots  á  la  mode  qui  ne  veulent 
ríen  diré... 

Nellie.  —  Pas  sur.  Raymond  m'a  beaucoup  parlé 
de  vous,  vous  savez ! 

Maurice.  —  Raymond!...  Quelle  autoi-ité!...  Et 
quel  coupable,  celui-lá !... 

Nellie.  —  Je  sais  pas  mal  de  choses  de  votre  exis- 
tence.  Puis,  j'ai  entendu  aussi  les  femmes  parler 
de  vous... 

Maurice,  tout  de  méme  flatté.  —  Ah ! 

Nellie.  —  Eh  bien,  que  vous  vous  en  rendiez 
eompte  ou  non,  il  y  a,  il  y  aura  sur  vous.  cette 
espéce  de...  prestige ! 

Maurice,  comiquement.  —  La  fatalité,  quoi!... 

Nellie,  sans  le  regarder,  tiés  douce,  et  le  corps  Icgérement 
incliné   vers   lui,    comme   vers   une   attraction.    MaiS   OUl... 

de  Tamour...  Si  vous  ne  vous  en  rendez  pas  conipte 
clairement  aujourd'hui,  vous  vous  en  rendrez  coniptf^ 
plus  tard,  et  alors  vous  serez...  (Elle  s'arréte.)  Vous 
avez  deux  voies...  Ou  vous  sei'ez  un  garlón  tres 
bien...  ou  vous  serez... 

Et  elle  leve  les  yeux,   les  épaules,   de   l'air   de  diré!... 

Maurice,  i'interrompant  en  riant.  —  Allez-y...  ne  vous 
génez  pas!...  Une  crapule!  C'est  possible!  J'en  ai 
peur!...  J'ai  méme  idee  que  je  serai  une  crapule 
lamentable...  Mais,  ^Tai.  s'il  n'y  a  que  cette  fatalité 
qui  vous  a  poussée  vers  moi !... 

Nellie,    d'un    ton    sérieux    et    plus    agité.    —    TI    y    011    a 

d'autres!...  Ne  sommes-nous  pas  leurs  enfants!... 
Leurs  enfants! 

Maurice,  grave  á  son  tour.  —  Ah!  oui,  leurs  en- 
fants... Comme  c'est  vrai ! 

II   soupire.  I 

Nellie.  —  Ne  pas  penser  á  vous!  Mais  j'avais 
toutes  les  raisons!  Mais  votre  mere  n'a-t-elle  pas 
été   tout   de  suite   l'ennemie?    Celle   qui   prenait   la 


phi<e  de  nía  mere  a  uiui...  r.-Uaugí-re...  I;"i-bas.  de 
l'autre  cóté  de  la  rué...  Est -ce  que  je  n'av.  ' .  pas  les 
yeux  toujoui-s  fixés  sur  cet  inlérieur?  '  ,ire 

iní-re  que  j'ai  dú   ijeu  á  peu   l'aband..  .    ;,.a... 

toutes    tiies   solitudes   d'enfant...   aveo    mes    bu-mes... 

Maurice.  —  Et  uiui,  <'»*si  a  votre  pere  que  j'ai 
dfi  les  miennes! 

Nellie.  —  Avec  (,a  (jue  la  piemiere  fois  que  nou» 
nous  sommes  vraiment  reiicuntrés...  avanl  que  je  vous 
écrive...  un  jour,  sur  le  trottoir  oü  Raymond,  qui 
vous  aceompagnait,  a  abordé  ma  femme  de  chambre... 
avec  ga  (jue  nous  ne  sommes  jtas  resié-s  rougLssants. 
étiius,  et  que  nous  ne  nous  sommes  jias  dit :  n  C'est 
nous.  nous  v'líi !  » 

Maurice.  —  Bah!  Croyez-vous?... 

Nellie.  —  Mais  oui...  Et  la  meilieure  preuve  c'est 
que  vous  avez  baissé  les  yeux  pour  (pie  je  vous  re- 
uarde  el  (primiuédiatement  aprí-s  j'ai  bai.ssé  les 
miens,  pour  que  vous  jiuissiez  me  regarder...  (Kt  di, 

haisse   encoré   les   yeux   et   il    la   regarde.)    Et    au    fond,   c'esl 

tres  naturel  que  nous  soyons  la  ii  nous  parler  ainsi. 
a  nous  raconter  un  peu  notre  \-ie  derriére  nos  i>a- 
rents,  sans  qu'ils  le  sachent,  parce  que  .s>ngez  comme 
ils  seraient  furieux  s'ils  jioavaient  cíenuer!...  J'en  ris 
de  plaisir! 

Maurice.  —  Et  moÍ<lonc!  (IIs  nem  aux  éclats  comme 
des   enfants   en   escapade.    I'uis,    plus   sérieux.)   Nos   eilfauces 

ont  pensé  Tune  á  l'autre !...  Nous  avons  eu  les  mémes 
cliambres  solitaires,  les  mémes  confident.«<...  et.  vrai- 
ment, cette  petite  intimilé  soudaine  en  cachette, 
c'est  assez  dróle  et  jias  sans  channe!  Nous  nous 
serons  connus,  un  peu  interrogés.  i)lus  et  mieux 
que  par  des  letlres  ou  des  sourires...  une  minute  et. 
l)futt!   fini...   envolés!...   Vous  mariée  et   moi  casé. 

(Les    mains     dans     rentournure     du     gilct,     fiéremcnt.)     Oui... 

je  vais  entrer  dans  une  maison  d'automobiles !...  Je 
garderai.  en  tout  cas,  mademoiselle.  un  souvenir 
exquis  de  cette  journée  qui  ne  se  renouvellera  pas, 
oü  nous  aurons  pu  nous  apprécier  avant  de  devenir 
les  ennemis  que  nous  deviendrons  sans  doute  un 
jour...  un  jour  tres  ]iroche... 

Nellie,  étonnée.  —  Pourquoi.  les  ennemis? 

Maurice.  —  J'en  ai  le  pressentiment.  j'en  ai 
méme  comme  qui  dirait  la  certitude!...  Ce  n'est  pas 
nous  qui  Taurons  désiré...  mais  cette  haine  de  mai- 
son viendra  peut-étre  de  (iuel(|u'un  qui  vous  esl 
proche... 

Nellie,  hociiam  la  tete.  —  !Mon  jicre? 

]\LvuRiCE,  vivement.  —  Oh!  116  j^arloiis  pas  d'eux. 
surtout !  Peut-étre  n'étes-vous  pas  bien  au  courant 
de  ce  qui  se  passe  ?  Mais  je  me  suis  juré  de  ne  parler 
que  de  nous,  uniquement.  Si  nous  ne  devenons  pas 
(les  ennemis  —  souhaitons-le!  —  nous  serons  en 
tout  cas  separes,  nous  devons  I'étre,  et  vous  veirez 
que  par  la  suite  la  vie  gáchera  le  joli  souvenir  de 
cette  journée.  Je  le  sens  si  bien,  je  suis  si  sur  que 
c'est  une  question  de  joui-s...  d'heures  oomptées... 
que  je  vous  ai  laissée  venir  aujourd'hui...  afin  que 
vous  ne  conceviez  pas  de  doute  j^lus  tard  sur  mes 
iíentiments...  Quoi  qu'il  arrive,  je  veux  que  vous 
puissiez  jienser:  «  II  était  gentil  malgré  tout,  ce 
gar(;on !  »  C'est  pourquoi  aussi  j'ai  tenu  absolument 
a  vous  rendre  vos  charmantes  lettres... 

II    se    leve    et    va    ouvrir    un    petit    meuble. 

Nellie,  a  voix  basse.  —  Gardez-Ies.  Vous  me  ferez 
plaisir. 

^L\URICE,    prenant    les   lettres.   —   C'est   impossible. 

Nellie.  —  Vous  ne  voulez  pas  me  faire  ce  plaisir? 
Maürkte.  —  Je  vous  répéte  que  c'est  impossible. 
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e  lie  peus  pas  les  consen'er...  J'ai  mes  raisons  pour 
úa,  des  raisons...  tres  sérieuses...  Vous  verrez,  plus 
ird...  vous  eomprendrez...  et  vous  m'approuverez... 
Nellie.  —  C'est  plus  crael  que  tout,  tenez,  ce  que 
ous  faites  la.  C'est  bon,  donnez... 

Elle   les  prend.    Pendant  qu'elle   les   met   dans   son    sac   á 
main,  il  est  passé  derriére  elle. 

Maurice.  —  II  ne  faut  pas  étre  triste,  (ii  pose  la 

ain  sur  son  épaule,  alors  elle  incline  la  tete  du  cóté  de  la  main 

avec    un    soupir   y   laisse   reposer   sa    joue    d'abord,    puis    le 

(in  de  ses  lévres.  II  lui  releve  la  tete,  et,  sans  se  háter,  Vem- 

•asse  sur  le  front.  Changeant  subitement  de  ton.)  VouS  ver- 

íz,  tout  cela  s'arrangera  tres  bien,  tres  bien!  II 
mt  vous  marier  sans  regi'et... 

Nellie.  —  II  faut?...  Alors,  c'est  bien  sur?... 

Maueice.  —  Mais  oui...  Vous  allez  me  raeonter 
)ut...  Votre  fiancé...  comment  il  est...  Vos  projets,.. 
I  s'interrompt.)  Vous  avez  votre  soirée  libre,  n'est-ce 
as?  Vous  vous  étes  arrangée  pour  vous  rendre 
bre? 

Nellie,  pudiquement.  —  C'est-á-dire...  qa  s'est  ar- 
iTigé  tout  seul.  Mon  pére  ne  rentrera  pas  avant 
únuit,  une  heure  du  matin...  Alors,  je  diñe  ehez 
ne  amie  intime  á  moi. 

Maueice,  riant.  —  Parfait.  Eh  bien !  Savez-vous  ce 
ue  nous  allons  faire?  Moi  aussi,  je  suis  libre.  Vou- 
iz-vous  que  nous  allions,  le  soir  tombé,  en  bons  amis, 
1  bons  petits  camarades,  diner  dans  un  endroit  oü 
a  ne  jDourra  pas  vous  renconti'er...  dans  la  banlieue? 
.  cette  époque,  il  n'y  a  personne.  Un  petit  restau- 
mt  pas  connu  et  un  peu  purée...  Vous  me  racon- 
¡rez...  je  vous  raconterai...  Puis,  bras  dessus,  bras 
sssous,  je  vous  accompagnerai  a  onze  heures,  jus- 
a'á  votre  porte...  Et  on  se  dirá  adieu...  et  bonne 
lance!...  Qa  ne  vous  effraie  pas?...  Qa  ne  vous 
arait  pas  trop  vulgaire?... 

Nellie.  —  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

Maurice.  —  Deseendons-nous  tout  de  suite? 

Nellie,  se  levant.  —  Pourquoi  pas? 

Maurice.  —  Vous  n'avez  pas  á  prevenir  l'amie 
lez  laquelle  vous  dinez?  M"^  Machín? 

Nellie,  souriant.  —  Non. 

Maurice.  —  Nous  sommes  lestes.  Ma  canne,  un 

lapeau  mou...  MoU?  faut-il?  (Il  le  pose  sur  roreille.^ 
on,  melón...  c'est  moins  crápula.  (Il  rit  et  prend  l'autre 
lapeau.   On   frappe  á   la   porte.)    Qui   est  la? 

La  voix  de  Nathalie.  —  Moi,  monsieur. 
Maurick  —  Je  vous  ai  dit  que  je  n'y  étais  pas! 
Nathalie.  —  Quelque  chose  de  pressé,  monsieur. 
Maurice.  —  Et  elle  insiste,  encoré!...  Entrez,  en- 
ez,  allez!...  Oh!  les  bonnes!... 

Nathalie   entre   et    fait   signe    qu'elle    voudrait    parler    has 


a   monsieur. 


Nathaue,  bas  á  Maurice.  —  Monsieur,  je  crois  que 
est  grave...  c'est  M"*  votre  mere. 

Maurice.  —  Maman ! 

Nathalie.  —  Je  lui  ai  dit  que  monsieur  semblait 
es  oceupé.  Elle  a  répondu  qu'elle  ne  s'en  irait  pas, 
a'il  fallait  prevenir  monsieur  coüte  que  eoüte.  Elle 
i'a  paru  dans  un  état !... 

Maurice.  —  Oü  est-elle? 

Nathalie.  —  La,  monsieur,  dans  l'antichambre. 

Maurick  —  Un  instant.  (X  NeiHe.)  Voulez-vous 
e  donner  quelques  minutes? 

Nellie.  —  Je  vous  en  prie. 

Maurice.  —  Ce  n'est  autre  chose  qu'une  visite 
rgente,  je  ne  vous  demande  que  cinq  minutes.  (li 

i    montre    la   salle   á    manger.    11    se    ravise.)    Non,    plutot, 

'entrez  pas  la. 


Nellie,     avec     íntention,     en     désignant     la     photogFaphic 

d' Aliñe.  —  Je  pourrais  entendre,  n'est-ce  pas? 

Maurice.  —  Ce  n'est  pas  du  tout  qui  vous  croyez. 
Voulez-vous  me  devancer  un  peu  de  la  fagon  sui- 
vante,  si  vous  ne  trouvez  pas  que  c'est  agir  avec  vous 
trop  librement...  (ll  s'approche  de  la  fenétre.)  Regardez. 
Voyez-vous,  en  bas,  ce  petit  café,  tout  en  verre,  au 
milieu  du  Palais-Royal  ?  c'est  le  café  de  la  Rotonde. 

Nellie.  —  Oui,  j'ai  vu  tout  á  l'heure. 

Maurice.  —  C'est  la  solitude  la  plus  complete  a 
cette  époque.  Baissez  votre  voilette,  demandez  L'Ilhis- 
tration,  je  vous  rejoins  tout  de  suite  et  en  avant, 
bras  dessus,  bras  dessous...  pour  les  caboulots  loin- 
tains !  D'ailleurs,  le  café  est  tout  á  claire-voie  et  du 
petit  coin,  lá;  a  droite,  vous  voyez,  nous  pouvons 
méme  nous  faire  signe. 

Nellie,  génée.  —  Je  vous  assure  que  je  sens  que  je 
vous  gene.  Je  peux  tres  bien  m'en  aller. 

Maurice.  —  Pas  de  plaisanterie  et  ne  vous  moquez 
pas.  Je  tiens  absolument  et  autant  que  vous  á  cette 
soirée.  Venez  vite  avec  moi  par  iei...  vous  allez  des- 
cendre par  l'autre  escalier. 

Nellie,  ironique.  —  Ah!  bon...  II  ne  faut  pas 
croiser  la  personne  qui  est  dans  l'antichambre ! 

Maurice.  —  Pas  le  moins  du  monde.  Seulement,  le 
petit  escalier  donne  sur  le  Palais-Royal   et  l'autre 

donne  sur  la  rué  de  Valois.  (Il  se  tourne  vers  Nathalie.) 

Vous  pouvez  fah'e  entrer  la  visite.  (Mais  ii  fait  un  signe 

qui  a  l'air  de  diré:    «    Sans  vous  presser.   »    II  prend  les  mains 

de  Nellie.)  Venez,  que  je  vous  passe  en  contrebande. 

Nellie.  —  C'est  L'Illustration  qu'il  faudra  de- 
mander? 

Maurice,  souriant.  —  Voyez-vous,  ma  petite  enfant, 
les  gar^onniéres,  c'est  toujours  petit  et  eneombré... 
je  ne  vous  souhaite  pas  d'en  faire  plus  tard  l'expé- 
rience...  mais,  malgré  ses  inconvénients,  la  vie  de 
gargon  a  son  charme.  On  y  est  tres  vite  camarades... 

et...   (La   voix  se   perd,   la   scéne    reste   vide   quelques  secondes. 
Par  la   porte  opposée,   Nathalie   fait  entrer  Liane.) 

Nathalie.  —  Monsieur  arrive  tout  de  suite. 

Nathalie  se  retire.  Liane  reste  debout,  le  visage  boule- 
versé.  Elle  finit  par  s'accouder  á  la  table,  les  mains 
au  mentón.  Elle  a  lancé  fébrilement  un  manchón  au 
hasard  sur  un  meuble.  Elle  porte  une  robe  d'intérieur 
¿datante  et  froufroutante  sur  laquelle  on  devine  qu'elle 
a  jeté  hátivement  un  mantean  de  fourrure.  Elle  a 
méme  des  mules  aux  pieds.  Maurice  entre. 

Scéne  IV 

MAURICE,  LIANE 

Maurice.  —  Qu'est-ce  que  tu  as?  Que  signifie 
cette  figure? 

Liane.  —  Qa  y  est ! 

MAURicp.  —  Quoi?  Que  veux-tu  diré? 

Liane.  —  Qa  y  est...  Je  suis  venue  te  l'annoncer... 
La  rupture! 

Maurice.  —  Allons  done !...  Je  m'y  attendais,  mais 
pas  si  tót !  Ah !  non,  pas  si  tót !...  Je  ne  pensáis  pas 
que  ce  füt  une  affaire  d'heures.  Mais,  maman,  une 
rupture  simulée  comme  il  y  a  deux  ans! 

Liane.  —  Non,  non.  Qa  y  est,  cette  fois,  en  plein ! 
J'ai  requ  ce  matin  par  la  poste  une  lettre...  ah! 
quelle  lettre!...  prenant  pretexte,  tu  vois  qa  d'iei,  de 
nos  huit  jours  de  scénes...  dissentiments,  situation 
nouvelle,  néeessité,  etc.,  tout!...  Une  demi-henre 
iprés,  j'ai  reqn  —  c'est  le  bouquet !  —  j'ai  re§u  une 
visite...  son  notaire! 
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Maurice.  —  Non ! 

LiANE.  —  Portear  crim  cheque  de  cinq  cent  tnille 
francs.  Tu  vois,  il  est  généreux!...  íl  í'ait  bien  les 
ehoses...  Comme  á  une  grue!...  Córame  si  c'était  au- 
trefois!  C'est  beau,  hein,  c'est  beau? 

Elle   picure. 

Maurick.  —  Voyons,  ne  te  laisse  pas  aller,  ne  te 
laisse  pas  aller,  surtout.  II  faut  lutter... 

LiANE.  —  Contre  quoi?  II  faut  se  flanquer  daus 
la  Seine,  oui! 

Maurice.  —  Une  autre.  Pas  toi,  maman.  Ah !  que 
non !  II  ne  faut  pas  abandonner  la  partie... 

LiANE.  —  Jamáis  je  n'aurais  cru...  jamáis!  Pla- 
quee comme  une  filie...  Ah!  il  a  tenu  á  me  le  faire 
bien  comprendre !...  Dix-sept  ans,  mon  petit,  dix- 
sept  ans...  Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est,  toi,  que  dix- 
sept  ans  d'amour!  Je  te  souhaite  de  ne  jamáis  le 
savoir. 

Maurice.  —  Mais  la  raison  fonciére,  fondamen- 
tale?  Est-ce  bien  votre  dissentiment?  Ne  peut-il  jilus 
te  sentir?...  Ou  bien  donne-t-il  des  raisons  officiclles 
et  officieuses... 

LiANE.  —  Le  paquet !  II  a  été  heureux  de  se  jeter 
á  corps  perdu  dans  la  politique,  comme  un  pretexte 
pour  poser  une  barriere.  Chez  lui,  rien  n'est  com- 
biné; il  a  un  instinct  de  femme!  II  ne  se  demande 
pas  ce  qu'il  fait...  il  le  fait  et  ga  lui  réussit!...  II 
pai'ait  que  je  ne  peux  plus  étre  sa  maitresse,  tant 
du  moins  qu'il  aura  son  portefeuille.  Alors,  n'est-ce 
pas,  il  espere  que  nous  resterons  en  bons  termes, 
exeellents  amis...  l'avenir  decidera...  Tu  vois...  Toute 
la  Ijre!  Tout  ce  qu'on  se  dit!  Tout  ce  qu'on  écrit 
quand  on  n'en  pense  pas  un  mot!...  II  va  s'installer 
rué  de  Grenelle,  naturellement. 

Maurick  —  Qa,  tu  le  prévoyais! 

LiANE.  —  Déménagement  complet...  Changement 
de  situation...  maison  nette!  II  case  sa  filie  en  méme 
temps !...  Ah !  Est-ce  assez  beau  !... 

Maurice.  —  Vois-tu.  maman,  tu  as  mal  conduit 
ta  barque!  Tu  aurais  dü  te  faire  épouser  quand  tu 
le  pouvais...  il  y  a  plusieurs  années  deja! 

LiANE.  —  Oui...  bien  sur...  On  me  l'a  assez  répété !... 
J'aurais  dü!...  Mais  j'étais  si  confiante...  Ce  qu'on 
est  crédule!...  Comment  veux-tu?...  Je  consideráis 
que  ne  pas  lui  demander  le  mariage  c'était  une  déli- 
catesse,  de  ma  part,  dont  il  serait  reconnaissant.  Et 
puis,  tu  n'as  pas  idee...  Je  Taimáis  trop  pour  ne  pas 
avoir  en  moi  cette  chose  folie,  la  confianee !...  Au 
fond,  je  ne  sais  pas  calculer!...  Et  comme  on  a  tort 
de  ne  pas  savoir!...  Ah!  le  plus  mauvais  des  calculs, 
c'est  d'aimer!...  Parce  qu'au  bout  du  bonheur  on  est 
toujours  roulée!  D'abord,  nous  sommes  toujours 
tout  es  roulées !... 

Maurice.  —  Qu'est-ce  que  tu  as  fait  depuis  tout 
á  rheure?... 

LiANE.  —  J'ai  sauté  dans  l'auto...  Je  n'ai  méme 
plus  idee...  J'ai  été  a  la  Chambre  des  députés...  Je 
suis  montee  comme  une  brute  lá-haut...  J'ai  éeouté 
dans  le  brouhaha...  Je  suis  redeseendue...  J'ai  été 
chez  Mjn-tille;  elle  n'y  était  pas...  et  puis.  enfin,  je 
me  suis  postee  a  attendre  au  tournant  de  chez  lui... 

Maurice.  —  Ah! 

LiANE.  —  Dans  un  taxi,  pour  voir  s'il  allait  ren- 
trer  aprés  la  Chambre...  J'ai  entendu  crier  les  jour- 
naux...  J'ai  vu  son  nom  sur  la  manehette  du  Jour- 
nal: Discours  de  M.  Rantz.  C'était  pour  moi  comme 
le  nom  d'un  étranger,  déjá!...  Rantz!  II  me  semblait 
que  c'était  déjá  loin,  loin !... 

^ÍAURiCE.  —  Aprés,  aprés. 


LiANK.  —  II  est  arrivé,  il  esL  AetHxudu...  íl  famait 
trun(|uillemenl  un  cipire...  II  est  monté... 

Mauricb.  —  Eh  bien,  tu  os  montee  derriere  lai,  j« 
pense? 

LiANE.  —  Niitiireilernent...  ciiiij  minutes  apri-s.  .)'ai 
sonné...  <«  Monsieur  n'y  est  pas.  » 

MAURica  —  Tu  as  bien  le  droit  d'entrer  che/,  lui. 
pourlant ! 

LiAKB.  —  Alors  j'ai  doniié  des  ordres  vatrues  aii 
cocher...  Je  suis  pas.sée  devant  la  Seine...  J'ai  repardé 
l'Arc  de  Triomplie  avec  envíe... 

Maurice,  se  i<v.im,  stupéfait.  —  Maman !...  Mais  je 
ne  te  reconnais  pas  lá!  Toi,  si  forte! 

LiANK  —  Oui...  c'est  moi...  Qa...  c'est  moi!  (Obwr- 

vant  un  mouvemcnt  de   M.iuricc  vcrs  l.i  fenétrc.)   Je  te  pénP. 

n'est-ce  pas? 

Maurice.  —  Mais  non...  (u  n'y  penses  pas!... 

LiANBi,  dcbout.  —  Je  te  gene...  Mais  je  n'en  ai  pas 
pour  longtemjis  a  te  géner,  sois  traiuiuille... 

MAURica  —  Allons  done!...  Assieds-toi  la...  au 
contraire...  sur  le  canapé. 

Li.ANE.  —  Seulement  je  n'ai  pas  d'am:.-- !...  Aucune 
espéce  d'amis!...  C'est  lui  qui  ¡ec  c  tous  pris,  les 
amis...  II  a  ceíte  force-lá...  II  attire...  Alors,  je  suis 
venue  á  toi  qui  m'as  ouvert  ton  ea?ur  l'autre  jour. 

Mauricb.  —  C'est  la  premié'e  fois!  Je  suis  tres 
heureux  que  tu  aies  senti  'c  v)Psoin  de  venir  ici...  me 
diré  ton  chagrin ! 

LiANE.  —  Dix-sept  ans!...  Je  répéte  tout  le  temps 
q-A  en  marchant...  Dix-sept  ans!  C'est  effrayant! 
Comment  est-ce  possible,  ees  clioses-la !...  On  ne  veut 
pas  les  eroire,  évidemmcnt,  ))arce  que  sans  quoi  U  y 
a  longrtemps  que  j'aurais  du  avoir  la  cerlitude  du 
láchage...  Seulement.  on  a  beau  se  jeter  a  la  tete  les 
pires  injures,  remuer  loute  la  vase...  on  se  regarde 
dans  les  yeux,  et  il  semble  que  les  yeux  s'aiment  en- 
coré... Comme  quand  on  bat  son  chien,  et  (ju'on  lui 
dit:  «  Va-t'en,  va-t'en,  je  ne  t'aime  plus!  »  le  chien 
vous  regarde  et,  lui,  il  ne  vous  eroit  pas!...  Et  puis 
aussi,  on  est  si  béte  dans  ees  scénes!  Tout  ce  qu'on 
dit  sonne  faux...  II  y  a  quelque  chose  de  si  lamen- 
tablement  pueril,  aloi^s  il  semble  que  c'est  d'antres 
pei^sonnes  qui  parlent...  pas  vous !  Et  surtout,  je  l'ai- 
niais  tant,  cet  homme-la!  Je  I'aimais  a  pouvoir  en 
étre  heureuse  cent  ans!...  Je  n'osais  méme  jnis  le  lui 
avouer.  Aussitot  qu'il  avait  passé  la  porte,  j'avais 
envié  tout  de  suite  de  courir  aprés  lui.  de  lui  jeter 
les  bras  autour  du  cou...  de  ne  plus  rien  lui  diré 
qu'éternellement :  a  Mon  ehéri...  nion  chéri !  »  Oh ! 
j'ai  dú  étre  maladroite!...  J'ai  dii  ne  pas  savoir  lui 
faire  comprendre  mon  amour!  Autreraent.  ce  ne 
serait  pas  possible...  II  n'oserait  pas... 

MjVURICE.  —  Allons  <lono,  ma  pauvre  maman !  Tu 
te  casses  la  tete  contre  des  chiméres!  Ne  refais  done 
pas  ta  vie:  tu  as  tout  exprime,  tu  as  tout  <lil  et  il 
a  tout  eompris...  C'est  un  formidable  égoYste,  voilá 
tout...  II  y  a  longtemps  qu'il  devait  ohercher  tous 
les  moyens  de  te  plaquer... 

Ltane.  —  Ah !  oui,  c'est  vrai !  Tu  as  raison.  Main- 
tenant,  tout  me  revient...  Tant  qu'on  n'a  pas  trouvé 
la  clef  de  l'individu,  n'est-ce  pas,  on  interprete  tres 
mal...  Oui,  oui,  oui.  oui...  Mardi  dernier...  ce  qu'il 
m'a  dit,  la-bas,  sur  le  pont  d'Anteuil...  (Nouveau  sur- 
saut.>  Et  l'autre  soir,  done!  Oh!...  FA  puis.  tiens... 
quelque  chose  encoré  qui  me  revient  a  propos  de 
Gaby...  Figure-toi.  déjá.  il  y  a  un  an,  un  jour  oü 
nous  déjeunions  chez  Tvedoyen,  tout  á  cou))...  sans 
raison...  il  m'a  dit  cette  phrase... 

Hile  agite  se?  mains  fiévreuses  avcc  volubitité. 
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MaURICE,   l'interrompant  avec   forcé.   —  Ne   te   torture 

done  pas!...  C'est  fait!...  Et  puis  e'est  fait ! 

LlANE,   la   voix  plus  basse,   les  yeux   fixes,    roulée   dans   son 

manteau.  —  H  y  a  certains  détails  qui  ne  devraient 
¡)as  })eru3ettre  (ju'on  se  tromi)e,  pouitant...  des  dioses 
abominables...  II  n'y  a  pas  quinze  jours,  il  est  entré 
(laiis  raa  chambre  á  une  heure  du  matin...  il  croyait 
que  je  dorraais...  je  n'ai  pas  bougé...  exprés...  je  fai- 
sais  semblant.  Alors,  il  s'est  assis,  il  m'a  regardée... 
il  m'a  regardée  dormir...  A  travers  les  eils,  je  voyais 
son  expression  de  regard...  C'était  teiTible...  Je  le  lui 
ai  dit  plus  tard.  Sais-tu  ce  qu'il  a  répondu,  ce  qu'il 
a  osé  me  repondré  et  que  j'ai  pris  pour  une  plaisan- 
terie?  II  m'a  dit:  «  Eh  bien,  c'est  peut-étre  le  mo- 
uient  oü  je  t'aimais  le  plus !  » 
Maurice.  —  Ah !  le  voyou !... 

LlANB,  progressivement,  des  hoquets  lui  monteut  á  la  gorge, 
.l'ahord   doux,   puis  rauqucs,   plaintifs.  —  Non...   non...   c'est 

trop!  On  m'en  a  trop  fait!  J'en  ai  assez!  Je  n'en 

[)eux  plus...   (Elle   égratigne  le  cuir  du  canapé,  elle  tape  avec 

rage.)  Ah !  tous...  tous...  ce  qu'ils  m'ont  fait  avec  leur 
muflerie,  leur  cynisme!  Je  les  vomis...  Je  les  hais, 
tous  ees  hommes!...  Du  premier  au  dernier!  (Dans  un 
cri  de  désespoir.)  Mais  celui-lá,  CU  qui  j'avais  tellement 
foi,  une  eonfianee  aveugle,  folie  !...  Comme  les 
autres !...  Ah !  ah !...  Ce  que  je  les  aurai  entendus, 
leurs  supplieations,  leurs  ricanements,  leurs  injures 
et  leurs  tendresses...  leurs  sales  baisers  et  leurs  pleur- 
nicheries:  «  Console-moi,  j'ai  de  la  peine!  »  (Subi- 
t.  ment.  elle  hurle.)  Tas  de  salauds !...  Tas  de  salauds!... 

Kt,    sans   plus   s'inquiéter   de    son   fils,    toute    sa    rancoeur 

s'exhale  en  une  longue  plainte  haineuse  de  béte  forcee. 

Maurice,  effaré,  ne  sachant  plus  oü  donner  de  la  tete.  — 

Je  t'en  supplie,  maman,  je  t'en  supplie!  Ne  te  laisse 
pas  aller!... 

LlANE,  le  repoussant.  —  Laisse-moi...  Qa  me  fait 
du  bien...  Je  voudrais  crier,  je  voudrais  crier  plus 
fort...  Je  voudrais  qu'ils  soient  tous  la...  Ah !  si 
j'avais  au  moins  une  filie,  belle  comme  toi,  une  filie 
á  laquelle  j'aurais  pu  léguer  mon  expérience  et  a 
qui  j'aurais  dit :  «  Fais-les  souffrir...  Sois  rosse... 
Pas  de  pitié.  Ne  te  laisse  pas  prendre  comme  ta 
mere...  Venge-nous...  Prends  leur  argent,  laisse  leur 
coeur,  et  tache  de  mourir  jeune  pour  qu'ils  u'aient 
méme  pas  la  joie  de  te  voir  crever !...  » 

Et   sa   nuque   de   jolie   filie   roule   sur  le   canapé...   et   des 
bijoux  tremblent  en  scintillant  sur  cette  douleur  écrasée. 

Maurice.  —  II  n'y  a  pas  que  lui  sur  la  terre...  Tu 
peux  encoré  aimer!  Tu  dois  étre  encoré  heureuse!... 

II   parle,  au   hasard,   la  voix   mal  assurée. 

TiANE.  —  Ah!  non!  Bien  fini!  Ma  vie  s'arréte 
la.  Non,  je  ne  suis  pas  de  celles  qui  reeommencent 
ce  voyage-lá,  pas  de  celles  qui  trainent  les  petits 
jeunes  gens  á  leur  suite  jusqu'á  l'áge  de  la  derniére 
ride...  Et  puis  recomraencer...  souffrir  tout  cela, 
et  pour  quelle  fin!...  Non,  non!...  Je  ne  t'imposerai 
pas  cette  mére-la ! 

Maurice.  —  Mais  si.  II  faut  vivi-e.  La  vie  est 
belle.  Ah!  que  de  fois  je  te  Tai  entendu  diré...  (li 

serré  dans  ses  mains  un  peu  épaisses  les  petites  mains  fardées 
<le    sa   mere.    On   voit    qu'il    cherche,    qu'il    construit   des    hypo- 

théses.)  Je  ne  t'ai  jamáis  demandé  ce  que  tu  avais 
comme  fortune? 

LiANE.  —  D'autres  se  seraient  mis  une  belle  petile 
fortune  de  cote;  moi,  rien.  J'ai  mon  hotel,  j'ai  mes 
bijoux...  II  a  eonnu  mon  désintéressement.  La  meil- 
leure  preuve,  c'est  ce  cheque  de  ce  matin...  Ce  che- 
que... une  heure  aprés  sa  lettre!... 

Nouveaux   cris.    Nouveaux   sursauts. 


'Maurice.  —  Ne  retire  p^s  ta  main,  maman...  Rai- 
sonne.  La  muflerie  avec  laquelle  il  a  agi  doit  te 
donner  justement  le  courage... 

LiANE.  —  Non,  Maurice!  Tu  ne  peux  pas  com- 
prendre...  Tu  ne  sais  pas,  toi.  Tu  n'es  qu'un  enfant... 
Tu  ne  connais  pas  ma  vie...  elle  était  la,  et  pas  ail- 
leurs... 

Maurice,    avec    une    ¡rritation    jalouse    dans    la    voix.    — 

Certainement,  toi  seule  i^eut  évaluer  ta  vie!...  Mais, 
sans  bien  savoir,  il  me  semble,  sapristi,  maman,  que 
son  pi'estige  ne  s'est  pas,  tout  de  méme,  étendu  sur 
ton  existence  entiére !...  II  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'avant  de  le  connaitre  tu  as  profondément  aimé, 
rapi:)eIle-toi,  c'est  sur;  mais  oui,  tu  as  profondément 
aimé...  Jacques  Béchetal. 

LlANE,    reniant    srn    passé    d'une    dénégation    violente.    — 

Non,  ne  le  ci'ois  pas.  Ce  n'est  pas  vi'ai.  On  te  Ve 
dit.  Je  l'ai  peut-étre  cru,  parce  que  je  ne  savais  pas 
ce  que  c'était  qu'aimer !  Jamáis...  Personne...  que  lui ! 
lui!...  lui!... 

Maurice.  —  Tu  crois  ^a !  Tu  as  eu  des  heures 
heureuses...  Tu  m'as  dit  qu'autrefois  tu  avais  aimé... 

LlANE.  —  Qui"? 

■  Silence.  Maurice  hesite  tout  á  coup. 

Maurice,  timidement.  —  Mon  pcre. 

II    a    prononcé   le    mot   inusité   presque    bétement,    comme 
étonné   de    sa   sonorité.    Un   temps. 

LlANE.  —  Ah!  ca,  mon  petit...  qa,  c'était  á  dix- 
huit  ans!  Redonne-moi  cet  áge-lá!  Redonne-moi  ees 
printemjis !  Redonne-moi  ees  étés  de  banlieue !  Re- 
donne-moi l'automne  á  Thomery!...  Je  n'étais  rien, 
je  debutáis,  je  venáis  de  quitter  mon  magasin...  je 
n'avais  pas  de  parents !  Rien  sur  la  terre...  Ah ! 

Et    le    geste    envoie    promener    lá-bas    l'automne,    le    prin- 
temps,    la   banlieue,    la   jeunesse. 
Maurice,    avec    une    hesita tlon    nouvelle,    mais    se    decidan  t 

á  parler.  —  Maman...  Ce  n'est  pas  le  moment  de  te 
poser  une  question  pareille,  évidemment...  mais  en- 
fin,  nous  avons  si  peu  parlé  intimement  dans  notre 
existence!...  Une  question...  peux-tu  y  repondré?... 
(Tout  bas.)  Mon  pére?  Je  sais  bien...  qui  c'était...  mais 
que  faisait-il?... 

LlANE.  arrétée  net  dans  sa  douleur,  a.  á  son  tour,  une 
hésitation,   puis  brusquement.   —   Que  t'importe,   Mauí'ice  ! 

Puisque  tu  parles  d'amour,  eontente-toi  de  savoir 
que  tu  es  né  d'un  beau  moment  d'amour!  Contente- 
toi  d'éti'e  beau,  sain  et  robuste.  Dis-toi  que  tu  portes 
mes  vingt  ans  sur  ton  front  et  laisse-moi  pleurer, 
laisse-moi  pleurer  toute  ma  vie  ratee...  tous  les  men- 
songes  de  la  vie...  toute  la  boue  dont  on  m'a  cou- 

verte...    (Elle    se    rejette   la    face    dans    les   coussins.) 

Maurice   passe   la    main   sur   son    front   et   avec    résolution. 

—  Oui...  plus  de  passé !  II  ne  faut  plus  réfléchir  au 
passé !  Mais,  par  exemple,  accroche-toi  au  présent 
et  de  toute  ta  forcé!  Ne  te  laisse  pas  faire...  Lutte! 
II  ne  faut  pas  qu'il  te  senté  découragée  tout  de 
suite,  du  premier  coup.  Tu  aurais  dü  monter!  tu 
aurais  dú  faii'e  du  bi'uit  chez  lui.  Lui  as-tu  télé- 
phoné? 

LiANE.  —  Non.  A  quoi  bon  ? 

Maurice.  —  C'est  inoui  d'entendre  ca :  a  quoí 
bon!...  C'est  inouí!... 

LiANE.  —  II  ne  répondi'a  pas! 

jMaurice,  dans  un  tohu-bohu.  —  N'importe !  Est-ce 
qu'on  sait!  Téléphone  sous  i;n  autre  nom.  TI  faut 
que  tu  le  voies  aujourd'hui  méme... 

11    prend    nerveusement    l'appareil    et    sonne. 

LiAXE.  —  Tout  est  vain  !...  Je  connais  cet  homnie- 
la...  Plus  tard!... 
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MaURICE,    haussant    les   épaules.    —    Alió !...    649-36. 

LiANE.  —  Tu  sais  le  numero? 

Mauricb.  —  Oui.  Je  l'ai  retenu.  Alió,  alió...  di  und 

Tappareil   portatif   á   sa   mere.)    Tiens,    preilds.    II    ne    t'aul 

pas  que  ce  soit  une  voix  d'homme...  en  tout  cas... 

LiANB.  —  Inutile !...  II  ne  viendra  pas,  je  te  dis !... 
C'est  absurde,  ce  que  tu  me  fais  faire...  (lis  sont  de- 

bout,    lui    soutient    l'appareil,    elle    est    aux    récepteurs.)     Alió. 

alió,  649-36?...  M.  Rantz...  (ChangL-am  sa  voix.)  Voulcz- 
vous  lui  diré  de  venir  á  l'appareil,  tout  de  suite,  pour 
une  ehose  pressée...  C'est  vous,  Fran^ois?  Oui,  c'est 
raadame...  Non,  non...  inutile  de  mentir...  je  sais 
qu'il  est  la.  Franí^'ois,  vonlez-vous  aller  diré  tout  de 
suite  á  monsieur  qu'il  vienne  á  l'apiiareil...  c'est  ])our 
le  notaire...  il  comprendra.  Dites-lui  que  s'il  ne  vienl 
pas,  ce  sera  tres  grave  pour  lui.  Faites.  (Bas.  á  Mau- 
rice.)  II  ne  viendra  pas!  C'est  sfir... 

Maubice.  —  Chut !...  Ne  parle  pas.  Attendons... 

Un  temps.   lis  ont  chacun  un  récepteur.    lis  attcndeiit. 

LiANE.  —  Alió...  C'est  toi,  Paul?...  C'est  toi.  (Elle 

chancelle  presque  sous  l'émotion.  Maurice  la  fait  asseoir  et 
lui   passe    le   second    récepteur.    II    s'assied    sur    un    siége    á    cóté 

d'eiie.)  Voyons,  voyons,  ce  n'est  pas  possible!...  Dis- 
moi  que  ce  n'est  pas  vrai,  que  je  n'ai  pas  re^u  cet 
affreux  papier  ce  matin...  Non,  non,  je  ne  crierai 
pas...  Ecoute,  ne  raceroche  pas,  je  te  promets  que 
je  ne  crierai  pas...  Voyons,  on  ne  peut  pas  se  séparer 
comme  ga...  c'est  impossible.  Regois-moi,  je  ne  te 
dirai  que  des  choses  sensées,  plausibles,  tu  verras... 
11  y  a  sürement  moyen  de  s'arranger,  j'en  suis  per- 
suadée...  Seulement,  que  je  ne  trouve  pas  ta  porte 

fermée...   (Elle  tient  l'appareil  sur  les  genoux.)   Alió!   tu  aS 

quelqu'un  dans  la  piéee  á  cóté?...  Qu'est-ce  que  qa 
fait?  II  n'entend  pas  ma  voix,  n'est-ce  pas?...  Eli 
bien,  parle,  parle,  j'écoute,  oui...  (Long  silence.)  Ali! 
par  exemple,  ali!  non,  ne  me  dis  pas  qa...  (Elle  pousse 

des  exclamations  indignées  et,  ne  voyant  plus  en  son  fils  que 
lo  confident,   le   mále   protecteur,   elle   lui   fait  signe   de   prendre 

le  récepteur.)  Entendre  une  pareille  cliose,  et  l'en- 
tendre  de  si  loin !  Ah !  si  tu  voyais  mes  yeux,  tu 
n'aurais  pas  le  eoeur  de  me  diré  ees  choses-lá!  (Elle 

a  le  visage  tuméfié  de  larmes.  Maurice  dépose  le  récepteur  et 
du  revers  de  la  main  lui  caresse  tristement  le  visage.  Nouveau 

silence.)  Ah !  c'cst  trop  fort !...  Tu  crois  qa,  toi?...  Ca- 
naille,  va!...  Ah!  qa  ne  te  portera  pas  bonheur!  Tu 
verras  ce  qu'on  dirá  dans  tout  Paris!...  On  te  jugera, 
tu  verras,  quand  on  apprendra  ma  fin...  Oh!  oui. 
pense  tout  ce  que  tu  voudras !...  Pense  que  ce  sonl  des 
menaees...  canaille!...  Avee  un  coeur  pai-eil  tu  iras 
loin,  c'est  moi  qui  te  le  dis...  Bandit !...  (Elle  s'inter- 

rompt,    avec    efíroi,    tout   á   coup.)    Non  !    Noil  !    Ne    t'eu    Va 

pas  encoré,  je  t'en  supplie!  Tout,  mais  ne  t'en  va 

pas!  (Elle  prend  le  téléphone  á  deux  mains  comme  si  elle 
retenait    quelqu'un    par    le   cou,    et    elle  le   serré   presque    conlre 

sa  poitrine.)  J'ai  tort,  lá,  Paul,  mon  petit  Paul...  ce 
n'est  pas  vrai  qu'on  ne  se  verra  plus?...  Comment 
veux-tu  que  je  vive  maintenant?  Je  t'en  supplie,  je 
t'en  supplie !  Tu  ne  sais  pas  ce  que  je  souffre !  Tu 
ne  sais  pas!  Je  croyais  que  nous  étions  ensemble 

pour    la    vie !    (Le    visage    contre    la    plaque,    elle    susurre.) 

Mon  petit  gars!  Mon  petit  gars!  II  faut  avoir  pitié 
d'une  femme  comme  moi.  Je  sens  que,  si  je  pouvais 
seulement  t'embrasser,  tu  ne  me  laisserais  ]:)as  ainsi... 
Tu  as  peur  de  moi  et  de  mes  larmes...  Ecoute,  écoute ! 
parle-moi,  parle !...  Je  vais  me  taire,  mais  parle  done ! 
Alió...  alió...  alió...  Parle  done !  Tu  es  toujours  la. 
voyons?...  Alió!  Rien  !  (Elle  se  redresse.)  II  a  raccroebé 
le  récepteur! 

Maurice,  bas.  —  On  a  peut-etre  coupé ! 


LiAXE.  —  Non,  non,  je  le  eonnais...  Toui  .-si  mu- 
tile. 

Ivlle    laisse    retombcr    rappareii   cnmmc    une    cln.si-    morte 
sur   les  genoux   de   son   fils.    Maurice   le  preiid,   se   leve 
et   va   le  poscr  sur  une  consolé. 
MaUKICB,  avec  forcé.  —  Inutile  ?...  Pas  tout  !...   (Chan 

geant  de  ton.)  Et  puis,  d'abord,  il  faudrait  étrc  bini 
naíf  pour  ne  pas  voir  que  c'est  une  raaiia'uvre.  Il 
veut  mettre  íjuelques  jours,  quelques  heures  «le  répit. 
entre  votre  derniere  explication  el  celle  qui  va  suivre. 
Peut-éíre  vaut-il  mieux  accepter  ce  silence...  Tout 
liomme  qui  rompt  emploie  de  ees  moyens-lí».  Voyons, 
maman,  tu  le  sais  bien.  Rappelle-toi,  il  y  a  deux  ans, 
il  avait  essayé.  C'est  de  la  fagade,  c'est  du  chiqué. 
Dans  quelques  jours,  passées  les  craintes  du  bniit 
(|ue  tu  pourrais  faire  et  qui  le  generait  dans  ses 
affaires  officielles  ou  autres...  Voyons,  maman,  ré- 
])onds.  Oh!  il  n'y  a  pas  a  repondré,  je  sv.is  bien. 
Enfin,  ne  fais  pas  ees  yeux-lá!  Dis  queNiue  chose. 
Ah!  c'est  désolant,  c'est  affreux  de  te  voir  ainsi!  Je 
te  croyais  plus  de  résistance.  Entends-tu  seulement 
ce  que  je  te  dis?  Je  t'assure  que  je  le  pense,  jo 
t'assure  que  j'en  suis  tres  convaincu.  Pour  moi.  c'est 

du  bluff,  regarde-moi.   (Il  lui  tourne  la  tete  vers  lui.)  Ah! 

je  n'aime  pas  ees  yeux  fixes!  Je  préfere  cent  fois 
íjuand  tu  pleures,  maman !  Ah !  je  ne  peux  pas  te 
laisser  seule  dans  cet  état.  Tu  ne  rentreras  pas  chez 
toi  ainsi...  J'ai  en  bas  un  camarade  qui  m'attend, 
á  qui  j'avais  donné  rendez-vous.  Je  l'ai  prié  de 
patienter.  Je  vais  le  faire  prevenir  par  la  bonne 
que  nous  nous  reverrons  plus  tai'd,  ou  qu'il  s'en 
aille,  á  sa  guise...  Je  ne  veux  pas  te  laisser  ains>... 
Une  minute. 

II  sort,  aprés  lui  avoir  de  la  main  caressé  les  chevcux. 
l/iane  est  restée  les  yeux  fixes,  immobilc,  atone.  Des 
qu'il  est  passé  dans  l'antichambre,  elle  se  leve,  fur- 
tive,  prend  son  sac  d'or,  et  rapidement,  dans  un  élan, 
elle  va  vers  la  porte  de  la  salle  á  manger.  Elle  y 
entre  et  on  l'entend  refermer  la  porte  á  clef.  C'est 
une   porte   a   petits   carreaux,   avec   des   brise-bise. 

Maurice,   rentrant.  —  Voila !   C'est   fait !  Je  suis 
maintenant  tout  a  toi!...  Oíi  es-tu?  (ll  regarde  sur  le 

balcón,  vivement  il  va  á  la  porte,  et,  dressé  sur  la  pointe  des 
pieds,  regarde  par  les  carreaux.)  Qu'est-Ce  que  tu  fais  \ai 
(II  comprend,  crie,  essaie  d'ouvrir  la  porte,  n'arrive  pas  a  la 
faire  ceder;  alors,  avec  le  poing,  il  brise  un  carrean.  pass>  la 
main  a  travers,  ouvre  intérieurement  la  porte  fermée  et  se 
precipite  dans  la  piéce.  On  entend  un  bruit  de  verres  heurtés. 
11  a  empoigné  solidement  sa  mere  par  les  deux  bras  et,  dans 
une  lutte  á  la  fois  terrible  et  légére,  il  l'a  poussée  et  la  jette 
violemment  sur  un  fauteuil,  prés  de  la  porte.)   Tu  eS  follc  !,.. 

Tu  es  folie!...  Oü  as-tu  mis  le  flacón?  Donne-moi 

qa !...  (II  lui  arrachc  de  la  main  droite  le  flacón  qu'elle  veut. 
d'un  geste  vain,  reteñir  encoré.  II  le  jette  au  loin.  De.  la  main. 
il   constate   que   les   lévres   de   sa   mere   ne   sont   pas   mouillées.) 

Tu  en  étais  lá!...  Tu  en  étais  la!...  C'est  horrible!... 
Tu  n'as  rien  bu,  au  moins?...  Rien.  Non,  le  flacón 
était  plein...  Diré  que  si  j'étais  arrivé  une  minute  plus 
tard...  Oh !  maman !  Comment  oses-tu  une  pareille 
ehose?...  Tu  étais  venue  te  tuer  chez  moi!...  (Elle  a  une 

crise  de  sanglots  éperdue,  une  crise  de  réaction.  II  est  á  genoux 
prcs  d'elle,  épouvanté,  bouleversé,  devant  ce  drame  si  nouveau 
pour  lui,   si  inattendu.   II   la  couvre  de  caresses.)   Ma   pauvre 

maman,  tu  veiTas!...  Tu  verras,  on  te  sauvera !...  Non 
seulement  on  te  sauvera,  mais  tu  seras  heureuse. 
C'est  moi  qui  te  le  promets,  ma  grande  chérie !  Re- 
garde-moi, dis!  Regarde-moi!  Regarde  ton  bebé. 
Puisque  c'est  á  ce  point-lá.  eh  bien,  aux  autres  á  te 
lendre  ce  que  tu  n'as  pas  la  forcé  toi-meme  de  dé- 
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fendre!...  Maman!...   Quelle  peine  pour  moi,  quelle 

peine  homble!...  (Il  est  assis  á  tcrre  et  comprime  son 
cceur  de  la  main.  lis  demeurent  un  long  temps  silencieux. 
sufTocants,  sans  se  regardcr.  La  mere,  abattue,  continuant 
de  sangloter,  et  luí,  tout  pále  de  Témotion  ressentie.  II  met  la 
tete  dans  ses  mains  comme  pour  reprendre  haleine.  Aprés  ce 
long  silence,   il  se  leve  lentemcnt.)    Tout  n'est   pas  perdu... 

On  va  s'y  employer,  bien  que  tu  viennes  de  me  don- 
ner  la  preuve  la  plus  épouvantable  que  je  ne  suis 
ríen  dans  ta  vie  et  que  tu  ne  m'aimes  pas!... 

LUNE    se    redresse     faiblement.     —    Maurice.     ne     dis 

pas  qa.\ 

Maürice,  fermement.  —  Je  le  dis  et  je  ne  pourrais 
pas  diré  autre  ehose.  Si  tu  m'aimais,  jamáis  tu  n'au- 
rais  pu  penser  á  dispai'aítre ! 

Alors  elle  a   une  exclamation  immense,   un  cri  maternel 
s'échappe   de   ses  lévres,   elle   ouvre   les   bras. 

LlANE.    Bebé!    Mon    petit!     (Il    accourt    á    elle,    et 

quand  il   cst   sur   sa   poitrine,    elle   le   serré   éperdument.)    Mon 

pauvre  petit !  Pardon !  Pardon !...  Oui,  je  voulais 
mouñr,  raais  je  t'aime...  C'est  parce  que  je  souffre 
trop  !...  Ton  reproche  me  fend  le  coeur...  Cher  petit !... 
Si  je  dois  vivre,  c'est  á  toi  que  je  me  racci'ocherai...  a 
toi  seul!  Seulement,  en  aurai-je  la  forcé?  Deux  jours 
que  je  me  proméne  avec  cette  fióle!...  Je  n'étais  pas 
venue  en  finir  chez  toi...  c'est  subitement...  ce  coup 
de  téléphone...  ce  néant...  Une  fois  déjá,  il  y  a 
quelques  années,  j'avais  tenté  de  me  tuer...  á  cause 
de  lui...  Mais  maintenant...  maintenant... 

Maueice.  —  Maman!  Ne  fais  plus  jamáis  ce  que 
tu  viens  de  faire! 

LiANE.  —  J'essayerai,  au  moins.  Je  te  le  promets. 
Je  te  le  dois...  Peut-étre  que,  si  je  sens  ta  tendresse 
nouvelle,  j'en  aurai  l'énerg-ie...  J'étais  née  plus 
amante  que  mere,  mais  il  suffit  d'une  chose  comme 
celle  qui  vient  de  se  produire  pour  nous  rappro- 
cher.  Déjá,  l'autre  soir,  je  l'avais  senti.  (Elle  parle  á 

mots  entrecoupés  en  ne  láchant  pas  son  fils  de  ses  bras)  An ! 

dans  notre  terrible  et  incertaine  vie,  l'enfant,  tu  le 
sais,  tu  me  l'as  dit  tendrement,  c'est  l'horloge  qui 
marque  le  temps,  l'heure  qui  avance...  c'est  celui  qui, 
aux  yeux  de  l'homme  qu'on  aime  et  qui  vous  fuit, 
marque  plus  que  tout  le  reste  la  mort  de  notre 
beauté.  Mais  voilá,  tout  á  coup,  quand  la  vie  fait 
table  rase  de  l'amour,  en  une  seconde,  alors  l'enfant, 
c'est  tout  autre  chose !...  Je  viens  de  le  sentir...  oui... 
oui...  je  le  sens  tout  á  coup  á  ton  cri  de  reproche... 
Oui,  c'est  l'appui!  Je  suis  déjá  ta  vieille  maman  á 
laquelle  tu  vas  préter  ton  bras...  Embrasse-moi  bien ! 
Que  veux-tu?  On  se  cherche  dans  le  bonheur!  On  se 
trouve  dans  la  souffrance. 

MAtnRiCE.  —  Ah !  que  c'est  bon  d'entendre  ees 
paroles-lá,  aprés  l'hon'ible  ehose  de  tout  á  l'heure! 
Tiens !  mets  la  main  sur  ma  poitrine  et  sens !  Mais 
c'est  fini!  Voilá,  tout  de  suite,  tu  viens  de  trouver 
les  mots  qu'il  fallait  diré!  Ma  petite  maman!...  Je 
t'aime,  va,  sans  te  le  diré!  Tu  as  tant  souffert  que 
?a?...  Est-ee  possiblel,.  Je  ne  pouvais  pas  deviner 
que  c'était  a  ce  point...  Ah!  mais  maintenant,  c'est 
fini.  Tu  vas  voir...  Oui,  tu  ne  pouvais  pas,  bien 
sur,  te  servir  de  moi,  t'appuyer  sur  moi,  mais  main- 
tenant, je  te  jure  que  tu  seras  heureuse,  je  te  le  jure. 
tu  entends!  Traite-moi  en  homme  et  en  ami,  tu  ver- 
ras!...  Mais  le  vilain  geste  que  tu  \ñens  de  faire, 
jure-moi,  par  exemple,  que  tu  ne  le  feras  plus,  jure- 
le-moi... 

LiANE.  —  Je  te  jure  d'essayer!  Je  souffrirai  s'il 
le  faut  la  torture  la  plus  effroyable,  mais  j'essaiei'ai 
de  la  souffrir  pour  toi !... 


Maurice.  —  Aie  bon  espoir!...  Tout  n'est  pas 
perdu!...  Je  le  sais!...  J'en  suis  sur.  Tu  seras  peut- 
étre  un  jour  heureuse. 

LiANE.  —  Qu'est-ce  que  tu  veux  diré  par  lá?  Plus 
d'espoir,  plus!... 

Maurice,  I'ínterrompant  du  geste,  on  voit  qu'il  réflécbit, 
qu'il   s'c floree   de   rassembler   ses  idees.    —   Chut!   ne   parle 

pas.  Je  réfléehis...  Je  viens,  il  me  semble,  de  juger 
la  situation  d'un  coup  d'oeil,  avec  une  clairvoyance, 
une  logique...  Je  ne  sais  pas  si  je  me  trompe,  mais 
elle  m'apparait  claire,  toute  traeée... 

LiANE.  —  Toute  traeée,  que  dis-tu? 

Maurice.  —  Nous  sommes  en  plein  désarroi,  mais, 
avant  tout,  il  ne  faut  pas  perdre  de  temps...  C'est  á 
ceux  qui  t'aiment  á  s'intéresser  á  toi  puisque  tu  as 
mis  toute  ta  vie  dans  cet  homme  et  que  tu  viens  d'en 
donner  cette  preuve  af f reuse ! 

II    ouvre    les   bras    comme    devant    une    constatation    défi- 
nitive,   irremediable. 

LiANE.  —  Qu'y  pourrez-vous  les  uns  et  les  autres? 
Oü  je  me  suis  brisée... 

Elle   murmure   en  gémissant   des   paroles   confuses   de  dé- 
sespoir. 

MaTTRICE,    interrompt    sa    méditation    et    prend    une    rcsolu- 

tion  violente.  —  Ecoute.  Je  vais  te  demander  une 
chose  colossale  qui  va  t'étonner  par  sa  brusquerie. 
Mais  ne  me  pose  aucune  question !...  Malgré  l'envie 
que  nous  avons  l'un  et  l'autre  de  demeurer  ensemble 
dans  cet  instant,  je  vais  te  demander  de  rentrer 
chez  toi,  immédiatement,  sans  tarder,  de  me  laisser 
seul  ici.  II  ne  faut  pas  que  je  laisse  passer  cette 
minute,  je  dis  cette  minute  et  pas  une  autre.  Qui 
sait  méme  s'il  n'est  pas  trop  tard ! 

LiANE.  —  Quelle  idee  t'a  traversé  l'esprit?...  Nous 
sommes  de  grands  naifs,  va,  toi  et  moi ! 

Maurice.  —  Pas  un  mot  lá-dessus,  maman...  plus 
tard,  plus  tard.  Sois  súre  en  tout  cas  que  je  ne  vais 
plus  avoir  qu'une  pensée  fixe:  toi,  toi  seule.  Mais, 
dans  ton  intérét  méme,  il  faut  que  tu  me  laisses 
immédiatement.  Je  vois  que  ma  decisión,  mon  ton 
d'autorité  subite  te  suffoquent...  Mais  accepte-le  tel 
quel...  Compte  sur  moi,  désormais.  Tu  vas  te  calfeu- 
trer  dans  ta  chambre,  tu  vas  pleurer  tout  ton  saoul, 
tu  vas  remuer  tous  les  mauvais  souvenirs  que  tu  vou- 
dras,  mais  tu  ne  bougeras  pas  de  chez  toi,  et  demain, 
demain,  aussitót  aprts  le  déjeuner,  je  viendrai,  et 
alors  nous  causerons  utilement... 

II   prend    le   manteau    de   fourrure. 

LiANE.  —  A  ton  tour,  tu  radotes  Maurice !...  .Je 
n'interroge  pas  ta  folie...  Mais  i'ien  que  de  t'entendre 
parler,  avec  tes  yeux  clairs  et  ta  voix  sérieuse,  tu 
me  donnes  un  peu  d'apaisement.  Ah !  il  n'y  a  que  la 
jeunesse  ou   l'enfance   pour   vous   eommuniquer  un 

pOUVoir    d'illusion     pareil  !     (Elle    se    laisse    aller    contre 

son  épaule,  suppiiante.)  Tout,  mais  qu'il  ne  s'en  aille 
pas...  qu'il  ne  s'en  aille  pas  de  moi !... 

Elle    frissonne   encoré,    secouée,    apeurée. 

Maurice.  —  Du  courage,  maman. 

LiANE,  avec  tendresse.  —  Tu  viens  de  m'en  donner. 

Maurice.  —  Je  peux  avoir  une  eonfianee  abso- 
lue?...  Tu  ne  reeommeneeras  plus  cette  infamie?... 
Attends  demain !  Vite,  maintenant...  Vite !...  Le 
temps  presse...  Tu  ne  te  sens  pas  faible? 

LiANE.  —  Du  tout.  Physiquement.  pourquoi  ? 
Tiens,  ríen  que  pour  lui  avoir  téléphone  tout  á 
l'heure,  il  me  semble  que  j'ai  de  la  peine  un  peu  á 
((uitter  cette  chambre,  comme  s'il  restait  de  sa  voix 
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dans  cet  appareil !  Comme  si  l'espoir  pouvait  encoré 
venir  de  la!  On  est  fou!...  On  est  fou!... 

Docile,  maintenant,  avcc  des  poses  ployées  de  courtisane 
soumise  aux  desesperances  comme  aux  consolations 
des  hommes,   elle   se   laisse   entrainer   par   son   fils. 

Maurice.  —  Que  l'espoir  te  vienne  d'un  cote  ou 
de  l'autre,  qu'importe,  s'il  vient...  Tu  ne  sors  pas  de 
chez  toi,  n'est-ce  pas?...  Espere,  ma  petite  maman. 

LlANE,  en  sortant  et  s'appuyant  a  son  fils  dans  un  élan 
de   tout   l'étre   qui   sig^nifie   qu'elle   acceptie   tous   les   secours.   — 

Oui...  oui...  une  illusion !  une  illusion  pour  vivre !... 
Ah!  je  serais  si  peu  exigeante  maintenant,  je  ne  de- 
manderais  plus  le  bonheur.  (Elle  sort  accompagnée  de 

Maurice  qui   la   tient  par  la   taille,   et  répéte   comme   machinale- 

ment.)  ...seulemeut  un  petit  peu!  un  petit  peu!... 

L,a  scéne  reste  vide  quelques  instants,  on  entend  cla- 
quer  la  porte  d'entrée.   Maurice  rentre  hátivement. 

Maurice.  —  Eh  bien,  Nathalie!... 

II  prend  sa  canne  et  son  chapeau  et  a'Uume  une  lampe 
á   pied,    la  nuit    était  presque   venue. 

Scéne  V 

MAURICE,  NATHALIE 

Nathalie,  entrant.  —  Monsieur? 

Maurice.  —  Répondez...  Qu'est-ce  que  vous  a  dit 
la  personne? 

Nathalie.  —  Quand  je  suis  descendue,  elle  m'a  dil 
qu'elle  attendrait  le  temps  qu'il  faudrait,  mais  qu'elle 
ne  voulait  pas  partir  sans  avoir  vu  monsieur,  qu'elle 
n'était  nullement  pressée. 

Maurice.  —  Parfait !  Alors,  elle  est  toujours  en 
bas  au  café  de  la  Rotonde? 

Nathalie.  —  Je  pense,  monsieur. 

Maurice,  il  s'approche  de  la  fenétre,  l'ouvre  et  va  au 
balcón.    Les    lumiéres   du    Palais-Royal    sont   allumées.    —   Ah ! 

on  a  éclairé.  Oui,  elle  est  en  bas.  Je  la  vois  derriére 
la  vitre.  Elle  regarde  par  ici,  mais  elle  ne  peut  pro- 
bablement  pas  me  voir,  parce  que  la  nuit  est  presque 

COmplétement     tombée.     (La    bonne     allume     l'électricité.) 

Passez-moi   la   bougie   éleetrique,  la.    (Elle  tire   le   fil 

lache  d'un  candélabre.  II  prend  la  lumiére,  s'approche  de  la 
fenétre  et  s'éclaire  le  visage...  puis  on  le  voit  faire  des  signes, 
et  méme  il  souligne  d'un  murmure  de  paroles  machinal,  malgré 
la  distance:  «  Montez,  oui.  »,  puis  il  pose  la  bougie.)  Natha- 
lie, puis- je  avoir  une  confiance  absolue  en  vous  ? 
Vous  m'avez  deja  d'ailleurs  rendu  quelques  petits 
services  discrets  et  vous  etes  une  brave  filie! 

Nathalie.  —  Oh!  monsieur  peut  me  demander 
n'importe  quoi.  Monsieur  est  si  bon ! 

Maurice,     cherchant,     lentement,     ses     idees.     Voici, 

écoutez  bien...  Tout  á  l'heure,  á  l'instant,  je  vais 
ou  vous  remettre  un  télégramme,  ou  bien  je  ne  vous 
remettrai  rien  du  tout. 

Nathalie.  —  Bien,  monsieur. 

Maurice.  —  Si  je  vous  remets  un  télégramme, 
vous  aurez  soin  de  n'en  pas  souffler  mot  á  qui  que 
ce  soit. 

Nathalie.  —  Bien,  monsieur. 

Maurice.  —  Ce  télégramme,  vous  le  copierez  de 
votre  propre  éeriture  sur  un  papier  queleonque...  un 
papier  de  télégiíamme  á  la  poste,  par  exemple. 

Nathalie.  —  J'ai  comi:)ris. 

Maurice.  —  Vous  mettrez  cette  copie  de  télé- 
gramme dans  une  enveloppe  pneumatique.  Ensuite, 
vous  mettrez  sur  l'enveloppe  l'adresse  que  je  vous 
aurai  donnée...  et  vous  la  jetterez  á  partir  de  neuf 
heures  et  deraie,  ce  soir...  pas  avant,  n'est-ce  pas? 


Nathalte.  —  C'est  entendu. 

Maurice.  —  Comprenez  bien  pourquoi.  11  faui 
que  ce  télégramme  soit  rerais  demain  matiu  seuie- 
ment,  mais  á  la  premicre  heure. 

Nathalie.  —  Parfaitement. 

Maurice.  —  On  n'a  pas  sonné  a  cet  escalier? 

Nathalie.  —  Je  ne  crois  pas,  monsieur. 

II   s'éloigne.   Silente. 

Maurice,  reprenant.  —  Ah !  vous  ne  la  jetteriez 
pas  dans  le  quartier.  C'est  important.  Vous  la  jet- 
teriez dans  une  poste  de  votre  cóté,  á  Montrouge  ou 
ailleurs. 

Nathalie.  —  Ce  soir  méme. 

Maurice.  —  Maintenant,  comme  je  vous  dis,  il  est 
possible  que  je  ne  vous  remette  rien  du  tout.  (On 
sonne.)  Enfin,  plus  un  mot  lá-dessus,  n'est-ce  pas? 
Et  ouvrez,  voulez-vous?... 

Elle  va  ouvrir  á  l'escalier  de  service  á  gauche.  Mauric»- 
a  posé  prestement  son  chapeau  et  sa  canne.  II  va  au- 
devant  de    Nellie. 

Scéne  VI 
MAURICE,  NELLIE,  puis  NATHALIE 

Maurice.  —  Oh!  comme  je  vous  demande  pardon. 
je  suis  absolument  desolé  de  ce  contretemps!... 

Nellie,  froide.  —  Vous  m'aviez  bien  fait  signe  de 
monter,  n'est-ce  pas?  J'ai  cru  comprendre. 

Maurice.  —  Oui...  figatrez-vous...  mais  je  m'excu- 
serai  tout  á  l'heure  de  mon  retard  impardonnable... 
Un  rendez-vous  d'af faire...  Pour  l'instant,  répondez- 
moi  tres  franchement.  II  est  tard...  il  pleut  á  vei-se... 
écoutez...  Qu'est-ce  que  nous  irons  faire  dans  cette 
banlieue,  bien  inutilement?  On  peut  toujours  nous 
rencontrer...  Qa  vous  serait-il  égal  de  passer,  en  bons 
camarades,  la  soirée  ici?...  Voulez-vous  prendre  chez 
moi  un  verre  de  porto  et  quelques  sandwichs"?  On 
lunchera,...  on  aura  du  feu...  (ll  sourit.) 

Nellie.  —  Mais  je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

Maurice.  —  Répondez-moi  encoré  plus  franche- 
ment... Vous  n'étes  pas  pressée?...  Rien  ne  vous 
appelle  chez  vous? 

Nellie,  un  peu  ironique.  —  Je  vous  ai  deja  dit,  je 
crois,  que  j'avais  arrangé  toute  ma  soirée... 

Maurice.  —  Nous  la  passerons  tres  gentiment  a 
bavarder  ici...  Vous  voulez  bien  ?...  vrainient  ? 

Nellie.  —  Mais... 

Leurs  yeux  se  fixent.  Nellie,  immobile,  soutient  lon- 
guement  le  regard. 

Maurice.  —  Réfléchissez ! 

Elle  hesite,  puis  ferme  les  yeux,  attend  une  seconde  et 
répond  a  voix  étouíTée,  en  baissant  la  tete. 

Nellie.  —  Je  ferai  comme  vous  voudrez. 

Elle  se  tient,  confuse,  contre  la  table. 
Maurice.   —   Bien.    (Comme    Nathalie   passc   pour   fermer 
les   ridiaux   des    fenétres,   il   dit   á    voix    basse    á    la    petite.)    Je 

vais  donner  l'ordre  a  la  femme  de  ménage  de  dis- 
paraitre...  S'il  vous  plaít  de  passer  dans  cette  piéee... 

(11    montre    la    salle    á    manger.)    EuleVCZ    VOtre    chapeaU. 

votre  voilette...  vous  voyez,  c'est  tres  en  désordre... 
il  y  a  méme  des  verres  cassés,  je  crois,  mais  le  ven-e 

blane,  qSL  porte  bonheur !  (Elle  entre  dans  la  piéce.  11 
pousse  la  porte  et  fait  un  signe  á  Nathalie  qui  a  fermé  les 
rideaux.  Précipitamment  il  écrit  sur  la  table...  Nathalie  a  posé 
une  lampe  prés  de  lui,  elle  attend;  quand  il  a  finí,  il  déchire  la 
page   du   bloc-note   sur   lequel   il   vient   d'écrire   ct   lui   donne    le 

télégramme.)  Voilá,  neuf  hcures  et  demie,  n'est-ce  pas? 
De  votre  éeriture. 
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Neuf  heures  et  demie,  monsieur... 
A  une  autre  poste!...  Copiez  sans 


Nathalie. 
Maurice. 
faute... 

Nathalie,  en  s'en  allant,  s'arréte  sous  la  lampe  á  pied, 
et  lit,  á  mi-vóix,  les  mots  écrits  au  crayon. ((   K.A.IS.i.Z. 

avenue  des  Charaps-Elysées,  70.  » 

Maurick.  —  Oui... 

Nait^ialib.  —  «A  l'heure  oü  vous  recevrez  ce  télé- 
gramme  entrez  dans  la  chambre  de  votre  filie...  la...  » 

Elle   s'arréte,   lisant   mal. 

Maurick,  vivemcnt,  se  rapproche.  —  ((  ...constatation 
que  vous  y  ferez  ne  sera  pas  sans  vous  causer  une 
douce  surprise!...  »  Allez!...  Et  pas  de  signature, 
n'est-ee  pas? 

jSTathalib.  —  Naturellement. 

Elle  sort.  Alors  Maurice  va  á  la  cheminée,  allume  deux 
lanternes  japonaises  suspendues  qui  achévent  d'éclairer 
la  piéce.  Nellie,  gamine,  a  passé  la  tete,  puis  sur  la 
pointe  des  pieds  s'est  glissée,  et  elle  attend  contre  le 
rideau. 

Scéne  VII 
NELLIP],  MAURICE 

Maurice  se  retourne.  Elle  est  sans  chapeau,  toute  blonde. 
et  prend,  génée,  mais  coquette,  une  pose  un  i)eu  pho- 
tographique.   II  l'apergoit. 

Maurice.  —  Oh !  c'est  joli !...  avec  votre  chapeau, 
je  vous  imagináis  bien  moins  blonde...  Comme  vous 
avez  raison  d'étre  blonde!  Tenez,  asseyez-vous  la!... 
Regardez-moi  bien  encoré,  sans  rien  diré,  que  je  lise 
ce  qui  se  passe  dans  votre  petite  tete!  di  a  poussé  le 

fauteuil  contre  la  salamandre,  elle  s'est  assise,  il  lui  leve  le  men- 
tón   avec    un   doigt    et    la   considere.)    C  est   bieu  !... 

Nellie,   troublée   de   ce   regard   plus   scrutateur.    V  OUS 

ne  me  regardez  plus  de  la  méme  fa^on  (|ue  tout  a 
l'heure!...  On  dirait  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
changé. 

Maurice,  tristement.  —  II  y  a  quelque  chose  de 
changó,  en  effet...  Tout  va  si  vite  dans  la  vie...  beau- 

eoup  plus  vite  qu'on  ne  croit !...  (Il  s'assied  familiérement 
á  cóté  d'elle  a  califourchon  sur  une  chaise.)  0ui,  nous  allons 

passer  la  soirée  ici,  ensemble,  et  ce  sera  tres  gentil, 
tres  calme...  Ecoutez  la  pluie  au  dehors!... 

Nellie.  —  J'adore  ce  bruit-lá !... 

Maurice.  —  Je  souhaite  qu'il  pleuve  longiemps 
ainsi...  Nous  resterons  prés  du  feu...  nous  cause- 
rons,  nous  fumerons...  Et  puis,  si  vous  vous  sentez 
fatiguée,  ma  petite  amie,  alors  vous  fermerez  les 
yeux,  et  tris  fraternellement,  mais  oui,  tres  chaste- 
ment,  je  vous  porterai  sur  mon  petit  lit  de  gargon, 
vous  dormirez,  et  moi,  pendant  ce  temps,  je  bouqui- 
nerai,  je  révasserai...  je...  (li  s'arréte.)  Oui,  je  sens 
que  vous  ne  comprenez  pas  tres  bien.  Je  vous  devine 
á  la  fois  étonnée...  confiante...  et  un  peu  craintive... 

Nellie.  —  Je  ne  cherche  pas  a  comprendre.  Je 
vous  ai  dit  tout  á  l'heure  que  je  vous  obéirais ! 

Elle  a  détourné  encoré  la  tete,  honteuse  de  sa  phrase 
répétée,  avec  un  tremblement  dans  la  voix.  Et  elle  a 
un  geste  confus  et  pudique. 

Maurice,  se  léve  brusquement.  —  Je  VOUS  assure  que 
c'est  émouvant.  Maintenant,  pour  la  premiére  fois, 
je  comprends  que  vous  étes  venue  a  moi  sans  restric- 
tion...  vous  laissant  aller  au  hasard  des  dioses,  des 
événements...  et  vous  étes  á  la  merci  de  ma  volontó. 
avec,  seulement,  le  eoeur  un  peu  battant... 

Nellie,  fondant  en  larmes.  —  Je  vous  aime!  voilii 

tout!  je  vous  aime!...  (Elle  s"est  complétcment  caché  le 
visagc   contre   le   hois   de   la   bergére.) 


Maurice,  ému.  —  Eh  bien,  non !  vous  serez  ma 
])etite  so-ur...  Ce  sera  tres  chaste,  et  nous  dirons  des 
choses  amicales  et  peut-étre  aussi  des  choses  graves... 

(11  est  accoudé  contre  le  dossier  du  fauteuil  de  Nellie.)  Car  la 

vie,  vraiment,  ce  n'est  pas  toujours  tres  joH!  et  pas 
á  la  hauteur  de  ce  qu'on  voudrait...  (Avec  une  grande 
amertume.)  Ah !  oui,  parf ois,  dans  cette  sale  vie,  on 
voudrait  faire  des  choses  bien,  des  choses  chic!...  au- 
dessus  de  nous!...  Et  puis,  va  te  faire  fiche!...  pas 
moyen !... 

II   brise   la  cigarette   qu'il    triturait   dans   ses   doigts. 

Nellie,  releve  la  tete.  —  Comme  votre  voix  est 
devenue  grave...  c'est  curieux...  Vous  avez  vraiment 
changé  depuis  tout  á  l'heure... 

Maurice,  et  sa  voix  a  un  accent  sincere,  desolé.  —  Mon 

enfant,  il  suffit  de  cinq  minutes,  quelquefois,  2iour 
changer,  non  seulement  les  voix,  mais  toutes  les  pen- 
sées,    mais    toutes    les    résolutions...    Bah!...    qu'im- 

porte  !...  (II  fait  un  geste  de  rage  et  de  regret,  puis  il  essaic 
de   rire    vite    et    de    recréer    l'atmosphére.)    On    est    Ce   qu'oil 

est  et  ne  nous  frappons  pas !...  Soyons  résolus,  mais 
gais!...  Ce  petit  diner  sera  décidément  tres  gentil... 
Et  vous  ne  mourrez  pas  autant  de  faim  que  vous  le 
croyez !...  Venez  voir  mes  pi'ovisions  de  célibataire... 

Le   plus   gaiement   possible,    il   va  a  Tarmoire   du   fond  et 

l'ouvre. 

Nellie,  qui  i'a  suivi.  —  Oh!  mais,  c'est  tres  bien. 
Voulez-vous  que  je  mette  le  couvert  tout  de  suite?... 

Maurice.  —  A  nous  deux,  s'.  vous  voulez!...  Tenez, 
nous  allons  manger  la,  prés  de  la  cheminée,  c'est  la 
ou  je  mange  quand  je  suis  tout  seul... 

II  rcvient  prés  de  la  cheminée  et  déplie  une  petite  table. 

Nellie.  —  Alors,  je  prends  les  assiettes...  les 
couverts. 

Maurice.  —  Attendez,  je  vais  vous  aider... 

Nellie.  —  Du  tout!  Du  tout...  Qa,  c'est  la  cor- 
beille...  et  la...  c'est... 

U  l'aide,  il  s'empresse. 

Maurice.  —  Mais  aui;)aravant,  une  seconde  en- 
coré... il  faut  que  je  donne  un  eoup  de  téléphone. 

Nellie.  —  Faites  comme  cliez  vous...  Pendant  ce 
temps  je  mettrai  le  couvert !...  II  me  semble  que  je 
fais  du  camping  dans  les  Alj^es !... 

Maurice.  —  N'est-ce  pas?...  Tout  á  fait!...  Alio! 
alio!...  530-24.  Vous  trouvez  tout  ce  qu'il  vous  fautl.. 

Nellie,  amusée.  —  Tout !...  Vous  allez  voir...  en 
deux  minutes,  ce  sera  dressé...  Je  ne  m'occupe  pas 
des  vins!  Vous  avez  l'air  muni!...  (Elle  déplie  une 
nappe.)  Oh!  la  petite  nappe  á  thé.  En  revanche, 
comme  vous  avez  de  grandes  assiettes!... 

Maurice.  —  C'est  pour  mieux  manger,  mon  en- 
fant! (II  regarde  mélancoliquement  cette  enfant  qui  va  et  vient 
dans  la   chambre.    Vivement.)   Allo !   qui   est   lá?   Ah !    c'est 

toi,  maman...  di  parait  soulagé.)  Tu  rentres  á  la  mi- 
nute, et  tu  vas  te  mettre  au  lit  tout  de  suite?...  C'est 
bien...  Tu  as  raison...  Non...  je  voulais  seulement 
avoir  de  tes  nouvelles...  (Avec  intcntion.)  Je  sais  que  tu 
as  été  souffrante,  ees  temps-ci...  Oui,  j'ai  quelqu'un, 
une  visite,  dans  la  piéce  á  cóté. 

Nellie,  riant,  tout  en  mettant  le  couvert,  prés  du  feu. 
légére   et   sans  bruit.   —  Oh!   á  CÓté ! 

Maurice,  avec  tendresse.  —  Comment  te  sens-tu?... 
Ah!  voilá  de  bonnes  paroles...  C'est  tout,  je  voulais 
étre  rassuré,  ce  soir,  avant  la  nuit.  Est-ce  que  tu 
erois  que  tu  vas  un  peu  dormir?...  Mais  oui,  évi- 
demment...  tu  vas  passer  une  nuit  blanche...  Et  moi 
aussi...  Ce  sera  méme  tout  a  fait  ce  qu'on  a]ipelle  une 
nuit  blanche.  Parle-moi,  dis-moi  quelque  chose  qui 
me  rassure...  La,  c'est  tres  bien.  Partons  tous  deux 


L'ENFANT     DE     L'AMOUR 


31 


pour  notre  insomuie!...  Si  tu  souffres,  pense  á  moi! 
Ma  pensóe  n'est  pas  loin  de  toi.  C'est  tout..,  AUons, 
un  baiser...  Que  je  l'enteiule.  A  mon  tour.  (li  donne  un 
baiscr  dans  i'apparcil.)  Au  revoir,  m'man.  Tic'he  (le  dor- 
mir! A  bientót  !... 

II  forme  l'appareil. 
NELLIE,    s'exclame,    moqueuse,    étonnée,    en    s'interrompant 

d'achever  le  couvert.  —  C'est  attendrissaiit !  J'avoue  que 
je  ne  vous  voyais  pas  sous  ce  jour-lá ! 

Maurice.  —  Et  moi  done ! 

Nellie.  —  Alors,  vouá  aimez  tant  que  qa  votre 
mere?... 

Maurice.  —  A  un  point  que  vous  ne  soup^onnez 
pas! 

Nellie,   le    menagant    du    bout   du    doigt,   mutine,    coquctte. 

—  Qu'est-ce  que  je  disais...  pas  bien  temblé...  Vous 
étes  un  bon  i^etit  boy...  un  agneau... 

Maurice,   lui,    la    considere   fixement,    les   bras   croisés.   — 

Hem !  Hem !...  ou  le  loup  ! 

Nellie.  —  Ce  coup  de  téléphone  ne  tromjje  pas. 
Quand  je  vous  le  disais,  tout  á  Fheure,  que  vous 
étiez  un  bon  garlón,  tres  gentil...  ti'és... 

Maurice,  rinterrompant.  —  Ou  une  crapule,  une  ter- 
rible crapule!...  Vous  m'avez  donné  le  choix...  Serai- 
je  une  crapule?  Qui  sait?  Peut-étre...  Je  n'en  sais 
i'ien !  Qui  peut  savoir?...  Personne...  C'est  la  vie  qui 

nous  l'apprendra  !...  di  pousse  encoré  un  soupir,  puis,  d'un 
niouvement  rageur,  autoritaire  et  seo,  il  avance  les  deux  cliaises 
centre      la      table      maintenant      apprétée.)      En      attendant, 

allons-y!   On  verra  aprés!  Plus  de  préoecupations, 


enxuyons  promener  tous  les  embétements!  En  avant ! 
Beaucoup  de  luraiere.s ! 
Nellie.  —  Beaucoup!... 

Elle   pnse   un   candelabro   sur    la   table. 

Maurice.  —  As.seyez-vous  la,...  parfait!  Qu'est-ce 
qui  manque  f...  Est-ce  qu'on  n'est  pas  cent  fois 
niieux  que  dans  un  infect  caboulot  quelconque?... 
On  se  dirait  en  plein  été...  Qu'est-ce  qui  manque?... 
Des  fleurs?...  Allons  done!...  en  voici!...  Des  fleurs. 

Comme  s'il  en  pleuvait !...  (Il  saisit  dans  le  gramophonc 
le  bouquet  de  roses  di  tout  á  l'heure;  il  les  éparpille  facétieu- 
scment,  sur  la  table.)  Voilíl,...  Sur  la  table,  SUr  VOUS ! 
(II  en  jette  un  peu  partout.)  par  terre!...  (II  en  écrasc  dans 
les  cheveux  blonds  de  la  petite,  il  en  éparpille  sur  sa  jupe, 
sur    les    assiettes.    Gagnéc,    elle     se    risque    á    rire.)    Quoi   Cn- 

core?...  les  tziganes?...  Oh!  nous  avons  mieux  que 
qa.1...  A  nous,  l'Italie!...  A  nous,  Caruso!...  di  va  au 

gramophone  et  le   déclanche.    Le  gramophone  se   met   a   hurler. i 

Qa  y  est !  En  avant  la  musique !...  Piango,  Paillacci !... 

di  appelle,  en  tapant  dans  ses  mains.)  Gar^Oll,  Sen'eZ !  (11 
prend  un  plat  et  le  passant  au  bout  du  poing.)  TcneZ,  piquez- 

moi  d'abord  une  tranche  de  ce  jambón  de  Yorkshire. 
C'est  une  recette  du  duc  de  Bragance  donnée  en 
1868  au  cuisinier  de  la  Paíva,  lequel  l'a  transmise  au 
cuisinier  de  ma  mere,  lequel... 

La  petite  rit  d'un  rire  jeune,  oublieux,  mais  toujours  tin 
peu  timide  cependant;  elle  secoue  les  pétales  de  fleurs 
agrippées  á  ses  cheveux,  sa  tete  sensuellemcnt  rejetée 
en  arriére.  Le  gramophone  dévide  ses  nasillemcnts 
bétes    de    guinguette    printaniére. 


FIN   DU    DEUXIEME   ACTE 


ACTE   111 

Le  grand  cabinet  de  travail  dans  l'hótel  de  Rantz.  Vastes  boiseries.  Escalier  intérieur  en  bois,  accédant 
a  un  palier.  Verriére  au  plafond,  mais  voilée  par  une  grande  étoffe  des  ludes  «  ramages,  qui  forme  plafond. 
Au  fond,  d  cote  de  Vescalier,  une  petite  fenétre  a  larges  caissons  donnant  sur  un  balcón  qui  domine  la  cour 
intérieure  de  Vhótel.  Grande  porte  d'entrée,  ancienne.  A  droite  et  a  gauche,  les  portes  de  deux  petits  salons. 

ce   que   c'est  ?   (La   porte   s'entr'ouvre.    Entre  un   domestique 

afifairé.)  Ah  !  VOUS,  Frau^ois  !...  (Aux  sténos.)  Une 
seconde,  messieurs.  Passez  dans  la  piéce  á  cóté. 
Tout  a  rheure.  je  vous  rappellerai.  Nous  en  restons 
a   quoi? 

1"  Stéxographe.  —  Illumination  gouvernemen- 
tale,  monsieur. 

Les  sténographes  se  retirent   par   une   porte  á   droite. 


Scéne  premiére 

RANTZ,  deux  sténographes, 
puis   FRANgOIS 

Rantz,    debout,   dicte   á    deux    sténographes,    hommes. 

Rantz,  —  Non,  messieurs,  le  progres  n'est  jilus 
conforme  á  l'idée  que  les  eneyclopédistes  et  Con- 
dorcet  s'en  faisaient  autrefois.  Nous  devons  bannir 
l'idée  du  régent  lai'que  et  géométrique. 

I"""  Sténographe.  —  Pardon...  géo... 

Rantz.  —  Géométrique...  organisant  un  mécanisme 
spécial.  Nous  retrouverons  aux  suggestions  de  la 
majorité  une  illumination  gouvernemeiitale.  di  s"in- 
tcrrompt.)  Dites-moi  quelle  est  l'expression  que  je  vous 
ait  dit  tout  a  l'heure  de  mettre  en  provisión. 

2"  Sténographe,  Ht.  —  Benroi  I.  Conceptions  con- 
fessionnales... 

Rantz.  —  Non,  ga  ne  peut  pas  servir  la...  Ce  sera 
pour  plus  loin...  Et  l'autre  i-envoi?... 

Le  Sténographe,  lisant.  —  Les  volontés  indivi- 
duelles,  fam diales,  municipales,  sont  les  témoins 
énergiques  de  la  vie  qui... 

II   fait  signe  qu'il   n'y   a   plus   rien. 

Rantz.  —  Oui...  de  la  vie...  qui...  s'efforce...  d'em- 
bellir  la  face  de  l'Etat!...  (On  frappe  á  la  porte.-»  Qu'est- 


Scéne  II 

RANTZ.  FRANCOIS.  AFCrSTINE, 
puis  UNE  DEUXIEME  FEMME  DE  CHAMBRE 

Rantz  —  Et  alors? 

Francois.  —  Rien,  monsieur...  aueunes  nouvelles. 
J'ai  été  ehez  M"""  de  Vernioles  d'abord  et  i)uis  en- 
suite  chez  M""  Durieux.  comme  monsieur  m'avait 
dit.  On  n'a  eu  aueunes  nouvelles  de  mademoiselle, 
et... 

Rantz.  —  Et  Augaistine.  oü  est-elle?  Ou  est-elle?^.. 

FrANQOIS,    niontrant    la    porte    ouvertc.    —    Elle    est    la, 

monsieur,  elle  arrive. 

Rantz,  criant.  —  Allons  done!...  Augustine,  en- 
trez...  Eh  bien? 

Augustine.   —   Monsieur,   j'ai  vu   M"'   Sorbier. 
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Elle  n'a  meme  pas  entendu  parler  de  niademoiselle... 
Elle  devait  pourtant  bien  venir  hier  soir...  M""  Sor- 
bier  avait  re§u  un  télégramme  le  matin,  l'avertis- 
sant  que  mademoiselle  dínerait  ehez  eux.  On  l'a 
attendue  jusqu'a  huit  heures  et  demie.  M"""  Sorbier 
avait  pensé  á  un  contretemps  ])ossible,  surtout  á 
cause  des  affaires  de  monsieur  en  ce  moment,  au 
niinistéi'e. 

Rantz.  —  Enfin!  rien,  rien,  voilá  le  résultat ! 

AuGUSTiNE.  —  Si,  pourtant...  la  marehande  de 
joarnaux  du  coin  prétend  avoir  aperan  mademoiselle 
pi'endre  un  fiacre  en  face  de  ehez  elle. 

Rantz.  —  Ah!  C'est  déjá  quelque  chose!  Pour- 
qnoi  un  fiacre?... 

AuGUSTiNE.  —  Elle  a  reconnu  le  corsage  rose  et 
un  chapeau  noir...  une  toque... 

Rantz.  —  C'est  enorme,  §a,  c'est  enorme! 

L'autre    femme   de   chambre    entre,    un   corsage    rose   á    la 
main. 

2'"  Femme  de  ohambre.  —  Helas !  non,  monsieur... 
La  marehande  de  journaux  s'est  trompee.  Voila  'e 
corsage  rose  et  le  chapeau  que  je  viens  de  trouver. 

Rantz.  —  C'est  épouvantable!...  Et  puis  la  mai*- 
chande  de  journaux  ne  devrait  pas  étre  au  cou- 
rant.  Frangois,  souvenez-vous  que  je  vous  recom- 
mande  a  tous  la  discrétion  la  plus  absolue  dans  le 
quartier. 

Franqois.  —  Ah !  oui,  monsieur...  autant  que  pos- 
sible... 

Rantz.  —  A  tous.  (Bas.  á  FranQois.)  J'ai  fait  venir 
aussi  Raymond,  pas  a  cette  occasion,  d'ailleurs... 
Mais  je  vous  prie,  quand  il  viendra,  de  ne  pas  faire 
la  raoindre  allusion  á  la  disparition  de  made- 
moiselle ? 

Franqois.  —  C'est  entendu,  monsieur...  Cejien- 
dant,  Raymond  a  parlé  hier,  comme  je  l'ai  dit,  une 
demi-heure  avec  mademoiselle...  Evidemment  il  ne 
pourrait  pas  en  savoir  plus  long  que  nous,  mais  on 
pourrait  lui  poser  quelques  questions  sans  avoir  l'air. 

Rantz.  —  Et  alors,  exactement,  qu'est-ce  que 
M.  Boueard  a  dit  ce  matin,  quand  vous  avez  apporté 
le  mot  de  contre-ordre? 

Francois.  —  Oh !  je  répéte  a  monsieur  qu'ils 
ont  paru  plutót  embétés ! 

Rantz.  —  Je  ne  vous  demande  jias  d'apprécia- 
tions...  Les  faits. 

Franqois.  —  M.  Boueard  a  dit:  «  Comme  c'est 
contrariant  !  Madame  s'habillait,  mon  fils  devait 
venir  nous  prendre  a  une  heure  pour  aller  chez 
M.  Rantz...  Nous  allons  lui  transmettre  le  contre- 
ordre...  »  Aloi's,  il  s'est  enquis  de  la  santé  de  made- 
moiselle. 

Rantz.  —  Et  vous  n'avez  pas  fait  de  gaffe. 
Qu'avez-vous  ditf 

FRANgois.  —  Que  mademoiselle  avait  39°  de  tem- 
péi'ature...  Qu'on  redoutait  un  commencement  de 
fievre  typhoide. 

Rantz.  —  C'est  suffisant.  Voyons,  il  faut  penser 
á  tout...  Avez-vous  téléphoné  au  cháteau...  á  Marly... 

Franqois.  —  Des  ce  matin,  monsieur.  Le  jardinier 
n'a  vu  personne...  Nous  avons  tout  visité,  monsieur 
le  pense  bien.  Les  greniers  de  l'hótel...  la  cave. 

Rantz,  impatienté.  —  La  cave!  Qa  n'a  pas  le  sens 
commun !  Qu'est-ce  que  vous  me  ehantez  avee  votrc 
cave!...  Enfin,  bref,  vous  n'avez  aucune  idee? 

Francois.  —  Ah !  ponr  une  idee,  si,  monsieur ! 

Rantz.  —  Laquelle? 

Franqois.  —  C'est  un  coup  des  gi^évistes,  qa... 
C'est  du  sabotage... 


Rantz.  —   Oui,   eh  bien,   ees  idées-Iá,   gardez-les 

pour  vous  !    (A  la   femme   de  chambre.)    Restez,  VOUS,   j'ai 

á  VOUS  i^arler.  (A  Frangois.)  Les  personnes  qui  vien- 
drout,  envoyez-les  toutes  au  ministére,  oíi  je  serai 
á  quatre  heures...  Du  reste,  non...  annoncez,  c'est 
l)référable...  je  verrai  si  je  peux  recevoir  ou  non; 
et  préparez  ma  valise.  Ah!  n'oubliez  pas  les  bre- 
telles  de  l'habit...  vous  entendez? 

Franqois.  —  Monsieur  part  tout  de  méme  ? 

Rantz.  —  Je  n'en  suis  pas  encoré  sur,  mais  i)ré- 
parez  la  valise. 

Franíois   sort.    II   reste    seul   avec   Augustine. 

Scéne  III 

RANTZ,  AUGUSTINE 

Rantz.  —  Allons,  vous  savez  quelque  chose. 

Augustine,  avec  dénégation.  —  Moi,  monsieur!... 
Oh!  je  jure  bien  que  non! 

Rantz.  —  Voyons,  voyons,  ce  n'est  pas  pos- 
sible !...  Je  ne  vais  pas  vous  cuisiner,  mais  enfin,  de- 
puis  trois  ans,  vous  étes  dans  les  confidences  et 
les  petits  papiers  de  mademoiselle... 

Augustine.  —  Mais,  monsieur,  je  n'ai  veqn  aucune 
eonfidence...  aucune...  Je  ne  sais  pas  ce  que  monsieur 
veut  diré. 

Rantz.  —  Elle  ne  connaissait  personne?...  Elle 
ne  s'est  jamáis  rendue  á  aucun  rendez-vous... 

Augustine.  —  Oh!  monsieur  aurait  tort  de  cher- 
cher  de  ce  cóté-lá.   Qa,  jamáis!  Mademoiselle!... 

Rantz.  —  Cependant,  elle  sortait...  Elle  avait 
toute  sa  liberté !...  Je  l'ai  laissée  toujours  sans  sur- 
veillance... 

Augustine.   —   On   voit   bien   que   monsieur   ne 

connaít   pas  sa   filie.    (Elle   se   reprend  vivement   devant   un 

mouvement  de  Rantz.)  Je  veux  diré  que,  si  monsieur 
supposait  une  pareille  chose,  il  se  tromperait  du 
tout  au  tout.  Mademoiselle  me  parlait  encoré  hier 
avec  plaisir  de  son  mariage !... 

Rantz.  —  Evidemment !  evidemment !...  Je  pense 
comme  vous...  Seulement,  il  faut  bien  que  j'envi- 
sage  toutes  les  éventualités!...  Je  m'y  perds.  Je  finis 
par  conelure  a  un  enlévement  de  forcé !...  une  séques- 
tration !...  d'abord  cette  dépéche  tres  explieite...  D'un 
autre  cóté  c'est  elle-méme  qui  avait  choisi  ce  jour 
officiel  de  fian^ailles...  Si  ce  mariage  ne  lui  avait 
pas  convenu,  elle  n'avait  qu'á  me  le  diré !...  Je  ne 
l'ai  pas  forcee  a  le  conelure.  Je  l'ai  toujours  laissée 
maitresse  de  ses  actes...  Je  n'aurais  pas  fait  une 
objection,  au  cas  oü  elle  m'eut  dit :  a  Non.  »  Elle 
le  savait...  Aloi-s?  Alors?... 

II   se   proméne.   agité. 

Augustine. —  Mademoiselle  paraissait  si  contente, 
si  heureuse  de  ce  mariage... 

Rantz.  —  Jamáis  ma  filie  n'a  quitté  la  maison 
la  nuit,  n'est-ce  pas?...  Et  puis,  c'est  folie!...  En 
admettant  les  pires  aberrations,  elle  serait  revenue... 
elle  ne  me  laisserait  pas  sans  nouvelles,  en  proie  á 
toutes  les  inquietudes...  Et  enfin  il  n'y  aurait  pas 
res  menaces...  cette  dépéche  haineuse. 

Augustine.  —  Mon  Dieu !...  pour\'u  qu'il  ne  soit 
pas  arrivé  un  malheur  á  mademoiselle! 

Rantz.  —  Nous  sommes  en  droit  de  nous  lÍATer 
á.  toutes  les  inquietudes,  toutes...  Ah !  ea  tombe  bien, 
d'ailleurs !...  Qa  tombe  bien  !... 

Augustine.  —  Mais  que  va  faire  monsieur?... 

Rantz.  —  Tout,  vous  pensez  bien  !  A  quatre 
heures  ou  a  cinq,  si  je  n'ai  pas  de  nouvelles,  je  niobi- 
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lise  le  préfet  de  pólice.  J'ai  heureusement,  sous  mes 

ordrOS,    tons    les    Services...    (Il    prend    la    dépéch:    sur    la 

tablo.)  Trois  hypotheses,  pas  une  de  plus...  Faite, 
séqueslration,  enlLveraent...  Je  ra'adresserai  au  sev- 
vice  des  povts  en  cas  de  fuite...  au  serváce  des  garnis 
en  eas  de... 

FrAN^OIS,    frappant    á    la    porte    et    paraissant.    —    MoU- 

sieur  le  ehef  de  cabinet. 


Scéne  IV 

RANTZ,  LE  CHEF  DE  CABINET 

Rantz.  —  Entrez,  entrez,  entrez,  mou  cher!  Au- 
gustitie,  faites-moi  apportei'  un  sandwich,  je  meurs 
de  faim.  Avec  tout  qa,  je  n'ai  pas  déjeuné!  N'im- 
porte  quoi,  un  sandwich,  du  pain. 

Augustine   sort. 

Le  Chbf  de  cabinet.  —  Monsieur  le  ministre, 
j'arrive  de  l'Intérieur. 

Rantz.  —  Eh  bien?... 

Le  Chep  de  cabinet.  —  Comme  vous  me  l'avez 
recommandé.  Je  suis  également  passé  chez  M.  Pau- 
lin  Delval. 

Le   chef  de   cabinet   lui   passe   des   piéces   qu'il   signe   tout 
en   parlant. 

Rantz.  —  Qu'a  dit  le  président  du  Conseil"?... 

Le  Chef  de  cabinet.  —  j\L  le  président  du  Con- 
seil vous  supplie  de  partir  ce  soir  par  le  train 
de  huit  heures  quinze.  La  désillusion  á  Grenoble 
serait  effroyable.  II  vous  le  dirá  lui-méme,  dans  son 
cabinet,  tout  a  l'heure.  II  va  méme  vous  le  télé- 
phoner. 

Rantz.  —  Et  si  je  ne  jieux  pas!  Et  si  je  ne  peus 
pas! 

Le  Chef  de  cabinet.  —  Tout  est  preparé  á  la 
salle  du  Skating,  á  Grenoble.  Tous  les  maires  du 
département  sont  venus,  ils  n'y  seront  plus  le  soir. 
Vous  n'auí'ez  personne  a  votre  banquet :  ce  serait  un 
desastre...  Et  votre  discours,  sans  les  délégations 
ouvriéres,  sans... 

Rantz.  —  Si  je  m'étais  eassé  la  jambe,  pour- 
tant !...  Ce  que  je  demande  n'est  pas  colossal !  la 
transformation  du  déjeuner  de  demain  matin  en 
díner.  Les  fleurs  des  ares  de  triomphe  se  faneront, 
voilá  tout! 

Le  Chef  de  cabinet.  —  Et  les  concours  que  vous 
devez  présider!  Et  les  recompenses  que  vous  devez 
distribuer  et  dont  les  titulaires  ne  seront  plus  la ! 
M.  le  président  du  Conseil  affirme  que  ce  serait 
tres  grave,  ce  banquet  républicain  du  Commerce  et 
de  l'Industrie  étant  surtout  le  pretexte  de  votre 
discours  sur  la  gréve,  et  sur  la  nouvelle  politique 
d'apaisement. 

Rantz.  —  Ah !  Ah !  mon  discours !  mon  dis- 
cours!... Je  n'arrive  méme  pas  á  le  finir...  II  sera 
propre,  mon  discours!... 

Le  Chef  de  cabinet.  —  Je  n'irai  pas,  monsieur  le 
ministre,  jusqu'á  vous  offrir  mes  services... 

Rantz,  haussant  les  épauíes.  —  Ali !  mon  cher!  J'ai 
la  deux  sténographes.  Ils  me  suivent  partout,  du 
cabinet  de  toilette  dans  l'escalier,  de  l'escalier  dans... 
Ce  ne  sont  plus  des  sténographes,  ce  sont  des  cou- 
reurs!...  (Se  reprenant.)  Du  reste,  ^a  n'a  aucune  es- 
péce  d'importanee.  Je  le  finirai  dans  le  train !...  Seu- 
lement  il  faudrait  i^ouvoir  le  prendre,  ce  train !... 
Et  s'il  n'y  avait  que  qa,  Dieu  de  Dieu !...  Vous  ne 
j'onvez  pas  imaginer  la  serie  de  tracas  qui  ni'arrivent 


en  ce  moment,  mon  cher...  C'est  comme  un  fail 
exprés  !  Enfin  je  m'en  sortirai...  La  fatalité  e.-»i 
réactionnaire!... 

Lk  Chu^  de  cabinet.  —  Rappelez-vous,  monsieur 
le  ministre,  qu'a  qnatre  heures,  au  ministíre,  vous 
reeevrez  la  délégation  de  l'Amicale  des  téléphones. 

Trancois  est  entré. 

Rantz.  —  Et  puis  quoi"?  Qu'est-ce  que  c'est  que 
Qa?  Du  bouillon  froid?...  Oui,  oui,  qa  va.  Et  un 
sandwich...   Bien...    Délégation   des  téléphones? 

Le  Chef  de  cabinet.  —  A  cinq  heures,  vous 
i'ecevrez  M.  Paulin  Delval,  que  vous  avez  convoqué... 
Puis  les  signatures... 

Rantz.  —  Et  si  je  demandáis  un  train  spécial. 
la  nuit...  si  j'ai  besoiu  de  ma  soirée? 

Le  Chef  de  cabinet.  —  Oh!  ce  serait...  ce  se- 
rait... 

Rantz.  —  Népotique!...  vous  avez  i'aison...  Pour 
quelqu'un  qui  réorganise  les  bureaux!  (ll  masticjue  ci 
boit.)  Qa  me  rappelle  le  collége,  tenez!  deux  sous 
de  erottes  de  chocolat  et  une  saucisse  froide!  Enfin, 
je  mangei'ai  aussi  dans  le  train.  Partez,  mon  cher, 
et  recevez... 

Le  Chef  de  cabinet,  ahuri.  —  Quoi !  Monsieur  le 
ministre.  Moi? 

Rantz.  —  Oui. 

Le  Chef  de  cabinet.  —  Mais...  je  ne  peux  pas!... 
C'est  vous,  monsieur  le  ministre... 

Rantz.  —  Si,  vous  pouvez  tres  bien... 

Le  Chef  de  cabinet.  —  Mais.  qu'est-ce  qu'il 
faudra  diré  á  ees  gens-la?...  á  la  délégation... 

Rantz.  —  AUez  done!  J'arriverai,  mais  je  ne 
sais  pas  quand.  Qu'ils  attendent...  Taillez  une  ba- 
vette !... 

Le  Chef  de  cabinet.  —  Monsieur  le  ministre! 
Mais  qu'est-ce  que  vous  avez? 

Rantz.  Ce  que  j'ai?...   Ah!   di   referme  violemment 

la    porte   sur    le   chef   de   cabinet.    Dans   les   dents   il   grommellc 

en  traversant  la  piéce.)  Rompre  avec  sa  maítressc!  Per- 
dre  sa  filie  le  jour  ou  on  la  marie  I...  Ecrire  un  dis- 
cours... prendre  le  train...  qu'est-ce  qu'il  manque 
encoré? 

II    ouvre    brusqucment    la   porte  aux    sténographes. 

Scéne  V 

RANTZ,  LES  STÉNOGRAPHES,  puis  FRANQOIS 

Rantz.  —  Allez  !  Oust,  vous  autres.  Al!ons-y. 
Qu'est-ce  que  je  disais?  Quoi?  Quoi?...  Eh  bien, 
quoi?... 

Un  StÉnographe.  —  Monsieur  le  ministre,  vous 
en  étiez  resté  a:  embellir  la  face  de  l'Etat, 

Rantz,   s'apaisant.   —  Ah!   oui.   (Il   reprend.)   C'cst   en 

légiférant  pour  des  qualités,  et  non  pour  des  quan 
tités  seulement,  que   nous  arriverons...   a   organiser 
avec  sagesse  les...  forces  du  syndicalisme  social.  (On 

entend    un    bruit    dans    l'appartement.     Rantz    ouvre    la    porte 

furieux.)  Qu'est-ce  que  c'est  encoré?  Qu'est-ce  qu( 
c'est  ? 

On   entrevoit    Frangois   et   un   déménageur   qui   porte   une 
caisse  dans  le  couloir. 

Frangois.  —  ]\Iais.  monsieur,  je  cormnence  á  fatre 
enlever  les  premieres  caisses  pour  l'emménagement. 
rué  de  Grenelle,  comme  monsieur  l'a  dit... 

Rantz.  —  II  s'agit  bien  de  déménager!...  Est-ce 
que  je  vais  déménager?  Renvoyez-moi  tout  qa,  ren- 
voyez...  On  a  bien  le  temps!...  crénom! 

l'n    autre   domestique   accourt. 
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Le  Domestique.  —  Monsieur,  il  y  a  Raymond 
que  j'ai  fait  attendre  comme  monsieur  m'avait  re- 
commandé. 

RaNTZ.    Bien  !...    (La    domestique    sort.    Aux    sténos.) 

Messieurs,  décidément,  pas  de  chance.  Je  ne  peux 
pourtant  vous  faire  courir  comme  ga  indéfiniment... 
Finissons-en.   Moiitez   dans   mon   fumoir...   par   la... 

oui...     (II    montre    l'escalier    du     fond.)     Copiez...     amusez- 

vous  pendant  ce  temps...  J'arriverai  bien  un  jour 
ou  l'autre. 

lis  montent  l'escalier  et  s'en  vont  au  trot. 

Scéne  VI 

RANTZ,    RAYMOND,    puis   FRANQOIS 

RaNTZ,  ouvre  la  porte  du  salón  d'attente,  et  chaiigeant  de 
ton,    tres    maitre    de    lui.    —    Entrez,    Raymoud.    (Raymond 

entre.)  Ce  sont  des  adieus,  Raymond. 

Raymond,    en    splendide    veston    havane.    —    Ah !    mon- 

sieur  ne  peut  pas  se  douter  du  chagrin  que  ga  me 
fait !  Je  ne  puis  pas  m'habituer  á  l'idée  que  mon- 
sieur va  quitter  madame. 

Rantz.  —  C'est  pourtant  ainsi.  Je  vous  ai  fait 
venir,  car,  bien  que  vous  n'ayez  jamáis  été  attaché 
á  mon  service,  j "estime  que  vous  m'avez  été  toute- 
fois  tres  fidéle  et  je  ne  veux  pas  me  séparer  de  vous 
sans  vous  donner  une  gi'atifieation. 

Raymond.  —  Oh!  monsieur  est  trop  bon !  Je  ne 

sais  si  je  dois  accepter...  (Rantz  va  á  la  table,  sort  d'un 
tiroir  un  portefeuil'e  et  met  sous  enveloppe  quelques  billets; 
i!     tend     l'enveloppe.     Raymond     s'avance,     puis     bésite.)     Tout 

réfléchi,  je  ne  crois  pas  devoir  accepter. 

Rantz.   —    Preñez    done...    c'est    la   moindre    des 

choses.    (II   jette   IVnveloppe   sur    la  table.) 

Raymond,  la  prend,  la  glisse  dans  sa  poche  avec  un  geste- 
de    désespoir,    puis    il    cherche    une    larme.    Moiisieur    ne 

peut  pas  se  douter,  non,  monsieur  ne  peut  pas  se 
douter  de  la  peine  que  cela  me  fait... 

Rantz.  —  Quoi,  Raymond?...  cette  gratification ? 

Raymond.  —  Non,  pas  la  gratification,  je  ne  vais 
pas  jusque-lá !...  j\Iais  je  n'aurais  pas  pensé,  vérita- 
blement,  qu'un  jour  on  en  arriverait  la,  et  encoré 
raaintenant,  je  me  permets  d'espérer  que  monsieur 
reviendra,  que  monsieur... 

Rantz.  —  Non,  Raymond,  c'est  irremediable.  Vous 
avez  trop  assisté  au  spectaele  de  notre  intimité,  de- 
puis  quelques  mois,  pour  n'étre  pas  fixé... 

Raymond.  —  Monsieur  ne  se  figure  pas  le  chagi'in 
qu'a  madame.  Si  monsieur  l'avait  vue  encoré  ce 
matin!...  Nous  étions  tous  auprés  d'elle;  on  l'en- 
tendait  crier  jusque... 

Rantz,  rinterrompant.  —  Je  vous  en  prie,  Raymond, 
assez!...  Je  me  rends  compte  de  tout,  et  c'est  pour 
moi  une  peine  immense.  II  me  faut  une  énei-gie  ex- 
treme pour  supporter,  moi  aussi,  les  circonstanees 
actuelles...  Cette  séparation  est  particuliérement  dou- 
loureuse,  mais  madame  rendait  toute  vie  impossible 
depuis  plusieurs  années!...  C'est  aussi  bien  pour  elle 
que  pour  moi  que  j'ai  dü  en  arriver  á  cette  extré- 
mité.  Toutes  les  séparations  sont  pénibles,  et  ceux 
qui  y  assistent,  comme  vous,  ceux  qui  en  sont  les 
témoins  journaliers,  peuvent  seuls  se  rendre  compte 
de  ce  que  les  étrangers  ne  soup^onnent  méme  pas !... 
H  était  temps,  il  était  nécessaire,  pour  le  bonheur 
de  madame  elle-méme,  que  nous  en  arrivions  la. 
Enfin...  nous  voilá  au  bout  du  chemin...  Adieu,  Ray- 
mond. 

Raymond.  —  INfais,  monsieur.  si  je  compte  bien. 


qa  iait  la  troisieme  fois  que  monsieur  quitte  la  mai- 
son,  et... 

Rantz.  —  Cette  fois,  c'est  la  bonne!  Non,  Ray- 
mond, pas  un  mot  de  plus.  Je  vous  donne  les  explica- 
tions  que  je  crois  devoir  vous  donner,  mais  n'abusons 
pas.  (Avec  intention.)  Toule  iusistancc  de  madame  serait 
vaine!...  Cette  brusque  séparation  est  teiTible,  mais 
nécessaire  pour  l'instant...  Plus  tard,  dans  quelques 
mois,  nous  nous  reverrons;  il  n'est  pas  impossible 
que  vous  m'ouvriez  la  porte  d'entrée  et  que  je  re- 
vienne  méme  de  temps  a  autre  passer  la  soirée,  en 
ami,  avenue  de  Wagram.  Bonne  chance,  Raymond! 
J'ai  été  tres  satisfait  de  vous  et  soyez  sur  que  je 
vous  garderai  de  la  reconnaissance,  si  vous  veiUez 
sur  madame  avec  le  plus  grand  soiu. 

Raymond.  —  Oh!  monsieur  n'a  pas  besoin  de  me 
le  recommander !...  (Au  moment  de  sortir.)  Est-ee  que 
je  puis  diré  adieu  a  mademoiselle?  Elle  a  été  si  gen- 
tille  á  mon  égard  que  qa  me  ferait  un  chagrin  de 
m'en  aller  sans... 

Rantz.  —  Elle  n'est  pas  la. 

Raymond.  —  Je  le  regrette.  di  va  sortir.) 

Rantz,  aprés  avoir  réfléchi.  —  Raymoud? 

Raymond.  —  Monsieur? 

Rantz.  —  Peut-étre,  aprés  tout,  pourriez-vous 
m'apporter  un  renseignement,  un  Índice...  Vous  avez 
vu  hier,  ici,  mademoiselle? 

Raymond.  —  Oui,  monsieur,  hier  matin,  quand 
je  suis  venu  remettre  á  monsieur  la  lettre  de  ma- 
dame! 

Rantz.   Voyons!...    (Aprés   une   derníére  hésitation,   ¡1 

se  decide.)  Pouvez-vous  garder  strictement  pour  vous 
ce  que  je  vais  vous  diré,  sans  en  parler,  méme  á  ma- 
dame ? 

Raymond.  —  Certainement...  II  suffit  que  mon- 
sieur me  le  demande. 

Rantz.  —  Je  suis  tres  inquiet...  Mademoiselle  n'est 
pas  rentrée  dejDuis  hier  soir. 

Raymond,  avec  un  haut-ie-corps.  —  Qu'est-ce  que 
monsieur  me  dit  la? 

Rantz.  —  Et  je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  est  devenue. 

Raymond.  —  Ah!  bougre!...  Ah!  l'anim...  Eh 
bien... 

Rantz.  —  Quoi?  Quoi?... 

Raymond,  bafouiíiant.  —  Je  dis...  Ah !  quelle  his- 
toire!... 

Rantz.  —  Je  sais  que  ma  filie  vous  traitait  avec 
sympathie...  On  m'a  informé  que  vous  aviez  passé 
une  demi-heure  ici. 

Rayiviond.  —  Oui,  monsieur...  Mademoiselle  m'a 
fait  arranger  des  fleurs  dans  sa  chambre...  Je  lui 
ai  montré  une  recette  pour  les  conserver. 

Rantz.  —  Aucun  mot  ne  vous  a  frappé,  dans 
votre  conversation  d'hier,  qui  pourrait  me  servir 
actuellement  d'indice? 

Raymond,    reprenant    son    sang-froid.    AuCUn,    mou- 

sieur. 

Rantz.  —  Elle  ne  vous  a  ])as  dit  par  hasard  oü 
elle  devait  aller  hier  soir? 

Raymond.  —  Non,  monsieur...  non, 

Rantz,     alors,     affecte     la     plus     grande     insouciance.     — 

D'ailleurs,  je  vous  demande  cela  par  acquit  de  con- 
seience,  car,  au  fond,  je  me  doute  tres  bien  de  l'en- 
di'oit  oü  se  trouve  ma  filie  en  ce  moment. 

Raymond,  ironique.  —  Ah!  Monsieur  sait... 

Rantz.  —  Oui,  oui,  oui... 

Raymond,  souriant.  —  Alors,  si  monsieur  sait... 

II    balance    son    chapeau    melón,    et    jette    sur    Rantz    un 
regard  jovial  et  sournois. 
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Rantz.  —  Oui,  elle  doit  étre  chez  la  supérieure 
du  couvent  oü  elle  a  été  élevée.  Elle  avait  manifesté 
plusieiu's  í'ois  cette  inleiition  d'aller  i)asser  la-bas 
un  jour  ou  deux. 

Raymond.  —  Evidemuient,  monsieur.  Elle  ne  peut 
étre  que  dans  un  endroit  de  ce  genre!...  Evidem- 
ment... 

La  porte  s'ouvre. 
EkAN(;."()IS,   se   rapprochaiit,   has,   á   Rantz.  —   Moiisieur, 

c'est  madanie. 

Rantz,  bas.  —  Madame?  Ici!  Vous  avez  laissé... 
(Se  rctournant.)  Atteudez,  Raymoud. 

Raymond   s'écarte. 

Franqois,  bas.  —  Madame  est  entrée  brusque- 
ment...  elle  a  refeimé  la  porte,  j'ai  eu  beau  diré  que 
monsieur  n'était  pas  la,  elle  a  répondu:  «  Qa  m'esl 
égal,  j'attendrai  indéfiniment,  je  ne  sortirai  pas 
d'ici...  »  Que  faire?  J'ai  peur  d'un  esclandre. 

Rantz.  —  Sapristi !  C'est  le  eomble !...  Yous  de- 
viez  l'empécher  d'entrer. 

FRANgois.  —  Comment  l'aurais-je  pul..  Je  l'ai 
laissée  avee  Adrien  dans  Tantichambre...  et  je  suis 
vite  venu  demander,  a  monsieur,  ce  qu'il  fallait  faire. 
Elle  veut  écrire,  dit-elle,  un  mot  á  monsieur...  sur 
son  burean...  Si  monsieur  donne  des  ordres  con- 
traires... 

Rantz.  —  Non...  maintenant  que  la  bourde  est 
faite!...  Que  c'est  contrariant !...  Je  vous  avais  assez 
prévenu,  pourtant...  (ll  prend  un  partí.)  Tant  pis!...  je 
vais  monter  au  fumoir  et  voilá  tout...  Laissez-lui  le 
champ  libre  ici,  qu'elle  fasse  ce  qu'elle  voudra,  et 
tant  qu'elle  le  voudra...  Seulement  je  ne  veux  pas 
la  voir,  sous  aucun  pretexte,  vous  entendez,  aucun !... 
Surveillez-la  discretement,  avec  la  plus  grande  cor- 
reetion...  Moi,  je  m'enferme  la-liaut...  J'emméne 
RajTüond,  car  je  ne  veux  a  aucun  prix  qu'il  la  croise 
dans  l'anticliambre  ou  la  galerie. 

FRANgois.  —  Alors.  si  elle  veut  entrer  dans  le 
cabinet  de  monsieur? 

Rantz.   Laissez...    (Avec   intention   et   fcrmeté.)    Mais 

restez.  Ordre  de  ne  pas  a^ous  éloigner.  (Le  domestique 
sort.)  Venez,  Raymond...  J'ai  encoré  quelque  chose 
á  vous  diré  et  une  lettre  a  vous  faii'e  porter... 

11  monte  rescalier. 
Raymond,    grímpant    derriére    lui    et    répétant.    —    Mon- 

sieur  ne  peut  pas  se  douter  de  la  peine  que... 

Rantz  referme  la  porte  du   haut  a   double  tour.   Ouehiues 
.    instants    aprés,    le    domestique    rentre,    constate    que    la 
piéce   est  vide,   et  introduit  Lianc. 

Scéne  VII 

LIANE,  FRANCOIS 

Francois.  —  Si  madame  veut  se  donner  la  peine 
d'entrer.  (Ti  va  au  burean.)  II  y  a  des  plumes  et  du 
papier  á  lettre.  Madame  peut  écrii-e. 

LiANE,    jetant    á    terre    la    plume    que    lui    tend    Frangois. 

—  Avec  votre  permission,  Francois !...  J'en  suis  la ! 
II  faut  que  je  subisse  rhumiliation  de  la  domesti- 
cité!...  Si  vous  l'aviez  osé  tout  á  l'heure,  vous  auriez 
repoussé  la  porte  du  geuou  pour  m'empéelier  de 
passer.  J'ai  vu  le  mouvement. 

Franqois.  —  Oh!  madame  s'abuse... 

IClle  n'est  plus  semblable  á  ce  qu'elle  était  á  l'acte  pré- 
cédent.  C'est  une  femme  d'aspect  résolu  inaintenant. 
Küe  a  un  grand  manteau  drapé,  de  couleur  vive  et 
ricbc.  La  figure  est  tres  faite,  le  íard  a  effacé  toute 
liací-    des    ravages    de    la    veille. 


Lianb:,  —  La  maison  m'est  fermét-  .uium.  .i  une 
quémandeuse,  maintenant!  II  faut  que  je  subbv^^ 
l'insulte  et  la  gouaillerie  de  l'office!...  Ah!  ahí  nous 
verrons  bien,  par  exemple !  Dites  a  monsieur  que  je 
veux  le  voir,  et  que  je  le  verrai  coúte  que  coúte... 

Franqois.  —  Je  repite  íi  madame  que  monsieur 
est  sorti;  il  est  au  ministére. 

Liane.  —  Ce  n'est  pas  vrai. 

Franqois.  —  Si,  madame. 

Liane.  —  Parfait!  je  vais  done  vuir  Tajiparte- 
nient. 

Elle   se   dirige   vers   l'escalicr. 

Franqois.  —  Je  ne  crois  i>as  pouvoir  aulori.se/ 
madame... 

Liane.  —  ^'^ous  avez  des  ordres?... 

Franqois.  —  Nullement...  Madame  doit  bien  voir 
qu'elle  peut  enti'er,  aller  et  venir,  comme  il  lui  i)lait. 
au  rez-de-chaussée.  Je  ne  pense  pas  que  madame  ait 
a  faire  dans  les  piéces  du  haut. 

Liane.  —  Quelle  joie  vous  mettez  a  diré  ca!... 
Quelle  joie  a  humilier  celle  que  vous  avez  enfin 
le  droit  de  toiser...  celle  qui  n'est  i)lus  la  patrón  ne... 
Ce  que  j'ai  dü  vous  faire  souffrir  sans  le  savoir!... 
Eh  bien,  non,  ce  sera  comme  d'habitude,  Fran(;ois... 
vous  faites  erreur...  Je  vais  m'installer  la...  Oh! 
j'attendrai  tout  le  temps  uécessaire,  comme  autre- 
fois,  comme  toujours,  je  patienterai,  je  lirai  les 
journaux...    Je    fumerai...    Allez-vous-en !    <Ellc  s'est 

assise  sur  le  grand  canapé,  face  au  bureau,  déplie  des  journaux, 
ouvre  négligemment  une  boite  a  cigarettes.  Le  domestique  ne 
bouge  pas.  C'est  un  grand  larbin  cti  livréc,  aux  gestes  sobres, 
la  bouche  terminée  en  rictus,  aux  regards  de  cóté.  I!  demeure 
avec   une   correction   froide,   pire  que   rinsolence.)    Je  VOUS   al 

dit  de  vous  en  aller!...  Vous  avez  peurf...  De  quoi 
avez-vous  peur?...  Que  je  forcé  les  tiroirs?  Que  je 
casse  les  meubles?  C'est  possible.  d'ailleui"s,  je  ne 
réponds  pas  de  moi!...  ]\Iais  vous  sortirez  tout  de 
méme.  Non?...  Je  vous  cliasse,  entendez-vous?...  J'ai 
a  écrire  et  je  ne  veux  pas  de  ce  gardien  qu'on   a 

chargé  de  me  SUr\eÍller.  (Elle  rejetle  les  journaux  et  va  au 
burean.  Avec  hauteur.)  Eli  bieu,  VOUS  ll'étes  paS  eUCore 
SOrtl?...  (.Avec  une  grande  dignité,  sans  faussc  attitudc,  elle 
attend,  droite.  Intimidé,  le  domestique  hesite,  puis  sort  len- 
tement...  Restée  seule,  elle  a  une  detente  de  tout  le  corps. 
Elle  a  l'air  de  s'installer,  comme  si  vraimcnt  elle  allait  écrire, 
puis  ses  yeux  se  perdent  au  loin.)  Le  láclie!..,  leS  láckes  ! 
(Elle  ouvre  le  salón  de  droite,  s'assure  (|u'il  n'y  a  personnc, 
monte  ensuite  l'escalier,  essaie  d'ouvrir  la  porte,  constate  que 
le  double  tour  est  donné.)    Naturellemeut  !...    (D'abord  dou- 

cement,  puis  plus  fort.)  Paul !  Paul !...  Ah !  Je  te  con- 
nais  pourtant.  Tu  es  la  quelque  part,  tu  me  vois 
peut-étre!...  Je  connais  ta  maniere!  Diré  qu'il  est 
la,   peut-étre,   derriére  lui   trou   de  serrure.   (Eiie   se 

baisse     et     inspecte     la     serrure.)     Derriére     UUe     vitre,     CU 

face...  comme  nous  faisious...  pour  sun-eiller...  (Eiu 

ouvre  la  fenétre  (jui  i  st  prés  de  l'escalier  au  fond.  Elle  va 
sur  le  balcón.  On  voit  la  cour  intérieurc  de  l'hótel.  Elle  s'ap- 
puic  de  dos  á  la  grille  du  balcón,  regardc  á  l'étage  supérieur, 
inspecte    les    fenétres    du    regard    et    crie.)    Paul  !    OÜ    es-tu? 

OÜ  es-tu?  Je  te  dis  qu'il  faut  que  tu  descendes... 
Tu  vas  venir,  ou  prends    garde !...    (Probablement  des 

domestiques  sont  accourus  dans  la  cour,  car  on  la  voit  baisser 
ses  regards  et  faire  des  gestes  en  parlant  dans  la  direction  du 

rez-de-chaussée.)  Oui,  regardez-moi,  vous  autres,  les 
larbins !...  Parfaitement,  j'appellerai,  parfaitement !... 
Je  vais  faire  du  vaeai-me!...  Pourquoi  pas?...  Ah! 
ah!  qa  eommence.  Voilá  les  fenétres  qui  s'ouvrent 
lá-haut !...  Toute  la  mente  sur  pieds!...  Je  veux  voir 
Aotre  maitre  et  je  le  verrai...   (Elle  tape  du  poing  sur 
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Ji'  úr  ilu  balcón,  elle  ks  apostrophe.  L,a  porte  s'ouvrc.  Le 
domestique  de  tout  á  l'heure  accourt  et  se  precipite  au  balcón.") 

Oh!  ne  me  touehez  pas,  vous...  je  suis  encoré  votvo 

maitresse!    (Le   domestique   refcrme  la   fenétrc   derriére   elle.) 

Kt  VOUS  n'etes  que  des  larbins!...  Vous  ne  m'erapé- 
cherez   pas!...    Vous   u'empécherez   rien!...    Je   ferai 

ehez  moi  ce  que  je  VOudrai !...  (Elle  prend  un  vase  sur 
la  table,  le  jctte  á  terre.  II  se  brise.  Puis  devant  l'inanité  du 
geste    et    devant    Timpassibilité    absolue    du    domestique,    elle    se 

rcssaisit.)  Je  suis  fidicule,  e'est  vrai!...  Vous  avez 
raison  de  soui-ire  avec  mépris...  Une  femme  comme 
moi  ne  sait  méme  pas  souffrir...  C'est  miserable!... 
( i;iic  hausse  les  épaule.s.)  D'ailleurs...  j'ai  compris...  11 
sulfit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  vous...  d'écoiiter 
le  silence  de  l'liótel...  Tout  est  concerté...  Bien...  (Le 
■  lomcstique  ne  répond  pas.)  Je  ne  le  verrai  pas,  je  ne 
le  verrai  plus !...  Restez,  Frangois,  gardez-moi  a 
vue...  Vous  allez  done  rae  voir  écrire...  Vous  n'aurez 
méme  plus  le  mal  de  me  surveiller...  (Elle  >;"assied  au 
burcau.)  Ramassez  la  plume. 

FrAN^OIS,   se  baisse,   prend   la  plume   qu'elle  a  jciéc  tout  á 

l'heure  et  la  lui   tend.   Voilá,   madame. 

Elle  écrit.  De  tcmps  en  temps,  elle  s'arréte  pour  redé- 
chir,  córame  si  elle  regardait  quelque  chose  devant 
elle.  Cené  de  ce  rcgard,  le  domestii|ue  s'éearte  un 
moment.    Elle    s'en    apcrgoit. 

LíANK.  —  Oh!  ce  n'est  pas  vous  que  je  regardais... 
c'était  derriére!   derriére!...  (Elle  se  remet  a  écrire.  Le 

domestique  plie  les  journaux,  puis  astique  machinalement  un 
bouton   de   son  costume.    Ouand    elle   a   fini,   elle   parle   en   cache- 

lant  la  leitre.)  Vous  serez  témoin  que  j'ai  écrit  cette 
lettre  sans  une  larme...  N'oubliez  pas  de  le  lui  diré!... 
Maintenant,  écoutez.  Voici  ce  sac.  Je  le  pose  la.  Je 
niets  la  lettre  dessus.  Vous  direz  vous-méme  á  mon- 
sieur  ce  que  je  ne  lui  dis  pas  dans  la  lettre.  Ceci : 
(|iie  j'espérais  pouvoir  lui  remettre  moi-méme  ee  que 
coidient  ce  sac,  ce  que  j'y  ai  mis  et  que  je  ne  pou- 
vais  confier  a  personne.  Ce  sont  des  choses  de  la 
plus  liaute  importance  pour  monsieur;  il  y  en  a  de 
moins  importantes,  mais  qu'il  cherche  dans  le  pa- 
quet...   il    trouvera. 

Franqois.  —  Bien,  madame. 

LiANE.  —  Mon  arabition  était  de  les  lui  i-emettre 
moi-méme...  j'étais  venue  dans  cet  espoir...  C'était 
Irop  demander!  II  faudrait  pour  cela  attendre  bien 
longleraps!...  trois,  quatre,  cinq  jours  peut-étre  avant 

(|U'Í1  me  regoive...  C'est  trop!...  (Puis  elle  se  redressc. 
comme  si  elle  pensait   tout  a  coup  á   la   personnalité  de   l'intcr- 

locuteur.)  N'oubliez  pas,  Francois,  de  diré  cela...  Sans 
une  larme! 

Elle  a  prononcé  encoré  cette  phrase  en  fixant  Ic  domes- 
tique avec  orgucil. 

FBANgois.   —  Je   n'oublierai   pas.   madame. 
LiANE.  —  C'est  tout.  je  n'ai  plus  rien  á  rendre... 
Ah!  si... 

Elle  défait  son  collier  de  perles;  elle  le  nict  sur  le  sac 
et  la  lettre.  Elle  enléve  ensuite  un  bijou  du  corsage 
et  ses  deux  pendants  d'oreilles.  Dans  ce  geste  de  la 
courtisane  qui  se  dépouille,  qui  rend  le  prix  de  son 
-.ouvenir,  la  parure  de  son  corps,  il  y  a  quelque  chose 
de  rituel  et  de  na'if  á  la  fois.  Une  á  une  elle  enléve 
les  bagues  de  la  main  gauche.  Elle  s'attarde  spéciale- 
ment  á  en  regarder  une;  elle  hesite  a  l'enlever...  Puis 
elle  se  decide;  elle  la  place  sur  la  table  avec  un  cer- 
tain  respect  et  de  l'émotion  evidente.  Puis,  satisfaile, 
elle  se  dirige  vers  la  porte. 
FraN(JOIS,    qui    pendant    ce    temps    tcnait    le    l)outon    de    la 

porte.  —  Si  madame  veut  bien... 

LlANR.     Chut!...     TaiseZ-VOUs!     (Elle     écoutc,     elle 


éciate.)  Ah!  je  le  savais  bien!  je  le  savais  bien  qu'il 
était  la  á  me  guetter.  J'ai  entendu  sa  voix. 

Franoois.  —  Mais  non,  madame,  mais  non. 

LiANE.  —  J'ai  entendu  sa  voix,  je  vous  dis!...  Je 
le  verrai!  Je  le  verrai!...  Je  ne  veux  pas  mourir 
sans  le  voir,  sans  lever  cette  interdietion  abomi- 
nable! (Elle  se  precipite  á  l'escalier,  monte  et  s'acharne  á  la 
porte    par    oñ    est    sorti     Rantz.)     Paul,    OUVre-moÍ  !    Je    le 

veux! 

FRANgOIS,    du    bas    de    rescalier.    Je    VOUS    en    prie, 

madame.  Que  madame  se  calme !  (il  a  ouvert  la  porte 

d'entrée    et    il    appelle   á    son    tour    a    voix    basse.)    Adrien  !... 

Augustine. 

LiANE,  de  lá-haut.  —  Vous  ne  VOUS  seutez  pas  de 
taille !  Vous  avez  besoin  de  secours !  II  vous  f aut 
du  renfort... 

Scéne  VIII 

Lks  mémes,  augustine,  ADRIEN 

.\drien  et  Augustine  cntrent  précipitamment  et  s'arrétent 
sur  le  senil. 

Franqois,  bas,  á  Augustine.  —  Allez  demander  a 
monsieur  ee  qu'il  faut  faire.  Je  ne  sais  plus,  moi!... 

Augustine    sort.    L'autre    domestique    demeure. 

LiANE.  —  Appelez  done  tout  le  bataillon  de  l'of- 
fice  pendant  que  vous  y  étes!  Contre  une  femme!... 

Laches!...  (Elle  descend.  Elle  veut  aller  á  la  fenétre  encoré 
une   fois,   mais  immédiatement   un  des  deu.x  domestiques  se   met 

devant  elle.)  Clúens !...  (Elle  recule.)  Oh!  mais  je  deviens 
folie!  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  vais  faire,  s'il  ne 
descend   pas,   s'il  n'arrive   pas!   Qu'est-ee   que  j'ai? 

Oh!    qu'est-ce    que    j'ai?     (Elle    se    reticnt    cramponnée    au 

canapé.)  II  faut  qu'il  vienue !...  Dieu,  que  je  suis 
malheureuse!...  Mon  Dieu,  comme  on  peni  étre  mal- 
heureuse ! 

Elle    glisse    ;i    terre,    les    bras    sen-ant    le    bois    du    canapé. 

Augustine,  revcnant,  bas,  a  FrauQois.  —  Mousieur 
fait  diré  f|u'il  est  essentiel  que  ce  bruit  cesse,  á  eaiíse 
des  gens  du  ministére  qui  peuvent  aller  et  venir.  II 
(lit  qu'il  faut  tácher  de  la  reconduire  avec  une  tres 
grande  politesse,  mais  arriver  tout  de  méme  a  la 
faire  partir  de  son  eabinet  de  travail. 

Francois,  fait  signe  aux  domestiques.  • —  MettCZ-VOUS 
\l\...    ICl...    (II    leur    indique    leur    place,    puis,    s'approchant    de 

Liane.)    Madame...   Je  suis   desolé   d'insister !...   Mais 
madame  ne  peut  pas  rester  ici...  Je  vais  la  recon- 
duire á  sa  voiture...  Que  madame  prenne  mon  bras... 
Liane.  —  C'est  une  maniere  de  prendre  le  mien !... 

Ne  me  touehez  pas!  (Elle  se  releve  avec  horrcur  tout  seule 
et   (l'un    trait.    Elle    regarde    les   trois   domestiques   postes.)    Ah  . 

j'ai  compris!  C'est  lui  qui  vient  de  vous  faii'e  donner 
l'ordre.  La  femme  de  chambre  est  sortie  et  rentrée... 
C'est  lui  qui  veut  qu'on  me  chasse !  Je  ne  veux  pas 
m'en  aller !...  Je  m'accrocherai. 

Franqois.  —  Madame,  plus  ])as.  plus  bas...  On 
peut  venir...  II  y  a  des  gens... 

Liane.  —  Je  ne  veux  pas!...  N'approchez  pas!... 
Ne  me  touehez  pas  de  vos  mains!... 

Deux  domestiques,  sans  en  a  voir  l'air,  la  font  reculer 
vers  la  porte  du  fond.  Frangois  seul  ose  lui  toucher 
légéremcnt    l'épaulc.     Elle    recule    avec    horreur. 

Franqois.  —  Je  vous  en  prie,  madame,  tout  le 
monde  peut  entrer  ici... 

Liane.  —  Paul!  Paul!  C'est  toi  qui  me  fais  chas- 
ser...    Paul!...    Et  tu  m'entends  peut-étre!...  Paul!... 

Quand  elle  gagne  le  seuil  en  reculant  pour  se  garer  du 
contact  des  valcts,  Frangois  passe  devant  elle.  Et,  brus- 
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Liane.  Frangois. 

Scém;  VIII.  —  Francois  •  «  Mndame...  je  .suw  desolé  d'inxisler. 


quement,  les  deux  domestiques,  Thomme  et  la  femme 
de  chambre,  referment  la  porte  sur  eux.  On  entend 
encoré  sa  voix  dans  la  galerie.  Un  dernier  «  Paul!  ¡> 
af faibli.  La  femme  de  chaníbre  réentr'ouvre  la  porte, 
écoute,  puis  s'en  va.  L'autre  domestique  reste  en  scénc, 
collé  contre  la  porte.  Au  haut  de  l'escalier,  on  entenJ 
le  bruit  de  la  serrure^qui  s'ouvre.  Rantz  apparait.  II 
fait    signe    au    domestique    de    disparaitre. 

Scéne  IX 

RANTZ  seui,   puis  FRAXgOIS 

Resté  seul,  il  écoute  encoré,  puis  va  contre  les  rideaux 
de  la  fenétre  qu'il  souléve  pour  regarder  ce  qui  se  pas?c 
au  dehors.  On  l'entend  murmurer:  «  II  faut  bien,  tout 
de  méme!  II  faut  bien!  «  II  considere  . avec  émotion 
les  objets  brises,  mais  il  n'a  pas  encoré  été  á  la  table. 
Fran?ois    rentre    précipitamment;    essouffié. 

Raxtz.  —  Eh  bien?  Eh  bien? 

Franqois.  —  Elle  arrive  a  comprendre,  monsieur. 
Oh!  je  ne  me  suis  pas  permis  de  la  brutaliser. 

Raxtz.  —  Je  l'espére  bien! 

Fraxcois.  —  Monsieur,  elle  vient  de  se  calmer. 
Je  suis  sur  qu'elle  est  calmee...  Elle  s'en  va. 

Raxtz.  —  Est-ee  qu'elle  a  son  auto? 

Fraxcois.  —  Oui,  monsieur,  elle  a  son  auto.  II 
m'a  semblé,  en  tout  cas...  une  auto  les  stores  baissés. 

Raxtz.  —  Une  auto  verte  f 

Fraxcois.  —  Ilm'a  semblé. 

Raxtz.  —  C'est  la  sienne. 

Fraxcois.  —  Monsieur.  elle  a  dit... 

KAXTZ,    en    proie    á   la    plus   grande    intensité   contenue.    — 

Laissez-moi !...   Qu'est-ee   que   ca   peut   me   faire.   ce 

oirpllp    a    flif  ? 


Raxtz,  i'interrompt.  —  Je  m'en  vais  au  ministére. 
La  valise  est  faite? 

Fraxcois.  —  Je  n'ai  pas  encoré  eu  le  temps. 

Raxtz.  —  Aucuue  nouvelle...  de  mademoiselle... 
naturellement  ?  Le  petit  est-il  rentré  du  coilége? 

Fraxcois.  —  Non,  monsieur.  ^L  Raoul  n'est  pas 
rentré.  II  n'est  pas  quatre  beures,  sa  elasse  ue  doit 
lias  étre  encoré  terminée...  mais ,  que  monsieur  me 
permette  de  diré  pourtant,  cela  parait  importan t.  que 
madame  a  écrit... 

Raxtz.  —  Oü  est  sa  lettre? 

Fraxcois.   —    La  !    (Rantz   prcnd    la   lettre   et   apcrQoit   le 

sac.í  Madame  a  dit  que  dans  ce  sac  il  y  avait  des 
dioses  importantes  pour  monsieur.  des  choses  qu'ello 
rendait.  Je  n'ai  pas  tres  bien  compris. 

Raxtz.  —  Je  n'ai  pas  besoin  d'explications.  Ecou- 
tez...  (lis  écoutent  tous  les  deux.)  Non !  Plus  rien  !  Fini! 
Assurez-vous  que  l'auto  est  partie.  Fermez  l'hótel... 
Descendez  á'  l'office  distribuer  les  ordres  que  je  vous 
ai  donnés  tout  a  l'heure.  Qu'on  me  laisse  tout  a  fait 
seul  ici.  Apportez-moi  mon  pardessus  tout  de  suite. 
mon  chapean...  Je  sortirai  quand  je  voudrai.  Qu'on 
ne  me  parle  plus!...   Allez!    (Le  domestique  son.  Au  bout 

d'un  instant  Rantz  décachctte  la  lettre  et  se  met  a  la  lire  immo- 
bile.  Le  domestique  rentre  á  pas  de  loup,  pose  sur  le  canapé  le 
chapean,  la  canne  et  le  pardessus,  puis  il  ressort  sans  mot  diré. 
Rantz  lit  la  lettre,  puis.il  croise  les  bras.  II  passe  la  main  sur 
ses  chevcux  avec  un  mouvement  d'orateur.  II  prend  le  sac. 
l'entr'ouvre  á. peine  et  rejette  cet  objet  féminiu  sur  la  table.  II 
glissc  les  bijoux  dans  le  tiroir  de  sa  table.  ferme  le  tiroir  á 
clef.  Luí  aussi  a  regardé  longuement  la  bague  de  Liane,  puis 
il  saisit  dans  sa  peche  la  dépéche  et  la.relit.  II  regardc  riieurc, 

angoissé.)  Nellie...  Du  eourage.  Reprenons-nous !...  (ii 

prend   les   feuillets   recopiés  laissés  par  les   sténos.   II  commence 
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non  piMr  des  quantités  seulement  que  nous  arrive- 
rons  á  organiser  avec  sagesse  les  f orces  du... 

II  est  á  la  table,  les  deux  poings  sur  les  tempes,  attentif, 
prostré  et  perdu  dans  une  reflexión.  Au  bout  de  quel- 
ques  instants,  la  porte  s'entr'ouvre  légérement.  Quel- 
qu'un  entre  presque  de  dos,  le  chapeau  baissé  sur  les 
yeux,  et  referme  la  porte  immédiatement  derriére  lui. 

Scéne  X 

RA2ÍTZ,  MAURICE 

Rantz.  —  Qui  est-ce  qui  se  permel?... 
IVÍAURiCE.  —  Moi,  monsieur. 
Rantz.  —  Qui  étes-vous? 

]\IaURICE    se    retourne,    retire    son    chapeau    et    se'   montre 

de  face.  —  Ce  qui  serait  drole,  c'est  que  vous  ne  me 
reconnaissiez  pas!... 

Rantz.  —  Qu'est-ce  que  vous  veuez  faire  chez 
moi? 

Matjrice.  —  J'étais  dans  l'auto,  en  bas.  J'avais 
accompagné  ma  mere.  Je  l'attendais.  Pendant  qu'on 
la  ramenait  á  moitié  évanouie  et  eomme  folie,  j'ai  pn 
me  dissimuler  et,  au  milieu  de  la  surexcitation  de 
votre  maisou,  je  me  suis  glissé...  J'ai  jeté  un  nom 
ministériel  au  eoncierge,  dans  la  cour...  je  suis 
monté...  Personne...  J'entre...  Pardon. 

Rantz.  —  Que  venez-vous  faire?  Du  scandale? 
Du  bruit,  comme  votre  mere?  Je  vous  en  avertis, 
vous  comme  elle,  je  suis  decide  á  ne  pas  le  subir. 

Maurice.  —  Xon,  monsieur,  non.  c'est  tres  simple. 
Ma  mere  vous  a  remis  dans  un  sao  á  main,  je  crois 
bleu,  tous  les  souvenirs  qui  vous  sont  personnels  et 
qu'elle  tenait  á  vous  rendre,  plus,  m'a-t-elle  dit,  des 
récépissés  de  titres...  Vous  avez  dü  regarder? 

Rantz.  — -  Non,  monsieur.  je  n'ai  pas  regardé. 

Maurice,   d'un   air   détaché   et  tres   courtois.   Or,   elle 

a  complétement  oublié,  en  vous  laissant  ce  sac,  qu'il 
y  avait  dedans  deux  ou  trois  lettres  á  moi...  Oh !  des 
papiei's  sans  importance...  mais  que  je  ne  me  soucie 
pas  de  vous  laisser.  Elle  aurait  dü  les  retirer.  Elle 
a  oublié.  Je  vous  demande  la  permission  de  re- 
prendre  ce  qui  m'appartient.  Soyez  sur  que  je  ne 
prendrai  pas  autre  chose. 

Rantz.  —  Reprenez,  monsieur,  reprenez  tout  ce 
que  vous  voudrez. 

II  pousse  le   sac  au  coin  de   la  table   et  se   leve. 

^Maurice.  —  Ce  ne  sera  pas  long.  (Pendant  tiue  Mau- 
rice ouvre  le  sac,  Ra^tz  affecte  de  s'éloigncr.  II  va  á  un  pctit 
pupitre  et,  dcbout,  annote  et  pagine.  Maurice,  lui,  inspccte  le 
:ac,  sort  des  papiers,  en  choisit  plusieurs  sans  se  presser,  puis 
referme  le  sac  et  le  repose  sur  la  table.  Maurice  glisse  dans  la 
poche  de  son  veston  les  papiers  qu'il. vient  de  prendre.)   Eufin  . 

Ah !  j'ai  eu  peur.  Maintenant,  j'ai  mon  lest.  ^a  y  est ! 
Mais  je  l'ai  écliappc  belle.  di  boutonne  son  veston.)  Savez- 
vous,  monsieur,  ce  que  cette  feínme  que  vous  accusez 
de  scandale  et  de  coup  monté  venait  de  faire  sans 
mon  assentiment?  Je  vais  vous  le  diré.  Depuis  dix 
heures,  ce  matin  méme,  j'avais  acquis  —  vous  voyez 
que  c'est  réeent  —  deux  ou  trois  petits  documents 
relatifs  á  votre  personne. 

Rantz.  —  Plait-il? 

Maurice.  —  Et  je  ne  m'en  serais  pas  dessaisi 
désormais  pour  un  empire!...  II  y  a  une  beure  en- 
viron,  je  me  suis  rendu  chez  ma  mere  et  je  lui  ai 
montré  ees  papiei's.  Elle  m'avait  supplié  de  les  lui 
remettre,  elle  avait  exige  de  moi  que  je  ne  m'en 
serve  pas,  au  moins  momentanément,  et  de  pour  que 
je  ne  puisse  résister  á  une  impulsión,  il  avait  été  con- 


venu  qu'elle  les  mettait  dans  un  tiroir...  eoimne  un 
dépót.  Or,  en  venant  ici,  en  voiture,  elle  m'a  avoué 
qu'elle  les  avait  glissés  dans  ce  sac  au  moment  oít 
nous  étions  partis  de  chez  elle...  A  son  tour,  elle  vou- 
lait  vous  les  montrer,  oh !  de  loin,  disait-elle,  histoire 
de  vous  les  mettre  sous  le  nez...  Aprés  quoi,  elle 
devait  me  les  rapporter...  J'étais  si  sur  qu'elle  ne 
vous  verrait  pas  ici  que  je  l'ai  laissée  faire  sans 
crainte;  je  ne  me  suis  pas  trompé,  vous  le  voyez!... 
Mais  l'idée,  par  exemi-)le,  ne  m'était  pas  venue  que 
ma  mere  allait,  malgré  cela,  vous  laisser  tout  son 
reliquaire!...  Voyez!...  Vous  étes  justement  en  train 
de  l'aecuser,  monsieur,  alors,  qu'envers  vous  qui  la 
chassez  d'iei  —  et  comment !  —  elle  vient  de  se 
conduire  d'une  maniere  genérense,  admirable  méme, 
á  mon  avis.  Elle  se  dépossédait  de  bien  des  choses, 
vous  le  verrez,  et  elle  me  dépossédait  aussi  de 
papiers  graves  dont  je  vais  vous  rafraichir  la  mé- 
moire...  Maintenant,  ma  mere  est  loin,  jetee  á  la 
porte  honteusement...  horriblement...  Oíi?  Je  n'en 
sais  rien,  je  ne  veux  pas  le  savoir !...  Je  ne  veux 
pas  penser  á  ce  qu'elle  peut  faire  en  ce  moment, 
dans  son  désesi^oir !...  Moi,  je  suis  monté  en  proie 
á  la  plus  vive  émotion,  je  suis  venu  reprendre  ees 
papiers...  Maintenant  que  je  les  ai  (ii  respire  íortc- 
ment.)  Qa  va  bien !... 

Durant  ce  temps,  Rantz  s'est  niaitrisé,  a  haussé  les 
épaules,  a  continué  de  crayónner.  Quand  Maurice  a 
terminé,    Rantz    releve    la    tete    négligemmcnt. 

Rantz,  glacial.  —  Je  vous  ai  laissé  parler.  Puisquc 
aussi  bien  vous  aviez  pris  la  peine  de  vous  introduire 
ici  subrepticement.  Mais  cette  petite  et  trop  longue 
histoire,  monsieur,  est  pour  moi  dénuée  de  toute 
espéce  d'intérét... 

Maurice.  —  Croyez-vous? 

Rantz.  —  J'en  suis  sur! 

Maurice  a  une  hésitation.  puis.  —  Non...  J'ai  quelque 
chose  do  plus  importan!  encoré  á  vous  diré  avant 
tout. 

Rantz.  —  Et  c'est?... 

Maurice.  —  Monsieur.  vous  ne  pouvez  pas  aban- 
donner  aiusi  ma  mere...  II  faut  que  vous  l'épousiez... 

RaXTZ,  les  épaules  secouées  d'un  rire. Ah !  ah  !  CCttc 

injonction    est    admirable !...     (Changeant    de    ton    subite- 

ment.)  Je  ne  veux  pas  m'indigner,  mon  petit  bon- 
homme.  Sachez  que  je  n'ai  pas  de  comptes  á  vous 
rendre.  Votre  irruption  spontanée  dans  ees  regle- 
ments  de  coeur  est,  je  l'avoue,  inattendue.  (Cassant.) 
En  voilá  assez,  hein !...  Si  c'est  pour  ^a  que  vous 
vous  étes  faufilé  dans  mes  escaliers  (ll  montre  la  porte.) 
donnez-vous  done  la  peine  de  redescendrc. 

Maurice,    hocliant    la    tete    tranquillement.    —    Mais    si, 

monsieur,  mais  si,  vous  l'épouserez.  Vous  allez  l'épou- 
ser!...  Ce  n'est  pas  possible  que  vous  agissiez  autre- 
ment.  Vous  auriez  dü  le  faire  depuis  tres  lougtemps 
deja.  C'était  votre  vraic  compagne.  Et  sans  qu'oii 
vous  y  forcé,  sans... 

Rantz.  —  Ah!  pas  de  plaisanterie,  mon  gargon... 
Un  conseil:  ne  vous  mélez  pas  plus  longtemps  de 
l'existence  de  votre  mere.  Restez  á  votre  plan  et  a 
votre  place.  (Le  doigt  menagant.)  Et  ne  VOUS  le  faites 
pas  diré  deux  fois. 

Maurice.  —  Vous  ne  l'épouserez  pas?  Vous  en 
étes  sur?...  Vous  avez  tout  pesé  ..  tout  pré\-u? 

Rantz    a   un   mouvement   de    colére,   puis   il   s'avance   vers 

lui  et,  posément.  —  Je  ne  puis  pas  épouser  votre  mere 
et  je  répéte  que  je  n'ai  pas  á  vous  rendi'e  eompte 
de  mes  actions...  Je  vous  ai  peu  parlé,  quoique 
m'étant  intéressé  á  votre  éducation,  et  \-ous  ue  m'avez 
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pas  assez  approché  pour  me  connaitre...  Aujourd'hui, 
si  vous  n'étiez  pas  entré  sur  ce  ton  impératif  et 
douteux,  á  la  fois,  j'aurais  peut-étre  consentí  ;\ 
causer  avec  vous  de  cette  sóparatiou  cruellc,  dou- 
loureuse,  qui  a  l'air  de  vous  affecter  si  considéra- 
blement...  Vous  avez  rendu  la  chose  impossible. 

Cette    fois,    il    brise    définitivement    et   montre   encoré    la 
porte.   Un   temps. 

Maurice.  —  Alors,  je  suis  au  regret...  mais...  je 
n'ai  pas  d'autre  moyen.   (Il  ouvre   son  veston,   sort  ks 

papiers    de    tout    á    I'heure,    et    les    montre    de    loin    á    Rantz.) 

Voyez-vous  gá?  C'est:  1°  le 'regu  fait  par  l'éleveur 
au  jockey  Bowling  du  cheval  substitué  á  Oi'thez  pour 
le  Derby  de  1900;  2°  une  dépéche  de  vous  assez  dan- 
gereuse;  3"... 

Rantz,    ne    le    laissant    pas    achever.    All !    les    ma- 

noeuvres  de  chantage!  II  fallait  s'y  attendre.  Vous 
étes  un  joli  coco ! 

]Maurice.  —  Evidemment,  il  y  a  mieux,  mais  c'est 
plus  cher!...  Je  poursuis.  Ce  n'est  pas  du  chantage. 
ce  sera,  si  vous  m'y  forcez,  une  vengeance!  Demain, 
ce  soir  méme,  peut-étre,  qa  dépend  de  vous,  oes  doeu- 
ments  seront  livrés  á  un  important  journal.  Je  suis 
tranquille,  une  interpellation  viendra,  et  vous  serez 
déboulonné. 

Rantz,  dans  un  rire  sonore.  —  Ah !  ah !  votre  naiveté 
juvénile  l'emporte  encoré  sur  votre  malpropreté ! 
Ces  documents  ne  sigiiifient  ríen  !  lis  ne  peuvent 
entacher  ni  ma  conduite  ni  ma  vie,  et  aux  mains 
des  miserables  qui  s'en  servent  et  qui  s'en  serviront, 
ils  ne  peuvent  prouver  qu'une  chose... 

Maurice,  l'interrompant.  —  C'cst  que,  légérement, 
vous  avez  extorqué  au  public  gogo  de  trois  á  quatre 
cent  mille  francs.  Votre  puissance  a  amorti  jadis  le 
coup.  Vous  etes  sox'ti  blanc,  mais  cette  petite  tache 
dans  votre  passé  devait  vous  inquiéter  qiielquefois. 
On  ne  prend  pas  le  pouvoir  dans  ces  conditions.  Ce 
n'est  pas  criminel,  soit !  Mais  c'est  suf fisant  pour 
qu'un  cabinet,  qui  a  fait  appel  imprudemment  peut- 
étre  á  vous,  vous  débarque  (ll  fait  le  geste.)  et  vous... 

Rantz.  —  Essayez,  jeune  fripouille...  et  vous  en 
serez  pour  votre  fripouillerie !  En  deux  mots,  je 
ferai  justice  de  ce  bas  chantage  . 

Maurice.  —  Non !  Vous  ne  le  pourrez  pas.  Oh ! 
je  connais  le  turf !  On  ne  me  la  fait  pas,  á  moi ! 
Uitt...  Je  m'y  connais  en  matiére  de  courses!...  Ceci 
paru  dans  un  journal,  vous  étes  touché ! 

Rantz    court   á    la    sonnette    de    son    bureau.   ' —   AUeZ-V, 

mais  pour  le  moment  je  vais  sonner  mes  gens  pour 
qu'on  vous  foute  á  la  porte. 

A'IaURICE,  croisant  les  bras  et  le  regardant  dans  une  pro- 
vocation    de    gosse    faubourien.     —     Comme     la     mere  !... 

N'étes-vous  pas  assez  fort  pour  le  faire  vous-méme? 
Rantz.  —  Mais  vous  n'étes  pas  á  toucher  avee 
des  pincettes,  mon  bonhomme!...  Ah!  ah!  c'était 
prévu  et  c'est  vraiment  admirable!  Le  petit  coup 
des  documents!  Si  vous  épousez,  je  déchire!  Pour 
qui  me  prenez-vous,  imbécile!  Pour  un  des  vótres? 
(Tout  á  coup.)  Vous  vous  étes  mis  a  deux  pour  cette 
belle  manoeu\i"e ! 

Maurice,   sans  comprendre.   A   deux? 

Rantz.  —  Vous  voulez  recommencer  le  coup  de 
la  publication  de  «  Son  Excellence  M.  Merlou  ». 
Votre  mere  était  cómplice!...  C'est  affreux,  c'est 
affreux  a  penser. 

Maurice.  —  Ma  mere? 

Rantz.  —  Victime,  croit-elle,  de  ma  montee  sociale. 


Maurice,  criant.  —  Non,  monsieur,  ma  more,  je 
vous  le  jure,  n'y  est  pour  rien !...  Pour  rien ! 

Kantz.  —  Ce  n'est  pas  possible! 

Maurice,  ¡i  montre  le  sac.  —  Vous  en  avez  la  j.ic  .. 
Généreusement,   cette   femme,   qui   est    peut-étre   en 
train  de  se  casser  la  tete  contre  un  mur.  vous  appor- 
tait,  et  malgré  moi,  la  preuve  la  plus  cclatante  du 
contraire. 

Rantz,  tapant  du  poing  sur  un   fauteuil.  —  Non,   non ! 

Ceci  ne  peut  pas  se  faire  pourtant  sans  la  compli- 
cité  ou  l'assentiment  de  votre  mere.  Vous  étes  de 
connivence ! 

Maurice,  —  Et  c'est  lorsqu'elle  vient  de  faire 
cette  chose  pitoyable... 

Rantz.  —  Alors,  vous  preñez  le  conj)  á  votre 
eompte?  Vous  endossez? 

Maurice.  —  Et  de  bon  coeur  encoré  1 

Rantz.  —  Et  vous  avez  la  naiveté  de  croire,  de 
penser  que  vous  allez  m'extorquer  un  contrat  de 
mariage  par  cette  scélératesse !...  Vous  m'avez  l'air 
doué,  jeune  gouape,  d'un  petit  sens  moral  plutót 
falot...  mais  qui  se  porte  bien  tout  de  méme!  (Brus- 
quement.)  Filez  vitc  á  votre  besogne,  et  plus  vite  que 
qa.  Allez,  allez,  allez! 

II  va  á  la  porte.   On  voit  qu'il   va  le   jeter  dehors. 

Maurice.  —  Je  reconnais  que  ce  n'est  pas  tres 
glorieux ;  mais  ce  que  vous  avez  fait  autrefois  était-il 
beaucoup  plus  beau? 

11   montre   la  poche   oii   il   a   mis  les  papiers. 

Rantz.  —  Ah  ga!  voulez-vous  déguerpir!  Allez 
rejoindre  votre  dique  et.vos  pareils.  Cette  histoú'c 
a  assez  duré!  Hop!...  Dehors! 

Ils    parlent    et    gesticulent    ensemble.    Rantz    a    oavert    la 
porte. 

Maurice.  —  Attendez.  attendez.  Minute!...  Ce 
n'est  pas  fini,  alors!...   Oh!  c'est. encoré  beaucoup 

plus  drole !  (Il  s'appuie  au  bureau  de  Rantz,  et,  tranquil- 
lement,  mais  bléme  affreusement,  sur  de  son  efFet,  sans  méme 
regarder  son  interlocuteur.)  Ecoutez  bieu  ^a...  Votre 
filie.,,   (II  s'arréte.) 

Rantz  referme  la  porte.  —  Ma  filie? 

Alors,    Maurice    retournc    la    tete    ver-    lui,    ricane   et    fait 
un   geste   gamin   de   la   main. 

Maurice.  —  Attendez!...  Attendez!...  Pas  si  vite! 

J'suis  pas  pi'essé,  moi!  (Il  se  campe  bien  d'aplomb,  dévisage 
Kantz,    muet,    terrible,    prét   á    fondre,    la   respiration    retenue.) 

Votre  filie  que  vous  cherchez  probablement  depuis  ce 

matin...     (Il    prend    encorc    un    temps.)     Eh    bien,    elle    CSt 

ohez  moi  et  je  la  garde ! 

Rantz    se   precipite    sur    lui.    rcnii)oignc    sous   Ic    mentón    et 

i'accuie  contre  son  bureau.  —  Sálete!...  Abominable  co- 
quin !... 

Maurice,   hoquetant   sous  l'emprise,  avec   des  exclamations 

de  triomphe.  —  Hciu !...  C'est  drole...  et  qa...  ca  vous 

porte  un   coup...    (Rantz  le   secoue   par   la   gorge.)    Ce   n'est 

pas  tout...  attendez...  votre  filie  m'aime... 
Rantz.  —  Taisez-vous! 
Maurice,  suffoquant.  —  Elle  m'aime ! 

Rantz  le  lache  tout  a  coup,  mais  il  reste  sur  lui,  les  mains 
levées,  prét  á  le  happer  de  nouveau.  —  Non,  parlez,  parlez, 

petit  miserable!  L'avez-vous  souillée? 

]\'Iaurice.  —  Oh!  rassurez-vous !  ..  Elle  est  intacte, 

qa  je  vous  le  jure  !  Intacte  !  (Rantz  recule.  Un  silence.  On 
les    entend    respirer    fortement    tous    deux.    Maurice,    redressé.) 

Jusqu'á  présent  du  moins. 

11   a    dit   cela    d'un   air   fanfaron   encoré,    mais   maladroit, 
en   rattachant   son   col   défait. 
Rantz    a    de    nouveau    le    mouvement    de    se    précipiter    sur 


40 


L'ILLUSTRATION     THEATRALE 


étes   complet...    (Silence   d'angoisse.)    N'importe !    Si   ce 
que  vous  dites  est  vrai,   si  ma  pauvre   enfant   est 
encoré  sauve,  le  reste  ne  sera  rien,  rien,  plus  rien ! 
]\Iaurice.  —  Attendez!  Attendez... 

Rantz,  debout,  la  voix  blanche  d'émotion,  rcgarde  droit 
devant  lui.  On  voit  qu'il  essaic  de  comprendre  ce  qui 
s'est  passé...    de   reconstituer 

Rantz.  —  J'ignore  dans  quelle  aventure  s'est  gal- 
vaudée  ma  pauvre  petite  Nellie,  j'ignore  (Avec  forcé.) 
mais  je  réponds  bien  d'une  chose  sans  le  savoir,  e^est 
qu'a  l'heure  actuelle,  méme  si  elle  a  été  folie  ou  im- 
prudente, elle  ig-nore  quel  instrument  de  vengeance 
elle  est  dais  vos  mains.  De  qa  je  suis  sur!  (il  redressc 

la  t6tc  avec  un  orgucil  patcrncl.)    Et   lorsqu'elle  va  le  sa- 

voir...  car  elle  sera  ici  dans  une  lieure,  maintenant 
j'ca  réponds...  ah!  qucl  dógoCit  de  vous  elle  éprou- 

vera,   monsieur,   quel   dégoClt!    (Maintenant   il   éclate,   ras- 

suré.)  Non,  c'était  trop  béte,  vraiment!  Qu'espériez- 
vous?...  C'est  ingénu!  Vous  aviez  peut-étre  la  pos- 
sibilitc  de  vous  venger  hideusement...  ignoblement... 
Mais  si  vous  avez  différé  cette  lácheté,  dans  Fespoir 
de  me  faire  chanter  en  prenant  nía  filie  pour  otage, 
ah  !  mon  bonhomme  !  il  faut  étre  fon,  vraiment  I 
Qu'espériez-vous?...  Un  tour  de  clef  á  votre  porte, 
maintenant,  et  tout  est  dit  !...  Allons  !  Allons^ !... 
Négociez  vos  petits  papiers  á  votre  aise.  Vous  étes 
libre...  Mais,  pour  le  reste,  vous  avez  parlé  trop 
tót,  mon  garlón!  Coup  paré!...  Vous  ne  savez  pas 
encoré  votre  métier !... 

MaURICB,  essoufflé  encoré,  tapi  dans  un  coin,  l'a  laissé 
parler,  en  ponctuant  de  sarcasmes.  II  se  releve.  —  Ah !  C  est 

la  que  je  vous  attendais!  Vous  vous  croyez  malin, 
n'est-ce  pas?  Non,  non...  Qa  n'a  pas  été  un  guet- 
apens  comme  vous  le  supposez ..  Au  contrairc!.... 
C'est  votre  filie  qui  est  veuue  a  moi !... 

Rantz,  rcvoiié.  —  Ce  n'est  pas  vrai! 

Maueice.  —  Je  ne  vous  raeonterai  pas  comment  ! 
]\Iais,  lorsqu'elle  est  venue  hier  ehez  moi,  oh!  je 
Taffií-me,  j'étais  decide...  c'était  ma  fierté...  á  me 
conduire  de  la  fa§on  la  plus  chevaleresque,  la  plus 
cori'ecte... 

Rantz.  —  Chevaleresque!... 

Maurice.  —  Brusquement,  une  oirconstance  ter- 
rible, la  détresse  de  ma  mere,  en  une  minute,  a  fait 
ehavirer  les  meilleures  intentions  du  monde!... 

Rantz.  —  C'est  beau!...  J'admire!... 

Maurick.  —  Ah!  on  ramasse  les  anuos  (|u'on  pcul  ! 
Quand  ou  est  ce  que  je  suis,  faut  pas  étre  difficile! 
II  u'y  a  pas  de  créve-coeur  qui  tienne!...  N'importe, 
uous  avons  pu  causer,  votre  filie  et  moi.  de  longues 
heures,  tres  simplement,  dans  une  intimité  et  un 
accord  parfait...  Elle  ignore  ce  qui  se  passe,  c'est 
vrai... 

Rantz,  avec  un  cri  de  joie.  —  Parbleu !  J'en  étais 
sur !... 

Maurice.  —  Mais  elle  me  connaít  aussi,  mainte- 
nant, elle  connait  un  tout  autre  homme  que  celui  qui 
vous  parle  et  qui  n'est  pas,  comme  celui-ci,  un 
homme  de  fortune,  né  de  l'occasion  et  de  la  haine. 
Ah  !  vous  triomphiez!...  Vous  croyiez  que  j'avais 
abattu  lo  jeu  ])üur  rion.  Eh  bien...  regardez  votre 
penduk'...  11  est  quatrc  heures...  et  votre  filie  n'est 
l>as  encoré  líi.  Elle  sait  pourtant  que  vous  l'attendez 
ici  dans  l'anxiété!  Comprenez-vous  ce  que  ^a  prouve? 
Qu'elle  est  consciente  de  ses  actes,  que  ce  n'est  pas 
un  caprice  d'enfanl,  mais  que  le  choix  de  sa  vie  est 
fail  a  l'heure  actuelle,  qu'elle  ne  reculera  devant 
aiicun  scandalc  si  je  le  veux!...  Elle  accepte  ma  vie 
ct   court   ma   chanco!...    A    riiouro   actuello,    elle    est 


tuéme  en  train  de  vous  l'écrire...  AUez,  faites  ce  (|ue 
vous  voudrez,  je  suis  tranquillo!  Et  voyez  jusqu'oii 
va  ma  confiance !  Je  releve  le  défi !...  Ramenez  votre 
filie,  racontez-lui  le  boniment...  Empéchez-la  de  par- 
tir avec  moi...  Je  suis  sur  que  ce  ne  sera  pas  pour 
longtemps !... 

Et  les  mains  dans  les  entournures  du  gilet,   il  attend. 

Rantz.  —  Je  vous  regarde  parler.  Vous  étes  un 
beau  spectacle,  vraiment ! 
Maurice.  —  N'est-ce  pas? 

Rantz  marche  sur  lui,  les  mains  dans  les  poches,  et  le 
regarde   de   la  tete  aux  pieds,  avec   dégoút.  —  VouS   avez   la 

tete  de  l'emploi,  d'ailleurs !  Celle  d'un  petit  mee  dou- 
teux,  aux  moeurs  inavouables.  Vous  passez  du  ruis- 
seau  au  trottoir!  C'est  logique  et  c'est  moral!  Ah ! 
vous  tenez  bien  ce  que  vous  promettiez;  je  vous 
avais  devine  tout  petit...  J'avais  prévu  votre  menta- 
lité  depuis  longtemps,  noble  rejeton  d'uiic  illustrc 
f  amille ! 

Maurice.  —  Pour  vous  servir,  monsieur! 

Rantz,  laissant  tombcr  de  toute  sa  hauteur  le  niot  qui 
cingle   et  cravache.   —  A   viugt   aUS,   VOUS   séduisOZ   déjil 

les.  jeunes  filies!  Vous  les  chambrez  pour  faire  cas- 
quer  les  parents...  C'est  savoir  vous  servir  tót  d'un 
visage  d'Adonis  pour  cocottes! 

Maurice,  íes  dents  serrées.  —  Causcz  toujours !...  C'a 
vous  va  bien,  vous,  l'enflé  d'orgueil,  le  parvenú! 
Allons,  allons!...  finie,  cette  mox'gue!  Qa  va  étre  la 
panne  maintenant.  Ah !  le  beau-pére  du  petit  Orland, 
c'est  embétant!  Hein?  Bien  plus  embétant  encoré 
qu'un  barbottage  de  trois  cent  mille  f  rancs ! 

Rantz.  —  Insultez!  Bavez!  Vous  étes  hideux!... 
Vos  ricanements  de  basse  pégi'o  qui  se  retrouve !... 
C'est  le  souteneur  qui  fait  ses  premiers  pas... 

Maurice.  —  J'encaisse!  J'encaisse!  Vous  no  me 
feroz  pas  sortir  de  mes  gonds.  Je  me  le  suis  promis. 
Vous  ne  me  faites  pas  peur,  allez! 

Rantz.  —  Et  vous  done!  Si  vous  \'ous  voyiez!... 
Vous  étes  bléme...  mais  bléme  de  sérénité  candido, 
gamin  vicieux,  campé  dans  un  veston  du  bon  fai- 
seur,  payé  par  papa  Rantz,  car  je  ne  vous  fournis 
pas  seulement  vos  cravates  mauves  et  a^os  souliers 
vernis  avec  quoi  on  séduit  les  dames !  Si  je  ne 
m'abuse,  c'est  moi  qui  vous  nourris  et  vous  enti'etiens 
depuis  votre  si  tendré  enfance?  Je  n'ai  pas  fait 
votre  compte,  mais  vous  devez  émarger  jias  mal  au 
gouvernement ! 

IMaurice.  —  Eh  bien,  apros?  (''ólait  l)iou  le  moius! 
C'élait  votre  devoir.  Que  rargoiit  \  ioiine  de  ma  mere 
ou  de  vous,  qu'est-ce  que  qa  fail '?  Est-ce  que  j'ai 
a  le  savoir?  Glorifiez-vous  done,  je  vous  le  conseille, 
de  ne  pas  m'avoir  laissé  crever  dans  un  trou  de  cam- 
pagne !  Vous  avez  payé  mon  collége  et  mes  culottes? 
Comme  c'est  beau!...  Quelle  roconnaissance  je  dois 
au  Méeéne  qui  m'a  fait  une  si  bolle  éducation,  qui 
a  encouragé  ma  paresso,  mon  obscui'ité,  mes  mauvais 
instincts,  moyennant  un  pon  de  galette !...  Je  vis  aux 
frais  du  prince?...  Allons  done!  Je  vis  surtout  de 
jeux,  de  courses,  de  tapages  par-ci  par-la,  et  j'en 
ai  souffert  assez  cruolloment.  allez! 

Rantz.  —  Blaguour! 

Maurice,  s'exaitant  de  plus  en  plus.  —  Glorifioz-vous 
de  mes  jaquottes  et  de  mes  cravates!  Et  appeloz  ma 
minee  reconnaissance  pour  vous  sauver,  car  vous 
allez  sauter ! 

Rantz,   haussant   les   épaules   rt    riant    aux    éclats.    —    Ah  . 

ah! 

Maurice.  —  Car  demain  vous  serez  un  ministre 
démissionnaire...  le  momeiit  est  Aonu...  et  c'est  jus- 
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tice !  Si  vous  plaquez  eomme  luie  filie...  la  compagne 
dévouée  de  votre  vie,  la... 

Rantz.  —  VA  en  avant  les  graiids  seiitiuients!  Tré- 
molo! Que  c'est  beau,  la  pióte  filialc!  C'est  «iraiul 
couime  uii  monde!  Le  fils  s'instituant  venjí-eur,  so 
faisant  forban,  maitre-chanteur  et  détourneur  de 
mineures  par  amour  pour  sa  mere! 

]\Iaurice.  —  Parfaitement,  je  suis  ignoble!  Par- 
faitement,  j'emploie  les  moyens  les  plus  vils !  Je  le 
sais  bien!  Je  n'ai  pas  le  luxe  de  me  dégouter  moi- 
méme ! 

Rantz.  —  Et  allez  done ! 

Maurice.  —  Quels  moyens  voulez-vous  que  j'em- 
ploie, moi,  le  raté,  fils  de  cocotte,  l'enfant  inavoué, 
le  déclassé,  cancre  ou  raclure,  comme  vous  voudrez ! 

Rantz.  —  On  se  connaít ! 

Maurice.  —  Les  beaux  sentiments,  c'est  pour  vous, 
l'honneur,  le  raebat  et  tout  le  traíala  pour  les  ri- 
chards,  les  heureux  de  la  vie! 

Rantz.  —  Je  l'attendais!...  Nous  y  sommes!  Com- 
plet  partout ! 

Maukice.  —  Ceux  qui  ont  eu  comme  vous  les  hon- 
neurs,  les  richesses  et  aussi  toutes  les  tendressesl 
Yeinards  que  vous  étes,  car  vous  pouvez  faire  les 
plus  sales  aetions  sous  le  couvert  de  l'honneur,  do 
la  puissancc  et  de  l'argent !...  Moi,  pas  meche!...  J'au- 
rais  pu  valoir  quelque  chose,  qui  sait?  Maintenant 
je  suis  de  ceux  qui  no  peuvent  memo  pas  faire  leurs 
bonnes  aetions  avec  les  moj^ens  de  tout  le  monde. 
Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  est  encoré  taré!  Quand  je 
sens  en  moi  quelque  chose  de  propre,  de  bien... 

Rantz.  —  De  propre,  en  effet! 

Maurice.  —  Oui,  de  bien...  Ce  qui  m'agite  depuis 
huit  jours,  une  grande  douleur,  des  impulsions,  des 
tendresses  de  toute  espéce.  ce  qui  bouillonne  la,  en 
moi,  eh  bien,  je  n'ai  pas  la  possibilité  de  le  sortir!... 
Alors,  comme  il  faut  bien  agir  tout  de  méme,  se 
porter  au  secours  de  ceux  qu'on  aime.  je  me  sers  des 
armes  que  la  vie  me  donne...  Bast !  faut  pas  étre 
f ier !...  Et  tant  pis  si  la  cause  est  bonne !  Parce  qu'il 
me  semble  tout  de  méme  qu'il  y  a  une  chose  qui 
m'absout,  c'est  que  ce  n'est  pas  pour  moi,  ce  que  je 
fais  la...  Vous  comprenez?...  Pour  moi,  je  n'oserais 
pas!  Je  sens  qu'il  y  a  la  des  élans  qui  véulent  sortir, 
qui  me  poussent...  Alors,  je  vais,  je  vais...  j'avance. 
je  fonce  dans  le  tas...  Je  saisis  l'occasion  qui  passe. 
Je  voudrais  faire  parler  ma  voix,  me  faire  com- 
prendre...  je  voudrais... 

Rantz.  —  Et  pour  cela  vous  criez,  au  besoin  vous 
hurlez,  vous  forcez  les  portes  et  les  tiroirs...  Vous 
tirez  de  vous  la  bassesse  innée  de  l'homme  qui  se 
degrade !...  Allons  done !  Bas  le  masque !  Si  vous  étiez 
sincere,  et  si  vous  aviez  une  once  d'ardeur  morale. 
vos  actes  seraient  plus  desesperes  encoré,  peut-étre, 
mais  ils  seraient  plus  nobles  et  plus  cránes...  A  toutes 
les  faiblesses  il  y  a  des  excuses,  il  n'y  en  a  pas  a 
l'infamie !... 

Maurice.  —  Inf amie !  Quel  beau  mot !  Ah ! 

A  cet  instant,  la  porte  s'est  ouverte,  le  petit  Raoul,  avec 
son   cartable   sur   le   dos,   vient   d'cutrer. 

Rantz.  —  Taisez-vous  done !  Pas  devant  mon 
fils!... 

Le  petit  reste   interdit  sur  le  seuil. 

Maurice,  récume  aux  lévres,  forcené.  —  Votre  fils! 
En  voilá  un  qui  ne  sera  pas  infame,  lui! 

Rantz.  —  Je  vous  défends  d'insulter  celui-lá ! 
Maurice.  —  Ecarquillez  vos  yeux,  petit  bourgeois 


vois  bien  que  j'ai  affaire  á  uu  fou !  (Il  repousse  s'.n  fils. 

íermc  la  porte,  et  vicnt,  menagant,  sur   Maurice.)   Avez-voiis 

fini,  cette  fois,  ou  je  vous  clos  le  bec  d'un  coup  do 
poing.  Dans  votre  rage  maintenant  vous  vous  en 
preñez  jusqu'aux  niiens. 

Maurice,  —  Parfaitement.  au  fils!  Un  fils  comme 
moi,  qui  ne  vaut  pas  mieux ! 

Rantz.  —  Ah!  maintenant.  petite  crapule,  vous 
jouez  a  jeu  completement  découvert !  L'anarchiste 
se  découvre...  Vous  irez  jusqu'au  bout...  jusqu'au 
bout !... 

Maurice.  —  Oui,  jusqu'au  bout!... 

Rantz.  —  Vous  avez  de  qui  teñir,  d'ailleurs... 
Vous  étes  bien  le  fils  d'un  garlón  de  café  de  Tho- 

mery !...  (Maurice  a  un  bondissement  de  tout  l'étre.  Blérae, 
il  se  retourne  vers  Rantz,  et,  dans  un  tremblement  éperdu,  il 
tend   les   poings   comme   s'il    allait   se   jeter   sur  lui.)    Alloz-V 

done!  Ne  vous  génez  pas!...  Retroussez  vos  manches, 
comme  monsieur  votre  pére,  pendant  que  vous  y  étes ! 
Vos  biceps  blancs  ne  sont  pas  a  la  hauteur,  mon 
garlón !...  Vous  ne  voyez  pas  que  je  vous  écraserais 
d'une  chiquenaude! 

^IaURICE,    les    larmes   aux    yeux.    —    Ah !    c'cst    VOUS   le 

miserable  et  le  coquin... 

II  s'élance. 
Rantz.  —  Allez-y  done!...   (Les  poings  sur  les  hanches, 

calme  et  dédaigneux.)  Frappez !.,.  J'attends ! 

Maurice  a  le  bras  levé  sur  Rantz,  mais  maintenant  sans 
vigueur.  La  parole  de  Rantz  l'a  subitement  dégrisé,  et  le  mot 
qui  lui  a  revelé  sa  naissance  résonne  encoré  sans  doute  á  son 
oreille...  II  moUit...  L'ceil  perd  son  assurance...  II  regarJe  autour 
de  lui,  comme  s'il  se  sentait  tout  á  coup  géné,  petit,  sans  auto- 
rité...  II  est  la,  hésitant,  se  raidissant  de  toute  sa  volonté  pour 
reprendre    pied,    devant    un   abime.    Je    ne    Sais    pluS    06 

i   que  je  fais!...  Je  suis  fou!...  La  colore  m'a  emporté... 
J'ai  voulu  tout  sauver  et  je  sens  que  je  Aáens  de  tout 

perdre  .   (Il  essuie  son  front  du  revers  de  la  main.)   VoVOns. 

voyons...  oü  en  suis-je,  mon  Dieu?...  C'est  que  j'ai 
oté  tellement  secoué  ees  joui-s-ci...  Voyons,  voyons, 
je  n'y  suis  plus,  moi !  Je  vais  a  tort  et  á  travers...  je 
bats  de  l'aile! 

Rantz.  —  De  l'aile!... 

Maurice  a  encoré  un  dernier  sursaut,  mais  il  se  laisse 
aller,   lamentable,  tassé  centre   le  coin  de  la  tablc.   Je  n'ai 

pas  dit  un  mot  de  ce  que  je  voulais  vous  diré !...  Pas 
un !...  Les  phrases  me  sont  venues  malgré  moi...  et 
m'ont  emporté...  Ah !  mon  Dieu !  mon  Dieu !...  Je  sens 
bien  que  j'aurais  beau  aller  jusqu'au  bot.l  de  mon 
courage,  ce  sera  pour  rien !...  Je  n'arriverai  pas  á  la 
sauver!...  Je  viens  peut-étre  de  la  perdre  á  tout 
jamáis!...  Ah!  j'aurais  tant  voulu  pourtant !...  C'est 
que  j'ai  trop  épi*ouvé  de  ehocs  ees  jours-ci.  je  me 
suis  trop  débattu  dans  des  agitations  de  toutes  sor- 
tes...  si  nouvelles  pour  moi!...  Alors.  je  ne  sais  plus! 
J'ai  vu  tellement  se  débattre  la  pauvi-e  femme...  souf- 
frir!...  Et  c'est  si  affreux!...  Je  l'ai  ene  entre  mes 
bras  préte  á  se  tuer!...  Et  •  ses  pauvres  larmes,  le 
timbre  de  sa  voix  que  je  ne  connaissais  pas!...  (Il 

pleure  comme  un  enfant,  maintenant,  avec  rage.)   Je  nC  veux 

pas  qu'elle  meure.  cette  femme-la !...  Je  ne  veux  pas 
qu'elle  soit  si  désespérée...  C'est  maman,  n'est-ce  pas? 
Malgré  tout,  c'est  maman  a  moi...  Et  je  Taime  beau- 
coup!...  Elle  est  si  seule  maintenant!...  Ecoutez...  je 
ne  demande  plus  rien !...  J'ai  cru  bien  faire...  je  ne 
suis  pas  de  taille...  Tout  de  suite,  je  m'étais  dit  que 
je  n'arriverais  á  rien;  seulement  j'avais  commencé. 
j''   n'est-ce   pas?...   je  me   suis   raidi   et   maintenant   je 
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toutes  mes  f orces,  c'est  que  vous  alliez  la  voii\.. 
simplemeut  sa!...  C"est  pas  beaucoup  1...  Parlez-lui. 
Je  suis  sur  que  cela  seulement  rempéchera  de  se 
faii-e  du  mal!...  Jen  suis  sur!...  Yous  lui  dii-ez  n'im- 
porte  quoi...  ce  que  vous  voudrez...  mais  vous  lui 
mettrez  la  main  sur  le  tront...  et  alors.  je  la  con- 
uais.  qa  sufñra  súremeut...  Vous  pouvez  bien,  dites? 
Je  Tai  enteudue  ees  joui-s-ci.  mousieur.  parler  de 
vous.  malgré  tout.d'une  fa^on  si  tendi-e.  si  dólicate... 
si  jolie!..r  Elle  vous  aimait  tellement.  vous,  mon- 
sieur:...  (n  picure.)  Faites  ca.  dites!  Moi,  ne  vous 
occupez  pas  de  moi.  qa  ne  compte  pas!  Yous  avez 
raison...  je  suis  un  miserable.  J'ai  tenté  une  résis- 
tanee  achamée...  absurde  dailleurs...  folie!...  Oui, 
vous  avez  raison...  im  sale  bonhomme!...  Tenez.  je 
ne  ferai  plus  ríen!  Voici  la  clef  de  cbez  moi.  Yoici 


les    lettres...    (Il   jerte    tout    sur    la   table   et    désespérément.) 

Mais  allez  trouver  maman,  dites?...  Allez  vite!...  Em- 
péchez-la  de  se  tuer.  Et  pour  vous,  monsieur.  pardon 

II  est  presque  á  genoux,  la  voix  étranglée.  Depuis  un 
moment,  on  lit  sur  le  visage  de  Rantz  une  transfor- 
matíon  d'attitude  et  d'anxiété  intérieure.  II  a  méme 
dú  lutter  contre  une  émotion  instinctive,  qui  lui  vient 
de  cette  clameur  désespérée,  car  il  se  mord  les  lévres, 
íait  quelques  pas.  silencieusement,  lourdement,  sans 
regarder  Maurice.  Puis  tout  á  coup  il  a  un  hoquet 
brusque,  une  sorte  de  sanglot,  on  ne  sais  pas  au  juste, 
et  il  empoigne  son  chapean  et  son  pardessus  qu'a  rap- 
portés  le   domestique  tout  á  l'heure. 

Ra^íTZ.  Yenez!  (Maurice  a  tm  cri  de  joie.  Rantz,  ou- 

vrant  la   porte   et  bourrument.   a   Maurice.)    PaSSez   devaut, 

monsieur,  passez,  passezl 
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ACTE   IV 

Le  boudoir  hJanc  de  Liane,  au  deuxiéme  étage  de  son  hotel;  la  piéce  oíi  la  maturifé  de  Liane  se  complait. 
Aiix  murs  des  portraits.  pastéis  et  autres,  á  des  ages  divers,  de  la  maítresse  de  la  maison.  Une  psyché,  autour 
de  la  pstjché  un  onglier,  des  meuhles  á  fards  ;  la  chaise  longue  ornee  de  dentelles.  Eotonde  tres  intime. 
Fourrures,  divans  surchargés  de  coussins  hrillants,  tentares  Manches,  hermétiques.  Portes  á  gauche.  Porte  á 
droite.  Au  lever  du  rideau,  on  entend  des  éclats  de  rire.  Bantz  est  assis  sur  la  chaise  longue,  Liane,  en  un 
déshabillé  tris  souple  et  sarant,  est  couchée  sur  des  coussins,  a  ses  pied.?. 

Joséphest:.  —  Bonjour.  monsieur.  Mousieur  \.i 
bien?  Monsieur  a  fait  un  bon  voyage?  J'ai  lu  dans 
les  joumaux... 

Raxtz.  —  Je  vous  remercie.  (Toséphine  sort.)  Tu 
vois.  tout  le  monde  a  le  somire. 

LlAXE.   se  blotissant   contre   lui.  —   Áh !   Paul !    Ce   que 

j'aurais  douné  pour  une  beui'e  comme  ceUe-ei.  il  y  a 
quelques  jours!  Est-ce  vi-ai.  mon  amour  cbéri.  que 
tu  es  la.  aprés  toutes  ees  hoiTeurs?  II  me  semble  que 
j'ai  été  folie,  que  j'ai  été  internée  quelque  part.  J'ai 
dü  avoir  la  eamisole  de  forcé,  la  camisole  de  forcé 
du  malheur.  Ca  seiTait  de  tous  les  cotes,  la  tete,  la 
poitrine!  Et.  maintenant.  maintenant.  tout  est  si 
dous!  Je  suis  la...  je  peux  resrarder  par  en  dessous 
ton  renard  clair.  trop  bleu...  Et  le  contact  de  ta 
l>eau !  -Je  peux  crlisser  ma  main  dans  ta  manchette 
comme  autrefois...  Non.  non.  c'est  trop  de  bonbeur!... 
n  va  m'arñver  encoi-e  quelque  tuilel  Le  bonheur  et 
moi  uous  nous  aceordous  si  i^eu !  -Je  ne  peux  pas 
eroire  á  tout  ce  que  tu  m'as  dit. 

Ra2sTZ.  —  II  faut  le  eroire. 

LiAXE.  —  Encoré,  il  y  a  quatre  jours,  quand 
j'aUais  me  jeter  par  la  fenétre  et  que  Maurice  t'a 
ramené  ici.  tout  á  coup.  qa  tenait  du  prodige...  mais 
c'était  encoré  dans  le  domaiue  des  choses  possibles! 
Je  pensáis :  u  II  n'exécutera  pas  la  moitié  de  ses  pro- 
messes,  c'est  une  réconciliation  de  principe,  ü  part 
tout  á  ITieure...  et.  quand  il  reviendra,  va  te  faire 
fiche!...  ))  Pas  du  tout.  Tu  es  revenu  et  a  l'heure  oü 
je  m'attendais  de  nouveau  á  toutes  les  catastrophes... 
l'aDothéose!... 

Ra>"tz.  —  Yoilá  comme  je  suis.  Les  femmes  ont 
toujours  eu  raison  de  ma  raison. 

LuxE.  —  Ah!  va.  je  ne  serai  pas  une  maítresse 
bien  encombrante.  mais  ce  que  je  serai.  par  exemple. 
de  tout  mon  coeur.  de  toutes  mes  forces,  c'est  ta 
femmel  Ta  femme!...  En  voilá  un  bon  mot!  Ah! 
celui  qui  l'a  fabriqué! 


Scéne  premiére 
LIAXE.  RAXTZ 

LiAVí.  riant  a  tue  tete.  —  Dicu  que  c'est  di-ólc !  Dieu 
que  c'est  dróle!... 

Raxtz.  —  Et  alors.  le  préfet  s'est  levé:  setdement 
il  était  teUement  myope  qu'il  ne  voyait  méme  pas 
la  carafe.  et.  comme  on  lui  avait  dit  que  j'étais  tres 
grand.  ses  yeux  se  portaient  inlassablement  sur  les 
comiches  de  la  salle  des  fétes.  C'était  une  chose 
horrible!  Poiu-  lui  faciliter  sa  tache  et  ne  pas  le 
rendre  ridicule.  je  me  haussais  sur  la  pointe  des  jiieds. 
Pendant  vingt-cinq  minutes  qu'ü  a  parlé,  j 'a vais  la 
sensation  que  la  République  était  á  un  métre  cin- 
quante  au-desstis  de  ma  tete... 

LlAXE.  —  Dieu  que  c'est  dróle.  ce  que  tu  dis  la !... 
II  u'y  a  que  toi  pour  avoir  des  idees  pareilles! 
Comme  je  voudrais  te  voir  dans  ees  foncíions!  Les 
femmes  des  ministres  ne  les  accompagneat  jamáis 
dans  ees  petites  fétes? 

Rastz.  —  Ca  dépend.  Aux  funéraiUes  des  fonc- 
tionnaires  morts  pour  la  patrie  tu  pourras  venir. 

Lia^T:.  avec  tendresse.   —  Tu  n'as  pas   froid  ? 

Raxtz.  —  Xi  fi-oid  ni  ehaud.  Bon. 

LiAXE.  —  Qa  veut   diré  que  tu  as  froid,   je   te 

COnnais.    Attends.    i  Elle    se    leve    avec    précipitation.)    Oh . 

ees  domestiques  qui  ne  viennent  jamáis. 

Ra^ttz.  —  Par  délicatesse. 

LiAXE  va  ¿  la  porte.  —  .Joséphine !  Yoyons.  je  vous 
sonne  depuis  une  heure...  Monsieur  meurt  de  froid. 

Raxtz.  —  Tu  exageres.  Ce  n'est  pas  encoré  la 
retraite  de  Russie. 
,  Llíxe.  —  Oh!  puis  le  thé!  J'oubliais  compléte- 
ment.  Suis-je  béte!  H  va  étre  trop  fort,  mainte- 
nant. (Joséphine  entre.^  .Joséphine,  á  quoi  penscz-vous? 
n  n'y  a  plus  de  buches. 

RaSTZ,  souriant  aimablcmenL  —  BonjOUr,  Joséphine. 
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Rantz.  —  Femme,  maitresse!  II  n'y  a  qu'un  seul 
mot  qui  compte  en  araour :  chérie !...  Tant  qu'on  peut 
encoré  le  prononeer! 

LiANE.  —  Tieiis,  ce  que  tu  dis  la,  avec  ton  sourire 
de  turco  au  bivouac,  comment  veux-tu  que  je  ne 
pense  pas  que  ce  soit  á  la  blague?  C'est  du  román, 
tu  dictes  un  román !  Quand  les  bouches  se  sont  pro- 
f anees  d'une  fa§on  aussi  horrible,  entendre  lout  a 
coup:  chérie!...  Q'a  l'air  d'une  fleur  sur  du  ñimier. 

Joséphine     rentre    avec    un     panier     de    bois,     recouvert 
d'étoffe    bleu    ciel.    Elle    met    les    buches    dans    la    che- 

minee. 

Rantz.  —  Et  Raymond  ?  Je  n'ai  pas  dit  bonjour  á 
Raymond. 

LlANE,    bas    á    Rantz,    génée.    —    Comment !    Tu    veUX 

voir  aussi  Raymond,  aprés  ce  qu'il  a  fait? 

Rantz.  —  Mais  pourquoi  pas?  II  faut  étre  géné- 
reux!...  C'est  une  bonne  grosse  canaille,  ce  qui  vaut 
encoré  mieux  qu'une  canaille  tout  court...  Je  serais 
enchanté  de  le  revoir !  Dites-moi,  Joséphine,  n'oubliez 
pas  de  diré  á  Raymond  de  monter  dans  un  quart 
d'heure,  n'est-ce  pas? 

Joséphine.  —  Certainement,  monsieur. 

Elle  sort. 

LiANE,  lui  apportant  le  thé.  —  Ah !  les  domestiques!' 
Quelle  plaie!  lis  en  auront  joué  un  role  dans  notre 
existence!  Tantot  ils  sont  nos  confidents,  tantót  nos 
ennemis... 

Rantz.  —  Et  a  ein(]  minutes  de  différenee. 

Llvne.  —  Si  tu  avais  vu  l'autre  jour  leurs  sales 
tetes,  leur  joie,  quand  il  m'ont  flanquee  dehors!... 
Ce  Frangois !  Moi  qui  ne  lui  ai  fait  que  du  bien. 

Rantz.  —  Est-ce  qu'ils  t'ont  brutalisée,  par  ha- 
sard?  En  tous  cas,  ils  t'ont  laissée  bien  libre,  car 
j'ai  trouvé  par  terre  des  débris  incontestables  de  ta 
liberté ! 

LlANE,    riant,    en    prenant    sa    tasse    de    thé.    —    Le    pot 

blanc ! 

Rantz.   —  Pourquoi  ris-tii? 

LiANE.  —  Je  ris  maintenant,  tu  ne  sais  pas  pour- 
quoi? Figure-toi  que  sur  la  tablette,  dans  ma  colere, 
j'avais  pris  un  gres  noir,  ton  Delaherche... 

Rantz.  —  II  y  est  encoré. 

LiANE.  —  Figure-toi,  j'ai  eu  la  présence  d'esprit 
de  le  remettre  sur  la  table  et  de  prendre  un  pot 
blanc  pour  le  casser. 

Rantz.  —  Pourquoi? 

LiANE.  —  Parce  que  le  blanc  ca  porte  bonheur. 

Rantz.  —  Qa.  par  exemple.  est-ce  assez  ferame! 

Ils   rient  tous  deux   bruyamnient. 

LlANE.  —  Ah !  Quelle  misére,  Paul !  Quelle  misere 
que  l'on  puisse  rire  apres  de  ees  dioses  qui  vous  ont 
conduit  presque  jusqu'á  la  mort !...  que  l'on  puisse 
prendre  á  la  légére  ce  qui  a  été  toutes  vos  larmes, 
toute  l'énormité  de  votre  douleur !  Et  c'est  l'amour 
qui  peut  produire  de  pareilles  métamorphoses ! 

Rantz.  —  Mais  oui,  c'est  sa  puissance ! 

LiANE.  —  C'est  son  horreur  aussi...  sa  puissance 
et  son  infinnité ! 

Rantz.  —  Et  puis,  nous  éprouvons  la  réaction,  la 
réaction  nécessarre  de  tant  de  drames.  Xous  rions 
un  peu  bétement,  nous  rions  trop,  c'est  vrai !  Moi 
aussi,  moi  comme  toi.  On  a  besoin  de  ne  plus  penser! 
Nous  venons  de  prendre  un  immense  parti,  parti 
dangereux,  formidable  de  conséquences,  mais  salu- 
taire  et  salubre.  Alors  nous  détendons  nos  nerfs, 
nous  étirons  nos  bras,  devant  ton  feu  de  bois,  nous 


l'un  devant  l'autre.  II  faut  que  nous  refassions  notre 
vie,  Liane,  et  sur  des  bases  complétement  nouvelles, 
tu  entends,  complétement  nouvelles!  II  faut  (\\x'>  tu 
te  fies  á  Tintelligence  du  pilote.  Obéis,  iioi;   ■ 
clave,  mais  en  femme  aimante. 

Liane.  —  Ürdonne,  puisque  je  suis  persuadt-e  qui: 
ce  que  tu  dis  est  vrai,  que  tu  reviens  un  peu  par  un 
reste  d'affection  (Avec  crainte.)  car...  me  permets-tu, 
non  d'en  douter...  mais  de  te  poser  cette  question 
avec  encoré  un  peu  d'angois.se.  La  raison  de  ton 
retour  á  moi  ?  Est-elle  dans  une  vieille  résen'e  d'af- 
fection que  tu  ignoráis  toi-méme,  dans  de  la  pitié... 
je  m'en  contenterais,...  dans... 

Rantz.  —  Tout,  sauf  dans  I'intimidation,  voilá  ce 
que  je  veux  que  tu  saches  bien...  Ton  fils  a  d'ailleurs 
abandonné  sa  sotte  et  lamentable  manaaivre  de  chan- 
tage:  done  tu  aurais,  s'il  le  fallait,  la  preuve  que  raou 
retour  est  deliberé,  sans  contrainte  aucune...  du  moins 
saiis  autre  contrainte  que  celle  de  mes  pro]jres  senti- 
ments.  Nous  étions  arrivés  á  un  point  de  discorde 
tel  qu'il  n'y  avait  plus  qu'á  nous  séparer  á  tout  ja- 
máis, ou  á  recomniencer  littéralement  notre  vie,  re- 
venir au  point  de  départ.  Nous  nous  sommes  arrétés, 
stupéfaits,  á  deux  pas  de  la  mort...  Devant  le  terrible 
choix  que  tu  me  donnais,  j'ai  cédé,  mais  á  une  con- 
dition  seule,  par  exemple,  sine  qua  non,  c'est  que 
notre  vie  sera  modifiée  de  fond  en  eomble.  Plus 
d'irrégularité,  plus  de  cette  pourriture  de  ])arisia- 
nisme...  Un  ménage  nouveau,  rigoureusement  social, 
retrempé  dans  de  nouveaux  devoir.  Ces  étres  veules 
et  tragi-comiques  que  nous  avons  été,  a  la  face  de 
Paris,  vont  devenir  des  personnages  normaux. 
graves...  ce  n'est  pas  assez...  officiels !...  Tant  pis 
pour  les  gouailleries !  Je  tiendrai  tete,  puisqu'il  eri 
est  ainsi.  J'accepte  cette  tentative  sur  des  fondements 
nouveaux.  De  toi  dépend,  de  toi  seule,  le  miracle  de 
notre  régénérescence... 

Liane.  —  Mais  c'est  l'idéal !  Le  ciel !  Le  paradis !... 
La  réalisation  de  mon  plus  grand  i-éve !...  Ah !  tu 
vas  voir,  par  exemple!...  Dieu  que  je  suis  contente! 
Je  me  renouvellerai  toute...  Tu  verras...  Je  serai  ta 
femme  aimante.  obéissante...  Tu  n'auras  plus  a  me 
reprocher  une  discussion,  une  aigreur... 

Rantz.  —  Le  pourras-tu?...  Tu  te  reformeras?... 
Tu  te  soumettras?...  Tu  ne  referas  plus  ta  vie  tous 
les  matins! 

*[ Liane.  —  Puisque  tu  l'auras  eomblée!...  Mais... 
dis,  dis,  rassure-moi  encoré...  les  deux  sous  d'amour, 
est-ce  qu'ils  sont  dans  la  balance? 

Rantz.  —  Liane.  soyons  francs,  nous  avons  perdu 
l'habitude  de  l'amour!  Je  ne  demande  pas  mieux  que 
de  la  reprendre,  mais  il  y  aura  du  travail !  Nous 
avons  contráete  une  autre  habitude,  celle  de  nous 
hair  pendant  des  années,  ou  d'arriver  presque  á  le 
croire,  a  nous  le  diré  et  a  nous  juger  avec  une 
cruauté  et  une  sévérité  sans  pareilles.  C'est  d'ailleui-s 
ñbsurde.  Quand  on  est  ensemble  depuis  dix-sept  ans, 
il  ne  faut  plus  se  juger.  il  ne  faut  pas  se  diré  tous 
les  matins:  est-el!e  satisfaisante,  ou  est-il  tolerable?... 
II  faut  savoir  se  laisser  mctamorphoser  par  l'exis- 
tence,  sans  protester.  Du  reste,  c'est  facile...  Prenons 
enfin  l'habitude  d'étre  polis,...  d'étre  unis,  et,  par  le 
fait  seul  du  mariage,  nous  serons  forcés  de  vivre 
complétement  tous  les  instants  ensemble.  C'est  la 
le  meilleur  du  mariage...  Depuis  quelques  années, 
nous  vivions  trop  séjiarés...  Les  gens  qu'on  voit  tous 
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íps  jouTb  de  tres  p"  "^^'''  ^^  maitresse.  méme 
un  amant,  oa  perd  ie  les  jogerj  oa  man- 

que de  reeul  pour  i-^  lau-f;.  mais,  si  l'on  s'éloigne, 
eest  afasolument  comme  brsqu'on  voit  apparaitre  sa 
maitresee  an  détour  d'rme  rne  et  qu'on  la  regarde 
araneer...  toat  a  coap  ra?il  aequiert  ^tine  noaveanté 
et  une  sévérité  (lu'on  Ey'aTait  pas  toat  á  ITieure  qnand 
oa  lili  donnait  le  bras. 

LiAíTE.  —  Ce  qtá  revient  a  dixe!... 

Rantz.  —  Ce  qm  revient  á  diré,  mon  petit,  qtie 
lamonr  n'est  pas  aveugle  eonime  on  le  prétend,  il 
est  presbyte;  ü  voit  mal  ee  qui  est  prés,  ii  voit  ter- 
ñblement'ce  qui  est  loin-  Eh  bien,  recourons  vite 
l'un  a  lautre;  serrons-nons  d'enc-ore  plus  prés;  re^- 
trouvons-nous  dans  ce  c-faamp  visuel  rapprocbé  oa 
les  défaites  s'atténuent,  s'effacent  presque,  mais 
faisons-le  d'une  ia.qon  défínitive,  aa  moyen  de  ees 
ehaínes  que  les  hommes  oat  appeiées  le  mariage. 

LiAATEL  —  Ah.1  Je  te  retrouve  lá  avee  ton  terrible 
seeptieisme !  Qa,  vous  donne  des  frissons,  ees  paroles- 
la!  Crois-tu.  Paul,  que  le  ble  puisse  repousser  dans 
un  terrain  aussi  ingrat,  aussi  desséché? 

Ra^tz.  —  Pour  me  servir  de  ta  comparaison,  le 
bié  ne  repousse  pas  des  années  de  saite  impunément 
dans  le  méme  ehamp.  Tout  amour  qui  dure  finit  par 
étre  un  affadissement  de  la  personnalité.  De  la  terre 
dégénérée  dana  laquelle  ü  vivait,  transplantons-le 
dans  de  la  bonne  terre  de  bruyére  et  nous  verrons 
bien. 

LrAVK.  —  Mais,  Paul,  la  récolte  peut-elle  étre  aussi 
belle  quautrefois? 

Rastz.  —  Ce  sont  aussi  les  paysans  qui  disent  en 
vieillissant,  avec  mélancoLie:  a  La  terre  ne  produit 
plus  comme  autrefois.  ))  Si  les  printemps  de  main- 
tenant  ne  rendent  plus  ee  que  rendaient  les  autres, 
contentons-nous-en  tout  de  méme,  Liane,  et  á  l'oa- 
vrage.  Cultivons  notre  jardin...  comme  dit  l'autre!... 

LiAJTE.  —  Je  te  comprends.  Tu  ne  jettes  pas  en 
vain  tes  feux  de  brillant  causear.  Tu  vois  que  j'ai 
trop  de  joie  et  tu  veos  sur  ma  joie  jeter  la  cendre  de 
ton  ironie...  me  faire  sentir  ce  qu'il  y  a  de  sacrifiee 
dans  ta  générosité...  Eh  bien,  non,  ton  seeptieisme 
ne  peut  méme  pas  me  gáter  ma  joie...  Je  t'ai...  Je 
t'adore...  Je  te  garde  pour  la  vie!...  Alors,  flfite. 
ehenapan,  chenapan  adoré  !..,  Je  dis  flúte  á  ton 
énigme...  Je  n'ai  jamáis  pu  te  comprendre  á  fond... 
toi  et  ton  maudit  sourire...  mais  tant  pis!...  Prends- 
nous  tout  entiéres! 

Rajttz.  —  Que  signifie  ce  pluriel? 

LiAíTE.  —  Oui...  toutes,  nous  avons  un  homme 
comme  toi,  un  mále,  qui  nous  domine,  que  nous  expli- 
([uons  difficilement,  mais  auquel  nous  faisons  le 
sacrifiee  de  notre  vie!...  Prends-moi...  Rends-moi 
lieureuse.  Je  te  jure  que  je  ferai  le  miracle,  tous  les 
miracles,  en  riant,  de  bon  cfjeur.  Je  me  sens  capable 
d'avoir  vingt  ans...  si  tu  le  souhaites!...  Ordonne! 
Commence.  J'obéirai.]* 

Elle   Tembrasse   avec  passion. 

Rantz.  —  Et  d'abord,  il  faut  que  notre  mariage 
se  fasse  immédiatement,  ne  tardons  pas  a  régula- 
riser.  Faisons-en  une  question  de  jours  et  d'heures. 

Liane,  riant.  —  Yeine!...  Mais  est-ee  qu'il  y  a  déjá 
eu  des  ministresses  dans  mon  genre?  J'ai  la  frousse! 

Rajítz.  —  Je  ne  suis  que  sous-seerétaire  d'Etat... 
Et  d'ailleurs,  qz  s'est  va  plus  d'ane  fois...  méme  dans 
ce  ministére-ci...  lí  y  a  un  préeéílent  á  la  Marine... 
Des  maintenant,  des  aujourdTiai,  je  veux  te  pré- 
senter  comme  ma  femrae.  Je  venx  te  traiter  comme 
'•'lie.   C<jrnmeiir;.jiis   dtb   aujourdliui.   J'ai   duuc   terní 


á  te  présenter  offieiellemeíat  á  mués  áews.  enfants, 
eomme  leur  belle-mére. 

Liane.  —  A  Raoul  et  &  KelMe? 

Rajttz.  —  A  Raoul  et  á  Nellie.  Je  lea  en  ai  avertis 
ee  matin  a  déjeuner.  Je  leur  ai  annoneé  mcaí  mariage 
et  que  dans  un  mois  noua  virrions  soua  le  méme  toit. 

Liaste.  —  Diable!  Comment  ont-iis  supporté  la 
Doavelle  í 

Rantz.  —  Mon  Díeu!...  Le  petit  Raoul  n'est  pas 
encoré  en  age  de  bien  se  rendre  eompte... 

LiAJSTE.  —  Et  elle?  Elle  a  aeeepté?... 

Raíttz.  —  Ah!  elle!„.  Quoique  no  os  ayons  evité 
de  traiter  ce  sujet,  Liane,  inutile  de  te  eaeber  que 
la  malheureuse  enfant  est  dans  un  état  effroyable 
et  que  nos  rapports  á  toas  les  áeux  ont  one  appa- 
rence  plus  que  froide...  Elle  a  repris  sa  place  á  la 
maison...  avee  une  dignité  froissée...  Elle  ne  desserre 
pas  les  dents,  que  pour  en  laisser  éehapper  eertaines 
paroles.  (Ii  s'ínterrompt.)  En  fin,  nous  eauserons  de 
Xellie,  si  tu  veux,  mais  pour  l'instant  e'est  seeon- 
daire...  Je  yeux,  dis-je,  te  présenter  mes  enfants. 

LiAJTE,  étotmée.  —  Ici  ?...  Tu  aurais  pu  ne  pas  les 
obliger  á  se  rendre  cbez  moi,  surtout  aprés  ee  qai 
s'est  passéí...  Qu'est-ce  qu'elle  a  dit,  ííellie,  qaand 
tu  lui  as  annoneé  ce  projet  de  visite? 

Rantz. —  Rien.  Motos.  Deax  minutes  apres  elle 
s'est  levée  de  table.  Elle  est  montee  dans  sa  chambre.» 
Mais  n'importe...  n'importe...  Liane,  je  suis  sur,  je 
suis  sur  que  tu  aimeras  mes  enfants  comme  si  ta 
étais  leur  propre  mere. 

Llajíe.  —  Tu  verras  I  Je  ne  te  promets  pas  seu- 
lement  de  les  aimer,  de  les  ehérir...  je  te  promets  de 
me  faire  peu  á  pea  aimer  d'eax-  Q^aand  les  as-tii 
convoques?  Car,  enfin,  e'est  pour  moi  une  grosse 
émotion ! 

Rantz.  —  Aujourdliui.  Tout  a  ITieure.  Cela  ne 
te  va  pas? 

LiAKE,  troubiée.  —  Si,  si...  A  quelle  heure?... 

Rajítz.  —  Mais  avant  le  ministére,  tout  á  l'h.eare. 
J'ai  tena  á  ce  qu'ils  te  fassent  une  visite,  je  le  rép'^"^ 
en  quelque  sorte  officielle. 

LiAXE.    le    fixant   avec    une    imiuiétnáe.    Tu    n'as   paS 

ime  pensée  de  derriére  la  tete? 

Rantz.  —  Aueonel  Pourquoi?  Cette  présentation 
n'atira  rien  de  guindé.  Mais  je  ne  tolérerai  pas  d'am- 
biguité.  Je  t'épouse!  Que  ce  soit  alors  une  régula- 
risation  complete,  un  mariage  d'étroite  unión...  II 
faut  sortir  de  ees  situations  equivoques.  Je  venx  que 
Nellie  oublie  le  fils  pour  ne  plus  songer  qu'a  ses 
devoirs  vis-á-vis  de  celle  qui  va  étre  ma  femme... 
Nellie  est  aussi  coupable  dans  cette  mesa  ven  ture... 
Que  son  impnidence,  sa  légéreté  fassent  amende 
honorable  en  t'apportant  d'abord  ITiommage  d" 
respect  qu'elle  te  doit.  Voilá  ce  que  j'ai  voulu  1:l. 
imposer...  Mais  inutile,  n'est -ce  pas,  de  te  diré  qu'elle 
ne  se  resondra  pas  á  cette  visite?  Done,  seul,  le  petit 
Raoul  viendra  me  ehereher,  e'est  plus  que  probable. 
Je  ressortirai  aprés  que  tu  l'auras  embrassé.  Et  voila. 
Raoul  sera  amené  ici  á  la  sortie  du  eollége,  á  einej 
heures... 

Liane.  —  Comme  qa...  tout  de  suite...  si  vite«» 
C'est  que.., 

Rasttz.  —  Enfin,  qu'y  a-t-il  qui  te  gene  iá  dedans? 

LiAJSTE.  —  Je  ne  prévoyais  pas  ta  visite  d'aassi 
bonne  heure..,  a  eaase  du  ministére. 

Ra2ítz.  —  Alors? 

Liane,  avec  Eésitation.  —  Alors,  j'avais  donné  iir-i- 
dez-vous,., 

Rantz.  —  A  qui? 
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LiANE.  —  A  Maurieo. 

Rantz.  —  Ah!  Ah!  Ton  fils  doit  venir?... 
LiAXE.  —  Mais  je  le  renverrai. 
Raíttz.  —  Non,  non,  au  eontvaire,  ne  lo  tenvoie 
pas.  C'est  parfait.  C'est  parfait ! 

L'n    long   silence.    II    árpente    la    chanibre,    les    maiiis    iler- 
riére  le   dos. 
LlANK,   angoissée,    déj;'i    heureuse.    —   Qlie   veux-tu   (Ure, 

par  oes  paroles  :  «  C'est  parfait !  »  Je  n'ose  leur 
(lonner  lui  sens.  J'ai  peur  de  me  tromper. 

Raxtz.  —  Liquidons  toute  la  situation  d'un  seul 
i'oiip;  nons  avons  evité  de  touclier  a  ce  su  jet  s(\\- 
breux,  solutionnons-le. 

LlANK,  avec  espoir.   —    ( "est-a-diie... 

KaNTZ    se    retourne    et,    sur    un    ton    sévére.    —    Ton    fils 

s'est  oonduit  vis-a-vis  de  moi  de  la  plus  abominable 
fagon.  II  a  été  abjeet.  il  a  été  impardonnable! 

Liank.  F.li  oui...   niais.   Paul,  ce  qu'il  a    fait... 

e'était... 

Raxtz,  sur  le  meme  diapasón.  —  Et  je  le  répete,  il 
n'est  pour  rieu  dans  cette  réeonciliation !  Pour  rien ! 
S'il  y  a  été  pour  quelque  chose.  c'est  bien  dans  le 
sens  invei-se!  II  a  failli  rendre  tout  irreparable...  en 
me  prenaut  ma  filie...  en  osant...  (ii  s'arréte.)  Enfin, 
je  me  tais...  Eh  bien,  Liane,  je  fléehis...  Je  me  mai- 

tnse.   (II  s'assied  á  califourchon   et,   sur  un  ton,   tout  a   coup, 

bonhomme.t  II  faut  faire  a  ce  eargon  si  étrangement 
moral,  une  situation...  une  tres  belle  situation,  qui 
Tempéchera  de  tomber  dans  d'autres  égarements, 

Liane,  avec  joíe.  —  Ab!  voila  ce  que  j'attendais 
de  toi! 

Rantz,   soufflant   sur   le  verre   de   son    monoele.   —  II   n  a 

aucuue  aptitude.  Je  reconnais  qu'il  n'a  d'ailleurs 
pas  re<^u  d'éducation  suffisante  pour  les  développer. 
II  n'est  pas  employable;  mais  peut-étre  pourra-t-il 
se  perfeetionner  tout  de  meme.  Eb  bien,  puisque 
nous  sommes  dans  un  jour  beureux,  un  jour  de  les- 
sive  blancbe,  lavons,  effagons...  de  belle  bumeur... 
Je  lui  fais  une  position  du  jour  au  lendemain.  . 
écoute...  de  vingt-buit  mille  franes. 

II   tapóte   la   chaise   en    souriant. 

LiANE.  —  De  \ángt-liuit  raille  franes?...  De  ca- 
pitall.. 

Rantz.  —  De  rente. 

Liane,  avec  éian.  —  Üb!  c'est  trop  beau !  Que  tu 
eü  bon  !  C'est  bien  trop  ! 

Rantz.  —  Je  soubaite  qu'il  comprenne  la  valeur 
de  mon  geste.  (Il  répéte.)  Yiugt-buit  mille  franes  de 
rente!...  J'espere  qu'il  travaillera! 

Liane.  —  Mais  quelle  position  peul  valoir  une 
pareille   rémunération? 

Rantz.  —  Tu  connais  mes  mines  d'antbracite  aux 
environs  de  Chicago?  Je  t'en  ai  parlé...  elles  consti- 
tuent  une  jolie  source  de  revenus  d'ailleurs  pour  moi. 

Liane.  —  Oíi  sont-elles? 

Rantz  aiiume  une  cigarette.  —  En  Amérique. 

Liane.  —  En...  Amérique? 

Raxtz.  —  Tout  marche  par  soi-meme  avec  un  rou- 
lement  d'inuénieurs  étrangers  tres  convenable.  Mais 
une  surveillance  francaise  ne  messiérait  pas...  Je 
t'expliquerai  pourquoi...  En  tous  cas,  si,  dans  les 
premieres  années,  ton  fils  ne  peut  pas  étre  d'un 
apport  bien  considerable,  je  le  reconnais,  il  ne  nuira 
pas  á  une  exploitation  dont  il  ignore  le  premier  mot, 
et  c'est  déjá  quelque  ehose!  II  aura  tout  le  temps 
désirable,    ensuite,    pour    apprendre    son    métier 
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LlANR,  tiniiilo.  —  VA  il  faudi'a  qu'il  ,,    ....    .. 

teuips,  en  Amérique? 

Rantz,  nant.  —  Ecoute,  mon  chou,  tu  ne  voudrais 
tout  de  meme  pas  qu'il  louclu'  de  pareils  émuiuments 
et  (ju'il  continué  ív  faire  la  noce  íi  Paris! 

Liane.  —  Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  diré,  Paul. 
Mais  enfin,  dans  la  ciicoiistance  prénsente,  i»eut-étre 
y  a-t-il  de  ma  part  —  oh!  pas  <le  la  tienne!  —  quel- 
que chose  d'un  peu... 

Rantz.  —  D'un  peu...  Aehéve? 

Liane.  —  Je  ne  sais  pas  comment  diré...  D'un 
peu... 

Rantz,  vivement.  —  Je  vondrais  bien  voir  (|u'il  ne 
soit  pas  ravi...  Mais,  ma  Lianon,  je  le  tin»  du  i»é- 
trin !...  Je  fais  a  ce  garcjon  dévoyé  une  situation 
superbe,  inespérée.  Je  lui  meis  un  métier  ilans  les 
luaius...  J'en  Tais  un  homnie,  un  homme  actif...  Je 
l'arraciie  u  la  gabegie  de  Taiis  (|ui  a  été  sa  perte... 
Je  l'arrache,  enfin,  a  lui-ménie...  Eh  bien,  merci !... 
Remarque  que  je  ne  parle  la,  avec  délicatesse,  que 
des  intéréts  de  ton  fils,  car,  enfin,  si  tu  veux  en- 
teudi'e  dii-e  que  cet  éloignement  est  indispensable 
pour  ma  filie,  je  vais  te  le  diré,  et  sans  gene  encoré ! 
Je  redoute  tout...  tout,  s'il  reste!  Je  ne  réponds  plus 
de  rien !...  J'ai  le  droit  d'arracher  ma  filie  a  l'épou- 
vantable  fiasco  auquel  elle  s'est  réservée  si  elle  ne 
réagit  pas,  si  nous  ne  réagissons  pas  pour  elle...  La 
voilá  mainteiumt  qui  refuse  obstLnément  le  mariage 
qu'elle  avait  accepté...  un  tres  beau  mariage !... 
Aprés  cette  terrible  le^on,  j 'esperáis  qu'elle  aurait 
les  yeux  ouverts  sur  la  valeur  moi'ale  du  garitón... 
Eii  bien,  j'ai  peur...  d'elle...  maintenant  que  nous 
nous  rapprochons  par  la  vie  commune...  et  de  liii. 
s'il  reste  a  Paris...  Elle  a  été  littéralement  fascinéc. 
Ab!  c'est  joyeux!  Note  que  si  j'euvoyais  ton  fils  par 
représaille,  en  expédition  lointaine,  je  comprendrais 
ta  résistancé...  Mais  je  te  répete  que  c'est  de  la  féerie  I 
Je  lui  cz'ée,  et  de  bon  coeur,  une  situation  insensée. 
je  le  tire  de  tous  les  embarras,  d'un  état  social  par 
trop  imprécis. 

Liane.  —  Oui,  mais  il  ne  me  verra  plus...  II... 

Rantz.  - — •  Ah  qa !  mais  avais-tu  la  prétention... 
ceci  aurait  été  ineoncevable...  avais-tu  la  prétention 
d'introduire  ici,  au  milieu  de  nous,  au  milieu  de 
mes  enfants,  au  meme  foj'er,  rué  de  Grenelle,  en 
plein  ministere,  ton  enfant  illégitime  et  qui  s'est 
permis...  (Sédiement.)  Daus  ce  cas,  ma  chére,  il  fallait 
me  prevenir!  Je  ne  serais  pas  ici!  Ab !  non! 

Liank,  timide.  —  Je  n'allais  pas...  jusque-la,  co 
serait  iuadmissible...  en  effet... 

RxVNTZ.  -  Eb  bien,  alors,  quoi,  Liane?...  Cet  en- 
fant que  tu  as  tenu  éloigné  de  toi  pendant  une 
vingtaine  d'années,  dont  tu  te  souciais  comme  d'une 
pomme...  voila  que  maintenant,  a  l'áge  oü  il  se  fait 
homme,  oü  il  u'a  justement  plus  besoin  des  sieus, 
tu  réclamerais  sa  présence?  Ce  serait  plutót  para- 
doxal !... 

Liane.  —  C'est  que  tant  de  dioses  se  sont  pas- 
sées !...  Oh !  je  ne  reclame  pas  sa  i^résence...  Je  songe 
a  lui... 

Rantz.  —  Ce  n'est  plus  un  bebé,  ton  fils...  C'est 
un  bonbomme  qui  ne  vit  plus  dans  les  jupes  de  sa 
mere,  j'en  sais  quelque  ehose.  S'il  \'it  dans  des  jupes, 
ce  n'est  certainemeut  pas  dans  celles-la!  Non,  non. 
aprés  les  basses  canailleries  qu'il  a  eommises,  je  crois 
que  peu  d'hommes  feraient  ce  que  je  fais  aujour- 
d'liiii.    C'pst  h  nrpndre  nu    a    Inisspr.    D'nillenrs.   ceoi 
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il  n'est  fiehtre  pas  en  train  de  s'aítendre,  tu  ne  te 
doutes  pas  de  raeeueil  qu'il  lui  léservera... 

LiANE.  —  Tu  erois? 

Raxtz.  —  J"en  suis  certain...  Sacristi,  mais  je 
ue  ferai  pas  cette  situation  a  raon  füs!^..  ^lais  il 
n'aura  pas  qa...  I)  n'en  aura  pas  la  moitié...  en  tui- 
binant,  et  dur!...  Je  te  le  garantis !...  II  n'y  a  pas 
de  fils  de  famille  qui  debute  dans  la  vie  avec  une 
situation  assurée  de  vingt-huit  mille  franes.  Rápete 
en  toi-méme  le  chiffre...  Et  a  ton  fils  tu  n'auras  pas 
besoin  de  le  répéter.  Tu  verras  son  sourire. 

LiAXE.  —  C'est  peut-étre  possible!...  C'est  pro- 
bable, méme!...  Oh!  je  ne  demande  pas  mieux,  tu 
]ienses  bien...  Et,  en  effet.  c'est  moi  qui  dois  me 
forger  des  idees...  des  appréhensions  qui  ne  tiennent 
peut-étre  pas  debout... 

Rantz.  — •  Mais  absolument. 

LiANE.  —  C'est,  comme  tu  le  dis.  peut-étre  une 
admirable  carriére  qui  s'ouvre  pour  lui...  Si  elle  lui 
sourit... 

Rantz.  —  Allons,  cesse  un  peu,  méme  dans  le 
bonheur,  de  rester  les  deux  sourcils  f ronces!  Tu  as 
toujours  l'air  d'un  lapin  dressé  qui  attend  le  coup 
de  fusil! 

LiAXE.  —  Dame! 

Raxtz.  —  Embrasse-moi.  tiens! 

LiAXE.  —  Ah!  de  tout  mon  coeur,  de  toutes  mes 
f orces ! 

Raxtz.  —  Oü  nous  marions-nous  ? 

Liaxe.  —  Qa  m'est  égal !  Mérae  á  l'église,  si  tu  veux ! 

Raxtz.  —  N'exagérons  pas.  Yoilá  ce  que  je  pro- 
pose. Si  le  ministére  tient,  nous  le  saurons  dans 
huit  jours.  Nous  nous  marierons  réglementairement 
á  la  mairie  du  seiziéme;  si  nous  tombons  avant  la 
publication  des  bans.  eli  bien,  nous  irons  nous  marier 
chez  moi,  á  Marly-le-Roi. 

La   FeMME    de    chambre   entre    et   apporte    une    lettre    á 

la  main.  —  Madame,  une  lettre  qu'un  domestique  a 
apportée. 

Liaxe.  —  II  n'y  a  pas  de  réponse  ? 

La  Femme  de  chambre.  —  Je  ne  sais  pas,  ma- 
dame. 

Liaxe.  —  Tu  permets? 

Elle   s'avance   prés  de   la   coiffeuse. 

La  Femme  de  chambre,  bas,  á  Liana.  —  Je  suis 
entrée.  surtout  pour  avertir  madame  que  ]\L  ]\íaurice 
était  la. 

Liaxe.  bas.  —  II  y  a  longiemps? 

La  Femme  de  chambre,  bas.  —  Xon,  il  arrive  seu- 
lement.  Que  faut-il  lui  diré? 

Liaxe.  —  Qu'il  rejoasse  dans  une  beure;  je  serai 
seule. 

Raxtz,  du  fond  de  la  piéce.  —  Du  tout.  inutilo. 
Qu'il  entre. 

Liaxe.  —  Que  veux-tu  diré? 

Rax^tz.  —  J'ai  une  tres  bonne  oreille !  J'entends 
de  loin.  C'est  ton  fils!  Qu'il  entre!  Mais  si,  je  t'as- 
sure!...  II  vaut  bien  mieux  que  tu  lui  parles  tout  de 
suite.  Joséphine,  allez...  Ou  plutot,  quand  madame 
sonnera,  vous  ferez  entrer  M.  Oi'land  directement  ici. 

La  Feíoie  de  chambre.  -  Bien,  monsieur.  (Elle  sort.) 

Raxtz.  —  Xe  te  contráete  pas  ainsi,  allons... 
C'est  simple  comme  bonjour.  Je  vais  te  laisser  avec 
lui...  Pose-lui  la  question  en  toute  simiDlicité,  mais, 
par  exemple,  sans  aucune  littérature,  sans  aueune 
question  préalable.  Dis-lui,  voila  ce  qu'on  t'offre...  et 
tu  verras.  Je  tiens  le  pari. 

Liaxe.  —  Ah!  dans  ees  conditions,  si  cet  avenir 
lui  soui'it...  J'offi'e  de  ta  part,  n'est-ce  pas? 


Raxtz.  —  Parbleu !  Je  ne  m'en  vais  pas  d'ailleurs 
de  chez  toi.  Je  descends  simplement  au  rez-de-chaus- 
sée,  je  vais  en  profiter  pour  faire  comparoir  mon 
vieil  ami  Raymond,  j^endant  ce  temj^s.  II  s'attend  íi 
une  buche  terrible ! 

Liaxe.  —  Quelles  sont  tes  intentions  ?  Tu  sais 
qu'il  m'est  tres  utile... 

Raxtz.  —  Ce  que  je  vais  faire?  Je  vais  Faug- 
menter ! 

Liaxe.  —  Quel  homme! 

Raxtz.  —  N'est-ce  pas? 

Liaxe.  —  Tu  as  bien  le  sourire  le  plus  commu- 
nicatif,  le  plus  entraínant  que  je  connaisse.  Quel 
admirable  general  tu  aurais  fait ! 

Raxtz.  —  Allons,  bon !  Ministre  ne  lui  suffit  plus, 
je  passe  á  l'armée !  Helas!  je  ne  suis  pas  plus  né 
pour  étre  general  que  ministre!  Je  suis  né  amant 
et  je  mourrai  sans  doute  amant !  Pas  méme  Napo- 
león... Boulanger !...  Donne-moi  tes  mains!...  Amis! 
Amants!  Amis?... 

Liaxe.  —  Les  deux!  Je  veux  tout...  et  encoré 
plus!... 

11  lui  embrasse  la  main. 

Raxtz.  —  A  tout  á  l'heure!  Si  tu  as  besoiii  de 
ma  présence,  n'hésite  pas  a  m'apjDeler.  (ll  montre  le 
bouton.)  Ma  sonnerie  habituelle...  ma  fanfare  de 
zouave,  ou  viens  me  rejoindre  en  bas.  (ll  se  retourne.) 
Et  tu  vas  voir  le  sourire  épanoui  de  ton  fils !  Pré- 

pare-toi.   (ll  sonne  pour  appeler  la  femme  de  chambre.)  II  y 

avait  longtemps  que  je  n'avais  parlé  a  ce  bon  Ray- 
mond! Qa  me  manquait!...  J'ai  méme  rapporté  de 
Grenoble  une  montre  en  or  émaillée  ancienne...  que 
je  destináis  á  mon  secrétaire...  Je  vais  la  coller  á 

Raymond.    (Il   sort.   Líane  reste   seule.) 

Scéne  II 

LIANE,  puis  AüGUSTINE 

Au  bout  de  quelques  instants,  la  femme  de  chambre 
entre   par   l'autre   porte. 

LiAXE.  —  Oui,  oui,  faites  entrer. 

La  femme  de  chambre  ressort.  Liane  s'installe  á  la 
coiffeuse,  se  met  activement  du  rouge,  de  la  poudre, 
s'avive  les  ongles,  pour  que  son  fils  la  trouve  dans 
une    occupation    naturelle. 

Scéne  III 

MAURICE,  LIANE 

Maurice,  entrant,  gaiement.  —  Bonjour,  maman !  Eh 
bien,  comraent  va? 

Liaxe.  —  Tres  bien.  (Il  l'embrasse  sur  le  front,  durant 
qu'elle   se   poudre.)    Rautz   est   lá,   tu   le   Sais? 

]\L\URiCE.  —  Je  sais...  Eh  bien,  vite !  dis-moi,  vate... 
C'est  decide?  II  ne  revient  pas  sur  sa  decisión? 

Liaxe.  —  Non,  Maurice.  II  est  sincere.  Nous  nous 
marions. 

Maurice.  —  Ah!  que  je  suis  content,  que  je  suis 
content!  Tu  n'as  pas  idee  de  la  joie  que  j'éprouve! 
(11  lui  saute  au  cou.)  Enf in !  Voilá  le  réve  réalisé,  ma 
chére  petite  maman !  Tu  vois  bien  qu'on  y  est  arrivé 
tout  de  méme.  et  c'est  fini  des  mauvais  jours,  et 
c'est  fini  de  la  tristesse!...  Tu  vas  avoir  de  beaux 
yeux    clairs,    reluisants  !    Des    yeux    bien    astiqués. 

comme  autrefois.  (ll  lui  parle  en  la  regardant  dans  la  glace 

de  la  coiffeuse.)  Mais  tu  es  sure  qu'il  n'y  a  pas  mal- 
donne  ? 

Liaxe.  —  Certaine,  Maurice!  II  est  sincere.  Mais 
oui,  mais  oui,  il  est  sincere...  Ah!  Je  comprends  que 
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a  en  doiites  un  peu  I 

Maurick.  —  K(  pour  cause!  Ün  est  toiíjours  iii- 
iiiet  avec  luí!  11  u'essaie  pas  de  gagner  du  teinjís? 

LiANE.  —  Oh !  non,  Maurice.  Ce  que  je  garantis, 
'est  que  son  partí  est  pris!...  Dieu  sait,  je  ne  veux 
•as  l'excuser,  bien  au  oontraire !  II  a  eu  les  torts 
3s  plus  graves...  Seulement,  au  fond,  ce  n'est  pas 
n  mauvais  homme.  Sa  nature  l'entraíne  sans  que. 
a  volont»'!  le  oonduise.  Je  le  connais;  il  fait  des 
étours,  et  puis  il  revient  au  point  de  départ. 

Maurice,   la   regardant   avec   surprise.  Le   détour  est 

uelquefois  uii  jieu  long!  Enfin,  je  eouiprends  que 
laintenant  tu  ne  veuilles  pas  le  juger. 

LiANE.  —  Je  ne  juge  pas.  Je  constate,  voila.  tout. 
¡'est  que  je  le  connais  tant!  Oh!  je  pensáis  tout  ce 
ue  je  te  disais  de  lui  ees  jours-ei...  tout  et  encoré 
is...  Mais,  depuis...  je  l'ai  entendu.  Je  t'affirme 
u'il  y  a  des  dioses  tres  excellentes  en  lui...  II  ne 
ait  pas  se  faire  valoir...  II  a  des  mouvements  plus 
•rt'ñéchis  qu'on  ne  le  jDense...  Ainsi,  une  ehose 
ertaine,  et  qui  fait  d'ailleurs  que  je  peux  lui  par- 
onner  bien  des  erreurs,  e'est  que,  s'il  revient  á 
loí,  c'est  spontanément...  Oui...  Je  ne  crois  pas  qu'il 

ait  eu  chez  lui  la  moindre  peur,  qu'une  crainte 
uelfonque  l'ait  determiné  a  eaijituler...  Dieu  sail 
ue  c'est  gráee  a  toi,  mon  cher  petit,  et  a  ton  secours 
ue  je  dois  que  les  événements  se  soient  ainsi  pré- 
ipités... 

MIaURICE,    regardant   la    poignée    de    sa    canne.    —   Pour- 

uoi  ?  Oh !  ce  n'est  pas  sur,  ce  n'est  pas  sur  du  tout ! 

Liane.  —  Si...  Bien  que  nous  ayons  eu,  l'un  et 
autre,  certaines  maladresses  qui  auraient  pu  com- 
liquer  les  événements,  au  lieu  de  les  arranger!  Mais 
egarde,  justement,  ees  maladresses  (Mouvement  de 
[aurice.)  ou  du  moins,  je  m'exprime  mal,  cette  ten- 
itive  un  peu...  hai-die,  n'a  rien  gáté!...  Et,  tiens,  il 
ient,  fig-ure-toi,  de  s'exprimer  tout  a  l'heure  sur  ton 
ompte  d'une  fagon  qui  n'aurait  pas  fai';  changer 
3s  sentiments  a  son  égard,  bien  entendu,  mais  enfin, 
ui  aurait  atténué  tes  raisons  de  raneune  et  de  dé- 
iance. 

Maurice.  —  Ah  !...  Je  suis  trts  heureux,  je 
ais  tres  heureux  qu'il  en  soit  ainsi...  (Brusquement.) 
)e  toutes  fagons,  l'essentiel  n'est-il  pas  que  tu  aies 
éalisé  ton  réve,  et  je  crois  que  cette  fois  le  voilá 
ien  réalisé,  n'est-ce  pas? 

Liane.  —  Oui,  oui,  je  le  crois  fermement...  II  s'est 
ait  une  idee  équitable  de  la  situation.   Cette  erise 

determiné  en  lui  des  notions  de  justice...  oui... 
I  désire  un  apaisement  general...  Et  méme  je  suis 
liargée  de  te  demander  quelque  ehose  á  ce  sujet. 
e  vais  te  le  demander  sans  préliminaire  ai;cun.  Tn 
Ligeras  toi-méme.  Je  ne  suis  chargée,  bien  entendu. 
ue  de  te  soumettre  l'idée,  le  principe.  Je  t'assure 
ue  je  n'al  vu  dans  sa  proposition  qii'un  effoi't  sin- 
ere  pour  tout  arranger... 

Maurice,  frongant  íes  sourciis.  —  Quoi*?  J'attcnds... 

LiANB.  —  Tu  es  entiérement  libre  d'accepter  ou 
e  ne  pas  accepter.  Tu  penses,  mon  cher  petit,  que 
e  que  tu  decideras  sera  toujours  excellent  a  mes 
eux...  et  je  respecterai  ta  volonté... 

Maurice.  —  Ne  tergiverse  pas!...  Qu'est-ee  que 
'est?...  II  s'agit  de  moi"? 

Liane,    posant    ses    accessoires    de    toilette    et    le    regardant. 

-   Que   penserais-tu  si  tu  te  trouvais  du  jour  au 
índemain    á   la   tete   d'une   situation   de   vingt-huit 
lille  francs  de  rente? 
]\lArRirF:.  —  De  vinst-luiit  mille  francs  de  rente! 


iiioi...  Voyons,  voyons!  Tu  veux  me  faire  une  íimssc 
joie... 

Liane.  —  Je  ne  dis  que  la  vérité...  Vingt-lmit  mille 
francs  de  rente  assurée...  Une  situation   inespérée! 

Maurice.  —  Incroyable! 

LiANK.  —  II  t'offre  de  te  nieltre  h  la  tete  de  ¡¡i 
surveillanee  de  ses  mines  d'anthracite  aux  enviruiis 
de  Chicago...  Te  souviens-tu?  Je  t'eii  ai  parlé,  je 
crois... 

Maurice.  —  Ah!  bien...  Tres  bien!...  Oui...  oui... 

Liane.  —  Réponds  sincérement !...  Maurice,  ré- 
ponds!...  Dis-raoi  tqute  ta  pensée,  couirne  tu  réprnu- 
ves.  Je  nic  baserai  sur  elle.  Quel  premier  effet  ^-a  te 
fait-il...  De  but  en  blauc? 

Un  long  silence.  La  figure  de  Maurice  s'est  détournée. 
II  balance  sa  canne  un  gfand  moment...  puis  il  regarde 
Liane  avec  un  hochement  de  tete  et  un  sourire. 

Maurice.  —  Eh  bien,  mais  qa  me  paraít  admi- 
rable... admiral)le!... 

Liane.  —  Ah!...  Vraiment? 

Maurice.  —  Tiens,  parbleu!  Tingt-huit  mille 
francs!  Bongre!  Qa  n'est  pas  á  dédaigner !.,.  C'est 
une  superbe  position ! 

Liane.  —  N'est-ce  pas?...  C'est  ce  qu'il  me  sem- 
blait  aussi...  Mais  comme  je  n'y  connais  rien... 

Maurice.  —  A  mon  age.  Souge  done!...  Et  puis, 
rAmérique,  c'est  tres  bien,  l'Amérique!  (Un  temps.) 
Je  vivrui,  naturellement,  les  douze  mois  de  Fannée 
lá-bas? 

Liane.  —  Qa,  je  ne  sais  pas...  J'ignore!...  Mais  tu 
voyagerais  évidemment !...  Tu  irais  et  tu  viendrais... 

Maurice.  —  Oui,  oui,  bien  sur,  j'irai...  je  vien- 

drai...     (II    balance    toujours    niéditativcment    sa    canne.)     Eh 

bien,  mais  qa  ne  me  paraít  pas  mal  du  tout ! 

Liane.  —  Tu  dis  qa  d'un  air  bízarre, 

Maurice.  —  Moi?...  Pas  le  moins  du  monde!  Je 
t'affirme  le  contraire!  Pourquoí  done?  Je  réfléchis 
seulement  a  cette  situation...  inattendue...  J'essaie. 
d'un  coup  d'oeíl,  d'envisager...  (Un  temps.)  Aprcs  ce 
qui  s'est  ijassé  et  ce  que  j'ai  fait,  il  se  eonduit  admi- 
rablement... 

Liane.  —  II  me  semble,  n'est-ce  pas? 

Maurice.  —  En  somme,  il  pourrait  s'en  tirer  avec 

beaucoup  moins  de  générosité...    (Changeant  de  ton,  tout 

a  coup,  rapide,  bref.)  II  n'y  a  qu'une  seule  ehose,  une 
seule...  Voilá  le  point...  mais  je  peux  en  avoLr  le 
coeur  net,  tout  de  suite,  d'ailleurs...  car  j'en  fais  pour 
moi  une  condítiou  sans  replique. 

Liane.  —  Laquelle? 

Maurice.  —  Je  veux  savoir  si  ma  petite  amie  con- 
sent  á  aller  vivre  avec  moi,  lá-bas...  Sí  Aliñe  m'ac- 
compagne,  oh !  alors,  je  pars  tout  de  suite,  je  pars 
quand  on  voudia...  Autremeut,  n'est-ce  pas,  si  bril- 
lante que  soit  l'affaire,  ce  serait  tout  de  iiiénie  un 
|)eu  dur...  Mais  je  répete  que  je  peux  en  avoir  le 
ca'ur  net,  de  suite.  La  petite  est  tres  franche,  tres 
lapide  dans  ses  décisions... 

Liane.  —  Mais  tu  as  tout  k  temps,  mon  enfant, 
tu  as  tout  le  temps ! 

Maurice.  —  A  quoi  bon?...  II  faut  régler  qa  tout 
de  suite :  c'est  si  facile !...  Elle  est  lá,  elle  est  restée 
á...  enfin...  á  la  cuisíne...  Je  descends  la  trouver,  et 
je  luí  pose  la  questíon.  Selon  ce  qu'elle  repondrá, 
je  te  dírai  oui  ou  non... 

Liane.  —  Mais  veux-tu  bien!  Reste  lá!...  Je  veux 
nue  tu  la  fasses  monter...  Sí,  sí...  Par  exemple !... 
Qa  ne  se  traite  pas  entre  deux  portes,  ees  choses 
intimes.  Je  vais  la  faire  venir,  vous  laisser  ensemble, 
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]^lAURrcK.  —  II  est  préférable.  en  effet,  que  tu 
ne  sois  pas  mélée  á  eette  eonversation.  Laisse-moi 
deux  minutes. 

La  femme  de  chambre  entre. 

Maurice  et  LiANE,  ensembie.  —  Voulez-vous  diré  á 
M""  Aliñe... 

Maurice,  á   sa  mere,  en   souriant.  —  FaiS. 

Ltank,  continuant.  —  ...qu'elle  vienne  ici...  que 
]\L  ]\raarice  l'attend. 

La   femme   de  chambre   sort. 

Maurice.  —  Elle  m'aime.  mais  sais-je  jusqu'á 
quel  point?...  Elle  peut  tres  bien  ne  pas  se  soucier 
de  quitter  la  France.  Elle  a  encoré  sa  mere.  Alors... 

(II    s'interrompt,    géné    de    sa    phrase.)     Enfin,    je    vaiS    me 

rendre  eompte...  Je  te  rappellerai  sitót  aprés.  Je 
vais  avoir  au  moins  une  impression  tres  nette...  Va, 
maman,  qu'elle  ne  te  trouve  pas  la.  C'est  inutile. 

Liane.  —  Je  ne  vais  i'ien  diré  á  Paul ;  eest  entre 
nous...  Ce  sont  des  affaires  de  sentiment... 

Maurice.  —  Comme  tu  le  dis...  A  tout  a  l'heure. 

Liane.  —  A  tout  á  l'heure,  mon  petit.  (De  la  porte.) 
Prends  tout  ton  temps.  Yous  avez  du  thé,  des  gá- 
teaux...  Veux-tu  que  je  lui  fasse  monter  autre  eliose? 

Maurice.  —  Xon,  merci,  maman,  ^a  va  tres  bien. 
(II  sourit)  A  tout  á  rheure. 

Elle  s'en  va.  Maurice  reste  seul.  La  porte  de  l'autre  cóté 
s'ouvre.    Aliñe    entre. 

Scéne  IV 

ALIÑE,  MAURICE 

Aliñe,  étonnée.  —  C'est  toi  qui  me  fais  demander? 

]^L^.URICE.  —  Oui.  , 

Aliñe.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a  done  ?  Tu  es  seul  ? 

^ÍAURICE.  —  Oui. 

Aliñe.  —  Pourquoi?  Que  se  passe-t-il? 

Maltíice.  ' —  Aliñe,  viens  ici.  Donne-moi  ta  main. 
Tu  vas  répondi'e  á  la  question  que  je  vais  te  poser, 
mais  immédiatement.  sans  réfléchir. 

Aliñe.  —  Vas-y!...  Quoi?... 

MA.LTIICE.  —  C'est  pour  avoir  ta  premiére  impres- 
sion. mais  en  toute  sincérité,  comme  nous  avons  l'ha- 
bitude  de  le  faire,  d'ailleurs.  tous  les  deux,  dans  les 
grandes  oecasions. 

Aliñe.  —  Parle... 

Maurice,  d'une  traite.  —  Si  nous  avions  vingt-huit 
mille  francs  de  rente,  consentirais-tu  á  venir  \'ivre 
tout  de  suite  et  pour  de  longues  années  avec  moi 
en  Amérique...  Vite,  réponds!  Vite,  vite,  sans  réflé- 
chir... 

Aliñe.  —  Mon  petit  Maurice,  écoute  bien  ga... 
Avec  deux  francs  cinquante  par  jour,  oü  tu  vou- 
dras...  quand  tu  voudras. 

MaUHICE,  luí  empoignant  la  main  et  en  fermant  les  yeux. 

—  Merci.  Tu  ne  sais  pas  le  bien  que  peut  faire  une 
bonne  parole  comme  celle-la. 

Aliñe.  —  Mais,  maintenant  que  je  t'ai  répondu, 
veux-tu  m'expliquer,  parce  que  je  n'y  comprends 
goutte!...  Ou  plutót  il  me  semble  que  je  comprends 
trop  bien...  Maintenant  qu'on  n'a  plus  besoin  de  toi, 
maintenant  que  tu  es  parvenú  á  faire  le  bonheur 
de  ta  mere,  ^a  y  est,  on  te  congédie.  Et  c'est  ta 
mere  qui  consent  á  ca? 

Maurice.  —  L'idée  vient  de  lui. 

Aliñe.  —  Mais  c'est  elle  qui  accepte!  Tu  veux 
mon  impression?...  Je  trouve  qa.  infect,  je  ne  peux 
pas  te  diré  comme  je  trouve  qa  infect!...  Je  suis 
revoltee  I... 

MaUP.ICE,  jnsistant.  en  la  rer:;rdant  ble:-'.  Mon   Dieu, 


ma  chérie,  il  y  a  vingt-huit  mille  franc  de  rente  á 
la  clef...  C'est  un  chiffre... 

Aliñe.  —  Oui,  Rantz  pourrait  plus  mal  faire... 
Et  puis  il  a  ses  raisons  et  ses  motifs.  (Avec  éclat.)  Mais 
ta  mere ! 

Maurice.  —  Chut!...  Tais-toi,  je  fen  prie,  tais- 
toi!...  Tout  ce  que  tu  pourrais  me  diré,  je  le  sais... 
Ne  l'accuse  pas;  cherche-lui  des  excuses,  au  con- 
traire,  si  tu  veux  me  faire  i^laisir.  Elle  en  a...  Elle 
a  tellement  souffert!  Elle  l'aime  tant!  Et  puis,  mon 
dieu...  elle  croit  peut-étre  que  c'est  pour  mon  bon- 
heur ! 

Aliñe.  —  Xon,  non!  Ce  n'est  pas  la  son  mobile. 

M^LTiiCE.  —  Tais-toi,  alors...  si  tu  le  penses...  Je 
viens  d'avoir  un  tres  grand  serrement  de  coeur.  II 
ne  faut  pas  que  j'entende  tout  haut  ce  que  je  n'ose 
pas  encoré  me  diré  tout  has...  En  tout  cas,  si  j'ai 
éprouvé  une  foi'te  peine,  par  contre  je  viens  de  rece- 
voir  la  plus  gi*ande  compensation  que  je  pouvais 
espérer!...  Car  non  seulement  toi,  avec  ton  petit 
coeur,  tu  as  trouve  le  premier  élan,  mais  tu  viens  de 
faire  encoré  mieux :  tu  n'as  pas  pensé  á  toi  une 
seconde,  tu  n'as  pas  pensé  a  cet  argent  inespéré  qui 
nous  tombe  du  plafond,  á  ton  changement  de  situa- 
tion...  Xon,  tu  as  pensé  á  moi,  dans  ton  pi'emier 
mouvement !  Tu  as  de\iné  ma  peine  de  coeur...  Tu 
n'as  vu  que  ^a,  toi!...  Eh  bien,  c'est  tres  beau,  Aliñe, 
et  tu  ne  sais  pas  tout  ce  que  qa  peut  effacer!... 

II   lui   prend   les  deux  mains.   Elle   se  jette  á   son  cou  et 
lui    releve    la   tete. 
Aliñe,     avec     une     grande     tendresse.     —     Pleure     doilC 

pas,  voyons,  mon  gosse  adoré!  Pleure  pas! 

Maltíice.  —  Ah!  oui,  gosse!...  Hein,  crois-tu?... 
A  mon  age,  attacher  de  Fimportanee  a  des  sentimen- 
talités  de  ce  genre!  Suis-je  assez  godiehe?... 
.  Aliñe.  —  Sans  compter  que  c'était  sur!  Je  le 
savais  tellement,  qu'une  fois  qu'elle  n'aurait  jílus 
besoin  de  toi... 

Maltíice.  —  Ne  crois  pas  á  un  calcul  de  sa  part. 
ne  le  crois  pas!  C'est  la  forcé  des  ehoses!...  Si  j'avais 
senti  que  je  pouvais  étre  quelque  chose  pour  elle,  est- 
ce  que  je  n'aurais  pas  cherché  a  l'amener  un  peu  á 
moi?  Je  ne  l'ai  méme  pas  tenté...  Seulement,  tous  ees 
événements  nous  avaient  malgi'é  tout  rapprochés, 
quand  je  l'avais  vue  souffrir  ainsi !  Q'avait  été  pour 
moi  une  si  grande  révolution  !  Je  m'étais  mis  a 
l'aimer  tellement  de  toute  cette  tendresse  refoulée 
qu'il  me  semblait  qu'en  se  raccrochant  á  moi, 
d'une  faetón  si  désespérée  et  parfois  si  tendré,  elle 
trouvait  en  meme  temps  son  amour!...  Et  m'aper- 
cevoir  par  trois  mots,  la,  que  c'était  tout  de  méme 
du  néant...  c'est  tres  cruel,  va !...  Voilá...  maintenant 
c'est  comme  avant...  La  vie  nous  avait  serrés  l'un 
contre  l'autre,  une  seconde...  II  en  était  sorti  des 
ehoses  admirables...  mais  condamnées  á  l'avance, 
parbleu !  .Je  la  perds  comme  autrefois,  plus  peut-étre, 
car  il  y  aura  entre  nous  le  souvenir  de  trop  de  pa- 
roles dites!  Et  demain,  quand  elle  sera  heureuse  avec 
lui,  elle  me  portera  peut-étre  de  la  rancune  au  fond 
de  son  coeur.  pour  avoir  osé  toucher  á  son  idole !... 
Ah !  la  machine  humaine !  II  faut  la  prendre  comme 
elle  est,  et  se  dii-e  que,  ce  coup  de  coeur...  c'était  une 
chose  puérile...  puérile...  á  quel  point !...  Et  il  n'y 
a  rien  de  plus  gi'otesque  au  monde  qu'un  homme 
qui  pleure  parce  qu'il  a  encoré  besoin  de  sa  mamáis 

Aliñe,    le    tirant    á    elle    sur    la    chaise    longue.    Com- 

ment  peux-tu  diré  une  chose  pareille !  C'est  tellement 
toi,   ce   cri-lá...   et   c'est   tellement   pour   qa   que   je 

t'aime  !  (Klle  lui  prend  la  tete  et  Tappuie  :\  son  épaule.)   ^^0U'."■' 
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le  nous  sommes  jamáis  dit  de  dioses  bien  graves... 
)n  bétifie  tant  dans  la  vie !  Mais,  au  fond,  nous  nous 
;omprenons  tellement !...  Nous  savons  pourquoi  nous 
lous  aimons,  n'est-ee  pas,  mon  petit  Maurice?  Tu 
is  toujours  eu  besoin  d'étre  dorloté...  Tu  as  tou- 
ours  eu  du  regvet...  Eh  bien,  toute  ta  vie,  main- 
enant,  toute  ta  vie,  Maurice,  e'est  moi  qui  sei'ai 
a  maman,  va !...  moi  qui  te  donnerai  le  courage... 
it  tu  verras  qu'on  pourra  étre  tres  heureux.  (lis  sont 

i,  sur  le  bout  de  la  cliaise  longue,  tout  petits  et  serrés  l'un 
ontre    l'autre.    Mateniellement   elle   le   cajole   ct   le   berce   pres- 

iue.)  Et  puis,  e'est  peut-étre  ime  af faire  de  temps ! 
.^uand  sa  colére  íi  lui  sex'a  calmee...  C'est  sans  doute 
;urtout  a  cause  de  sa  filie  qu'il  t'éloigne;  il  a  peur! 
Souriant  avcc  ficité.)  TI  ne  te  connait  pas.  il  a  iont 
i'ru,  lui !... 

Maurice.  —  Non,  non,  c'est  un  bulletin  d'exil  que 
¡e  vais  signer,  d'exil  doré  et  voila  tout !  TI  le  dissi- 
nulera  a  ma  mere,  mais  il  me  hait,  il  me  haíra  tou- 
jours d'une  haine  atroce,  définitive...  Quand  deux 
lommes  se  sont  colletés,  comme  nous,  se  sont  vomi 
3e  qu'ils  avaient  sur  le  eoeur,  c'est  fini.  On  n'efface 
pas  ees  paroles-la,  ni  les  paroles  ni  les  actes  !  TI 
Jissimulera  eertainement,  sous  ses  dehors  élégants, 
Tiais  jamáis  il  ne  pardonnera  l'humiliation  á  laquelle 


amené  á  ce  mariage,  en  le  faisant  immédiat.  et  en 
formant  tout  de  suite  un  nouveau  foyer,  pour  rendre 
ma  situation  ici  impossible ! 

Aliñe.  —  Car  c'est  bien  ton  impression.  n'est-ee 
pas,  il  est  i'evenu  et  il  l'épouse  contraint  et  forcé? 

Maurice.  —  Ma  mere  prétend  le  contráirel  ?]lle 
préfere  le  croire...  P^lle  a  peut-étre  raison,  qui  le 
sait?...  Qui  peut  savoir  au  juste  ce  qui  se  sera  passé 
dans  cet  homme?...  J'ignore  ce  que  j'y  ai  determiné: 
la  pitié?...  Peut-étre!  On  n'est  pas  d'une  seule  piéce! 
Mais,  en  tout  cas,  une  chose  síire,  c'est  que.  s'il  ne 
revient  pas  la  rage  au  coeur,  il  revient  tout  de 
méme,  parce  que  j'ai  été  la...  Sans  moi,  maman 
serait  morte,  a  Theure  actuelle...  En  tout  cas,  il  ne 
serait  plus  jamáis  revenu !  J'ai  bien  fait  de  faire 
ce  que  j'ai  fait!  Tout!... 

Aune.  —  Oui,  Maurice...  tout.  méme  ce  qui  n'est 
pas  bien. 

jMaurice.  —  Et  c'est  tout  de  méme  chic  de  penser 
(|ue  son  effort  n'a  pas  été  vain...  qu'on  a  bien  fait 
de  s'atteler  a  la  eharrue  et  de  pousser  de  toutes  ses 
forces!  Ce  sera  une  fichue  eonsolation  pour  moi, 
Aliñe,  de  pouvoir  me  diré  de  loin  que  tout  le  bon- 
heur  qu'elle  aura,  elle  me  le  doit !...  Qñ,  vois-tu.  c'est 
chic !... 

Att-vtt:.         __  Al,    I       ^„;  17^       ,.,.,l„,,,,,,,f       „,,.-.^,./,l  Vf 
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1111  fils  fomiiié  toi...  C'est  ó.oal,  ils  ivaiirout  pas  été 
long'S  a  te  débarquer.  iiion  jiros! 

Maurick.  —  Débai-fjuer !...  Peuh !  Pas  méme  !^  Je 
lepiends  raoii  lanji',  voila  toiit!  Je  rentre  daiis  l'ali- 
ynetnent.  C'est  le  reste  qui  n'était  pas  normal.  Je 
suis  reníant  ]ias  désiré.  je  snis  celui  qui  est  venu 
en  trop!  Suis-je  niéme  un  enfant  ?...  Je  suis  le  sou- 
venir  d'un  baiser...  On  m"a  acheté,  toujours,  plus  ou 
raoins  cher,  le  renoneement  a  ee  titre  d'enfant...  Et 
oa  continué,  regarde...  Seulement,  ce  que  j'ai  aug- 
menté!... Vingt-huit  mille  francs!...  Fichtre !...  Au 
])ñx  oú  est  le  beurre,  ee  n'est  pas  donné!... 

Alixe.  —  Mais  tu  vivras,  au  conlraire,  Maurice ! 
Tu  peux  devenir  quel(|u'un ! 

Maurice.  —  Quelqu'unl..  Ah!  ma  pauvre.Liline! 
II  faudrait  avoir  sur  soi  une  éducation.  une  con- 
duite  et  aiitre  cliose  avec... 

Alixe.  —  Te  voilíi  malgré  tout  a  la  tete  d'une 
situation,  et,  la-bas.  tu  te  feras  une  autorité,  un 
nom! 

Maurice.  —  T'es  pas  folie!  Je  me  ferai  entre- 
lenir  encoré,  un  point  c'est  tout!  Comment  veux-tu? 
Est-ce  que  je  eomprendrai  un  mot  á  Temploi  auquel 
on  me  destine?  Je  suis  envoyé  lá-bas  poiír  ne  rien 
faiie.  Pense  á  la  tete  de  ees  gens,  qui  vont  me  voir 
tomber  comme  un  bolide  an  milieu  d'eux!  Je  vais 
n'inspirer  que  du  dégoút ! 

Alixe,  indignée.  —  Du  dégoút!  Par  exemple!  Je 
voudrais  bien  voir... 

Maurice.  —  Mais  naturellement !  De  bonne  foi, 
(|u'est-ce  que  tu  veux  qu'iis  disent  devant  ce  fils  a 
maman  qui  s'aboule  avec  sa  maitresse...  En  anglais 
ou  en  frangais,  ce  sera  toujours  cette  phrase:  ((  Yrai, 
il  a  bien  une  tete  de  maquereau,  ee  type-lá!  » 
Aliñe.  —  Maurice,  veux-tu  ne  pas  parler  ainsi! 
Maurice,  se  levant  avec  rage.  —  Et  ils  aui'ont  rai- 
son,  ils  auront  raison!  C'est  injuste.  mais  il  faut 
avouer  qu'iis  auront  raison  ! 

Alixe.  —  Ah!  par  exemple!  Quand  on  te  connait 
comme  je  te  connais,  toi  qui  es  si  fin,  si  sensible...  toi 
qui  viens  encoré  d'en  donner  cette  preuve...  Mon 
21-os,  ne  pleure  pas? 

Maurice.  —  Ñon...  je  pense  a  ca...  á  l'avenir...  et 
¡mis  au  ]iassé!  A  tout!  Comme  c'est  drole.  hein?  Je 
levois  toute  ma  vie,  la,  sur  le  tai)is  !...  depuis  le 
dóbut...  maman...  mes  seize  ans...  ma  typhoíde...  le 
collége  Gerson,  et  puis...  et  puis!...  Et  tout  qa  paree 
que  le  baiser  de  ma  mere  et  d'un  araoureux  de  vingt 
ans  n'a  pas  été  stérile!...  Comme  c'est  béte!  L'amouf 
m'a  pris  en  passant...  alors,  il  faut  se  laisser  aller 
romme  au  hasard...  comme  le  vent !  Ah !  heureuse- 
ment  il  y  a  le  remede  a  colé  du  mal.  car  il  existe 
lie  petits  éti'es  exquis  comme  toi... 

Ils  se  serrent  encoré  plus  l'un  contre  l'autre. 

Aliñe.  —  Et  qui  se  comprennent  comme  nous 
deux. 

Maurice.  —  Car  toi  aussi,  au  fait,  mon  bichon, 
tu  es  une  enfant  de  l'amour!  Pas  de  pere.  a  peine 
une  mere  qui  te  laissera  partir  sans  diré  ouf.  pourvu 
qn'on  lui  envoie  de  l'argent. 

Aliñe.  —  Ne  pleure  pas !  Ne  pleure  pas,  coco 
adoré,  puisque  je  suis  la ! 

Maurice.  —  Oh!  ce  n'est  ]ias  sur  moi  que  je 
])leure,  c'est  a  cause  de  celle-lá...  qui  a  eu  tout  mon 

CCElir...   (II  montre  la  porte,  puis  il  releve  la  tute  avec  éncrgic.) 

Demain,  ce  sera  fini,  J'aurai  du  courage.   Demain 
je  serai  un  homme.  Ne  fais  pas  attention,  c'est  un 

peu   de  jeunesse  qui  S'en  va!   (Il  l'cmbrasse  brusquement.) 

Ah!  puis  qu'importe,  aprés  tout?  II  faut  étre  au- 


dessus  de  toutes  ees  pauvretés...  nom  d'un  chien ! 
Nous  ne  sommes  pas  des  enfants  désirés,  c'est  vrai 
mais  regarde-toi  voir  dans  la   glace,  regarde!...   (ii 

l'appelle  devant  le  psyclié  de  Liane.)    NoUS  avoUS  Ulie  COll- 

.solation,  tu  ne  trouves  pas?  S'ils  nous  ont  fait  sans 
penser  a  nous,  nous  avons  tout  de  méme  la  conso- 
lation  de  nous  diré  que  nous  sommes  beaux.  C'est  le 
proverbe  qui  a  raison !  Regarde  le  cou]>le ! 

Aliñe,  s'appuyant  á  lui.  —  C'est  vrai !  Nous  í'aisons 
bien. 

Maurice.  —  II  n'y  a  pas  á  diré,  nous  sommes 

Slg'nes!...    (II   fait   claquer   sa   langue   et   en   riant   il   lui   prend 

les  mains.)  Maintcnaut,  fini !  On  va  partir,  mon  petit. 
et  puis  on  va  tácher  d'étre  heureux  tout  de  méme ! 

Alixe.   —   Pour  les   embéter ! 

Maurice.  —  Méme  pas!...  Qa  leur  est  si  égal! 
Tácbons  d'étre  heureux  pour  nous-mémes,  pour  nous 
faire  plaisir.  et  je  vais  le  leur  annoncer,  qa  ne  va  pas 
ctre  long!  File,  ne  reste  pas  une  seconde  de  plus 
ici. 

Aliñe.  —  Mon  manchón. 

Maurice,  le  lui  jetant  au  visage.  —  Voilá  ton  man- 
chón, fous  le  eamp!  Et  en  bas  sur  le  trottoir,  dans 
dix  minutes  je  suis  a  toi,  et  je  t'embrasse ! 

Aliñe.  —  Mais  tu  viens  de  le  faire,  et  tres  bien. 

Maubice.  —  Pas  du  tout.  Je  ne  t'ai  j^as  encoré 
embrassée.  Ici,  c'est  pas  ¡Dossible...  Dehors,  je  t'em- 
brasserai  pour  la  premiére  f ois ! 

Alixe.  —  Je  suis  fiére  de  toi!  Tu  es  épatant! 

Maurice.  —  Je  te  l'ai  dit,  nous  sommes  des  beaux ! 

Alixe.  — •  Et  ne  te  bile  pas!... 

Maurice,  avec  un  geste  cráne.  —  On  va  essayer... 

Elle  sort.  Quand  elle  a  disparu,  il  se  dirige  avec  prc- 
cipitation  á  la  porte  par  oü  est  sortie  sa  mere.  II 
va  appelcr:    «    Maman!    » 

*  Scéne  V 


MAURICE,  RAYMOND 

A  ce  moment  il  se  retourne,  c'est  Raymond  qui  lui  fait 
signe   de   la  porte   par   oü   est   sortie   Aliñe. 

RaYMOXD.    dans    rentrc-báillement.    Hé !    Pstt  !    Une 

seconde!  Je  guettais  la  sortie  de  la  petite...  Quelque 
chose  a  te  remettre...  tres  iinportant.  Empoche! 

Maurice,    la    main    sur    k-    liouton    de    la    porte.    —    FaiS 

vite...  II  n'y  a  rien  d'important  maintenant! 

Raymoxd.  —  Une  auto  vient  de  s'arréter  devant 
la  porte.  On  m'a  fait  appeler  discrétement ;  c'était 
la  i"»etite  Rantz...  Elle  m'a  remis  une  lettre  pour 
son   pére  qui.   ]iaraít-il.  l'avait   convoquée  ici... 

Maurice.  —  Déjíi ! 

Raymoxd.  —  Et  comme  j'ai  ajouté  que  tu  étais 
la...  elle  est  devenue  toute  blanche...  elle  m'a  dit 
ainsi  que  toi :  íí  Déjá !  » 

Maurice.  —  Comme  elle  se  trompe!... 

Raymoxd.  —  Dans  l'auto,  sans  se  presser,  elle  a 
griffonné  cette  autre  lettre.  Elle  a  écrit:  «  Urgent.  » 
II  est  peut-étre  indispensable  pour  toi  que  tu  saches 
tout  de  suite  de  quoi  il  s'agit...  Avant  de  remettre 
l'autre  lettre  au  pére,  j'ai  pensé... 

Maurice    décachctte    la    lettre    vivement.    U    lit    tout    liaut. 

—  Adieu,  monsieiir.  3Ion  pere  m'a  fait  parí  de  la 
nouvelle  maison  qu'il  allaii  fonder,  et  de  la  noiivelle 

(*)  Cette  scéne  doit  étre  supprimée  á  la  représentation.  La 
scéne  IV  s'enchaine  á  la  scéne  VI,  Maurice  appelant  de  suite 
sa  mere  dans  l'escalier,  et  revenant  en  scéne,  quelques  secondes, 
seul,    avant   l'entrée   de   Liane. 
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nille  qii'il  nous  donnait.  Je  ne  sais  quclle  place 
US  complez  y  preñare,  mais  je  sais  une  chose, 
st  que  ni  de  prés,  ni  de  loin,  je  ne  veux,  moi,  en 
re  partie.  C'est  ce  que  je  viens  d'écrire  á  mon 
re  et  á  votre  mere  elle-méme.  Quant  á  vous,  mon- 
ur,  je  vous  dois  la  plus  grande  désillusion  de  ma 
.  Je  ne  vous  en  veux  que  de  vous  étre  cruellement 
vi  de  mon  amour  et  de  l'avoir  mortifié  d'une  fagon 
affreuse!  Je  ne  vous  en  veux  que  de  cela!...  Le 
te  m'est  égal!  Je  vous  aimais  vous  savez  com- 
nt!  Je  sors  de  la  hlessée,  humiliée,  mais  fisre  en- 
'e!  Soyez  heureux,  monsieur.  La  seule  fagon  de 
<is  proiiver  que  je  vous  pardonne  jieut-étre,  c'est 

vous  annoncer  que  je  vais  désormais  rester  fidele 
a  peine  immense  que  vous  m'avez  faite,  en  refu- 
it  toute  espéce  de  mariage.  Je  perds  une  illusion, 

méme  temps  que  je  perds  une  famille.  Je  voya- 
•ai,  je  tñcherai  de  m'armer  potir  la  vie,  et  j'aurai, 
ur  m'y  fortifier,  toute  Vamertume  de  votre  sou- 
lir!  Soyez  heureux  de  votre  cóté,  c'est  tout  le  mal 
1  mon  cosur  vous  souhaite.  —  Nellie.  CAvec  émo- 
1.)  Pauvre  filie!...  Batí!  Elle  aussi  supportera  le 
itre-eonp !  II  en  faut  pour  tout  le  monde!  Tirons 
icun  de  notre  eoté.  Bonne  chance,  Nellie !  (il  froisse 

eusement  la  lettre,  la  mat  dans  sa  poche  et  court  á  la  porte. 

:rie.)  Maman !  Maman ! 

RaYMOND,     gagnant     l'autre     porte.     Et     moÍ,     mon 

ux,  je  viens  d'en  avoir  une  avec  le  zouave !  Ali ! 
la!  Je  te  le  donne  en  mille!  Tu  ne  sais  pas  ce 
'il  a  fait?...  II  m'a  flanqué  une  gratification  de 
q  cents  franes.  J'en  suis  bleu!  Et  ce  n'est  pas 
it !  II  m'a  augmenté  ! 
VIaurice.  —  Toi  aussi! 

RaYMOKD,    sans    comprendre.    —    Heinl..     (Tirant    une 

itre  de  sa  poche.)  Et  pige-moi  ce  chrono... 
Maueice.  —  Le  pere  prodigue! 

RaTMOND,    remettant    la    lettre    dans    sa    poche.    —    Du 

ip,  je  consens  á  l'appeler  :  a  M.  le  ministre!  » 

VIaUBICE,  á  la  porte.  On  entend  une  voix.  —  La  Voilá  ! 
se  retourne.  A  Raymond.)  Ya-t'en  !  Va-t'cn  vite  !  (Ray- 
ad sort.  Mauricc,  á  la  porte.)  Yiens-tu,  maman? 

Scéne  VI 
MAURICE,  LIANE 

L,iane   entre. 

\L\míiCE.  —  C'est  fait,  maman.  Elle  sort  d'iei.  Je 
:ns  de  lui  parler.  Tout  lui  va,  admirablement !  Elle 

dans  le  ravissement. 
LiANE.  —  C'est  vrai? 

MaURICE,    prenant    sa   canne   et   son   chapeau.   —    On    ne 

Lit  plus  contente!  Des  lors,  tu  vois  que,  moi  aussi, 
n'ai  plus  d'obstacle !  Je  serai  tres  heureux  de  l'an- 
neer  moi-méme  á  Rantz...  (ii  rít  d'un  rire  forcé.) 
co!...  Comme  on  dit  en  Italie! 
LiANE,  surprise.  —  Alors,  je  suis,  moi  aussi,  de 
m  cote,  bien  contente.  Si  tu  envisages  les  ehoses 
cette  facon-lá!  Mais  vraimentl..  Tu  as  bien  ré- 
íchi?  II  est  vrai  que  tu  as  tout  le  temps  de  revenir 
i'  ta  decisión. 

Maurice.  —  Inutile...  C'est  résolu... 
LiANE.  —  Cependant,  Maurice,  tu  ne  me  regardes 
s  d'une  fagon  tres  franche. 
Maurice,  détournant  la  tete.  Moi?  Quelle  idee!... 

II    cherche    ses   gants. 

LiAXE.  —  Pourquoi  évites-tu  de  me  regarder? 
Maurice.  —  Tu  plaisantes,  je  erois. 


Maurice.  — •  Je  n'ai  pas  les  yeux  rouges  du  tout. 
J'ai  les  yeux  comme  d'habitude. 

LiANE  lui  prend  tout  a  coup  la   lile  á  deu.x  mains.   II  bal- 

butic,  il  se  troubie.  —  Ah !  mauvaise  que  tu  es!  Mau- 
vaise!  Tu  ne  vois  dunc  pas  que  ton  fils  souffre  de 
ce  départ !  Qu'attends-tu  pour  diré  :  «  Non,  non, 
il  ne  partirá  pas!  n 

Maurice.  —  Qu'est-ce  que  tu  dis?  Quoi?  Quelle 
nouvelle  folie? 

Ltane.  —  Maurice!  Je  suis  une  mauvaise  mere! 

IVIaurice.  —  Mais  ce  n'est  pas  vrai !  Je  proteste 
de  toutes  mes  forces!  Tii  te  trompes!  Je  ne  souffre 
pas! 

Liane.  —  Et  le  pire,  dans  raa  láeheté,  c'est  que 
je  me  mentáis  á  moi-méme...  Je  suis  Incide,  parfai- 
tement  lucide...  Je  me  révolte,  a.  la  fin,  je  vais  refuser 
tout!...  Je  vais  le  lui  diré.  Tu  ne  quitteras  pas  Paris, 
Maurice.  Tant  pis  si  mon  mariage  casse,  taiit  pis 
si  tout  s'écroule!  II  faut  que  tu  restes! 

Maurice.  —  Et  que  je  sois  de  la  maisoii,  n'cst-ce 
pas?...  De  la  famille!  Et  puis  quoi  encoré?  Extrava- 
gahce !  Extravagance ! 

Liane.  —  Ah!  cet  amour!  Enléve-le-moi  done  du 
coeur  une  bonne  fois,  cet  amour  qui  a  été  la  plaie 
de  ma  vie,  cet  amour  qui  a  tout  étouffé,  tout  ce 
qui  n'était  pas  lui!  J'aurais  pu  étre  une  mere!... 
II  a  tout  pris !  II  a  tout  aspiré !..,  Maurice !  Maurice ! 
Je  t'en  conjure,  il  faut  m'empécher  de  continuer! 
Voici  le  moment  venu!  II  faut  m'arraeher  á  cette 
servitude.  Tu  me  rendras  un  service  inoui  en  me 
contraig-nant...  Je  suis  ensorcelée  par  lui!  Tu  l'as 
vu,  n'est-ce  pas,  tu  l'as  vu,  c'est  la  mort  quand  il 
n'est  plus  la!  Je  l'ai  dans  la  peau  et  dans  l'áme!  S'il 
fallait  me  mutiler  pour  lui,  je  me  mutilerais...  pour 
un  peu  j'abandonnerais  jusqu'a  mon  fils  I...  II  n'y 
a  plus  de  place  pour  rien...  pour  personne...  Délivre- 
moi,  Maurice ! ! 

Maurice.  —  Tache  au  eontraire  de  te  raccrocher 
de  toutes  forces  á  cet  amour,  puisque  tu  l'as  obtenu, 
puisqu'on  te  l'a  rendu,  enfin ! 

LiAííE.  —  Mais  ce  n'est  pas  cela  qu'il  faut  me 
diré,  Maurice!...  Dis-moi  que  c'est  pour  mon  malheur 
et  pour  le  tien !  On  ne  me  l'a  jamáis  assez  dit ! 
On  ne  m'a  pas  éelairée...  Dis-le-moi  parce  que  tout 
a  l'heure  il  va  parler...  II  va  parler  encoré,  et  je 
vais  éti'e  crédule,  éblouie,  et  je  ne  saurai  méme  plus 
ce  que  je  pense!  Tu  vois,  je  m'avoue  dans  toute 
ma  laideur  devant  toi...  Je  suis  une  courtisane,  je 
n'ai  eu  que  l'amour  autour  de  moi...  l'amour  tou- 

jours !    L'amour !    (Elle    a    un    cri    de    tout    l'étre.)     Oh ! 

donne-moi  de  l'air!...  Force-moi,  par  pitié...  Em- 
péehe !  Empéche ! 

Elle   est   criante,   aux  .T^enoiix   de   Maurice. 

Maurice.  —  Allons!...  Cette  fois,  nous  sommes 
en  plein  delire !  A  toutes  ees  paroles  de  femme,  j'op- 
poserai  au  eontraire  un  sens  pratique,  sain  et  robusíe. 
Tu  me  dis :  <(  Empéche !  »  Et  moi,  ton  fils,  je  te  dis : 
((  Laisse!  Laisse!  » 

II  veut   s'arracher  a   cette  étreinic. 

Liane.  —  Ah!  ne  dégage  pas  tes  mains  de  mes 
mains.  Serre-moi...  Laisse-moi  te  les  serrer...  Je  t'aime 
bien,  toi  aussi,  mon  enfant...  mon  petit  chéri...  Depuis 
trois  jours  nous  étions  si  unis,  nous  avous  palpitt 
ensemble...    (Elle  se  dresse  tout  á  coup.)   Allous,  du  cou- 

rage !  Fais  ton  devoir...  C'est  ton  enfant,  ca,  c'est 
ton  petit...  c'est... 

Maurice,   l'interrompant,   avec   forcé.   —  Pour   l'amout 

de  Dieu,  ne  te  donne  pas  du  coeur  á  l'ouvi'age !  Trop 
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peut-etre!  Maintenaiit.  je  iie  sinsplus  le  reste  d'un 
enfant,  je  suis  un  homine,  et  toi,,  maman,  tu  n'es 
plus  que  le  i'este  d'un  amour!  (Durement.)  Et  puis, 
tais-toi,  tu  ne  prononces  que  des  paroles  qui  brü- 
lent...  Quand  on  a  ce  foyer-lá  dans  le  oceur,  il  ne  faut 
pas  lutter  contre  luí!...' Je  te  jure  que  je  parle  elair, 
que  je  sais  ce  que  je  dis,  et  que  je  vais  le  rediré  a 
voix  liante,  lout  de  suite,  devant  lui. 

]I    va    ;'i    la    sonnette    et    appuie    plusieurs    fois    sur    le 
timbre. 

LiAXE.  —  Non,  tu  ne  feí'as  pas  qa...  C'est  moi  qui 
vais  lui  crier  le  contraire.  C'est  moi  qui  vais  lui  diré 
que  je  n'aecepte  pas  ce  marché.  Mauí'ice !...  Réf léehis. 
Laisse-moi  seule  avec  lui. 

Maurice.  —  Tout  retard  serait  une  erreur.  Comme 
tu  Fas  dit:  de  l'air,  de 'Fair !  J'en  ai  soif!  Je  veux 
sortir  moi  aussi  de  cette  atmosphere  oía  j'étouffe! 

LiANE.  —  Je  t'empécherai  de  parler!  C'est  moi 
qui  vais  parler!...  íAvec  emphase.)  Tu  n'arreteras  pas 
le  eri  de  mon  ca?ur ! 

MaUKICE.   —   NOUS   verrons   bien!...    (Líane    s'accroche 

á  lui.)  Laisse-moi,  maman,  .voyons.  Le  voilá.  Laisse- 
moi,  que  nous  ne  nous  querellions  pas  devant  lui.- 

La    porte    s'ouvre. 

Scéne  VII 

Les  mémes,  RANTZ 

Maurice,  tout  de  suite.  —  Monsieur,  ma  mere  vient 
de  me  mettre  au  courant  de  vos  propositions.  Je  ne 
puis  vous  diré  qu'une  chose,  c'est  que  je  vous  remer- 
cie,  que  j'accepte  avec  reeonnaissance  la  px'oposition 
que  vous  me  faites. 

LiAKE.   —  Mais...   Maurice... 

Maurice,  vivement.  —  C'est  de  .votre  part  tres  gé- 
néreux.  Je  Taccepte  sans  arriére-pensée,  et  je  táche- 
rai  de  me  rendre  digne  de.la.  situation  qui.m'est  faite. 

LiANE,    d'une    voix    mal    assurée. Mauí'ice...    c'est    á 

moi,  ta  mere... 

Maurice,  doucement.  —  Tais-toi,  maman,  n'inter- 
romps  pas !  Laisse  monsieur  Rantz  me  repondré. 

RaNTZ    va    á    lui    la    main    tendue.    :   Je    Souhaite    que 

l'avenir  efface  toutes  les  causes  et  tous  les  ressenti- 
menls.  Táchez  de  trouver  dans  la  nouvelle  voie  que 
je  vous  ouvre,  et  que  je  maintiendrai,  des  raisons 
noavelles  pour  devenir  un  homme,  dans  toute  l'ac- 
ception  du  terme.  Je  le  souhaite. 

LlANE,    n'essayant    déjá    plus    que    vaguement    d'intcrvenir. 

—  J'ai  droit  a  donner  mon  sentiment.  Je  suis  la 
premiére  á  devoir... 

Maurice,  i'interrompant.  —  Mais  oui,  maman,  mais 
oui.  Nous  sommes  tous  d'accord,  et  nous  devons  éga- 
lement  nous  féliciter  de  ce  c|ui  arrive  et  de  ce  que 
nous  devons  a  M.  Rantz.  J'ai  deux  mots  a  vous  diré 
en  particulier,  permettez-vous,  monsieur?  Deux  mots 
au  point  de  vue  technique  seulement.  Ne  te  retire 

pas,  maman,  reste  la...  (Rantz  et  Maurice  s'approclient 
sur  le  devant  de  la  scéne.  L,iane  reste  accalée,  a  demi  jileu- 
rante,  inquiete,  timide  et  honteuse,  prés  de  la  coiffeusc.  Mau- 
rice, bas  á  Rantz,  á  l'écart.)  C'est  donc  entendu,  mon- 
sieur, je  disparaítrai.  Vous  voudrez  bien  me  donner 
un  rendez-vous.  Vous  m'expliquerez  alors  ce  que  je 
(lois  faire,  quelle  est  ma  participation  dans  le  travail 
de  vos  usines,  car  je  compte  prendre  mon  role  au 
^í'rienx. 


Rantz.  —  C'est  ainsi  que  je  le.con^ois,  monsieur. 
Je  vous  donne  les  moyens  de  vous  trouver  vous- 
méme.  J'ouvre  la  eage !  L'avenir  ne.dépend  jilus  que 
de  vous. 

Maukice.  —  Je  partirai  donc  tranquille  et  rés«olu. 
Je  serai  sage,  monsieur,  si  ce  que  je  laisse  derriere 

mol...    (11    designe    sa    mere    du    regard.) 

Rantz.  —  Ce  que  vous  laissez  derriere  vous  est 
en  de  bonnes  mains...  Allez,  jeune  homme!  Appreuez 
hi  vie.  Apprenez  aussi  a  etre  heureux,  en  apjirenant 
a  faire  votre  devoir. 

jMauricb.  —  C'est  déjíi  fait. 

Rantz.  —  Eh  bien,  vous  apjn-endrez  íi  le  mieux 
faire  encoré... 

Maurice,    levant    la    tete    avec    un    peu    de    fierté.    Ce 

n'est  pas  sur! 

Rantz.  —  Si,  car  vous  voyez  qu'á  tout  age,  meme 

á  un  age  avancé,  on  progresse  (Avec  une  voix  contenue 
plus  humble  et  une  pointe  d'émotion.)    et   On  s'améliore.   La 

plus  belle  vertu,  c'est  de  faire  son  devoir  et... 

Maurice.  —  Non,  monsieur.  La  plus  belle  vertu, 
c'est  le  eourage.  (Tout  haut,  brusquement.)  Adieu,  ma- 
man ! 

LiANE.  —  Mais  ne  t'en  va  pas  encoré !  Tu  as  le 
temps.  Qu'est-ce  qui  te  presse? 

IVLvuRiCE.  —  Tout  de  suite,  au  contraire...  J'ai  á 
faire... 

LiANE.  —  Mais  tu  vas  revenir,  ce  soir...  demain, 
sürement...  Tu  viens  demain,  n'est-ce  pas?...  Je  t'at- 
tends... 

Maurice.  —  Sürement.  ■ 

LiANE.  —  Je  veux  que  tu  sois  la  aussitot  apres 
le  déjeuner!  Nous  sortirons  ensemble...  N'y  manque 
pas?  Paul?  N'est-ce  pas...  II  faut  qu'il  vienne...  dis- 
luiqu'il  le  faut... 

Rantz.  —  Mais  tant  qu'il  voudra!...  Parbleu ! 

LiANE.  —  Tu  vois  bien,  Maurice. 

Maurice.  —  Oui,  maman,  c'est  entendu.  Adieu ! 
Au  revoir ! 

LiANE.  —  Maurice,  écoute... 

Maurice,  toumant  le  dos  brusquement. Trop  pressé ! 

(A  Rantz.)  A  quclle  heure  et  oü  puis-je  vous  voir 
demain  pour  les  renseignements? 

Rantz.  —  A  mon  cabinet,  rué  de  Grenelle. 

Maurice.  —  Convenu. 

Rantz.  —  Mais,  encoré  une  fois,  votre  mere  vient 
de  vous  diré  que  vous  pouvez... 

Maurice,  i'interrompant.  —  Et  je  suis  bien  eontent 
d'étre  venu  constater,  maman,  que  tu  avais  bonne 
mine...  excellente...  c'est  vrai...  (Avec  tristesse.)  Tu 
verras  dans  quelques  jours,  maman,  il  n'y  pai'aitra 
plus..,  plus  rien...   Au   revoir,   maman...   A  demain, 

monsieur...  (Pendant  cet  instant  il  ouvre  la  porte  de  droite 
pour   sortir,    il   recule    en    disant:)    All !    quelqu'uil  !... 

Rantz,  s'avangant.  —  Qui? 

Maurice,  regardant.  —  Je  ne  sais  pas.  (Dans  l'entre- 
báillement   de   la   porte  apparait  le  petit   Raoul.)    Ah  ! 

Rantz,  vivement.  —  Pas  maintenant!  pas  mainle- 
nant !  Voyons!  J'avais  comi)létement  oublié  de  ]iré- 
venir  en  bas...  Non...  Tout  a  l'heure,  faites  redes- 
cendre,  voyons. 

U    fait    des    signes    dans    la    directinn    du    coujoir.    I<iane 
s'cst    levée,    anxieusc. 

Maurice.  —  Mais  pourquoi  donc?  (Sur  le  seuií.  il 

laisse   passage   au    petit    Raoul    et,    montrant    l.i    cliambre.)    Kll- 

trez,  monsieur ! 


L'ÜNKAM    UE 


Suile  lie  l't  ileiixii'iiic  ¡i'tfjr  de  hi  rniirerliire. 


les  fibrcs  les  plus  secretes  de  la  sensi- 
bilité  huniaine.  <Euvre  frénétique  et 
tumultúense,  cet  Enjant  de  Vamour... 
Et  en  méme  temps ,  témoigna.ce 
de  compassion  pour  la  miserable  hn- 
manité  que  Tauteur  observe  en  pes- 
simiste,  qu'il  plaint  avec  un  optimisme 
toujuurs  prét  á  s'attendrir,  »     ' 

Le  critique,  par  intérim,  d'Excelsior 
nous  rappelle  d'abord  cette  anecdote  : 

«  I,e  soir  de  la  premiére  de  la  Dame 
aux  camelias,  les  amis  du  jeune  au- 
teur  triomphant  et  son  pére  lui-mcMUC 
voulurent  l'entrainer  a  souper.  Alexan- 
dre  Dumas  fils  refusa  avec  un  sourire 
énigmatique,  puis  il  acheta  quelques 
victuailles,  grimpa  joyeuseraent  á  un 
humble  sixiéme,  et  alia  célébrer  son 
premier  succés  avec  une  pauvre  ou- 
vriére  en  linererie,  —  qui  était  sa 
mere  ». 

Puis  il  poursuit  : 

«  Cette  anecdote  me  revenait  en 
mémoire,  tandis  qu'Henry  Bataille, 
avec  toute  sa  poésie  et  toute  sa 
forcé,  nous  exposait  un  cas  c-mouvant 
d'attachement  filial.  Avant  •  d'entrer 
dans  le  dótail  de  cette  belle  piéco, 
d'un  tissu  si  fin  qu'il  faut  se  pencher 
longuement  dessus  pour  voir  de  quelles. 
pierres  précieuses  il  est  fait,  je  crois 
utile  d'indiquer  une  tendance  qui  est 
celle  de  tout  le  théátre  d'Henry  Ba- 
taille en  general  et  de  cq  drame  en 
particulier.  Henry '  Báttóíe-  ést  té 
poete  de  la  souffrance  humaine  et  il 
pense  qu'elle  porte  en  elle  une  no- 
blesse  assez  souveraine  pour  qu'il  ne 
soit  point  utile  de  la  transformer  á 
l'aide  d'artifices  qui  ont  fait  leur 
temps,  Cette  souffrance,  il  ne  choisit 
point  l'endroit  pour  la  rencontrer  : 
il  la  trouve,  il  s'en  ómeut,  quel  que 
soit  le  décor  oü  elle  palpite,  quels  que 
soient  les  personnages  qui  l'éprouvent. 
Amoureuses  vieillies,  adolescents  doii- 
teux,  jeunes  filies  déchues  et  chéris- 
sant  leur  déchéance,  qu'importe  !  Leur 
douleur  les  sanctifie,  les  purifie  ;  nous 
trouvons  naturelles,  dans  leur  bouche, 
des  phrases  profondes  et  poignantes. 
jaillies  de  l'immense  pitié  de  l'auteur. 
Et  son  oeuvre  d'art  n'est  que  la  cris- 
tallisation  de  cette  pitié.  » 

M.  Henri  de  Régnier,  dans  le  Jour- 
nal des  Debáis,  émet  cet  axioine  que 
l'art  n'a  point  á  étre  moral  et  ne  risque 
jamáis  d'étre  immoral  quai^t  Ü  de- 
meure  strictement  objectif  et  imper- 
sonnel,  c'est-á-dire  quand  il  ne  preíid 
pas  parti.  M.  Henri  de  Régnier  pense 
d'ailleurs  que,  de  toutes  les  piécós  de 
M.  Bataille,  V Enjant  de.  Vamour  est 
une  de  celles  oü  se  montrent  avec  le 
plus  de  netteté  ses  beaux  dons  de 
composition  et  de  dialogue  : 

«  Jamáis  M.  Bataille  n'a  été  plus 
maitre  de  ses  moyens  et  Ton  pourrait 
croire  que  M.  Bataille  a  voulu  dans 
cette  nouvelle  oeuvre  faire  l'essai  de  ce 
que  sa  virtuosité  dramatique  pourrait 
lui  permettre  á  l'aveuir.  » 

M.  Emile  de  .Saint-Auban  rappro- 
che,  dans  Gil  Blas,  le  su  jet  de  la 
piéce  de  M.  Hemy  Bataille  du  sujet  de 
la  piéce  de  MM.  de  Flers  et  de  Cailla- 


clusi<ín  malgré  la  disseuiblance  de 
leur  ííenre  et  de  leur  facture  : 

«  Décidément,  la  tliése  de  M.  Paul 
Hervieu,  dans  la  Coiirse  du  flam- 
beau,  qui  est  aussi  la  thése  de  Mon- 
taigne, et,  je  crois  bien,  sauf  excep- 
tions,  la  tliése  de  la  nature,  es.suip  >x 
r.heui;e.<iui  sonne  de  nynibréux  3ér 
mentis.  Ce  sont  les  jeunes  qui  passent 
le  flambeau  aux  vieux;  ce  sont  les 
enfants  qui  deviennént  criminéis  par 
amour  des  parents. 

»  —  Papa!...  murmure  á  son  fils  le 
pére  du  Gymnase. 

»  —  Maman  !...  pourrait  lui  murmu- 
rer,  lorsqu'il  s'éloigne,  la  mere  de  la 
Porte-Saint-Martin. 

»  Le  mot  exprimerait  la  portee  la 
plus  haute,  le  sens  le  plus  grave  de 
ce:tte  oeuvre  ». 

L'un  des  auteurs  de  Pa¡xt,  précisé- 
ment,  M.  Robert  de  Flers,  écrit  dans 
la  Liberté  : 

«  Gráce  á  son  art  incomparable  et 
a  son  don  d'humanité  frémissante, 
M.  Henry  Bataille  a  remporté  une 
nouvelle  \actoire.  II  lui  fallait  bien 
toutes  les  ressources  et  toutes  les  habi- 
letés  de  son  art  pour  surmonter  les 
difficultés  du  sujet  le  plus  épineux  et 
le  plus  dur  qu'il  ait  jamáis  abordé. 
Mais,  dans  ce  sujet  méme,  M.  Bataille 
a  sil  mettre  je  ne  sais  quelle  vérité 
douloureuse,  cruelle,  profonde  et  irré- 
sjstiblP.-i-  Jamáis,  assurément,M.Henr}'^ 
Batafííe  n'est  alié  plus  loin  dans  l'étude 
des  crises  torturantes  de  l'amour 
pliysique,  —  et  c'est  la  ce  qui  fait, 
plus  que  tout  le  reste,  la  beauté  de 
son  oeuvre  nouvelle.  ))^ 

Tandis  que  M.  Ernest  La  Jeunesse, 
dans  le  Journal,  dit  comme  M.  Emile 
de  Saint-Auban  : 

«  UEnjant  de  Vamour,  c'est  la 
Cusirse  du  flambeau  á  l'envers.  » 

M.  Léon  Blum  declare,  dans  Com(f- 
dia,  que  jamáis,  méme  dans  des  piéces 
qui  avaient'  provoqué  en  lui  une  se- 
cousse  plus  intense.  M.  Henry  Ba- 
taille ne  lui  a  paru  en  plus  súre  posses- 
sion  de  sa  maniere  et  de  son  métier  : 

((  Plus  d'ornements  factices,  plus 
d'agréments  ou  de  ñoritures  rappor- 
tées  ;  toutes  les  élégances  de  l'exécu- 
tion  sont  ailleurs.  Une  distribytion 
claire,  ampie,  d'une  niesuré  et  dune 
fermeté  vraiment  magistrales.  Une 
aisance  dans  la  suite  de  Taction  ou 
dans  la  conduite  de  chaqué  scéne,  qui, 
sous  une  facilité  apparent*,  revele  le 
toucher  le  plus  net  et  le  plus  sur.  Des 
détours  ou  des  sinuosités  toujours 
volontaires,  qui  ne  passent  janiais 
l'intention,  et  qui  ajoutent  k  une  con- 
struction  dramatique  parfaitement 
rigide  comme  une  gráce  negligente 
darabesque.  Un  développement  ver- 
bal justement  reglé  dans  son  abon- 
dance,  et  prouvant  un  homme  qui  n'a 
pas  peur  d'écrire  une  page,  quand  il 
oonvient,  mais  qui  n'en  écrit  pas 
d 'inútiles  et  pour  le  plaisir.  Les  dons 
propres  d'un  écrivain  ne  varient  pas 
quand  ils  sont  ceux  de  M.  Bataille, 
c'est-á-dire  un-  métange  de  dons  poé- 
tiques  et  de  dons  purement  intellec- 
tuels.  Ils  sont  et  seront  toujours  ce 
qu'ils  ont  été.  Mais  la  direction  et  la 


M.    Adolphe  BrissogL  trouve,  dan-s 

le  Temps,  que  l'intér't  d'une  analv  -<■ 
est  vif  quand  il  s'agit  d'une  piéet-  Je 
M.  Henry  Bataille,  surtout  quand  il 
s'agit  d'une  piéce  c  m  le  c<-lle-ci,  aux 
éléments  complexes.  iL  Brlsson  de- 
clare d'ailleurs  qu'il  adniet  toutes  les 
audaces,  toutes  les  crudités  du  réa- 
lisme,  á  condition  qu'elles  s'allient  au 
respect  de  la  vérité,  et  aussi,  et  sur- 
tout, á  une  certaine  noble.s.se  morale. 
II  conclut  en  déclarant  que  si  M.  Henrv 
Bataille  n'est  pas,  au  sens  strict  du 
ternie,  un  idéaU.ste,  il  n'est  pas  un 
pessimiste  de  parti  pris  :| 

«  II  admet  la  beauté  de  l'effort  dé- 
sintéressé,  et  dans  quelque  mesure,  en 
de  certains  cas,  la  nécessité  du  .sacri- 
fice  ;  ü  ne  subordonne  pas  absolument 
la  créature  humaine  á  l'assouvisse- 
ment  de  .ses  appétits  ;  il  croit  qu'elle. 
peut  se  vaincre  et  ne  la  bláme  pas 
absolument  de  se  dompter.  Ce  qui 
domine  en  lui,  c'est  la  curiosité,  une 
curiosité  insatiable,  la  passion  du  na- 
turaliste  penché  sur  son  microsec^pe, 
avide  d'explorer  le  champ  de  l'infi- 
niment  petit,  d'y  faire,  si  minimes 
soient-elles,  des  découvertes.  M.  Ba- 
taille étudie  Tinfiniment  petit  de  la 
sensation.  » 

Enfin  M.  Adolphe  Aderer  juge, 
dans  le  Petit  Parisién,  que  cette  oeuvre 
est  forte,  copieuse,  pathétique  et 
qu'elle  témoigne  vraiment  d'un  talent 
extraordinaire. 


Rarement  piéce  fut  jouée  par  une 
telle  compagnie  de  grands  artistes; 
une  interprétation  de  cet  ordre  égaltr, 
certes,  les  plus  parfaites  que  puisse 
Xjffrir,  dans  ses  meilleui-s  jours,  la 
Comédie-Fran^aise. 

jilme  Réjane.  dans  le  role  de  la  mere 
de  Tenfant  de  lamour  emploie  toutes 
les  ressources  de  son  talent  lyerveil- 
leux  ;  et  les  phis  rapides  nuances  des 
sentiinents  les  plus  subtils  sont  jnir 
elle exprimées,  ainsi  que  toutes  les  \io- 
lences  d'une  passion  exaspérée.  M.  .\n- 
dré  Brulé  s'est,  á  ses  eótés,  aflirmé 
phis  décisiveraent  que  jamáis  tres 
gi-and  acteur  dai\s  ce  role  de  l'enfant 
de  Tamour  qui  exigcait  tant  d' ha  hí- 
lete et  d'audace,  et  tant  de  naturel ; 
il  v  est  la  perfection  méme.  M.  Du- 
mény  ticnt  avec  une  haute  correction. 
une  haute  autorité,  le  pcrsonnage  du 
sous-secrétaire  d' Etat  Rantz;  M.  Jean 
Coquelina  toute  la  rondeur  bonhomme 
que  reclame  le  maitre  d'hótel  Ray- 
mond,  et  Armand  Bour  a  toute 
l'étrangeté  equivoque  du  gazettier 
Lorédan.  M"*-'  Sylvie  nous  revele  la 
fine  sensibiUté  d'Aline,  la  pctite  amie 
des  bons  et  des  mauvais  jours.  Enfin, 
jusqu'aux  roles  épisodiques  qui  sont 
tenus  par  des  artistes  telles  que 
T^jues  Frévalles,  charmante  en  Xellie 
Rantz  ;  Catherine  Fonteney,  excen- 
trique  au  possible  et  sans  vulgarité,  — 
délicieusement  —  ;  Viviane  Lavergne, 

i    U^^,^a.   filio 
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NTRE   UARBRE   ET  L'ÉCORCE 


tte    chambre    á    air,    pincéc    en    <jeux^  endroits    au    montage    entre    renveloppe    et    la    jante,    a    éclate    au 

i    large    lambeau    di?    gomme   a 
ule,    la     négligence    du    cKaufieur 


.prés    avoir    gonfié    légerement    la    chambra,    ^oigneusement    talquée,    vous    montcz 

let    exténeur 
bourrelet    en    plAce,    assurez-vous,    en    le    soulevant    d'une    nAin    avec    un    lener,    tout   en    repoussant 

e    avec    l'autre    niain,    que    vous    ne    voyez    nu|le    part    passe^    la    cKantbra 
comme     dans    ce\  croquis,    le    tube    rouí?e    apparait,     il     y    a    pm^on.     Aoaissez    alors    le     levier    vers 
comme    pour    dénnWter    le    pneu,    puis    laissez    \e    bourrelet    revenir     en    place,    et    répétez    ce    mou- 

usqu'á    ce   que    la    chambre    soit    coÍ^piétem«:nt  dé¿Bg<^<r. 

e    perdra    aussitót  ce    petib 

qui,     chez    les  chambres 

hez    les    femmes,  n'annonce 
vaille. 

ora,    seulement,    vous     pourrez    gonfler    en    toute    tf«Rqi«Tíité. 


\ 


MICHELIN 


y  Année.  —  195. 
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Le  Bonheur,  au  Théátre  Antoine  (direction  Qémier) 


ON  lemarquera  que  le  clessin  que 
nous  donnons  en  premiére  page 
íle  ce  fascicule  pour  reniplacer 
lli.ibituelle  photoffraphie  est  signé 
(1  na  nom  qui  esd  celui  de  l'auteur 
méine  de  la  piécc  ;  M^^  Marie  Guiñón, 
dont  le  crayon  a  ñxé  la  un  portrait 
si  ñnement  ressemblant,  est  la  femnie 
du  docteiu'  (íuinon.  frére  de  M.  AJbcrt 
(Tiiinon. 

línregistrcjns  niaintenant,  pour  ser- 
vir á  rhistoriographie  tliéátrale  de 
ce  temps,  que  M.  Albert  Guiñón  a 
écrit  dans  sa  retraite  de  Tréboul,  au 
Fiuistére,  la  plus  grande  partie  de 
cette  23Íece,  qui  devait  étre  jouée  á  la 
rentrée  d'autonnie  de  l'an  dernier,  par 
;\lnic  Andrée  Mégard.  Mais  l'accidení 
d'automobile  dont  la  brillante  artiste 
fut  victime,  en  Bretagne  méme,  au 
3ours  de  l'été  précédent,  fit  ajourner 
la  mise  en  répétition  de  cette  oeuvre, 
pii  exigeait  de  sa  protagoniste  un 
ífi'ort  vraiment  exceptionnel.  II  est 
3eu  d'ouvrages  dramatiques,  en  effet 
—  il  serait  intéressant  pour  qui  en  au- 
•ait  le  loisir  d'en  rechercher  le  nombre 
ít  d'en  dresser  la  liste  —  oü  l'un  des 
)ersonnages  soit  toujours  présent  sur 
cene,  du  lever  initial  au  baisser  final 
lu  rideau,  et  toujours  au  tout  premier 
)lan  de  l'action  et  de  l'intéret,  comme 
■'est  le  cas  de  Colette  dans  le  Bonhejir. 


Le  soir  de  la  répétition  genérale  au 
?héátre  Antoine,  une  cuiiosité  sjan- 
•atlaique  et  deferente  enveloppait 
['une  atmosphére  favorable  la  repré- 
entation  de  ees  trois  actes  ;  la  syiñ- 
lathie  était  acquise  au  peu  que  Ton 
avait  du  caractére  discret,  sensible  et 
er  de  l'auteur,  la  déféi-ence  á  tout  ce 
ue  Fon  connaissait  de  3on  talent  ner- 
eux,  scrupuleux,  appliqué,  vibrani. 
)epuis  le  grand  succés  qu'il  avait  ob- 
?nu  avec  Son  Pére  a  l'Odéon,  en  1907,. 
luteur  du  Partage  et  de  Décadence 
'avait  ríen  donné  de  nouveau  au 
liéátre,  mais  on  était  tenu,  de  loin  en 
)in,  dans  le  Fígaro,  au  couraut  des 
rouvailles  de  son  esprit  observateur, 
n  éveil  et  en  quéte,  par  des  «Remar- 
ues  »,  dont  beaucoup  pewvent  étre 
omparées  aux  máximes  des  meilleurs 
loralistes  de  ees  deux  ou  trois  der- 
iers  siécles,  quoiqu'elles  soient  certes 
ien  du  temps  présent  par  leur  accent 
'ironie  subtile  et  tendré. 

A  mesure  que  les  scénes  se  succé- 
aient,  que  les  repliques  que  l'on  va 
re  se  suivaient  et  s'entre-croisaient, 

nettes,  si  flexibles  et  .si  purés,  on 
prouvait  une  impression,  trop  rare- 
lent  ressentie,  d'art  tres  frangais, 
■es  elassiquement  frangais.  Certains 
•itiques  ont  declaró  avoir  songé  par 


instants  á  M.  de  Porto- Riche  ou  a 
Becque,  d'autres,  avec  plus  de  raisons 
sans  doute,  á  Musset  ou  á  Marivaux. 
á  un  Marivaux  dont  le  comique  aurait 
un  certain  fonds  d'amertume,  ou  á  un 
Musset  moins  désabusé  et  plus  vi'ai- 
ment  philosophe.  Et  d'autres  encoré 
retrouvaient,  au  rythme  fluide  de  cette 
prose,  un  echo  de  l'harmonie  raci- 
nienne.  Et  ceux-lá  seuls  d'entre  Iqs 
spectateurs  de  la  répétition  genérale  — 
car  cet  effet  ne  se  renouvela  pas  des  la 
premiére  représentation  —  qui  avaient 
perdu  rhabitude  du  comnierce  des 
classiques,  purent  s'étomier  de  la  lo- 
gique  simple  d'un  dénouement  C[ue  les 
caracteres  et  les  événements  font 
irrefutable. 


L'ensemble  de  la  presse  est  d'ail- 
leurs  élogieux,  á  lafoispourM.  Alber, 
Guiñón  et  pour  le  Bonheur. 

M.  J.  Ernest- Charles  con  t  .te,  dans 
V Opinión,  que  la  représentation  d'une 
oeu\Te  de  M.  Giiinon  est  toujours  un 
événement   littéraire   : 

«.C'est  une  bonne  fortune  qui  arrive 
rarement  aux  oeuvi-es  théátrales  d? 
notre  époque  et  de  toutes  les  époques. 

»  Mais  M.  Albert  Guiñón  est  á  la 
fois  violent  et  déiicat,  audacieux  et 
timide.  II  en  resulte  chez  lui  un  grand 
scrupule.  Les  ouvrages  faits  avec  scru- 
pule  font  voir  des  quaUtés  que  n'ont 
point  tous  les  autres.  C'est  pourquoi, 
dans  les  piéces  de  M.  Albert  Guiñón, 
vous  trouverez  de  la  forcé  et  de  la  pro- 
fondeur,  de  Tampleur  et  méme  de  la 
grandeur.  On  ne  déterminera  pas  tres 
aisément  les  tendances  de  M.  Albert 
Guiñón.  Elles  sont  contradictoires. 

»  L'auteur  du  Partage,  de  D¿ca- 
dence,  du  Joug,  de  Son  Pére,  du 
Bonheur,  qui  a  de  l'esprit,  et  dont  l'es- 
prit  d'ailleurs  tache  a  scintiller  de 
mille  manieres  au  moins,  est  un  psy- 
cliologue  d'une  pénetration  süre  et 
(Ui-ecte,  il  sait  étre  au  théátre  un  écri- 
vain  ampie  et  profond.  Peut-étre  le 
considérera-t-on  plus  tard  comme  un 
des  observateurs  exacts,  précis,  im- 
partiaux  de  la  société  de  notre  temps.  » 

M.  Robert  de  Flers,  aprés  avoir  rap- 
pelé,  dans  le  Fígaro,  que  nous  de  vous 
á  M.  Albert  Guiñón  de  fortes  et  sobres 
comedies,  oü  il  nous  app.vrait  comme 
un  auteur  cbamatique  de  grand  ta- 
línt  et  aussi  comme  un  moraliste  inli- 
niment  déiicat  et  distingué,  poursuit 
ainsi : 

«  Quel  que  soit  le  sujet  qu"il  aborde, 
M.  Albert  Guiñón  sait  en  observer 
tous  les  aspects  avec  uns  clairvoyance 
remarquable.  II  a  ce  don  tres  ráre  de 
ne  point  exagérer  ni  cUminuer  l'im- 
portance  des"  faits  et  des  sentim?nts. 
11  assigne  á  chacun  d'eux  la  pl  ice  qu'il 
doit  occuper.  Non  seulement  il  ob- 
serve la  vi?  avec  le  mélange  d'ironi? 


et  de  gravité  qui  convient.  mais  il  sait, 
au  heu  de  formuler  ses  réílexions,  nous 
les  faire  formuler  á  nous-mémes,  en 
trouvant  dans  les  gestes  et  les  paroles 
de  ses  personnages  le  moyen  de  se 
faire  toujours  et  parfaitement  co¡n- 
prendre.  La  ciarte  dans  Tanalyse  psy- 
chologique  est  l'iui  des  mérites  de 
M.  Guiñón.  Mérite  d"autant  plus  grand 
que  cette  analyse  n'est  jamáis  super- 
ficielle  et  qu'elle  va  jusqu'au  bout  de 
sa  cmiosité... 

»  Je  ne  pense  pas  que  ni  dans  le  Par- 
tage, ni  dans  le  Joug,  ni  dans  Son  Pére, 
M.  Albert  Guiñón  ait  revelé  des  qua- 
htés  aussi  variées  que  dans  sa  nou- 
velle  comedie.  Elle  contient  en  effet,  á 
cóté  de  la  situation  maitresse  dont  je 
viens  de  parler,  plusieurs  scénes,  oü  le 
comique,  i^arfois  tres  vif,  demeiu'e 
toujom-s  tres  ñn  ;  des  personnages  d(>-!- 
sinés  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  ju  - 
tesse,  et  nombre  de  repliques  qui  nous 
font  réfléchir  en  souriant,  ce  cpii  est 
une  bien  jolie  fa9on  de  réfléchir.  » 

M.  Jo.seph  Galtier  dit  de  son  cóté, 
dans  Excelsior,  qu'on  est  toujours  en 
droit  d'attendre  beaucoup  de  M.Albert 
thiinou  : 

«  II  a  le  respect  de  son  art  et  de  ses 
oeuvres  ;  il  ne  sacrifie  pas  volontiers 
aux  nécessités  de  la  production  dra- 
matique.  II  prend  tout  son  temjjs  pour 
ne  nous  do¡in;'r  que  des  oeuvi'es  múre- 
ment  méditées  et  patiemmcnt  écrites. 
sachant  que  le  temps  fait  quelque 
chose  a  l'affaire.  Jíoíre  époque  est 
encombrée  d'oeu\Tes  éphéméres.  Com- 
bieu  de  piéces  qui  portent  avec  la  $ 
marque  de  leur  production  hátive  celle  * 
de  leur  certame  et  précoce  décrépi- 
tude  !  M.  Albert  Guiñón  s'efforce  de 
s'assurer  une  garantie  contre  cet  acci- 
dcnt  redoutable  en  s'iuterdisant  les 
risques  du  travaU  báclé.  Et  de  cela, 
on  ne  saurait  trop  le  louer. 

»  ...  La  comedie  de  M.  Guiñón  a 
franchement  réussi,  et  je  me  piáis  á  le 
constater.  Elle  renferine  des  scénes 
mouvementées  comme  un  corps  á 
corps  passionné  ;  l'une  d'entre  'elles, 
notamment,  aii  deuxiéme  acte,  est  un 
combat  admirablement  reglé  dont  les 
phxses  pathétiques  nous  tiennent  en 
iialeine.  >> 

M.  Georges  de  Porto- Riche  cht  dans 
le  Matin  : 

»  Dspuis  trois  ans,  depuis  Son  Pére, 
M.  Guiñón,  pour  nous  induire  en  pa- 
ti;nics,  nous  offrait  de  loin  en  loin 
quelque  bouquet  de  «  pensées  »  d'une 
observación  ai  ¿ué.  d'un  i^arfum  tenace. 
C^pendiat  il  préparait  le  Bonheur. 
Eít-ce  une  iUusion  ?  II  m'a  semblé  que 
le  Bonheur  lui-ména¿  composait  comme 
une  gerbe  de  ees  fleurs  rares  que 
l'ironie  cultive  sur  le  terrean  de  l'ex- 
périence  ;  une"  gerbe,  il  est  vrai,  hvr- 
monieuse  et  que  noue  le  lien  solide 
d'un  sujet  et  presqu?  d'une  thése... 

»  La,  curíense  et  penetrante  come- 
die de  M.  Guiñón  a  rencontré  un  tres 
vif  et  juste  succéí.  Le  Bonheur  est  au 


{Voir  la  suile  n  rui'anl-dtriiifrt'  ¡'Uye  de  la  iuuueilure.¡ 
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A  Paris,  de  nos  jours. 
.o- 


Le  Bonheur  a  été  representé  pour  la  premiére  fois,  le  3  novembre  1911,  aii  Théátre  Antoine. 
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Dubois-Mantel.  Rene.  Passenant.  Colette. 

ScENE  ni.  —  Passenant  :  <<  Liverdun,  cher  ami...  bon  rigaveí?. 


LE     BONHEUR 


ACTE     PREMIER 

Le  ¡jrand  salón  ehez  Colette.  Porte  á  droite,  communiquant  avec  Vant  i  chambre;  porte  á  gauche, 
commnniquant  avec  le  reste  de  Vappartcwuf.  Au  fond,  (¡rande  haie  vitrée  laissant  voir  la  salle  a  manger. 


Scéne     pretniére 

CÜLETTE,  PASSENANT,  puis  JULIEN 

An  lever  du  rideau,  la  scéne  est  vide.  Par  la  baie  vitiée 
du  fond,  on  apergoit  Colette  et  Passenant  qui  sont 
a  tabla  dans  .la  salle  á  manger.  Pendant  quclques 
instants,  on  peut  suivre  toute  la  pantomima  fami- 
liére  d'un  déjeunar  qui  touche  á  sa  fin.  Puis  Colette 
se  leve,  Passenant  l'imite,  et  tous  daux  passent  dans 
le    salón,    c'ast-á-dire    sur    la    scéne. 

Passexant.  —  Ah!  j'ai  bien  déjeuné,  moi! 

Colette.  —  C'est  exquis,  eette  fa^on  d'aeeom- 
noder  les  filets  de  barbue !...    ' 

Passenant.  —  Délicieux!...  (ii  semble  se  consultar 
m  moment.)  Hum !...  je  crois  cjue  j'ai  mangé  trop  de 
Taises!.... 

II    s'allonge    dans    tm    fautcuil    ct    prend    un    journal    sur 

la   table.    Colette   va   a    la   glace   et   arrange   une    meche 

de    cheveux    rebelle.    Julitn    entre,    portant    un    plateau 

oú    sont    poses    le    café    ct    les    liqueurs. 

(   uLETTE,    se    rctournant.    —    Mettez    Ca    SUl'    la    Ulble. 

Ful  ¡en...  Je  servirai  moi-méme. 


JuLiEX.  —  Bien,  madarae. 

II  .  bt-it. 

PaSSEXANT,  qui  a   tiré   un  cigare  de   sa  pochc.   —  Ailll- 

mcl  te,   Julien. 

JuLTEX.  —  Voilá,  monsieur. 

II  enflamme  une  allumette,  et  la  tend  á  Passenant  qui 
allume  son  cigara.  Puis  Julien  sort  par  le  fond,  et, 
une  fois  sorti,  fait  jouer  vine  portiére  qui  couvre  la 
baie   vitrée    du    cóté    de    la   salle    á    manger. 


Scéne  II 

COLETTE.  PASSENANT,  puis  JULIEN 

Colette,   qui   a   versé   du   café  dans   les   tasses.    —    Ton- 

joiirs  tes  deux  sucres? 

Passenant.   Toujours...   (Elle   met   le   sucre   dans   la 

tassa  et  la  porte  ensuite   á   Passenant.)    Mei'ci...   PoSe  ?a  lá, 

s"il  te  iDlait. 

Colette   pose   la    tasse   sur   la   tabla,   á   portee   de   la    main 
de    Passenant. 


LE     BONHEUR 


CoLETTE.  —  Tu  es  pressé  d'aller  á  tes  affaires, 
au  jourd'hui  ?... 

Passenant.  —  Non...  Mon  premier  rendez-vous 
est  á  deux  heures  et  demie..,, 

Colette.  —  Importante... 

Passenant.  —  Tres  important !...  Une  pólice 
d'assurances  considerable... 

Colette.  —  Alil.. 

Passenant.  —  C'est  Chalupiei-  qui  veut  faire 
assurer  son  usine,  son  matéríel,  ses  matiéres  pre- 
mieres...  tout   le  tremblement... 

Colette.  —  Chalupierl.. 

Passenant.  —  Mais  oui,  tu  sais  bien...  qui  vient 
d'inventer  un  nouvel  aéroplane! 

Colette,  —  Ah!  oui!  Clialupier!  Parfaitement !... 

(Passenant  se  met  á  parcourir  le  journal.  Un   silence.  Colette 
boit  lentement  sa  tasse  de  café,  puis  vient  á  Passenant.)   C'est 

intéressant,  ce  que  tu  lis  la?... 

Passenant.  —  Peuh!...  Un  assassinat...  Un  amant 
qui  a  tué  le  mari  de  sa  maitresse  dans  un  aceés  de 
jalousie... 

Colette.  —  Pauvre  homme !... 

Passenant.  —  Oui,  pauvre  homme! 

Colette.  —  A-t-il  dü  souffrir  avant  d'en  arriver 
á  tuer!... 

Passenant,  ainui.  —  Quoi?  C'est  l'amant  que  tu 
plains  ? 

Colette.  —  Dame !  Un  crime  passionnel,  mon 
ami!....  Je  me  sens  devenir  de  plus  en  plus  indul- 
gente pour  les  crimes  passionnels... 

Passenant.  —  C'est  insensé!...  Si  les  amants  se 
mettent  á  étre  jaloux,  quelle  séeurité  y  a-t-il  pour 
nous  autres?... 

Colette.  —  Vois-tu,  mon  ami,  il  a  dü  étre  exas- 
peré par  un  mari  tres  amoureux  de  sa  femme... 

Passenant.  —  Ah!  dame!  il  est  certain  que  si 
le  mari  a  exageré... 

Colette.  —  Alors,  étre  amoureux  de  sa  femme, 
tu  appelles  ^a  exagérer,  toi? 

Passenant.  —  C'est  míe  question  de  mesure... 

II   reprend    la   lecture   de   son   journal.    Un   temps. 

Colette,  coquettement.  —  Dis  done.  Alfred? 
Passenant.   —   Chére    amie? 
Colette.  —  Regarde-moi... 
Passenant.  —  Voilá. 

II   la    regarde. 

Colette.  —  Comment  me  trouves-tu,  aujour- 
d'hui?... 

Passenant.  —  Mais  tres  l)ien,  córame  toujours, 
ehére  amie.... 

Colettk  —  Depuis  deux  heures  que  nous  som- 
mes  en  tete  a  tete,  tu  n'as  pas  remarqué  que  j'avais 
quelque  eliose  de  changé?... 

Passenant.  —  Mais...  non... 

Coi^ette.  —  Ma  coiffure,  voyons! 

Passenant.  —  Ah!  oui...  ta  coiffure... 

Colette.  —  II  m'a  semblé  que  c'était  plus...  tu 
comprends,  plus...  enfin  que  ^a  m'allait  mieux... 
Est-ee  que  ^a  te  plait?... 

Passenant.  —  Tres  gentil...  tres  gentil... 

II   reprend   la   lecture   de   son   journal.    Un    silence. 

Colette,  gentiment.  —  Dis  done,  Alfred?... 
Passenant.  —  Chére  amiel.. 
Colette.   —   Figure-toi   que,   ce   matin,   pendant 
que  je  preñáis  ma  douche  —  c'était  joliment  bon, 

entre  parenthéses    (Elle  a  un   ronronnement  de  plaisir)    


Rosalie  m'a  íait  remaniuer  que  j'avais  un  peu  eri- 
graissé... 

Passenant.  —  Ali?... 

Colette.  —  Et  juste  oii  il  i'aut,  tu  sais...  Je  suL< 
tres  contente!...  Q'a  me  donne  une  plus  jolie  ügne... 

Tiens,  regarde...  (Elle  se  campe  devant  lui,  et  tourne  len- 
tement   sur    elle-méme,    en    faisant    valoir    sa    poitrine    et    ses 

hanches.)  Tu  uc  trouves  pas  que  la  ligne  est  mieux?... 
Passenant.  —  Tres  bien...  tres  bien... 

II   reprend    la   lecture    de   son   journal.    Un    silence 

Colette,  cáiine.  —  Dis  done,  iUfred?... 

Passenant.  —  Chére  amie?... 

Colette.  —  Tu  n'as  rien  de  spécial  á  faire,  ce 
soir?... 

Passenant.  —  Non... 

Colette.  —  Ah?...  C'est  que  j'ai  un  projet... 
Oui...  Je  voudrais  que  tu  m'emménes  diner  aux  Fo- 
lies-Montmartre... 

Passenant.  —  Hein?...  Ce  restaurant  oü  on  vous 
exhibe,  au  róti,  des  gens  tout  ñus  qui  exécutent  des 
danses  pai'ennes !... 

Colette.  —  Oui... 

Passenant.  —  Voilá  que  tu  veux  voir  des  gens 
tout  ñus,  maLntenant !...  Mais  qu'est-ce  que  ^a  signi- 
fie?  Aurais-tu  besoin  de  qa  pour  te  monter  l'ima- 
gination?... 

Colette.  —  Oh!  non!  ce  n'est  pas  pour  moi  que 
je  voudrais  y  aller...  C'est...  c'est  pour  toi... 

Passenant.   —  Ah?  vraimentl..  pour  moi?... 

Colette.  —  Eh!  oui!...  J'espére  que  ce  spectacle- 
lá  te...  enfin  te...  et  qu'en  rentrant  á  la  maison. 
dame!...  par  ñcochet.... 

Passenant.  —  Tu  es  folie! 

Colette.  —  Ah!  ce  n'est  pas  toi  que  l'amant  du 
fait  divers  aurait  assassiné !... 

Passenant.  —  Mais  sapristi !  qu'est-ce  qui  te 
prend?...  Depuis  quelque  temps,  je  te  trouve  un 
air  bizaiTe...  Tu  t'agites.  tu  t'énenes,  tu  pousses 
des  soupirs...  II  me  semble  pourtant  que  tu  as  toutes 
les  raisons  d'étre  heureuse!...  Je  gagne  beaucoup 
d'argent...  Nous  ne  nous  refusons  rien...  Nous  avons 
un  joli  appartement,  une  bonne  table...  toutes  les 
distractions,  tous  les  plaisirs,  tout  le  confort  pos- 
sible... 

Colette.  —  Oui,  oui,  c'est  vrai!...  Je  suis  de  ton 
avis!... 

Passenant.  —  En  somme,  notre  intérieur  est 
parfait  I... 

Colette.  —  Oui,  oui,  parfait !...  Tu  as  raison ! 

Passenant.  —  De  plus,  nous  vivons  tres  bien 
cote  á  cote...  Nos  caracteres  s'accordent...  Nous 
avons  les  mémes  gouts...  Jamáis  une  discussion,  ni 
un  dissentiment...  Bref,  nous  faisons  tres  bon  mé- 
nage !... 

Colette.  —  Excellent !...  C'est  la  vérité  méme!... 

Passenant.  —  Perraets-moi  d'ajouter  qu'á  un 
point  de  vue  plus  partieulier  tu  n'as  pas  á  te  plain- 
dre  de  ma  tendreSse  conjúgale...  II  me  semble  que 
je  t'aime  bien... 

Colette.  —  Ah !  voilá !  Justement !  Tu  m'aimes 
bien !... 

Passenant.  —  Qu'ost-ce  qu'il  te  faut  de 
plus?... 

Colette.  —  Au  lieu  de  m'aimer  bien,  j'aurais 
voulu  que  tu  m'aimes,  tout  court ! 

Passenant.  —  Tout  court!  Tout  court!...  Tu  es 
ma  femme,  que  diable!...  On  aime  bien  sa  femme!... 
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CoLETTE.  —  Qa  ne  me  suffit  pas...  Qa  ne  me 
suffit  plus!... 

Passenant.  —  C'est  au  bout  de  sept  ans  de  ma- 
riage  que  tu  viens  me  diré  qa,°¡... 

COLETTE,  —  Justement !...  Les  premieres  auiiées 
on  n'est  pas  une  vraie  f emme !  On  est...  comment 
diré?...  on  est  une  jeune  filie  mariée...  On  ne  sait 
pas,  on  ne  pense  pas,  on  ne  sent  pas...  Et  le  bonheur 
qu'on  goüte  est  á  peu  prés  eelui  que  Ton  goütait 
ehez  ses  parents...  Mais  maintenant,  vois-tu,  j'ai 
besoin  d'autre  chose...  C'est  une  autre  femme  qui 
s'éveille  en  raoi...  ou  plutót  c'est  la  femme!...  Oui, 
tu  dis  vrai,  je  m'agdte;  oui,  je  m'énerve;  oui,  je 
pousse  des  soupirs...  Et  ma  poitrine  se  gonfle...  Et 
ma  tete  est  pleine  de  jolis  revés...  Et  je  palpite... 
Et  je  frémis...  Et  je  voudrais,  ah !  je  voudrais...  Tu 
sais  tres  bien  ce  que  je  voudrais!... 

Passenant.  —  Ta,  ta,  ta,  ne  t'inquiete  pas.  ce 
n'est  ríen,  qa,  se  passera...  Moi  aussi  j'ai  épromé 
ce  que  tu  ressens...  Oui,  j'ai  eu  quelquefois  de  ees 
bouffées-lá  avant  uotre  mariage... 

Colette.  —  Tu  aurais  bien  dü  les  garder  pour 
aprés. 

Passenant.  —  Tu  ven-as,  on  se  giiérit  tres  bien 
de  qa  en  pensant  á  des  dioses  sérieuses. 

Colette,  ironique.  —  A  la  moii  de  Liouis  XVI!... 

Passenant,  d'un  ton  choqué.  —  Vraiment,  chére 
amie... 

Colette.  —  Eeoute...  Ce  doit  étre  les  préoccu- 
pations  d'affaires  qui  te  refroidissent...  C'est  vrai, 
tu  es  toujoui's  fourré  dans  tes  assurances...  Et 
dame!  ce  n'est  pas  excitant,  les  assurances!...  Tu 
devrais  jjenser  un  ¡oeu  á  de  jolies  choses,  lire  des 
romans...  des  poésies...  Ainsi,  moi,  en  ce  moment, 
je  suis  plongée  dans  une  leeture  délicieuse...  Je  me 
regale,  je  me  giise  de  Lamartine... 

Passenant.  —  Lamartine...  Oui...  Jocelyn...  Tres 
sentimental. 

Colette,  —  C'est  mon  poete  préféré !...  Ses  vers 
me  chantent  aux  oreilles !...  Tiens,  si  tu  étais  gentil, 
sais-tu  ce  que  tu  ferais?...  Mon  volume  est  la,  tu 

m'en  lirais  un  peu.    (Elle  prend  le  volume  et  le  luí   tend.) 

Allons,  lis-moi  du  Lamartine!...  Et  sache  t'inter- 
rompre. 

Passenant.  —  Ai!  non!  merei!  Des  vei-s?  Aprés 
le  repas?... 

Colette,  ironique.  —  Tu  crains  une  conges- 
ion?... 

Passenant.  —  Tiens,  veux-tu  que  je  te  le  disel.. 
Si  tu  es  dans  cet  état-lá,  c'est  la  faute  de  Rene 
Liverdun,  et  d'Adrien  Dubois-Mantel,  qui  te  font 
perpétuellement  la  cour!...  Surtout  de  Rene  Liver- 
dun !  Certes,  á  moins  de  manquer  tout  á  fait  de 
3avoir-AT.vre,  je  ne  peux  pas  m'opposer  a  ce  que 
des  hommes  de  mon  monde,  qui  font  partie  de  mon 
eerele,  fassent  la  cour  á  ma  femme...  Mais  il  anive 
que,  dans  cette  atmosphére  de  galanterie  constante, 
tu  t'excites,  tu  t'excites...  Et  c'est  moi  qui,  en  fin 
de  compte,  suis  forcé  de  faire  face  á  ees  ardeurs 
Lmprévues  et  excessives!...  Tu  avoueras  que  ce  n'est 
pas  de  jeu!... 

Colette,  découragéo.  —  Allons,  je  crois  décidé- 
ment  qu'il  n'y  a  rien  á  faire  de  toi!... 

Passenant,  froissé.  —  Qu'est-ce  que?... 

Entre    Julien. 

Jülien,    annongant.   —   Monsieui"   Dubois-Mantel... 
Passenant.  —  Ah!  Et  d'un!... 

Dubois-Mantel    entre.    Julien    sort    aussitót. 


Scéne  III 

COLETTE,     PASSENANT,     DUBOIS-ZiIANTL, 
puis,  JULIEN,  puis  RENE 

Dubois-Mantel,  allant  á  Colette  et  lui  baisant  la  raa. 

—  Chére  madame...  (Il  sene  la  main  á  Passenant.)   B«- 

jour,  cher  ami...  (A  Colette.)  Comme  vous  étiez  n 
13eu  souffrante  hier,  chére  madame,  je  suis  vtu 
prendre  de  vos  uouvelles... 

Colette.  —  Merci,  je  vais  tres  bien. 

Dubois-Mantel.   —   Ah!   tant   mieux...   (Proh  ,t 

d'un    moment    oü    Passenant    s'est    éloigné,     et    s'adressai    á 

Colette,   a  voix  basse.)    J'ai   besoin   de   vous   parle; .. 

(Puis    s'approchant    de    Passenant.)     On    lie   VOUS    a   pa.S   n 

au  eerele,  hier,  avant  diner,  cher  ami... 

Passenant.  —  Non,  je  suis  rentré  chez  moi  dii-- 
tement. 

Dubois-Mantel.  —  On  vous  a  vivement  regi-eé 
au  bridge... 

Julien,    entrant    par    la    droite    et    annongant.    —    M  - 

sieur  Rene  Liverdun. 

Rene  entre;  Julien,   qui   s'est   effacé  pour  le  laisser 
ser,    sort    aussitót. 
Rene,    allant    vivement    á    Colette    et    lui    baisant    la    n    . 

—  Comment  allez-vous,  aujourd'hui? 
Colette.  —  Merci,  je  vais  tres  bien... 
Rene.  —  Vraiment?... 

Colette.  —  Mais  oui... 

Rene.  —  Le  malaise  d'hier  est  tout  á  fait  pasí? 
Colette.  —  Tout  a  fait... 
Rene.  —  Je  suis  bien  contení !...  (A  voix  basse.    1 
faut  absohiment  que  je  vous  parle!...  (Allant  á  ?:. 

nant   et   lui    serrant   la    main.)    Boiljoui',    cliei    ami... 

Passenant.  —  Bonjour. 

Dubois-Mantel,    saluant    Rene,    et   lui   tendant   la   m  .. 

—  Cher  monsieur... 

Rene   s'incline   et   la   lui   serré. 

Colette,  á  Rene.  —  Comment  va  monsieur  vote 
pére  ? 

Rene.  —  Toujours  tres  bien...  A  propos,  il  de 
venir  vous  voir... 

Colette.  —  Aujourd'hui?... 

Rene.  —  Oui,  je  crois. 

Passenant,  a  Rene.  —  Vous  étes  alié  au  cerc 
hier? 

Rene.  —  Ma  foi,  non... 

Colette.  —  Le  bridge  ne  vous  tente  pas. 

Rene.  —  Oh!  non!  Je  ne  suis  pas  joueur. 

Dubois-Mantel.  —  Moi  non  plus,  je  ne  suis  p; 
joueur,  dans  le  vilain  sens  du  mot...  D'abord,  l'idf 
de  gagTier  de  l'argent  de  cette  faQon-lá  me  lais; 
complétement  froid...  Et  puis,  je  ne  peux  pas  sou- 
frir  les  jeux  de  hasard!  .Jamáis  vous  ne  me  vem 
au  baccarat!...  ]\Iais  j'aime  beaucoup  les  jeux  qt 
demandent  du  calme,  de  la  reflexión,  de  la  méthodf. 

Passenant.  —  Vous,  vous  devez  étre  un  joue 
d'échecs. 

Dubois-Mantel.  —  J'adore  les  échees...  Seúl 
ment,  c'est  si  rare  d'y  trouver  un  partenaire  ce 
venable !... 

Rene.  —  Eh  bien,  moi,  j'ai  surtout  horreur  < 
vos  jeux  de  patience!...  Qa  me  donne  envié  de  sant' 
en  l'air  en  renversant  la  table!... 

Colette,  riant.  —  Merci!...  Vous  n'y  allez  pas  ■ 
main  morte !... 

Passenant,  ú  Dubois-Mamti  et  .i  R.né.  —  Mes  bo. 


LE     BONHEUR 


amis.naintenant  que  vous  étes  rassurés  sur  la  saiité 
-I'  fprnme,  j'espere  que  vous  ne  verrez  pas  (rin- 
■iii  a  ce  que  nous  la  laissions  se  reposer  un 
|M  J 'aliáis  justement  sortir:  vous  allez  venir 
¡neciioi,  vous  me  ferez  un  bout  de  conduite  en  fu- 
iiaii  un  cigare...   Ce  sera  gentil...    Eh?...   (Tirant  de 

le    un   étui   a   cigares   et   le   préscntant.)    DuboÍS-Man- 

i>r   ami...   Liverdun,   eher  ami...   bon   cigare... 

1    lUs   deux   hommes   prcnd   un   cigare   d'un   air   froid   et 
jinté,    puis    Fallume    du    méme    aii.J     Au    revoir,    ina 

Colette,  á  ce  soir... 
IjETTE.  —  A  ce  soir. 

I'.OIS-MaNTEL,    lui    baisant    la    mnin.    CllerC    UVd- 

\É,   allant   lui   baiser   la   maiii.   A   bientót  ! 

Passt-naiit    sort    le    premier.    Dubois-Mantel    et    Rene    sor- 
tent    ensuite. 

Scéne  IV 

COLETTK,  puis  ROSALIE 

Colette,    demeurée    scule,    sonne,    puis    prend    le    volume 
posé    sur    la    table    et    se    met    a    lire.    Rosalie    entre. 

iLETTE.    —   Rosaiie,    quand    M.   Liverdun   pére 

■  ira,  n'allez  pas   le  renvoyer  sous  pretexte  (jue 

lis   souffrante...   Vous   le  ferez  entrer  íout   de 

jsalie.  —  Bien,  madame. 

A   ce    moment    retentit   un   coup    de    sonnette. 

'  )LETTE.  — -  On  sonne...  Voyez  done  si  c'est  lui... 

Rosalía    sort,    puis    rentre    aussitót. 

osALiE,   annongant.   —  Monsieur   Liverduii. 

Elle    s'eíTace    pour    laisser    passer    M.    Liverdun    et    sort. 

Scéne  V 

COLETTE,  M.  LIVERDUN,   puis  JULTEN 

I.  Liverdun.  —  Chére  madame,  je  vous  présente 
hommages... 

OLETte.  —  Bonjour,  cher  monsieur  Liverdun... 
\':re  fils  m'avait  fait  espérer  voti-e  visite...  11  ótait 
i."i  out  a  I'heure. 

L  Liverdux.  —  Ah!  Ah...  Je  ne  vous  demande 
jjí  eomment  vous  allez...  Vous  avez  une  mine  char- 
irinte. 

^OLETte.  —  Et  vous,  il  faut  en  prendre  votre 
ii:"ti,  vous  resterez  éternellement   jeune !... 

J.  Liverdun.  —  Ma  foi,  je  finis  par  le  croire!... 
I    j'avoue  que  j'en  profite!... 
OoLETTE.  —  C'est  d'autant  plus  aimable  il  vous 
il  venir,  de  temps  en  temps,  me  faire  une  petite 
vite...  Car  vous  n'étes  pas  embarrassé  poui'  occu- 
|r  vos  journées  agréablement... 
M.  Liverdun.  —  Mon  Dieu... 
Colette,  riant.  —  Alors,  toujours  aussi  raauvais 
>iet?... 

M.  Liverdun.  —  Davantage. 
Colette.   —   Et   c'est   toujoui-s   les   comédiennes 
>e  vous  honorez  de  vos  préférences? 
M.  Liverdun.  —  Je  ne  m'interdis  pas  les  chan- 
I  ises. 

Colette.  —  II  est  clair  que  vous  étes  le  plus 
lureux  des  hommes!...  Tout  votre  aspect  crie  le 
Wheur. 

M.  Liverdun.  —  En  effet,  je  suis  tres  heureux. 
Colette.   —   Cependant,   laissez-moi   vous   poser 


une  question...  Mais  non,  j'ai  pt-ur  d'étre  indiscrete! 

M.  Liverdun.  —  Du  tuut !...  <  "est  tres  gentil  au 
contraire  de  causer  ainsi  sans  í'a^-oii... 

Colette.  —  Kli  bien!  \ous  qui  étes  veuf  depuis 
iougtemps... 

M.  Liverdun.  —  Autant  diré  depuis  toujours!... 

Colette.  —  Comment  se  fait-il  (jue  vnus  ne  vous 
soyez  pas  remane?... 

M.  Liverdun.  —  C'est  (i-és  simple...  Mon  opaiion 
genérale  sur  le  mariage,  tel  qu'il  est  devenu  de  nos 
joui-s  et  dans  notre-  monde,  vous  me  perraettrez  de 
ne  pas  vous  la  diré!...  Mais.  pour  ne  parler  que  de 
mon  cas,  je  m'étais  marié  tres  jeune,  sans  reflexión, 
par  surprise...  Et  je  m'étais  bien  promis.  le  cas 
échéant,  de  ne  jamáis  recommencer !...  Oh!  je  re- 
connais  que,  pour  les  femmes,  le  mariage  est  la 
seule  forme  d'exLstenee  possible :  mais,  ])our  beau- 
coup  d'hommes,  eroyez  bien  que  ce  n'est  pas  la  plus 
heureuse!... 

Colette.  —  Oui...  il  y  a  du  vrai... 

]\I.  Liverdun.  —  Ah !  vous  voyez !... 

Colette.  —  Et  vous  vous  accordez  bien  avec 
votre   fils?... 

M.  Liverdun.  —  A  merveillel...  Rene  est,  pour 
moi,  le  plus  délicieux  compagnon  I... 

Colette.  —  Compagnon...  de  plaisir!... 

M.  Liverdun.  —  Oh !  chcre  madame,  pas  d'ex- 
pressions  toutes  faites !...  Et  surtout  n'exagéroiis 
rien!...  Comi)agnon  de  plaisir?...  Eh  bien.  oui!... 
]\íais  dans  la  mesure  ou  un  pci-e  peut  étre  le  com- 
pagnon de  plaisir  de  son  fils!...  Et  puis.  vraiment. 
ne  trouvez-vous  pas  que,  la  aussi,  il  y  a  la  ma- 
niere?... Avec  du  luxe  et  de  l'élégance,  allez,  on  peut 
embellir  bien  des  choses !...  Bref,  en  cela  comme  en 
tout,  je  n'ai  horreur  que  de  ce  qui  est  grossier...  Ma 
morale,  a  moi,  c'est  le  bon  goút...  Et  le  bon  goút 
est  aussi  la  regle  de  mes  rapports  avee  Rene...  Cer- 
tes,  dans  nos  plaisirs  communs,  nous  allons  tres  loin 
de  compagnie...  mais  il  y  a  un  ccrtain  tournant  ou 
nous  savons  noiis  separen. .  A  partir  de  la,  nous  ne 
fusionnons  plus,  tout  en  continuant  a  nous  enten- 
di"e...  Je  ne  le  rends  pas  spectateur  de  ce  qu'il  ne 
doit  pas  voir;  il  ne  me  forcé  pas  a  voir  ce  dont  la 
vue  pourrait  me  géner...  Pour  tout  "le  reste,  nous  vi- 
vons  dans  une  communauté  charmante...  Et  eroyez 
bien,  chére  madame,  qu'avec  de  Findulgence,  du 
tact,  et  quelque  esprit,  un  pére  et  un  fils  qui  vivent 
librement  peuvent  partager  presque  tous  les  plai- 
sirs!... 

Colette.  —  Surtout  avec  de  rindulizence.  hein?... 

M.  Liverdun.  —  Eh !  chére  madame,  nous  en 
avons  tous  besoin... 

Colette.  —  Ah !  vous  étes,  a  vous  deux,  un  mé- 
nage  original !... 

M.  Liverdun.  —  En  tout  cas,  un  tres  bon  mé- 
nage!...  Le  faií^  d'avoir  les  mémes  goúts,  la  mérae 
coneeption  de  la  vie,  cree  entre  nous  une  intimité 
gentille,  faite  de  confiance  á  demi-mot  et  d'aimable 
laisser-aller...  C'est  exquis,  je  vous  assure... 

Colette.  —  Et  jamáis  un  nuage?... 

M.  Liverdun.  —  Jamáis !...  Rene,  je  vous  le  rá- 
pete, est  le  jilus  agréablc  des  compagnons...  II  a  ses 
défauts,  certainement  ;  mais.  dans  Texistence  que 
nous  menons,  ils  n'ont  jtas  l'occasion  de  se  mani- 
fester...  L'idéal,  en  un  mot !... 

Colette.  —  Mon  Dieu,  c'est  une  fa^'on  de  com- 
prendre  la  vie... 

M.  Liverdun.  —  C'est  la  bonne!...  Et  méme,  te- 
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nez,  a  ce  propos-la,  j'aurais  deux  petits  mots  a  vous 
diré... 

CoLETTE.  —  A  moi?... 

M.    LlVERDUN.    —    A    VOUS. 

CoLETTE.  —  A  ce  propos-lá?... 

M.  LlVERDUN.  —  A  ce  propos-lá. 

CoLETTE.  —  Je  ne  compvends  pas. 

M.  LiVER.DüN.  —  Vous  eomprendrez  tout  íi 
l'heure...  Figiirez-vous  que,  depuis  quelque  temps, 
Rene  n'est  plus  le  méme...  Son  liumeur  a  changé... 
Oui,  j'ai  remarqué  qu'il  se  ralentissait  dans  nos  plai- 
3irs  commims...  II  n'a  plus  eette  belle  insouciance, 
eet  élan,  eette  ardeur...  II  est  souvent  froid,  préoe- 
cupé,  parfois  méme  mélancolique... 

CoLETTE,  ironiquement.  —  Sojcz  sür  que  je  prends 
bien  part... 

M.  LlVERDUN.  —  Je  vous  remercie. 

CoLETTE.  —  Mais  je  ne  vois  pas  en  quoi  person- 
nellement.... 

M.  LlVERDUN.  —  Attendez...  Enfin,  ma  convic- 
tion  est  faite...  Rene  est  amoureux. 

CoLETTE.  —  Amoureux?... 

M.  LlVERDUN.  —  Parfaitement !...  Lui!  Rene! 
Un  si  joyeux  compagiion!  Amoureux!...  Amoureux 
pour  de  bon !  Quel  dommage!...  Et,  pour  eomble 
d'ennui,  savez-vous  de  qui  il  est  amoureux,  chére 
madame?...  D'une  femme  mariée!...  Hein?  Quel 
mallieur !... 

CoLETTE.  —  Pourquoi,  quel  malheui-?... 

M.  LlVERDUN.  —  Vous  demandez  pourquoi  ? 
Mais  tout  simplement  parce  qu'une  passion  pour 
une  femme  mariée  est  le  pire  accident  qui  puisse 
amver  á  un  homme. 

CoLETTE.  —  Vous  trouvcz?... 

M.  LlVERDUN.  —  Parbleu!...  Ou  bien  la  dame  est 
honnéte,  et  le  malheureux  se  desséche  á  ne  rien 
obtenir,  ou  elle  cede,  et  alors  ce  sont  tous  les  tour- 
ments  de  l'adultére...  ses  mensonges...  sa  basse  co- 
medie... Ali!  i3ouah!... 

CoLETTE.  —  Voila  bien  de  la  sollieitude  pater- 
iielle!...  Mais...  étes-vous  sür  que,  de  votre  part,  il 
n'y  a  pas  plus  d'égoísme  encoré?... 

M.  LlVERDUN.  —  Comment?... 

COLETTE.  - — Dame!  votre  fils  amoureux  d'mie 
femme  mañee,  c'est  votre  compagiion  de  plaisir  qui 
se  ralentit,  eomme  vous  le  disiez  si  élégamment... 
et,  par  suite,  cher  monsieur,  c'est  votre  plaisir  qui 
diminue... 

M.  LlVERDUN.  —  Eh!  Qu'importe  mon  égoi'sme, 
s'il  est  d'accord  avec  l'intérét  de  Rene!... 

CoLETTE.  —  Son  intérét...  son  intérét... 

M.  LlVERDUN.  —  Enfin,  voyons,  la  main  sur  la 
eonseience,  l'adultére  ne  représente  pas  l'idéal  du 
bonheur  en  amour !...  C'est  nn  fait !...  Mon  plus  ou 
moins  d'égoisme  n'y  cbangera  lien,  cbere  madame !... 
Et  notez  bien  que,  dans  l'adultére.  la  situation  de  la 
femme  est  encoré  pire...  La  femme  est  deux  fois  vic- 
time, puisqu'elle  a  deux  maitres  a  tromper...  Pour 
elle,  c'est  double  mensonge,  double  comedie...  et 
double  souffrance!... 

CoLETTE.  —  Mon  Dieu,  c'est  bien  possible...  D'ail- 
leurs,  qa  ne  me  regarde  pas... 

M.   LlVERDUN,   insinuant.   —  Mais  si...    (Mouvement   de 

Colette.)  Vous  allez  voir...  En  interrogeant  adroite- 
ment  Rene,  j'ai  cru  comprendre  que  la  dame  en 
question... 

II    s'arréte. 
COLETTE,   tres  tianquillc.   Eh  bien?... 


M.  LlVERDUN,  avec  lenteur.  —  ...Que  la  dame  cn 
question  est  une  de  vos  amies... 

Colette,  souriante.  —  Vraiment?... 

M.  LlVERDUN.  —  C'est  méme  votre  meilleure 
amie!...  Alors  je  suis  venu  vous  príer  de  rendre 
seixice  á  la  fois  á  votre  amie  et  á  mon  fils  en 
táchant  de  eonj^er  court  a  cet  amour  naissant  chez 
Rene... 

Colette.  —  Moi?  Mais... 

M.  LlVERDUN,  avec  iiitention.  —  Vous  étes  certainc- 
ment  la  personne  qui  a  le  plus  d'influenee  sur  lui... 
II  vient  tres  souvent  vous  voii",  il  parle  de  vous  sans 
cesse...  Ce  que  vous  pourrez  diré  pour  le  calmer  sera 
d'un  effet  déeisif!...  Oh!  il  est  encoré  temps!... 
Votre  amie  ne  I'aime  pas  encoré!...  Elle  se  laisse 
faire  la  cour,  comme  toutes  les  femmes,  mais  elle 
n'est  pas  touehée...  Je  vous  en  réponds...  Done, 
rien  á  craindre  de  son  cote...  Quant  á  mon  fils,  il 
n'est  p"as,  lui-méme,  profondément  pris...  Et  au 
point  de  vue  matériel,  qui  a  bien  son  importance, 
il  n'en  est  encoré  qu'aux  travaux  d'approche...  Oui, 
il  ne  s'est  pas  encoré  nettement  déclai'é...  Vous  voyez 
que  tout  s'arrange  tres  bien !...  Allons,  un  bon  mou- 
vement, est-ce  que  je  peux  compter  sur  vous,  chére 
madame?... 

Colette.  —  Ma  foi,  cher  monsieur,  vos  ren- 
seignements  sont  tres  exacts...  On  voit  que  votre 
fils  est  habitué  á  vous  faire  ses  confidences!...  En 
effet,  M.  Rene  ne  s'est  pas  encoré  declaré  nette- 
ment á  mon  amie...  á  ma  meilleure  amie!...  Mais 
vous  pouvez  calmer  vos  alarmes...  Je  la  connais 
bien,  mon  amie,  je  la  connais...  comme  moi-méme... 
Et  dame,  puisqu'elle  n'est  pas  encoré  éprise  de 
votre  fils  —  car  vous  avez  dit  vrai,  elle  n'est  pas 
encoré  éprise  —  ce  flirt,  sous  la  surveillance  de  la 
haute  pólice  paternelle,  lui  paraitra  sans  c^ute 
étrange,  pour  ne  pas  diré  plus...  Et  le  meilleur  partí, 
dans  de  pareilles  conditions,  lui  semblera  de  ren- 
voyer  l'amoureux  a  son  papa...  et  aux  demoiselles !... 

M.  LlVERDUN.  —  Vraiment?... 

Colette.  —  A-^ous  pouvez  m'en  croire. 

M.  LlVERDUN.  —  Je  vous  remercie  de  votre  con- 
cours,  chére  madame... 

Colette.  —  II  n'y  a  pas  de  quoi,  cher  mon- 
sieur...   (M.    Liverdun    se    leve.)    VouS    partez?... 

M.  LlVERDUN.  — -  Je  ne  voudrais  pas  abuser... 
Allons,  encoré  merci,  chére  madame...  Je  m'en  vais 
IdIus  léger  que  je  n'étais  venu... 

Colette,  souriant.  —  Qa,  me  parait  difficile!... 

M.  LlVERDUN,  méme  jeu.  —  Vous  étes  mechante... 
Au  revoir... 

U    baise    la    main    de    Colette. 

Colette.  —  Au  revoir... 

Entre    Julicn. 

JuLiEN.  —  C'est  M.  Dubois-Mantel,  madame... 
Colette.  —  Faites  entrer...  (juiien  ouvre  la  porte, 

s'efiface    pour    laisser    passer    Dubois-Mantel,    et    sort.    Des    son 
entrée,     Dubois-Mantel     salue.     Colette     fait    les     présentations.) 

Monsieur  Dubois-Mantel.  Monsieur  Liverdun  pére... 

Les  deux   hortlmes  se   saluent  et   M.   Liverdun   sort  aprés 
s'étre    incliné    devant   Colette    une    derniére    fois. 

Scéne  VI 

COLETTE,  DUBOIS-IVIANTEL 

Colette,  étonnée.  —  Vous?...  Revenu?... 
Dubols-Mantel.  —  Oui...  Comme  je  vous  l'ai  dit 
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tout  í\  l'beure,  j'avais  absolument  besoin  de  voiis 
voir  seul  á  seule... 

COLETTE,   souriante.   —   üli !   absolument   besuin .'... 

Dubois-Mantel.  —  Je  vous  assure!...  Alors  j'ai 
pretexté  aiiprés  de  votre  mari  et  de  M.  Rene  Livev- 
duii  une  visite  tres  importante... 

COLETTE,  riant.  Ah  !... 

DUBOIS-MaXTEL,      avec      un      giand      flcgmc.      —      Ell 

somme,  c'était  la  vérité...  La  visite  tres  inipurlaiitc 
consistait  á  venir  vous  voir... 

COLETTE,    riant   plus    fort.   C'est   jusle ! 

Dubois-Mantel.  —  Et  me  voici! 

COLETTE,    méme    jeu.   Et   VOUS   Voici  ! 

Dübois-]\Iantel.  —  Et  me  voilá,  si  vous  aimez 
mieux ! 

CoLETTE.  —  Oh!  je  n'ai  pas  de  préférenee...  (Eiic 
le  considere.)  Vous  avez  l'air  bien  grave... 

Dubois-Mantel.  —  C'est  que  j'ai  a  vous  parlei- 
tres  sérieusement... 

Colette.  —  Encoré  plus  sérieusement  que  d'ha- 
biíude? 

Dubois-Mantel.  —  Encoré  plus!... 

Colette.  —  Diable!... 

Dtjbois-IVIantel.  —  Voyons,  soyez  gentille,  ne 
preñez  pas  votre  air  moqvieur...  Ne  faites  pas  ce 
sourire-lá... 

Colette.  —  II  u'est  done  pas  joli?... 

Dubois-Mantel.  —  II  est  délicieux  I...  Mais  quand 
vous  souriez  ainsi,  je  me  sens  sur  un  terrain  mou- 
vant... 

Colette.  —  Ah!  Ah!... 

Dubois-Mantel.  —  Oni,  ce  sourire-la,  j'ainie  le 
voir  quand  il  s'adresse  á  d'autres!... 

Colette.  —  Táchez  de  trouver  les  mots  qui  m'en 
feront  ehanger... 

Dubois-Mantel.  —  Merci  de  l'eucourag'ement... 
Anrais-je  eu  raison  de  revenir?... 

Colette.  — •  Nous  veiTons  cela...  Alors  ce  que 
vous  avez  a  me  diré  aujourd'hui  est  plus  sérieux 
que  d'habitude?... 

Dubois-Mantel.  —  Oui...  Je  me  suis  decide  a 
faire  auprés  de  vous  une  démarche  décisive !... 

Colette,  íroniquement.  —  Oh  !  non  !  pas  ce 
mot-lá !...  On  croirait  que  vous  demandez  un  em- 
ploi !... 

Dubois-Mantel.  —  II  faut  que  je  vous  dise  plus 
clairement  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous!... 

Colette.  —  Je  vous  assure  que  vous  avez  tou- ' 
jom'S  été  tres  elair... 

Dubois-Mantel.  —  Soit!...  Mais  ce  n'est  pas 
tout...  II  faut  aussi  que  je  sois  fixé  sur  vos  senti- 
ments iDour  moi !... 

Colette.  —  Eh!  il  me  semble  que  vous  me  mettez 
au  pied  du  mur?... 

Dubois-Mantel,  doucement.  —  Ce  n'est  pas  la 
que  je  voudrais  vous  mettre... 

Colette.  —  Oh!  la-dessus,  je  m'en  rapporte  a 
vous!...  Seulement,  voulez-vous  me  permettre  une 
simple  question?...  Au  point  oíi  nous  en  sommes, 
vous  étes  tres  engagé  dans  la  eour  que  vous  me 
faites,  et  c'est  la  meillem-e  des  raisons  pour  étre 
amoureux !...  vous  étes  comme  le  joueur  qui  court 
aprés  sa  mise!...  Mais,  au  debut,  pour  quel  motif 
avez-vous  jeté  votre  dévolu  sur  moi"? 

Dubois-Mantel.  —  Parce  que  je  vous  ai  trouvée 
tres  bien!... 

Colette.  —  C'est  beaucoup  d'homieur  que  vous 
me   faites!...    Mais   vous    eonnaissiez   une    foule  de 


lemiues  mariées  aus.si  séduisantes.  el  méme  plus 
séduisantes  que  moi...  Pourquoi  m'avez-vous  choisie, 
Mioi.  particuliérement  ?... 

Dubois-Mantel.  —  Eh  bien,  voila...  e'esi  á  cause 
de  votre  mari !... 

Colette.  —  Tiens?  Tiens?... 

Dubois-Maxtkl.  —  Quand  on...  recherche  une 
t'emme  inariée,  le  chuix  du  mari  a  une  grande  impor- 
tance...  J'oserai  méme  diré  qu'il  est  presque  aussi 
imporlant  que  le  ehoix  de  la  femme... 

Colette.  —  Vraiment?... 

Dubois-Mantel.  —  Mais  oui...  II  y  a  deux  genres 
de  maris  qui  font  tres  bien  les  affaires  d'un  amant... 
Le  mari  jaloux,  A-iolent,  désagréable,  qui  rend  sa 
femme  malheureuse...  je  me  háte  d'ajouter  que  le 
votre  n'est  pas  de  ceux-la!...  Et  puis  le  mari  de 
nature  neutre,  tres  occupé  par  ses  affaires,  aimant 
I)ien  la  table,  et  qu'on  devine  assez  froid  au  point 
de  vue  du...  au  ¡-(oint  de  vue  de  la...  Vous  com- 
prenez?... 

Colette.  —  Oui.  oui.  a  meneille...  Et  alors, 
Alfred?... 

Dubois-Mantel.  —  Oh!  tris  bien!  II  est  tres 
bien!...  C'est  un  des  mieux  que  j'aie  connus  dans  ce 
genre-lá !... 

Colette.  —  J'en  suis  tres  flattée  pour  luil... 
De  sorte  que,  mon  mari  vous  plaisant,  moi  vous 
plaisant  aussi... 

Dubois-Mantel,  tcndrenunt.  —  Pour  des  raisons 
tout    autres !... 

(^olette.  riant.  —  Je  m'en  doute...  vous  avez  pensé 
(|ue  je  pourrais  faire  votre  bonheur  de  céliba- 
taire !... 

Dubois-Mantel.  —  Voilá!  C'est  «;a !...  J'ai  pensé 
aussi  que  je  pourrais  peut-éti*e  faire  le  votre!... 

Colette.  —  Et  c'est  tout  ce  que  vous  avez  a  me 
diré  ? 

Dubois-Mantel,  tres  dou\.  —  (^a  ne  vous  paraít 
l)as  suf f isaut  f 

Colette.  —  Dame !  comme  élan,  c'est  maigi*e !... 

Dubois-Mantel.  —  Je  vous  assure  que  je  suis 
tres  sincere!... 

Colette.  —  Oui,  mais  vous  n'étes  guére  entraí- 
nant.  Vous  ne  trouvez  pas  de  ees  mots...  de  ees 
mots...  qu'une  femme  écoute  en  fermant  les 
yeux !... 

Dubois-Mantel.  —  Vous  n'avez  qu'á  les  laisser 
ouverts...  (Colette  sourít.)  Eh  bien?...  Qu*est-ce  que 
vous  avez  á  me  repondré? 

Colette.  —  Je  vous  réponds...  je  vous  réponds... 

(Prenant    le  volumc    de    Lamartine.)    Tcuez,    preñez    (ja... 

Dubois-Mantel,  ¿tonné.  —  Ce  volume?... 

Colette.  —  Mais  oui,  ce  volume... 

Dubois-Mantel,  obéissant.  —  Qu'est-ce  que  vous 
voulez  que  j'en  fasse? 

Colette.  —  C'est  im  Lamartine...  J'adore  Lamar- 
tine.!, Je  voudrais  que  vous  m'en  lisiez... 

Dubois-]\IanteIj.  —  Hein?  TI  faut  que?... 

Colette.  —  Oui,  allez... 

Dubois-Mantel.  —  C'est  sérieux?... 

Colette.  —  Tres  sérieux...  AUez,  lisez. 

Dubois-Mantel.  —  Mon  Dieu,  si  qa  peut  vous 
étre  agréable...  Et  quel  passage  dois-je  lii'e?... 

Colette.  —  Ouvrez  le  lin-e  au  siíniet...  (Dubois- 
Mantel  obéit.)   Oíi  tombez-vous  ?... 

DuBOis-^L\NTEL.  —  Je  tombe  au  milieu  du 
c(  Lac...  »  si  j'ose  m'exprimer  ainsi... 

CoLETTE.  —  Bravo !...  A  auelle  strophe  ?... 
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Dubois-Mantkl.  —  A  la  stroplie:  O  Temps,  sus- 
)encls  ton  rol... 

COLETTE.  —  Oh !  oui,  oui,  allez !  C'est  un  des  plus 
olis  passages!...  Allez!...  Allez!... 
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DuBOIS-ManTEL,    lisant. 

?  Temps,  suspenda  ton  vol,  et  vous,  heures  propices, 
Suspendez  votre  cours... 

CoLETTE.  —  Oh!  non!  pas  ce  ton-lá!...  Mettez 
lilis  de... 

Dubois-Maxtel.  —  De  qnoi  ?... 

COLETTE.  —  ]\Iais  plus  de...  Eufin  soyez  plus 
haud,  plus  vibrant,  plus  passionné !... 

Dubois-Mantel.  —  Tout  ga  á  la  fois?... 

COLETTE.  —  Oui.  oui,  allez,  lisez!... 

DuBOIS-MaXTEL,    lisant. 

>  Temps,  suspcnds  ton  vol,  et  vous,  heures  ¡propices, 

Suspendez  votre  cours, 
jaissez-nous  savourer  les  rapides  délices. 

Des  plus  beaux  de  nos  jours. 

CoLETTE.  —  Xon,  non,  c'est  froid,  c'est  niou... 
]e  n'est  pas  qa,  ce  n'est  pas  ^a!... 

Dubois-Maxtel.  —  Eufin,  pourtant... 

CoLETTE.  —  Táchez  de  sortii-  de  vous-méme,  de 
ous  exalter,  de  vous  emballer!... 

Dubois-Maxtel.  —  Eh!  mais,  je  fais  ce  que  je 
)eux !... 

CoLETTE.  —  La  strophe  suivante!...  Allez!...  Al- 
ez !... 

Dubois-Maxtel.  —  Yoilá !  Yoila !... 
II  lit. 
limons  done,  aimons  done!...  De  l'heure  fugitive, 

Hátons-nous,  jouissons! 
yjiomme  n'a  point  de  port,  le  temps  n'a  point  derive, 
II  coule,  et  nous  passons! 

CoLETTE.  —  Assez,  assez !...  Ce  n'est  pas  qa,  déci- 
lement,  ce  n'est  pas  ^a  du  tout!... 

Dubois-Maxtel.  —  J'ai  cependant  donné  nion 
naximum... 

ColETTE,   haussant    les    épaules.    Commeut    Voulez- 

•ous  qu'une  femme  devienne  amoureuse,  quand  elle 
i'entend  diré:  «  Aimons  done,  aimons  done  »  de  ce 
on-lá?... 

Dubois-Maxtel.  —  Qa  n'empéche  pas,  je  vous 
ssure  que  qa  n'empéche  pas... 


Colette.  —  Eh  bien,  moi,  ca  m'emijéche! 

Dubois-Maxtel.  —  Yoyons,  vous  plaisantez? 

Colette.  —  Pas  du  tout!...  Quand  on  veut  con- 
querir une  femme,  le  premier  point,  c'est  de  lui  faire 
perdre  son  sang'-froid !...  Est-ce  c^ue  j'ai  l'air  d'avoir 
perdu  le  mien?... 

Dubois-]\'Iaxtel.  —  Non,  mais,  je  n'en  demande 
pas  tant !... 

Colette.  —  Je  suis  plus  exigeante  que  vous !... 

Dubois-Maxtél.  —  Tenez,  laissez-moi  eontinuer 
en  prose... 

Colette.  —  Inutile,  restons-en  la !... 

Dubois-Maxtel.  —  Mais... 

Colette.  —  Vraiment,  je  vous  en  prie! 

Dubois-Maxtel.  —  Tres  bien!...  Puisque  c'est 
ainsi... 

II  se  leve. 

Colette.  —  Allons,  ne  faites  pas  cette  figure 
déconfite...   Ces  ehoses-líi  arrivent  tous  les  jours!... 

Dubois-Maxtel.  —  Oui,  mais  je  préfére  de  beau- 
eoup  qu'elles  arrivent  aux  autres!...  (Saluant.)  Ma- 
dame... 

A  ce   moment   entre   Rosalie. 


Scéne  VII 

COLETTE,  DUBOIS-MAXTEL,  ROSALIE, 
puis  RENE 

Rosalie,  annonsant.  —  Monsieur  Rene  Liverdun! 

Rene   entre.    Dubois-Mantel,   auprés   de    qui   il   passe,   le 
salue  tres  courtoisement.   Rcné  lui  répond  par  un  salut 
beaucoup   moins   aimablc,   et   se   dirige   vers   Cclette. 
Dubois-Maxtel,    saluant    Colette    une    demiére    fois.    — 

Madame... 

II   sort,   suivi   par   Rosalie. 

Scéne  VIII 

COLETTE,  RENE 

ReXE,  gardant  les  yeux  fixés  sur  la  porte  par  oü  est 
sorti    Dubois-Mantel.    —   II   VOUS   fait   la   COUr,    heiu  ? 

Colette,  haussant  les  épaules.  — -  Mais  non !... 
Rexé.  —  Si...  Avouez  qu'il  vous  fait  la  cour! 
Colette.  —  Eh  bien,  oui...  en  cpelque  sorte... 
Rexé.  —  Et...  vous  Tencouragez  ?... 
Colette.  —  Pardon,  qa,  c'est  mon  affaire !... 

ReXE,    d'un    ton    de    menace    vers    la    porte.    Ah !    SI 

jamáis!... 

Colette.  —  Qu'est-ce  que  vous  feriezl.. 

Rexé,  méme  ton.  —  MoÍ  ?  je...  (Se  calmant  d'un  effort.) 

C'est   bon...    (A   Colette.)    Vous  ne  l'eneouragez   pas, 
dites,  vous  ne  l'eneouragez  pas?... 

Colette.  —  Mais  tenez-vous  done  un  peu  ti'an- 
quille!...  Non,  je  ne  Tencourage  pas,  la!... 

Rexé,    avec    satisfaction.   —   All !... 

Colette.  —  Alors  vous  avez  quitté  Alfred?... 

Rexé.  —  Oui,  j'ai  fini  par  m'échapper...  Je  teñáis 
absolument  á  vous  voir !... 

Colette.  —  Et  quel  pretexte  lui  avez-vous  donné 
pour  le  quitter  ainsi?... 

Rexé.  —  Aueun!...  J'ai  filé!... 

Colette,  riant.  —  Et  allez  done !... 

Rexé.  —  II  me  semble  qu'il  y  a  un  siécle  que  je 
ne  vous  ai  vue  seul  a  seule... 

Colette.  —  Yous  m'avez  vue  hier!... 

Rexé.  —  C'est  ce  que  j'appelle  un  siecle!... 


LE     BONHEUR 


CoLETTE.  —  Yoiilez-vous  bien  vous  taire... 
Rene.  —  Mais  non,  je  ne  me  tairai  pas!...  di  iu¡ 

preiid   la   main.)    Colette... 

CoLETTE.  —  Comment?  Colette?...  Je  vous  dé- 
fends  de  m'ajipeler  par  mon  petit  nom!... 

Kené.  —  Oh!   Colette!... 

Colette.  —  En  voilá  une  audace!... 

Rene.  —  II  est  si  gentil,  votre  petit  nom!... 

Colette.  —  Je  le  sais  bien,  qu'il  est  gentil,  mais 
je  vous  iDrie  de  vous  calmer  un  peu,  n'est-ee  pas,  et 
de  m'éeouter  une  seeonde...  J'ai  quelque  ehose  á  vous 
diré... 

Rene.  —  Oh!  si  ^a  pouvait  étre  le  mot  que  j'at- 
tends  avec  tant  d'imiíatiencc !...  8i  ca  pouvait  etre 
ce  mot-la !... 

Colette.  —  Taisez-vous,  voyons...  Tout  á  rheui'c, 
j"ai  regu  la  visite  de  votre  pére... 

Rene.  —  Qa  m'est  égal,  qa...  qa  m'est  tout  á  fait 
égal...  Laissons  mon  excellent  pére... 

Colette.  —  Pardon,  pardon,  un  moment...  Savez- 
vous  ee  qu'il  venait  me  diré?... 

Rene.  —  Est-ee  que,  par  hasard,  il  venait  vous 
faire  la  eour,  lui  aussi?... 

Colette.  —  Non,  rassurez-vous...  Mais,  dans  son 
désir  de  ne  pas  perdre  le  compagiion  de  ses  plai- 
sirs,  il  venait  me  jDrier  —  oh !  sous  míe  forme  tres 
adroite,  tres  impersonnelle !  —  de  déeourager  vos 
jioursuites... 

Rene.  —  Hein?...  Ah!  ea!  de  quoi  se  méle-t-il, 
mon  pére? 

Colette.  —  Dame!  II  est  dans  son  role... 

Rene.  —  Comment?  Comment?... 

Colette.  —  Mais  oui...  Tout  en  se  plagant  á  un 
point  de  vue  un  peu  égoíste,  il  m'a  dit  des  dioses 
tres  raisonnables,  je  vous  assure... 

Rene.  —  Mais  il  m'embéte!...  Ca  ne  le  regarde 
pas!...  En  voilá  un  genre!... 

Colette.  —  Si !  Si !  des  dioses  tres  raisonna- 
bles... et  dans  votre  intérét... 

Rene.  —  Permettez...  Sur  une  pareille  question, 
je  ne  prends  conseil  que  de  moi-meme!... 

Colette.  —  Oui;  mais,  moi,  j'ai  ¡^romis... 

Rene.  —  Je  vous  en  prie,  laissons  cela...  Et  regar- 
dez-moi  bien,  Colette...  Voilá  assez  long-temiDS  que 
j'attends  de  vous  la  parole  déeisive...  celle  qui  doit 
me  rendre  tres  heureux...  ou  tres  malheureux...  Je 
ne  sortirai  d'ici  que  quand  a'ous  me  l'aurez  dite!... 

Colette.  —  Quel  ouragan  vous  faites!... 

Rene.  —  Voyons,  Colette,  ost-ce  que  jo  vous 
déplais?... 

Colette,  le  regardant.  —  Oh !  non ! 

Rene.  —  Eh  bien,  alors?...  Est-ce  que  vous  dou- 
tez  de  la  forcé  ou  de  la  sincérité  de  mon  sentiment  ?... 

Colette.  —  Non.  je  vous  crois  tres  sincere... 

Rene.  —  Eh  bien,  alors?...  A  vez- vous  ¡¡eur  que 
je  sois  un  ami  indélicat  ou  indiscret  ?... 

Colette.  —  Non,  je  n'ai  pas  cette  erainte... 

Rene.  —  Eh  bien,  alors?...  Y  a-t-il  eu  moi  quel- 
que ehose  qui  vous  choque  ou  qui  vous  éloigne?... 

Colette.  —  Mais  non,  rien... 

Rene.  —  Eh  bien  alors?...  Venez  á  moi,  Colette, 
vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  de  regrets... 

Colette.  —  Je  ne  dis  pas  cela... 

Rene.  —  Vous  veiTez  comme  je  suis  gentil,  quand 
je  m'y  mets... 

Colette.  —  Taisez-vous,  taisez-vous...  Vraiment. 
sur  ce  chemin-lá,  je  me  demande  jusfju'oa  vous 
iiiez!... 


Rene.  —  Et  la  parole  que  j'attends  de  vou»,  la 
parole  decisiva?... 

Colette,  tres  émue.  —  Un  moment...  Laissez-moi... 
Je  suis  tres  troublée,  oui,  tres  troublóe... 

Rene.  —  Colette!... 

Colette.  —  Je  voius  assure...  Songez  á  ee  que  vous 
me  demandez...  et  songez  á  ee  que  je  suis...  Com- 
preuez-moi...  Comprenez  njon  trouble...  J'ai  peur. 
oui,  j'ai  peur  d'étre  fixée  moi-méme  sur  ee  que 
j'éprouve...  et  j'ai  le  désir  instinetif  de  i)ouvoir 
l'ignorer  encoré... 

Rene.  —  Cependant,  Colette,  il  faut  que  je  sache... 

Colette.  —  Attendez...  Laissez-moi  encoré  dans 

le    vague...    dans    le   joli    vaglie...    (Mouvemcnt    de    Rene,  i 

Puiscjue  je  vous  en  prie!...  Allez-vous  deja  résister 
á  une  priére  de  moi?... 

Rene.  —  Ah!  si  je  pouvais  éti'e  sur... 

Colette.  —  Tenez,  preñez  ce  livre  ouveií.  la... 

(Roñé  obéit.)   Et  Hsez!... 

Rene.  —  Moi?... 
Colette.  —  Je  vous  en  prie... 
Rene,  enthousiaste.  —  Oh!  «  Le  Lac  » !...  Mon  r.dj 
ration!...  Surtout  les  derniéres  stroi:)hes!... 

II   lit  ardemment. 

O  Lac!  BocJiers  muets!  Grottes!  Forét  obscure! 
Vous  que  le  temps  épargne  ou  qu'il  peut  rajeunii! 

Colette.  —  Oui,  oui !...  Oh !  c'est  bien  coninic 
ca !  c'est  bien !... 

Rene,  Usant. 
Gardez  de  cette  nuit,  gardez,  helle  nature, 
Au  moins  le  souvenir! 

Colette,  fermant  les  }^eux.  —  Oui,  c'est  qa !  c'est 
qa\...  Encoré!   Encoré!... 

Rene,  Usant. 
Qu'il  soit  dans  le  zéphyr  qui  frémit  et  qui  passe, 
Dans  les  bruits  de  tes  bords  par  tes  bords  répétés, 
Dans  l'astre  au  front  d'argent  qui  blanchit  ta  surface 
De  ses  molles  clartés! 


Colette.  —  Oh!  oui!  oui!...  Encere!  Encoré!. 
Rene,  Hsant. 
Que  le  vent  qui  gémit,  le  roscau  qui  soupire. 
Que  les  parfums  légers  de  ton  air  embaumé, 
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^MS  tout  ce  qu'on  entena,  Von  voit,  ou  Von  rea ¡n  re, 
Toiit  dise:  ils  ont  aimé! 

COLETTE.  —  Ah!  cettf  füLs,  c'est  (;a,  c"est  c:a!  c'est 
;out  a  fait  (;a  !... 

Rene.  —  Eh  bien,  Colette,  vous  voyez...  Ce  irest 
ilus  seulemenl  moi  qui  vous  prie,  c'est  Lamartine... 
V-'ous  n'allez  pas  résister  á  Lamartine  1.. 

Colette,  faibiement.  —  Ah\  Rene!  Rene!... 

Rexé.  —  C'est  oui,  n'est-ee  pas,  la  parole  tant 
ittendue?... 

Colette.  —  Rene,  soyez  geniil... 

Rene.  —  C'est  oui,  n'est-ee  pas,  c'est  oui?... 

Colette.  —  Je  ne  dis  rien,  je  n'ai  ríen  dit... 

Rene.  —  Ah!  je  n'en  demande  pas  plus  que  ce 
;ilence-lá !... 

Colette.  —  Laissez-moi,  maintenant...  AUez... 

Rene.  —  Partir"?  Déjál.. 

Colette.  —  Oui...  J'ai  besoin  d'étre  un  peu 
;eule... 

Rene.  —  Oh!  Yraiment?... 
'Colette.  —  Oui,  vraiment...  Allez...  A  demain... 

Rene.  —  Eh  bien,  alors,  a  demain,  Colette...  (ii  va 

)oui-    sortir;    puis,    sur    le    seuil,   il    se    retourne    pour    échanger 

m  regard  avec  Colette.)  Vraiment?...  Demain?... 

Colette   fait   signe   que   oui.   II   sort. 

Scéne  IX 

COLETTE,  puis  ROSALIE 

Des   que   Rene   est    sorti,    Colette  est   allée   sonner.    Entre 
Rosalie  par  la  gauche. 

Colette.  —  Rosalie,  je  veux  étre  seule  pendant 
e  reste  de  l'aprés-midi...  Je  n'y  suis  pour  personne... 
Rosalie.  —  Bien,  madame. 

Colette,  qui  allalt  sortir,  revenant  soudain.  —  Ah  !  mon 

Lamartine!...   Mon  cher  petit  Lamartine!...   (Elle  re- 

■ient,     toute     souriante,     prendre     le     volumc     oü    l'avait     posé 
lene.  A  ce   moment,  retentissent  plusieurs  coups  de   sonnette.) 

\.h!  bien!   il  était  temps!...   (A  Rosalie.)    Pour   per- 
.onne ! 

Elle   disparait   par   la  gauclie   et   refernie   la   porte. 


Scéne    X 

ROSALIE.   JULIEN,   puis   UN   AGENT 

Au    moment    oú     Rosalie    va    vcrs    la    porte    de    droitc, 
entre   Julien. 

JuLiEN,  i'air  étonné.  —  Mademoiselle  Rosalie,  c'est 
m  agent  qui  veut  parler  á  madame... 
Rosalie,  méme  jeu.  —  Un  agent?... 
JuLiEN.  —  Oui,  quoi,  un  sergot !... 


Rosalie.  —  Un  sergent  de  ville? 
Julien.  —  Oui. 

L'AgeNT,  apparaissant  sur  le  seuil  de  la  porte  de  droite. 
11  a  l'air  d'un  brave  homme  tres  embarrassé,  et  comique  dans 

son  embarras.  —  Parfaitement...  II  faut  que  je  parle 
á  votre  patronne... 

Rosalie.  —  Madame  ne  recoit  ¡jas...  Qu'est-ce  que 
vous  avez  á  lui  dii-e? 

L' Agent.  —  Eh  bien!  voila!...  J'ai  a  lui  diré 
que...  hum !...  J'ai  á  lui  diré  que... 

Rosalie,  riant.  —  Que  quoi?... 

L'Agent.  — -  Ne  riez  pas!...  II  ne  faut  ¡Das  rire!... 
J'ai  a  lui  diré  que...  Sapristi !  ca  ne  sera  pas  com- 
mode!...  Paree  que,  voyez-vous,  on  m'a  bien  recom- 
mandé  de  lui  diré  ga  avec  ménagements...  Voilá  l'af- 
faire:  je  dois  lui  diré  avec  ménagements  que  son 
maii  vient  d'avoir  une  congestión  cérébrale !... 

Rosalie,  sursautant.  —  Ah!  mon  Dieu!...  Comment 
va-t-il? 

L'Agent.  —  II  ne  va  plus  du  tout ! 

Rosalie,  bouieversée.  —  Hein?  Quoi?...  Mon- 
sieur?... 

L'Agent.  —  II  est  mort...  C'est  embétant... 

Rosalie.  —  Oh!  pauvre  madame!...  Quel  mal- 
lieur,  mon  Dieu,  quel  malheur !... 

L'Agent.  —  Qa  l'a  pris  en  passant  sur  la  place  de 
l'Opéra...  II  est  en  bas  dans  un  taxi...  Faut-il  le 
monter  ? 

Rosalie.  —  Attendez...  Mon  Dieu!  Mon  Dieu!... 

L'Agent.  —  Allons,  menez-moi  auprés  de  votre 
patronne,  cpe  je  lui  dise  avec  ménagements... 

Rosalie.  — -  Non,  non,  restez  ici...  Je  vais  lui 
diré,  moi,  je  saurai  mieux... 

L'Agent.  —  Ah!  bien,  j'aime  autant  ca,  par 
exemple !... 

Rosalie.  —  Mon  Dieu!  mon  Dieu!... 

L'Agent.  —  Si  ^a  doit  lui  étre  agréable,  vous 
Ijoun'ez  lui  réjiéter  les  derniéres  paroles  de  votre 
patrón... 

Rosalie.  —  Qu'est-ce  qu'il  a  dit,  ce  pau\Te  mon- 
sieur?... 

L'Agent.  —  II  a  dit:  ((  II  me  semblait  bien  .(ue 
j'avais  mangé  trop  de  fraises!  )> 

Rosalie,  haussant  íes  épauks.  —  Non,  non,  c'est  inu- 
tile... 


Elle    s'avancc 
hesite. 


vcrs   la   porte    de   gaviche,   puis   s'arrétc,    et 


L'Agent.  —  Vaut  mieux  que  le  sinistre,  il  soit 
annoncé  par  iine  femme...  Pour  faire  ees  commis- 
sions-lá,  les  femmes,  c'est  plus  moelleux... 

Pendant    les    derniéres    paroles    de    l'agent,    Rosalie    s'est 
décidée   á   entrer   dans   la   chambre,  et  le   rideau   tombe. 


REDEAU 


Colette.  M.  Liverdun.  Rene. 

ScENE  Vil.  —  M    Liverdun  :  «  C'esl  bien  decide,  alors.  c'esl  irrevocable  ?  Vous  voulez  vous  marier?  » 


ACTE   11 

Le  petit  salón  diez  Colette.  Porte  au  fond,  communiquaui  avec  l'antichambre.  Porte  á  droite,  communiquant 
avec  le  grana  salón.  Porte  ci  gauche,  communiquant  avec  le  reste  de  Vappartement. 


Scéne  premiére 

"OLETTE,  ROSALIE.  puis  JULIEN,  ,>uis  RENE 

Au  moment  oii  le  rideau  se  leve,  Colette,  assise  á  une 
petite  table,  est  en  train  d'écrire  un  billet,  puis,  quand 
elle  a  finí,  elle  plie  le  billet  en  quatre  et  le  met  dans 
sa  ceinture.  Entre  a  ce  moment  Rosalie  portant  une 
gerbe   de   roses. 

Colette.  —  Oh!  les  belles  fleurs! 

Rosalie.  —  N'est-ce  pas,  maclame? 

Colette.  —  Hum!...  Elles  embaument !...  II  ii'y 
a  pas  de  carte? 

Rosalie.  —  Xon,  madame. 

Colette.  —  Parfait. 

Rosalie.  —  Quand  il  n'y  a  pas  de  earte,  on  peut 
étre  sur  que  e'est  de  M.  Rene!...  Je  vais  les  mettre 
dans  les  vases,  n'est-ce  pas,  madame?... 

Colette.  —  Non,  non,  donnez...  Je  vais  les  arran- 

ger   moi-méme!...    (Rosalie    lui    tend    les    fleurs,    Colette    en 
prend   quelques-unes   ut   commence  a   les   mettre   dans   un   vasc.) 

Quelle  heure  est-il,  Rosalie? 

Rosalie.  —  Bientót  trois  heures,  madame... 
M.  Rene  est  en  retard,  aujourd'hui...  (A  ce  moment, 
retentit  un  coup  de  sonnette.)  Ah !  011  a  ponué,  madame ; 
ce  doit  étre  M.  Rene !... 

Julien,  cntrant.  —  M.  Reué  Liverdun ! 

Entre    Rene.    Julien    sort. 

Rene,  á  Coiette.  —  Bonjour,  diere  madame! 
Cot.ette.  —  Bonjour,   clier  jnoiisieur ! 


Rosalie.  —  Est-ce  que  madame  a  besoin  de  nioi 
pour  les  fleurs? 

Colette.  —  Non,  non,  Rosalie  !...  Allcz  !...  Je 
finií-ai  toute  seule. 

Rosalie    sort. 

Scéne  II 

COLETTE,  RENE,  puis  JULIEN 

Des  que   Rosalie   est   sortic,   Rene   va   a   Colette.   la   prend 
entre  ses  bras  et  lui  donne  un  long  baiser. 
Colette,  se  dégage  avec  lente  ur,  l'air  heureux.  —  Pour- 

quoi  es-tu  en  retard? 

Rexé.  —  Je  suis  en  retard? 

Colette.  —  Certainement !...  Qu*est-ce  que  tu  as 
fait  depuis  uotre  soirée  d'liier,  chez  nous? 

Rene.  —  Aprés  t'avoir  recondnite  chez  toi,  je 
suis  rentré...  et  j'ai  dormi  comme  un  enfant. 

Colette.  —  Tiens.  je  crois  bien!...  Moi  aussi! 

Rene.  —  Dis  done,  Colette,  il  me  semble  qu'hier 
soir  c'était  encoré  plus  délicieux  que  d'habitude  ?... 

Colette.  —  Oh!  oui,  n'est-ce  jaas?  (isn  peu  confuse.) 
Je  n'aurais  pas  osé  te  le  diré...  alors,  je  te  l'avais 

écrit...    (Elle    tire    le    billet    de    son    corsage.)     Tiens.    mon 

petit  i^ajiier !... 

Rene,  riant.  —  Quelle  drole  de  Colette! 

II  lit  le  billet.  lis  se  rcgardent  amoureusement,  puis 
Rcné  se  penclic  vers  Colette  et  lui  parle  bas  á 
l'orcilk . 
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CoLETTE,  confuse.  —  Oui...  c'est  comme  moi... 

Rene,  tendrement.  —  Ma  chéñe  jolie,  tu  reviendi-as 
hez  nous,  ce  soir,  n'est-ee  pas? 

CoLETTE.  —  Je  ne  sais  jias,  nous  veri-ons. 

Rexé.  —  Oh!  si!  Tu  leviendras  ce  soir? 

CoLETTK.  —  Quand  tu  fais  oes  yeux-lá,  tu  as  lair 
l'un  gosse...  J'adoi'e  tes  yeux...  Fais  encoré  tes  yeux 
le  gosse!... 

Rene.  —  Oui,  niais  jai  peur  d'étre  ridicule... 

CoLETTE.  —  Pour  les  autres,  c'est  possible!...  Mais 
es  autres,  on  s'en  fiche ! 

Rene.  —  Et  puis,  dans  ees  monienls-la,  l'usage 
i'est  pas  de  les  inviter. 

Colette,  riant.  —  Tu  es  béte,  Rene!... 

Rene.  —  C'est  si  bon  d'étre  béte! 

Colette.  —  Eh  bien,  mon  chéri,  on  sera  aussi 
»éte  que  tu  voudras!...  Et  puis,  on  sera  tres  intel- 
igent  aussi !...  L'amour,  c'est  d'etre  tout  ga  en  roéme 
emps ! 

Rene.  —  Alors,  vrai  ?  i\Ies  yeux  te  i>laisent,? 

Colette.  —  Oh!  oui!  .Je  les  trouve  si  jolis  quand 
Is  me  regardent ! 

Rene.  —  Et  tu  n'ainies  que  mes  yeux? 

Colette.  —  Mais  non!  Je  ne  suis  pas  si  exclu- 
iré!... Seulement,  nous  ne  sommes  pas  comme  vous, 
lous  autres  femmes,  nous  ne  détaillons  pas...  Nous 
imons  d'ensemble. 

Rene.  —  Dis  ce  qui  le  plait  encoré  dans  ton 
moureux? 

Colette.  —  Je  te  le  dirai  ce  soir... 

Rene.  —  Oh!  ce  soir,  tu  ne  t'y  reconnaitra.s  plus! 

Colette.  —  Rene!... 

Rene,  —  Eh  bien,  moi,  je  vais  te  diré  tout  ce  qui 
le  plait  dans  ma  Colette...  Je  n'ai  pas  peur  de  dc- 
aillcr.,. 

Colette.  —  Ménage-moi,  il  fait  grand  joui-! 

Rene.  —  Veux-tu  que  je  tire  les  rideaux"? 

Colette.  —  Qa  ne  m'empécherait  pas  de  rougir! 

Rene.  —  C'est  que,  vois-tu.  Colette,  c'est  ma  dévo- 
ion  d'amaut !...  A  détailler  tes  charmes,  il  me  semble 
¡ue  je  dis  mon  chapelet !... 

Colette.  —  Tiens,  c'est  joli,  ce  que  tu  viens  de 
iré... 

Rene.  —  Q'a  l'étonne? 

Colette.  —  Xon,  ^-a  me  fait  plaisir...  Je  suis 
ontente  que  tu  i)arles  bien...  Oh !  mon  chéri,  tu  fais 
out  bien ! 

Rene,  somiant.  —  Tu  m'aides  un  i^eu... 

Colette.  —  Dis-moi  de  jolies  dioses...  des  choses 
ui  ehantent... 

Rene.  —  Tout  m'enivre  en  loi,  ma  Colette...  Tes 
iers  cbeveux,  jjareils  a  des  flammes...  Tes  yeux 
)rofonds  et  tendres  qui  ont  la  fraicheur  des  sources... 
?es  regards  si  lumineux  rjue  je  voudrais  les  cueillir 
omme  des  fleurs... 

Colette.  —  Encoré...  encoie... 

Rene.  —  Des  paroles  ou  des  baisers? 

Colette.  —  Des  deux ! 

Rene.  —  J'aime  ton  frout  immobile,  tes  sourcils 
)urs,  tes  long-s  cils  qui  mettent  jusque  sur  ta  jone 
eur  omlire  douee...  Et  tes  mains  aussi,  tes  mains 
lerveuses  et  spirituelles,  sensibles  et  changeantes. 
es  mains  qui  jiálissent  parfois  comme  un  visa(¿<?. 
liáis  c'est  surtout  la  bouche  qui  m'a  pris.  Colette, 
a  bouche  d'amour  que  je  sens  fondre  comme  un 
ruit  dans  la  jniennc... 

II    lui    baisf   longutmcnt    la    l)ouchc. 
(  OLETTE,  se  (IcgagLaiU,  avcc  un  soupir  iKuieux,  tt  lais>aiit 


sa    tete    sur    l'épaule    de    Rene.    —    Ah !    mon   grand    loup, 

comme  on  est  bien !.,.  (Un  temps.)  Mais  tout  cela  ne 
me  dit  pas  ce  que  tu  as  fait  depuis  ce  matin... 

Rene.  —  Je  suis  sorti  de  chez  moi  a  midi  e.t 
demi...  je  suis  passé  chez  la  fleuriste. 

Colette.  —  Elles  sont  sujjerbes,  tu  vois,  tcí 
fleurs...  merci,  mon  chéri...  Tu  veux  bien  que  je 
finisse  de  les  arranger? 

Rene.  —  Mais  je  t'en  prie. 

Colette,    pendant    tout    ce    qui    suit,    repartirá    les    fleur< 
dans   plusieurs  vases. 

Colette.  —  Et  aprés  la  fleuriste? 

Rene.  —  Je  suis  alié  déjeuner  au  cercle  avec  un 
ami... 

Colette.  —  Quel  ami?...  Je  suis  indiscréte.  hein? 

Rkxé.  —  Non,  tu  es  amoureuse...  Ah!  Colette,  ne 
deviens  jamáis  discrete! 

Colette.  —  Sois  ti-anquille...  Eh  bien.'  Quel  ami? 

Rene.  —  Garneron. 

Colette.  —  Celui  que  je  ne  peux  pas  souffrir! 

Rene.  —  Yoyons,  Colette,  un  si  gentil  gai'Qon !... 

Colette.  —  Qa,  c'est  un  des  points  sur  lesquels 
nous  ne  sommes  pas  d'aeeord... 

Rene.  —  Heureusement  qu'il  n'y  en  a  pas  beau- 


—  II  y  en  a  quelques-uns... 
Ces  désaccords-la,  ca  n'a  pas  d'impor- 


coup. 

("olette 

Rene.  — 
lance... 

Colette.  —  Non,  mon  chéri,  aucune  importance... 

Rene.  —  A  la  bonne  heure! 

Colette.  —  Seulement,  si  tu  étais  bien  gentil, 
sais-tu  ce  que  tu  ferais?...  Tu  venáis  moins  souvent 
ce  monsieur  Garneron... 

Rene.  —  Je  t'assure  qu'il  est  charmant... 

Colette.  —  Sa  fig-ure  ne  me  i^lait  pas ! 

Rene,  riant.  —  Ah!  ^a,  par  exemple! 

Colette.  —  Rene,  ^a  me  ferait  lant  de  i)laisir!... 

Rene.  —  Tant  que  ga? 

Colette.  —  Oui,  mon  loup. 

Rene.  —  Mais  c'est  stupide ! 

Colette.  —  Ce  n'est  pas  stujiide,  c'est  tres  sin- 
cere... 

Rene.  —  L'un  n'empéche  jias  l'autie. 

Colette.  —  Veux-tu  bien  étre  ]ioliI...  Tu  es  en 
visite !... 

Rene,  cérémonieux.  —  C'est  vrai...  Yeuillez  m'excu- 
ser,  diere  madame... 

II    l'embrasse    dans    le    cou    par    derriére. 

Colette.  —  Alors.  tu  le  verras  moins  souvent, 
Ion  ami  Garneron?...  (Haussant  les  épaules.)  Jusqu'a 
son  noni  qui  est  affi-eux! 

Rene.  —  .Je  sens  (|ue  je  vais  cédei-...  C'est  ládie... 
C'est  ignoble...  ]\Iais  je  vais  ceder...  je  cede...  Allons, 
soit !  Comme  tu  voudras !... 

Colette.  —  ]\Ierci !...  Tiens,  ce  sera  i^our  féter  le 
dixieme  mois  de  notre  amour!...  Car  il  y  a  juste 
aujourd'hui  dix  mois  que  tu  me  lisais  si  bien  du 
Lamartine!... 

Rene.  —  Ah! 

Colette.  —  Oui...  Est-ce  drole  ?...  Ces  chéres 
<lates-la.  c'est  toujours  la  femme  qui  s'en  souvient 
la  premiíre... 

Rexé.  —  Eh  bien,  moi,  c'est  une  date  plus  diere 
encoré  qui  occu]ie  mon  souvenir.  Celle  oíi,  pour  la 
premiére  fois.  je  t'ai  tenue  dans  mes  bras.  frisson- 
nante  et  radíense  I 

(^OLette.  —  Cominc  voilñ  liien  les  bouuiu's !...  -Ip 
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me  souviens  du  moment  oü  a  commencé  rainouv;  toi, 
lu  ne  retiens  que  l'lieure  oü  a  debuté  le  ])laisir! 

Rene.  —  Ne  dis  pas  cela...  Est-oe  que,  i^our  nous, 
le  plaisir  se  disting-ue  de  ramour?...  Non,  non,  ils 
se  confondent,  comme  nous  nous  mélons  nous- 
mémes!...  (ii  se  rapprochc.)  Rappelle-toi  cette  soirée 
d'alors...  Ah!  la  tendré  émotion,  ma  Coíette!...  Et 
diré  que,  ce  bonheur-lá,  tu  me  l'avais  fait  attendre 
pendant  trois  mois!...  Oui,  trois  mois  durant,  nous 
en  sommes  restes  á  Lamartine!... 

CoLETTE.  —  Elle  me  eoütait  comme  á  toi,  tu  le 
sais  bien,  cette  attente...  Mais  je  teñáis  á  laisser 
passer  un  trimestre  entre  le  doces  de  mon  mari  et... 

Rene,  —  Pourquoi,  diable!  un  trimestre? 

CoLETTE.  —  Qa  me  semblait  un  minimum...  (Renú 
rit.)  Assez,  voyons,  tais-toi !  Tu  devrais  comprendre 
que  c'était  une  question  de  eonvenances...  (Rene  va 
pour  parler.)  Tais-toi,  je  te  dis...  ne  pensons  plus  qu'á 
l'avenir...  Et  parlons  de  notre  projet...  de  notre  grand 
projet... 

Rene,  sounant.  —  Tu  as  bien  dit  qal...  Et  tu  as 
raison,  ma  cliérie!...  Un  ¡Drojet  formé  par  nous  ne 
peut  étre  qu'un  grand  projet!...  Les  petits  projets, 
c'est  les  pro  jets  des  autres ! 

Colette.  —  Mais  songe  done  que  dans  deux  mois, 
méme  pas...  dans  six  semaines...  dis-le,  toi,  ce  que 
nous  serons  dans  six  semaines! 

Rene,  —  Non,  dis,  toi. 

Colette.  —  Mariés !  Nous  serons  mariés !  quel 
bonheur ! 

Rene.  —  Oui,  ma  Colette,  tu  seras  ma  femme,  je 
serai  ton  mari...  Je  ne  les  aurais  jamáis  crus  si  doux 
a  prononcer,  ees  deux  mots-lá! 

Colette.  —  Mon  mari...  mon  mari  bieu-aimé !... 

Rene.  —  Oh!...  s'appartenir  librement!...  Ne  plus 
étre  obligé  de  se  séparer  á  la  minute  méme  oíi  Fon 
voudrait  le  plus  violemment  se  reunir!...  Dis  done, 
Colette,  aussitot  qu'on  sera  mariés,  on  fera  un  voyage 
ensemble  ? 

Colette.  —  Comme  tu  es  amusant,  mon  chéri !... 
Et  quel  amoureux  tu  fais!...  Mais,  moi,  si  je  me 
réjouis  á  l'idée  d'étre  ta  femme,  ce  n'est  ¡Das  tout 
a  fait  iDour  la  méme  raison  que  toi... 

Rene,  étonné.  —  Hein?... 

Colette.  —  Attends...  II  faut  que  je  t'explique... 
Tu  vas  me  comprendre...  Pour  nous  autres  femmes. 
méme  quand  nous  sommes  tres  amoureuses,  l'amour 
ne  représente  jamáis  qu'un  cote  de  l'existence... 
L'autre,  c'est  le  foyer,  l'intérieur,  tout  ce  que  resume 
le  mariage...  C'est  un  ensemble  de  petites  joies  tran- 
quillos et  confortables,  qui  nous  sont  chéres  autant 
que  l'amour...  Ainsi,  toi,  dans  le  mañage,  tu  vois 
tout  de  suite  le  moyen  de  faire  un  voyage  avec 
moi...  Eh  bien,  moi,  je  pense  tout  bonnement  qu'une 
fois  mariés  nous  pouiTons  chaqué  jour  déjeuner  et 
diner  ensemble...  Toute  la  différence  est  la!...  Oui, 
je  sais,  déjeuner  et  diner  avec  son  mari,  ga  n'a  l'air 
de  ríen...  Pour  moi,  c'est  beaueoup.,,  Et  dis-toi  bien 
que  c'est  la  toute  une  part  de  ma  nature  de  femme. 

Rene,  —  Oh !  Colette ! 

Colette.  —  Mais  oui,  mais  oui...  Vivre  au  grand 
jour  avec  un  homme  dont  on  poi'te  le  nom,  diriger 
la  maison  avec  gráce  et  ingéniosité,  se  faire  un  inté- 
rieur  élégant,  paisible,  envié  par  eeux  qui  n'en  ont 
pas,  c'est  une  jouissance  pour  nous  autres  et  plus 
profonde  que  tu  ne  le  crois...  Mais  ce  n'est  pas  tout... 
Le  mariage  satisfait  aussi  mon  besoin  de  dignité 
extérieure,  de  correetion,  de  respectabilité.  Mais  oui, 


mais  oui...  car  le  foyer  est  aussi  un  salón;  et  un 
mari  nous  met  á  méme  d'inviter,  de  recevoir,  de 
jouer  le  joli  role  de  maítresse  de  maison...  Au  fond, 
vois-tu,  nous  avons  le  mariage  dans  le  sang,,,  Moi, 
je  ne  pouiTais  pas  m'en  passer.,,  Ne  pas  étre  mariée, 
cela  me  ferait  l'effet  d^une  eontinuelle  inconve- 
nance,,,  Etre  mariée,  cela  achéve  une  femme! 

Rene,  —  Cependant,  je  eonnais  une  Colette  qui 
ne  se  soueie  guére  de  tout  cela  quand  je  la  tiens 
contre  mon  cocur, 

Colette.  —  Oui,  mais  il  y  a  une  autre  Colette 
profondément  attachée  á  cette  existence  confortable, 
réguliére  et  corréete  dont  le  mariage  est  I'espres- 
sion! 

Rene.  —  Alors,  tu  es  une  femme  double? 

(Colette.  —  Mon  Dieu,  oui...  Mais  j'ai  la  chance 
de  trouver,  réunis  en  toi,  le  mariage  et  l'amour..,  Et 
mon  bonheur  est  grand  de  pouvoir  te  donner  les 
deux  Colettes! 

Rene.  —  C'est  égal,  une  des  premieres  choses 
(|u'on  fera,  ce  sera  de  s'offrir  un  joli  voyage..,  De- 
puis  que  je  suis  alié  a  Venise,  je  ne  pense  qu'á  y 
retourner!...  A  Yenise,  avec  toi.  Colette,  quel  réve!... 
En  voilá  un  jDays  d'amour! 

Colette,  —  Eh  bien,  mon  loup,  on  ira  s'aimer  á 
Venise...  Et  puis  a  Yérone  aussi,  dans  la  maison  de 
Romeo  et  Juliette. 

Rene.  —  A  la  bonne  heure  !  Yoila  la  Colette 
amoureuse ! 

II  a  passé  son  bras  droit  autour  de  la  taille  de  Colette. 

Colette.  —  Rene,   voyons,   ta  main..,   Tiens-toi 

ii'anquille,.. 

Rene,    prenant    l'air    innoceiit.    —   Ma   main? 

Colette.  —  Tu  sais  tres  bien  ce  que  je  veux  diré.,. 

Rene.  —  Mais  non...  La  main  gauche  doit  igiiorer 
ce  que  tient  la  main  droite ! 

Colette.  —  Comme  c'est  malin !...  Yoyons,  Rene... 

Rene.  —  Colette,  ma  petite  Colette,  je  ne  sais  pas 
si  c'est  d'avoir  parlé  de  Yenise,  mais,  sapristi... 

Colette,  —  Allons,  sois  raisonnable... 

Rene,  —  Colette,  je  t'en  prie...  Je  vais  fermer  la 
porte  a  double  tour! 

Colette.  —  Hein?  Quoi?  leif  Tu  es  fou! 

Rene,  —  Pourquoi  pas?  (Suppiiant.)  Colette!.., 

Colette,  —  Mais  non...  mais  non!... 

Rene,  —  Puisque  je  fermerai  la  porte  á  double 
tour! 

Colette.  —  Jamáis !...  Tu  es  fou,  je  te  dis ! 

Rene,  froissé.  —  Je  t'assure  que  tu  as  tort ! 

Colette.  —  Qa  se  retrouvera,  va,  mon  chéri!... 

Elle   éclate  de   rire. 

Rene,  —  Je  ne  trouve  pas  qa  dróle.., 
Colette,  s'approchant  de  lui.  —  Allons,  faites  ri- 

sette,,.  (Rene  fait  signe  que  non.)  YouleZ-VOUS  bien! 
(Rcné  finit  par  sourire.)  Lá.„  geutü,,,  (Elle  le  regarde  atten- 
tiv..mcnt,  puis  tout  á  coup  s'écric:)   Oh!  mOU  loup  !  atteuds 

un  peu ! 

Rene,  —  Quoi?  Qu'est-ce  qu'il  ya? 

Colette,  —  Dans  ta  moustache,  la,  un  petit  poil 
blanc ! 

Rene,  jouant  l'air  lúgubre.  —  Tu  vois  l'effet  de  tes 
rigiieui-s ! 

Colette,  riant.  —  Idiot!...  Ne  bouge  pas...  (Elle 

saisit   le  poil  blanc  et  l'arrache.)  La... 

Elle   souffle   dessus   et   l'envoie  en   l'air. 

Rene.  —  Tu  viendras  chez  nous,  hein,  ce  soir? 
Colette.  —  Oui...  Je  serai  la  de  tres  bonne  heure. 
Rene.  —  Moi  aussi...  Dis  done,  c'est  bien  aujour- 
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'hui,  n'est-ce  pas,  que  tu  as  convoqué  ton  tapissiei' 
lour  causer  d'un  devis  d'ameublement  ? 

CoLETTK.  —  Oui,  oui.  il  Gst  bon  de  s'y  prendre  á 
avance... 

Rene.  —  On  lui  demandera,  par  la  njéme  occasion, 
'il  ne  connaíti-ait  pas  un  petit  hotel  á  louer. 

CoLETTE.  —  Et  ton  pére?  Lui  as-tu  confié  nos 
)rojets  de  mariage,  a  ton  perel..  Qu'est-ce  qu'il  a 
it? 

Rene.  —  II  n'a  rien  dit...  Jl  a  Fair  de  se  léscrver... 
*a  m'inquiéte  un  peu... 

CoLETTE.  —  Ah  ! 

Rene.  —  Deja  notre  liaison  l'avait  déconcerté... 
'u  connais  ses  théories...  Mais,  du  moins,  une  liai- 
on,  qa  lui  semblait  un  máximum...  Et  voila  que 
ous  nous  marions! 

Colette.  —  Quel  affreux  égoiste  que  ton  pére!... 
]t  le  plus  drole,  e'est  qu'il  croit  t'aimer! 

Rene.  —  Qu'est-ce  que  tu  veux?  L'affeetion  n'est 
u'une  fonne  de  Fégoísme !..,  II  m'aime  a  sa  maniere ! 

Colette.  —  Ce  n'est  pas  la  bonne! 

Rene.  —  Ce  n'est  ni  la  bonne,  ni  la  mauvaise... 
'est  la  sienne! 

Entre   Julien. 

JuLiEN.  —  Madame,  c'est  M.  ChamboUe,  le  ta- 
issier... 

Colette.  —  Ah !  bon !  qu'il  entre,  ce  bon  M.  Cham- 
olle! 

Julien    introduit    Chambolle    et   sort. 


Scéne    III 

COLETTE,  RENE,  CHAMBOLLE 

Chambolle,  saiuant.  —  Madame,  je  vous  présente 
íes  devoirs...  Monsieur... 

Colette.  —  Bonjour,  monsieur  Chambolle...  Vous 
Hez  bien? 

Chambolle.  —  Tres  bien,  madame,  et  vous- 
léme? 

Colette.  —  Tres  bien,  merei...  Asseyez-vous  done. 

Chambolle,  s'asseyant.  —  Je  viens  causer  avec  vous 
u  petit  devis  d'ameublement...  D'abord,  je  crois  bon 
e  vous  avertir  qu'une  de  mes  clientes,  M'""  Céline 
einturier,  va  mettre  en  location  son  petit  hotel... 

Rene.  —  Céline  Teinturier?  La  Teinturier  du  duc 
e  Barfleur? 

Chambolle.  —  Elle-méme. 

Rene.  —  Décidément,  son  gendre  ne  veut  plus 
asquer,  a  Barfleur! 

Chambolle,  —  En  effet,  il  ne  veut  plus  casq...  (Se 

!prenant,   á  cause   de  Colette.)   ...payer...   il  ne  veut  plus 

«yer...  Alors,  Céline  vient  de  vendré  ses  meubles... 
ui,  un  tres  gTos  chiffre...  .T'ai  fait  la  une  mauvaise 
ffaire,  mais,  que  voulffz-vous,  on  se  laisse  atten- 
rir...  En  outre,  elle  se  decide  á  louer  son  hotel...  II 
st  ravissant ! 

Rene,  á  Colette.  —  Eh  bien,  mais... 

Colette.  —  Ah !  non !  merci !  l'hotel  d'une  co- 
otte! 

Chambolle.  —  Oh !  elle  était  toujours  souffrante... 

Colette,  riant.  —  Evidemment,  sa  mauvaise  santé 
1  rehabilite  un  peu...  Mais,  tout  de  méme,  non !... 
'arlons  du  devis  d'ameublement,  voulez-vous,  mon- 
ieur  Chambolle... 

Chambolle.  —  A  vos  ordres,  madame! 

Rene,  se  levant,  á  Colette.  —  J'ai  apporté  un  paquet 
fí  dessins;  ils  sont  dans  mon  pardessus.  Je  vous  de- 


mande une  minute,  le  temps  de  faire  le  triage  de 
ceux  que  je  veux  vous  montrer... 
Colette.  —  Mais  oui. 

Rene   sort. 


Scéne  IV 

COLETTE,    CHAMBOLLE,   puis   RENE 

Chambolle.  —  Pour  cet  ameublement,  madame, 
avez-vous  une  ¡Ji'éférence  marquée? 

Colette.  —  .Te  n'en  ai  pas  encoré  izarle  avec  mon 
fiancé...  Mais  j'adore  le  Louis  XV...  Mon  réve  est 
d'avoir  tout  un  inléi-ieur  Louis  XV... 

Chambolle.  —  Tré?  bonne  idee!...  Le  Louis  XV 
est  la  fleur  des  styles :...  C'est  gracieux...  élégant... 
caressant...  Ces  courbes,  madame,  que  de  volupté 
dans  ces  courbes  !...  Pour  mot,  le  Louis  XV  est 
rimage  du  corps  de  la  femme : 

Colette,  souriant.  —  Mon  Dieu... 

Chambolle.  —  Le  Loiis  XVI  est  tout  de  suite 
plus  plat,  plus  raide...  (Av:-.  n  ¿¡.ris.)  Qa  sent  déjá  la 
révolution ! 

Colette.  —  Alot?.  vous  étes  de  mon  avis? 

Chambolle.  —  i^bsoiiiment !...  Nous  disons  done 
un  joH  Louis  X  V  i...  Comme  piéces  principales, 
qu'est-ce  qu'il  vous  faudrait,   madame? 

Colette.  —  Eh  bien,  deux  chambres  á  couchei", 
deux  cabinets  de  toilette... 

Chambolle.  —  Naturellement... 

Colette.  —  Salle  á  manger...  salón...  et  puis, 
pour  moi  spéeialement,  un  boudoir...  Ah!  mon  bou- 
doir,  il  faudra  le  soigner  d'une  fa§on  particuliére... 
Je  veux  qu'ü  soit  délicieux !...  Le  boudoir,  pour  une 
femme,  c'est  l'expressicr  siipréme  de  l'intérieur !... 

Chambolle,  s'incHnant.  —  C'est  ce  que  nos  grand'- 
méres  avaient  si  bien  compris ! 

Colette.  —  Tenez.  j'ai  justement,  dans  un  livre 
illustré  par  Morean  le  jeune,  une  gravure  qui  re- 
présente un  boudoir  exquis...  Je  vais  vous  le  cher- 
cher...  (A  Rene  qui  rtntre.)  Je  revieus...  je  vais  prendre 
un  volume. 

Elle   sort. 


Scéne  V 

RENE,   CHAMBOLLE,  puis   COLETTE 

Rene.  —  Voilá  les  dessins...  Je  n'ai  pas  encoré 
parlé  de  qa  avec  ma  fiancée  et  j 'ignore  ses  pré- 
férences...  Quant  a  moi,  j'ai  par-dessus  les  oreilles 
des  styles  anciens.  Les  Louis  XIV,  les  Louis  XV, 
toute  l'histoire  de  France,  quoi!...  Pour  l'ameuble- 
ment,  rien  ne  vaut  le  style  anglais  modeme!...  Ah! 
les  Anglais!...  Voilá  des  gens  qui  savent  comprendre 
le  mobilier! 

Chambolle,  froid.  —  J'admire  profondément 
l'Angleterre...  C'est  une  tres  grande  nation !...  Mais 
j'avoue  que  les  mobiliers  anglais  modernes  me  lais- 
sent  froid.  Assurément,  e'est  pratique,  c'est  cossu, 
mais  sans  art,  sans  poésie...  Ca  manque  d'envolée! 

Rene.  —  Oh  !  vous  savez,  l'envolée,  pour  des 
meubles!...  En  somme,  un  appartement,  ce  n'est  pas 
un  musée!...  Qu'est-ce  qu'il  nous  faut,  comme  piéces 
principales?...  Deux  chambres  á  coucher,  deux  ca- 
binets de  toilette,  salle  á  manger,  salón,  et,  pour 
moi,  un  fumoir...  Ah!  dame,  mon  fumoir  je  veux 
en  faire  un  coin  épatant!...  Vous  verrez  mon  fumoir! 
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Je  ne  vous  dis  que  qa. !...  Ah !  les  nieubles  anglais ! 

Chambolle,  embarrassé.  —  C'est  quc...  maclame  pro- 
jette  un  iutérieur  entiérement  Louis  XV... 

Rene,  surpris.  —  Hein? 

Chambolle.  —  En  outre,  son  plan...  veuillez 
m'excuser...  ne  comporte  pas  de  fumoii'...  Elle  m'a 
parlé  d'un  boudoir  pour  elle... 

Rene.  —  Ah!  (Entre  Colette.)  Monsieur  Chambolle 
m'apprend  que  vous  faites  des  projets  Louis  XV, 
quand  je  m'emballais  déjá  pour  un  mobilier  anglais 
moderne... 

Colette,  déconcertée.  —  Ah! 

Chambolle,  hésítant,  á  Coictte.  —  Et  puis,  monsieur 
vient  de  me  parler,  non  pas  d'un  boudoir,  mais  d'un 
fumoir... 

Colette.  —  Un  fumoir?  Tiens? 

Rene,  vivement,  á  Colette.  —  Mais  tout  Cela  eüt  dit 
en  l'air...  Nous  en  recauserons... 

Colette.  —  Oui,  oui,  eertainement...  (A  Cham- 
bolle.) Eh  bien,  alors,  monsieur  Chambolle,  voulez- 
vous  que  nous  remettions  cette  petite  affaii'e...  on 
passera  chez  vous... 

Chambolle.  —  Ne  vous  dérangez  pas,  madame, 
f'est  moi  qui  repasserai...  Ces  légers  désaccords  sont 
d'ailleurs  fréquents...  Mais,  en  general,  ils  finissent 
par  s'aplanir...  Je  dis:  en  general,  car  j'ai  vu,  pour 
ce  motif,  des  mariages  rompus  dans  mon  propre 
magasin...  (Saiuant.)  Madame...  Monsieur... 

Colette.  —  Au  revoir,  monsieur  Chambolle,  á 
bieutot ! 

Chambolle  sort. 

Scéne  VI 

COLETTE,  RENE,  puis  JULIEN 

Rene.  —  II  est  béte,  ce  tapissier  homme  du  monde ! 

Colette.  —  Mais  non,  il  est  tres  bien,  ce  bon 
Chambolle...  Aloi's,  vraiment,  tu  aimerais  ces  meubles 
anglais?...  Comme  c'est  drole! 

Rene.  —  Pas  plus  drole  que  d'aimer  le  Louis  XV. 

Colette.  —  Oh!  si! 

Rene.  —  Pourquoi  done? 

Colette.  —  Parce  que  je  ne  peux  pas  les  souf- 
f  rir ! 

Rene,  rlant.  —  Voila  bien  une  raison  de  femme!... 
Mais,  tu  sais,  si  le  Louis  XV  est  nécessaire  a  ton 
bonheur... 

Colette.  —  Ne  t'inquiéte  pas,  mon  chéri...  On 
finirá  toujoui*s  j^ar  s'entendre...  Ce  sera  comme  tu 
voudras... 

Rene.  —  Non,  non,  non,  comme  tu  voudx'as... 

Colette.  —  Embrasse-moi...  (iis  s'embrassent.  juiien 

entre.    Ils    se    séparent    vivement.)    Quoi,    Julien '? 

Jtjlien.  —  M.  Liverdun  pére  demande  si  madame 
est  visible... 

Colette.  —  Je  crois  bien !  Faites  enti-er  tout  de 
suite  M.  Liverdun. 

Julien    sort.    M.    Liverdun    entre. 

Scéne  VII 

COLETTE,  RENE,  M.  LIVERDUN,  puis  ROSALIE 

M.  Liverdun,  saiuant.  —  Chére  madame... 
Colette,  lui  tendant  la  main.  —  Bonjour,  cher  mon- 
pieur. 

II    baise   légéremcnt   la   main    de    Colette. 


Rexé.  —  Saint,  papa. 

M.  Liverdun.  —  Bonjour,  mon  peiii...  i  i-ui.,/.- 
vous  que  j'arrive  de  Tenterrement  de  Loustalot,  le 
romancier... 

Colette.  —  ^'ous  le  connaissiez  done? 

M,  Liverdun.  —  J'avais  eu,  par  le  plus  graiid  des 
liasards,  l'occasion  de  lui  préter  de  l'argent...  II  me 
l'avait  reudu...  Alors,  c^a  nous  avait  lies... 

Colette.  —  De  quoi  est-il  mort? 

Rene.  —  On  ne  sait  pas  au  juste...  C'est  un 
homme  qui  s'est  épuisé...  II  paraít  qu'il  avait  trois 
femmes ! 

M.  Liverdun.  —  C'est  quelquefois  moins  fati- 
gant  qu'une... 

Colette.  —  Qa  n'a  pas  été  le  cas...  II  y  avait  du 
monde  á  Tenterrement  ? 

M.  Liverdun. —  Ma  foi  non  !...  Nous  étions  douze... 
en  comptant  le  corps!... 

Colette.  —  Voulez-vous  vous  taire! 

M.  Liverdun,  considérant  Colette.  —  Vous  avez  la 
une  robe  qui  vous  va  tout  á  fait  bien... 

Colette.  —  Vous  trouvez?... 

M.  Liverdun.  —  Oui...  Vous  étes  encoré  plus  chax'- 
maute  que  d'habitude,  c'est  tout  diré...  Ah !  ce  que  je 
vous  ferais  la  coui',  n'étaient  les  égards  que  je  deis 
á  mon  fils! 

Colette.  —  Eh  bien,  et  ceux  que  vous  me  devez, 
á  moi? 

M.  Liverdun,  tres  gaiant,  tres  gai.  —  Oh !  ils  m"ar- 
réteraient  beaucoup  moins ! 

Rene,  un  peu  grondeur.  —  Papa !...  Papa !... 

Colette,  á  m.  Liverdun. ' —  Quel  homme  á  femmes 
vous  avez  dü  f aire ! 

M.  Liverdun.  —  Je  n'aime  pas  beaucoup  ce  passé 
indéfini!... 

Colette.  —  Excusez-moi...  Certaines  habitudes  de 
respect... 

M.  Liverdun.  —  II  faudra  vous  défaire  de  qa. 

Colette,  á  Rene.  —  Tenez,  nous  allons  profiter 
de  la  ijrésence  de  votre  pére  pour  le  faire  juge  entre 
nous... 

M.  Liverdun.  —  Un  désaccord  ?  Déjíi  ? 

Rene.  —  Oh!  rien!  une  questiou  de  meubles! 

M.  Liverdun.  —  J'écoute... 

Colette.  —  Eh  bien,  voila... 

M.  Liverdun,  rinterrompant.  —  Ah  !  non  !  ]ias 
vous!...  Rene!...  Je  me  conuais...  Si  c'est  vous  qui 
parlez,  je  donnerai  raison  á  votre  bouche... 

Colette,  riant.  —  Soit!  Rene  parlera!...  Mais,  je 
vous  regarderai  et  mes  yeux  ne  pouiTont  pas  avoir 
tort! 

M.  Liverdun.  —  Allons,  ne  m'influencez  pas... 

Rene,  á  son  pero.  —  Tu  sais  que  nous  devons  nous 
marier  dans  six  semaines,  Colette  et  moi...  Et  nous 
commení^ons  á  nous  occuper  de  notre  installatiou,.. 
Autant  que  possible,  nous  aimerions  avoir  un  petit 
hotel... 

M.  Liverdun.  —  Ah?  Ah? 

Rene  et  Colette.  —  Oui! 

Rene.  —  II  est  done  venu  ici.  tout  a  l'heure,  un 
tapissier  nommé  Chambolle... 

M.  Liverdun.  —  Chambolle? 

Colette.  —  Vous  le  connaissez? 

]M.  Liverdun.  —  Je  vous  crois!...  C'est  par  lui 
que  j'ai  fait  meubler  mon  petit  rez-de-ch...  (S'arrétant 
net  et  changcant  de  ton.)  Hum !...  Chambolle?...  Par- 
faitement !...    Tres    bonne    maison!...    (Rene    et    Colette 

étonffcnt    un    rire    discret.)    AlorS". ... 
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Rene.  —  Alors,  je  me  suis  prononcé  pour  un 
Qeublement  anglais  moclerne,  tandis  que  Colette 
mdrait  un  intéi-ieur  entieremeut   Louis  XV. 

M.  LlVERDUN.  —  Ali?  Ah? 

Colette.  —  A\-ec  de  jolies  tapisseries  et  la  déco- 
ition  pareille... 

M.  LlVERDUN.  —  Ali?  Ali"? 

Colette.  —  Vous,  quel  est  votre  avis? 

M.  LlVERDUN.  —  Mon  avis?  Nous  y  vieiidrons 
•Lit  a  riieure...  C'est  bien  déeidé,  alors,  c'est  irré- 
jeable?  Vous  voulez  vous  maiier  ? 

Colette  ct  Rene.  —  Ceilainement  ! 

M.  LlVERDUN.  —  Quel  donniuige! 

Colette.  —  Comment  ? 

M.  LlVERDUN.  —  Mais  oui,  quel  dommage !...  Vous 
)nnaissez  mon  sentiment  sur  les  liaisons,  n"est-ce 
as?  Eh  bien,  puisque  je  condamne  les  liaisons,  je 
oís  condamner  a  plus  forte  raison  le  mariage  qui 
'est  qu'une  liaison  renforcée...  la  plus  longue  et  la 
lus  dangereuse  des  liaisons... 

Rene.  —  Pardon,  pardon... 

Colette.  —  Ah !  vous  en  avez  de  bonnes ! 

M.  LlVERDUN.  —  Pas  du  tout!...  C'est  la  vérité 
léme!...  J'ai  l'air  d'émettre' un  paradoxe,  je  heurte 
s  eonventions  re§ues,  les  préjugés,  mais  peu  m'im- 
orte...  J'ai  pour  moi  le  bou  sens  et  la  nature! 

Rene.  —  Voyons,  papa,  je  t'en  prie,  pas  devaut 
olette ! 

Colette.  —  Mais  si,  mais  si !...  Monsieur  votre 
ere  m'intéresse  vivement...  Et  il  m'aniuse  encoré  ])lus. 

Rene.  —  Moi  pas! 

Colette,  á  m.  Liverdun.  —  En  somme,  vous  étes 
our  la  polygamie? 

M.  LlVERDUN.  —  Parfaitement...  Comme  presque 
)us  les  hommes ! 

Rene.  —  Oh! 

M.  LlVERDUN.  —  Oui,  üui,  comme  presque  tous  les 
ommes!...  Seulement  ils  n'osent  pas  le  reconnaítre... 
It,  de  nos  jours,  dans  les  vieilles  idees  de  fidélité 
tnoureuse  ou  conjúgale,  il  y  a  tout  bonnement  un 
eu  de  religión,  beaucoup  de  littérature,  et  énormé- 
lent  de  chichi!... 

Rene,  choqué.  —  Papa,  papa... 

M.  Lia^erdun.  —  ...Quand  ce  n'est  pas  un  pavillon 
jmmode  pour  couvrir  les  intéréts  les  plus  bas  : 
uestion  d'argent,  de  bien-étre,  ou  de  situation  mon- 
aine...  Bref,  le  mariage  ne  se  soutient  jílus  que  par 
L  pauvreté  d'esprit  des  uns  et  l'égoisme  des  autres... 
It  vous  voudriez  que  je  respecte  qal...  Non,  non,  je 
lis  plus  franc...  Au  fond,  voulez-vous  que  je  vous 
ise?...  C'est  iin  sacrement  j^our  malades!...  En  ce 
ui  me  concerne,  je  ne  l'admets  qu'm  extremis! 

Rene.  —  Je  t'en  prie,  papa,  nous  sommes  fixés... 
i'en  jette  plus! 

Colette,  á  m.  Livcidun.  —  Vous  avez  fini? 

M.  LlVERDUN.  —  Pour  aujourd'hui,  oui. 

Colette.  —  Eh  bien,  il  y  a  une  chose  dont  ^'ous 
ouvez  étre  certain :  c'est  ciu'on  ne  vous  traitera  pas 
e  pére  noble! 

M.  LlVERDUN.  —  C'est  deja  qa  de  gagné ! 

Colette.  —  Maintenant,  mon  eher  beau-pére  — 
m;  malgré  tout  ce  que  vous  A-enez  de  diré,  vous  serez 
ion  beau-pere,  il  faut  en  prendre  votre  ])ai'ti  — 
uriez-vous  l'extréme  obligeanee  de  nous  faire  sa- 
oir  votre  opinión  sur  la  question  beaucoup  ]ilus 
umble  que  Rene  vous  soumettait  tout  á  l'heure? 

M.  LlVERDUN.  —  Ah!  oui!  votre  installation ? 

Rene.  —  C'est  cela  méme. 


IVI.  LlVERDUN.  —  Mais,  ma  chére  enfant,  je  ne  de- 
mande ¡las  mieux,  seulement  voulez-vous  me  i)er- 
mettre  une  simple  question  a  tous  deux? 

Colette.  —  Toutes  les  questions  que  vous  voudrez. 

M.  LlVERDUN.  —  Vous  parlez  de  jietit  hotel,  d'in- 
stallation,  d'ameublement,  de  tapisseries,  de  dceora- 
tions...  n'est-ce  pas?  Je  ne  me  suis  jsas  trompé? 
Vous  parlez  bien  de  tout  cela? 

Colette  et  Rene.  —  Mais  oui... 

M.  LlVERDUN.  —  Ah!...  Eh  bien,  avez-vous  songé 
au  prix  considerable  que  vont  coúter  toutes  ees  belles 
dioses?...  Comment  coniptez-vous  les  payer?  Avee 
quel  argent?... 

Colette  et  Rene.  —  Mais... 

M.  LlVERDUN.  : —  Atteudez...  (A  Colette.)  Vous,  ma 
chére  enfant.  vous  avez,  pour  toute  fortune,  le  revenu 
de  votre  dot,  qui  est  mediocre...  Votre  mari  gagnait 
beaueouiJ  dans  les  assuranees,  mais  vous  viviez  tres 
largement,  et,  tout  jeune  encoré,  il  n'avait  i^as 
commencé  á  faire  des  économies...  II  ne  vous  a  done 
pas  laissé  grand'chose...  Ainsi,  de  votre  cote,  la  si- 
tuation n'est  pas  brillante... 

Rene.  —  Mais,  jjapa,  tu  oublies  que... 

i\I.  LlVERDUN.  —  Je  n'oublie  rien...  Attends... 
Laisse-moi  diré...  Toi,  Rene,  tu  as  vécu  jusqu'ici  avec 
moi...  Je  suis  riche,  tres  riche  méme,  tu  i^artages 
done  une  existence  oü  je  ne  me  refuse  rien  et  oü 
je  ne  te  refuse  rien  non  plus...  Plus  encoré  qu'un 
Ijére  et  un  fils,  nous  sommes  deux  camarades,  deux 
fréres,  dont  je  ne  suis  pas  toujours  l'ainé!...  Dieu 
\euille  que  tu  ne  regrettes  jamáis  ce  temps-lá!... 
Aujourd'hui,  tu  en  i'ais  fi,  et  tu  me  quittes  pour  te 
marier... 

Rene.  —  Eufin,  voyons,  tu  sais  tres  bien... 

M.     LlVERDUN,    l'interrompant.    Tu     diraS    tout    Ce 

que  tu  voudras,  c'est  un  fait,  tu  me  quittes  pour  te 
marier...  Je  ne  rédame  pas,  je  ne  te  reproche  rien. 
c'est  ton  droit,  mais  tu  me  quittes ! 

Rene.  —  Tu  sais  tres  bien  que  ce  mariage  fera 
notre  bonheur  á  tous  deux ! 

M.  LlVERDUN.  —  En  es-tu  sur?...  Avee  ta  nature 
nerveuse,  avec  ton  caractére  á  la  fois  léger  et  violent, 
imiDatient  et  volontaire,  voluptueux.et  dur,  tu  es  tout 
l'oi^posé  d'un  mari ! 

Rene.  —  Pardon,  mais... 

M.  LlVERDUN.  —  Enfin,  ^-a  c'est  ton  affaire !  Tu 
es  libre...  Seulement,  as-tu  songé  a  ce  que  sera  ta 
situation  pécuniaire?...  Si  tu  te  maries,  je  te  don- 
nerai  un  certain  capital,  et  vous  n'aurez  pour  vivre, 
toi  et  ta  femme,  ciue  la  rente  de  ce  capital,  jointe 
au  revenu  de  sa  dot...  Dans  ees  conditions,  vous  ne 
Ijouvez  prétendre  qu'á  vine  petite  aisanee  assez  mo- 
deste... Mais,  je  n'insiste  pas,  cela  ne  regarde  que 
vous.  Mon  role  était  de  te  prevenir,  je  t'ai  pré\enu! 

Rene,  tres  froid.  —  Je  te  remercie. 

Colette.  —  Nous  vous  remercions... 

M.  LlVERDUN,  hypocritement.  —  Je  vois  que  la  i)er- 
sjjective  d'une  existence  modeste  ne  vous  décourage 
pas  outre  mesure...  Je  aous  en  fais  tous  mes  compli- 
ments...  Votre  attitude  est  d'autant  plus  méritoire 
qu'il  y  a  dix  minutes  a  peine  vous  vous  lanciez  dans 
des  i^rojets  de  déjíense  et  de  luxe!...  Heureusement. 
l'amour  est  plus  fort  que  tout!...  Ah!  ou  peut  en 
mediré  de  l'amour,  moi  tout  le  premier,  on  peut  en 
sourire !...  C'est  tout  de  méme  beau,  deux  amoureux ! 
Ils  vont  droit  devant  eux,  ne  voyaut  rien  que  leui- 
amour  qui  les  éblouit  comme  le  soleil !...  Certes,  c'est 
imprudent,  mais  c'est  encoré  plus  beau! 
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CoLETTK.  —  Je  vous  611  pne,  iie  voiis  tovcez  i)as! 

M.  LivERDUN.  —  Je  suis  tres  sincere!... 

Rkné.  —  Tu  as  des  siucérités  successives... 

M.  Ln^ERDUN.  —  AUoiis,  c'est  fini...  Je  reuoiicc  íi 
uiou  fils.  je  resterai  seul... 

Rene,  —  Tu  t'en  vas"? 

M.  LiVERDUN.  —  Oui...  AUoiis.  au  revoir,  les 
¡imoureux!...  Ne  me  méprisez  pas  trop!...  Et  ])lai- 
Linez  le  ]iauvre  orphelin... 

II  bai^e  la  main  de   Colettc. 

RosALiE,  entrant.  —  Madame...  M.  Dubois-Mantel 
demande  a  voir  madame... 

Rene,  surpris.  —  Dubois-Mautel? 

CoLETTE.  —  Je  le  eroj'ais  eu  voyage? 

M.  LiVERDUN.  —  Cí^  tendrait  á  prouver  qu'il  en 
cst  revenu... 

Rene,  á  Colettc.  —  ^"ous  allez  le  recevoir  ? 

CoLETTE.  —  Dame !...  11  n'y  a  pas  de  raisous  ])our 
que  je  ne  le  reeoive  pas... 

Rene.  —  Bieu...  bien...  Comme  vous  voudrez !  Je 
vous  laisse,  je  reviendi'ai  tout  a  Tlieure...  J'accom- 
jiagne  un  iustant  j^apa! 

CoLETTE.  —  C'est  cela...  A  tout  a  Theure! 

M.    Liverdun   et'Rcné   sortent   par   le   cóté.    Colette   va   ;\ 
la    porte    du    fond    et    l'ouvre.    Entre    Dubois-Mantel. 


Scéne  VIII 

COLETTE,  DUBOIS-MANTEL 

Colette.  —  Comment?  Vousf  11  y  a  combieu  de 
temps  qu'on  ne  vous  a  vu? 

Dubois-Mantel.  —  H  y  a  dix  mois. 

Colette.  —  Qu'est-ce  que  vous  avez  fait,  pendant 
ee  temi3s-lá  ? 

Dubois-Mantel.  —  Un  voyage  dans  l'Inde. 

Colette.  —  Xon? 

Dubois-Mantel.  —  Si  !...  Mais,  peiTaettez-moi 
tout  d'abord  de  vous  demander  de  vos  nouvelles. 

Colette.  —  Je  vais  tres  bieu,  comme  vous  voyez... 

Dubois-Mantel.  —  Tant  mieux...  Je  ne  vous  ai 
pas  revue  depuis  la  mort  de  ce  pau^Te  Passenant... 
Je  vous  reuouvelle  ici  mes  sinceres  condoléances... 
Cro.yez  bien  que...  Ne  doutez  pas  un  instant  de... 

Colette.  —  Je  vous  remereie...  Alors,  vous  re- 
venez  de  l'Inde  ? 

Dubois-Mantel.  —  Direetement...  En  repassant 
par  chez  moi,  bien  entendu!... 

Colette,  ríant.  —  Je  m'en  doute...  Et  comment 
est-ce  rinde? 

Dubois-Mantel.  —  C'est  grand. 

Colette,  méme  jeu.  —  Merei...  Mais,  en  dehors  de 
?a?... 

Dubois-Mantel.  —  Ne  vous  moquez  pas  de  moi... 
C'est  le  eri  du  coeur  de  l'homme  qui  revient  un  ]ieu 
fatigué...  Mais  j'ai  fait  un  voyage  plein  d'intérét... 
quelquefois  méme  passionnant... 

Colette.  —  Qu'est-ce  qui  vous  a  le  plus  frappé? 

Dubois-Mantel.  —  Les  Angiais  et  les  tigi-es. 

Colette,  vivement.  —  Vous  avez  cliassé  le  tigre? 

Dubois-Mantel.  —  Tres  peu. 

Colette.  —  II  parait  que  c'est  la  cliasse  la  plus 
•  lifficile  de  toutes!... 

Dubois-Mantel,  la  regardant  douccment.  —  Oh!  non! 

j'eu   connais  une  encoré  plus  difficile  que  celle-la  ! 

Colette.  —  Allons,  ne  dites  ]ias  de  bétises!...  Com- 
ment sont-ils,  les  tigres,  lá-bas? 

Dubois-Mantel.  —  Je  les  ai  trouvés  moins  bcaux 


<iue  ceux  du  Jardin  des  Plantes...  Ca  doit  teñir  a 
ce  qu'ils  sont  moins  bien  nouriis.,. 

Colette.  —  Dame,  oui,  dans  l'Inde.  il  y  a  con- 
stararaent  des  famines.  (L"n  temps.)  Cela  me  fait  grand 
plaisir  de  vous  voir... 

Dubois-Mantel.  —  ("est  ceiJendant  aprés  avoir 
été  repoussé  jiar  vous  que  j'avais  jiris  la  résolution 
d'aller  faire  ee  voyage...  Moi,  toutes  les  fois  qu'une 
femme  me  repoussé,  je  vais  faire  un  voyage. 

Colette,  souriant.  —  C'est  un  régime,  quoi ! 

Dubois-Mantel.  —  Ah  !  je  jieux  diré  que  les 
femmes  m'ont  fait  voir  du  pays ! 

Colette.  —  Vous  étes  pourtant  un  homme  tran- 
(luille? 

Dubois-Mantel.  —  Oh!  mais  je  voyage  toujours 
dans  des  conditions  tres  confortables!... 

Colette,  amusée.  : —  A  la  bonue  heure!..  On  peut 
\uus  repousser  sans  remords!...  Et  vous  voila  re- 
venu ?... 

Dubois-Mantel.  —  Mon  Dieu.  oui... 

Colette.  —  Pour  longlemps? 

Dubois-Mantel.  —  Ca  dépend. 

Colette.  —  De  qui  ?  de  la  lorochaiue  femme  á  qui 
vuus  vous  adresserez? 

Dubois-jNIantel.  —  Vous  me  calomniez...  Je  suis 
plus  fidéle  que  cela. 

Colette.  —  Hein?  Vous  dites? 

Dubois-Mantel.  —  Je  dis  que  je  suis  plus  fidéle 
que  cela... 

Colette.  —  J'avais  bieu  entendu...  Alors  vous 
espérez  toujoui-s  que...  Eh?... 

Dubois-]\Iantel.  —  Je  n'espére  rieu.  je  ne  deses- 
pere de  rien:  voila  tres  exactement  mon  état  d'es- 
prit !  J'ai  calculé  —  car  enfm  je  ne  chassais  pas 
tout  le  temps  le  tigre  —  j'ai  calculé  que...  (S'arrétant.") 
mais  non!...  je  dois  garder  qa  pour  moi...  Je  ne  peux 
pas  vous  en  parler,  ce  serait  tout  á  fait  inconve- 
nant... 

Colette.  —  Si,  si!...  Dites-moi  vos  sentiments... 
Je  tiens  á  les  connaitre !... 

Dubois-Mantel.  —  Soit !  C'est  vous  qui  l'aurez 
voulu!...  Eh  bien,  j'ai  calculé  que  vous  feñez  le 
bonheur  de  Rene  Liverdun,  des  qu'il  se  serait  écoulé, 
alares  la  mort  de  Passenant,  ce  que  j'appellei*ai  un 
temps  moral... 

Colette.  —  Vous  avez  des  locutions!... 

Dubois-Mantel.  —  J'allais  ajouter:  si  j'ose  m'ex- 
primer  ainsi.,. 

Colette.  —  Et  qu'appelez-vous  un  temps  moral? 

Dubois-Mantel.  —  Dans  notre  monde,  au  moins 
t»rois  mois! 

Colette.  —  Parfait,  vous  étes  tres  chic! 

Dubois-^L\ntel.  —  Je  suis  bien  elevé,  voila  tout ! 

Colette.  —  Et...  ensuite.' 

Dubois-Mantel.  —  II  doit  done  y  avoir,  suivant 
mes  calculs,  emiron  sept  moi¿5  que  vous,,.  (Hésitant.") 
Hum!,.,  que  Rene...  enfin  que  vous  et  Rene,,.  Je 
vous  demande  pardon,  je  vous  i-appelle  que  je  vou- 
lais  me  taire. 

Colette.  —  Mais  non,  mais  non.  continuez,,, 

Dubois-Mantel,  —  Or,  au  bout  de  sept  mois 
qu'une  femine  a  une  liaison,  eh  bieu.  mon  Dieu.  on 
peut  toujours  venir  voir  oíi  ca  en  est...  táter  le  ter- 
rain... 

Colette.  —  Et  vous  étes  venu...  táter? 

Dubois-Mantel.  —  Aujourd'hui  je  suis  venu 
8ui"tout  pour  vous  faire  une  visite... 

Colette.    —    Eh   bien  !    Je   vais   peut-étro    >i>'i 
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tonner  beaucoup,  mais  vos  calculs  sont  inexacts... 

Dubois-]\Iantel,  —  Comment  l'entendez-vous  ? 

CoLETTE.  —  A  votre  franchise,  je  répondrai  par 
ne  francliise  égiale...  Je  ne  suis  pas  la  maitresse  de 
I.  Rene  Liverdun. 

Dübois-Mantel.  —  Vraiment  ? 

COLETTE.  —  Yotre  exelamation  est  tres  imperti- 
ente, vous  savez... 

Dubois-IMantel,  —  Excusez-moi...  Des  l'instant 
ue  vous  le  dites,  je  n 'hesite  pas  á  vous  eroire ! 

CoLETTE,  —  Je  serai  mieux  que  sa  maitresse,  je 
;rai  sa  femme...  Et,  pour  l'instant,  je  suis  sa 
ianeée. 

Dubois-Mantel,  étonné.  —  Tous  avez  rintention 
'épouser  Rene  Liverdun? 

Colette.  —  Mais  oui. 

Dubois-IVIantel.  —  C'est  vrai?...  C'est  sérieux?... 
!e  n'est  pas  un  batean? 

Colette.  —  C'est  la  vérité  méme...  Qu'y  voyez- 
ous  de  si  étonnant? 

Dubois-Mantel.  —  Rien,  rien... 

Colette.  —  Qu'est-ee  que  vous  voulez  diré? 

Dubois-IMantel.  — ■  Non,  non,  cela  ne  me  regarde 
ar  s'aplanir...  Je  dis:  en  general,  car  j'ai  vu,  pour 

Colette.  —  Mais  du  tout...  Je  vous  autorise  á 
le  l'expliquer... 

Dubois-^Iantel.  —  Ma  situation  est  tres  déli- 
ate...  Je  crains  d'avoir  l'air  hostile  á  l'égard  de 
iverdun... 

Colette,  ironique.  —  Est-ee  que,  par  hasard,  vous 
ésapprouveriez  ma  résolution? 

Dubois-Mantel.  —  Je  u'ai  ni  á  vous  approuver, 
i  á  vous  désapprouver...  mais... 

Colette.  —  Mais?... 

Dubois-Mantel.  —  Je  ne  vous  felicite  pas. 

Colette.  —  Tiens?  tiens?...  Et  peut-on  savoir  la 
iison? 

Dubois-Mantel.  —  Mon  Dieu,  elle  est  bien  sim- 
le :  c'est  que  vous  serez  tres  malheureuse ! 

Colette.  —  Malheureuse?... 

Dubois-Mantel.  —  Parbleu !...  Rene  Liverdun 
;t  avant  tout  un  gargon  indépendant,  qui  a  des 
abitudes  ¡Drises  comme  célibataire,  et  quelles  habi- 
ides !...  un  gaillard  qui  tirera  de  son  cote,  qui  ne 
mra  pas  s'astreindi-e  a  la  vie  conjúgale,  tout  en 
bligeant  sa  femme  a  en  subir  toute  la  contrainte... 
:  qui  sera,  á  la  fois,  comme  c'est  souvent  le  cas  des 
assiounés,  jaloux  ehez  lui  et  infidele  au  dehors! 

Colette.  —  Yous  étes  sévére... 

Dubois-Mantel.  —  Je  suis  moderé...  mais  ce 
'est  pas  tout... 

Colette.  —  Comment?  II  y  a  encoré  autre  ehose? 

Dubois-Mantel.  —  Parfaitement !...  II  y  a  M.  Li- 
3rdun  pére ! 

Colette,  maigré  eiie.  —  Ah!  celui-lá! 

Dubois-Mantel.  —  Quoi? 

Colette.  —  Rien! 

Dubois-Mantel.  —  M.  Liverdun  pére  est  un  no- 
3ur  égoiste,  qui  a  piis  l'habitude  d'avoir  son  fils 
jmme  compagnon  de  plaisir :  soyez  sur  qu'il  n'en 
émordra  pas!  II  sera  le  premier  a  détounier  votre 
lari  de  ses  devoirs...  oui,  oui!...  il  profitera  des 
loindres  occasions  pour  Termnener  faire  la  féte, 
ans  la  crainte  d'avoii'  á  la  faire  tout  seul...  Ah! 
jmme  beau-pére,  vous  aurez  la  un  joli  numero! 

Colette.  —  C'est  tout? 

Dubois-Mantel.  —  Dites  done,  il  me  semble  que 
1  suffit !...  (Changeant  de  ton.)  Maintenant,  si  je  ne 


vous  felicite  i3as  de  ce  mariage,  je  m'en  felicite, 
moi... 

Colette,  surprise.  —  Vous?...  Pourquoi?...  Quel 
rapport?... 

Dubois-Mantel.  —  Dame!  II  y  aura  certaine- 
ment  des  chances  auprés  d'une  femme  aussi  mal 
mariée ! 

Colette,   avec   une   irritation   froidc.   YoUS   CroyCZ? 

Dubois-Mantel.  —  J'espére...  Voyez-vous,  pour 
nous  autres  célibataires,  les  femmes  malheureuses, 
c'est  la  véritable  ressource... 

Colette.  —  Vous  étes  cynique. 

Dubois-Mantel.  —  Je  suis  loyal. 

Colette.  —  Et  c'est  a  moi  que  vous  venez  diré 
ca? 

Dubois-Mantel.  —  A  qui  voulez-vous  que  je  le 
dise  ? 

Colette.  —  C'est  trop  fort!...  Eh  bien,  écoutez- 
moi  et  retenez  bien  ce  que  je  vais  vous  diré  a  mon 
tour...  Vous  m'écoutez,  n'est-ce  pas? 

Dubois-IMantel.  —  Je  bois  vos  paroles. 

Colette.  —  D'abord,  de  quel  droit  vous  permet- 
tez-vous  de  me  donner  votre  opinión  sur  mon  ma- 
riage?  Est-ce  que  cela  vous  regarde?... 

Dubois-Mantel,  abasourdi.  —  Hein?  quoi?...  C'est 
vous-méme  qui  m'avez  forcé  á  parler ! 

Colette.  —  II  fallait  vous  taire! 

Dubois-IMantel.  —  Ah!  qa,  par  exemple! 

Colette.  —  Au  fond,  c'est  uniquement  la  jalousie 
qui  vous  inspire!...  Oui,  vous  étes  jaloux,  parce  que 
je  vous  ai  repoussé  et  que  j'en  aime  un  autre!... 
Mais  sachez  bien  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai 
dans  vos  jugements  et  dans  vos  pronostics !...  Mon 
fiancé  est  charmant,  je  l'adore,  et  je  suis  ravie  de 
l'épouser !...  M.  Liverdun  pére  est  un  homme  exquis, 
je  Testime  beaucoup,  je  serai  enehantée  d'étre  sa 
bru!...  Et  je  suis  certaine,  entendez-vous,  certaine 
que  mon  ménage  sera  parfait  et  que  je  serai  la  plus 
heureuse  des  femmes!...  Voilá!...   Quant  a  vous... 

Dubois-Mantel.  — ■  Xon.  non.  ne  jjarlons  pas  de 
moi! 

Colette.  —  Si,  si !...  Parlons-en !...  Quant  a  vous, 
vous  étes  un  maladroit !  Apprenez  que  le  deniier 
moyen  pour  se  faii-e  bien  venir  d'une  femme  est  de 
lui  prédire  des  catastrophes !...  Si  le  malheur  vou- 
lait  que  mon  mariage  tourne  mal  et  que  je  prenne 
un  consolateur,  ce  ne  serait  jamáis,  non,  jamáis 
vous!...  C'est  bien  entendu,  n'est-ce  pas.  c'est  bien 
compris?...  Maintenant,  mon  bou  monsieur,  je  ne 
vous   retiens  plus!...    Vous   pouvez   aller   táter   ail- 

leurs!    (A    Dubois-Mantel    qui    reste    immobile.)     Eh   bien?... 

Vous  n'entendez  pas? 

Dubois-Mantel.  —  «  Femme,  femme,  créature 
faible  et  décevante.  » 

Colette.  —  Vous  dites? 

Dubois-Mantel.  —  Rien...  un  souvenir  clas- 
sique... 

Colette.  —  Oh !  je  vous  en  piie,  pas  de  citations. 

Dubois-j\Iantel.  —  Alors,  il  faut  m'en  aller? 

Colette.  —  Qa  m'en  a  l'air. 

Dubois-Mantel.  —  Cela  m'ennuie  beaucoup  de 
vous  quitter  aussi  neníense. 

Colette.  —  Trop  aimable...  Ne  vous  inquiétez 
pas. 

Dubois-Mantel.  —  J'aurais  préféré  attendre  que 
vous  soyez  un  peu  calmee... 

Colette.  —  Vous  vous  ferez  une  raison !... 

Dubois-Mantel.  —  Vraiment,  vous  étiez  moins 
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rig'oureuse   du  temps  de   Passenant...   Vous   admet- 
tiez  au  moins  qivon  vous  fit  la  cour! 

CoLETTE.  —  II  s'agit  bien  de  ?a!...  Ce  que  je 
n'admets  pas,  c'est  que  vous  soyez  venu  faire  ici 
Toiseau  de  mauvais  augure!...  Je  ne  vous  pardon- 
nerai  jamáis  vos  prédictions,  vous  entendez,  parce 
qu'elles  sont  absurdes!...  Et  alors  méme  qu'elles 
seraient  justes,  eh  bien...  je  vous  les  pardonnerais 


encoré  moms 


Dübois-Mantel.  —  Oh! 

COLETTE.  —  Voilá!  Tenez-vous-Ie  pour  dit,  et  ne 
remettez  jamáis  les  pieds  chez  moi ! 

Dubois-Mantel.  —  Je  viendrai  vous  voir  ees 
jours-ci... 

Colette.  —  Je  ne  serai  pas  visible! 

Dubois-Mantel.  —  Je  passerai  toujours  prendre 
de  vos  nouvelles. 

Colette.  —  Inutile !...  J'irai  tres  bien ! 

Dubois-Mantel.  —  Je  le  souhaite  sincérement, 
soyez-en  sure. 

Colette.  —  Merci!  Bon  voyage! 

Dubois-Mantel,  —  Ah !  mais  non !  Je  reste  a 
Paris!...  II  me  semble  que  l'Inde,  ga  peut  bien 
compter  pour  deux  fois ! 

II   salue  et   sort   pendant   que   Colette   va   sonner. 

Scéne  IX 

COLETTE,  puis  ROSALIE 

Colette.  —  C'est  trop  fort!  A-t-on  jamáis  vu!... 
(Rosalie  entre.)  Rosalie,  quand  M.  Dubois-Mantel  se 
presentera  chez  moi,  je  n'y  serai  jamáis  pour  lui, 
vous  entendez,  jamáis! 

Rosalie.  —  Mais,  madame... 

Colette.  —  Jamáis! 

Rosalie.  —  Bien,  madame! 

Elle    sort. 

Colette.  —  Non,  mais  quel  imbécile!  Quel  imbé- 
cile!...  Quel  imbécile!... 

Entre   Rene. 


Scéne   X 

COLETTE,  RENE 

Colette.  —  Ah!  Enfin,  c'est  toi! 

Rene.  —  Oui...  J'ai  reconduit  mon  pére  jusqu'á 
sa  porte,  et  me  voilá... 

Colette.  —  M.  Dubois-Mantel  vient  justement 
de  partir... 

Rene.  —  Je  sais...  je  l'ai  rencontré  en  bas...  Nous 
avons  échang'é  deux  mots... 

Colette.  —  Pas  plus? 

Rene.  —  Mon  Dieu,  non...  II  eommengait  á  se 
mettre  en  frais  tres  aimablement,  mais  j'ai  coupé 
court...  Je  ne  te  cacherai  pas  que  j'ai  été  froid... 

Colette.  —  Tu  as  été  froid?...  Pourquoi? 

Rene.  —  Tu  me  demandes  pourquoi? 

Colette.  —  Mais  oui. 

Rene.  —  Colette,  ce  n'est  pas  sérieuxl.. 

Colette.  —  Mais  si... 

Rene.  —  Tu  me  demandes  sérieusement  poui'quoi 
j'ai  été  froid  avec  M.  Dubois-Mantel? 

Colette.  —  Je  te  le  demande. 

Rene.  —  Voyons,  ma  chérie,  il  faudra  done  que 
je  te  rapiielle  que  M.  Dubois-Mantel  t'a  fait  publi- 
quement  la  cour? 
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Colette.  —  Ah !  c'est  pour  ^a  ? 

Rene.  —  Dame! 

Colette.  —  J'avoue  que  je  n'y  pensáis  plus  I 

Rene.  —  Moi  j'y  pense  encoré! 

Colette.  —  Peuli !  tu  as  bien  tort,  va ! 

Rene.  —  Ce  n'est  pas  moa  a\'is. 

Colette.  —  Enfin,  tu  as  eonfiance  en  moi .'... 

Rene.  —  Certainement,  mais... 

Colette.  —  Mais  quoi.'...  C'est  une  question 
eonfiance!   Une  feíume  jeune,   pas  troiJ   mal   de 
personne,  a   forcémeiit   autour   d'elle   des   gens 
lui  font  la  cour !  Tu  ne  peux  empécher  qa ! 

Rene.  —  Mais  si!... 

Colette.  —  Mais  non !...  Tu  ne  peux  pas  l'empé- 
cher!...  Moi  non  plus!...  Le  gi'and  point  est  d'avoir 
eonfiance...  Pour  moi,  je  te  le  répéte,  c'est  unique- 
ment  une  question  de  eonfiance... 

Rene.  —  Confiance...  eonfiance...  Tu  n'as  que 
ce  mot-lá  a,  la  bouche !  Eh !  il  ne  s'agit  pas  que  de 
ga!  Oui,  j'ai  confiance,  oui,  je  crois  en  toi...  Mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  que  j'accepte  qu'on  te 
fasse  la  cour...  C'est  méme  uue  raison  pour  que  je 
ne  l'aceepte  pas!... 

CoLETTK  —  Par  exemple! 

Rene.  —  Mais  oui...  Ton  amour  méme  me  donne 
le  droit  de  ne  pas  l'accepter! 

Colette.  —  Le  droit...? 

Rene.  —  Certainement!...  Un  homme  qui  te  fait 
la  cour,  en  définitive,  qu'est-ce  que  c'est?  C'est  un 
homme  qui  essaie  de... 

Colette.  —  Eh !  qu'impoi*te,  puisqu'il  ne... 

Rene.  —  Je  t'en  prié,  Colette...  Sur  cette  ques- 
tion-lá,  notre  point  de  vue  ne  sera  jamáis  le  méme! 

Colette.  —  Alors,  il  ne  faut  plus  en  parler! 

Rene,  hésitant.  —  C'est  que... 

Colette.  —  Eh  bien? 

Rene.  —  C'est  que  précisément,  a  ce  propos-la. 
j'ai  quelque  ehose  á  te  diré... 

Colette.  —  Quoi  encoré?... 

Rene.  —  Un  conseil  que  je  veux  te  donner... 

Colette.  —  Un  conseil? 

Rene.  —  Oui...  Ce  sera  mon  role,  tu  comprends, 
de  te  donner  quelquefois  des  conseils... 

Colette.  —  Ah!... 

Rene.  —  Oh !  ne  t'inquiéte  pas...  C'est  tres  sim- 
ple... Et  je  suis  sur  que  tu  seras  de  mon  avis...  Voilá : 
je  voulais  te  diré  qu'aprés  les  tentatives  faites  au- 
prés  de  toi  par  M.  Dubois-^Mantel  du  temps  de  ton 
premier  mari,  tu  feras  bien  de  lui  fermer  ta  porte 
dans  ton  second  ménage... 

Colette.  —  Tu  penses  déjá  á  qal... 

Rene.  —  II  n'est  jamáis  trop  tót  pour  y  penser... 
Eh  bien?...  Tu  es  de  mon  a\'is,  n'est-ce  pas?  Hein?... 
Tu  ne  réponds  pas?...  Pourquoi?... 

Colette.  —  Je  n'ai  rien  á  repondré... 

Rene.  —  Comment? 

Colette.  —  Je  ne  peux  pas  diré  d'avance  a  quoi 
je  me  résoudrai  dans  des  cas  semblables...  Je  pren- 
drai  moi-méme  la  decisión  qui  conviendra,  soit  dans 
un  sens,  soit  dans  l'autre! 

Rene.  —  Qu'est-ce  que  tu  veux  diré? 

Colette.  —  Exaetemeut  ce  que  je  dis... 

Rene.  —  Aurais-tu  l'intention  de  recevoir 
M.    Dubois-Mantel? 

Colette.  —  Je  n'en  sais  rien... 

Rene.  —  Tu  n'en  sais  rien? 

Colette.  —  Non! 

Rene.  —  Enfin,  quelle  attitude  prendras-tu  á  son 
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égard?...  J'ai  bien  le  droit  de  te  le  demander!...  11 
me  semble  que  j'ai  voix  au  ehaiaitre  !... 

CoLETTE.  —  Je  veux  que,  dans  ees  cas-la,  tu 
n'aies  pas  la  prétention  de  me  dicter  ma  eonduite... 
Mon  propos  bien  arrété  est  de  faire,  chez  moi,  une 
fois  mariée,  ce  que  j'aurai  jagé  bon ! 

Rene,  se  montant.  —  Ah !  Colette!... 

COLETTE,   méme  jcu.   Eh  bien,  quoi?... 

Rene,  se  calmant  instantanément.  —  A'ovons,  VOVOUS... 

Ne  nous  énervons  pas.„  C'est  stupide  de  s'énerver... 

Colette.  —  Je  ne  m'énerve  pas  le  moins  du 
monde ! 

Rene.  —  Mais  si,  mais  si,  tu  t'énerves...  Et  moi 
aussi...  II  ne  faut  pas  nous  énener...  Nous  nous  ai- 
mons,  n"est-ee  pas?  Eh  bien,  des  Finstant  que  nous 
nous  aimons,  le  reste  doit  aller  tout  seul!...  N'est-ce 
pas,  Colette,  que  le  reste  doit  aller  tout  seul? 

Colette.  —  C'est  justement  ce  que  je  te  disais... 

Rene.  —  Oui,  parbleu,  c'est  ce  que  tu  me  disais... 
Tu  as  bien  raison...  Mais  depuis  un  moment,  vois-tu, 
nous  ne  sommes  pas  dans  notre  état  normal!...  C'est 
deiDuis  que  ton  tapissier  est  vena,  tiens!...  Oui,  c'est 
a  faute  á  eet  imbécile !...  Pour  la  ])remiere  fois  nous 
nous  sommes  trouvés  en  désaccord...  Et  ga  a  jeté  un 
froid...  Voilá,  je  crois  que  j'ai  trouvé  le  mot,  ga  a 
jeté  un  froid...  Mais  ga  n'a  pas  d'importance,  tu 
?omprends. 

Colette.  —  Evidemment...  aueune  importanee... 
;Un  temps.)  Alors,  tu  as  reconduit  ton  pére? 

Rene.  —  Oui... 

Colette.  —  Qu'est-ce  qu'il  t'a  dit? 

Rene.  —  Rien  de  nouveau...  II  s'est  répété... 

Colettf.  —  II  n'y  a  pas  d'esjioir  qu'il  cliange 
l'avis? 

Rene.  —  Non...  je  le  connais...  II  ne  bronchera 
pas. 

Colette.  —  Ah!...  (Vivement.)  Üli!  uiou  pai-ti  est 
piis,  sois-en  sur?...  Dieu  merci,  je  suis  au-dessus 
I'une  question  d'argent!...  (Soupirant.)  Diré  qu'on  se 
royait  déjá  riches  et  qu'on  se  langait  dans  des  pro- 
jets!... Qu'est-ce  que  tu  veux?  C'était  trop  beau !... 
AIi!  il  est  loin,  mon  i^etit  hotel! 

Rene.  —  Pas  idIus  que  le  mien !...  Mon  modern- 
ítyle  a  rejoint  ton  Louis  XY !... 

Colette.  —  Wy  pensons  plus..  Nous  vivrons  mo- 
iestement...  ]\Iais  nous  serons  heureux  quand  méme... 
K'est-ee  pas  que  nous  serons  heureux? 

Rene.  —  Quand  méme!...  Oui,  j'en  suis  certain!... 
Pour  moi,  j'accepte  sans  hésiter  le  grand  change- 
ment  qui  va  se  produire  dans  ma  vie...  car  c'est  un 
tres  gi'and  changement...  Mais  mon  pere  le  disait, 
:]u'importe,  quand  on  s'aime?  Et  tu  sais  si  je  t'aime, 
a'est-ce  pas,  ma  chérie? 

Colette.  —  Moi  aussi,  je  t'aime,  tu  le  sais  bien ! 

[Rene  lui  prend  les  mains.  Un  silence.  Puis  Colette  releve  la 
;éte    avec   decisión,    et    regarde    Rene   bien    en    face.)    Ecoute, 

íJené...  Nous  nous  aimons,  je  le  sais,  j'en  suis  sure... 
Pour  la  centiéme  fois,  tu  A-iens  de  me  le  rediré,  et 
moi-méme  je  te  l'ai  répété...  Et  cependant  il  y  a 
;'omme  une  gene,  jDresque  im  malaise  entre  nous... 
On  croii-ait  que  nous  sommes  absents  de  nos  propres 
paroles ! 

Rene.  —  Oh!  Colette!...  Qu"est-ce  que  tu  dis  la?... 
Tu  ne  le  penses  pas,  tu  ne  peiix  pas  le  penser?... 
le  te  le  répété,  il  y  a  eu  tout  á  l'heure  un  petit 
froid. ..mais   c'est  passé,   fmi... 

Colette.  —  Non,  non,  ce  n'est  pas  cela...  C'est 

plus   gl-ave...    (Mouvement   de    Rene.)    Ne   dis   paS   lion  !... 


II  ne  faut  rien  nous  caeher!...  C'est  dans  l'intérét 
de  notre  amour  que  je  te  izarle  ainsi...  Je  ne  veux 
pas  qu'il  risque  d'étre  abimé,  ni  méme  froissé,  notre 
cher  amour!... 

Rene.  —  Vrai,  je  ne  sais  pas  ce  que  tu  veux 
diré ! 

Colette.  —  J'ignore  si  tu  le  sais;  je  suis  súre 
que  tu  le  sens !... 

Rene.  —  Colette!... 

Colette.  —  Seulement,  lá-dessus,  la  femme  est 
plus  franche  que  l'homme!...  Yous  autres,  un  mal- 
entendu  vous  suffit,  mi  bon  petit  malentendu  qui 
sauvegarde  vos  plaisii-s!...  Tandis  que  nous,  nous 
allons  jusqu'au  fond  du  coeur,  et  nous  voulons  sau- 
ver  l'amour! 

Rene.  —  Coletie,  je  t'assure,  tu  exageres ! 

Colette.  —  Ah!  toujours  le  mot  qu'on  jette  á 
ceux  qui  disent  la  vérité!...  Non,  je  n'exagére  pas!... 
Je  dis  juste,  je  sens  juste!...  II  y  a  entre  nous 
quelque  chose  de  changé!  Nous  ne  sommes  plus  les 
amants  que  nous  étiors  il  y  a  ime  heure. 

Rene.  —  Tais-toi,  tais-toi,  ne  dis  pas  cela! 

Colette.  —  Regarde-moi  bien  en  face!...  Di'oit 
dans  les  yeux...  Non,  pas  eonune  ca...  Ton  regard 
hesite,  ton  regard  s'enfuit... 

Rene,  táchant  de  piaisanter.  —  Parbleu,  tu  m'inti- 
mides... 

Colette.  —  N'essaj^e  pas  de  rire,  tu  n'en  as  pas 
envié... 

Rene,   changeant   de   ton.   C'est    vrai ! 

Colette.  —  Tu  vois,  tu  l'avoues...  Et  tu  as  rai- 
son de  l'avouer...  Qa,  ne  s'imite  pas,  va,  la  belle 
insouciance  et  le  ton  léger  du  bonheur!...  Ne  cher- 
chons  pas  á  nous  tromper  l'un  l'autre,  ni  surtout 
íi  nous  tromper  nous-mémes...  Pourquoi  sommes- 
nous  soudain  si  graves?...  Pourquoi  cette  simple 
])etite  labrase  que  nous  avons  dite  si  souvent  d'un 
ton  joyeux:  «  Qa  n'a  pas  d'importance!  »  a-t-elle 
sonné  faux  pour  la  premiére  fois  quand  nous  l'avons 
répétée  tout  á  l'heure?...  C'est  qu'en  la  pronongant 
cette  fois-ci,  nous  mentions  a  notre  pensée! 

Rene.  —  Je  t'en  prie,  Colette,  calme-toi,  réfléchis 
une  seconde...  A  quel  joropos  cette  inquiétude  et  ce 
découragement  subits?...  Ecoute,  j'ai  eu  tort  de  te 
faire  cette  obsen'ation  sur  Dubois-Mantel...  Oui,  je 
me  suis  peut-étre  un  pen  trop  háté...  C'est  de  l'avoir 
rencontré  en  has,  vois-tu,  avec  son  air  placide!...  Ca 
m'avait  agacé !...  Mais  il  n'y  a  pas  la  de  ma  part  un 
mouvement  de  jalousie  qui  sei'ait  absurde...  Com- 
prends-moi  bien  á  ton  toui",  c'est  seulement  une 
question  de  convenances !...  Quand  on  est  amant  et 
maitresse,  on  est  en  dehoi-s  des  convenances!...  Mais 
quand  on  est  mari  et  femme,  on  doit  s'en  préoecu- 
per!...  C'est  ainsi,  nous  n'y  pouvons  rien.  le  ma- 
riage   n'est   pas  l'amour! 

Colette.  —  Je  voulais  que  ce  soil  toi  qui  le 
dises!...  Sens-tu  maintenant  pourquoi  nos  paroles 
insouciantes  sonnaient  si  faux  tout  á  l'heure?...  Oui, 
tout  ce  qui  ne  comptait  pas  quand  nous  étions  des 
amoureux  va  compter  quand  nous  serons  des  époux! 
Jusqu'ici,  nous  arions  vécu  en  pleine  illusiou,  tout 
étourdis  jDar  le  plaisir...  C'est  \i-ai!  Nous  ne  vojáons 
plus  rien  autour  de  nous,  a  forcé  de  nous  regarder 
dans  les  yeux. 

Rene.  '—   Colette! 

Colette.  —  Nous  étions  pris  d'amour,  comme  on 
est  pris  de  \'in,  et  c'était  si  bon  de  ne  plus  toucher 
teiTe!...  Nous  voilá  retombés  sur  le  sol,  rudement... 
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face  á  face  avec  la  vie...  la  vie  et  tous  ses  devoirs, 
toutes  ses  petitesses,  toutes  ses  contraintes... 

Renk.  —  Qu'importe?...  Colette,  mon  cher  bien, 
jo  t'aime,  je  veux  t'aimer!... 

Colette.  —  Moi  aussi,  je  t'aime,  luoii  pauvi-e 
(•lióri...  Et  je  n'ai  pas  besoiii  de  le  vouloir!...  Mals 
tu  viens  de  l'avouer  toi-méme,  ce  n'est  plus  seule- 
ment  d'amour  qu'il  s'agit !...  Tiens,  prenons  ton 
observation  á  propos  de  Dnbois-Mantel...  Si  tu  es 
mon  amant,  j'aeeepte  ta  jalousie...  Non  seulement 
je  Faccepte,  mais  je  la  désire,  je  l'exige...  Üui.  oui. 
qu'elle  soit  violente,  irraisonnée,  absurde  eomme  hi 
(lis,  —  et  délicieuse !...  Une  jalousie  d'amant !  Mais 
au  lieu  de  me  révolter  eontre  elle,  j'en  jouerais  juste 
assez  pour  te  faire  un  peu  souffrir,  et  ensuite,  ah! 
eomme  ce  sei'ait  bon  de  me  jeter  dans  tes  bi"as  poui' 
t'en  remercier !... 

Rene.  —  Et  i^ourquoi  done,  coniuie  niari,  n'nii- 
i-ais-je  pas  le  droit  d'étre  jaloux"? 

Colette.   —  Parce  que   cette  jalousie   conjúgale 

—  offieielle,  súre  de  son  droit.  installée  á  mon  cote 

—  me  serait  insupportable!...  Parce  que,  coimne 
man,  tu  ferais  peser  ta  méfianee  sur  tous  mes  ins- 
lants,  sur  tous  mes  actes,  et  qu'alors  ta  jalousie, 
bien  loin  d'étre  un  excitant,  me  deviendrait  un  sui)- 
plice !...  Pai'ce  que  tout  a  l'heure,  oui,  tout  a  l'lieure. 
rien  qu'en  se  manifestant  pour  la  premiere  fois,  au 
lieu  de  me  prouver  ton  amonr,  elle  m'a  revelé  ton 
caraetére!... 

Rene.  —  Colette!  Ah !  non!  tu  es  Irop  lujaste! 

Colette.  —  Injuste,  moil..  Mais,  dans  ton  atti- 
tude,  dans  tes  gestes  —  tes  gestes  sees  —  dans  le 
son  de  ta  voix  —  ah !  le  petit  ton  dur  dont  tu  pro- 
non^ais  le  mot  a  eonseil  » !  —  jusque  dans  tes  yeux. 
tiens,  tes  yeux  dont  le  regard  avait  l'air  de  me  don- 
ner  des  ordres,  j'ai  découvert  un  autre  Rene,  un 
Kené  que  je  ne  connaissais  pas...  le  Rene  qui  sern 
mon  mai'i ! 

Rene.—  Eh  bien !  Puisque  tu  es  si  prompte  a 
prévoir  mon  caractere,  si  je  te  disais,  moi,  que  j'ai 
(léjá  vu  clair  dans  le  tien !...  Voilá  huit  jours  que 
tu  t'obstines  a  me  séparer  de  Garneron,  et  tu  n'as 
laché  prise  qu'apres  m'avoir  imposé  tes  exigences!... 
Si  j'ai  la  faiblesse  de  ceder,  apres  celui-la  ce  sera 
le  tour  d'un  autre,  puis  d'un  autre  encoré,  et  tu 
iiuras  vite  fait  de  me  brouiller  avec  tous  ceux  que 
j'aime!...  Quel  nom  donnes-tu  a  (.-a.  toi  (|u¡  crains 
lant  ma  tyranniel.. 

Colette.  —  Tu  vois  bien!...  .lus(|u'ici  tu  ne  son- 
geais  pas  a  t'en  plaindre,  et  niaintenant  tu  m'en 
fais  un  crime!...  Tu  sacri fiáis  allégrement  ton  ami 
a  ta  raaitresse,  mais  tu  te  cabres  ;i  l'idée  de  le  sacri- 
fier  a  ta  femme!... 

Rene.  —  C'est  que  je  découvre  a  mon  tour  une 
Colette  nouvelle,  une  Colette  ijue  j 'ignoráis!...  Ah ! 
mes  gestes,  mon  attitude,  mon  son  de  voix  t'ont  eho- 
(|uée"?...  Eh  bien,  j'aurais  voulu  que  tu  puisses  te 
voir,  pendant  que  je  te  parláis!...  Oh!  ton  visage 
1'ermé,  ton  air  absent,  tes  yeux  tétus !...  Ce  serait 
trop  fort,  ^Taiment,  que  tu  sois  seule  a  récriminer!... 
■Te  marche,  moi  aussi,  tant  pis  i)our  toi!... 

Colette.  —  Va,  va,  indigne-toi,  acense!...  Qu'im- 
])oi-tent  tes  arguments?  Et  qu'est-ce  que  mes  rai- 
sons  pésent?...  Est-ce  qu'il  s'agit  de  tnpmpher  dans 
une  diseussion  pai-eille'?  Nous  discutons,  cela  suffit ! 

Rene.  —  Ah!  tu  reconnais  done  que,  toi  aussi, 
tu  as  tort? 

Colette.  —  Mais,  malheurenx.  tu   ne  sens  done 


pas  que,  si  les  torts  sont  partagés,  le  désaccord  n'en 
est  que  plus  {?rave? 

lÍENÉ.  —  Eh  bien,  .^íi !  Je  le  sens!...  Mais  il  fsi 
(rop  tard  pour  mentir!  Et  ce  qui  est  dit  ne  se  re- 
jnend  pas!...  íl  fallait  savoir  te  taire,  et  ne  pa.s  dis- 
sipeí-  iniprudemment  ee  que  tu  nommais  avec  dé<lain 
«  un  bon  i)etit  malentendu  » !...  Va,  je  savais  bien  vv 
(|ue  je  faisais  en  refusant  de  vouloir  te  eompren- 
(íre!...  Maintenant,  je  te  le  répéte,  il  est  trop  tard!... 
Et  tant  pis  si  je  vais  [dus  loin  une  loi!...  \'uus 
aulres,  femmes,  vous  a\ez  toutes  les  délieales.ses,  c'est 
bien  connu:  moi,  je  suis  un  homme,  et  je  vois  plus 
gros,  et  je  parle  plus  net.  et  je  crie  plus  fort! 

Colette,  saísie.  —  Rene,  prends  garde!... 
Rene.  —  Non,  non,  tu  as  dit  vrai!...  En  se  nia- 
riant    ehaeun    apporte   avec   soi    son   caractere,   ses 
goúts,  ses  habitudes,  .sa  situation...  Voila  tout  ce  qui 
rapproche,  ou  (|ui  separe! 

Colette.  —  Eh  bien,  oui,  tout  cela,  je  le  disais, 
mais,  de  toi,  je  ne  peux  pas  l'entendre !...  Oh!  Je 
sais,  je  ne  suis  pas  logique:  qu'est-ce  que  tu  veux? 
Je  ne  suis  qu'une  femme !...  Voyons,  écoute :  est-ce 
l)arce  que  nous  n'avons  pas  les  mémes  goúts  en  mo- 
biliei",  ou  paree  que  tu  m'as  fait  une  obsenation  a 
|)ropos  de  ce  Dubois-Mantel.  que  tout  notre  avenir 
est  perdu?... 

Rene.  —  Oui,  parbleu,  c'est  peu  de  chose  qu'un 
désaccord  sur  une  question  de  meubles,  ou  qu'une 
dispute  a  propos  d'un  flirt!...  Mais  tu  sens  bien  que 
c'est  un  ]írétexte,  et  qu'entre  nous  le  dissentiment 
est  ])lus  apre,  plus  profond,  i)lus  déeisif!...  AUons, 
]>as  (rillusions.  il  faudrait  les  jiayer  trop  cher.  La 
vérité  est  cruelle,  mais  j'ai  le  courage  de  la  diré:  la 
lutte  est  désormais  entre  nos  deux  égoismes!... 

Colette.  —  Nos  égoismes!..  Voilá  done  oü  nous 
en  sommes  réduits!...  Quelle  misére!...  Et  nous  nous 
aimons  pourtant!...  Ah !  laisse-moi  m'aftacher  á  ee 
mot-Iá,  m'y  aeerocher.  m'y  cramponner !...  Nous 
nous  aimons,  nous  nous  aimons,  nous  nous  aimons!... 

Rene.  —  Eh !  oui,  nous  nous  aimons.  mais  ee 
n'est  qu'une  souffranee  de  plus,  puisque  nous  nous 
déchirons  quand  méme!... 

Colette.  —  C'est  vrai... 

Kené.  —  Oui,  nos  deux  égoismes!...  Sais-tu  pour- 
(|Uoi,  ju.squ'ici,  notre  unión  a  été  si  étroite  et  si 
(louce?...  C'est  paree  que  nous  nous  aimions.  oui, 
certes,  et  tu  as  raison  de  le  diré,  mais  c'est  surtout 
—  écoute  bien  eeei  —  c'est  surtout  parce  que  nous 
ne  nous  génions  pas!... 

Colette.  —  Oh ! 

Rene.  —  Oui !  Chacun  de  nous  était  libre,  et 
n'avait  pas  á  subir  l'autie...  Enfin  nos  deux  égois- 
mes vivaient  separes,  au  lieu  de  se  repousser  bruta- 
leinent  ! 

Colette.  — ■  Peut-étre  (ju'avee  le  temps  on  arrive 
á  se  eomprendre.  a  se  connaitre,  á  s'aecepter  l'un 
l'autre?... 

Rene.  —  Oni.  parbleu,  tant  bien  que  nud  on 
arrive  á  s'aeeorder...  mais  cet  aeeord-lá,  e'est  un 
double  esclavage,  et  l'on  se  tolere  en  se  détestant !... 

Colette.  —  Eh  bien,  soit !  Tous  mes  efforts  se-- 
lont  inútiles  pour  nous  arréter  dans  cette  chute!... 
C'est  fini,  nous  roulerons  jusqu'en  bas!...  Mais  puis- 
que aprés  tout  c'est  ma  faute,  puisque  á  une  equi- 
voque supi^ortable  j'ai  préféré  une  eeriitude  odieuse, 
et  qu'en  voulant  sauver  l'amour  je  suis  sans  doute 
en  train  de  le  tuer,  c'est  moi  qui  ferai  l'aveu  sn- 
préme...  le  plus  dur  de  tous,  et  le  plus  vil... 
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Rene.  —  Colette ! 

COLETTE.  —  Toi,  tu  ne  peux  pas  le  faire...  ton 
Drgueil  crhomme  te  le  défend,  cet  orgueil  que  vous 
appelez  votre  honneur!...  Ah!  tu  as  eu  le  courag-e  de 
ciier  la  vérité?...  Eh  bien,  puisque  le  courage  ne 
suffit  plus,  moi,  j'irai  jusqu'á  l'impudeur !...  Re- 
garde-moi...  Non  seulement  tout  nous  separe,  le 
caractére,  les  gouts,  les  habitudes,  rnais,  pour  com- 
ble,  nous  nous  attendions  á  étre  riches,  et  la  médio- 
crité  nous  fait  peur! 

Rene.  —  Colette!  Pas  cela! 

Colette.  —  Ose  done  me  contredire !...  Ose-le!... 
Quoi?  C'est  toi  qui,  le  premier,  as  lancé  le  mot 
d'égoísme,  et  tu  reculerais  á  ton  tour  devant  le  sens 
que  tu  lui  découvresl..  Non,  non,  tu  n'as  pas  le 
choix,  il  faut  subir  le  mot  tout  entier!...  Va,  tu  sens 
bien  que  nous  touchons  la  le  fond  mérae  de  la  bas- 

sesse!...    (Mouvement    de    Rene    comme    pour    protester.)    Je 

sais,  je  sais,  nous  sommes  au-dessus  de  la  question 
d'argent,  n'est-ce  pas?  Nous  l'avons  proclamé  bien 
haut  tout  á  l'heure,  et  peut-étre  étions-nous  sin- 
ceres... Mais  nous  aurons  beau  diré;  la  premiére 
condition  d'un  amour  comme  le  notre,  c'est  l'ar- 
gent !...  Et  si  encoré  nous  craignions  d'étre  pauvres, 
ce  serait  excusable !...  Mais  nous  avons  peur  de  ne 
pas  étre  riches,  et  ga,  c'est  dégradant ! 

Rene.  —  Colette! 

Colette.  —  Qu'as-tu  á  te  récrier?  Je  n'ai  pas 
dit:  tu  as  peur;  j'ai  dit:  nous  avons  peur...  C'est 
peut-étre  le  seul  point  sur  lequel  nous  soyons  d'ac- 
cord!...  Mais  puisque  tu  reclames,  eh  bien,  écoute... 
Tant  que  nous  sommes  amants,  tu  vis  avec  ton 
pére,  tu  profites  de  sa  grosse  fortune,  tu  trouves 
ííonc,  en  dehors  de  moi,  tous  les  plaisirs  d'une  exis- 
tence  de  riche...  Entends-tu  bien  ees  mots :  «  En 
dehors  de  moi?  »  Les  comprends-tu?...  Moi,  je  ne 
suis  qu'un  plaisir  de  plus  ajouté  á  eeux-lá!  Moi,  tu 
me  prends  par-dessus  le  marché!...  (Mouvement  de 
Rene.)  Moi-méme,  sur  ce  que  mon  mari  m'a  laissé, 
j'ai  vécu  jusqu'ici  largement,  sans  calcul,  sans  souci: 
(lans  mon  bien-étre  personnel  tu  apportes  simple- 
ment  une  sensation  agréable,  mi  joli  frisson  qui 
manquait !...  En  somme,  je  ne  te  saerifie  rien  et  je 
ne  te  coüte  rien  non  ¡ilus...  Voilá  pourquoi  nous  nous 
aimoDS ! 

Rene.  —  Colette,  assez,  je  t'en  prie...  J'ai  dit  que 
je  t'épouserais,  je  t'épouserai!...  Quelle  opinión  as- 
tu  done  de  moi? 

Colette.  —  Mais  lu  ne  peux  rien  me  dii'e  de  plus 
dur  que  cette  simple  phrase  d'honnéte  homme !... 
Ainsi,  pour  toi,  je  représente  le  devoir?...  Déjá?... 

Rene.  —  ,Je  n'analyse  plus...  C'est  une  question 
d 'honneur! 

Colette.  —  J'attendais  le  mot:  je  l'avais  prévu... 
mais  ce  n'est  qu'un  mot...  passons...  Une  cjuestion 
seulement...  Pourquoi  avons-nous  voulu  nous  ma- 
rier? 

Rene.  —  Pour  pouvoir  nous  aimer  plus  complé- 
tement,  plus  librement... 

•Colette.  —  Ah!  comme  vous  mentez  mieux  que 
nous !...  Si  nous  avions  su  que  le  mariage  nous  ré- 
duirait  á  une  vie  médioci-e,  aurions-nous  decide  de 
nous  marier? 

Rene.  —  Mais... 

Colette.  —  Ton  hésitation  répond  pour  toi  !... 
Eh  bien,  non,  non,  nous  ne  l'aurions  pas  voulu!... 
Tandis  qu'au  eontraire  —  tu  le  sais  bien  aussi  — 
toutes  nos  diff  eren  ees  de  gout,  d'habkude,  de  cai-ac- 


tére  ne  nous  empécheraient  pas  de  nous  marier  si 
nous  devions  étre  riches!...  La,  comme  toujours, 
comme  partout,  l'argent  serait  la  ranzón!... 

Rene.  —  Ainsi,  dans  nos  relations,  l'argent  pour- 
rait  á  la  rigiieur  suppléer  á  l'amour,  mais  l'amour 
ne  peut  pas  suppléer  á  l'argent!...  Voilá  ce  que  tu 
en  arrives  a,  diré!...  Alors,  qu'est-ce  done  que  noti'e 
amour?... 

Colette.  —  A  (juoi  bou  le  chercher?  Gardons 
au  moins  cette  illusion-lá ! 

Rene.  —  Non,  non,  au  point  oü  nous  en  sommes, 
il  y  a  un  plaisir  atroce  á  descendre  au  fond  de  son 
ame  et  á  ne  se  faire  gráce  de  rien!...  Ah!  cju'il  est 
done  peu  de  chose,  cet  amour,  qui  nous  a  procuré 
des  joies  si  violentes,  i^uisqu'il  n'a  méme  pas  aclouci 
nos  coeurs!...  Nous  nous  sommes  donnés  l'un  á  l'autre 
uniquement  parce  que  nos  ehairs  s'attiraient !...  Et 
cet  acte  trop  simple,  nous  l'avons  entouré  de  belles 
phrases  chantantes,  parce  que  c'était  encoré  une 
volupté!...  Mais,  sous  ees  discours  de  parade,  nous 
sommes  des  amants  de  l'espéee  la  plus  charnelle  et 
la  plus  basse!...  Ah!  il  nous  convient  bien,  vrai- 
ment,  de  railler  mon  pére  et  ses  théories !...  Y  a-t-il 
done  une  telle  différence  entre  une  liaison  comme 
la  notre  et  la  débauche  si  chére  á  son  coeur?...  Au 
fond,  nous  sommes  des  débauehés  comme  lui! 

Colette.  —  Oui,  oui,  il  n'y  a  amour  entre  deux 
étres  que  s'il  y  a  oubli  de  soi-méme  et  volonté 
joyeuse  de  se  sacrifier  l'un  á  l'autre!...  Or,  chacun 
de  nous  ne  pense  qu'á  lui,  nous  sommes  tous  les  deux 
inconciliables  et  feroces!...  Et  non  seulement  nous 
n'avons  méme  pas  l'áme  des  grands  amoureux  préts 
a  tous  les  sacrifices,  mais  nous  n'avons  méme  pas 
l'étoffe  de  bons  époux  vulgaires,  capables  de  s'en- 
tendre  pour  vivoter  paisiblement !...  Ni  ceci,  ni  cela! 
Quel  écoeurement !...  Tu  dis  vrai,  une  liaison  comme 
^  notre  est  á  peine  au-dessus  de  la  débauche !... 
Nous  ne  nous  aimons  jDas,  nous  nous  prenons !... 
Et  noti'e  unión  ne  dépasse  i^as  la  minute  de  notre 
plaisir!...  Maintenant,  va,  j'y  vois  clair...  C'est 
fini,  tu  n'es  plus  mon  cher  bien,  tu  n'es  plus  mon 
amour...  Je  ne  te  reconnais  pas...  Je  ne  te  connais 
plus!... 

Rene,    d'un    élan    vers    elle,    la    saisissant    entre    ses    bras. 

—  Colette! 

Colette,  cherchant  á  se  dégager.  —  Laisse-moi... 
Laisse-moi...  Je  ne  suis  plus  ta  Colette...  C'est  fini!... 

(Rene    l'attire    á    lui    et    cherche    á   l'embrasser.    Elle    se    dégage 

d'un  mouvement  brusquc.)  Non,  non,  pas  cela !...  Je  ne 
veux  pas!...  Ajares  tout  ce  que  nos  bouches  viennent 
de  diré,  je  ne  veux  plus  que  nos  lévres  se  touchent... 
Laisse-moi...  va-t'en...  va-t'en !... 

Rene.  —  Colette!... 

Colette.  —  Oui,  oui,  va-t'en...  Je  ne  veux  i^lus 
te  voir...  je  veux  rester  seule...  toute  seule... 

Renk.  —  Colette,  je  ne  te  quitte  pas  ainsi!...  Oui, 
nous  venons  de  voir  affreusement  clair  dans  nos 
creurs,  mais  qu'importe?...  II  nous  reste  la  joie  de 
nous  donner  l'un  a  l'autre,  de  nous  étreindre,  de 
nous  méler...  Et  cetle  joie-la,  du  moins,  elle  est  eer- 
laine,  elle  est  bien  u  nous,  rien  ne  peut  nous  l'enle- 
ver!...  Des  cjue  tu  seras  sur  mon  coeur,  nous  oublie- 
rons  tout  ce  que  nous  venons  de  diré,  et  nous  ne 
songerons  plus  qu'á  nous  fondre!...  A  ce  moment-lá, 
vois-tu,  l'égoisme  méme  est  di\in :  penser  á  soi,  c'est 
penser  á  l'autre !... 

Colette.  —  Et  la  secousse  du  plaisir  passée, 
nous  nous  reti'ouverons  face  á  face,  rentrés  en  nous- 
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raemes,  renfermés,  ennemis!...  Non,  non,  va-t'en, 
éloigiie-toi...  Tu  me  repugnes,  tu  me  fais  l'effet 
cl'une  béte!... 

Rene.  —  Alors,  lu  no  veux  pas"?  Tu  ne  veux 
pasf... 

D'un  geste  brusque  il  la  saísit,  elle  se  défend,  chcrciíant 
á    se    dégager.    Courte    lutte    silencicusc    et    haletante. 

CoLETTE.  —  Laisse-moi...  C'est  ignoble,  ce  que  tu 
fais  la!...  C'est  ig-noble...  Laisse-moi...  Ah!  prends 
garde,  si  tu  ne  me  laches  pas,  prends  garde... 

Soudain,    d'un    mouvement   violent    de    la    máchoirc,    elle 

lui  mord  le  bras  a  pleines  dents,  de  toutes  ses  forces. 

Rene,  criant  de  douleur  et  láchant  prise.  —  Bon  Dieu  ! 

D'instinct,   il   leve   la   main   sur   elle. 
CoLETTE,   sautant  en  arriére.  —  Va-t'eil !   Va-t'en  ! 


Rene,  furíeux.  —  Eh  bien!  oui,  je  m'on  vais  cette 
tois...  Et  puisque  tu  n'as  pas  compris  que  le  seul 
muyen  de  sauver  notre  amour  était  de  t<jmber  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre  et  de  nous  accabler  de  plai- 
sir,  eh  bien!  tant  pis,  séparons-nous!...  Séparons- 
iious  sur  la  scene  abominable  que  tu  as  déohainér 
toi-méme,  —  car  c'est  toi  qui  Tas  voulue  stupide- 
ment,  cette  scene  oíi  tu  as  commenec'*  par  gemir  et 
oü  tu  devais  finir  par  mordre!...  Adieu,  je  pai-sl... 
Et  je  te  jure  que  tu  ne  me  reverras  plus!... 

CoLETTE,  en  fureur.  —  Mais  va-t'en !  va-t'en !  Mais 
va-t'en  done! 

Rene  sort  violemment.  Ell¿  tombc  sur  le  canapé,  la  tév 
dans  les  tnains,  et  se  met  á  sangloter  éperdument.  ár 
la  tete   aux  pieds. 


RIDEAU 


II 


'^ 


Rene  :  «  C'esl  ninxi,  nous  n'ij pouvons  ríen,  le  maríage  neslpax  l'amoiir! 
Colctte  :  «  Je  voulais  que  ce  soil  loi  qui  le  clises  .'  » 
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ACTE    ]]] 


Mime   décor  qu'au  deuxiéme  acte. 


Scéne  premiére 


COLETTE,   seule,    puis 


ROSALIE 


Au  lever  du  rideau,  Colette,  étendue  sur  la  chaise  lon- 
gue,  dort,  tenant  dans  sa  main  pendante  un  livre 
qu'clle  lisait  quand  le  sommeil  l'a  surprise.  Un  temps. 
Ivntre    Rosalic. 

ROSALIE.  —  Ticns,  madame  dort. 

Elle  se  penche  sur  elle  pour  la  regarder.  A  ce  moment 
Colette   se    réveille   et   ouvre   lentement  les  yeux. 

Colette.  —  Ah!  c'est  vous,,  Rosalie?...  Je  m'étais 
endormie...   Quelle  heure  est-il  done? 

RosALiE.  —  Trois  heures,  madame...  Madame  est 
bien  fatiguée? 

Colette.  —  Je  suis  brisée...  Je  n'ai  pas  fermé 
rojil  de  la  nuit... 

RosALiE.  —  Madame  n'a  besoin  de  rienl..  Ma- 
dame n'est  pas  souffrante? 

Colette.  —  Non,  merci,  Rosalie... 

RosALiE.  —  C'est  que,  depuis  liier,  madame  a  si 
mauvaise  mine. 

Colette.  —  J'ai  éprouvé  une  secousse  terrible!... 
Mais  je  me  remettrai,  oui,  je  me  remettrai  tout  dou- 
cement...  il  me  faut  du  calme,  beaucoup  de  calme... 
(Changeant  de  ton.)  Qu'est-ce  que  VOUS  vouliez,  Ro- 
salie? 

Rosalie.  —  M.  Dubois-Mantel  demande  a  A-oir 
madame... 

Colette.  —  Comment"?  luif...  Je  vous  ai  declaré 
hier  que  je  ne  serais  plus  visible  pour  M.  Dubois- 
Mantel!... 

Rosalie.  —  C'est  le  valet  de  chambre  qui  a  ou- 
vert  la  porte  et  qui  a  dit  que  madame  ótait  la... 

Colette.  —  Tant  pis...  Je  ne  i'egois  pas...  c'est 
clair ! 

Rosalie.  —  M.  Dubois-Mantel  prétend  avoir 
quelque  chose  d'important  á  diré  á  madame... 

Colette.  —  Ah? 

Rosalie.  —  De  tres  important... 

Colette.  —  Quel  air  a-t-il? 

Rosalie.  —  Madame  sait  bien  que  M.  Dubois- 
Mantel  a  toujours  le  méme  air!... 

Colette,  souriant  maigré  elle.  —  C'est  vrai... 

Rosalie.  —  Qu'est-ce  que  je  dois  repondré  a 
M.  Dubois-Mantel,  madame? 

Colette,  hésitam.  —  Mon  Dieu !...  (Réfléchissant.) 
•le  me  demande  ce  qu'il  peut  avoir  a,  me  diré...  (Prisc 
süudain  d'une  idee.)  Ecoutez,  Rosalie,  VOUS  allez  comp- 
ter  des  nombres  au  hasard,  á  votre  choix... 

Rosalie,  étonnée.  —  Comment  cela,  madame? 
Colette.  —   Oui,   comptez,   par  exemple,   vingt- 
sept.  ving-t-huit,  vingt-neuf...   Allez.   continuez... 
Rosalie,  méme  jeu.  —  Que  je.'... 
Colette.  —  Mais  oui! 

Rosalie,  ébahic.  —  Trente,  trente-et-un.  trente- 
deux,  trente-trois,  trente-quatre,  trente-cinq,  trente- 
six,  trente-sept...  Voilá,  madame...  C'est  suffisant  ? 
Coli;tte. —  C'est  tres  bien...  Faites  entrer  M.  Du- 
bois-Mantel!  (Etonnement  encoré  plus  grand  de  Rosalie.) 
Oui,  j'uvais  decide  que  si  vous  vous  arrétiez  sur  un 


nombre    impair,    je    recevrais    M.    Dubois-Mantel... 
Trente-sept  est  un  nombre  impair:  faites  entrer! 

Rosalie,  riant.  —  Ah!  bien!  c'est  flatteur  d'étre 
reQu  dans  ees  conditions-lá !...   (Elle  va  á  la  porte  du 

fond   et  l'ouvre,   puis,   parlant   a   la   cantonade.)    Si  monsieur 

veut  entrer? 

Dubois-Mantel    entre.     Rosalic    sort. 

Scéne  II 

COLETTE,  DUBOIS-MANTEL,  puis  JüLIEN 

Dubois-Mantel,  —  Je  vous  suis  tres  reconnais- 
sant  d'avoir  bien  voulu  me  recevoir...  (Colette  ne  peut 

s'empécher    de    sourire.)     Pourquoi    SOUrieZ-VOUS? 

Colette.  —  Pour  rien. 

Dubois-Mantel.  —  Comment  allez-vous? 

Colette.  —  Tres  mal,  merci... 

Dubois-Mantel.  —  Vraiment? 

Colette.  —  Oui...  mais  parlons  de  vous...  Vous 
avez,  parait-il,  quelque  chose  de  tres  important  á 
me  diré? 

Dubois-Mantel.  —  Non ! 

Colette,  surprise.  —  Hein? 

Dubois-Mantel.  —  C'était  un  truc  pour  etre 
re^u. 

Colette.  —  C'est  stupide! 

Dubois-Mantel.  —  Mais  non,  puisque  je  suis  la! 

Colette.  —  Et  si  maintenant  je  vous  disais  de 
sortir? 

Dubois-Mantel.  —  Vous  ne  me  le  direz  pas! 

Colette.  —  Pourquoi  done,  s'il  vous  plaít? 

Dubois-Mantel.  —  Parce  qu'au  fond  vous  me 
savez  gré  de  m'étre  ingenié   a    foreer   votre   porte. 

Colette.  —  Par  exemple ! 

Dubois-Mantel.  —  Cei'tainement  !...  C'est  un 
hommage  eomme  un  autre !...  Et  un  hommage,  pour 
une  femme,  c'est  toujours  bon  á  prendre! 

Colette.  —  Alors,  qu'est-ce  qui  vous  améne? 

Dubois-Mantel.  —  Je  suis  venu  vous  faire  mes 
adieux. 

Colette.  —  Vos  adieux  ? 

Dubois-Mantel.  —  Apres  ce  que  vous  m'avez 
(lit.  le  meilleur  parti  que  je  puisse  prendre  c'est 
d'aller  faire  un  petit  voyage! 

Colette.  —  Tiens?  Vous  prétendiez  que  PLido. 
ca  pouvait  compter  pour  deux  fois... 

Dubois-Mantel.  —  Oui,  mais  j'ai  réfléehi... 
Quand  on  a  adopté  un  régime,  il  faut  le  suivre... 
TTn  voyage  me  fera  certainement  du  bien...  Juste- 
nient  je  ne  connais  pas  la  Palestine... 

Colette.  —  Oh !  il  paraít  que  c'est  bien  surfait, 
la  Palestine!... 

Dubois-Mantel.  —  Qui  vous  a  dit  ?a? 

Colette.  —  Ma  couturiére. 

Dubois-Mantel.  —  Ah?... 

Colette.  —  Oui...  C^  "e  l'a  pas  emballée  du 
tout...   Elle  a  ti'ouvé  Jérusalem  d'un  toe!... 

Dubois-Mantel.  —  En  tout  cas,  on  dit  que  rien 
n'est   amusant  eomme  le   Saint-Sépulcre !... 

Colette.  —  Vous  me  rapporterez  un  petit  sou- 
veiiir,  hein?...  Un  presse-papier? 
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Uubois-IMaxtkl.  —  Ne  vons  mo(iue/,  pas...  Jo 
siiis  tres  triste...  Pout-etre  que  Qa  ne  se  voit  pas, 
parce  que  je  suis  un  homme  clu  monde...  Mais  je 
vous  assure  que  j'ai  un  vrai  chagrín... 

CoLETTE.   —   jNIou    pau^Te   monsieur !...    Qa   vous 


le  ne  vais 


Oh !  évidemment, 

Vous  vous  eontentez  d'allcr 


])assera!... 

Dubois-Maxtel.  - 
pas  me  suicider... 

COLETTE.    —    Non. 
011  Terre  sainle! 

Dubois-Mantel.  —  Que  voulez-vous?  Je  ne  suis 
pas  l'homme  des  partís  extremes. 

CoLETTE.  —  Eh  bien,  si  cela  peut  vous  consoler 
des  déboires  amoureux  dont  je  suis  involontaírement 
la  cause,  apprenez  que  je  ne  suis  pas  plus  heureuse 
que  vous  dans  mes  affaires  de  eoeur... 

Dubois-Mantel.  —  Qu'est-ce  que  vous  me  dites 
la? 

CoLETTE.  —  L'exacte  vérité. 

Dubois-Mantee.  —  Quoi?  Vos  projets  de  ma- 
liage  avee  Rene  Liverdun? 

Colette.  —  J'ai  rompu. 

Dubois-Mantel.   —  Rompu? 

Colette.  —  Oui,  apres  une  seéne  épouvantable! 

Dubois-Mantel.  —  Racontez-moi  ca? 

Colette.  —  Ah !  non  !  II  me  semblerait  que  ca 
recommence ! 

Dubois-Mantel.  —  Mais  enfin,  qu'esl-ee  qui  s'est 
passé  ? 

Colette.  —  Nous  avons  reconnu  clairement  que 
nous  n'étions  pas  faits  l'un  pour  l'autre,  que  la  vie 
eommune  serait  un  enfer,  et  nous  nous  sommes  sé- 
pares  pour  ne  plus  jamáis  nous  revoir! 

Dubois-Mantel.  —  Vraimentl..  Comme  c'est 
heureux  que  vous  n'aj'ez  pas  été  sa  maitresse !... 
Vous  seriez  bien  plus  triste  encoré !... 

Colette.  —  Ainsi,  vous  le  voyez,  votre  infortune 
est  pareille  á  la  mienne...  Vous  souffrez  par  moi,  je 
souffre  par  lui !... 

Dubois-Mantel.  —  C'est  vrai... 

Colette.  —  Seulement  nous  souffrons  chaoun  á 
notre  maniere...  Permettez-moi  d'euvier  la  votre ! 

Dubois-Mantel.  —  Eh  bien!  Je  vais  peut-étre 
vous  surprendre,  mais  je  vous  plains-  tres  sineére- 
ment  —  oui,  je  vous  assure  —  et,  malgré  vos  ri- 
uueurs,  j'aurais  préféré  vous  voir  heureuse,  füt-ce 
avec  un  rival! 

Colette.  —  C'est  tres  gentil,  ce  que  vous  dites 
la...  Car  enfin  Rene  vous  venge,  et  vous  pourriez 
vous  en  réjouir:  vous  ne  le  faites  pas,  c'est  tres 
gentil ! 

Dubois-Mantel.  —  Et  vous,  voilá  peut-étre  la 
premiére  phrase  un  peu  affeetueuse  que  vous  me 
dites,  depuis  que  je  vous  fais  la  cour...  Et  c'est 
votre  propre  malheur  qui  vous  l'inspire!...  Pour 
vous,  c'est  encoré  une  fa^on  de  penser  á  Liverdun, 
et  je  me  demande  si  je  dois  vous  en  savoir  gré... 
Mais  oui!  Je  vous  en  remercie  quand  méme:  vous 
m'avez  habitué  a  ne  pas  étre  difficile !...  D'ailleurs, 
vous  venez  de  me  le  diré,  une  méme  déception  nous 
rapproehe...  Et  c'est,  entre  nous,  un  lien  partieulier, 
tres  délieat,  un  peu  mélancolique...  Ce  n'est  pas  tout 
a  fait  celui  que  j'avais  souhaité;  mais,  tel  qu'il  est, 
je  ne  le  trouve  pas  sans  doueeur... 

Colette.  —  Et  moi,  je  deplore  —  oui,  vraiment 
—  de  n'avoir  pu  vous  rendre  heureux ;  vous  en  étiez 
digne !...  Oh !  je  sais  ce  qu'il  y  a  d'étrange  á  m'at- 
tendrir  sur  le  mal  oue  le  vous  fais...  Mais  je  ne  vois 


\uli-e  désillusion  qu"a  travei-s  la  mienne,  et,  lorsque 
je  vous  jdains,  c'est  un  peu  comme  si  je  me  plaigiiais 
moi-mérae...  En  tout  cas,  c'est  la  meilleure  garantie 
de  ma  sincérité! 

Dubois-Mantel.  —  J'ai  les  miettes  de  votre  tris- 
tesse... 

Colette.  —  Puisque  ma  symiiatliie  vous  touche, 
prenez-la  done  comme  elle  vienf,  sans  trop  en  cher- 
cher  la  source... 

Dubois-Maxtel.  —  C'est  bien  ce  que  je  fais... 
Mais  c'est  un  jeu  od  l'on  devient  tres  vite  exigeant... 
Oui,  votre  sympathie  m'est  douce,  mais  deja  cela  ne 
me  suffit  plus:  je  voudrais  qu'elle  rae  soit  propice... 

Colette.  —  Et  comment? 

Dubois-Mantel.  —  Eh  bien,  en  vous  voyant  la, 
si  channante,  si  pále,  et  tout  endolorie,  l'idée  me 
vient  que,  peut-étre,  vous  poui'i-iez  consentir  — 
pour  la  premiére  fois  —  á  m'écouter  avec  un  peu 
moins  de  rigueui-... 

CoLETlt:,  trun  ton  de  reproche  doux.  Oh  !...  En- 
coré ? 

Dubois-]\Iaxtel.  —  Attendez...  Je  dis  simple- 
ment :  m'écouter...  Cela  ne  vous  engagerait  á  rien... 
Comprenez-moi...  Vous  étes  dans  un  état  d'esprit 
excellent...  Je  veux  diré:  exeellent  á  mon  point  de 
vue...  Qui  sait?  Peut-étre  que  la  situation  ra'inspi- 
rerait?...  Peut-étre  que  l'atmosphere  de  mélancolie 
oü  nous  sommes  donnerait  a  mes  paroles  une  séduc- 
tion  qu'elle  n'ont  pas  encoré  eue  pour  vous?...  Oh! 
je  ne  dis  pas  que,  tout  de  suite,  la,  comme  ?a...  Non ! 
je  ne  suis  pas  si  ambitieux!...  Mais  vous  pourriez  me 
repondré  quelque  chose  comme :  «  Nous  verrons  » 
ou  bien :  «  J'y  penserai  »...  Moi,  quand  il  faut,  je 
sais  rae  borner,  je  suis  modeste...  Je  peux  faire  un 
consola teur  tres  sortable...  un  consolateur  de  tout 
repos. 

Colette.  —  Voilá,  ga  y  est,  le  voilá  repartí ! 

Dubois-Mantel.  —  Sur  nouveaux  fraís,  recou- 
naissez-le,  sur  nouveaux  fraís ! 

Colette.  —  Oui.  mais  le  point  d'arrivée  sera  tou- 
jours  le  méme... 

Dubois-Maxtel.  —  II  serait  difficile,  avouez-le. 
que  je  vous  en  propose  un  autre! 

Colette.  —  Eh  bien,  non,  je  vous  en  prie!  Ces- 
sez !  C'est  dans  votre  mtérét  méme  que  je  refuse... 
Nous  venons  d'échanger  de  bonnes  paroles,  et  voilá 
qu'une  sympathie  confiante  est  désormais  entre 
nous  deux...  Pourquoi  voulez-vous  gater  ees  rela- 
tions  heureuses  en  recommen^ant  míe  entreprise  ou 
vous  serez  encoré  vaincu?...  Et  puis,  vrai,  aprés  mon 
déehirement  d'hier,""ce  serait  bien  mal  choisir  votre 
heure;  et  tout  mon  cceur  se  souleve  rien  qu'á  l'idée 
d'enlendre   jiailcr  d'amour! 

Dubois-Mantel.  —  Soyez  tranquille.  je  serai 
tres  moderé  dans  mes  expressions... 

Colette.  —  Non,  j'aurais  peur  des  moindres 
mots... 

Dubois-Mantkl.    —    Allons,    soit !...    J'attendrai. 

Colette,  riant.  —  Comme  vous  étes  amusant,  dans 
votre  éternelle  placidité!...  Je  vous  demande  pardon. 
je  ne  peux  pas  m'empécher  de  rire! 

Dubois-Mantel.  —  Riez,  riez,  je  suis  heureux 
de  vous  donner  un  moment  de  gaiété...  Vous  en  avez 
besoin !... 

Colette.  —  Voyons,  puisque  nous  causons  la. 
sans  aigreur,  gentiment,  comme  deux  bons  amis,  je 
voudrais  que  nous  parlions  un  peu  de  vous... 

Dubois-Mantel.  —  De  moi? 
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CoLETTE.  —  Oui...  j'aimerais  vous  counaítre 
mieux,  voii-  plus  clair  en  vous...  Et  je  pourrais  pent- 
('tre  aloi-s  vous  donner  (juelques  bous  conseils... 

Dubois-Mantel.  -  Hein?  Mais  r'est  á  Mentor 
ijue  jai  l'honneur  de  ]>arler? 

COLETTE.  —  No  í-iez  ])as...  Je  suis  tres  sérieuse... 

Dubois-Mantel.  —  D'abord,  je  vous  ferai  re- 
marquer  que  vous  me  connaissez  tres  bien... 

Colette.  —  Erreui-!  Je  vous  connais  mal! 

Dubois-Mantel.  —  Par  exemple! 

Colette.  —  Et  c'est  toujours  ainsi  quand  un 
homme  fait  la  cour  á  une  femme...  II  evite  avant 
tout  de  se  livrer!...  Comme  il  a,  constamment,  la 
crainte  de  déplaire,  il  se  retranche,  il  dissimule... 
Paire  la  cour  a  une  femme,  e'est,  en  somme,  une 
íaqon  de  se  battre...  Dans  un  duel,  on  ne  se  dé- 
eomT:e  pas! 

Dubois-Maiítel.  —  Piisti!  que  e'est  vrai,  ce  que 
vous  dites  la ! 

Colette.  —  Et  voilá  pourquoi  je  vous  ignore! 

Dubois-Mantel.  —  Alors  vous  vous  étes  mis  en 
tete  de  me  donner  de  bons  conseils? 

Colette.  —  Mon  Dieu,  de  bons  conseils...  II 
serait  plus  juste  de  diré:  un  bon  conseil... 

Dubois-Mantel.  —  Et  quel  est-il? 

Colette.  —  Vous  de^Tiez  vous  marier! 

Dubois-]\Iantel.  —  Moi?...  Pourquoi  me  dites- 
vous  qal 

Colette,  riant.  —  On  croirait  que  je  vous  propose 
un  crime! 

Dubois-Mantel.  —  Non,  mais  c'est  que...  vrai- 
meut...  de  vous  á  moi !... 

Colette.  —  J'ai  bien  le  droit  de  m'intéresser  a 
vous. 

Dubois-Mantel.  —  Pas  comme  ^-a! 

Colette.  —  Et  pourquoi,  s'il  vous  plait? 

Dubois-]\Iantel.  —  Parce  qu'il  y  a  cinq  minutes 
á  peine  vous  me  repoussiez  pour  la  troisiéme  fois... 
J'ai  l'imiDression  que  vous  m'envoyez  au  mariage 
un  peu  coróme  on  envoie  une  ^dctime  á  l'hópital ! 

Colette.  —  Yous  étes  fou !...  Je  vous  ai  repoussé 
tout  á  l'heure  pour  la  troisiéme  fois,  dites-vous... 
Eli  bien,  c'est  justement  la  un  de  mes  argaiments 
les  meilleurs... 

Dubois-Mantel.  —  Ah !  je  serais  curieux  de  sa- 
voir... 

Colette.  —  Selon  moi,  le  seul  fait  de  demander 
irois  fois  á  la  méme  femme  —  vous  entendez,  á  la 
méme  femme  —  de  devenir  votre  maitresse,  prouve 
á  coup  sur,  ebez  vous,  des  qualités  matrimoniales 
de  premier  ordre! 

Dubois-Mantel.  —  Vous  trouvez? 

Colette.  —  De  premier  ordre!...  Voyons...  lais- 
sez-moi  vous  inteiToger... 

Dubois-Mantel.  —  A  votre  aise! 

Colette.  —  Je  commenee  par  une  question  un 
peu  indiscréte...  mais  nécessaire...  Etes-vous  de  na- 
ture  profondément  amoureuse? 

DuBOIS-]MaNTEL,    vivement.    —   MoÍ?    PaS    du    tOUt  I 
Colette,    avec   une    nuance    de    dédain.    —   Ab?   VoilS 

ne...? 

Dubois-j\Iantel.  —  Pardon,  pardon...  une  hon- 
néte   moyenne ! 

Colette.  —  Ab !  bien ! 

Dubois-Mantel.  —  Mon  tempérament  s'explique 
tout  entier  par  ce  détail :  j'ai  fait  mes  études  en  An- 
gleterre. 

Colette.  —  Quel  rapport? 


Dubois-jMantel.  —  Mon  adolescence  a  élé  rem- 
plie  par  les  sports  les  plus  variés:  je  passais  de 
réciuitation  á  la  boxe,  du  tennis  au  cricket,  du  golf 
au  polo,  sans  oublier  le  foot-ball...  Tous  ees  sports 
combines  ont  fait  de  moi  un  bomme  cbaste,  equili- 
bré,  relativement  froid...    Comprenez-vous  ? 

Colette.  —  Oui,  oui,  tres  bien !...  ]\[e  voilá  fixée 
sur  votre  nature...  Et  cjuelle  a  été  votre  existeneo 
jusqu'ici? 

Dubois-Mantel.  —  Mon  Dieu,  j'ai  véeu  en  dilet- 
tante,  saebant  me  creer  des  occupations  intellee- 
tuelles...  Je  suis  abonné  du  Conservatoire ;  j'ai  fait 
un  peu  d'éeonomie  politique;  j'ai  eollectionné  des 
médailles...  Quoi  encoré?...  Je  joue  passablement  du 
violoncelle,  et  j'appréeie  les  belles  reliures...  Enfin, 
comme  vous  le  savez,  j'ai  eu  occasion  de  voyager 
fréquemment... 

Colette.  —  Oui,  oui,  votre  régime!...  En  somme. 
vous  n'avez  jamáis  eu  de  ebanee  avee  les  femmes? 

Dubois-]\Iantel.  —  Dame,  non...  Sans  quoi  j'au- 
rais  voyagé  beaucoup  moins ! 

Colette.  —  Et  alors? 

Dubois-Mantel.  —  Alors,  que  voulez-vous?  Je 
me  suis  rabattu  sur  les  cocottes! 

Colette,  un  peu  dégoütée.  —  Les  cocottes? 

Dubois-JMantel.  —  Ob!  ce  n'est  pas  par  goút,  je 
vous  assure...  Je  n'ai  jamáis  aimé  la  foule !...  Mais 
du  moins,  ebez  les  cocottes,  on  est  toujours  le  bien- 
venu...  Et  ma  foi,  ga  me  cbange! 

Colette,  riant.  —  Ainsi,  vous  avez  fait  la  féte? 

Dubois-Mantel.  —  Dans  une  certaine  mesure... 
D'ailleui's,  c'est  ma  earactéristique :  je  fais  tout  dans 
une  certaine  mesure! 

Colette.  —  Vous  avez  bien  raison :  c'est  le  vrai 
moyen  d'éti'e  beureux. 

Dubois-Mantel.  —  Je  commande  á  mes  pas- 
sions  juste  assez  pour  qu'elles  me  soient  agréables ! 

Colette.  —  Ab!  la  jolie  devise!...  Et  comme  je 
me  la  répéterai  souvent!...  Voudiiez-vous  me  diré 
maiiitenant  ce  que  vous  cherebiez  dans  une  liaison? 

Dubois-Mantel.  —  Eb  bien,  mais,  j 'imagine  que 
\ous  vous  en  doutez  un  peu... 

Colette,  haussant  les  épauíes.  —  Qa,  c'est  sous-en- 
tendu...  Mais,  en  deboi's  de  ^a?... 

Dubois-Mantel.  —  Dame !  je  sens  bien  qu'une 
liaison  avec  une  femme  du  monde  ne  répondrait  pas 
seulement  á  un  désir  cbarnel,  mais  satisferait  sur- 
tout  certains  besoins  profonds  de  ma  nature. 

Colette.  —  Ab!  Ab!...  Quels  besoins?...  Dites 
un  peu. 

Dubois-Mantel.  —  Vous  ne  vous  mpquerez  pas 
de  moi? 

Colette.  —  Je  vous  le  promets. 

Dubois-!Mantel.  —  Eli  bien,  je  crois  que  les  trans- 
porta amoureux,  les  entrevues  j^assionnées  loin  du 
monde,  tout  cela,  dans  une  liaison,  ne  tiendrait  pas 
pour  moi  la  prendere  place...  Je  préférerais  a  ees 
voluptés  violentes,  et  quelquefois  douteuses,  la  joie 
simple  et  certaine  d'aller  voir  cbaque  jour  ma  mai- 
tresse en  tout  bien  tout  bonneur,  de  me  donner  dans 
une  certaine  mesure  —  e'est  le  eas  de  le  diré  — 
l'illusion  d'avoir  un  intérieur  á  moi  oü  je  pourrais 
me  trouver  en  agi'éable  compagnie  féminine  pendant 
la  derniére  partie  de  mon  existence...  Ainsi,  tenez. 
déjeuner  et  diner  avee  ma  maitresse  me  ferait  au- 
tant  de  plaisir,  et  meme  plus,  cpe  de...  Parfaite- 
ment!...  En  somme,  une  liaison  avee  une  femme  qui 
en  vaudrait  la  peine  représenterait  á  mes  yeus  tout 
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un  ensemble  de  petites  joies  paisibles,  confortal)les, 
qiii  seraient  eomme  le  bon  pain  de  chaqué  jour... 

CoLETTE.  —  Vous  vciiez  de  prononcer,  presque 
mot  pour  mot,  la  ]ihrase  par  laquelle,  hier,  je  dófi- 
iiissais  le  mariaye ! 

Dübois-Mantel.  —  Non,  vrai? 

CoLETTE.  —  Presque  mot  pour  mot ! 

Dubois-Mantel.  —  C'est  tres  curíeux! 

CoLETTE.  —  Etes-vous  convaincu,  maintenant?... 
Mais,  voyons,  cela  créve  les  yeux!...  Ce  que  vous 
elierehez  dans  Famour  iri-égulier,  c'est  bien  moins 
l'amour  lui-méme  que  tout  ce  qui  ressemble  aux 
agréments  du  mariag'e!... 

Dubois-Mantel.  —  Vous  croyez? 

CoLETTE.  —  J'en  suis  süre! 

Dubois-Mantel.  —  Tiens,  tiens,  tiens... 

CoLETTE.  —  Alors,  je  vous  le  demande  encoré, 
Ijourquoi  ne  vous  mariez-vous  pas?...  Voulez-vous 
que  je  vous  cherche  une  femmef... 

Dubois-Mantel,  réfléchissant.  —  Ma  foi,  vous  avez 
peut-étre  raison... 

Colette.  —  Ah!  vous  le  recounaissez?... 

Dubois-Mantel,  méme  jeu.  —  Oui,  oui,  vous  avez 
vu  juste...  Au  fond,  c'est  la  vie  conjúgale  qui  répon- 
drait  á  mes  vrais  désirs,  et  le  genre  d'amour  que  je 
poursuivais  n'en  devait  étre  qu'un  trompe-l'oeil !... 
Seulement,  voilá  :  moi,  j'étais  parti  pour  l'amour 
libre...  Est-ce  que  je  vais  pouvoir  bifurquer? 

Colette,  riant.  —  Ah  !  tout  dépend  de  la  per- 
sonne!...  Laissez-moi  vous  la  chereher,  je  vous  dis!... 
QsL  me  distraira!... 

Di'bois-Mantel.  - —  Pour  me  décider  á  me  mai'ier, 
il  faudrait...  je  ne  sais  pas,  moi...  il  faudrait...  (Frappé 
d'une  idee.)   Tenez,  savez-vous  ce  qu'il  faudrait'? 

Colette.  —  Non! 

Dubois-Mantel.  —  II  faudrait  une  femme  comme 
vous ! 

Colette.  —  Mais...  c'est  facile  a  trouver...  je  ne 
suis  pas  seule  de  mon  espéce... 

Dubois-Mantel.  —  Ne  faites  pas  semblant  de  ne 
pas  comprendre....  La  femme  qui  a  le  plus  de  chances 
d'étre  comme  vous,  voyons,  est-ce  que  ce  n'est  pas 
vous  1 

Colette.  —  Ah !  mais  non,  mais  non !  II  ne  s'agit 
pas  de  moi!  Je  vous  conseille  de  vous  marier,  mais 
c'est  avec  une  autre!... 

Dubois-Mantel.  —  Ne  vous  récriez  pas...  En 
(|Uoi  ma  proposition  est-elle  si  étrange?... 

Colette.  —  Mais,  parce  que...  II  n'avait  jamáis 
été  question  de  ^a  entre  nous!...  Ma  parole,  vous 
étes  étonnant !... 

Dubois-Mantel.  —  Pourquoi? 

Colette.  —  Avoir  toujours  fait  la  cour  a  une 
femme  pour  le  mauvais  motif,  puis  finir  par  lui  de- 
mander  sa  main,  ^a  ne  vous  semble  pas  extraordi- 
naire  ? 

Dubois-Mantel.  —  Pas  le  moins  du  monde!... 
Vous  m'avez  ouvert  les  yeux,  voilá  tout...  Je  rentre 
dans  la  vérité...  Mais,  dame !  je  voudrais  bien  ne  pas 
y  rentrer  tout  seul!... 

Colette,  riant.  —  Voyez-vous  qn... 

Dubois-Mantel.  —  Donnez-moi  done  la  main  et 

rentrons-y  ensemble...   (Mouvement  de   Colette  comme   pour 

protestar.)  Oui,  oui,  je  comprends  votre  hésitation... 
Moi-méme,  j'ai  ^^rotesté  tout  á  l'heure,  quand  vous 
m'avez  dit  que  j'étais  taillé  pour  faire  un  mari... 
Mais  vous  avez  vu  ce  que  qa  dure,  ees  résistances-lá, 
en   face   d'une   logique   supérieure !...    (Se    rapprochant 


dviic.)  Voyons...  Puisque  vous  vous  étiez  fiancée  á 
Liverdun,  vous  aviez.  en  principe,  la  volonté  de  vous 
marier? 

CoLETTK.  —  Evidemment... 


Dubois-Mantkl. 


Hi< 


Le  mariage,  en  lui- 


méme,  n'a  done  rien  qui  vous  réjiugne? 

Colette.  —  Du  tout...  Au  contraire! 

Dubois-ALwtkl.  —  Tres  bien!...  Par  consé(juent. 
toute  la  question  .se  resume  ainsi:  a  la  veille  d'en 
épouser  un  autre,  vous  vous  apercevez  (ju'il  n'a  pae 
les  qualités  d'un  mari,  et  le  hasard  fait  que  vous  les 
trouvez  chez  moi,  eh  bien,  je  vous  réponds:  a  votre 
Service !...  Je  me  contente  d'achever  le  raisonnement 
que  vous  aviez  commencé  vous-méme ! 

Colette,  souriant.  —  II  est  eertain  que  vous  étes 
jilus  á  l'aise  dans  la  logique  que  dans  la  passion !... 

Dubois-Mantel.  —  Et  c'est  encoré  bien  conju- 
gal!... Voyons,  réfléchissez...  Qu'est-ee  que  vous  allez 
faire  ?...  A  votre  age,  vous  ne  jiouvez  jías  vivre 
seule ! 

Colette.  —  Pourquoi  done?...  Au  moins.  je  se- 
rai  tranquille...  Je  ne  demande  plus  rien  que  du 
calme. 

Dubois-Mantel.  —  Mais  c'est  justement  ce  que 
je  vous  offre!...  Seulement,  au  lien  du  calme  dans 
la  solitude,  je  vous  propose  le  calme  a  deux. 

Colette.  —  Le  calme  á  deux,  c'est  tres  bien,  ce 
mot-lá. 

Dubois-Mantel.  —  Mon  Dieu,  il  m'arrive  de 
trouver  des  locutions  heureuses...  Maintenant,  per- 
mettez-moi  une  simple  i'emarque...  Vous  parlez  de 
vivre  seule  ?...   Comment  vivrez-vous  ?...  Vous  étes 

sans    fortune!...    (Mouvement    de    Colette.)    ExCUSez-moi, 

mais  c'est  un  fait  !...  Certes,  je  ne  m'exagere  pas 
l'importance  c[u'a  pour  vous  la  question  d'argent... 
Mais,  dame!  vous  étes  habituée  á  Texistenee  large, 
au  bien-étre,  a  tous  les  raffinements  du  luxe !...  Pour 
vous,  quelle  déchéance !  Que  de  privations !...  Moi,  je 
suis  riche,  tres  riche!...  Pardon  de  vous  rappeler  ce 
détail  ¡^urement  matériel;  mais,  au  fond,  de  ma  pait. 
c'est  de  la  modestie...  II  me  semble  qu'avee  beaucoup 
d'argent  j'ai  plus  de  chances  d'étre  aimé  pour  moi- 
méme! 

Colette,  riant.  —  Vraiment? 

Dubois-Mantel.  —  Vous  auriez  avec  moi  une 
existence  opulente  et  luxueuse,  un  joh  hotel,  tres 
artistique  et  tres  confortable  a  la  fois...  une  quarante- 
chevaux  douce  comme  du  veloui-s...  de  foit  belles 
relations  mondaines...  et,  si  le  coeur  vous  en  disait, 
un  salón  tres  fréquenté...  Si  vous  joignez  a  cela  que 
mon  cuisinier  est  de  premier  ordre,  il  me  semble 
qu'il  y  a  la  tous  les  éléments  d'un  bonheur  durable... 
en  y  ajoutant  un  peu  d'amour. 

Colette,  tressaiiiant.  —  Hum!...  l'amour!...  C'est 
bien  dangereux. 

Dubois-Mantel.  —  J'ai  dit:  un  peu  d'amour... 

Colette.  —  Oh !  oui !  pas  trop  d'amour ! 

Dubois-Mantel.  —  Vous  pouvez  vous  fier  á 
moi!...  (Un  temps.)  Eh  bien?  Qu'est-ee  que  vous 
dites  ? 

Colette.  —  Mon  Dieu,  je  suis  flattée...  je  suis 
méme  touchée  de  votre  offre...  II  est  évident  que  la 
perspective  que  vous  envisagez...  Mais,  vraiment, 
dans  mon  état  d'esprit...  N'insistez  pas... 

Dubois-Mantel.  —  J'insiste...  Tout  ce  que  je  vous 
demande,  c'est  de  ne  pas  diré  «  non  »  d'une  fagon 
péremptoire,  définitive,  un  de  ees  «  non  »  qixi  en- 
gagent,  méme  une  femme...  Vous  ne  le  dites  pas ! 
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Cela  me  siifñt !...  .hisíju'ici,  .j'a\ais  atienda  (|U('  vous 
deveniez  nía  maítresse,  j'eii  serai  (luitte  diVonnais 
pour  attendie  que  vous  deveniez  ma  fenuue!...  11 
iry  ii  que  le  point  de  vue  (|ui  chanuee!... 

CoLETTE.  —  Dites-moi...  Tne  pareille  suite  tlans 
les  idees  doit  comporter,  chez  vous,  une  certaine 
ég-alité  de  caraetere,  u'est-ce  pasf 

Dübois-Mantel.  —  Une  grande,  une  tres  grande 
égalité  de  caraetére!...  Tel  vous  me  connaissez,  tel 
tous  me  verrez  toujoui-s,  indófiniment !...  Ah !  je  ne 
suis  pas  de  ees  gens  qui,  aujoui'd'liui,  vous  eajolent, 
eí  qui,  demain,  vous  inveeti\enf !...  J'en  suis  eneoie 
Ti  ignorer  ee  que  c'est  que  faire  une  seéne!...  ma 
pai-ole!...   Qualité  piécieuse  pour  un   mari,  allez!... 

Colette.  —  Je  vais  vous  poser  une  question  qui 
va  peut-étre  vous  sembler  drole!... 

Dubois-Mantel.  —  Allez,  allez,  ne  vous  genez 
l»as!...  (^a  n'engage  a  rien ! 

Colette.  —  Est-ee  que  vous  seriez  jaloux  ? 

Dubois-Mantel. —  Moi?...  pas  du  tout!...  D'abord, 
ce  n'est  pas  dans  ma  nature...  Et  puis,  a  quoi  qa 
sert-il  d'étre  jaloux?...  Un  homme  marié  á  une  jolie 
femme  et  qui  se  met  a  étre  jaloux  d'elle  ne  peut 
])as  suffire  á  la  tache...  Alors  mieux  vaut  ne  jias 
commeneer ! 

Colette,  un  pcu  piqué..  —  X'exagérons  iden.  ce- 
l)endant... 

Dubois-Maxtel.  —  Je  ne  vous  dis  pas  que  je 
manifesterais  envei"s  ma  femme  une  confianee  exces- 
sive  qui  serait  la  pire  des  impolitesses  !...  Non  ! 
]\íais  je  ne  serais  pas  constamment  a  monter  la  garde 
aulour  d'elle...  Je  saurais  lui  laisser  une  certaine 
iudépendanee  et  ees  instants  de  liberté  qui  vous  sont 
si  ehers  á  vous  toutes !...  Enfin,  je  serais  en  méme 
temps  courtois,  discret  et  digne... 

Colette.  —  Bien,  tres  bien!... 

Dubois-Mantel.  —  En  somme.  ^•ous  voyez  que 
ma  situation  de  fortune,  mon  cai'aetere.  mon  humeur, 
peuvent  ins}úrer  confianee  a  une  femme...  X'est-ce 
pas  la  le  fond  méme  de  la  vie  conjúgale? 

Colette.  —  Assurément,  c'est  l'essentiel... 

Dubois-Mantel.  —  Tout  ce  que  je  demanderais. 
ce  serait  de  ne  pas  voyager  avant  un  certain  temps... 
¡jaree  que,  les  voyages,  je  com menee  a  en  avoir 
assez... 

Colette,  riant.  —  Dame,  oui,  je  comprends  ^a ! 

Dubois-Mantel.  —  D'ailleui-s.  je  me  fig-ure  que 
uous  devons  avoir  les  mémes  goiits,  vous  et  moi... 

Colette.  —  Vraiment?... 

Dubois-Mantel.  —  Oui...  Dans  nos  eauseñes,  j'en 
ai  eu  souvent  l'indice...  Alors,  dites  ?  Vous  réflé- 
cliirez,  u'est-ce  pasl..  J'ai  bou  espoir!...  Et  méme 
quelque  chose  me  dit  que  vous  \ous  déciderez  plus 
vite  que  vous  ne  pensez...  Parfaitement !...  Quand  je 
regarde  eu  arriére,  j'ai  l'impression  que  uous  a  vous 
erré  jusqu'ici  dans  un  ehemin  de  tra verse  et  que 
nous  venons  tout  á  coup  de  trouver  la  bonne  route!... 
Mais  pourquoi  me  regardez-vous  ainsi?... 

Colette.  —  C'est  tres  dróle...  II  y  a  des  moments... 
Mais  je  ne  sais  pas  si  je  peux  vous  diré  qa... 

Dubois-Mantel.  —  Dites  toujours!... 

Colette.  —  II  y  a  des  moments  oü  vous  rae 
rapjjelez  mon  pauvre  mari! 

Dubois-Mantel.  —  Yrai?...  Eh  bien,  laissez-moi 
vous  le  rappeler  un  peu  plus  encoré !...  (julien  entre.) 

Colette,  á  juHen.  —  Qu'est-ce  que  c'est"? 

Julien.  —  M.  Charabolle,  le  tapissier,  demande 
a  parler  á  madame... 


Colette.  —  Ah !  bou!...  Dites  a  M.  Chambulle  .|iic 
je  ne  peux  pas  le  recevoir,  que  je  regretle  ((u'il  se 
soit  dérangé,  n'est-ce  pas...  Je  lui  écnrai... 

Julien.  —  Oui,  madame.  (li  son.) 

Colette,  imussant  les  ¿paules.  —  11  arrive  bien, 
eelui-la!...  (A  Dubois-Mantel.)  Figiirez-vous  que  c'est 
le  ta]>issier  (jue  nous  avions  convoqué  hier.  Rene 
Liverdun  et  moi,  pour  le  clioix  du  mobilier  conju- 
gal... Ce  pauvre  Chambolle !  U  a  été,  sans  le  vouloir, 
le  premier  élément  de  discorde  entre  nous! 

Dubois-Mantel.  —  Vraiment? 

Colette,  s'animant.  —  Mais  oui!...  Savez-vous  ce 
que  Rene  voulait  comme  style   d'ameublement  ?   Le 

savez-vous?  ((".este  d'ígnorance  de  Dubois-Mantel.)    Eh  bien. 

il  voulait  du  style  anglais  moderne. 

Dubois-Mantel.  —  Oh!  (;á,  pour  rien  au  monde!... 
C'est  la  seule  chose  que  je  n'aime  pas  en  Angleteri-e... 
Pour  moi,  le  style  ideal,  c'est  le  Louis  XV. 

Colett::.  —  Ah!  n'est-ce  pas?...  C'est  ce  que  j'ai 
dit,  moi...  11  n'y  a  que  le  Louis  XV! 

Dubois-Mantel.  —  Parbleu  !...  C'est  graeieux. 
c'est  élégant ! 

■Colette.  —  C'est  exquis!...  Ah!  je  suis  contente 
(jue  vous  soyez  de  mon  avis  lá-dessus ! 

Dubois-Mantel.  —  Vous  voyez,  voila  déjii  uu 
goiit  qui  nous  est  eommun  !...  Et,  ee  goút-la  en 
implique  beaueoup  d'autres!...  Aimer  un  méme  style, 
c'est  caraetéiistique ! 

Colette.  —  Vous  croyez"? 

Dubois-Mantel.  —  J'en  suis  sur!...  C'est  vouloir 
donner  a  sa  vie  le  méme  décor,  l'environner  des 
mémes  détails  visibles  et  sensibles...  II  y  a  done  la. 
entre  deux  étres,  toute  une  eonformité  d'idées  et 
d'impressions...  D'ailleurs,  tous  les  tapissiei-s  vous 
le  diront! 

Colette,  riant.  —  M.  Josse  n'est  pas  tcujoui-s 
oi'févre ! 

Dubois-M.\ntel.  —  Permettez,  c'est  un  fait...  II 
y  a  nombre  de  mariages  qui  se  rompent  dans  leurs 
magasins !... 

Colette.  —  Qa,  c'est  vrai;  Chambolle  nous  l'a 
dit!...  (Julien  entre.)  Qu'est-ce  que  c'est  encoré,  Julien? 

Julien.  —  C'est  M.  Rene  Liverdun,  madame, 

Colette,  sursautant.  —  Lui?...  C'est  trop  fort!... 
Comment?...  11  ose  revenir?... 

Dubois-Mantel.   —   Voyons,    calmez-vous... 

Colette.  —  QueUe  impudence !...  Aprés  la  scéne 
d'hier!...  Oh!... 

Dubois-Mantel.  —  Du  calme,  je  vous  en  prie,  du 
calme!... 

Colette.  —  Dites  a  M.  Rene  Liverdun  que  je  ne 

suis   pas   visible!...    Allez!...    (Julitn    va   pour   sortir.    Cliaii- 
geant    brusquement    d'idée.)    Mais    non!...    Julien  !...    (Julien 

sr  retourne.)  Oü  est  M.   Livei'dun  ?... 

Julien.  —  Dans  le  grand  salón,  madame. 

Colette.  —  Bou...  Laissez-le  attendre...  Et  rc- 
venez  quand  je  vous  sonnerai... 

Julien.  —  Bien,  madame. 

II    sort. 

Colette,  i  Duboís-Mantei.  —  Tout  a  l'heuj-e.  vouí 
m'avez  demandé  ma  main...  Pour  justifier  votre  de- 
mande, vous  avez  trouvé  d'excellentes  raisons,  des 
arg'umeuts  qui  m'oiit  touchée...  Néanmoins,  j'hésitais 
encoré...  Mainteuant,  je  suis  déeidée...  Je  vous  tiens 
pour  un  galant  homme  pouvant  faire  le  bonheur 
d'une  femme,  et,  cette  main  que  vous  m'avez  de- 
uiandée,  je  vous  l'aecorde! 

Elle   lui   tend   la  main. 


LE     BONHEUR 
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Dubois-Mantel.  —  Alors,  vraiment .'...  Voiis  cuii- 
pentez?... 

CoLETTf;.  —  Je  eonsens! 

Dubois-Mantel.  —  Bien  \i'ai? 

CoLETTE.  —  Bien  vrai ! 

Dubois-Mantel.  —  Ah!  je  suis  lieureux..,  je  suis 
bien  heureux!...  II  faut  m'excuser,  je  ne  suis  pas 
tres  expansif,  je  ne  sais  pas  me  réi^andre  en  jsa- 
roles...  Mais  je  vous  assure  que  je  suis  heureux... 
ti'és  heui'eux !... 

Colette.  —  Je  le  sais...  ne  vous  foreez  jDas...  l^li 
bien,  vous  aviez  raison  de  eroire  au  triomphe  tle  la 
log'ique !... 

Dubois-Mantel.  —  Oh!  je  ne  mo  fais  pas  d'ilhi- 
sions,  la  rancune  l'a  un  peu  aidée...  Si  Rene  Li^er- 
dun  n'était  pas  arrivé  si  mal  —  ou  plutót  si  bien  — 
vous  ne  vous  seriez  pas  décidée  si  vite... 

Colette.  —  C'est  possible ! 

Dubois-Mantel.  —  C'est  sur!...  Tout  de  méuie. 
quand  je  songe  que  ce  pauvre  garlón  est  la,  de 
l'autre  cote  de  cette  porte,  á  deux  pas  de  nous,  qa 
me  fait  quelque  ehose...  II  est  si  gentil!... 

Colette.  —  Quoi?  C'est  vous  qui  le  plaignezf... 

Dubois-Mantel.  —  Pourquoi  lui  en  voudrais-je 
d'avoir  été  votre  flaneé  ?...  Au  eontraii'e,  je  me  ve- 
garde  comme  son  obligé... 

Colette.  —  H  y  a  du  vrai...  Maintenant,  je  vous 
prierai  de  me  laisser  un  moment...  Je  veux  annoncer 
tout  de  suite  á  mon  ancien  fiancé  que  je  vous  ai 
aceordé  ma  maiu...  Cela  mettra  les  ehoses  au  point 
entre  lui  et  moi... 

Elle  sonne. 

Dubois-Mantel.  —  Je  vous  laisse...  M'autorisez- 
vous  á  revenir  dans  un  instantl.. 

Colette.  —  Mais  oui...  des  que  vous  voudrez... 

Dueois-Mantel.  —  AUons,  au  revoir,  á  tout  h 
l'heure ! 

Colette.  —  Attendez.  Julien  va  vous  faire  sortir 
sans  que  vous  passiez  ¡jar  le  salón...  (juiien  entro.) 
Julien,  faites  ¡jasser  monsieur  Dubois-Mantel  par  la 
salle  a  manger,  puis  faites  entrer  M.  Rene  Liverdun. 

Julien.  —  Bien,  madame. 

Colette,  á  Dubois-Mantel.  —  A  tout  á  l'heure. 

II  s'incline  en  baisant  la  main  de  Colette  et  suit  Julien 
par  une   porte   de   cóté. 

Scéne  III 

COLETTE,  puis  JULIEN  et  RENE 

Colette,  restée  seule,  va  á  la  glace,  s'y  regarde  un  mo- 
ment et  y  rajuste  un  peu  nerveusemnt  sa  coiífure  ct 
divers  détails  de  sa  toilette.  Julien  entre  par  la  porto 
du  fond  et  s'efface  pour  laisser  passer  Rene  qui  entre 
lentement.    Julien    sort. 


Scéne  IV 

COLETTE,  RENE,  pds  ROSALIE 

Colette,  avec  un  calme  affecté.  —  Vous  me  per- 
mettrez  de  vous  diré  qu'aprés  la  scene  d'hier  je 
m'étonne  de  vous  voir  ici... 

Rene,  méme  jeu.  —  C'est  iDréeisément  a  cause  de 
cette  scene  que  j'ai  tenu  á  venir... 

Colette.  —  Comment? 

Rene.  —  Je  n'ai  pas  voulu  que  nous  nous  sépa- 
rions  sur  une  impression   aussi   jiénible,   et  je  suis 


vciiu  vuiis  diré  un  ailieii  phis  calme,  plus  apaisé... 
l»lus  digne  de  nous... 

Colette,  —  11  y  a  des  impressioiis  qui  ne  s'ef- 
facent  pas. 

Rene.  —  N'imporie...  \'ous  ne  pouvez  que  me 
savoir  gré  de  cette  dénia relie...  Je  viens  vous  pro- 
poseí"  de  nous  quitter  en  bons  amis...  et,  toutes  les 
t'ois  que  la  vie  nous  remetti-a  en  présence,  de  nous 
lovoir  sans  rancune,  gcntiment...  peut-étre  avec 
plaisir... 

Colette.  —  Je  vous  sais  gvé,  en  effet,  d'une 
ot'fre  aussi  courtoise...  Ah!  vous  avez  changé  de  ton 
depuis  hier!...  Si  je  ne  craignais  de  vous  blesscr. 
je  dirais  que  je  ne  vous  reconnais  pas!... 

Rene.  —  C'est  que  j'ai  réfléchi...  Et  j'en  suis 
arrivé  á  eroire  que  cette  terrible  scéne  a  été  un  évé- 
nement  heureux! 

Colette.  —  Hein? 

Renh.  —  Certaiuement !...  Si  elle  n'avait  pas 
édaté,  nous  allions  droit  au  mariage:  elle  nous  a 
evité  cette  catastrophe. 

Colette.  —  J'avoue  que  c'est  un  point  de  vue 
auquel  je  n'avais  pas  songé...  Mais  je  vois  que  vous 
y  avez  pensé  pour  deux...  Bénissons-la  done,  cette 
scéne  odieuse,  puisqu'il  est  entendu  que  nous  y  ga- 
gnous...  Et  suilout,  je  vous  en  prie,  n'en  parlons 
plus!... 

Rene,  s'inciinant.  —  J'allais  vous  en  prier  moi- 
méme... 

Colette.  —  Seulement,  puisque  vous  voila  si 
calme,  si  raisonnable,  je  puis  vous  parler  á  l'aise 
d'un  nouveau  projet  qui  m'est  personnel,  et  dont  il 
est  juste  que  vous  soyez  le  premier  averti...  L'n  sem- 
blable  entretien  précisera  nettement,  pour  l'avenir. 
notre  situation  reciproque...  Et  puis,  mon  Díeu, 
l'opinion  d'un  homme  tel  que  vous,  qui  me  connais- 
sez  bien,  me  sera  d'un  gi-and  pñx  dans  la  cii'con- 
stance...  (Un  temps.)  Qu'est-ee  que  vous  dii'iez  d'un 
mariage  entre  M.  Dubois-Mantel  et  moi?... 

Rene,   sursautant.   Heiu  ?...    (Keprcnant   aussitót,   d'un 

cffort,  tout  son  calme.)  Eh  bien,  mais  je  dirais  que 
c'est  une  idee  excellente... 

II    pose    sur    la   table    de    gauche    un    petit   volurae    qu'il 
tenait  en  main. 

Colette.  —  Ah!  Ah!... 

Rene.  —  Mais  oui...  Dubois-Mantel  est  un  parfait 
galant  homme,  d'humeur  paisible,  d'esprit  ponderé, 
de  caractére  égal,  ayant  bien,  il  me  semble,  toutes 
les  qualités  d'un  mari... 

Colette.  —  Alors,  vraiment?  Vous  trouvez?... 
C'est  votre  avis  tout  á  fait  sincere  que  vous  me  don- 
nez  la?... 

Rene.  —  Tout  a  fait !... 

Colette.  —  Eh  bien !  je  suis  ravie  que  vous  soyez 
aussi  formel,  car,  au  moment  méme  oü  vous  arriviez 
ehez  moi,  je  venáis  de  lui  accorder  ma  main. 

Rene,  sursautant.  —  Heiu ?  Quoi?...  C'est  decido?... 
Vous  épousez  Dubois-Mantel? 

Colette.  —  Parfaitement !... 

Rene.  —  Allons  done!...  C'est  impossible !  Vous 
dites  ^a  pour  me  mettre  en  colére !... 

Colette.  —  Je  vous  répéte  simplement  que  je 
viens  de  lui  accorder  ma  main. 

Rene.  —  Vous?...  Vous?...  Dubois-Maníel?... 
Oh!...  Vous  épousez  Dubois-Mantel?...  Mais  c'csi 
insensé!...  c'est  insensé!... 

Colette.  —  Pardon.  vous  venez  de  me  divo  (¡;i' 
c'était  une  idee  excellente!... 
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Rene.  —  En  voilá  une  raison !...  J'ai  dit  ga  eomme 
j'aurais  dit  autre  chose!.,.  Je  croyais  qu'il  s'agis- 
sait  d'une  idee  en  Tair!...  Est-ce  que  je  pouvais 
deviner  que  c'était  sérieux?...  Dubois-Mantel!...  Vous 
épousez  Dubois-Mautel!...  Vous!  Vous!... 

CoLETTE.  —  Pourquoi  pas?... 

Rene.  —  Mais  parce  qu'hier  vous  n'y  sougiez 
méme  pas,  et  qu'une  telle  decisión,  prise  ainsi  en  un 
clin  d'oeil,  a  quelque  chose  d'intolérable !...  Quoil.. 
Hier,  vous  m'aimiez  —  car  -vous  m'aimiez,  vous  ne 
pouvez  pas  diré  le  coutraire,  oui,  oui.  vous  m'ai- 
miez!... —  et  ving-t-quatre  lieures  aprés,  vous  vous 
donnez  a  un  autre?...  Et  vous  venez  me  diré  <ja. 
troidement,  comme  si  c'était  l'aete  le  plus  naturel 
du  mondo,  á  moi?...  a  moil..  Tenez,  c'est  abomi- 
nable, ce  que  vous  faites-lá,  c'est  abominable!... 

Colette.  —  Voyons,  voyons,  un  peu  de  logique... 

Rene.  —  II  s'agit  bien  de  logique!...  La  logique 
n'a  rien  a  voir  iei!...  Vous  aviez  le  droit  de  ne  plus 
m'aimer,  vous  a\dez  le  droit  de  rompre  avee  moi, 
de  me  chasser  de  chez  vous,  de  me  fermer  votre 
porte...  Mais  vous  n'aviez  jDas  le  droit  de  vous  eon- 
duire  ainsi !...  Non !  Non !  Vous  n'en  a^-iez  pas  le 
droit!... 

Colette.  —  Permettez...  Si  j'ai  le  droit  de  rom- 
pre avee  vous  et  de  vous  chasser  de  chez  moi,  comme 
vous  dites,  je  reprends  du  méme  coup  ma  liberté... 
Cette  liberté,  j'en  use  comme  il  me  plaít...  Qu'avez- 
vous  á  direl.,  Comment?...  Vous  venez  ici  m'exjjri- 
mer  vos  regxets  de  votre  emportement  d'hier  et 
m'adresser  un  adieu  plus  calme...  Ce  sont  vos  pro- 
pres  expressions,  vous  avez  dit  «  un  adieu  »...  Vous 
venez  done  renouveler,  consaerer  la  rupture  deja 
consommée  entre  nous...  Devant  votre  attitude  si 
nette,  je  crois  pouvoir  vous  annoneer  mon  mariage... 
Et  voilá  que  vous  vous  emportez  encoré,  contra 
toute  logique,  contre  tout  bon  sens!...  Avons-nous 
rompu,  oui  ou  non?...  Oui  ou  non,  suis-je  libre?... 

Rene,    redevenu    maitre    de    luí.    0ui,    noUS    avons 

rompu...  Oui,  vous  étes  libre...  Vous  épousez  qui 
vous  voulez,  quand  vous  voulez:  c'est  votre  di'oit, 
je  n'ai  rien  á  diré...  J'ai  eu  tort  de  m'emporter, 
excusez-moi,   cela   ne   m'arrivera   plus. 

Colette.  —  A  la  bonne  heure!... 

Rene.  —  Et,  puisque  nous  sommes  libres,  je  ne 
tarderai  pas,  moi  non  plus,  a  user  de  ma  liberté... 
Derniéi*ement  l'on  m'avait  proposé  une  jeune  filie 
en  mariage... 

Colette.  —  Qui  done? 

Rene.  —  M"'  Estéve. 

Colette.  —  Ah!  Ah!  M'"'  Estéve!...  Mais  elle  est 
affreuse!... 

Rene.  —  Pas  du  tout! 

Colette.  —  Affreuse  !.„  Elle  a  le  nez  en  deux 
fois!...  Et  des  yeux  qui  lui  tombent  dans  la  bouehe!... 
Et  puis,  elle  est  stupide !...  Elle  ne  peut  pas  diré 
deux  mots  de  suite... 

Rene.  —  Ca  me  changera ! 

Colette.  —  M"^  Estéve  !...  Eh  bien,  je  vous 
plains ! 

Rene.  —  Ne  vous  donnez  pas  la  peine!...  J'ai 
l'intention  d'étre  tres  heureux!... 

Colette.  —  Voyons?  Sérieusement?...  C'est  vrai? 

Rene.  —  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai. 

Colette.  —  Vous  voulez  l'épouser? 

Rene.  —  Parf  aitement ! 

Colette.  —  Aloi^s,  c'est  ainsi  que  vous  serez 
fidéle  á  mon  souvenir? 


Rene,  stupéfait.  —  Qu'est-ee  que  vous  dites? 

Colette.  —  Je  dis :  Alors  c'est  ainsi  que  vouf 
serez  fidéle  á  mon  souvenir? 

Rene.  —  Mais  pardon!  Vous  vous  mariez  bien, 
vous ! 

Colette.  —  Ce  n'est  pas  la  méme  chose! 

Rene.  —  Ah!  qa,  par  exemple! 

Colette.  —  Vous  le  savez  aussi  bien  que  moi, 
une  femme  ne  peut  joas  rester  seule!...  Des  raisous 
de  convenances,  des  nécessités  d'intéréts  la  coutrai- 
gnent  au  mariage!...  C'est  tellement  vrai,  tenez,  que 
vous-méme  vous  trouriez  tout  natm'el  de  m'épou- 
ser!...  Mais  vous?...  vous?  un  homme?...  qu'est-ee 
(jui  vous  forcé  á  vous  marier?...  Quelles  conve- 
iiances?  Quels  intéréts...  II  n'y  a  rien,  entendez-vous. 
lien  qui  vous  y  oblige!..  Et  la  háte  indecente  que 
vous  y  mettez  m'éclaire  encoré  mieux  sur  vous  que 
vos  emiDortements  d'hier...  Saehez  que,  lorsqu'un 
homme  a  aimé  une  femme,  il  doit,  méme  aprés  la 
rupture,  lui  eonsen-er  des  égards!...  Et,  parmi  ees 
égards,  le  premier,  le  plus  élémentaire,  c'est  la  fidé- 
lité  au  souvenir!...  Mais  la  vérité,  nous  l'avons  criée 
assez  haut,  la  vérité,  c'est  que  vous  m'avez  trouvée 
jolie,  que  vous  m'avez  désirée,  que  vous  m'avez  prise, 
mais  que  jamáis,  non,  jamáis,  vous  ne  m'avez 
aimée !... 

Rene,  dans  un  mouvement  de   violence.   MoÍ?  Je  ne 

vous   ai...  ?...    (II   s'arréte  net,    se    domptaiit   par   un  effort   sur 

lui-méme,  puis  changeant  de  ton.)  Inutile  de  recommen- 
cer!...  J'étais  venu,  non  seulement  vous  diré  adieu. 
mais  aussi  vous  adresser  une  priére...  (Avee  émotion.) 
Quelles  que  soient  les  raisons  qui  nous  séparent,  je 
voudrais  que  le  souvenir  de  nos  premiéi'es  tendi-esses 
demeure  entre  nous  intact,  —  et  tres  joli...  Nous 
allons  nous  quitter,  ehacun  de  nous  va  se  marier... 
Mais  nous  n'avons  pas  d'illusions,  nous  savons  ce  que 
valent  ees  mariages-lá...  Bien  souvent,  vers  le  soir, 
á  cette  heure  mélaneolique  oü  le  jour  s'en  va  et  oü 
la  nuit  n'est  pas  tout  á  fait  venue,  il  nous  arrivera 
de  nous  sentir  bien  seuls,  bien  loin  l'un  de  l'autre, 
avee  le  coeur  si  giros...  Je  voudrais  qu'á  ees  moments- 
lá  nous  pensions  a  la  premiére  minute  exquise  de 
notre  amour,   au  poete  liarmomeux  qui  nous  avait 

unís    (II    designe    le    livre    qu'il    avait    posé    sur    la    table,    tout 

prés  d'eux.)  et  que  ce  simjDle  souvenii-  fasse  monter 
á  nos  yeux  des  larmes  douces,  infiniment  douces... 

Colette,  tres  émue.  —  Je  vous  le  promets...  Oui,  je 
vous  le  promets... 

Rene,   lui  prenant  la  main.   —   Colette...    Colette... 

(Tres  lentement,  il  l'attire  á  lui.  EJlle  resiste  mollement.  II 
l'enlace.  Elle  cherche,  une  derniére  fois,  tres  doucement, 
á  se  dégager.  Mais  il  la  tient  de  toute  sa  forcé  enveloppante. 
Alors,   elle   laisse   tomber   sa   tete    sur   l'épaule   de   Rene.)   Ma 

Colette!...  Mon  bien!...  Mon  cher  amour!... 

II   lui   baise   la  bouehe   longuement,   profondément. 

Colette,    avee   un    grand    soupir.    Ah!... 

Elle  jette  les  bras  autour  du  cou  de  Rene  et  lui  rend 
son  baiser  avee  une  passion  frémissante.  lis  demeurent 
un  instant  immobiles  et  muets,  confondus  dans  leur 
étreinte.  Puis  ils  se  détachent  légérement  l'un  de  l'au- 
tre, et,  se  tenant  les  mains,  se  considérent  d'un  oeil 
ébloui,   avee  un  visage  enivré. 

Rene,    tres    doucement.    Eh   bien?...    (Colette    ne    ré- 

pond   pas.)    Colette?... 

Colette.  —  Eh  bien,  voilá!...  Qa  devait  amver!... 
Rene.  —  Tu  veux  encoré  que  je  m'en  aille? 
Colette.  —  Ah!  non!...  Plus  maintenant !... 
Rene.  —  Colette!...  Ma  Colette!...  Nous  nous  ai- 
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mons  toujours,  nous  iie  devons  pas  noiis  sépareí!... 
Et  piiis,  n'essayons  méine  pas,  va,  nous  n'en  aurioiis 
jamáis  la  forcé! 

CoLETTE.  —  Oui,  mon  eliéri,  je  suis  a  toi !...  (A  cv 

momeiit    retcntit    un    coup    do    soiiiKtte.    Saisic.)    On   SOlllie!... 

Ce  doit  étre  Di;bois-Mantel !... 

Rene,  mémc  jcu.  —  Dubois-Mantel !...  Colette, 
qu'est-ce  que  tu  vas  faire?... 

Colette.  —  Mais... 

Rene.  —  Tu  es  á  moi,  maiuteuant,  tu  es  á  moi!... 
Tu  vas  rompre  avec  lui,  n'est-ce  pas?... 

Colette.  —  Mais... 

Rene.  —  Oh!  Colette!..  Tu  vas  romjjre?... 

Colette.  —  Eh  bien,  oui...  je  vais  rompre... 

Rene.  —  Tu  n'liésites  pas?...  Ton  parti  est  pris?... 

Colette.  —  Oui..  Je  vais  lui  dii'e  la  vérité !... 

Rosalie,  entrant.  —  Madame,  c'est  M.  Dubois- 
Mantel... 

Colette.    —   Bon...    Priez-le    d'attendre    une   se- 

COnde.   (Rosalie   sort.) 

Rene.  —  Ecoute,  Colette!  Je  ne  te  quitte  pas!... 
J'attends  la,  un  instant,  dans  le  salen!... 

Colette.  —  Oh !  non !  Rene ! 

Rene.  —  Si!  Si!  le  temps  que  tu  lui  fasses  ton 
aveu  en  deux  mots  et  qu'il  s'en  aille!...  Colette,  je 
compte  sur  toil.. 

Colette.  —  Oui,  mon  chéri!... , 

Rene  sort.  Colette  va  á  la  porte  du  fond,  puis  reste 
un  instant,   le  dos  appuyé  au  mur,   la  main  posee  sur 

le  bouton  de  la  porte;  et  enfin,  lentement,  se  decide 
á    tourner    le   bouton,    et    redescend,    pendant    qu'entre 

Dubois-Mantel. 

Scéne  V 

COLETTE,    DUBOIS-MANTEL,    puis    ROSALIE, 
puis  RENE 

Dubois-Mantel,  radieux.  —  Rene  Liverdun  n'est 
plus  la?...  Je  l'aurais  salué  volontiers...  Ah !  ma 
i'here  Colette,  que  de  dioses  j'aurais  a  vous  diré, 
si  j'avais  le  bonheur  expansif!...  Ma  joie  est  si 
sincere,  si  profonde!...  Je  me  demande  comment  je 
pourrais  vivre  maintenant,  si  je  ne  vous  éiDousais 


pas! 


Ah !   vous   étes  heureux   a   ce 


Colette,  saisic. 
point-la?... 

Dubois-Mantel.  —  Mais  regardez-moi!... 

Colette.  —  Vous  en  étes  sur? 

Dubois-Mantel.  —  Absolument  sur!...  Mais  pour- 
quoi  me  demandez-vous  cela? 

Colette.  —  Eh  bien,  i^arce  que... 

Dubois-Mantel.  —  Parce  que  quoi?...  Dites?... 
Quoi?...  Je  vous  trouve  un  air  bizarre...  Colette. 
(|u'est-ee  qu'il  y  a?... 

Colette,  avec  résoiution.  —  Eeoutez,  mon  ami! 

Dubois-^Iantel.  —  Mais  pourquoi  cette  figuiv? 
pourquoi  ees  questions? 

Colette,  méme  jeu.  —  Eh  bien,  voila !...  j'ai  quel- 
que  chose  a  vous  diré !... 

Dubois-Mantel.  —  Est-ce  que,  par  hasard,  vous 
auriez  changé  d'avis?  Non,  n'est-ce  pas,  ce  n'est  pas 
cela,  vous  n'avez  pas  changé  d'avis"?...  Vous  ne  feriez 
pas  une   chose   pareille!...   Ce   serait   abominable!... 

Colette.  —  Alors,  si  vous  ne  m'épousiez  pas, 
^"ous  seriez  tres  malheureux? 

Dubois-Mantel.  —  Tres  malheureux !...  (Un  temps.) 
r.li  bien,  Colette,  qu'est-ce  que  vous  avez  á  me  diré? 


Tout   a   l'lieure...   J» 


vous 


Colette,  faibiissant.  - 
le  dirai  tout  h,  l'heure... 

Dubols-Mantel.  —  Comiiie  vous  vomlrez... 

Colette.  —  Voyons,  mon  ami,  répoudez-moi  tres 
sincerement...  J'ai  peine  íi  croire  qu'un  mariage 
decide  aussi  vite,  et  11  y  a  si  ¡jen  de  temps.  pimse 
vous  teñir  taut  íi  ca-ur... 

Dubois-Mantel.  —  Ali!  je  comprends...  Vous 
étes  étonnée  qu'en  une  denii-heure  je  me  sois  atta- 
ché  aussi  fortement  á  cette  idée-lá...  Rassurez-vous, 
ce  n'est  pas  une  question  de  temps...  Un  instinet 
tres  sur  m'a  tout  de  suite  averti  fjue  c'était  la  le 
bonheur  de   mon   existenee ! 

Colette.  —  Oh!  vous  exagérez! 

Dubois-Mantel.  —  Mais  non! 

Colette.  —  Voyons,  vous  trouveriez  beaueoup  de 
femmes  qui  valent  mieux  que  moi... 

Duuois-Mantel.  —  Non  pas!  non  pas!  vous  étes 
trop  modeste! 

Colette.  —  II  est  encoré  temps...  Réflécbissez... 
Vous  étes  témoin  que  je  ne  vous  forcé  pas,  que  je 
vous  prie  de  réfléchir... 

Dubois-Mantel.  —  Mais  oui!  Certainement ! 

Colette.  —  Car  enfin  c'est  moi  qui  vous  ai 
donné  l'idée  de  ce  mariage,  et  je  ne  voudrais  pas 
avoir  l'air  de  vous  l'imposer  sans  reflexión,  par 
surprise... 

Dubois-jMantel.  —  Soyez  trauquiile... 

Colette,  se  décidant  de  nouveau.  —  Ecoutez,  mon 
ami...  Ecoutez-moi  bien...  II  faut  que  je  vous  dise 
quelque  chose! 

Dubois-Mantel,  lui  prenant  les  deux  mains,  et  tres  dou- 

cement.  —  Nou,  nou,  nou...  Ne  dites  plus  rieu...  Je  ne 
veux  plus  rien  entendre... 

Colette.  —  Cependant... 

Dubois-Mantel.  —  Plus  rien! 

Colette.  —  Mais,  mon  ami... 

Dubois-Mantel.  —  Plus  rien ! 

Colette.  —  Alors,  ^Taiment  ?...  Vous  tenez  abso- 
lument a  m'épouser? 

Dubois-Mantel.  —  Al)solument ! 

Colette.  —  En  somme,  ce  mariage,  c'est  vous 
qui  le  voulez? 

Dubois-Mantel.  —  Mais  oui.  c'est  moi  qui  le 
veux!...  Je  vous  le  répete.  si  je  ne  vous  épousais 
pas,  je  deviendrais  le  plus  malheureux  des  hommes! 

Colette.  —  Alors,  le  point  de  vue  changé  un  peu, 
c'est  certain...  le  point  de  vue  changé  un  peu...  Vous 
étes  si  net,  si  affirmatif,  que  je  ne  peux  i)as  douter 
de  ce  que  vous  me  dites!... 

Dubois-Mantel.  —  Cessez  de  vous  troubler.  ma 
chére  Colette...  Aprés  le  premier  mouvement  si  im- 
l)révu  <|ui  vous  avait  portee  vers  moi.  vous  veuez 
d'avoir  la  délicatesse  d'une  légére  hésitation...  L'idée 
vous  est  venue,  je  pense,  qu'en  m'ópousant  sans 
amour  vous  me  feriez  toi't  de  quelque  chose...  Peut- 
étre  aussi  avez-vous  craint  que  je  ne  me  laisse  aller, 
dans  la  suite,  a  devenir  plus  exigeant...  Encoré  une 
fois,  rassurez-vous...  Vous  ne  m'avez  jamáis  promis 
votre  amour,  au  sens  jiassionné  du  mot,  et  je  ne 
vous  le  demande  pas  non  ])lus...  De  ce  mariage  ines- 
péré,  j'attend-s  simplement,  vous  le  savez  bien,  de  la 
bonne  affection,  de  la  paix,  de  la  douceur...  Et  cela,  je 
suis  sur  que  vous  me  le  donnerez,  ma  chére  Colette ! 

Colette,  vivement.  —  Ah !  n'est-ee  pas  que  vous  en 
étes  sur? 

Dubois-Mantel.  —  Tout  a  fait  sur!...  Eh  bien, 
étes- vous  rassm'ée? 
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CoLETTE.  —  Oui...  En  vous  écouíaiit,  lues  seni- 
jmles  se  calmeiit...  Vons  ne  laonvez  pas,  non,  voiis 
ne  ponvez  i^as  eoiiiprendre  ce  qni  se  j^asse  en  moi,  ef 
(¡uel  soulagement  j'éprouve  a  vous  entendre...  Merci 
de  ce  que  vous  venez  de  me  diré,  mevci,  merei!... 

Dubois-]\Iantel.  —  J'ai  dit  ce  que  je  pensáis... 

CoLETTE.  ■ —  Eh  bien,  je  a^ous  erois...  me  voila 
convaineue...  Puisque  je  vous  ferais  tant  de  mal  en 
vous  refusant  nía  raain,  je  n'hésite  plu¿>!...  Le  pai- 
sible  bonheur  que  vous  attendez  de  moi,  vous  avez 
raison  d'y  com])ter.  Je  vous  le  donnerai,  oui,  je  vous 
le  doiniei-ai  pleinemeiit,  je  vous  assui'e ! 

Dubois-Maxtel.  —  Vous  étes  fine  et  charmante... 

CoLETTE.  —  Vous  étes  aimable  et  bou...  (ii  s'inciine 

galamment   devant    elle    et    lui    baise    les    deux    mains.    Rosalie 

entre.)  Qu'est-CB  qu'il  y  a,  Rosalie? 

Rosalie.  —  M,  Rene  Liverdun  demande  quand 
madame  pouiTa  le  recevoir... 

COLETTE,  avec  embarras.  —  Mais... 

Dubois-Mantel.  —  Eh  bien,  puisqu'un  bon  ha- 
sard  le  raméne,  je  serai  enebanté  de  le  saluer! 

COLETTE.  —  Ah!  Yous  voulez?... 

DlJBOis-]\LvNTEL.  —  Mais  oui. 

CoLETTE.  —  Vraiment? 

Dübois-Maíítel.  —  Mais  oui...  i)uisqu'il  n'a  été 
pour  vous  qu'un  fiancé !... 

COLETTE.  AUonS,  Soit  I...   CElle  va  ouvrir  la   porte    ilc 

cóté  pendant'que  Rosalie  est  sortie  par  la  porte  du   fond;   puis, 
s'adressant  á  la  cantonade.)   Monsieur  Dubois-^Iantel   au- 

rait  plaisir  á  vous  souliaitev  le  bonjour. 

Rene    entre    et    regarde    tonr    ;i    tour,    avcc    étonnement, 
Colette  et   Dubois-Mantcl. 


Dubois-íMantel.  —  J'espere,  clier  nionsieui'.  ([iw 
vous  voudrez  bien  excu.ser  nion  ii^sistance...  .Ka i 
tenu  á  vous  confirmer  moi-meme  la  nouvelle  de  mon 
mariage  avec  M"'"   Passenant...  (Rene  se  retoumc  dn 

cóté    de    Colette,    qui    incline    tres   doucement    la    tete    en    sigin 

d'assentimcnt.)  et  u  VOUS  diré  que  nous  serons  beureux 
de  vous  comijter  panni  nos  amis. 

Rene  se  tourne  de  nouveau  du  cóté  de   Colette,   i¡\ú   i'.iit 
encoré,  tres  doucement,  signe   que   oui. 

Rene.  —  Je  vous  sais  gré  de  vos  bons  sentimenls. 
eher  mon.sieur...  Et  je  tiens,  de  mon  cote,  a  voih 
exprimer  mes  meilleurs  voeux  pour  votre  bonheur 
et  celui  de  madame. 

Colette.  —  En  ce  qui  me  concerne,  vous  étc- 
exaucé  d'avance,  et  tout  est  pour  le  mieux... 

Remé.  —  Je  m'en  réjouis  sineerement  ¡Dour  ma 
part...  Au  revoir,  madame... 

DuBOIS-MaNTEL,    lui   tendant    la    main.  —   A    bientót  I 
Rene,   d'un   geste   lent,   la   lui   serré. 

Colette.  —  A  bientót! 

Elle    lui    tend    la    main   que,    lentement.    Rene    baisc. 

.  Rene,   aprés  une  légére  hésitation.  A   bientot  . 

II   sort. 

Dubois-Maxtel,  a  Colette.  —  II  n'v  a  pas  a  diré, 
c'est  vraiment  un  homme  du  monde !...  (il  s'approche 
d'eiie.)  Ah!  Colette!...  ma  ehere  Colette!...  Je  vous 
Tai  déjá  dit,  mais  il  faut  que  je  vous  le  redisr 
encoré:  je  suis  heureux...  je  suis  bien  heureux! 

COLETTEj    doucement,    les  yeux  fixés   sur   la   porte   par    •    i 

ist    sorti    Rene.   —  Pas   tant    que   moi,    mon    ami!... 


EIDEAU 


Dubois-Mantel.  Colette. 

Colette  :  «  A  bienlúl!  » 


Rene. 


l.i.   HoNHKUK.  —    Sailc  lie  la  deuxiéinr  liiKjr  ile  hi  ronreí  li 


iiioins  ég<al  mu  Fariage,  une  bolle  oeuvic 
¡lussi,  et  qui  mérileíait  d'étre  reprise.  » 

M.  Abel  Heimant  observe,  dans  le 
lourtiah  <iu'on  a  une  sorie  de  sécurilé 
bien  agréable  avec  M.  Albert  Guiñón  : 

«  J'ignore  s'il  se  soucie  beaibc-oup  de 
iious  faire  penser,  niais  il  pense  lui- 
inénie  ;  et  il  ne  se  decide  á  faire  de-; 
piéces  que  s'il  a  quelque  chose  á  diré... 
1 1  a  de  la  ccmscien-ce,  qui  coninience  á 
devenir  une  rareté.  Toutes  ees  oeuvres 
sentent  l'appliealion.  je  ne  dis  poin» 
qu'elles  sentent  le  travail  ;  car  elles 
sont  aisées.  simples  ;  elles  sont  aussi 
cüurageuses,  et  méine  dangereuses  ;  si 
ccrtainess  etwnme  Dicade^ice,  ont  fait 
du  bruit  avant  d'étre  produrtes,  ce 
irest  jxis  sa  faute,  et  il  n'a  jamáis 
cherché  á  obtenir  le  succés  qu'en  le 
inérrtaut.  Son  exemple  prouve,  entre 
parenthéses,  que  cela  suffit  quelque- 
fois.  » 

Et  M.  Abel  Herniant  continué  en 
CCS  termes,  á  propos  de  la  piéce  que 
voici  : 

<(.  Le  lionheur  est  un  éciuilibre  ;  on 
riscpievait  de  le  renverser  si  on  le  re- 
niuait  trop  ;  il  est  prudent.  il  se  méfie 
de  la  passion,  il  se  met  volontiers  á 
Tabri  dans  la  médiocrité,  pourvu 
qu'elle  soit  confortable.  Je  ne  définis 
plus  le  titns  mais  la  thése  de  M.  Gui- 
ñón. Elle  n'a  rien  de  Iñen  abstrus  ni  de 
nióiapliysique  :  elle  suffit  á  l'armature 
d'une  piéce,  qui  n'est  justement  pas  ce 
qu'on  appclle  une  piéce  á  thése,  dont 
les  personnages  sont  pris  sur  le  vif  par 
un  bou  observateur  et  un  moraliste 
ingénieux,  mais  non  pas  arbitraire- 
mcnt  construiís  pour  servir  á  des  dé- 
monstrations.  '^ 

M.  Léon  Blum  écrit  dans  Comadia  : 
V  M.  Guiñón  ne  ciaint  pas  d'expo- 
ser  am])lement  des  idees  et  il  le  fait 
dans  une  langue  precise  et  vigoiu'euse. 
II  n'a  pas  peur  d'exprimer  des  senti- 
ments  puissauts  dans  toute  leur  forcé, 
et  de  préter  á  ses  personnages  une 
éloquence  imagée  et  vehemente.  Sa 
piéce  contient  des  formules  qui  pour- 
ront  demeurer  intactes  dans  leur 
forme  et  des  scénes  qui  ne  sont  pas 
élüignées  de  la  perfeetion.  Je  ne  pense 
pas  tant  au  granel  débat  entre  Co- 
lette  et  Rene  —  plein  d'observations 
ápres  üu  de  vues  per  cantes,  mais  trop 
bourré,  á  mon  sens,  et  manquant  de 
ligne  ou  de  jet  —  qu'á  la  scéne  du  troi- 
siéme  acte,  par  exemple,  oü  Colette  et 
Dubois-Mantel  reconnaissent  leurs  af- 
finités  conjugales,  et  qm  est  un  modele 
de  finesse  et  de  taet.  » 

M.  Régis  Gignoux  écrit  dans  Paris- 
Journal  : 

«  Veri  té,  humanité  et  psychologie  : 
on  poui-rait  en  aligner  des  phrases  á 
Toccasion  de  cette  comedie  qui  s'ouvre 
sur  un  abime,  á  la  fin  du  deuxiéme 
acte,  comme  les  bateaux  fleuris  des 
sultans  ci'uels  s'ouvraicnt  sur  le  Bos- 
phore.  Toutes  ees  phrases  ne  sauraient 
diré  la  qualité,  la  clasí-e,  le  cru  de  ce 
talent.  Et  nul  besoin,  en  outre,  de 
rappeler  le  Parlage,  le  Joug,,  Déca- 
denc\  Son  Pére.  C'est  un  autre  Albert 
Guiñón  qui  a  écrit  le  Bonheur,  un  Al- 
bert Guiñón  qui  pense  á  Sacha  Guitry 


-ans  oublier  Becque...  Méme,  á  se 
irausformer  aiíusi,  ¡1  n  laissé  un  peu 
•sjriir  ses  uiauchettes.  Son  style  de 
théátre  est  moius  direet,  un  jx;u  ;  dans 
la  construction  des  scénes,  i  y  a  plus 
de  syniétrie  professionaeile.  » 

M.  Noziére  fait  remarqucr,  dan  < 
Y  liüransigeanl,  que  cette  piéce  est 
éciite  avec  un  soin  extreme  : 

«  M.  Guiñón  use  de  phrases  nettes  et 
purés.  Son  dialogue  est  incisif  et  cruel  ; 
il  a  aussi  toutes  les  gráces  de  l'esprit.  » 

M.  Gabriel  Trarieux  r/^sume  ainsi, 
dms  la  Revup,  son  inínr.'^j.ion   : 

«  Un  premier  acte  direot  et  léger  ; 
un  second  acte  fougueux  et  puissant  ; 
un  troisiéme  acte  tres  curi'.mx  encoré, 
tres  volontaire,  et  dont  lauteur  d  >ií 
étre  cUissi  fier  (jue  des  autres,  juais  i  - 
prévu  et  discutable.  » 

Et  M.  Henry  Bordeaux,  qui  n'aime 
pas  ég.ilement  non  plus,  les  trois  actes 
de  cette  comedie,  n' hesite  pas  á  dé- 
clarer,  dans  la  Reime  hebdomadaire, 
c|Ue,  du  moins,  le  second  acte  est  un 
chef-d'oeuvre. 

M.  Henry  Bidou  éniet,  dans  le  Jour- 
nal des  Debuts,  ce  principe  d'art  dra- 
iiatiquc  —  qui  lui  parait  s'appliquer 
a  1  Bonheur  —  qu'une  09uvre  déduite, 
(•L  qu'on  résout  comme  un  probléme, 
cit  soumise  á  des  conditions.  II  faut 
que  la  donnée  en  soit  géftárale  :  on  ne 
raisonne  pas  sur  le  particulie  ;  les 
caracteres  seront  tels  que  le  plus  grand 
nombre  d'hommes  possible  y  sera  com- 
pris  ;  de  la  un  double  péril  :  d'étre  in- 
déierminés  s'ils  sont  complexes,  abs- 
traits  s'ils  sont  constants  : 

«  La  piéce  de  ^I.  Guiñón  n'éehappe 
pas  á  ees  lois  :  on  y  voit  trois  homnies 
de  types  tres  trauchés,  le  mari  con- 
tent,  l'amant  passionné  et  l'amant 
calme,  —  et  une  iemme  qui  n'est  rien, 
parce  qu'elle  est  la  Femme  méme. 

»  Un  jen  de  mécanique  sentimentale 
combine  et  compose  ees  simples  élé- 
ments.  Les  définitions  sont  d'abord 
Ijien  mises  en  évidence.  Puis  la  piéce 
se  poursuit  en  tratjant  une  courbe  : 
les  résolutioHs  chaagent,  les  person- 
nages se  déplacent  :  ainsi,  dans  la 
discussion  d'uncí  équation,  les  valeurs 
de  la  variable  montenl  et  descendent 
autour  de  la  ligne  des  x.  Plus  l'analyse 
sera  délicate  et  forte,  plus  les  inílexions 
seront  rapides.  Qu'on  ne  s'étonne  done 
plus  de  ees  revirements,  de  ees  pas- 
sages  de  la  douleur  a  la  joie  :  ce  sont 
les  traces  d'une  algebre  sensible. 

»  Qu'on  n'imagine  point  avec  cela 
une  piéee  toute  séche  et  toute  logicpie. 
M.  Guiñón  a  les  plus  jolis  dons  de 
l'observateur.  Müle  traits  égaient  son 
ouvrage.  II  a  l'esprit  de  réparlie,  le 
sens  du  pittoresque,  l'art  des  silhouet- 
tes  originales...  Tantót  des  heurts 
tragiques,  tantót  des  conflits  plai- 
sants  ;  mais  toujours  des  repliques  qui 
se  réjjonclent  ;  des  réactions  constan- 
tes ;  des  personnages  qui  se  modifient 
sans  cesse  l'un  par  l'autre  ;  en  un  mol 
de  l'excellent  théátre.  » 

M.  Edmond  Sée  enrejistre,  dans 
OH  Blas,  que  cette  comedie  a-obtenu 


le  succe«  le  plua  llatteur,  ft  i  i  ajoutc 
qu'elle  le  raérite  : 

«  On  n'est  pas  exposé  á  écouter  toas 
les  joui-s  une  teuvre  de  cette  qualité. 
Son  premier  mérite,  á  mon  seas,  con- 
siste  en  ceei  qu'elle  expose,  cominente 
légérenicnt  en  ap|)anMce,  mais  avec: 
beaueoup  de  netti-té  et  de  ju-ites»e, 
une  loi  tres  gjnéralenu  ni  hnmntne  et 
trt-s  subtilement  féininine  :  á  savoir 
qu'une  femme  qui  v(?ut  tout  connaitre 
de  l'amour  doit  avoir  un  mari  et  un 
amant ;  et  que  ceriaias  étres  sont  faits 
pour  le  mariage,  et  d'autres  pour  la 
l)assi(Mi.  Rien  n'est  plus  vrai.  Et  de 
cette  loi  —  de  ees  deux  lois  —  ou  de 
ees  deux  pnipositions  d'ordre  senti- 
mental, M.  Albert  Guiñón  a  fait  la 
preuve  avec  intiniment  de  cliarme,  de 
taet  et  de  bonheur.  C'est  le  mot.  » 

M.  René-Marc  Ferry  ne  dissimule 
pas,  dans  la  Liberté,  les  objections  que, 
du  point  de  vue  de  la  morale  indivi- 
tluelle  et  d(;  la  morale  sociale,  on  pour- 
rait  faire  a  cette  comedie,  mais  il  fait 
observer  que  l'auteur  ne  nous  la  pro- 
pose  ni  comme  im  conseil  ni  couime  un 
exemple  : 

«  Son  mérite  d'auteur  dramatique 
et  de  peíntre  des  mceurs  reste  d'ailleurs 
de  premier  ordre  ;  le  Bonlienr  niain- 
tiendra  a  son  rang  dans  l'estime  des 
conniisseurs  l'auteur  du  Parlage,  de 
Décadeiice,  de  Son  Pére.  On  y  goútera 
Tamertume  et  la  profondeur  de  l'ob- 
servation  et  la  netteté  du  style,  d'im 
style  qui  n'est  jamáis  déclamatoire 
ni  incertain  ni  gciíuard,  mais  toujoui-s 
ferme  et  bien  sonnant,  le  dédain  des 
habiletés  scéniques  et  des  eoncessions. 
en  ua  mot  la  probité  du  t-.lenl.  •> 


Une  analogie  encoré,  de  cette  piéce, 
avec  la  plupart  des  piéces  classiques, 
et  qui  la  différeneie  des  piéces  mo- 
dernes,  c'est  son  petit  nombre  de  per- 
sonnages :  six,  dont  trois  ne  sont  guére 
que  des  comparses  laissant  en  présence, 
et  en  jen,  les  trois  partenairos  dont  les 
sentiraents  forment  par  leurs  évolu- 
tions,  leurs  éehanges  et  leurs  conflits, 
la  substance  méme  de  cette  eomédi  . 

]\jmo  Andrée  Mégard  est  achnirable 
et  on  ne  s'est  pas  hussé  de  ladmirer, 
au  eours  des  scénes  oü  sa  souple  et 
harmonieuse  silhouette  passe  et  s'in- 
fiéchit,  au  service  d'un  talent  assez 
harmonieux,  assez  souple  pour  expri- 
mer  successivement  les  sentiments  les 
plus  passionnés  et  les  plus  incertains, 
les  plus  nets  et  les  plus  subtils  mais 
toujours  les  plus  féminins.  M.  André 
Dubosc  tient  un  role  particuliérement 
difficile,  voire  périlleux,  celui  de  Du- 
bois-Mantel :  il  y  est  parfait  de  me- 
sure et  de  taet.  M.  Capellani  a  bien 
toute  l'élégance  et  toute  l'ardeur  qu'il 
fallait  á  Rene  Liverdun,  d'abord  pour 
séduire  Colette,  ensuite  pour  la  recon- 
quérir  au  moment  méme  oii  le  correct 
Dubois-Mantel  va  l'épouser, 

GvSTON  SORBETS. 


LE    THÉATRE    ILLUSTRÉ    DU    PNEU 


VINGT-QUATRIÉME   TABLEAU 


LA    VALVE    FOLLÉ 


,-J«(fo 


On  n'échappe  pas  impunément  aux  regles  que  les  lois    et  les  convenances  sociales  imposeni 
a  chacun  de  nous  ici-bas. 

Témoin  le  triste  destin  de  l'héroine  de  Bataille. 

_  Témoin  la  tragique  aventure  de  cette  val 

II    est  de  regle  pour  la  valve  de  vivre 
on.  Elle   y  est  obligée,  et  par  l'écrou  agremente  de  rondelles  qui  la 
r  de  la  chambre  qui  la  pousse  deber s  d^iPp  sa  pression. 

nérveux,  la  repara  tres 


Jn  jour,  cette  chambre  creva.  Le  chauff 
foute  les  rondelles,  l'écrou  et  le  capuchón 
imple  détail,  pensez-vous  ? 

^oyez  quelle  fut  son  importance  ! 

,a  réparation,  trop  hálive,  ne  tint  pas,  la 
'e  se  dégonfla  lentement,  et  la  valve, 
plus  ni  tirée  par  son  écrou  ni  poussée 
pression  de  l'air,  oublia  son  devoir 
ra  dans  l'enveloppe. 
)n  l'y  retrouva  quelques  kilométres  plus 
bre  sans  doute,  mais  errante,  tordue, 
en  face  d'un  grand  trou  de  la  chambre 
qui  n'était  plus  qu'une  chambre.....  a 
ts  d'air. 

40RALITÉ.  —    C'est  risquer 
que  de  négliger  le  détail. 

MICHELIN 


ellement   au  grand    air,    abritée   sous  un 
Kors  du  pnpu  en  la  serrant  sur  la  jante,  el 


remonta  plus  vite  encoré  et oublia 


y^ 


/ 
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Les  Petits,  au  Théátre  Antoine  (direction  Qémier). 


A  carriére  de  M.  Lucien  Népoty 
semble  devoir  se  poursuivre  avec 
"^  une  régiilarité  harraonieuse.  A  la 
h-iode  oü  tant  d'autres  en  sont  encoré 
IX  tátonnements  des  debuts,  il  ne 
)nipte,  á  son  actif,  que  des  coups  de 
aítre  :  le  Premier  Glaive,  ampie 
)éme  dramatique.  joué  leSOaoút  1908 
1  plcin  solcil  des  arenes  de  Bézien*  ; 
Oreille  fendue,  comedie  dramatique, 
agique  méme,  par  son  dénouement, 
si  émouvante,sipoignante  au  cours 
í  ses  quatre  actes,  et  dont  le  succés 
it  au  Théatre  Antoine,  en  octobre  sui- 
int,  la  soudaineté  et  l'éclat  d'une  ré- 
>lation  ;  enfin,  aujourd'hui,  les  Pe- 
's,  qui  étaient  attendus  avec  une 
iriosité,  justifiée  par  le  souvenir  de 
Oreille  fendiie,  et  qui  ont  heureuse- 
ent  comblé  l'espérance  que  Ton 
^ait  de  voir  un  grand  talent  tres  per- 
nnel,  original,  s'aftirmer  décisive- 
ent. 


La  presse  a  été  pour  les  Petits, 
nime  elle  l'avait  été  pour  VOreille 
\id  le  .  chaleureuse  ,  enthousiaste 
'ime  par  endroits  ;  ce  qui  ne  veut 
>int  indiquer  que  certains  critiques 
ont  pas  formulé  quelques  reserves  ; 
■lis  ees  reserves,  sur  lesquelles.  d'ail- 
irs,  íLs  n'ont  pas  été  tous  d'accord, 
visaient  rien  de  fondamental  dans 
s  trois  actes,  ne  portaient  que  sur 
lelques  points  de  détail,  et  la  plu- 
,rt  ont  admiré  les  «  trouvaillcs  «  que 
ntenaient  précisément  tels  de  oes 
tails,  l'ingéniosité  heureuse  des 
chutes  de  rideau  »  et,  particuliére- 
ent,  la  beauté,  pour  ainsi  diré  idéa- 
te et  plastique,  du  dénouement  qui 
t  d'un  poete  au  moins  autant  que 
un  auteur  dramatique. 

M.  Robert  de  Flers  expose,  dans 
Figaro,  á  quel  point  remarquable 
,  Lucien  Népoty  posséde  le  sens  du 
éátre  : 

«  Nous  l'avions  déjá  constaté  á 
opos  de  sa  premiére  piéce,  VOreille 
idue.  La  seconde  nous  confirme  dans 
tte  opinión.  Les  Petits  ont  obtenu 
i  succés  tres  vif,  tres  chaleureux,  qui 
3  semble  avoir  tout  ce  qu'il  faut 
lur  étre  durable.  C'est  un  drame 
lurgeois  d'une  grande  ingéniosité, 
ntót  gai,  tantót  émouvant,  et  qui, 
1  est  pai'fois  un  peu  factice,  demeure 
ujours  extrémement  scénique.  Sans 
lUte,  les  occasions  de  conflits  y  sont 
erchées,  maia  elles  sont  adi'oite- 
ent  trouvées. 

»  II  m'importe  peu,  á  vrai  diré, 
['un  auteur  dramatique  ait  recours 
jn  procede,  s'il  doit,  gráce  á  la  petite 
noession  qu'il  nous  demande,  ar- 
.^er  á  poser  et  á  traiter  une  situation 


attachante  et  vigoureuse.  D'ailleurs, 
qu'est-ce  exactement  qu'un  proce- 
de ?...  II  me  semble  que  c'est  bien 
souvent  le  petit  nom  malveillant  que 
certains  auteurs  dramatiques  donnent 
aux  effets  dans  les  piéces  de  leurs  con- 
fréres...  C'est  ainsi  qu'il  a  paru  á 
quelques-uns  de  ceux-cí  que  la  piéce 
de  M.  Lucien  Xépoty  fourmillait  de 
procedes.  A  vrai  diré  l'auteur  des 
Petits  ne  nous  impose  rien  d'arbitraire 
dont  il  ne  tire  un  excellent  parti.  II 
se  revele  á  chaqué  instant  mervciUeu- 
sement  auteur  dramatique.  D'abord, 
dans  ses  préparations  tres  completes 
et  tres  claires,  ensuite  dans  le  bonheur 
avec  lequel  il  trouve  toujours  l'évé- 
nement,  l'épisode  qui  nous  revele 
d'une  facón  inattendue  des  choses 
que  nous  attendons.  11  sait  qu'au 
théátre  il  convient  de  s'adresser  aux 
yeux  en  méme  temps  qu'á  l'esprit. 
II  excelle  á  «  objectiver  »  les  senti- 
ments  reciproques  de  ses  persomiages 
et  á  rendre  tangibles  par  vin  fait  con- 
cret  les  raisons  de  leur  división.  <.e 
sont  lá  d'éminentes  qualités  scéni- 
ques,  et  je  ne  peux  pas  oublier  non 
plus  la  súreté  et  l'autorité  avec  les- 
quelles  M.  Lucien  Népoty  a  trouvé 
des  baissers  de  rideaux  tres  simples 
et    tres    émouvants. 

»  Les  personnages  assez  nombreux 
sont  dessinés  avec  precisión  et  cha- 
cun  d'eux  est  marqué  d'un  trait  dis- 
tinctif.  A  vrai  diré,  ceux  du  pére  et 
de  la  méie  sont  peut-étre  uii  peu  gris 
et  un  peu  monotones.  En  parents  ex- 
cellents  et  dévoués  ils  o!it  laissé  les 
beaux  roles  á  leurs  enfants.  Et  cela 
eucore  est  fort  touchaut.   » 

M.  Félix  Duquesnel  avoue,  dans  le 
Gaulois,  qu'il  y  a  longtemps  que  piéce 
ne  lui  a  plu  autant  que  ceUe-ci  dans 
sa  belle  simplicité,  sans  violence,  et 
son  grand   charme  ému   : 

«  Si  la  situation  présentée  n'est  pas 
nouvelle  —  fl  n'y  en  a  guére  qui  le 
soit  —  elle  est,  tout  au  moins,  reuou- 
velée  dans  sa  forme,  elle  se  présente 
sous  un  aspect  imprévu  et  nous  repose 
des  drames  fatigues  dont  on  sature 
le  théátre.  Son  succés  a  été  tres  grand, 
tres  mérité,  et  je  m'y  associe  de  tout 
coeur.  » 

C'est  une  comedie  de  psychologie 
ingénieuse  et  d'observation  délicate, 
—  écrit  M.  Adolphe  Aderer,  dans  le 
Petit  Parisién. 

Et  M.  Paul  Souday  qui  ne  se  refuse 
pourtant  pas,  dans  V  Eclair,  quelques 
reserves,  convient  néanmoins  que 
nous  assistons  lá  á  un  drame  tres  poi- 
gnant,  tres  humain. 

M.  Abel  Hermant,  dans  le  Jounial, 
felicite  d'abord  M.  Lucien  Népotj'  de 
son  titre  et  du  choix  de  son  sujet  : 

«  Les  enfants  existent.  II  est  bon 
que  de  temps  á  autre  les  romanciers 


et  les  auteurs  dramatiques  s'en  .sou- 
vieiment.    »> 

M.  Abel  Hermant  raconte  ensuite  la 
piéce  en  indiquant  l'agencement  des 
sccnes,  qu'il  trouve  trop  bien  com- 
binées,  trop  bien  amenées,  et  par  suite 
arbitrairement  ;  et  voici  quel  est,  á  son 
avis,  le  charme  de  ce  drame  intime  : 

«  Une  sensibilité  profonde,  d'une 
exprcssion  toujours  juste  et  mesurée, 
une  tendresse  par  instants  délicieuse. 
Les  scénes  d 'enfants,  qui  font,  pres- 
que  dans  le  méme  instant,  rire  et 
pleurer,  sont  d'une  vérité  parfaite.  » 

Enfin  M.  Abel  Hermant  trouve  le 
dénouement  tres  beau. 

Comme  M.  Abel  Hermant.  M.  Régis 
Gignoux,  de  Paris-Journal,  trouve 
que  le  dénouement  a  de  la  gran- 
deur  : 

«  ...  La  srandeur  d'un  bas-rehef  de 
Bartholomé.  II  suffit  á  faire  com- 
prendre  l'art  objectif,  la  conception 
plastique  du  théátre  qui  donnent  á 
M.  Lucien  Népoty  ime  place  si  haute 
parmi  nos  poetes  dramatiques.  » 

M.  Fran^ois  de  Nion  trouve  méme 
ingénieux  et  fécond  ce  sujet  —  qui 
rappelle,  dit-il,celui  traite  par  M.  Gas- 
tón Devore  avec  une  gra%ité  simple 
dans  Demi-Soeurs  et,  avec  bouffonne- 
rie,  par  T^a biche,  dans  les  Suites  (Vn.n 
premier  lit  —  et  il  écrit  dans  VEclio  de 
París  : 

«  II  y  aurait  matiére  á  discutcr  et  á 
philosophcr  sur  le  sentiment  nouveau 
de  Tenfance  qu'on  sent  germer  dans 
les  préoccupations  des  auteurs  dra- 
matiques. » 

Et  M.  Fran90Ís  de  Nion  estime  que 
les  scénes  principales  des  Petits  sont 
bolles,  surtout  dans  les  détails,  dont 
quelques-uns  constitueut  parfois  des 
trouvailles. 

I\I.  J.-Ernest  Charles  a  songé  aussi 
á  Demi-Sosurs  en  écoutant  les  Petits. 
Mais,  dit-ü  dans  VOpinion,  M.  Népoty 
a  voulu,  compMqué,  le  probléme  que 
M.  Devore  avait  voulu  simple.  Ce  qui 
n'a  pas  empéché  M.  N  poty  d'écrire 
une  oeuvre  claire,  precise,  logicpie, 
émouvante  pour  cela,  avec  une  con- 
clusión charmante,  poétique,  qui  n'est 
d'ailleurs  pas  une  solution  : 

«  Au  reste,  il  est  bon  que  les  oeuvre  s 
dramatiques  ne  nous  imposent  pas 
les  doctrines  d'un  dramaturge.  Qu'elles 
excitent  notre  aptitude  á  réflécliir  sur 
les  grands  sujets  de  la  vie  contempo- 
raine.  Quelles  guident  nos  réÜexions 
en  les  concentrant.  cela  suffit.  L'au- 
teur di'amatique  n'est  ni  un  sociologue, 
ni  un  pédagogue.  II  est  un  moralista 
d'autant  phis  actif  qu'il  est  moins 
impérieux  dans  ses  théories  et  plus 
discret  dans  l'expression  de  ses  théo- 
ries. 


{Voir  la  sailt  á  I  avaiit-deiiiicre  paye  de  la  cuuutrlure. 
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PERSONNAGES 


Villaret MM.  Gémier. 

Richard  Burdan '. Capellani. 

Hubert  Villaret " Reusy. 

Pére  Balloche Lluis. 

Louis,  domestique. , NybEL. 

Ceorges  Burdan  (ceo) M^^'^  Eve  Lavallihre. 

Jeanne  Villaret Suzanne  Munte. 

Héléne Germaine  Dermoz. 

Fanny  Villaret  (pannine) J  eanne  Fusier. 

Geneviéve Nelly  Béryl. 

Jeannette  Villaret Petite  Odette  Carlia. 

Antoinette,  domestique Marg.  Balzac. 


Fannine.      Pére  Balloche.  Hubert  Héléne.  Geneviéve. 

ScÉNE  III.  —  Héléne:  «  Vous  feriezmieux  de  vaquer  á  vos  affaires,  mon  brave  homme...  ¡> 
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ACTE     PREMIER 

Un  l-iosque  dans  un  pare.  Une  seule  entrée  au  milieu  et  au  fond.  Derriére  le  hiosque  passe  míe  ollée  qui 
se  perd  á  droíte  et  á  gauche  dans  les  arhrcs.  Fauteuils  de  jardin,  table,  etc.,  etc. 


Scéne  premiére 

HUBERT,   FANNINE,  puis   GENEYIEVE 

Fannine.  —  ...  Et  ¡auis  le  paravent  qiii  était  de- 
vant  ma  fenétre,  on  me  l'a  pris  aussi  pour  le  mettve 
dans  sa  chambre...  Un  iDaravent  tout  doré  avec  des 
auges  roses...  s'il  n'y  a  pas  de  quoi  bisquer !...  ]\Iais 
rien  n'est  trop  beau  pour  lui.  On  lui  donuerait  le 
grand  salen  pour  cabinet  de  toilette,  qu'il  ne  fau- 
drait  pas  s'épater  plus  que  qa. 

Hubert,  rectifiant.  —  S'étonner,  Fannine. 

Fannine.  —  S'étonner,  Hubert,  plus  que  qa !  Ah ! 
il  faut  voir  la  belle-mére  si  elle  rayonne!... 

Hubert.  —  Et  papa? 

Fannine.  —  Papa  la  retarde  et  qa  suffit  jiour  le 
rendre  tout  rayonnant,  lui  aussi...  C'est  égial.  un 
monsieur  qu'on  ne  eonnait  méme  pas,  qu'on  n'a  ja- 
máis vu !... 


.Hubert,  auK  agucts.  —  Tais-toi,  quelqu'un. 

raiiiiine  va  s'asseoir  en  cliaiitoniiant,  puis  se  leve  a  rcii 
trcc    de   Geneviéve. 
(tENEVIÉVE,    entraiU.    Bonjour ! 

Fannine,  rassurée  et  joyeusc.  —  Ali !  c'est  Gene- 
viéve! qiielle  robe,  ma  eliere! 

Geneviéve.  —  Bonjonr,  Hnbert.  Que  se  passe-t-il 
(•hez  vous?  Yoilíi  un  moment  que  je  parcoui"S  des 
salles  Aides.  Yotre  maison  a  l'air  d'uu  musée.  Pas 
meme  un  domestique  pour  m'annoneer;  en  revanche, 
a  l'étage  supérieur,  un  bruit  infernal  de  meubles 
remués...  De  guerre  lasse,  j'allais  m'eu  retounier  au 
Pertliuisin,  quand  Jeaunette  m'a  confié  que  vous 
étiez  iei.  J'ariive,  et  je  vous  trouve  comiilotaut  avec 
votre  sceur.  Qu'est-ce  que  ca  sig:nifie  tout  cela? 

Fannine.  —  Oh!  figui-e-toi,  une  nouvelle  extraor- 
dinaire. 

Geneviéve,  vivement,  a  iiubert.  —  Qui  i^eut  retar- 
der?... 


L'ILLUSTRATION     THÉATRALE 


HuBERT, —  Notre  mariage  !...oli !  il  ferait  beau  voir. 

Genevieve.  —  Je  res})ii-e. 

Fannine.  —  C'est  qa,  respire  et  assieds-toi. 

HuBERT.  ~  Vous  allez  faire  une  eonnaissance 
nouvelle.  C'est  aujou'd'hui  le  retour  de  l'enfant  pro- 
di  oaie. 

Genevieve.  —  L'enfant  prodigue? 

HuBERT.  —  Tout  simplement.  Et  les  bruits  que 
vous  avez  entendus,  c'est  le  veau  gi-as  qu'on  tue  en 
son  honneur. 

Fannine.  —  Si  tu  savais...  On  lui  meuble  une 
chambre  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  la 
maison. 

HuBERi .  —  Papa,  qui  ne  voit  que  par  les  yeux  de 
sa  femme,  s'appréte  íi  le  reeevoir  comme  son  propre 
fils. 

Fannine.  —  On  lui  passe  jusqu'á  mon  paravent 
doré,  avec  des  anges. 

HuBERT.  —  On  oublie  ses  torts,  on  lui  pardonne 
son  indifférence.  son  égoisme. 

Genevieve.  —  Mais  qui?  qui? 

Fannine.  —  Richard. 

Genevieve.  —  Richard? 

HuBERT.  —  Richard  Burdan! 

Genevieve.  —  Le  fils  aíné  de  votre  belle-mére? 
Ah !  voilá  done  pourquoi  je  trouve  iei  les  deux  Vil- 
laret.  le  frére  et  la  sceur,  complotant  et  ehuehotant! 
II  arrive  un  Burdan  de  plus. 

Fannine.  —  Qa  ne  t'épouvante  pas  plus  que  §a? 

Genevieve.  —  Je  suis  si  peu  au  courant.  Qu'est- 
ce  que  je  sais  f.e  ce  monsieur?  Qu'il  a  cessé  toutes 
relations  avec  sa  mtre  depuis  le  jour  oü  elle  est  de- 
venue  M"'"  Villaret,  qu'il  s'est  fait  envoyer  en  Indo- 
Chine  sitot  ses  études  finies  pour  y  bouder,  en  con- 
struisant  des  ponts  et  des  voies  feíTées.  Vous  ni'ap- 
prenez  q.^.'ü  ne  boude  plus,  qu'il  revient  auprés  de 
sa  méj-e  et  de  son  frére...  Eh  bien,  tant  mieux. 

Fannine.  —  Mais  pourquoi,  pourquoi  revient-il? 

Genevieve.  —  Comment  veux-tu  que  je  le  sache? 
Sans  doute  parce  qu'il  reeonnait  ses  torts,  parce 
qu'il  veut  se  faire  pardonner. 

Fannine.  - —  On  s'est  bien  j^assé  de  lui,  jusqu'a 
présert. 

Genevieve.  —  Hé,  doucement,  Fannine,  il  est  ici 
chez  lui  aussi  bien  que  toi. 

HuBERT.  —  Et  méme  davantage,  puisque  la  Pas- 
serole  appartenait  á  son  pére.  Remarquez  qu'il  a 
choisi  pour  revenir  les  deux  mois  de  vacanees  que 
nous  passons  ici.  De  quoi  aurons-nous  l'air,  nous 
autres,  installés  dans  ses  meubles? 

Genevieve.  —  II  ne  peut  pas  ignorer  que  votre 
situation  de  fortune  est  equivalente  á  la  sienne. 

HuBERT.  —  Et  voilá...  Ah!  ees  mariagies  entre 
veufs  qui  mettent  leurs  enfants  en  commun,  comme 
on  apporte  chacun  son  plat  dans  un  pique-nique... 
Quelle'  guinguette!... 

Genevieve.  —  Mais  les  Burdan  et  vous? 

HuBERT.  —  Nous  ne  serons  jamáis  de  la  méme 
cuisine. 

Genevieve.  —  Cependant,  vous  vous  entendez 
tres- bien  avec  Geo. 

HuBERT.  —  Geo  est  un  gamin.  Geo  a  quinze  ans. 
II  en  avait  huit  á  l'époque  du  mariage.  II  n'a  pas 
eu  le  temps  de  eonnaítre  son  pére.  II  ne  eompte 
pas.  C'est  son  frére,  c'est  ce  monsieur  qui  va  venir, 
qui  est  inquiétant. 

Genevieve.  —  Pourquoi  done? 

HuBERT.  —  Parce  que  cette  absenee  si  longiie, 


eette  bouderie  de  huit  ans,  prouve  son  caractére  en- 
tier,  inflexible...  Qu'est-ce  qu'il  va  se  passer  quand 
U  sera  la? 

Genevieve.  —  II  ne  se  passera  rien,  Hubert. 
D'ailleurs,  M"''  Villaret,  qui  est  si  bonne,  si  indul- 
gente, saurait  aplanir  les  difficultés  s'il  y  en  avait. 
(Mouvement  d'Hubert.)  Ah !  VOUS  u'avez  líen  á  repro- 
cher  á  votre  beUe-mére. 

Hubert,  —  Si,  d'étre  ma  belle-mére. 

Genevieve,  —  Elle  est  mieux  qu'une  belle-mére 
depuis  qu'elle  vous  a  donné  une  petite  sceur. 

Hubert.  —  Jeannette? 

Genevieve.  —  Mais  oui,  eette  enfant  née  du  re- 
mariage  est  venue  se  placer  comme  un  trait  d'union 
entre  les  deux  familles,  pour  les  fondre  en  une  seule. 
Ne  vous  faites  pas  plus  méchants  que  vous  n'étes. 
Parions  que  M.  Burdan  et  vous  vous  allez  faire  une 

paire  d'amis.    (Incrédulité  d'Hubert.)    Et  puis...    (Allant  á 

lui.)  et  puis,  si  cela  n'est  pas,  est-ce  que  nous  ne 
comptons  pas  \dngt-sept  jours  demain  matin? 

Hubert.  —  C'est  vrai.  Vive  la  classe! 

Genevieve.  —  Encoré  vingt-sept  jours  et  nous 
serons  á  Auteuil,  dans  une  petite  maison  qui  rit  dans 
sa  barbe  de  lierre.  Notre  salón  est  tendu  d'étoffe 
verte  á  petits  bouquets.  Nous  nous  asseyerons  prés 
de  la  fenétre,  dans  notre  petit  canapé  Pompadour, 
IDOur  admirer  nos  fleurs,  dans  notre  petit  jardin. 

Hubert.  —  Oui,  Genevieve,  et  parmi  tant  de 
petites  choses,  il  y  en  aura  une  grande  qui  est  en 
nous  et  qui  est  plus  grande  que  nous, 

Genevieve.  —  Est-ce  que  qa  comrwence  par  un.  A'? 

Hubert.  MajUSCule!    fll   veut   luí   prendre   la   main. 

mais  elle  se  défend.)  Laissez,  j'ai  uu  sccrct  á  diré  á 
votre  petit  doigt. 

Genevieve,  le  laissant  faire.  —  Non,  non,  Hubert, 
je  ne  veux  pas,  ce  n'est  pas  bien  en  l'absence  de 
notre  surveillante,  si  papa  n'est  pas  avec  nous. 

Hubert.  —  C'est  a  cause  de  ses  rhumatismes  et 
de  son  bridge. 

Genevieve.  — ■  D'abord.  Et  ensuite,  parce  qu'il 
a  delegué  ses  pouvoirs  á  M"""  Harlay. 

Hubert.  —  La  niéce  de  ma  belle-mére. 

Genevieve.  —  Qui  veut  bien  nous  chaperonner. 
Je  ne  l'ai  pas  trouvée  chez  vous. 

Hubert.  —  Profitons-en. 

Genevieve,  dégageant  sa  main.  —  Non,  qa.  n'est  pas 
bien. 

Hubert.  —  Quand  elle  est  la,  vous  me  laissez  bien 
faire...  dans  son  dos. 

Genevieve.  —  Quand  elle  est  la,  ce  n'est  pas  la 
méme  chose. 

Hubert.  —  Dans  vingt-sept  jours,  vous  me  paie- 
rez  toute  la  raneune  que  j'amasse  contre  vous. 

Fannine.  —  C'est  tres  gentil,  tout  qa.  Mais,  quand 
vous  serez  partis,  nous  resterons  nous  deux,  papa, 
avec  ce  monsieur  Richard  qui  est  peut-étre  tres  mé- 
chant  et  nous  fera  des  miséres. 

Genevieve.  —  M"^  Harlay  pourrait  vous  rensei- 
giier  sur  lui. 

Fannine.  —  Quelle  maliee!  M""*  Harlay  est  sa 
cousine.  Elle  ne  nous  en  dirá  pas  de  mal. 

Hubert.  —  Et  puis,  elle  ne  dit  de  mal  de  per- 
sonne. 

Genevieve.  —  II  n'y  a  done  pas  quelqu'un  d'ici 
qui    l'aurait    connu    autrefois? 

Fannine.  —  Attendez  done!...  Voilá  le  pére  Bal- 
loche. 

Hubert.  —  Vous  étes  lá,  pére  Balloche? 
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Scéne  II 

Les  mímes,  LE  PERE  BALLOCHE 

..i-Le  -PÉRB  :  BaLLOCHE,     sortant    du     feuillage.     — -    Müll 

ÍDieu,  oiii,  m'sieur  Huberl.  j'  suis  IíY,  lua  hrouetle 
aussi.  Faut  qu'on  va  tous  les  deux  au  train  pour... 
Tiens,  bonjour,  madernoiselle  Fannine.  Du  beau 
temps,  s'  pas?  Mais  pas  bien  poussant,  ce  soleil-la, 
c'est  meilleur  pour  les  onibrelles  que  pour  les  cham- 
pignons.  Mais  oui,  j'  suis  la,  m'sieur  Hubert.  Faut 
bien  étre  quelque  part.  M'sieur  votre  ptre  m'envoie 
au  train  psa'  le  raeeourci  de  Millemont,  }JOur  rap- 
porter  les  bagages  de  m'sieur  Biirdan  ainé. 

Hubert.  —  Vous  n'étes  pas  pressé.  Venez  done 
bavarder  un  ¡seu.  Vous  vous  étes  trouvé  avec  lui, 
ici,   autrefois? 

L£   PÉKE  Balloche.   —  Avec   m'sieur   Richard? 

Hubert.   —  Oui.   Une   eigarette? 

Le  Pérb  Balloche.  —  Si  je  me  suis  trouvé  avec 
lui?  (II  prend  une  cigarettf.)  Merci,  müle- fois.  Savez- 
yous  depuis  combien  de  temps  elles  me  connaissent. 
Jes  plates-bandes  de  la  Passerole?  Depuis  vingt-deux 
ans,   et   elles   voudraient   pas   d'un   autre   jardinier. 

(Apercevant     seulement     Geneviéve.)     MeS     liommages,     ma 

chére  demoiselle.  Du  beau  temps,  s'  pas? 
,     HuBEBT.  —  Vous  vous  souveuez  de  lui  ? 

Le  Pére  Balloche.  —  Si  je  me  souviens  de 
m'sieur  Richard? 

Hubert.  —  Oui.  Quelle  serte  d'horame  est-ce? 

Le  Pére  Balloche.  —  Quelle  serte  d'homme, 
m'sieur  Richard? 

Hubert.  —  Allons,  parlez.  Raeontez-nous  quelque 
chose. 

Le  Pére  Balloche.  —  Oh!  je  me  rappelle,  un 
jom-...  II  avait  six  ans,  six  ans  et  demi.  II  était 
grimpé  a  ce  grand  marronnier. 

Hubert.  —  Pére  Balloche,  je  ne  vous  demande 
pas  qa.  II  n'a  plus  six  ans  et  il  ne  giinipe  plus  au 
gTos  marronnier. 

Le  Pére  Balloche.  —  Ah!  dame!  non,  puisqu'il 
est  au  Tonkin,  avec  les  négres,  comme  on  dit. 

Hubert.  —  Entendez-moi  bien.  Vous  étes  un 
brave  homme  et  nous  sommes  de  vieux  amis.  Vous 
pouvez  parler  librement.  Nous  ne  répéterons  ríen. 
Donnez-nous  votre  confiance. 

Le  Pére  Balloche.  —  Oh!  je  vous  la  donne. 
m'sieur  Hubert.  Aprés  ving-t-deux  ans  de  sen-ice.  Je 
peux  bien  vous  augimenter. 

Hubert.  — II  est  important  que  nous  ayons  quel- 
ques  renseignements  sur  cet  homme  qui  va  venii-  et 
que  nous  ne  connaissons  pas.  Que  pensez-vous  de 
lui,  de  son  retour? 

Le  Pére  Balloche.  —  Ah !  son  retour,  c'est  auti-e 
chose...  M'sieur  Hubert,  sur  les  treute-trois  électeurs 
qu'il  y  a  a  Millemont,  savez-vous  combien  de  répu- 
blieains?...  Un  seul:  moi.  C'est  vous  diré  eombien  j'ai 
l'esprit  large.  Eh  bien,  voyez-vous,  je  dis  une  chose : 
le  retour  de  m'sieur  Richard,  qa  fera  du  vilain. 

Hubkrt,  á  Geneviéve.  —  Ah !  VOUS  enteudez?...  (A 

Balloche.)     Pourquoif 

Le  Pére  Balloche.  —  Pourquoi .'  Parce  ijue,  dans 
une  planche  de  carottes,  le  mieux  c'est  d'étre  une 
carotte.  La  oü  il  pousse  des  Villaret,  sauf  respect, 
faut  point  repiquer  un  Burdan.  Vous  avez  tous  ici 
les  mémes  idees.  Vous  avez  tous  re^n  la  méme  édu- 
cation.  Madame,  aujourd'hui,  pense  comme  mon- 
sieur,   et  le   petit   Georges   n'aurait   point  été  elevé 


^  par  déluiit  m'sieur  Hurdan  comme  i  1  l'a  étí,  c'est 
devenu  quasiment  un  Villaret,  lui  aussi.  M'sieur  Ri- 
chard dans  lout  qa  i...  líum!  Comme  j'ai  Thonneur 
de  vous  le  diré:  dans  une  planche  de  earottes,  k- 
|)lu.s  beau  rosier  serait  une  mauvaise  herbé. 

Hubert.  —  Ainsi,  vous  redoutez  ce  retour  ■?  Kl 
vous  avez  pour  cela  d'autres  raisons  que  vous  eaciiez, 
et  que... 

Le  Pére  Balloche.  —  Ah!  non...  J'  dis  point  de 
mal  de  m'sieur  Richai-d,  c'était  un  franc  jeune 
homme,  le  cceur  sur  la  main.  J'  dis  seulement  qu'il 
í'erait  mieux  de  rester  oii  qu'il  est...  Et  puis...  et 
puis  il  y  a  la  petite  demoiselle...  Voyez-vous,  sans 
comparaLson,  les  oiseaux  sont  plus  raisonnables  que 
nous.  Au  printemps,  la  mere  fait  un  nid,  puis  elle 
couve,  comme  de  juste;  au  printemijs  suivaut,  elle 
recommenee,  mais  les  petits  de  Tan  d'avaut  ne  cher- 
chent  point  a  connaítre  ceux  de  cette  année.  Et  ils 
font  bien.  Qu'est-ce  que  qa  peut  faire  qu'on  soit  du 
méme  nid,  de  la  méme  mere,  si  on  n'est  pas  du  mémc 
printemps? 

Scéne  III 

Les  mémes,  HELENE 

HÉLÉNE,    qui    a   entendu   les   derniéres   phrases.    \  CUS 

feriez  mieux  de  vaquer  á  vos  affaires.  mon  brave 
homme,  ce  que  vous  racontez  est  aussi  inexact  qu'iii- 
décent. 

Le  Pére  Balloche.  —  Ah!  pour  ^-a,  vous  avez 
raison,  madame  Harlay.  J'  suis  un  radoteur.  c'est 
la  vieillesse  qui  veut  ^a.  Bien  sur  qu'au  lien  de  vous 
faire  perdre  votre  temps,  je  ferais  mieux  d'aller,  au 
train  avec  ma  brouette.  AJiI  on  est  bien  ensemble. 
nous  deux.  On  est  tellement  maugés  par  la  rouille 
qu'on  n'est  plus  bon  qu'á  giincer.  Tenez,  écoutez-la. 
Savez-vous  ce  qu'elle  me  dit  dans  son  patois  de 
brouette?  Elle  dit  comme  qa,  a  chaqué  tour  de  roue: 
((  Pére  Balloche,  tu  n'es  qu'uiie  vieille  béte.  Tu  n'es 
(ju'une  vieille  béte,  pére  Balloche.  »  Va...  tu  m'ap- 
prends  rien,  ma  vieille.  Madame,  mes  chéres  demoi- 
selles,  monsieur,  au  plaisir.  Du  beau  temps.  s'  pas? 
(.A  sa  brouette.)  Mais  puisque  je  te  dis  que  tu  m'ap- 
])rends  rien.  (11  sort.) 

Scéne  IV 

Les  mémes,  moins  LE  PERE  BALLOCHE 

(ÍEXEVIÉVE.  —  Oíi  étiez-vous.  Héléne? 

HÉLÉXE,  laisant  la  fáchée.  —  Mes  complimeuts.  ma- 
demoiselle.  C'est  ainsi  que  vous  donnez  des  rendoz- 
vous  íi  votre  fiancé  au  fin  fond  d'un  bois? 

Geneviéve.  —  Je  vous  ai  cherchée  partout.  Eít-ce 
vrai,  Hubert  ? 

HÉLÉNE.  —  Oh!  le  témoignage  d'un  cómplice! 
M.  Braiseuil  saura  que  vous  abusez  de  ses  rbunia- 

tismes.    (Elle    s'assied    et    tire    un   ouvrage    de    broderie.)     Et 

puiíi,  ce  n'est  pas  tout.  Quand  j'arrive.  g-uidée  par 
un  pressentiment,  je  vous  trouvé  en  eonversation 
clandestñie  avec  cet  ivrogne.  Qu*est-ce  que  vous  lui 
demandiez  done? 

Hubert.  —  Des  renseignements  sur  Richard  Bur- 
dan. Mais  impossible  de  lui  tirer  les  vers  du  nez. 

Geneviéve.  —  Déjá  l'ouvrage  a  la  main?  Un  col 
en  dentelles?...  Pour  vous? 

HÉLÉNE.  —  Pour  moi?  Est-ce  que  j'existe,  moi? 
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ü'est.pour  nionsieur  mon  fils.  11  sera  a  eroquer  avee 
la.,  sur  lili  pelit  manieau  de  velours  iioir. 
;  Geneviííve.  —  Es(-ce  que  j'existe?  Avez-vous  en- 
endu?   Si    e'est    permis    de    parler   ainsi,    íi    vingt- 
•inq  ans,  avec  une  figure  a  damner  tous  les  saints. 

HuBERT.  —  Et  méme  tous  les  diables.  qui  doivent 
ítre  ..plus  eonnaisseurs. 

Geneviéve.  —  Ma  pai-ole,.  on  dirait  qu'il  vous 
arde  d'étre  vieille. 

HÉLÉNE.  —  Mais  oui,  paree  que,  alors,  mon  petit 
iobert  sera  un  beau  jeune  homme,  élancé,  et  qu'il 
¡utrera  au  Conseil  d'Etat,  comme  son  pére,  aprés 
le  brillants  exameus.  Savez-vous  qu'il  comruence 
léjíi  á  épeler  ses  lettres? 

HuBEET.  —  Héléne,  vous  étes  amoureuse. 

HÉLÉNE.  —  Ne  dites  done  pas  de  bétises. 

HuBERT.  —  Vous  étes  amoureuse  de  l'image  que 
cus  vous  faites  de  votre  fils  quaud  il  aura  ving:t 
ms.   . 

HÉLÉNE.  —  Qa,  si  vous  voulez. 

HlTBERT.  —  Seulement,  il  y  a  un  danger.  Vous 
lubliez  qu'il  en  existe  déjá  de  tout  faits,  des  beaux 
euues  gens  élaneés  qui  ont  passé  de  brillants  exa- 
Qens.  Qu'il  en  vienne  un  sous  votre  fenétre  et  vous 
ous  remarierez. 

HÉLÉNE.  —  Jamáis. 

Geneviéve.  —  Si!  Si!  Hélene!  C'est  si  gentil  de 
e  marier. 

HÉLÉNE,  sur  un  ton  decide.  —  Je  ne  me  remarierai 
amáis. 

HuBERT.  —  Diable!  Si  ma  belle-mére  vous  avait 
■ntendue  faire  cette  déclaration  sur  ce  ton,  elle  ne 
erait  pas  flattée. 

HÉLÉNE.  —  Ma  Imite  n'avaií  i)as  mes  raisons  de 
onsacrer  sa  vie  aun  souvenir. 

Geneviéve.  —  Voulez-vous  diré  que  son  premier 
nari?... 

HÉLÉNE.  —  Cela  ne  regarde  pas  les  enfants. 

Geneviéve.  —  Oh!  Je  compte  vingt-sept  jours 
lemain  matin. 

HuBERT.  —  Vous  en  avez  tro]i  dit  pour  vous  taire 
.  présent.  Nous  allons  supposer  que  M.  Burdan  pére 
ut  un  brutal,  un  ivrogne,  un  débauché,  un  mal- 
lonnéte  homme. 

HÉLÉNE.  ■ —  Non,  non.  11  était  un  peu  coureur, 
oila  tout. 

Geneviéve.  —  Comment,  voila  tout!...  Mais  c'est 
ncore  pis  que  tout  qal 

HuBERT.  —  Je  croyais  qu'elle  l'avait  adoré. 

HÉLÉNE.  —  On  adore  toujours  son  mari. 

HUBERT,   á   Geneviéve.   —   C'est   vrai,   qal 

Geneviéve.  —  Des  fois. 

HÉLÉNE.  —  Qu'est-ce  que  vous  faites,  derriere 
non  dos?...  Mettez-vous  done  la,  que  je  vous  voie. 
3ui,  ma  tante  a  adoré  son  maii  et  ce  fut  le  i^aradi;* 
)endant  deux  ans,  trois  peut-étre.  Mais.  un  jour. 
me  lettre  anonyme...  (S'interrompaiu.j  Faiinine,  je 
•rois  qii'il  vient  de  pousser  une  dent  á  la  poule 
¡aune.  Si  tu  aliáis  voir?  Tu  reviendras  nous  le  diré 
lans  cinq  minutes. 

Eannine.  —  Ah!  Zut!  zut!  Quand  done  aurai-je 
juatré-vingt-quúize  ans  pour  pouvoir  tout  entendref 

Scéne  V 

Les  mémes,  moins  FANN1NE 
HuBERT.  —  Alors? 
Geneviéve,  —  Une  lettre  anonyme!... 


HÉLÉNE.  —  Et  bientót  des  preuves...  Son  mari 
la  trompait. 

Geneviéve,  ¡ndignéc.  —  Oh!   Pas  possible!... 

HÉLÉNE.  —  Elle  aurait  ]iu  divoi'cer.  Elle  n'a  pat 
voulu,  i^our  son  fils,  pour  Richard.  Geo  n'était  pas 
né,  alors.  Elle  est  restée  á  son  poste.  Elle  s'est  tue. 

HuBERT.  —  Elle  n'a  jamáis  dit  a  Richard? 

HÉLÉNE.  —  Jamáis. 

Geneviéve.  —  C'eüt  été  une  excuse  a  son  rema- 
riage,  pourtant. 

HÉLÉNE.- —  Elle  l'a  méprisée.  Ah !  votre  belle-mére 
est  un  caraetére.  Quand  Richard  l'a  sommée,  assez 
brutalement,  de  ehoisir  entre  M.  Mllaret  et  lui,  elle 
aurait  pu  faire  valoir  cette  raison.  Elle  ne  l'a  pas 
fait,  pour  ne  pas  diminuer  dans  l'esprit  de  son  fils 
l'admiration  sans  borne  qu'il  avait  pour  son  pére. 
Toutefois,  elle  s'est  remariée  et  Richard  est  parti, 
déciarant  qu'on  ne  le  reverrait  plus.  Nous  espérions 
tous  que  sa  raneune  serait  de  coarte  durée...  Mais 
il  a  tenu  parole. 

Hubert.  —  Pendant  huit  ans ! 

HÉLÉNE.  —  Je  ne  le  croyais  pas  si  implacable. 

Hubert.  —  Au  fait,  vous  l'avez  beaucouj^  connu, 
autref  oís  ? 

HÉLÉNE,  avec  une  indifférence  exagérée.  —  Oui,  ,]e  1  ai 
connu. 

Geneviéve.  —  On  raeontait  méme...  Mais  il  ne 
faut   pas  étre  indiserets. 

HÉLÉNE.   —    Qu'est-ce   qu'on   raeontait  ? 

Geneviéve.  —  Que  vous  aviez  revé  de  vous  ma- 
rier ensemble. 

HÉLÉNE.    —    La   preuve,    c'est   que    j'ai   épousé 

i\l .    Harlay.    (Parlant   de    son    ouvragt',    pour    cliangcr   la    con- 

v-rsation.)  SÍ  je  Pallongeais  dans  le  dos!  qu'en  ])en- 
sf'z-vous,  Geneviéve  ?  On  pourrait  metí  re  des 
dents... 

Scéne  VI 

Les  mkmes,  GEO,  FANNINE,  accomant. 

Geo.  —  Bonjour,  m'sieurs  et  dames.  Mon  beau- 
jtére  vous  prie,  Hubert... 

EaNNINE,    parlant    en    méme    temps    que    lui.    —   Papa   te 

demande  d'aller... 

Geo    se     tait    et     la    regarde     sévérement.     Fannine,     sous 
son    regard,    se    tait. 
Geo,   satisfait.    reprend.    —   MoH   beau-]lére   doilC   VOUS 

prie  d'aller  a... 

Fannine,     parlant     en     méme     temps     que     lui.     Papa 

veut  que  tu  ailles  a  Chantemelle. 

Geo,  á  Fannine.  —  S'il  VOUS  plait  ?  Qul  a-t-ou 
cliargé  de  la  commission? 

Fannine.  ■ —  Toi,  Geo,  toi.  Je  te  demande  par- 
don. 

Hubert.  —  Est-ce  qué  je  saurai,  a  la  fin,  ce  que 
désire  mon  pére? 

Geo.  —  Que  vous  alliez  avec  le  tonneau  a  la 
gare  de  Chantemelle  pour  ramener  mon  frére,  l'in- 
génieur  bien  connu,  qui  nous  arrive... 

Fannine.  —  ...  Par  le  train  de  quatre  heures  et 
demie. 

Geo.  —  11  a  fallu  quand  mérae  qu'elle  en  dise  un 
petit  bout. 

Louis    a    apporté   le    goijter    qu'il    dispose    sur    une    table. 

■  Hubert.  —  C'est  entendu.  (A  Geneviéve.)  J'en  pro- 
j  fiterai  pour  faire  le  tour  pai-  Perthuisin  et  je  vous 
I   déposei'ai  en  2)assant.  Je  vais  faire  atteler. 
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GeNEVIKX'E,   cueillant   des   petits  gáteaux.    —   AttendeZ- 

ujui  une  minute,  je  nieui*s  de  faim. 

Fannine.  , —  Mais,  Hubert,  tu  n'as  jamáis  vu 
M.  Richard,  fomment  pourras-tu  le  reeonnaííre  ? 

Geo.  —  Enfant !...  J'y  vais,  moi  aussi,  je  ferai 
les  présentations. 

Hubert. —  Est-ce  que  tu  te  souviens  de  ses  trails. 
seulement  ? 

Geo.  —  Pas  la  jieine.  La  voix  du  sang,  qa.  re- 
connaít  un  frére  au  premier  cou])  d'oeil. 

HÉLÉNE.  —  En  tout  cas,  je  serai  la,  et  c'est  plus 
sur,  si  toutefois  vous  voulez  bien  m'offrir  une  place 
dans  votre  voiture. 

Hubert.  —  Comment  done?  Ce  sera  pour  nous 
un  honneur  et  une  joie. 

Geo.  —  Ah !  ce  que  c'est  beau,  ce  qu'il  vient  de 
dii'e!  Un  honneur  et  une  joie!  Diré  que  je  ne  trouve 
jamáis  des  choses  eomme  qa,  moi ! 

Hubert,  Iuí  tirant  les  oreiiies.  —  Dis  douc,  tu  te 
moques  de  moi,  jeune  potacbe. 

Geo.  —  Pas  du  tout.  Je  trouve  gabeau  eomme 
du  Virgile.  (Déclamant.)    Titi/re  tu  patulce  recubans... 

Hubert,   continant,  avec  complaisance.   —  Sub   tegmine 

fagij  sylvestrem  tennis  mnsam  meditaris  averia... 
Mais  nous  sommes  au  mois  d'aoút  et  Virgile  est  en 
va  canees. 

Fannine.  —  Qu'est-ee  que  qa  veut  diré? 

Geo.  —  Voici  la  traduetiou  exacte!  Tityre,  etc.... 
Mon  petit  Geo,  demande  á  Louis  s'il  a  bien  mis  de 
cote,  selon  ta  recommandation,  sylvestrem  tennis,  un 
sandwich  au  pain  noir,  meditaris  avena,  éclairé  d'un 
rayón  de  i'oquefort. 

Fannine.  —  Tu  ne  vas  pas  manger  ga? 

Geo.  —  Je  te  laisse  bien  manger  ees  petites  ma- 
chines qui  me  dégoütent.  Et  puis,  aujourd'hui,  c'est 
un  grand  jour.  Je  veux  faire  la  noce. 

Hubert,    prét    á    sortir    avec    Geneviéve.    —    Quaud    la 

voiture  sera  préte,  je  viendrai  vous  prendre. 

Geo.  —  C'est  pas  la  peine.  Sonnez  un  coup  de 
trompe.  Elle  est  accrochée  au  mur  de  l'écurie.  En- 
coré une  idee  á  moi,  cette  trompe. 

Hubert.  —  Alors,  un  coup  de  trompe  pour  vous 
prevenir. 

Genevié^t:.  —  A  tout  a  líieure. 

HÉLÉNE.  —  Défiez-vous  de  mon  petit  doigt  quí 
me  raconte  tout. 

Geneviéve,  ríant.  —  Oui...  oui... 

Elle   sort  avec   Hubert. 

Scéne  VII 

HELENE,   GEO,   FANNINE 

Fannine   est   assise   á   la   table    du   goüter.    Geo,   aprcs   \xn 
moment    d'hésitation,    vient    á    Helena. 
Geo,    tres    ému,     s'asseyant    prés    d'Héléne.     —    Héléne, 

il  revient,  le  grand,  il  revient.  Tu  ne  trouves  pas  q-A 
épatant? 

HÉLÉNE.  —  Mais  si,  je  suis  tres  contente. 

Geo.  —  Qa  ne  m'étonne  pas.  Tu  as  bou  coeur,  toi. 
Tu  es  un  peu  assommante  par  moment.  Tu  as  la 
manie  de  me  reprendre  quand  je  dis  des  blagues. 
T'es  un  peu  i^ion.  Mais  tu  es  quand  méme  une 
chouette  eousine.   Tiens,   il   faut  que  je  t'embrasse. 

HÉLÉNE.  —  La,  la,  c'est  bien  eomme  q&,  ga  suffit. 

Geo.  —  Dis  done,  Héléne? 

HÉLÉNE.  —  Quoi? 
■  Geo.  —  Tu  es  süre  qu'il  ne  me  trouvera  pas  trop 
béte,  ou  iaid,  ou  méchant? 


HÉLÉNE.  —  Mais  non.  Tu  es  tres  intelligeitt  et 
tu  as  une  excellente  nature.  Je  sais  bien  qu'il  y  au- 
rait  á  rediré  parfois  sur  la  tenue,  sur  ton  lan^g-e. 

Geo.  —  Tu  vois  que  tu  es  un  peu  pión. 

HÉLÉNE.  —  Quand  tu  seras  parfait,  je  ne  te  gron- 
derai  plus. 

Geo.  —  D'abord,  personne  n'est  parfait  que  toi. 
Tu  as  toutes  les  qualités.  toi,  excepté... 

HÉLÉNE.  —  Que  je  suis  un  jieu  pión. 

Geo.  —  C'est  vrai,  tu  es  tellement  jjarfaite  que 
ca  ne  semble  pas  naturel.  Tu  dois  cacber  quelque 
chose.  Tu  ne  ferais  pas  de  la  fausse  monnaie,  par 
hasard  ? 

HÉLÉNE.  —  Grand  sot ! 

Geo.  —  Fais  pas  attention.  Je  suis  un  peu  gris. 
Dame !  Un  frére  qui  vous  revient  aprés  si  longtemps 
qu'on  ne  le  connait  pas,  ga  vous  trouble.  On  ne  tient 
plus  en  place.  On  se  demande:  «  Va-t-il  étre  grand 
ou  petit,  bi-un  ou  blond,  gras  ou  maigre?  »  On  est 
ému,  impatient.  On  voudrait  avoir  fait  quelque  chose 
de  bien  pour  l'épater...  et  on  bouffe  du  roquefort 
dans  un  quignon  de  pain. 

HÉLÉNE.  —  Georges!...  on  ne  bouffe  pas. 

Geo.  —  Qa,  c'est  vrai...  (La  bouche  pieine.)  On  giñ- 
giiote... 

HÉLÉNE.  —  On  mange...  on  goúte...  on... 

Geo.  —  Quelle  heure  est-il? 

Fannine,  consuitant  sa  montre.  —  Quatre  heures 
vingt-cinq. 

Geo.  —  Encoré  une  beure!  Décidément,  nous  vi- 
vons  dans  une  sale  république. 

Fannine.  —  Si  nous  allions  a  Millemont  chercher 
ton  joumal  de  sports,  en  attendant  ?... 

Geo.  —  Oui,  c'est  une  idee!  (A  Héiéne.)  Fig«re- 
toi  qu'il  y  a  eu  hier  un  match  de  rugby  entre  la 
F.  Q.  M.  C.  K.  et  la  R.  U.  A.  C.  B.  sur  le  terrain 
de  rU.  S.  D.  S. 

HÉLÉNE.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  l'U.  S.  D.  S.? 

Geo.  —  L'Union  sportive  du  département  de  la 
Seine. 

HÉLÉNE.  —  Eh  bien,  tu  ne  peux  pas  diré  l'Union 
sportive  du  département  de  la  Seine. 

Geo.  —  La  ^•ie  est  si  courte,  madame  Harlay. 
(A  Fannine.)  Attcnds-moi,  je  vais  chercher  nos  bé- 
canes. 

HÉLÉNE.  —  Ce  mot !  On  dit  bicyclette. 

Geo,   á   Jeanne   qui    entre    par    la    droite    avec    Villaret.    — 

A  tout  á  l'heure,  maman.  Je  vais  chercher  nos  bicy- 
clettes...  pour  faire  une  promenade  a  bécanes. 

II    sort. 

Scéne  VIII 

HELENE,     FANNINE.     VILLARET,     JEANNE 

Jeanne.  —  Au  travail  encoré  et  toujours? 

HÉLÉNE.  —  C'e.st  qu'il  use,  votre  affreux  filleul... 
DeWnez  combien  de  ]iaires  de  bas  dans  ees  quinze 
jours?...  Huit. 

Villaret.  —  C'est  un  petit  prodige. 

HÉLÉNE.  —  Oh!  non!  c'est  un  diable:  et  qa  suffit 
pour  le  moment. 

Villaret.  —  J'admire  votre  ardeur.  ma  chére 
Héléne,  mais,  a  votre  age,  je  voudrais  vous  voir 
prendre  d'autres  plaisii-s  et  laisser  jiarfois  ees  be- 
sognes... 

HÉLÉNE.  —  A  des  femmes  de  chambre?  Ah!  mais 
non,  mon  cher  oncle!  D'abord,  elles  ne  savent  pas 
faire  les  reprises  eomme  il  les  aime. 
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ViLLARET.  —  II  est  done  bien  eonnaisseur? 

JeANNE,    sortant    aussi    son    ouvrage.    —    Et    pUlS,    C  CSt 

si  amiisant  de  se  croire  indispensable  dans  les  moin- 
dres  détails  de  la  toilette  de  nos  petits  enfants. 

HÉLÉXE.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  eette  jolie 
¿hose  ? 

Jeanne.  —  Un  tablier  pour  Jeannette. 

Vn,LAEET.  —  Hélene,  du  thé  ou  du  chocolat? 

HÉLÉNF.  — •  Oh!  mon  oncle,  je  n'ai  pas  le  temps. 

Jeanne,  —  Moi  non  plus. 

ViLLARET,    les    considérant    toutes    deux.    —    Oh!     leS 

jeunes  raamans! 

Scéne  IX 

Les   MÉMES,   GEO,   revenant  avec   deux  bicyclettes. 

Geo.  —  Filons,  nous  autres. 
ViLLARET.  —  Oü  allez-vous? 
Fannine.  —  A  Millemont,  papa. 

Geo. On  sera  revenu  dans  dix  minutes. 

ViLLARET.  —  Prends  garde  aux  automobiles.  Fan- 
úne. 
Fannine.  —  Oui,  papa! 

Elle  sort  á  gauche,  conduisant  sa  bicyclette  á  son  cóté. 

Jeanne. —  As-tu  ton  gilet  de  flanelle,  Geo? 

Geo.  Mais  oui,  maman  !  (Parlant  á  jeannette  qu "on 

ve  voit  pas.)  Atteutíon,  la  g'osse,  ou  je  t'écrabouille ! 

Jeanne  et   \'  ILLARET,    ensemble,    dans   un   méme    mouve- 

nent  d'inquiétude.  —  Jeannette!... 

Jeannette  entre,   et  Geo  disparait  avec  sa  bicyclette. 

Scéne  X 

3ELENE,  VILLARET,  JEANNE,  JEANNETTE 
Jeanne.  —  J'ai  toujours  peur  qu'on  me  la  casse, 

■ette  petite.   GoÚte,  ma  ehérie.   (jeannette  fait  non  de  la 

éte.)  Pourquoi  ne  veux-tu  pas  aujourd'hui? 

ViLLARET.  —  J'ai  oublié  de  demander  á  Georges 
>'il  avait  bien  fait  ma  eommission. 

HÉLENE.  —  II  l'a  faite,  j'étais  la! 

ViLLARET.  —  Bon.  Je  tiens  essentiellement  á  ce 
[ue  ce  soit  Hubert  qui  aille  au-devant  de  votre  fils. 
'íous  devons  faire  les  avances.  II  est  deja  partí, 
ans  doute? 

HÉLENE.  —  Pas  encoré.  II  doit  m'avertir,  car  je 
uis  du  voyase. 

ViLLARET.  —  Ali!...  comme  nous  devons  aller  á 
ñed  au-devant  de  lui,  je  pensáis  que  vous  seriez  des 
lotres. 

HeLENE,  consultant  Jeanne  du  regard.  II  est   néces- 

aire  que  je  cause  avec  Richard  en  particulier. 

ViLLARET.  —  Ah!  Alors,  je  n'insiste  pas. 

Jeanne,  se  décidant.  —  Charles,  j'ai  un  aveu  á  vous 
'aire. 

ViLLARET.  —  Un  aveu?  Vous! 

Jeanne.  —  Oui.  Je  vous  ai  caché  une  ehose !  Oh ! 
ine  seule.  J'ai  eu  tort.  C'est  quelquefois  mentir  que 
ie  taire. 

Heléne,  á  Jeannette.  —  Tu  devTais  jouer  sous  les 
irbres,  tu  serais  mieus. 

Elle    la    conduit    derriére    le    kiosque    á    droite. 

Scéne  XI 

Les  memes,  moins  JEANNETTE 

■  Jeanne.  —  Richard  ne  sais  pas  encoré  qu'il  nous 
fst  né  une  enfant. 
ViLLARET.  —  Comment,  Jeanne?... 


HÉLENE.  ■ —  Je  connais  Richard,  la  surprise  ne 
peut  que  lui  étre  agréable. 

ViLLARET.  —  Est-ce  possible  ?  Luí  cacher  §a 
comme  une  fauté. 

Jeanne.  —  J'ai  été  lache,  je  le  sais.  Mais  je  pen- 
sáis avoir  le  temps  devant  moi...  Ce  retour  si  prompt, 
si  inespéré... 

ViLLARET.  —  Et  c'est  VOUS,  Héléne,  qui  étes  char- 
gée  de  lui  annoncer  la  fácheuse  uouvelle?... 

Jeanne.  —  Jeannette,  une  fácheuse  nouvelle!... 

ViLLARET.  —  Dame!  puisque  vous  la  lui  cachiez. 

Coup  de  trompe. 
HÉLÉNE,     rangeant     son     ouvrage.     —    La    VoiturC    CSt 

préte.  Je  me  sauve...  et  je  réponds  de  tout. 

Jeanne.  —  Je  n'ai  pas  a  te  souffler  ce  qu'il  faut 
lui  diré. 

HÉLENE.  —  Non!  non!  Soyez  sans  crainte. 

Jeanne." —  Tu  lui  dirás  que  cela  n'a  rien  changé 
dans  mon  cceur;  qu'il  est  toujours  mon  fils  ainé, 
que... 

HÉLÉNE.  —  Ne  vous  tounnentez  pas. 

Jeanne.  —  Tu  lui  dirás  surtout  que  son  beau-, 
pére  a  fait  son  devoir.  '-'' 

HÉLÉNE.  —  Oui,  ma  tante,  et  qu'il  av¿t  droit  á 
cette  recompense. 

Elle   sort  á  droite. 

Scéne  XII 

VILLARET,  JEANNE 

ViLLARET.  —  Voilá  done  pourquoi  tu  sembláis 
inquiete  depuis  la  réception  de  cette  dépéche?  Ah! 
Jeanne,  tu  aurais  dú  avoir  confiance  en  moi...  et  en 
lui  aussi. 

Jeanne,  —  Je  sais  bien.  J'ai  eu  tort.  Si  je  l'avais 
prévenu  tout  de  suite...  Mais  il  répondait  des  lettres 
si  froides  a  mes  lettres  si  affectueuses  que  je  n'osais 
pas.  J'attendais  le  moment  propiee.  J'espérais  tou- 
jours qu'il  allait  s'abandonner.  Ah!  j'ai  été  bien 
dégue. 

ViLLARET.  —  Si  je  ne  te  izaríais  jamáis  de  lui, 
c'était  par  délicatesse,  non  par  indifférence.  .    ^ 

Jeanne.  —  Je  le  sentáis  bien.  Charles. 

ViLLARET.  —  Aussi  ai-je  peu  de  renseignements 
sur  son  caractére.  Mais  je  te  connais,  Dieu  merci, 
et  je  me  refuse  á  croire  que  tu  aies  mis  au  monde 
un  homme  sans  générosité. 

Jeanne.  —  Oh !  je  n'ai  jamáis  douté  de  lüi ! 

ViLLARET,  —  Alors...  pourquoi  ? 

Jeanne.  —  Parce  que...  parce  que  Richard  aimait 
son  pére  avec  passion,  avec  jalousie.  Lui  avouer  uñ 
enfant  d'un  autre?...  J'ai  reculé  devant  la  peine  que 
j 'aliáis  lui  eauser. 

ViLLARET.  —  Que  n'a-t-il  eu  les  mémes  serupules! 

Jeanne.  —  Les  enfants  ont  le  droit  d'étre  cruels. 
Et   puis,  ne  l'ai-je  pas  été  moi-méme? 

ViLLARET.    —    Toi? 

Jeanne.  —  Oui.  Le  jour  oü  j'ai  pensé  á  moi. 

ViLLARET.  —  Oh!  pardon!  La,  je  t'arréte.  Es-tu 
heureuse?... 

Jeanne.  —  Profondément. 

ViLLARET.  —  Alors,  n'aie  pas  de  regrets,  RicKard 
n'a  que  ton  bonheur  a  me  pardoiiner.  Si  nofré'iña- 
riage  avait  exige  de  l'un  de  nous  le  plus  petit'sacri- 
f ice  de  dignif é,  nous  ne  serions  pas  naariés.  Nous 
étions  veufs  tous  deux,  libres  et  honorables.  La  rér- 
ligion,  la  moraJe,  tout  nous  approuvait,  nous  encou- 
rageait.   Etait-ce  á  un  jeune  homme  de  se  montrer 
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plus  sévére  qu'elles?  Que  lui  ai- je  volé  en  jtrenant 
eette  place?  La  part  d'affeetion  que  tu  lui  dois, 
qu'il  vienne  la  réclamer!  II  la  ti'ouvera  intacte.  Je 
n'y  ai  pas  touché.  MaLs  le  reste  est  á  nous.  Ton  se- 
cond  mariage  est  aussi  sacre  que  le  ¡Dremier  et  l'a 
effacé.  Je  t'en  prie,  ma  chére  Jeanne,  ne  Toublic 
plus  et  ne  cache  pas  notre  filie...  comme  une  bálardc 

Jeanne,  —  J'ai  pu  avoir  de  la  faiblesse,  mais 
c'est  passé.  Si  Kichard  ne  se  conduit  pas  avec  sa 
soBur  comme  il  doit  le  faire,  je  te  prouverai  (jue  je 
suis  capable  de  fermeté. 

ViLLAEET.  —  J'ai  pleinement  confiance. 

Jeanne.  —  Charles,  puisque  nous  parlons  par 
exception  du  passé,  je  dois  te  diré  une  chose  íi  la- 
quelle  je  pense  souvent. 

ViLLARET.  —  Quoi  donc,  mou  Dieu! 

Jeanne.  —  Tu  as  été  tns  bon,  dans  les  i)remiers 
temps  de  notre  mariage. 

■  ViLLAEET.  Moi? 

Jeanne.  —  Tres  bon!  tres  patient.  Tu  t'appli- 
quais  a  ne  pas  remarquer  mes  distractions  qui  dc- 
vaieut  te  blesser  intérieurement. 

ViLLAEET.  —  Mais  je  te  jure... 

Jeanne.  —  Si,  tu  as  souffert,  n'est-ce  pas,  plus 
d'une  fois. 

VHíLAEet.  —  Tu  exageres.  Et  puis,  quand  cela 
Berait,  pouvais-je  te  demander  de  perdi'e  tout  á  coup 
les  habitudes  de  tant  d'années  vécues  auprés  d'uu 
autre?  Quand,  á  tabla,  au  milieu  de  nos  enfants,  tu 
me  donnais  ce  prénom  ]j1u.s  militaire  que  le  mien... 

Jeanne,  souriant.  —  Philippe!...  Etais-je  sotte!... 

ViLLAEET.  —  Quand  tu  me  donnais  ce  prénom  de 
ton  premier  mari,  je  pensáis  au  roi  de  Macédoine, 
et  au  fond  je  me  trouvais  tres  flatté. 

Jeanne,  reconnaissante.  ■ —  Mou  cher  ami... 

ViLLAEET.  —  J'attendais  que  tu  aies  perdu  le 
souvenir  de  tes  années  pénibles. 

Jeanne.  —  C'est  fait,  gráce  a  toi. 

ViLLAEET.  —  Et  surtout...  surtout  le  souvenir  des 
autres  pendant  lesquelles  tu  as  été  heureuse...  ai- 
mante...  Est-ce  fait  aussi? 

Jeanne,  luí  donnant  la  niain.  — •  Mou  cher  ami... 

ViLLAEET.  —  Oui,  c'est  fait,  c'est  fini,  je  le  sens. 
Dorénavant,  nous  pourrons  parler  comme  aujour- 
d'hui,  doucement,  sans  rancune,  toi  d'un  homme  qui 
fut  un  peu  léger  peut-étre,  moi  d'une  femme  qui  fut 
profondément  honnéte  sans  doute,  mais  sévére, 
froide,  un  peu  maussade,  et  cela  nous  rendra  plus 
précieux  le  bonheur  que  nous  avons  connu  trop  tard. 
Maintenant,  partons,  veux-tu?  Faisons  au-devant  de 
Richard  le  plus  de  chemin  que  nous  pourrons. 

Jeanne,  se  levant.  —  Ah!  Je  suis  émue. 

ViLLAEET,  bonhomtne.  —  Cela  se  congoit,  tu  vas 
revoir  ton  grand  fils.  A  propos,  ce  n'e~t  pas  tout 
de  lui  meubler  luie  chambre,  il  faut  le  présenter  a 
nos  amis  de  campagne.  Que  dirais-tu  d'une  petite 
soirée  en  son  honneur?  La  baronne  de  Marcheville 
a  beaucoup  d'esprit.  L'abbé  Maury  est  f  ort  agréable. 

Jeanne.  —  Hum!...  Je  soupgonne  Richard  d'éti-e 
un  peu  athée,  comme  son  pére. 

ViLLAEET,  joyeux.  —  Bon,  l'abbé  le  convertirá.  II' 
a  bien  converti  un  m:  ndarin  en  Chine...  Et  qa.  devait 
étre  plus  difficile. 

Jeanne,   désignant   Jeannette    qu'on    ne    voit    pas.    —    Ke- 

garde  notre  petite  filie,  c'est  la  premiére  fois  qu'elle 
ne  demande  pas  á  nous  accompagner. 

ViLLAEET.  —  On  dirait  qu'elle  eomprend. 

Jeanne.  —  Pauvre  Jeannette ! 


Scéne   XIII 
Les  mémes,   GEO,   FANNINE,   pous=ant   k-u.s   véius. 

Geo.  —  Vouá  n'étes  pas  encoré  partisT 

ViLLAEET.  —  Nous  i)ar(onS;  et  vous? 

Geo.  —  On  vous  rejoint.  Le  temps  de  vider  uii 
verre  de  quelque  chose...  T'en  veux,  filletlu .' 

Fannine.  —  Non.  merci. 

Jeanne.  —  Dépéchez-vous ! 

ViLLAEET.  —  Kt  ne  vous  dispulez  pa.s,  sel<jn  votre 
habitude. 

Sortent   Jeanne    et    Villarct,   á    droitr. 


Scéne   XIV 
GEO,  FANNINE 


Maintenant,   filons,  nous 
—  Geo? 


Geo,    aprcs    avoir    bu. 

aussi. 

Fannine,    luí   barrant  le   passage. 

Geo.  —  Qu'est-ce  qu'il  ya? 

Fannine.  —  Tu  ne  vas  pas  me  uégliger  quand  ton 
frére  sera  la,  dis?...  Promets-moi  que  tu  m'aimeras 
plus  que  lui. 

Geo.  —  Ah!  Encoré  des  histoires  de  femmes! 
Mais  puisque  nous  nous  marierons  quand  j'aurai 
mon  baccalauréat. 

Fannine.  —  Justement,  il  i'aiait  ijue  tu  ne  tra- 
vailles  pas  beaucoup. 

Geo.  —  Qu'est-ce  qui  t'a  raconté  q&l  D'abord. 
j'ai  ou  un  premier  prix  de  mathématiques. 

Fannine.  —  Quand  on  aime  une  jeune  filie,  on 
lui  fait  des  vers.  Tu  ne  m'en  fais  jamáis. 

Geo.  —  Ah!  Je  n'ai  pas  une  tete  moulée  pour  ga. 
II  faut  compter  sur  ses  doigfs.  Mais  ce  n'est  pas  la 
peine  que  qa.  ait  douze  pieds  pour  que  qa  soit  vrai. 
Je  t'aime,  ma  petite  Fannine. 

Fannine.  —  Ah!  mon  Geo!...  Jure-moi  que  je 
suis  la  premiére  femme  a  qui  tu  dis  qa. 

Geo.  —  Mais  oui !  mais  nui !  D'abord.  pourquoi 
est-ce  que  je  ne  t'aimerais  ]ias?  On  nous  fourre 
péle-méle  dans  la  méme  niaison,  sans  méme  que 
nous  soyons  parents.  Alors,  n'est-ce  pas,  moi,  j'ai 
grandi,  toi,  tes  cheveux  se  sont  mis  á  friser,  la 
sympathie  s'est  aboulée...  et  on  ost  devenu  cousin 
et  cousine.  C'est  pas  en  vers,  mais  c'est  tres  gentil, 
ce  que  je  te  raconte  la. 

Fannine.  —  Oh!  oui,  mon  Geo.  Tu  es  poétique 
quand  tu  veux. 

Geo.  —  Un  peu.  On  a  la  bosse  des  math",  mais 
le  ca3ur  est  tendré  quand  méme. 

Fannine,  cáiine.  —  Ah!  mon   Geo!  mon  Geo! 

Geo.  —  Tu  te  rappelles,  le  jour  qu'on  s'est  fian- 
cés? 

Fannine.  —  Raconte  toujours. 

Geo.  —  C'était  un  dimanche  soir,  jour  de  congé. 
Ton  pére  nous  envoie  chercher  la  table  de  jeux  dans 
la  piéee  á  cote.  Pendant  l'aprés-midi,  on  avait  été 
tout  dróles,  nous  deux.  On  n'osait  pas  se  parler. 

Fannine.  —  Alors? 

Geo.  —  II  faisait  nuit  dans  la  piéce.  Je  chercháis 
la  table  a  tátons  et...  c'est  toi  que  j'ai  h'ouvée.  Alors, 
je  t'ai  príse  dans  mes  bras  et  je  t'ai  dit :  «  Ma  petite 
Fannine...  »  Tu  n'as  rien  répondu,  parce  que  tu  sen- 
tais  que  c'était  grave.  Alors,  je  t'ai  embrass?e,  et,  a 
ce  moment,  j'ai  compris,  oui...  j'ai  compris  que 
j'étais   devenu   qi;elqu'un. 
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Fannine.  —  Dieu!  que  j'étais  émue!  Je  me  sais 
sauvée  dans  ma  chambre  pour  pleurer. 

G-EO.  —  Moi,  je  me  suis  échai)pé  de  la  maisou 
sans  permission.  J'ai  marché  dans  les  rúes  comme 
un  fon,  en  parlant  tout  haut,  en  gesticulant.  Je 
chercháis  querelle  aux  passants.  J'aurais  voulu  me 
battre  en  duel,  et...  ton  pére  attend  encoré  sa  table 
á  jeux. 

Fannine.  —  Ah!  mon  Geo...  mon  Geo  !... 

Geo.  —   Tu   ne  sais   pas   diré  autre   chose  ? 

Fannink.  —  Non,  mon  Geo,  je  t'aime  tantl 

Geo.    —    C'est   vrai,    on    s'aime...    e'est    épatant! 

(II    se   penche   pour    l'embrasser,    mais   il   se    ravise.)    Oh!    J  ai 

une  idee...  Fannine,  si  tu  étais  bien  gentille,  bien 
gentille,  on  s'embrasserait...  comme  au  théátre. 

Fannine.  —  Oh!  non!...  non!... 

Geo.  — »  Ríen  que  pour  voir. 

Fannine.  —  Non,  ga  ne  doit  pas  étre  bien. 

Geo.  —  Pourquoi,  bécasse? 

Fannine.  —  Parce  qu'on  n'est   pas  mariés. 

Geo.  —  Romeo  et  Juliette,  est-ce  qu'ils  le  son  I 
mariés,  á  l'Opéra'? 

Fannine.  —  C'est  des  acteurs. 

Geo.  —*  Quoi?  lis  savent  y  faire  mieux  que  nous. 
va.  Et  les  gens  sérieux  paieut  encoré  pour  les  voir 
s'embrasser  comme  ^a. 

Fannine.  —  Ce  n'est  pas  une  raison. 

Geo,  refroidi.  —  Eh  bien,  soit,  ma  petite.  AUons 
au-devant  de  moa  frére,  puisque  tu  ne  veux  pas. 
Seulement,  je  ne  te  promets  rien. 

II    esquisse    une    sortie. 

Fannine.  —  Attends^  méehant.  (Aprés  reflexión.) 
Non,  non,  jamáis. 

Geo,  menagant.  —  C'est  bien  entendu  ?  tu-ne-venx- 
pas? 

Fannine,  décidée.  —  Non !  non !  non  1  cSur  un  autre 
ton.)  On  peut  nous  voir  de  la  maison. 

Geo.   Fallait    le    diré    plus    tót.    (Il    sort    un    journal 

dé  sa  pocha.)  J'ai  justement  un  paravent  dans  ma 
poche.  On  va  se  mettre  derriére  le  match  de  rugby. 
On  fera  semblant  de  lire.  Impossible  d'étre  chipés. 
Viens  done. 

Fannine.  —  Tu  me  jures  que  tu  m'aimeras  plus 
que  tout  le  monde? 

Geo.  —  Si  tu  viens,  oui. 

Fannine.  —  Et  pour  toujours? 

íGfEO.  •'—  ■  Qa-  ne  se  demande  pas. 

Fannine.  —  Et  tu  me  feras  des  poémes? 

Geo.  : —  Des  bottes!...  (Ils  sont  á  cóté  l'un  de  Tautre 
derriére  le  journal  déploj-é.  Geo  commence  la  lAture  d'une 
vow    de    pliís    en»  plus    troublée    par    l'émotion.)    Eticare    Utl 

match  raté.  Les  pontifes  de  nos  grands  clubs  sont 
de-iñíáins  oíseaux  qui  se  regardent  en  cliiens  de 
/a«e»ce...  Tu  trembles? 

Fannine.  —  J'ai  froid.  Toi  aussi,  tu  trembles... 
Geo!  Nous  allons. faire  quelque  chose  de  mal. 

Geo, 'áveo    un    soupir.    Je    Crols    qUC    oui.    (Lisant.) 

Le  terrrain.  de  l'ü.  S..D.  S.  était  détrenppé  par  les 
derniéres  piules...  Continué,  toi.  . 

¡Fannine,  tiéilt  le  joumal  des  deux  mains  tandis  que  Geo 
la-prend    par   la   taille    et   approche   sa    figure   de  la   sienné.    — • 

...  Les '  derniéres' pluíe».  Au  debut,  la  P.  M..C.  K. 
semblait  avoir  le  meilleur.  Les  avants  donnaient  avec 
linee,  frénesie  áú'de^sus^  de  :tout ' éloge  et.  parvenaient 
á..¡y'.u...   mar.quer-  uñ   hut   malgré  'les-  efforts   de   la 

C,.'M.  D.  R.  (Elle  se  tait.''"Les' Ierres  de  Geo  sont  sur  les 
siennes.    Quand    il    s'écarte,    elle    reprend    ,sa    Iccture,    préte    i 

pií-urer  d'émotion.)  Le  tcrruin  de  la  F.  K.  .1/.  ('.  K.  sem- 


blait...   semblait    avoir    le     rneilleur    et    la   M.    C... 
3L  C...  M.  C... 

Elle  picure. 
Geo,  défaillant,   vient   s'asseoir  á  la  table.   —  Non  !   noil ! 

J'ai  trop  de  veine. 

Fannine.  —  Qu'est-ce  que  tu  as,  Geo?  Tu  es  tout 
dróle...  Remets-toi. 

Elle    regarde    si    personne    ne    vient. 

Geo,  gravement.  —  Tu  as  raison.  Faut  que  j'ap- 
prenne  á  faire  des  vers. 

Fannine,     Iuí    passant     Ic     journal     plié     en     tampon.    — 

Prends  ga  comme.  contenance. 

Geo,     marmotant    machinalement    sans    déplier    le    journal. 

—  La  F.  Q.  M.  K.  C.  R. 

II  se  leve  précipitamment,  croyant  que  quelqu'un  arrive 
et  fait  tomber  une  théiére  qui  se  brise  sryr  le  sol. 
Jeannette    entre    at<    bruit. 

Fannine,   ef¥rayée.   —   Oh!    du   vieux  Japón! 

Geo.  —  Qu'est-ce  qu'ou  va  prendre?  C'est  de  ta 
faute  aussi. 

Fannine.  —  Oh !  c'est  trop  fort ! 

Geo.  —  Tu  m'as  fait  peur!  J'ai  cru  qufe  quel- 
(ju'un  venait. 

Fannine.  —  C'est  de  ma  faute,  maintenant.  Que! 
aplomb ! 

Geo.  —  Tu  n'en  fais  jamáis  d'autres. 

Fannine.  —  En  tout  cas,  c'est  toi  qui  le  dirás. 

Geo.  —  Ca  dépend.  De  quel  ménage  est-elle,  cette 
f  aíence .' 

Fannine.  —  Du  BÓtre,  je  crois.  II  me  semble 
l'avoir  vue  du  temjjs  de  maman. 

Geo.  ^  Alors,  ma  petite,  arrange-toi  aveo  ton 
pére.  (II  examine  les  débris.)  Mais  íion,  bécasse,  on  Ta 
achetée  l'année   derniére,  nappelle-toi. 

Fannine.  —  C'est  vi  ai.  A  ce  conipte,  ga  ne  no-us 
regarde  pas,  nous  autres...  Jeannette!... 

Geo.  —  Eh!  la  gosse!...  On  a  cassé  ce  machin 
japoneux.  C'est  de  ton  ménage. 

Fannine.  —  Dis  que  c'est  toi,  tu  seras  gentille. 

Geo,  allant  aux  bicyclettes.  —  Bien  sur  qu'elle  le 
dirá,  c'est  une  bonne  gosse.  Gi'ouillons,  nous  autres, 
011   est   en   retard.    Tiens,   voilá  ton   velo.   Cavalons. 

Ils  disparaissent  a  droite.  Jeannette,  restée  seule,  ra- 
masse  les  morceaux  de  faience  et  les  met  dans  sa 
jupe   machinalement. 

Scéne   XV 
JEANNETTE,    RICHARD,    LE    PERE    BALLO- 

CHE    venan*    de    gauche,    derriére    le    kiosque,    san¿i    voir 
Jeannette. 

Richard.  —  Ce  que  vous  étes  beau !...  ce  que  vous 
étes  beau,  pére  Balloche  • 

Le  Pére  Balloche.  —  Dame !  oui,  m'sieur  Ri- 
chard. -Je  suis  l>eau  comme  le  retour  au  pays,  pas 
vrai ! 

Jeannette,  prise  d'épouvante,  va  .  se  cacher  derriér :  le 
canapé   á    droite. 

Richard.  —  Et  le  petit  viu  de  la  cote.  est,-il  tou- 
jours aussi  estimable,  pére  Balloche? 

Le  Pérb  Ballocheí  —  Je  ne  sais  point,  moi,  vous 
lui  demanderez  ^-a  a  lui-méme  quand  vous  le  verrt:«. 
ce  soir,  á  table. 

Richard. Farceur,  va?...  Tiens,  mon  marron- 

nierl...  .T'avais  peur  qu'on  ne  Feñt  abattú.  TI  ést  .«« 
"vitnix. 

Li:  Pére  Ball(Jche,  finement.  • —  Non,  sion,  on  n'a 
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rioii    ahattii,    aii    conl  rain',    nrsiciir    Ifirli.-iiil...    dm    ;• 
I  lüiilr. 

K'icHAiU).  —  Je  n'ai  lifii  \n  de  noiueau  jusqu';! 
presen  t. 

Le  Pí:tíe  Balloche.  —  Voiis  verrez  toujours  assc/, 
tot. 

lÍK  ii.Uii).  —  (¿Liui  .'  A'oiis  in'iiil  riuiicz,  jirre  I'>al- 
loclií'. 

Lk  Pehe  Ballociii^.  —  I'>on,  hon...  ("est  éiial.  ji' 
lie  m'atlendais  pas,  bien  sur,  á  vous  trouver  íi  Mil- 
lemont  dans  une  Aoiture  automobile,  comme  oii  di!. 

Richard,  —  Mais  je  n'avais  pas  jiarlé  de  train, 
dans  ma  dépéche. 

Le  Pére  Balloche.  —  Daüic!  on  avail  ci-ii  1... 
Aussi  ils  doivent  étre  toas  a  \(>iis  atlciidix'  sur  la 
ronte  de  Cliantemelle...  Dites  dciiu',  si  .¡'aliáis  jn'- 
venir  niadame...    eiifin,   votre  maman,   quoi ! 

RiCHAiU).  —   C'est   qa,   dépéchez-vous...    Kl   (U'u ! 

Le  Pí:ke  Balloche.  —  Tout  volre  portrait  quau  I 
vous  galo];iniez  dans  mes  eorbeilles.  Un  vaurien, 
quoi ! 

Richard.  —  Ah!  pere  Balloche,  si  \  ous  savie/.... 
J'ai  été  malade,  lá-bas,  tres  malade.  J'ai  failü  y 
passer;  c'est  méme  un  pen  pour  qa,  que  je  3v\  i'.'iis. 
Kh  bien,  il  ne  s'est  pas  passé  de  jour  que  je  ne  vous 
aie  vu  cireuler  dans  ees  allées,  avec  votre  brouetto, 
naturellement. 

Le  Pí:re  Balloche.  —  Dame!  ma  brouette,  c'osi 
mon  uniforme,  á  moi. 

Richard.  —  Et  je  Fécoutais  griiifer  sur  le  sabl  ■, 

comme    á    ]tV('sent.    (Pour    coupi-r    court    ;i    Fcniotioii    .|ui    h- 

gagne.)  Allez  prevenir  madame...  ma  maman,  conuin- 
vous  dites,  allez... 

Le  Pere  Balloche.  —  J'y  A-as  de  ce  pas.  (ii  som.» 

Scéne   XVI 

Les   mémes,   moins   LE   PERE   BALLOCHE 

Richard,  rcgardc  s'éloigncr  k  pere  Balloche,  puis  entre 
dans  lo  pavillon.  II  examine  les  dioses  qui  l'entourent,  imi-i 
va    s'asscoir    dans    le    fauteuil    de    gauche.    All  !    A'ieill(>s 


clloscs!     \  ieilles    cboscs  !...     <  Avec    méprís,    parlaiit      I-,         ,. 

l.iii.r.)  Cu,  c'est  neuf,  c'est  iieuf. 

II   apcTíoit   Jcaiinette   ct   va   á   elle.    II   reste    un    ir.~t.iiit 
muct    dcvant    Jeanncttc    qui    picure. 

Jeaxxkttk.    —    Oh!    jardon,   monsieur,    pardon! 

líK  iiAi.i).  —  (¿u'esl-ce  (iiie  vous  faites  la,  mon 
i'Ml'aiit.'  Jl  ne  laiit  jl-s  i.lcuicr.  Ai-je  Tair  d'iiu 
ciiKjuemitaine  qui  devore  le.s  enfants  ?  Commeat 
\(ius  appc'lez-vous .'  \'ous  ne  voulez  pas  me  diro 
votre  nom? 

Jeaxxette.  —  Pardon,  pardon! 

Richard.  —  Pardon  de  quoi?  Vous  n'avez  pas 
cominis  de  faute,  que  je  sache...  Si,  pourtant,  une 
ui:  \('...  N'or.s  ne  voulez  ])as  réi)ondre  a  ma  question. 

.Ikaxxet'i'k.  —  ()h\  monsieur,  si  vous  saviez  mon 
iioin.  vous  me  feíiez  du  mal. 

iíiciiARD.  —  Hein  ?  Je  le  ferais  du  nial,  si  je 
savais  ton  nom!...  Pourquoi?  (Pas  de  réponsc.)  Appro- 
clie  un  peu...  Ta  maman  est  saus  doute  une  invit<'<? 

tic   la   Passerole?    (Rile   fait    non    de   la   tete.)    ToH   ágC?... 

Ti  lie  vcux  ¡tas  me  le  diré?  Regarde-moi  en  face... 

(.J^annette  se  cache  vivemcnt  la  figure  dans  les  mains.  Richard 
s  eloigne  d'clle.  II  Texaniine  ri  distance,  en  froncant  le  sour- 
eil.  11  se  rappelle  ks  paruUs  <lu  pere  Balloche:  «  On  a  flontc, 
in'.uciir  Ricliaiíl.  Vous  vcrrca  tonjoiirs  asscs  tot.  »  On  scnt 
qu'un  conibat  se  livre  en  lui.  Vn  temps.  II  rcvient  vcrs  Jcan- 
nettc    ct    la    souléve    dans    ses    bras,    puis,    joyeuscment.)    Bon- 

j:)  ir,  ]!etite  sanir! 

Jeaxxette,  stupéfaite.  —  ()ii! 

J'.lle    lui    ieltc    les    liras   aiitour    du    cou. 


Scéne   XVII 

Les     JIÉ.MES,    JKAXXE,    cntrée    depuis     un     instant. 
MUe    rcgardc,    éniuc    et    silencien-'-. 

Jeaxxe.    — ■    ^ÍOII    fil-I 

Richard.  —  ^íamau  ! 

JbAXX'ETTE,    allant   vers    Jcannc.    —    11    ll'est    l>as    mó- 

cliant  du  tout.  II  m'a  embrasst^c. 

Jeaxxe,  de  sa  place  ouvre  ses  bras.  —  Embrasse-moi 
une  .seconde  fois. 


rideau 


Héléne. 


Ceo. 


Fannine. 


t'nií  niipIiíii/>  rhn.'tfi  iK> 


Hubert.  Richard.  Fannine.      Geo.  Jeannette. 

ScL.Nt  111.  —  líicluail.  "    \'iens  done  i'i  ¡iclile  boniie  i'einme  •>. 


ACTE    11 


Le  grand  salón  de  la  villa.  A  gauche,  la  porte  de  la  cliamhre  de  Jeanne  ;  á  droite,  deux  autres  :  ruñe 
onnant  dans  le  cabinet  de  Villaret,  Vautre,  au  'premier  plan,  dans  un  pelit  lahorafoire.  Au  fond,  une  baie  vitrée 
ntre  deux  portes  ;  ruñe  conduit  dans  le  jardín,  Pantre  dans  Vintérieur  de  la  inaison.  Devant  la  cheminée,  un 
rand  fauteuil. 

Geo.  —  C'est  le  deriiier  de  mes  aéroplanes,  celui 
(lüut  je  parle.  La  Cigogne-57  jouit  de  plusieurs  amé- 
liorations  auxquelles  je  suis  le  seul  a  avoir  pensé. 
Farman,  Blériot.  etc.,  ils  ont  de  la  bonne  volonté  et 
dii  conrao'e.  seulement  ce  n'est  pas  tout.  II  faut  avoir 
Tesprit  scientifique.  Tant  qu'ils  n'auront  pas  dé- 
])]acé  leur  gouvernail  et  inodifié  les  ailes  de  leurs 
appareils,  ils  ne  pourroiit  pas  voler  indéfiniment. 

Richard.  —  Tandis  qu'elle  volé  indéfiniment.  la 
Cigogne-57. 

Íteo.  —  Pratiquemeiit,  je  ne  sais  ])as.  Commeut 
.venx-tu  qne  je  fasse  la  preuve?  Et  le  pognon? 

Richard.  —  Ah!  oui!...  rargent.  Voti'e  tyran.  u 
vous  autres  inventeurs. 

fiEO.  —  Et  il  m'en  faudrait  beaueoup.  J'ai  fait 
le  caloul.  Rien  que  pour  la  construction  de  l'appa- 
reil.  eelle  du  hangar,  la  location  d'un  terrain, 
réíjuipe  des  mécaniciens,  les  g-réves  qu'il  faut  tou- 
jours  ])révoir,  rien  que  ca  nécessiterait  exactement 
la  somme  de  deux  niille  septoent  .einquante  fraucs. 

Richard.  —  Embra-sse-inoi,  petit. 

Gko.  —  Je  ne  demande  jms  niieux.  iimis  poni'- 
fiuoi  .' 

b'iciiAiíi».  —  l'oiir  lien.  11  n'exi.stc  pas  un  mciñcur 
motif. 


Scéne     premiére 

RICHARD,   GEO 

Geo.  —  ...  Et  ])uis,  .si  on  te  rácente  que  je  suis 
m  cancre,  ne  le  crois  pas,  c'est  pas  vrai.  Je  te  i^rou- 
erai  bien  le  contraii'e.  Seulement,  moi,  il  n'y  a 
|u'une  chose  qui  m'intéresse,  les  math'...  comme  loi. 
Is  me  font  faire  du  latin,  ?a  me  rase.  Parlez-moi 
l'un  bón  probléme  d'algébre,  bien  tassé,  c'est  du 
lanan,  ^a.  Je  les  gxatte  tous  comme  je  veux,  la  de- 
lans.  On  a  chaeun  ses  facultes,  n'est-ce  pas?  Alors. 
lendant  que  les  autres  expliquent  du  Tite-Live  on 
lu  Taeite,  moi.  j'invente  des  aéroplanes.  Le  dernier 
]ue  j'ai  trouvé  est  absolument  épatant.  Ah!  mais 
lui.  Bien  supérieur  íi  celui  de  Blériot.  J'en  avais 
lessiné  tous  les  plans.  mais  je  me  les  suis  laissé 
'lii|)('r  par  Gougoute  de  Perpignan. 

K'iciiARD.  —  Une  demi-mondaine? 

Gko. Non.  •  G'est    noti-e   pión    qu'on    appelk- 

'onime  ca.  Je  ne  sais  j^as  pourqnoi  d'ailleurs. 

-   Richard.  —  Quand  tu  le  revorras.  dcraandc-le-liii 

ioiic  de  nía  ])art. 

lis    licnt    lons    deux. 

(iKO.  —  Siuis  Idag'ue,  la   Cigngne-dT... 
liiciiAKi».  ]>;i   ri<rog-nc? 
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GeO.    —    Ail  !     non,     alors  !     (Aprés     ravoir    cmbrassc.  I 

Pourquoi  n'es-tu  pa«  revena  plus  tót,  mon  gi-and? 

Richard.  —  Parce  que  je  ne  suis  qu'un  idiot. 
Mais  parlons  de  choses  sérieuses.  Alors,  la  Cigogne- 
57  se  compose?... 

Geo.  —  De  quatre  aiJes  placees  sur  le  méme  plan, 
et  le  gouvernail  est  fixé  en  dessous.  De  cette  fagou 
¡a  stabilittí  est  complete.  Les  quatre  ailes  étant  arti- 
culées,  le  moindre  gaucliissement...  (Apercevant  Hubcrt 
qui  entre.)  Oh!  la  bai'be ! 

Scéne  II 

Les  mémes,  HUBERT 

HuBERT.  —  Je  ne  vous  dérangie  pas? 
RiCHAED.  —  Comment  done! 
HuBEBT.  —  Je  cherche  les  journaux,   les  avez- 
vous  lus? 
RiCHAED.  —  J'ai  jeté  un  coup  d'oeil. 

HüBERT,  prenant  un  journal  et  s'asseyant.   —  Eh  bien, 

sommes-nous  toujours  en  République? 

Richard.  —  Je  ne  sais  pas.  J'ai  parcouru  un  ar- 
tiele  de  l'abbé  Maury  dans  une  feuille  de  la  localité: 
le  Soleil  de  Seine-et-Oise.  II  parait  que,  cette  saison, 
les  robes  des  femmes  sont  déplorablement  coUantes 
par  deiTiére  et  que  cela  prouve... 

Geo.  —  Que  le  soleil  et  la  lune  sont  irreconci- 
liables ! 

Richard,    réprimant    une    envié    de    rire.    Que    nous 

sommes  á  la  veille  d'une  révolution  sociale. 

Geo,  bas,  á  Richard.  —  Si  tu  n'étais  pas  la,  qu'est-ce 
qne  je  prendrais  pour  mon  rhume. 

Hubert.  —  L'abbé  Maury  est  un  ami  de  la  mal- 
son  et,  mercredi,  vous  aurez  l'occasion  d'apprécier 
son  esprit  si  distingue. 

Richard.  —  En  effet,  c'est  mercredi  la  soirée 
dont  voti'e  pére  m'a  parlé. 

Hubert.  —  Nous  táeherons  de  décider  l'abbé  a 
chanter  le  dúo  de  la  Favorite,  son  triomphe,  avec  la 
baronne  de  Marcheville. 

Richard.  —  La  baronne  de  Marcheville? 

Geo.  —  Tu  ne  la  connais  pas?  Eh  bien,  tu  yerras! 
Quand  elle  chante,  on  dirait  une  poule  en  train  de 
pondré  un  oeuf  d'autmehe. 

Richard,  bas,  sur  un  ton  de  reproche  amusé.  GcO  !... 

Geo,  bas.  —  II  m'a  assez  embété.  Je  peux  bien  me 
venger. 

HuBEHT.  —  A  cette  soirée,  vous  retrouverez  pas 
mal  d'anciennes  connaissances. 

Richard.  —  J'espére  bien,  et  je  m'en  tais  une 
féte. 

Geo.  —  Par  exemple  ce  vieux  maniaque  de  Bru- 
lard. 

Hubert.  —  Parles-en  avec  i^lus  de  respect.  II  est 
devenu  M.  le  maire  de  Millemont. 

Richard.  —  Fichtre!  Cet  honneur  était  bien  du 
á  sa  haute  compótence  en  matiére  agricole.  Figurez- 
vous,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  il  avait  fait  venir 
des  plants  de  je  ne  sais  quel  légume  japonais  qu'il 
voulait  aeclimater  ici  pour  le  plus  grand  bien  du 
pays.  Malheureusement,  ce  légume  se  refusa  obsti- 
nément  á  pousser  la  plus  petite  feuille. 

Hubert.  —  Le  spleen,  peut-étre. 

Richard.  —  Non.  On  l'avait  planté  la  racine  en 
Tair. 

Hubert.  —  Et  cette  pauvre  mademoiselle  Riche- 
faille,  vous  l'avez  connue"? 


Richard.  —  Je  crois  bien.  Toujours  aussi  ro::;:.- 
nesque?...  et  pai3  marióe?... 

Hubert.  —  Pas  encoré.  C'est  a  croire  que  le 
prince  Charmant  a  égaré  son  adresse. 

Richard.  —  Ah !  si  vous  saviez  comme  je  suis  con- 
tent  de  retrouver  tons  ees  braves  gens,  et  surtout, 
surtout,  mon  vieu.x  pí're  Dupéré,  le  roi  des  médecins 
de  campagnc. 

Hubert.  —  Ah!  il  i.e  faut  pas  comj)ter  sur  lui. 

Richard.  —  II  n'en  sera  pas? 

Hubert.  —  Non. 

Richard.  —  II  est  mort,  le  malheureuxt 

Hubert.  —  Non,  non...  Mais  nous  avons  changé 
de  médecin...  C'est  un  de  ses  con f reres  de  Rambouil- 
let  qu'on  fait  venir  quand... 

Richard.  —  Le  docteur  Dupéré  n'est  plus  le  mé- 
decin de  la  Passerole  ?  Le  pére  Dupéré,  dont  j'ai 
constaté  le  dévouement  admirable...  dans  une  occa- 
sion  qu'un  fils  ne  peut  pas  oubliei.  I^e  pcre  Dupéré 
remplacé  par  un  étranger,  car  il  était  de  la  famiile... 
Xon,  cela  n'es^  pas  possible. 

Hubert.  —  Mon  j  rre  a  dú  lui  intemix'e  la  n'aison 
á  cause  de  sa  conduite  inqualií'iahle  lors  des,  der- 
niéres  élections. 

Richard.  —  Inqualifiable?  Mais  il  n*y  a  pas 
d'homme  plus  honnéte. 

Hubert.  —  Cependant,  il  n'a  reculé  devant  au- 
cune  incon'jction,  je  vous  le  jure. 

Richard   —  Allons,  c'est  faux;  on  la  calomuié. 

Hubert.  —  Malheureusement,  nous  avons  des 
preuves. 

Richard  —  Et  que  signifient  les  preuves,.  en 
présence  d'une  ne  d'abnégation,  de  probité?  Ah! 
tenez,  voila  toute  ma  joie  tombée.  On  donne  une  soi- 
it'e  pour  féter  mon  retour  et  on  en  exclut  le  seul 
homme  peut-étre  a  qui  ce  retour  soit  agréable. 
Yotre  pére  ne  pourrai  pas  oublier  un  mstant  ses 
antipathies  politiques  et  faire  une  trove  de  quelcjues 
jours?  (Silence  d'Hubert.)  Méme  si  je  Ten  pxiais  per- 
sonnellement? 

Hubert.  —  Mon  péi'e  ne  vous  refuserait  rien ; 
cependant,  les  actions  que  nous  reprochons  au  <l(tc- 
teur  Dupéré  sont  de  celles  qu'on  ne  doit  pas  oublier, 
füt-ce  une  müiute. 

Richard,  désappoimé.  —  Mi ! 

Scéne  III 

Les  mémes,  FANNINE,  JEANNETTE 

FaNNINE,  á  Jeannette,  lui  montrant  la  petite  table  du  fond. 

—  Tu  vas  t'installer  ici  poui  écrire  cette  lettre  á  la 
tante  Léonie. 

Richard,   á    jeannette,   avec   bonhomie.   --  Yiens   donc 

ici,  petite  boiiue  femme,  que  nous  fassions   mieux 

COnnaissance.   (Jeannette  avance  tir  idement.)  AllonS,  plus 
vite  que   <^a.    (U   s'assied   et    mct    Tcannette   sur   ses  gfnoux.) 

Alors,  nous  avons  une  lettre  h  écrire? 

Jeannette.  —  Oui,  mais  ga  m'intimide  d 'écrire 
aux  grandes  personnes.  Vous  seriez  bien  gentil  de 
me  dicter. 

Richard.  —  Voulez-vous  parler  autrement  que  ^a 
a  votre  frére,  mademoiselle?  Ce  petit  bout  de  nez 
rond  comme  une  eerise,  et  la  couleur  de  ees  cheveux, 
^a  n'a  l'air  de  rien,  n'est-ce  pas?  cependant,  ga  vous 
donne  le  droit  de  me  diré :  tu ! 

Jeannette.  —  Vous  savez  que... 

Richard.  —  Plait-il? 
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Jeannette.  —  Tu,  tu,  tu...  Ah!  je  ne  rU-mande 
pas  mieux,  moi.  Tu,  tu,  tu  sais  que  l'abbé  Máury 
doit  m'apprendre  une  belle  chanson,  et  aussi  le  can- 
tique  de  Tange  gardien  pour  une  reunión  chez 
M"""  de  Marcheville.  Des  que  je  les  saurai  bien,  je 
vous  les  chanterai  á  vous  tout  seul. 

Richard.  —  Plait-il? 

Jeannette,    mettant    gentiment    sa    tete    sur    la    poitrine 

de  Richard.  A  toÍ,  á  toÍ,  á  toÍ  ! 

Richard    Tembrasse. 

HuBERT.  —  Vous  ignorez  peut-étre  que  Jeannette 
a  une  fort  jolie  voix. 

Richard.  —  Voilá  qui  est  bizarre.  Nous  avons 
toujours  chanté  faux  dans  la  famille. 

GeO,    hurlant    d'une   voix   qui    mué    outrageusement.    —    O 

mon  Fernand,  tous  les  hiens  de  la  terre!... 

Tout    le    monde    proteste. 

Richard.  —  Tu  vois? 

HuBERT.  —  Jeannette  tient  ce  talent  de  notre 
tante  Léonie  qui  a  été  une  véritable  artiste. 

Richard,  un  peu  refroidi.  —  Ah !  Eh  bien,  va  lui 
écrire,  mon  enfant,  va  lui  écrire,  a  la  tante  Léonie, 
tu  lui  dois  bien  qa. 

Jeannette   va   á   sa   table    et   se    dispose    a   écrire. 

Geo.  —  Au  fait,  il  ne  connait  pas  votre  vieux 
guerrier  de  tante.  (A  Richard.)  Fígure-toi  qu'elle  a 
fait  ses  debuts  comme  dame  ambulanciére  de  la 
Croix-Rouge  á  la  bataille  des  Thermopyles;  de  la  ce 
nom  de  Léonie,  qui  est  une  abréviation  de  Leónidas. 
Comme  á  eette  époque  elle  était  relativement  jeune, 
le  general  en  chef,  séduit  par  son  chapeau  vert  oü 
flotte  une  banniére  rouge...  voulut... 

HuBERT.  —  Georges,  j'ai  subi  avec  patience  tes 
plaisanteries  de  coUégáen ;  mais  voilá  que  *^u  dépasses 
la  mesure. 

■  Geo.  —  Avec  qa  que  vous  vous  génez  pour  la  bla- 
guer  entre  vous. 

Hubert,  tres  seo.  —  Entre  nous,  c'est  notre  affaire. 

Silence   hostile.   Hubert   lit   son   journal.    Richard    regarde 
Geo,  puis  va  au  fond. 

Jeannette.  —  Qui  est-ee  qui  veut  me  dicter  ma 
lettre? 

Fannine.  —  Ecris  toujours  l'adresse,  tu  la  sais 
bien.  (A  Geo.)  Si  nous  ehargions  le  kodak? 

Geo.  —  C'est  ^a.  Passe-le-moi.  Je  vais  te  montrer 
un  truc  que  j'ai  inventé  pour  ijermettre... 

Fannine.  —  Je  me  méfie  de  tes  inventions. 

Jeannette,  écrivant.  —  A  Bois-le-Roi.  Le  Roi,  avec 
un  yt 

Hubert,  tout  á  sa  lecture.  —  Oui. 

Richard,  méme  jeu.  —  Non. 

Geo.  —  Ca,  mon  enfant,  Qa  déj^end  de  tes  opi- 
nions  politiques.  (Bas,  »  Fannine.)  Tu  \aendras  tout  a 
l'heure  au  pavillon. 

Fannine.  —  Non. 

Geo.  —  Pourquoi,  bécasse? 

Fannine,  has.  —  Parce  que  tu  as  mis  cette  cravate 
que  je  n'airae  pas.  Tu  fais  tout  pour  m'étre  désa- 
gi'éable. 

Geo.  —  Ah !  vous  étes  bien  toutes  les  mémes. 

Jeannette,  lisant.  —  Ma  rhere  tante  Léonie. 

Geo.  —  ...  <?«*.- 

Jeannette.  —  Apres? 

Geo.' —  Pourquoi  tant  de  cliichivS ?  Je  vous;.ccris 
pour  vous  diré  que  qa  se  tasse!...  Voilá!.:.  •  ' 

Fannine.  —  ?]t  je  prie  Dieu  chaqué  jourdv  vous 
conserver  en  parfaife  santé. 

Geo.  —  Tu  viendras? 


Fannine.  —  Non. 

Geo.  —  Je  t'ai  fait  des  vers  épatants. 

Fannine.  —  C'est  vrai,  mon  Geo?  Allons-y  tout 
de  suite. 

Geo.  —  Chargeons  d'abord  l'appareil,  puisqu'on 
y  est...  nous  irons  lá-bas  aprés. 

Jeannette.  —  ...  parfaite  santé...  Aprés?... 

Fannine.  —  J'ai  eu  de  bonnes  notes  trimestrielles. 
Les  bobines  sont  dans  le  laboratoire.  (Elle  y  va.) 

Jeannette.  —  Trimestrielles,  deux  í? 

Geo.  —  Quatre,  et  le  gouvernail  en  dessous. 

I!    entre    á    son    tour    dans    le    laboratoire,    dont    la    porte 
reste     ouverte. 

Jeannette.  —  Hubert? 
Hubert.  —  Quoi? 

Jeannette.  —  J'ai  eu  de  bonnes  notes  trimes- 
trielles. 

Hubert,    se    léve,    son    journal    á    la    main.    II    árpente    le 

salón  en  dictant.  —  Aussi,  comine  recompense,  ma  chére 
tante  Léonie... 

Geo,   dans   le   laboratoire.    ...  das. 

Hubert.  —  ...  l'abbé  Maury  va  m'apprendre  une 
belle  chanson. 

II   sort   un   iiistant   sur   la   terrasse. 

Jeannette.  —  Richard! 

Richard.  —  Quoi? 

Jeannette.  — -  ...Une  belle  chanson?...  laquelle? 

Richard.  —  La  Carmagnole. 

II   se   remet   á   lire. 

Jeannette,  écrivant.  —  Car...  ma...  gnole.  (A  Hubert 
qui  entre.)   Hubert,   aprés? 

Hubert.  —  Une  belle  chanson  et  le  cantique  de 
Vange  gardien.  Je  souhaite  que  le  hon  Dieu  conserve 
la  santé  de... 

Geo     et     Fannine     entrent, 
díctent. 

Geo.  —  ...  de  maman... 
Fannine.  —  ...de  papa... 
Jeannette.  —  Les  deux. 

Hubert,    allant    á    la    grille. 

porte  de  la  grille. 

Geo.  —  C'est  Lafrimand  qui  s'en  va. 

Richard.  —  Lafrimand? 

Hubert.  —  II  était  done  ici?  Si  je  l'avais  su,  je 
lui  aurais  serré  la  main. 

Geo,  á  Fannine.  —  Et  le  pied  de  l'appareil? 

Fannine.  —  Je  ne  l'ai  pas  trouvé. 

Geo.  —  II  est  dans  le  laboratoire.  Grouille-toi 
done. 

Fannine   entre   dans   le   laboratoire. 

Richard.  —  Je  confonds  súrement.  II  ne  s'agit 
pas  de  ce  Lafrimand,  avoué  á... 

Hubert.  —  Mais  si...  II  est  allié  á  votre  famille, 
je  crois. 

Richard.  —  Commeut,  cet  individu  que  mon  pére 
a  chassé  avec  indignation...  j'étais  la,  ce  chafoin  ose 
revenir  et  trouve  quelqu'un  pour  le  recevoir  ici,  chez 
moi ! 

Hubert.  —  En  effet,  vous  étes  chez  vous.  II  est 
bon  de  nous  rappeler  de  temps  en  temps  qu'á  la 
Passerole  nous  ne  sommes  que  vos  botes. 

Richard.  —  Ce  n'est  pas  ce  que  je  voulais  diré. 
Ce  serait  enfantin.  Dans  cette  maison,  nous  sommes 
tous  chez  nous.  Mais  y  recevoir  cette  canaille,..' 

Hubert,  souriant.  —  A  titre  d'homme  d'affáirés 
seulement. 

Richard.  —  A  quelque  trtre  que  ce  soit,  il  serait 
]in''fórHl)lo  pour  lui  que  je  ne  l'y  rencontre  pas. 


venant     du     laboratoire,     et 


Tiens !  On  ou\Te  la 
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HuBERT.  —  Oiii.  je  me  lappelle,  íi  i)résent,  une 
histoire  d'héritage  qu'il  aurait  capté  aii  (létriiiieiit 
d'un  de  vos  paren ts. 

RiCHABD.  —  Peu  importe  rbisloire.  Je  vous  le 
rápete,  il  a  été  chassé  d'ici  par  une  ¡lersonne  dont 
on  devrait  respeeter  les  déeisions. 

HuBERT.  —  Merei  de  nouá  rappeler  nos  devoirs. 
Malheureusement,  l'histoire  que  vous  voulcz  passer 
sous  silenee  importe  plus  que  vous  ne  pensez.  ^lon 
pére  l'a  étudiée,  approfondie,  et  ñeu  ne  lui  prouve 
que  maitre  Lafrimaaid  y  ait  joué  un  role  indigne. 

Richard.  —  Tandis  que  vous  avez  la  preuve  des 
incorrections  de  mon  pauvre  docteur  Dupéré. 

HuBERT.  —  Helas,  oui. 

Richard.  —  Déeidément,  je  n'ai  pas  de  chance. 
Les  pei-sonnes  que  vous  a\ez  éloi.üiiées  se  trouvent 
étre  justement  mes  amis,  tandis  que  celles  que  vous 
attirez...  Oh!  non,  je  n'ai  pas  de  chance. 

HuBEBT.  —  Mon  pére  non  plus.  Tout  ce  qu'il 
fait  a  le  don  de  vous  déplaire.  Mais,  si  vous  le  met- 
tiez  au  eourant  de  vos  désirs  en  ce  ce  qui  concerne 
Lafrimand,  je  suis  convaineu  qu'il  suspendrait  pour 
un  temps... 

Richard.  —  Pour  un  temps"?  Au  fait,  vous  avez 
raison,  je  ne  suis  pas  ici  pour  toujours  et  tout  cela 
ne  me  regarde  pas.  (A  Geo.)  Viens  ici,  toi,  grand 
gosse. 

Scéne  IV 

Les  mémes,  GENEMEVE,  HELENE 

Ces   deux   dcniicrcs   cntreiU   par   la  porte   de   droitc. 

Genevieve.  —  Nous  sommes  prétes. 

■    Elle    salue    Richard    de    la    tete. 

HÉLÉNE.  —  Dépéehons-uous  de  filer.  Yoyez-vous 
(|ue  nous  nous  attardions  lans  les  bois  de  la.  Bréme 
et   que  nous  soyons  attaquées. 

Genevieve.  —  Moi,  je  n'ai  .pas  peur.  Hubert  est 
avec  nous. 

HÉLÉNE.  —  Je  ne  doute  pavS  de  son  courage,  mais 
je  préfére  ne  pas  le  mettre  a,  Fépreuve. 

HUBERT,  á  Richard.  VoUS  m'exCUSeZ? 

Richard.  —  Comment  done! 
Genevieve,   á   Richard.  —  Monsiear... 

Sortent    Hubert    et    Genevieve.    Geo    et    Faimiiie    passeiit 
derricre    la    porte-fcnctrc. 


Scéne  V 

Lks  mémks,  n.oins  HUBERT  et  GENEVIEVE 

Richard,  á  Héiéne  qui  va  sortir.  —  Est-ce  \rai  que 
vous  allez  nous  quitter? 

HÉLÉNE.  —  Dans  une  dizaine  de  jours  seulement. 

Richard.  —  Pourquoi  si  tot? 

HÉLÉNE.  —  La  mer  fait  beaueoup  de  bien  a  mon 
fils.  J'y  passe  un  mois  tous  les  ans. 

Richard.  —  II  n'a  done  pas  peur  de  se  faire 
exécrer,  ce  petit  monsieur  qui  nous  prive  de  vous. 

HÉLÉNE,  souriant.  —  Vous  voyez  que  non.  Et  puis, 
peut-étre  a-t-il  pensé  que,  vous  étant  vous-méme  vo- 
lontairement  privé  de  sa  mere  pendant  des  années, 
une  nouvelle  séparation... 

Richard.  —  Oui,  oui,  je  vois  (jii'il  raisonne  puis- 
sarament. 

HÉLÉNE.  —  N'est-ce  pas?  A  ce  soir. 

Elle    veut    sortir. 

Richard,  la  rctenant.  — -  Une  minute,  je  vous  prie. 


HÉi.K.VE.  —  C'est  que  mes  fonctiDns  me  réclaiuttnt. 
^'ous  savez  quelle  í^rave  surveillance  on  m'a  confiée. 

Geo,    du    dchors,    s'adressant   a    Hubert    qu'on    nc    voit    pas. 

— -  Eh !  lá-bas...  Faudra  voir  a  ne  pas  se  raconter 
des  bonimentü  ü  l'oreille. 

Cico    et    I'annine    disparaiüscnt    á    gauclic.    jcaniicttc    les 
suit. 


Scéne  VI 

RÍGHAHl»,    ilELKNK, 
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Richard.  —  Vous  voilá  tranquillisée.  Le  terrible 
Geo  exerce  votre  intérim  avec  un  dévouement... 

HÉLÉNE.  —  Et  une  autorité  rcmaríjuabif.  Je  vois 
cela. 

Rich.\ri).  —  Piofitons-cii  pour  canser  un  tout 
petit   instant,   voulez-vous? 

HÉLÉNE.  —  Mais,  Richard... 

Richard.  —  C'est  néeessaire,  je  vous  assure,  il  y 
a  entre  nous  une  sorte  de  gene  qui  nuit  á  l'affection 
(jue  nous  nous  devons  et  qui  n'est  i>as  dans  nos 
caracteres,  Cette  gene,  vous  pouvez  la  dissiper  d'un 
mot. 

HÉLÉNE.  —  Je  n'ai  jamáis  observé  que... 

Richard.  —  Si,  et  j'ai  háte  que  nous  p^ulssions 
nous  regarder  franchement,  loyalement,  dans  les 
yeux,  de  vrais  yeux  d'amis. 

HÉLÉNE.  —  Quel  est  le  mot  qui  dissiperait  la 
f:;^^  dont  vous  parlez? 

Richard.  —  Avez-voiu»  élé  hcureusc  en   inénage? 

HÉLÉNE.   —    üui. 

Richard.  —  Ah ! 

HÉLÉNE.  —  Mais  ce  mot?... 

Richard.  —  Vous  l'avez  dit.  C'est  fait.  C'étail  ce 
oui,  ([ue  vous  venez  d'articuler  sans  la  moindre  hósi- 
tation.  Vous  avez  trouvé  du  bonheur  auprés  d'- 
M.  Harlay,  tant  mieux.  Cette  certitude  efface  en 
moi  tant  d'iuquiétude.  de  remords,  que  je  ne  lui  en 
veux  pas  d'apporter  par  contre  un  peu  de  rejrret. 
(Mouveiiieut  d'IIcléiie. )  Mais  oui,  le  rcgrct  du  |>assé,  de 
Fenfance...  Comment  ne  i)as  se  rappeler  qu'on  a  été 
délicieusement  jeunes,  en  x-etrouvant  les  paysages 
d'ici  qui  étaient  si  beaux  quand  nous  les  regardions 
ensemble. 

HÉLÉNE,  souriant.  —  Nous  devious  étre  bien  jeu- 
nes,  en  effet...  Les  souvenirs  ipie  j'ai  garílés  sonl  si 
con  fus... 

KlCH.^RD.  —  Tngratc.  ((ui,  a  son  premier  enfatil, 
oul)He  le  n(»m  de  ses  poupées!  Je  ne  vous  en  veux 
pas...  Si  mes  souvenirs  a  moi  sout  plus  précis,  ce 
sont  mes  huit  ans  de  solitude  qui  en  sont  la  cause. 
Lá-bas,  je  n'avais  pas  d'autres  camarades...  Je  les 
appelais  quelquefois,  le  soir...  nous  bavardious. 

HÉLÉNE,   décidéc   á   se  montrer  gaie.   C'eSt    vrai   (JUG 

nous  avons  beaueoup  joué  tous  deux.  Noils  étions 
grands  amis.  Vous  vous  rappelez  cette  manie  de 
faire  des  petites  cabaues ? 

Richard,  sur  le  mémc  ton.  — .  Et  aussi  de, vastes 
pro  jets. 

—  Des  pro  jets  ? 

—  Un-  surtout,  magnifi<|ue,  enorme... 

—  Celuide   nous   niarier  ensemble,   je 


HÉLÉNE. 

Richard 
HÉLÍ^;\E. 
j)ai'ie. 
Richard 

HÉLÉNE. 


Je  croLs  que  oui. 

Ca  ne  m'ét'onne  pas.  Les  gi-ánds  mots 
ne  nous  faisaient  pas  peur.  Ah!  mais  non!  Aviez- 
vous  seulement  dix-huit  ans? 
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Richard.  —  Voiis  riez?  C'était  sérieux. 

HÉLÉNE.  —  Oh !  tres  sérieux...  Nous  nous  sommes 
ieu  amusés. 

Richard,  sérieux.  —  Üui,  Héléne.  Et  propremeut, 
)liment  amusés.  La  preuve,  et  aussi  la  recompense, 
<ui  tendant  la  main.)  c'est  cette  poignée  de  main  d'hon- 
etes  gens. 

Geo,  accourant.  —  Méfiance !  Sur  qu'il  veut  Tem- 
rasser  et  qu'elle  ne  veut  pas.  Alore,  si  tu  voyais  ee 
ue  qa  remue  dans  les  troénes.  Vas-y  vite.  Des  dioses 
arcilles,  ?a  me  met  hors  de  moi. 

HÉLÉNE.  —  Je  me  sauve. 

Richard.  —  Ne  soyez  pas  trop  sévére  pour  eux... 
!'est  leur  tour. 

HÉLÉNE,   riant.   —   A   Ce  S0Ír. 
Elle    sort. 

Geo.  —  Tu  lui  dis  pas  tu,  á  la  cousiiie.  Moi  j'y 

is   tu...    (Criant   vers    l'endroit    par    oü    elle    a   disparu.)    PaS 

ue  je  te  dis  tu,  madame  Harlay? 

On  entend  de  nouveau  le   rire  frais  d'Héléne  á  la  canto- 
nade. 

Scéne  VII 

ICHARD,   GEO,  JEANNETTE,  puis  FANNINE 

Geo.  —  Voilá  ee  que  j'appelle  une  chouette 
;mme,  et  je  m'y  connais.  C'est  pas  ton  avis? 

Richard.  —  Si...  Or,  done,  eette  stabilité-  complete 
e  la  Cigogne-57,  comment  est-elle  assurée? 

Geo.  —  Ah !  voilá  mon  secret. 

Fannine,  venant  du  dehors.  —  Geo,  tu  ne  viens  pas 
iire  de  la  photograpliie  ? 

Geo.  — Nous  parlons  de-  dioses  sérieuses...  Je 
i'occuperai  de  toi  tout  a  l'heure.  Ya  m'attendre  au 

avillon...     (Fannine    sort.     A    Richard.)     Mais    OUÍ,     Uioíl 

ieux,  c'est  mon  secret. 

Richard.  —  Tu-ne  le  vendrás  pas  a  une  puissance 
rangére,  au  moins,  Geo?  Je  puis  avoir  confiance 
1  toi? 

Geo.  —  Sois  tranquille,  on  est  Franjáis...  Sans 
lague,  l'abbé  Frontín,  quand  il  m'a  chipé  mes 
lans... 

Richard.   —  L'abbé   Frontín? 

Geo.  —  Oui,  celui  qu'on  appelle  Gougoute  de 
erpignan. 

Richard.  —  Ah  gá !  mais  oü  done  fais-tu  tes 
tudes,  toi? 

Geo.  —  A  rinstitution  Saint-Sylvertin...  Tu  ne 
!  sávais  pas? 

Richard.   —  Non.   Chez  des  jésuites? 

Geo,  —  Oh!  oui,  alors...  Tu  peux  le  diré...  Eh 
ien,  qu'est-ce  que  tu  as? 

Richard.  —  Rien...  (Agacé.)  Ah! 

Geo.  —  Dans  quelle  pensión  étais-tu,  toi,  mon 
rand? 

Richard.  —  Dans  un  lycée.  C'étaient  les  idees  de 
otre  pére,  et  je  pensáis  qu'on  les  respecterait  assez 
•our  que  toi  aussi...  Ah !  décidément,  décidément... 

Geo,    apercevant   Villaret   qui   entre   avec   Jeanne.    —   Olí  . 

1  rebarbe! 

Scéne  VIH 

Les  mémes,  VILLARET,  JEANNE 

ViLLiVRET.  —  Ne  vous  dérangez  pas.  Nous  ne 
oulons  géner  personne.  (A  jeannette.)  Eh  bien,  Jean- 
lette,  cette  Jettre?  íll  la  lit.)  Ma  chére  tante  Léanle, 


je  vous  écris  pour  vous  diré  que  ga  se  tasse,  et  je 
prie  Dieu  chaqué  jour  de  vous  conserver  en  parfaite 
santé.  J'ai  eu  de  bonnes  notes  trimestrielles.  Aussi, 
comme  recompense,  l'abbé  Mauri/  va  m'apprendre 
une  belle  chanson:  la  Carmagnole,  et  Je  oantique  de 
Vange  gardien.  Qui  t'a  dicté  ^a?...  Qu'est-ce  que  c'est 
que  cette  incohérence? 

Jeannette,  naivement.  • —  Mais,  papa,  c'est  toute 
la  famille. 

Villaret.  —  Qui  t'a  dicté  ees  sottises?  (ll  froisse 
le  papier  et  le  jette.)  C'est  iucoiicevable.  Viens  avec 
moi,  nous  ferons  cette  lettre  ensamble. 

Jeanne.  —  Eh  bien,  comment  le  trouves-tu,  ton 
cadet? 

Geo.  —  Luí?  II  me  trouve  épatant. 

Villaret.  —  Sans  doute.  Mais  un  peu  distrait  en 
dasse,  pensent  tes  professeurs.  (A  Richard.)  Je  vous 
le  dénonce  ¡Jour  que  vous  le  grondiez  comme  il  le 
mérite.  Les  notes  de  grec  et  de  latin  ne  sont  pas 
t'ameuses  et  pourtant,  l'année  prochaine,  il  trouvera 
lo  terrible   bacealauréat  qui  le  gnette  au  touniant. 

Geo.  —  L'apache! 

Villaret.  —  C'est  un  charmant  enfant  qu'il  faut 
gronder  bien  fort. 

Jeanne.  —  Vous  nous  quittez? 

Villaret.  —  Nous  avons  á  travailler,  Jeannette 
et  moi.  Et  puis,  vous  devez  avoir  tant  de  choses  a 

vous  diré.  (A  jeannette.)  VienS,  mon  enfant.  (A  Richard.) 

Surtout,  n'oubliez  pas  de  le  gronder. 

Sortent  Villaret  et  Jeannette,  á   droite.   Fannine  va  pour 
sortir,    fond.  gauche. 

Jeanne,  á  Fannine.  —  Oíi  vas-tu? 
Fannine.  —  Je  vais  dans  le  jardin.  Vous  étes 
entre  vous.  II  m'est  désagréable  de  vous  géner. 

Elle    sort. 

Scéne  IX 

RICHARD,   GEO,  JEANNE 

Richard.  —  Quelle  pimbéche! 

Geo.  —  Oh!  elle  fait  du  chichi,  mais  c'est  pas 
une  mauvaise  filie. 

Jeanne.  —  Mais  non!  lis  sont  tous  ti'és  gentils. 
Quant  á  lui,  M.  Villaret,  tu  verras  comme  il  est 
bon,  et  quel  honnéte  homme! 

Richard,   qui   est  alié   fermer  la   porte.   —   SauS   doute... 

mais... 

Jeanne.  —  Quoi? 

Richard.  —  Oü  est  la  clef  ? 

Jeanne.  —  Poui'quoi  faire? 

Richard.  —  Mais,  ma  mere...  pour  étre  un  in- 
stant  chez  soi. 

Jeanne.  —  N'ayons  pas  l'air  de  nous  enfermer, 
surtout. 

Richard.  —  De  faire  famille  á  part?  Ah !  ma 
vieille  maison  convertie  en  hotel  de  voyageurs! 
(¿u'en  penses-tu,  ma  mere? 

Jeanne.  —  Richard,  ne  me  gáte  pas  la  joie  de 
te  revoir.  Et  puis,  ne  m'appelle  pas  «  ma  mere  ». 
Ca  ne  veut   rien  diré:   ma   mere. 

Richard.  —  Je  croyais  que  c'était  l'usage  ici. 
N'est-ce  pas  le  titre  que  te  donne  ton  beau-fils, 
M.  Hubert? 

Jeanne.  —  Si,  mais... 

Richard.  —  Qu'il  est  mignon! 

Jeanne.  —  Cela  ne  l'empéche  pas  d'étre  un 
homme  de  coeur. 
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Gko.  —  T  11  eiifaut  de  cha'iul 

Jeanne.  —  Tu  ne  le  comíais  pas  assez  poiir  le 
jiiger. 

Gkü.  —  Muí,  je  le  connais  et  je  dis  (lu'ii  a  raisuii, 
le  fi;Tand.  Fannine  encoré,  ?a  va.  Oii  peut  s'entendre 
avec  elle.  Mais  rent'aiit  de  chíEiir!  Ali!  minee!  La 
blanchisseuse  qui  Ta  passé  íi  l'amidon  n'a  pas  volé 
ses  deux  sous. 

RrCHAED,  riam.  —  C'est  lui  Burdaii,  eelui-la,  gai, 
franc,  ¡jarlant  a  tort  et  á  tiavere.  Cela  vous  ré- 
chauffe  de  l'enteiidre  riré  et  diré  des  bétises.  Les 
autres,  quand  je  les  vois  corrects,  froids,  eompa.s- 
sés,  je  me  demande  á  chaqué  instant :  «  Que  diablí? 

font-ils  iei,  ees  gens-lá!  »  (Passam  son  bras  autour  du  cou 

de  Geo.)  Alors,  nous  ne  te  suffisions  pas,  nous  deux? 

JkANNB,    demandant    gráce.    —    Richard ! 

RiCHAKD.  —  Tu  as  raison.  Et  je  te  demande  par- 
don.  Je  ne  suis  pas  iei  pour  te  faire  des  reproches ; 
au  contraire,  le  fait  d'étre  revenu,  de  moii  pi'opre 
chef,  m'oblige  á  tout  accepter. 

Jeanne.  —  Cependant,  tu  as  eu  des  déceptions, 
ii'est-ee  pas? 

Richard.  —  Moi? 

Jeanne.  —  Est-ee  qu'on  peut  caeher  ses  senti- 
ments  á  sa  mere?  J'ai  bien  sentí  qu'un  tas  de  petites 
choses  t'ont  agacé. 

Richard.  —  Mais  non. 

Jeanne.  —  Si.  Avoue-le. 

Richard.  —  En  tout  cas,  elles  sont  sans  impor- 
tanee  et  je  m'j^  ferai  vite.  Eh  bien,  oui.  Si  tu  veux 
le  savoir,  j'ai  eu  míe  déception,  une  grande.  Je  ne 
pensáis  pas  te  retro uver  si  fraiche  et  si  jolie.  Enfüi. 
Geo,  regarde  ta  méx'e.  Est-il  permis  d'étre  aussi 
jeune  que  cela,  cjuand  on  a  de  gxands  gaillards  de 
fils  comme  nous? 

Geo.  —  Non,  ce  n'est  pas  permis. 

Richard.  —  Moi  qui  m'imaginais,  lá-bas,  une 
vieille  a  la  ehandelle  dévidant  et  filant...  tu  avoueras 
que  j'ai  été  rudement  dégu. 

Jeanne.  —  Veux-tu  bien  te  taire.  C'est  toi  qui 
es  beau  et  fort,  mon  fils.  Tu  m'intimides  presque. 
Mais  oui!  Pour  peu,  je  n'oserais  pas  tutoyer  une 
paire  de  moustaches  pareilles.  Quand  tu  m'as  quit- 
tée,  tu  n'étais  qu'un  gTos  garqon  tres  sensible  qu'il 
fallait  souvent  consoler.  C'était  délieieux.  Et  voilá 
que,  lá-bas,  en  eachette,  tu  es  devenu  un  monsieur. 
Ingrat!  Comment  ce  phénoméne  s'est-il  produit? 

Richard.  —  Tu  pensáis  a  moi,  quelquefois? 

Geo.  —  Tu  parles?...   Et  moi  done... 

Richard.  —  Toi  aussi.  malgré  tes  hautes  oeeu- 
pations ! 

Jeanne.  —  Oh!  les  oecupations  de  Geo? 

Richard.  —  Comment !  Ig-norais-tu  que  ton  fils 
cadet  est  un  de  nos  inventeurs  les  plus  notoires? 

Ji:anne.  —  Vraiment? 

Geo.  —  Mon  Dieu,  oui !  J'attends  d'un  instant  a 
l'autre   le   photographe   á''Exelsior. 

Jeanne.  —  Qu'est-ce  que  tu  as  inventé? 

Geo.  —  Une  machine  qui  peut  indifféremment 
mesurer  le  temps  qui  vous  reste  á  vivre  ou  écosser 
les  petits  pois. 

Richard.  ^—  II  blague.  Modestie  de  grand  homme. 
La  vérité,  c'est  qu'il  dessine  des  plans  d'aéroplanes. 

(Prenant    un    Hvre    que    Geo    a    dans    sa    peche.)     TieilS !    .^e 

parie  que  ce  livre  en  est  plein. 

Geo,  tres  ennuyé.  —  Non !  non !  Je  te  supplie,  Ri- 
chard, ne  l'ouvre  pas. 

Richard.  —  Pourquoi? 


Geo.  —  Parce  qu'il  n'y  a  rien  dedans.  Je  te  jure 
<)u'il  n'y  a  rien. 

Richard,  jetant  un  coup  d'ocil  sur  une  feuille  détachée 
qu'il  a    trouvée   dans   le   livrt.    —   Oh!    oll !    Tu   CUmulesI... 

Alors,  tous  les  talents !... 

Geo.  —  Ce  n'est  pas  mui  (jui  les  ai  faits...  c'est 
un  camarade  qui... 

Richard.   —  Qui  signe   Georges   Burdan  ?   (Lisant 

des   yeux    seulement.)    Tiens !    Tiens !... 

Jeanne.  —  Qu'est-ce  que  c'est? 

Richard,  —  Tu  vas  en  juger.  Préte-moi  une 
oreille  attentive. 

Geo,  boudant.  —  ^a  m'est  bien  égal,  puisqu'ils  ne 
sont  pas  de  moi. 

RICHARD,    lisant. 

.1   la  déesse  aimée.  —  Poéme:   premier  chant. 
Quand  done   me   rendras-tu,  déesse,   le   reposf 
Depiiis  que  je  t'ai  vue,  descendant  de  carrosse, 
Avec  ton  chambellan  en  culotte  de  peau, 
Comme  luí  je  n'ai  plus  que  la  peau  sur  les  os. 

Jeanne.  —  Est-ce  vrai?  Tu  as  maigri? 

Geo,  bourru.  —  C'est  de  la  littérature. 
RICHARD,  lisant  :   deuxiéme  chant. 
La  vie  est  un  fardeau  dont  la  mort  nous  délivre. 

Jeanne.  —  Mais  c'est  effrayant. 

Richard.  —  Rassure-toi.  Ce  vers,  nous  Tavons 
tous  fait  á  son  age,  c'est  un  signe  d'escellente  santé. 

Lisant: 

Oh!  ne  va  pas  railler,  déesse  a  l'oeil  moqueur. 
Ce  poéme  sanglant  que  ma  douleur  te  livre. 
Snnt-ils  méchants,  les  vers,  quand  ils  sont  pleins  de 

[cceur. 
Georges  Burdan,  eleve  de  rhétorique. 

Parlé,    á    Geo: 

Mais  non,  ils  ne  sont  pas  méchants,  ni  toi  non 
plus.  (A  Jeanne.)  Qu'en  penses-tu? 

Jeanne.  —  Je  pense  que  je  vais  faire  une  enquéte 
á  l'office  et  que  je  mettrai  la  déesse  á  la  porte. 

Geo.  —  Une  femme  de  chambre?  Pour  qui  me 
prend-on,  iei? 

Richard.  —  Oh!...  mais,  je  n'avais  pas  remarqué 
la  dédicace.  A  AI f red  de  Musset. 

Geo.  —  Entre  confréres,  n'est-ce  pas?  il  faut  bien 
se  faire  des  politesses. 

Richard.  —  Mais  oui.  Tiens,  reprends  ton  poéme 

sanglant.    (Il  remet  la  feuille  sur  la  table.) 

Geo.  —  II  n'est  pas  si  mal  que  qa,  heiu,  maman? 

Jeanne.  —  Au  contraire.  il  est  tres  gentil.  Ainsi, 
tu  fais  des  vers,  mon  Geo? 

Geo.  —  Pourquoi  pas.  Quand  on  a  des  facultes, 
c'est  pas  pour  des  prunes. 

Jeanne.  —  Un  poete,  toi! 

Richard,  iisant  le  titre  du  livre.  —  Histoirc  de 
F  ranee!... 

Geo.  —  Va,  au  foud.  je  sais  bien  qu'il  est  idiot, 
mon  poéme...  Veux-tu  savoir  pourquoi?  Mais  tout 
simplement  parce  que  je  ne  Tai  pas  fait  pour  ma 
maman.  Tu  comprends,  c'est  bien  plus  facile. 
D'abord,  sa  maman,  c'est  eu  vers  qu'on  pense  a  elle. 
Aloi-s,  il  doit  vous  venir  des  choses  sous  la  plume... 
de  ees  choses !...  Va !  il  y  a  des  cas  oü  qa  n'est  pas 
bien  malin  d'éti'e  un  grand  poete,  et.  si  je  t'éci'ivais 
tous  les  jolis  vers  que  j'ai  la,  je  te  réponds  que  per- 
sonne  n'aurait  envié  de  rire. 

Jeanne.  —  Mon  chéri ! 

Geo.  —  Veux-tu  que  j'essaie?  Qa  te  ferait  plaisir, 
au  moins? 
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Jeaxxe.  —  Si  qa  me  ferait  plaisir,  mon  Geo? 

Geo.  —  Mais,  bien  entendu,  ils  resteront  entre 
lous,  lien  qu'entre  nous  deux !  Nous  aurons  un  grand 
ecret!  Chut! 

Jeanne.  —  Chut! 

RiCHAED,  feuilletant  le  livre.  —  Hístoire  de  Frunce, 
)ar  l'abbc  Sauria...  A  propos.  II  parait  que  Geo 
ait  ses  études  dans  une  institution.  Je  viens  d'ap- 
H-endre  qa  avee  un  étonnement... 

Jeanne.  —  Que  veux-tu?  Votre  beau-pére  a  désiré 
■ivement  que  Georges  regoive  une  édueation  reli- 
^■ieuse,  comme  ses  ])ropres  enfants.  Je  n'ai  pas  fait 
ie  difficultés.  Dans  deux  ans,  l'enfant  sera  libre.  II 
éfléehira. 

Richard.  —  S'il  est  encoré  temps. 

Jeanne.  —  II  est  toujours  temps  de  ne  pas  croire 
n   Dieu.   J'ai  joliment  ehang'é   d'avis  lá-dessus. 

RrCHAKD.  —  Je  le  vois  bien.  En  tout  cas,  jai  été 
ile^  é  dans  un  lycée.  Si  mon  pére  vivait,  il  trouverait 
trange,  pour  le  moins,  que  mon  frére  ne  suive  pas 
Qon  exemple...  Je  causerai  de  qa  avec  qui  de  droit. 
A  Geo.)  Et  tu  ne  retourneras  pas  dans  eette  insti- 
ution. 

Geo.  —  Chouette!  Me  voilá  devenu  républicain 
t  méme  sans  culotte,  dans  la  belle  saison !  II  faut 
tbsolument  que  je  m'aehéte  une  pipe. 

Jeanne.  —  Soit!  II  n'y  retournera  pas,  puisque 
u  le  désires.  Mais  c'est  moi  qui  me  charge  d'aiTan- 
^er  cela  avec  votre  beau-pére. 

Richard.  —  Tu  as  raison,  il  vaut  mieux  éviter 
es  querelles.  Mais  je  pense  á  une  chose.  Viens  ici, 
jreo,  causons  un  peu  de  papa,  veux-tu  ?  Est-ce 
ju'on  t'en  parle-  quelquef ois '?  Tu  te  le  rai32:)elles 
)ieu? 

Geo.  —  Pardi !  U'abord  j'ai  son  portrait  en.  pied 
lans  ma  chambre  a  París. 

Richard.  —  Ah!  il  est  dans  ta  chambre,  main- 
enant..  (A  jeanne.)  Vous  l'avez  retiré  du  salón? 

Geo.  —  II  est  representé  a  l'áge  de  trente  á.trente- 
;inq  ans.  II  a  la  tete  nue,  et  la  main  droite  appuyée 

sur...    (Richard    lui    montre    une    photographie    qn'il    a   sorti    de 

;on  portefeuille.)  Ah !  mais  oui,  c'est  la  photo  de  son 
oortrait.  Tu  lui  ressembles,  tu  sais. 

Richard.  —  Tu  trouves?  (A  jeanne.)  Viens.  ma- 
nan ! 

Geo.  —  Tu  u'es  pas  de  trop.  (jeanne  obéit,  et  tous 
es  trois,  Richard  au  milieu,  sont  debout  derriére  la  table  ct 
•egardent     la     photographie.)     C'est     bien     alnsí     qu'il     est 

iccroché  devant  mon  lit.  II  a  un  air  tres  doux,  un 
oeu  désabusé,  et  il  me  regarde.  Ce  regard  est  devenu 
sbsédant.  On  dirait...  c'est  idiot !...  qu'il  sait  ce  que 
j'ai  fait  de  bien  ou  de  mal  dans  la  journée,  et  quel- 
juefois,  le  soir,  souvent  méme.  j'essaie  de  lui  tourner 
le  dos  pour  ne  pas  le  voir,  mais  je  ne  peux  pas,  il 
faut  que  je  jette  un  coup  d'oeil  de  son  cote.  Alors 
il  prend  un  air  encoré  plus  doux,  plus  triste,  et  je 
•omprends  bien  que  cela  veut  diré :  «  Mon  pauvre 
Geo,  pourquoi  as-tu  eu  encoré  un  trois  de  versión 
atine?  » 

Jeanne.  —  Tu  as  devané  juste.  S'il  était  vivant, 
tí'est  sur  ce  ton-la  qu'il  te  ferait  des  rei^roclies. 

Richard.    —   II   était  si  merveilleusement   intel- 
ligtái't  I  ■ 
.  Gto.  —  Si  bienveillant !... 

Jeanne.  —  Un  charmeur ! 

Richard,  qui  a  passé  son  bras  autour  du  cou  de  sa  mere 

et  de  son  írcre.  —  Que  c'est  bou  de  se  retrouver  en- 
samble... tous  les  quatre. 


Geo.  —  Oui. 

Jeanne,  révant.  —  Oui.  (A  Richard.)  C'est  vrai  que 
tu  lui  ressembles  beaucoup.  L'ovale  du  visage,  les 
cheveux  et  les  gestes  done? 

Geo.  —  Et  moi,  je  n'ai  rien  de  lui? 

Richard.  —  Si,  les  yeux,  et  suitout  l'esprit,  le 
caraetére.  Tu  as  pris  le  meüleur,  petit.  Mais  je  ne 
t'en  veux  pas. 

Jeanne.  —  Oui. 

Geo.  —  C'était  un  vrai  savant  Philippe  Burdan? 

Richard.  —  Je  crois  bien !  Si  tu  fais  des  mathé- 
matiques,  plus  tard,  comme  tu  le  désires,  tu  enten- 
dras  souvent  parler  de  Philippe  Biu'dau,  le  grand 
Philippe  ainsi  qu'on  l'appelait  á  l'école.  Lis  done 
ses  li\Tes  et  tu  compr^ndras  qu'on  peut  étre  fier 
d'étre  son  fils...  ou  sa  femme. 

Jeanne,  révant.  —  Oui,  oui,  un  grand  savant. 

Richard.  —  Et  §a  ne  l'empéchait  pas  d'étre  gai 
comme  un  étudiant  de  pi-emiére  année.  (A  Jeanne.) 
Te  rappelles-tu  ce  tour  qu'il  t'a  joué  le  jour  oü  il 
s'est  fait  couper  la  barbe  sans  te  pré\enir? 

Jeanne,  ríant.  —  Si  je  me  rappelle!... 

Geo.  —  Un  tour?... 

Jeanne.  —  La  scéne  s'est  j^assée  dans  ce  salón. 
(A  Richard.)   Tu  y  étais,  ii'est-ce  pas? 

Richard,  ríant.  —  Pardi!  J'étais  assis  la...  Un 
domestique  vient  t'annoncer  qu'un  monsieur  désirait 
te  voir. 

Jeanne.  —  Pour  une  affaire  tres  importante. 
Oui...  Oui...  Et  nous  voyons  entrer  un  homme  inquié- 
tant  avec  des  lorgnons  fumes  et  un  extraordinaire 
manteau  de  voyage. 

Geo.  —  Tu  ne  devais  pas  étre  rassui'ée? 

Jeanne.  —  Oh !  mais  pas  du  tout !...  Ces  lorgnons, 
eet  accent  allemand !...  II  avait  l'air  d'un  espión. 

Richard.  —  II  me  semble  que  cela  s'est  passé 
hier...  Tu  lui  offres  un  siége,  et.  aprés  une  séi-ie 
de  divagations,  il  te  dit  :  «  Madame,  voulez-vous 
accepter  un  petit  oadeau,  une  broche.  »  Tout  simple- 
ment. 

Jeanne.  —  Celle-ci. 

Richard.  —  Te  voilá  affolée,  ameutant  les  domes- 
tiques. 

Jeanne.  —  Qui  ne  ]3ouvaient  pas  teñir  leur  sé- 
rieux.  C'est  ce  qui  nous  a  fait  comprendre. 

Richard.  —  C'était  Philippe  Burdan. 

Geo.  —  C'était  papa !  L'espion,  les  lorgnons,  l'ac- 
cent  allemand !  tout  ca,  c'était  papa !...  II  faisait 
des  blagues !  un  savant !  des  blagues !  Comme  moi, 
les  mémes  que  moi!  Ah !  non,  c'est  trop  rageant, 
c'est  trop  cruel  qu'il  ne  soit  plus  la!  Si  seulement 
je  l'avais  eormu  un  tout  petit  peu. 

Jeanne,    montrant    la    porte    de    droite.    —    Son    bureau 

était  la.  Des  qu'il  en  était  sorti,  il  retrouvait  sa 
gaieté  qui  était  celle  d'un  enfant. 

Richard.  —  Cela  est  fréquent  ehez  les  gros  tra- 
vaillem's. 

Jeanne.  —  Pour  rien  au  monde,  il  n'eút  manqué 
la  promenade  que  nous  faisions  tous  les  jours  a 
cctte  heure-ci. 

Richard,  de  plus  en  plus  tébriie.  —  Je  me  rappelle. 
Quand  le  moment  était  venu,  il  aceourait  dans  ce 
salón  pour  t'emmeuer. 

Jeanne.  —  Avant  méme  d'entrer,  il  m'appelait : 
«  Jeanne !...  »  Et  pendant  que  je  mettais  mon  cha- 
pean il  s'asseyait  un  instant  dans  ce  fauteuil. 

Elle   montre   le   fauteuil   d'un   style   spécial   qui   est   place 
devant   la   cheminée.  -    ■ 
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Richard.  —  Son  fauteuil!  Quand  j'étais  peút, 
il  m'inspirait  un  tel  respect,  ce  fauteuil,  que  j'aurais 
consideré  comme  un  sacriltge  de  m'asseoir  dedans, 
raéme  en  son  absenee. 

Jeanne.  —  C'est  vrai.  Philippe  le  touriiait  lói^ero- 
ment  en  Tempoignant  de  la  main  giauche. 

Richard,  —  Tiens!  ce  geste  est  encoré  la,  sur  ¡c 
dossier. 

Jeanne,  —  Et  il  s'asseyait. 

Richard.  —  II  te  demandait  la  permission  de... 

Jeanne.  —  De  fumer  une  eigarette!  11  n'y  man- 
quait  jamáis. 

I,  Richard.  —  Les  chiens  qui  étaient  de  la  prome- 
nade  venaient  aboyer  aux  portes. 

Jeanne,  —  Oui!  oui!..,  et  pendant  que  je  m'ap- 
prétais... 

Richard.  — ■  II  te  regardait,  en  souriant  des  yeux. 

Jeanne.  —  Tu  te  rappelles  ce  sourire  si  tendré,  si 
heureux,  qu'il  n'avait  que  jDcur  nous  trois? 

Richard.  —  Pour  son  Geo,  surtout. 

Geo.  —  Moi? 

Jeanne.  —  II  l'aimait  comme  on  aime  son  plus 
petit. 

Geo.  —  Moi,  c'est  moi  qu'il  aimait  le  plus. 

Richard.  —  Ah!  son  visage  de  grand  homme, 
contre  la  cheminée...  la!... 

Jeanne.  —  Et  eette  impressiou  de  forcé  qu'il 
donnait  á  tous. 

Richard.  —  Oui...  de  forcé  calme... 

Jeanne,  —  Pleine  de  bonté... 

Geo.  —  Papa!  Pajia! 

Une  VoIX,   appelant  derriére   la   porte.   —   Jeauue  ! 

Jeanne.  —  Philippe? 

Aprés  !a  fiévre  des  derniéres  repliques,  un  silence.  Tous 
les  trois  ont  les  yeux  fixés  sur  la  porte  de  droite. 
lis  ont  tout  oublié.  lis  attendent  Philippe  Burdan, 
c'est  Villaret  qui  entre.  11  a  remarqué  l'erreur  de 
nom  commise  par  sa  femme.  II  entre  agacé,  géné,  et 
n'osant    regarder   autour    de    lui. 

Scéne   X 

Les  mémes,  VILLARET 

Villaret.    —   Je   vous    demande   pardon,   je    ne 
voulais  pas  troubler  votre  eonversatioii,  je  vous  de- 
mande pardon,  (11  prend  un  étui  dans  sa  poche,  en  tire  une 
eigarette    et    s'assied    dans    le    fauteuil.)    VoUS    pennettCZ?,,, 
Richard  sort  précipitamment.   Villaret   comprend   qu'il  est 
de   trop   et   va   pour   sortir. 

Jeanne,  revenue  á  elle,  i'appeíant.  —  Charles  f 
Villaret,  avec  amertume.  —  Vous  ne  vous  étes  pa.^ 

trompee,  cette  fois...  Je  me  demandáis  si  vous  alliez 

me  laisser  sortir. 

Scéne   XI 

JEANNE,  GEO,  VILLARET,  FANNINE 

Pannine,  entrant.  —  Vite  Gco,  dcL  soldats !  J'em- 

porte  le  kodak.    (Elle  disparait.  Geo  embrasse  la  main  de   sa 
mere    et    sort    comme    a    rcgret.) 

Scéne     XII 

JEANNE,  VILLARET 

Villaret.  —  De  quoi  parliez-vous  quand  je  suis 
entré? 

Jeanne.  —  Je  ne  me  souviens  plus...  C'était  sans 
importance. 


V ILLABET,  qui  a  découvert  la  photograpbie  oubliée  sur 
la   table   et   rexamine.    —   Je   vois   bien.   (Se    parlant  á   lui 

méme.)  Oui,  c'était  un  savant  célebre,  presque  illus- 
tre..,  et  puis  il  avait  de  I'esprit,  de  Talhire...  beau- 

COUp  d  allui'O.  ni  tournc  la  tete  vers  la  glace  f|ui  est  sur 
la  cheminée  et  fait  silencicusemeiit  la  comparaison.   .\prés  quoi, 

s'avouant  vaincu.)  Je  sais  bien.  —  Seulement,  moi,  je  te 
rends  heureuse.  Jeanne!  pourquoi  restes-tu  mnette? 
Tu  es  toute  changée.  Que  s'est-il  pas.«;é  1  Oh !  parle, 
je  t'en  supplie,  parle. 

Jkanne.  —  LaLsse-moi.  C'est  vrai,  je  suis  trou- 
blée.  Ne  me  questionne  pas.  Je  t'expliquerai  plus 
tard. 

Villaret.  —  Me  laisser  dans  une  pareille  iiiquié- 
tude?  Non!  Non!  Puisque  tu  souffres.  ne  crains  pas 
de  me  faire  souffrir. 

Jeanne.  —  N'insiste  pas.  Si  tu  savais  qnelle  pau- 
vre  chose  je  suLs,  ballottée  de  droite  a  gauche  et 
cherchant  en  vain  une  direction...  Ce  qui  se  passe  en 
moi  est  si  étrange!  Mais  cela  n'est  rien...  Je  suis  vic- 
time d'une  surprise...  Laisse-moi  reprendre  le  calme. 

Villaret.  —  C'est  ef f rayant !  Ce  que  tu  me  laisses 
supposer  est  inouí.  Enfin,  Jeanne,  je  suis  ton  mari. 

Jeanne,  aprés  lui  avoir  jeté  un  long  regard  oíi  il  y  avait 
comme  de   l'étonnement.  0ui ! 

Villaret,  atterré.  —  Oh !  tu  viens  de  me  jeter  le 
méme  reg-ard  glacé  que  tout  á  l'heure  quand  j'étais 
assis  la...  Mais,  sapristi,  qu'y  a-t-il  done  autour  de 
ce  fauteuil?  Qu'y  a-t-il  done  que  je  ne  vois  pas  et 

que    j'ai    profané?    (jeanne    qui    s'est    Icvée    veut    sortir.    II 

l'arréte.)  Jeanne!... 

Jeanne.  —  J'ai  besoin  d'étre  seule  un  instant. 

Villaret.  —  Reste!...  je  l'exige!...  Reste,  je  t'en 
prie.  Tu  ne  peux  pas  me  quitter  dans  cet  état  d'es- 

prit.  Je  ne  l'ai  pas  mérité.   (Cherchant  á   la  prendre  dans 

sos  bras.)   Jeauuc !...  ma   Jeanne!... 

Jeanne,    eft'rayée,    se    dégageant   avec    violence.    —    Eloi- 

gne-toi !  Si  Richard  nous  voyait !  ' 

Villaret,  d'une  voix  soudain  giacée.  —  Quand  ton 
fils  rentrera,  dans  quelle  armoire  faudra-t-il  que  je 
me  cache? 

Jeanne,  tres  émue.  —  Que  dis-tu? 

Villaret.  —  Je  dis  le  mot  de  la  situation  et,  la 
preuve,  c'est  que  te  voilá  toute  tremblante.  (Montrant 

du    doigt    la    photograpbie    sur    la    table.)    Je    dis    qu'il    est 

revenu,  lui,  ils  sont  revenus  ensemble,  le  pére  et  le 
fils,  et  je  me  demande  ce  que  je  fais  ici.  moi. 

Jeane.  —  Ah !  tais-toi ! 

Villaret.  —  Et  voila  ma  recompense.  Pendant 
desalinees,  je  t'aurai  entourée  d'affeotion.  de  dévoue- 
ment...  d'amour.  Ah !  oui !...  et  je  n'aurai  rien  effacé. 
Burdan  a  repris  tous  ses  droits  et  je  suis  le  monsieur 
qui  devra  disparaitre  par  la  petito  porte  quand  on 
frappera  a  la  grande. 

Jeanne.  —  Mais  c'est  une  insulte  pour  moi. 

Villaret.  —  Et  pour  moi  done?  Et  pour  Jean- 
nette,  car  je  n'ose  pas  diré  ce  qu'elle  devient  dans 
tout  cela. 

Jeanne.  —  Mais  c'est  de  la  foHe...  ton  imagina- 
tion  mai-che...  tu  me  dis  des  choses  qu'il  faut  te 
l^ardomier  puisque  tu  souffres.  Mais  qu'as-tu  fair 
de  ce  calme,  de  cette  sagesse,  dont  tu  m'as  donné 
tant  de  preuves?  Je  n'ai  jamáis  eu  tant  besoin  de 
tes  conseils,  et  tu  ne  m'adresses  que  des  reproches 
Tout  a  l'heure,  c'est  vrai,  ce  fut  comme  une  halluci- 
nation.  Les  années  d'autrefois  sont  revenues  tout  íi 
coup,  vivantes.  Que  veux-tu,  on  n'a  pas  été  impuné- 
ment   la    femme    d'un    nutre.    Tu    m'avals    oiiérie   :\ 
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forcé  de  patience.  J'ai  eu   une  rechute,,   mais  c'est 
passéj'c'est  passé. 

ViLLABET.  —  Oh!  j'en  doute. 

Jeanne.  —  Si,  me  voilá  tout  á  toi,  rien  qu'á  toi. 

ViLLABET.  —  Eh  bien,  prouve-le  moi 

Jeanne. 
preuve?... 


ViLLABET. 

eux. 
Jeanne.  — 


Je  ne  demande  pas  mieux,  mais  hi 
Oh!  elle  t'est  facile  a  faire  si  tu  le 


Je  le  veux.  Parle !  Eh  bien,  parle. 
ViLLABET. —  Voilá.  II  faudrait  que  tu  aies  une 
•onversation  avec  ton  fils. 
Jeanne.  —  C'est  facile.  Que  lui  dirai-je? 
ViLLABET.  ; —  La  véi-ité,  lout  simplement. 
Jeanne.  —  La  venté? 
ViLLARET. —  Oui,  sur  toi,  sur  ton  i^assé,  sur  moi  et... 

.ÍEANNE,  comprenant,  avec  révolte.  —  Et  SUr  SOn  pére? 

ViLLABET.  —  Pourquoi  pas! 

Jeanne.  —  Oh!  cela,  jamáis,  jamáis. 

ViLLABET.  —  II  le  f aut,  Jeanne.  Réf léchis.  Ce 
leune  homnie  se  dresse  eomme  un  juge  devant  nous. 
1  est  dojic  iiatnrel  que  les  innocents  se  défendent  et 
[\\e  le  coupable... 

Jeanne.  —  Oh  !  jamáis.  Je  n'ai  jamáis  voulu  le 
lira.  , 

ViLLABET.  —  Autrefois  tu  faisais  bien  et  je  t'ap- 
»rouvais.  Mais  aujourd'hui  il  s'asrit  de  notre  tran- 
luillité,  de  notre  bonheur.  Cela  ne  te  révolte  done 
ias  que  j'aie  tort  a  ses  yeux?  11  faut,  entends-tu?  il 
'aut  que  tu  lui  dises  lequel  de  tes  maris  a  fait  son 
evoir. 

Jeanne.  —  Charles ! 

ViLLABET.  —  Lequel  t'a  rendue  malheureuse. 

Jeanne.  —  Jamáis!  -Tamais! 

ViLLABET.  —  Jeanne! 

Jeanne.  • —  Jamáis! 

ViLLABET.  ■ —  Akirs.  lii  ne  veux  pas  me  donner  la 
reuve  que  je  te  demande? 

Jeanne.  —  Je  n'ai  ])as  lo  droi*-  de  salir  les  sou- 


venirs  de  son  fils.  Non !  non !  Et  puis...  et  puis,  ai- 
je  été  si  malheureuse  que  cela? 

ViLLABET.  —  Hein? 

Jeanne.  —  Va,  le  temps  a  vite  fait  de  rendre  á 
de  pareilles  miséres  leur  véritable  valeur. 

ViLLABET.  —  Des  miséres? 

Jeanne.  —  Ce  qui  sei'ait  révoltant,  ce  serait 
d'amoindrir  le  respeet  de  Richard  pour  mon  mari 
qui  fut  toujours  un  galán t  homme,  aprés  tout. 

ViLLABET.  —  Ton  mai'  .' 

Jeanne.  —  Enfin,  M.  liurdan.  Si  tu  fais  attention 
á  mes  termes,  maintenant ! 

ViLLABET.  —  Alors...  les  souffrances  d'autrefois, 
tu  les  as  oubliées? 

Jeanne.  —  Est-ee  que  je  ne  suis  pas  coupable 
moi-méme?  Si  je  lui  avais  laissé  voir  que  je  souf- 
frais,  peut-étre...?  Mais  non.  J'étais  á  un  age  oü  l'on 
a  un  amour-propre  imbécile. 

ViLLABET.  —  Je  t'en  prie,  assez  assez,  j'ai  compris. 

Jeanne.  —  Ce  que  je  lui  dirai,  par  exemple,  c'est 
ta  conduite,  á  toi,  ton  dévouement. 

ViLLABET.  —  C'est  inutile.  Je  sais,  maintenant, 
ce  que  je  voulais  savoir.  Ah!  il  jone  un  joli  role, 
deiDuis  qu'il  est  ici,  ce  monsieur. 

Jeanne.  —  Quel  role?  Je  ne  eomprends-pas  cetig 
haine  que  tu  as  pour  lui.  ? 

ViLLABET.  —  Ah!  ma  haine! 

Jeanne.  —  II  s'est  montré  discret,  docile.  Qu'as- 
tu  a  lui  reprocher? 

ViLLABET.  —  Rien,  rien.  Son  pére  et  lui  sont  des 
modeles. 

Scéne  XIII 

Les    MÉMES,    FANNINE,    GEO,    accourant    ensemble 
de     la    terrasse. 

Fannine.  —  J'ai  méme  photogi'aphié  le  general. 
11  m'a  fait  qa,  avec  la  main. 

Geo,  farouche.  —  II  a  de  la  veine  que  je  ne  l'ai 
]>as  Aii,  celui-lá! 


■ík^^i;- 


Geo  (M"e  LavallI8re). 


Fannine  (M"«  J.  Fusier). 
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Villaret   (M.   Gémier). 


Jeanne  (M'^'^  Suzanne  Munte). 


Fannine.  —  C'est  vrai,  papa,  que  Geo  ne  retouv- 
iiera  pas  á  Saint-Sylvertin  et  qu'il  entrera  dans  un 
lycée? 

Villaret.  —  Qui  est-ce  qui  t'a  <lit  ga  ? 

Fannine.  —  C'est  lui,  pavdi. 

Geo.  —  Oh !  c'est  pas  vrai. 

FaNxVine.  —  Oh!  menleur!  Méme  que  tu  m'as  dit 
que  c'est  ton  frere  qui  a  decide  qa. 

Geo.  —  Moi? 

Fannine.  —  Oui,  toi.  Et  que  c'était  lui  le  maitre 
de  la  maison,  qu'il  avait  le  droit  de  commander  au- 
tant  que  papa. 

Geo.  —  Eh  bien,  ma  vieille ! 

Fannine.  —  Et  puis... 

Jeanne.  —  Allez  done  dans  votre  chambre  noire. 
Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  dites. 

Fannine    obéit    et    disparait. 
V^ILLARBT,    á    Geo    qui    allait    disparaitre    derriére    elle.    ■  — 

Georges,  préviens  ton  frére  que  j'ai  a  lui  parleí-. 

Geo,  allant  vers   la   porte.   —   J'y  Vas. 

Jeanne,    l'arrétant   au   passage.    —    C'est   iuutile,    il    cst 

sorti. 

Geo.  —  Mais  non.  Je  viens  de  le  voir.  II  fait  les 
cent  pas  devant  la... 

Jeanne.  —  Je  te  dis  qu'il  est  sorti. 

Villaret.  —  Georges,  je  t'ai  prié  d'aller... 

Jeanne,    le    poussant    vers    la    chambre    noire.    AlloilS, 

va  a  tes  pellieules. 

Geo,  obéissant.  —  J'v  vaS.   (Entrant  dans  le  laboratoirc ) 

Allume  au  moíns  la  lanterne,  sale  moucharde.  (II  s.>rt.) 

Scéne  XIV 

JEANNE,  VILLARET,  r«is  RICHARD 

Villaret.  —  Alors,  niaintenant,  tu  encourages 
tes  enfants  á'ine  désobéir? 

Jeanne.' Je  ne  le  laisscrai  pas   discuter  a\ci- 

Richard,  dans  Tétat  d'esprit  oü  tu  es. 


Villaret.  —  Tu  préféres  laisser  un  gamin  de 
vingt-einq  ans  faire  le  maitre  chez  nioi  et  prendre 
des  décisions  sans  méme  me  consulter? 

Jeanne.  —  II  n'a  i^ris  aucune  decisión.  Tu  ne 
vas  pas  croire  les  vantardises  de  Georges?  Je  devais 
te  demander  conseil  a  ce  propos.  Tu  sais  quelles 
idees  avait  M.  Burdan.  S'il  vivait  encoré... 

Villaret.  —  Je  sais.  S'il  vivait  encoré,  Georg'es 
fréquenterait  un  de  ees  coUéges  oü  Ton  instruit  assez 
mal  et  oii  l'on  n'éduque  pas  du  tout.  Mais,  comme 
il  est  mort  et  que  je  vis,  Georges  n'ira  jamáis  dans 
un  lycée.  Du  moins,  tant  que  j'aurai  un  peu  d'in- 
fluence  sur  toi. 

Jeanne.  —  Mais,  mon  ami... 

YiLLARET.  —  Jamáis.  Ah !  c'est  mon  tour  de  diré: 
jamáis. 

Jeanne.  —  Cependant,  j'ai  des  scrupules. 

Villaret.  —  Un  peu  soudains. 

.Teanne.  —  Peut-étre;  mais  ma  conscience... 

Villaret.  —  La  mienue  ne  m'obligc  jias  a  com- 
uiettre  les  erreurs  qu'un  autre  commettrait  a  ma 
place.  Ah!  si  je  devais  suivre  en  tout  l'exemple  de 
M.  Burdan,  cela  me  menerait  un  i)eu  loin. 

Jeanne.  —  Oh!  Charles! 

Villaret.  —  Que  veux-tu.  je  n'ai  ])as  les  raisons 
que  tu  as  d'oublier  ses  fautes  pour  ne  me  rappeler 
(|ue  son   cliarme. 

Jeanne.  —  Tu  vois?  Au  fond  de  ta  colére,  il  n'y 
a  qu'une  jalousie  d'homme. 

Villaret.  —  Eh  bien,  oui!  il  y  a  de  cela;  une 
jalousie  de  mále. 

.Teanne.  —  Injustifióe. 

Villaret.  —  Mais  il  y  a  autre  cbose  aussi.  Ce 
n'est  pas  seulement  Taffection  dema  femme  qu'on 
me  volé,- c'est.  aussi  mon  autoritc  de  chef  de  famille. 
Et  cela,  je  nele  veux  pas,  je  la  défendrai. 

Jeanne.—  Je  te  promets  que...  " 
Villaret.  —  Tout  de.  suite,  —  demain  il  sevail 
Irop  tard.  Et  voila  oíi  nous  en  sommes!  Parco  qu'il 
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íx  ])\n  k  inonsiciir  Ion  l'ils  de  revenir,  ajiivs  une 
alisonce  iiiqualii'iable,  il  faudrait  (lue  je  m'inelii^e 
devant  lui,  que  je  le  remercie  á  jienoiix  de  vouloir 
l)ien  me  tolérer  ici. 

Jeanne.  —  Ah !  mon  Dieu !  mon  Dicu ! 

ViLLARET.  —  Et  toi,  toi,  tu  ne  trouves  seiilement 
pas  les  mots  fiu'il  faudrait  diré  á  ce  gamin  pour  lui 
Taire  couipieiidre.  [lour...  le  remettre  á  sa  place, 
f|U()i!  Ali!  ina  palieiice  de  liuii  ans,  ma  sagesse,  cela 
s'oublie  vite  devant  lui  í'ils  qui  veut  bien  consentir  :\ 
revoir  sa  mere!  Tiens,  au  fond,  ton  Burdan,  tu  n'as 
jamáis  cessé  de  l'aimer...  sans  doute  parce  qu'il  t'a 
fait  souffrir. 

Jeanne.  —  Oh!  non,  non,  cela  est  trop  in juste  a 

la  fin.  Je  te  jure,  Charles...  (Richard  vient  d"cntrcr. 
Jeanne    fait   un    signe   á    Villaret.    Un   petit   temps.) 

ViLLAEET.  —  Que  désirez-vous? 

Richard.  —  Je  vous  demande  pardon.  Je  venáis 
excuser  mon  départ  un  peu  brusque  de  tout  á  l'heure. 
Je  craignais  que  vous  ne  l'ayez  mal  interpreté. 

ViLLARKT,  fioid.  —  Du  tout.  Je  Tai  ¡íarfaitement 
compris. 

Richard,  cherchant   des  yeux  autour   de  lui.  — -  Et  puis, 

j'ai  égaré  un  objet. 

Villaret.    —  Cefte  pliotographie,  sans  doute? 

Richard.  —  Justement.  Je  vous  ¡Dromets  qu'elle 
ne  tombera  plus  de  ma  poche. 

Villaret.    —    Qa,  vaudra    mieux   pour   tout   le 

monde.    (Richard    se    dirige    vers    la    sortie.)    Puisque    VOUS 

étes  la,  profitons-en  jiour  vider  une  questiou  qui  a 
son  importanee. 

Jeanne,  suppliante.  —  Mon  ami ! 

Villaret,    á    Richard,    aprés    avoir    rassuré    sa    femme    du 

geste.  —  II  s'agit  de  l'édueation  de  Georges. 

Richard.  —  Ah!  ma  mere,  en  effet,  s'est  résenj 
de... 

Villaret.  —  J'ai  été  mis  au  courant  par  un  in- 
cident  imprévu,  mais  earactéristique.  II  paraít  que 
VOUS  avez  decide  que  Georges  entrerait  dans  un  lycée 
de  l'Etat. 

Jeanne.  —  Mais  je  vous  réjiéte  qu'il  n'a  ríen 
decide. 

Villaret.  —  Chére  amie...  ^I.  Burdan  est  assez 
grand  pour  repondré. 

Richard.  —  Ma  mere  a  raison.  Je  n'ai  rien  de- 
cide et  je  sais  parfaitement  que  je  n'en  ai  pas  le 
droit.  Mais  je  ne  veux  á  aucun  prix  que  ma  ])résence 
soit  un  motif  de  querelle  entre  vous.  (ll  fait  er.core 
quelques  pas,  puis  il  s'arréte.)  Cependant  cette  question 
me  tient  a  canir  i)lus  que  je  ne  puis  diré.  Les  prin- 
cijjes  qu'on  enseigne  á  mon  f rere  ne  sont  ];as  les 
miens.  J'ai  peur  qu'ils  ne  parviennent  á  l'cloigner 

Villaret.  —  Les  vótres  ne  l'éioigneraient-ils  pas 
de  moi. 
de  sa  sa?ur  Jeannette  ? 

Richard.    —   Peut-étre,    mais,    cejíendant... 

Villaret.  —  Je  vous  comprends^  Jeannette  u'est 
que  votre  demi-soeur,  aprés  tout. 

Richard.  —  Je  ne  sais  pas  avoir  de  demi-'af f ec- 

tion.    (Les   regardant   I'un    aprés    l'autre  )    Je  né    peu^e    paS 

qu'elle  se  soit  plainte  de  moi. 

Jeanne.  — Au  eontraire,  elle  t'aims  deja  bcau- 
coup. 

Richard.  —  Ni  de  Georges  ? 

Villaret.  —  Non  eertes,  nous  n'avons  lien.  a  Ini 
reprochen  Ah!  il  y  a  seulement  quelques  jóurs  un 
étranger  aurait-pu  observer  mes  eiifaíits  sáns  rémar- 
quer  qu'ils  éíaicnt  de  naissance  diffcrenle. 


Richard.  —  Tandis  que  dojuiis  mon  arrivée,  n'est- 
ce  1  as.'... 

Jeanne.  —  Mais  non,  on  ne  veut  pas  diré  cela. 

Villaret.  —  Je  veux  diré  qu'il  n'y  avait  ici 
qu'une  éducation,  qu'une  morale,  qu'une  religión,  en 
lui  mot,  il  n'y  avait  qu'une  famille  et  vous  me  deman- 
dez  de  la  séparer  en  deux.  Vous  ne  voulez  plus  voir 
cette  fusión  ijourtant  indispensable,  et,  votre  jeunesse 
^•()us  conseillant  les  mesures  extremes,  vous  voulez 
détacher  les  Burdan  de  la  masse,  en  faire  un  groupe 
á  part  avec  son  athéisme,  ses  souvenirs,  et  —  pour- 
quoi  ¡Das?  —  son  chef. 

Richard.  —  Je  vous  jure... 

Villaret.  —  Les  conséquences  d'un  tel  désordre 
ne  vous  effraiert  pas,  car  vous  avez  une  admira1)le 
excuse. 

Richard.  —  Le  resj-jcct  des  idees  de  mon  Y>ere. 
Oui,  j'ai  cette  excuse,  et  je  pense  qu'elle  rend  ma 
demande  legitime.  Aussi,  permettez-moi  d'insister.- 
Ne  pas  le  faire,  ce  sei'ait  renier  son  travail  de  trente, 
ans.  Je  ne  le  peux  pas.  Ses  traites  de  science  cdtF- 
duisent  á  une  conclusión  qui  doit  étre  un  héritage  ■ 
pour  ses  fils  au  méme  titre  qu'une  pendule  ou 
qu'un  meuble.  Pei'sonne  n'a  le  droit  de  les  en  dé- 
Ijouiller. 

Villaret.  —  Pardon! 

Richard.  —  Mes  termes  ont  dépassé  ma  pensée, 
je  vous  pi'ie  de  les  oublier.  —  Vous  croyez  que  je 
manque  de  religión  et  cependant  j'en  ai  une.  J'ai  un 
cuite,  celui  de  Pliilij^pe  Burdan,  et,  dans  la  i^ei-sonne 
de  son  second  fils,  ce  ne  sont  pas  seulement  ses 
idees  que  je  défends,  c'est  lui-méme.  Oui,  en  retrou- 
vant  Geo,  j'ai  retrouvé  mon  pére.  En  l'entendant 
parler,  je  fus  stupéfait.  Sa  tournure  d'esprit,  sa 
gaieté  exuberante,  ses  réparties  imprévues,  sa  fac^'on 
de  concevoir  les  dioses,  tout  cela  me  le  rapi^elait 
exactement.  (Avec  un  coup  d'oíil  sur  sa  mere.)  La  rcssem- 
blance  est  telle  qu'elle  n'a  iias  pu  éehapper  á  tout 
le  monde...  Si  on  insultait  Georges,  il  me  semblerait 
que  c'est  mon  i^ére  qu'on  insulte...  Mais  jiersonne  n'y 
songe,  Dieu  merci.  Je  vous  dis  tout  ^a  pour  que 
vous  compreniez  qu'il  est  im])ossible  que  Geo  ait 
des  idees  étrangéres. 

Villaret.  —  Et  deplorables  sans  doute. 

Richard.  • —  Je  n'ai  pas  dit  cela. 

Villaret.  —  En  tout  cas,  vous  pouvez  les  juger  a 
raa  conduito. 

Richard.  —  Ah:  je  sais  que... 

A^ILLARET,    avec    un    coup    d'cril    vcrs    Jeanne.    Je    rc- 

grette  d'avoir  a  ]  arler  de  moi,  mais  ¡luisque  ]">ersonne 
rs  me  défend... 

Richard.  —  Personne  ne  vous  acense.  Je  vous 
jure  que... 

Villaret.  —  Permettez...  Ai-je  manqué  d'affec- 
tion,  de  dévouement,  pour  cet  enfant?  Lui  ai-je  mon- 
tré  le  mauvais  exemple?  Le  voilá  en  age  de  voir  et 
de  comprendre  bien  des  dioses.  Demandez-lui  si  j'ai 
mené  sous  ses  yeux  une  \ie  dissolue,  irrég-uliére, 
blámable  en  quoi  que  ce  soit,  ai- je.  été  un  mari 
égoíste,  un  pére  indifférent?  Ai- je  été?...  (II  s'arréte 

devant  le  regard  de  Jeanne  eft'rayée  de  ce  qu'il  va  diré.)   JlaiS 

votre  mere  appréeiera.  Elle  sait  quelle  est,  des  deux 
édueations,  celle  qui  offre  lo  plus  de  garai;!ie. 

Jeanne,    les    regardant    avec    égarement.    J.!Ol.    ^M.aiS 

je  n'ai  pas  Ti  inter\  c-nii'.  Que  voulez-vous  que  je  disc 
moi ! 

Richard.  —  Si,  maman;  aprés  tout,  je  i)uis  me 
Iromper,   je  m'eu  rapporte   a   toi. 
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Jkanne,  accabiée.  —  Ah !  voilíi  oü  vous  vouliez  en 
venir!  C'était  qa  votre  but !  m'obliger  á  decide» entre 
vous!  Oh!  je  vous  ócoutais  sans  oser  comprendre... 
Charles,  vous  obéissez  ii  votre  rancune,  et  cela  Ji'est 
pas  beau...  II  va  falloir  que  je  déchire  une  des  moi- 
tiés  de  moi-meme,  voilá  ce  que  vous  avez  vouiu. 

ViLLARET.  —  Calmez-vous,  l'éducation  de  votre 
fils  Georges... 

Jeanne.  —  II  s'agit  bien  de  Georges!  Pretexte 
que  cela !  Je  ne  sais  que  trop  ce  que  vous  espérez 
de  moi  l'un  et  l'autre...  et  c'est  épouvantable ! 

ViLLARET.  —  Je  ne  comprends  pas  votre  émotion 
ni  vos  reproches.  Le  choix  que  nous  attendons... 

Jeanne.  —  Mais  je  ne  peux  pas  le  faire !  Je  ne  le 
■peux  pas.  Et  vous  le  savez  bien.  Suis-je  une  femme 
comme  les  autres,  moi?  Une  mere  eomnie  toutes  les 
méres?  J*ai  deux  cceurs  eunemis  qui  s'exccrení  et  se 
menacent ;  la  joie  de  l'un  est  une  injure  pour  l'au- 
tre, et  c'est  un  duel  sans  merei  qui  me  tuera.  Mais 
•  .cela  vous  est  bien  égal.  Votre  amour-propre  est  en 
^u  et  il  faut  que  je  choisisse.  Eh  bien,  non!  Je  ne 
peux  pas  choisir,  je  ne  le  peux  pas!  D'ailleurs,  nous 
avons  encoré  uu  bon  mois  avant  la  rentrée  des  clas- 
seS;  vous  ne  serez  i^as  impitoyables  si  longtemps... 
Voyons,  Charles,  vous  avez  plus  d'expérience,  vous 
devez  le  bon  exemple...  Non !  c'est  á  íoi,  Richard, 
de  t'inclinei'.  Tu  es  le  plus  jeune...  Enfin!  je  suis 
süre  qu'avant  un  mois  l'un  de  vous  aura  cédé...  ik> 
fút-ee  que  par  pitié  pour  moi. 

Richard.  —  Mais,  maman,  je  ne  te  comprends 
pas.  Si  c'est  moi  qui  ai  tort,  je  m'inclinerai. 

ViLLARET.  - —  Non,  monsieur,  n'insistez  pas,  ce 
n'est  pas  vous  qui  avez  tort  dans  l'esprit  de  votre 
mere.  Je  sais  á  quoi  m'en  teñir  maintenant,  et  tenez. 
je  veux  eommencer  tout  de  suite  á  jouer  le  role 
auqael  je  suis  relegué  dorénavant. 

Jeanne.  —  ]\íais,  mon  ami !  quel  role  voulez-vous 
donel.. 

ViLLARET.  —  Celui  d'un  mari  qui  n'a  plus  aucune 
influenee  sur  sa  femme,  aucune  autoiité  sur  ses 
enfants.  Je  me  désintéresse  de  tout.  Georges  entrera 
dans  un  lycée  et  je  veux  qu'il  le  sache  sans  plus 
faader.  Vous  allez  lui  diré,  ma  chére  amie,  qu'il  ne 
me  doit  plus  ni  obéissance,  ni  respect.  Georges,  viens 


done   \uir   ton   iiouveau   tutear.   (II  ouvrc  la  pone  du 

laljoratoirc.    11   dcmcure  clouc   sur  place  par  la  stupcur  ct   Fiíi- 
ilignatiuii    (le    ce    r|u'il    voit,    puis    sa    colcrc    rc-mporte.)     Coni- 

inent .'  vous  vous  cacliez  poiir  voiis  eml)rasser .'...  .Mi! 
polisson !  pulissioii ! 

II  entre  d'un  boud  dans  le  lalioratuire  ct  reviciit  aus- 
sitót  icnant  Georges  par  ]•■  I.r  ,c  ..  [,.  sccouant  avcc 
fureur. 


Scéne   XV 

Les  mémes,  GEO,  FANNINE,  puis  JEANNETTE 
ViLLARET.  —  Ah!  tu  as  le  vice  précoce,  galopin! 

11  leve  la  main  sur   Geo  pour  le  frapper,   mais  Richard 
lui   saisit  le   bras  et  le   rcpousse  avec  violcncc. 

Richard.  —  Qa,  je  vous  le  défends. 

Geo,   délivré,  sort  vivemcnt  i)ar   la  gauche. 

Jeanne,  sans  savoir  ce  (lu'eiie  dit.  —  Du  calme,  du 
calme,  mon  Dieu! 

ViLLARET.  —  Allez-vous-en  d'ici !  AUez-vous-en ! 
Je  vous  chasse!... 

Richard.  —  De  chez  nous? 

ViLLARET,  —  C'est  \Tai.  C'est  done  á  nous  de  vous 
ceder  la  place.  (A  Fannine.)  AUons-nous-en,  on  nous 
met  a  la  porte. 

Jeanne.  —  Ce  n'est  pas  vrai,  Charles...  L'enfaut 
sera  corrige. 

V ILLARET,  eiitrainant  Fannine  vers   la  porte  de  droite.  — • 

Non !...  non !...  on  a  levé  la  main  sur  moi.  Viens.  ma 
filie ! 

Jeanne,    entrainant   Richard   vers   la   porte   de   gauche.   — • 

C'est  á  nous  de  nous  en  aller.  Restez,  tout  cela  s'ar- 

rangera. 

ViLLARET. 

gauíins ! 

Jeanne.  — 
ici  chez  vous. 

ViLLARET.  —  A  mon  age !...  Viens,  ma  filie. 

Jeanne    ct    Richard    sortent    á    gauche.    Villaret    et    Fan- 
nine  á   droite. 
JeANNETTE,    est    entrée    pendant    les    derniéres    repliques. 
IClle  a  assisté  ttrrifiée  á  la  séparation  des  deux  familles.  Elle  se 
met  ;i   pleurer.   Et   moÍ  !    Et   Uioi  ! 


-  Etre  traite  ainsi  par  des  g-amius,  des 
On  vous  fera  des  excuses.  Vous  étes 


RIDEAU 


Richard.       leann». 


VTliaret. 
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Hubert  Geo. 

ScÉNE  V.  —  Genevieve  :  >  Oh!  qu'esl-ce  que  c'esl  quesee  genre?  » 


Genwiéve. 


ACTE    111 

Méme  décnr.  Au  lever  du  rkleau,  une  pendule  sonne  huü  cowps  et  la  nuit  se  jera  lemement  dans  le  courant 

de  ráele. 


Scéne  premiére 

JEANNETTE,  puis  GEO 

Au    Icvcr    du    ridcau,    une    pendule    sonne    huit    coups    ct 
la    nuit    se    fura    kntcnicnt    dans   le    courant    de    l'acte. 

Geo,    intrant.    Tu   t'S    Seille?    (Montrant    la    portf    de 

gauche.)  Mamaii  est  rentrée  dans  sa  cliambre? 
Jeanxette.  —  Oiii,  Georges! 

Geo,  montrant  la  porlu   de  droite.  —  Et  toil  pei'e  flaiis 

la  sienne?  (jeannettc  íait  signe  que  oui.)  Et  c'est  comme 
ga  depuis  l'autre  jour!  Diré  que  si  on  n'avait  pas 
inventé  le  kodnk.  ca  iie  serait  ]>as  arrivé.  Ah!  ees 
iuvontt'ui's! 


Scéne  II 

Les  MÉMES,  RICHARD,  cntrant  par  le  íond  gauche. 

Richard.  —  Bonjour! 

Geo.  —  Ah!  te  voilá,  enfin!  Oíi  es-tu  depuis  ce 
matin?  Ou  as-tu  déjeijué? 

Richard.  — ■  Je  ne'  m'en  souviens  seulement  pas. 
Je  me  suis  promené  dans  les  bois,  sur  les  routes,  au 
hasard.  Qa  m'a  fait  du  bien...  Rien  de  nouveau,  iei? 
Pas  de  réconciliation? 

^^-  —  Non,  non.  Apres  le  déjeuner,  oü  ils  n'ont 
pas  echan. o/,  un  mol,  ils  soiit  reiitrés  chacnn  chez  soi. 


Richard.  —  Au  fait,  je  ne  t'ai  pas  encoré  felicité 
sur  ta  fa^ou  de  comprendre  la  jihotogTaphie.  Je  ne 
sais  pas  ce  que  vous  faisiez  la  dedans,  mais  Qa  devait 
étre  du  joli! 

Geo.  —  Oh!  avee  Fannine,  ca  n'a  pas  d'impor- 
tance...  Elle  est  si  raaigTe ! 

Richard.  —  Je  ne  te  demande  pas  de  détails.  Et 
puis  sa  maigreur  n'attc  me  pas  ta  faute.  Tu  me  pro- 
mets  d'étre  sérieux.  hein  ? 

Geo.  —  Oh!  oui,  alors!  Ca  ne  me  dit  plus  rien 
de  faire  de  la  photographie  avee  elle.  D'ailleurs,  ga 
serait   diffieile.    Depuis   l'aventure,   elle   est   coffrée 
dans  sa  chambre,  par  ordre  de  son  pére ! 
'   Richard.  —  Et  ?a  fait  trois?  eharmante  famille! 

Geo.  — •  On  aurait  dü  en  faire  autant  a  Hubert... 
On  l'a  laissé  en  liberté,  on  a  eu  bien  tort.  II  est  dan- 
gereuX;  celui-lá !  Depuis  trois  jours,  il  róde  partout 
pour  savoir  ce  qui  s'est  passé.  Chut,  le  voilá.  (Hubert 

entre  du  fond.  II  est  préoccupé,  soucieux.  En  apercevant  Ri- 
chard, il  s'arréte,  hesite  un  instant,  puis  disparaít,  entrant  chez 

son  pére.)  Tu  sais  qu'il  interroge  tout  le  monde,  parce 
qu'il  n'y  était  pas  quand  ca  s'est  passé.  Personne 
ne  lui  dit  la  vérité,  bien  entendu.  Mais  s'il  finissail 
par  apprendre  que  tu  as... 

Richard.  —  Ne  t'oceupe  pas  de  ga.  mon  petit 
Geo! 

Geo.  —  Ce  matin,  au  déjeuner,  il  n'a  méme  pas 
ouvert  la  bouche;  mais  il  réfléchissait,  il  réfléchis- 
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sait...' Je  sais  qu'il  ii'est  pas  tres  lualiii...  il  est  dans 
le  genre  de  son  pére. 

JeANNETTE,  assise   au   fond  a   sa   petite  tablc,   sur   un  ton 

de  reproche.  —  Geo,  papa  cst  plus  intelligeiit  que  toi. 

RlCHAED,    aprés    avoir    regardé    Jeannette.    —    Pauvre 

gosse ! 

Geo.  —  Au  fond,  tu  aurais  mieux  fait  de  le  laisser 
faü'e.  Cette  ealotte,  je  ne  Tavais  pas  volee,  aprés 
tout. 

RiCHAitD.  —  Tu  l'avais  mérítée  mille  fois,  je  le 
sais  bien.  Mais  qu'est-ee  que  tu  veux,  mon  petit  Geo, 
je  n'ai  pas  pu  te  voir  battre  par  un  autre.  (On  entcnd 

un  bruit  de  discussion  derricre  la  porte  fond  droite.)    Oh!   du 

monde ! 

II   se   sauve    vcrs   la   porte    íond   gauche. 

Geo.  —  Tu  ne  vas  pas  ehez  maman? 
Richard.  —  Tout  á  l'heure. 

II  sort.  Derriére  la  porte  de  droite,  la  discussion  devient 
plus  bruyante.   Fannine  se  dispute  avec  Antoinette. 


«^  Scéne  III 

JEANNETTE,  GEO,  FANNINE,  ANTOINETTE 

Fannine.  —  Laissez-moi  tranquille! 

Antoinette,  entrant  á  sa  poursuite.  —  Ce  n'est  pas 
bien,  ce  que  vous  faites  la,  mademoiselle.  Si  mon- 
sieur.  s'apei'Qoit  que  je  vous  ai  laissée  éehapper,  je 
serai  gi'ondée,  moi. 

Fannine.  —  J'ai  bien  le  droit  de  respií-er  l'air! 

Antoinette.  —  Qa  ne  me  regarde  pas,  j'ai  regu 
des  ordres. 

Geo.  —  Parfaitement...  Garde,  emmenez  le  pri- 
sonnier. 

Fannine,  a  Geo.  -  .le  ne  vous  parle  pas,  mon- 
sieur ! 

Geo.  —  II  ne  manquerait  plus  que  ga,  madame! 

Antoinette.  —  Mademoiselle,  voulez-vous  rentrer 
dans  votre  chambre. 

Fannine.  —  Flñte! 

Antoinette.  —  C'est  bien,  je  répéterai  cela  n 
monsieur. 

Elle    sort. 


Scéne  IV 

Les  mémes,   moins  ANTOINETTE 

Fannine.  —  Quelle  peste !...  Pourquui  e.st-c'e  que 
je  serais  punie,  moi,  quand  les  autres  ne  le  sout  pas? 
C'est  tonjoui-s  la  méme  chose.  On  est  sévére  avec  ses 
enfants  et  on   pardonne  aux   étrangers. 

Geo.  —  Aux  étrangei-s? 

Fannine.  —  Oui...  aux  étrangers...  aux  étran- 
gere... 

Geo.  —  Tu  oublies  que  nous  sommes  ehez  nous, 
ici.  Je  pourrais  te  mettre  á  la  porte,  mon  enfant,  si 
je  voulais. 

Fannine.  —  Je  m'en  passerais  bien,  de  ta  bieo- 
que!... 

Geo,  fat.  —  La  bieoque,  je  ne  dis  pas,  mais... 

Fannine.  —  Oh !  de  toi  aussi. 

Geo.  —  ga... 

Fannine.  —  Voilá  deux  nuits  que  je  ne  dors  pas, 
a  cause  de  toi.  Je  pleure  et  je  demande  pai'don  á  ma 
pauvre  maman  de  t'avoir  laissé  m'embrasser,  dans  le 
laboratoire. 

CrKO.  —  Pendant  que  tu  lisais  mes  vers?  —  Eh 


bien,  nía  vieille,  tu  pourras  te  vanter  d'avoir  eu  une 
belle  minute  dans  ta  vie. 

Fannine.  —  C'est  bien  dommage,  va,  qu'elLe  soit 
moi-te,  maman!...  Elle  était  toujours  habillée  eu 
noir,  je  me  rappelle,  et  elle  mettait  des  lorgnons 
pour  lire  sa  messe,  mais  elle  nous  aimait  bien...  J'ái 
prié  touíe  la  nuit  poiu"  qu'elle  me  pardonne,  et  puis 
je  me  suis  piquee  avec  des  épiñgles  pour  faire  péni- 
tence. 

Geo.  —  Oh!  des  chichis! 

Fannine,  —  C'est  fini,  maintenant,  tu  m'as  désho- 
norée.  Je  ne  pourrai  plus  me  marier.  .Te  suis  süre 
que  tu  vas  me  mépriser  maintenant.        .  , 

Geo.  —  Ca  y  est.  Ello  n'a  pas  raté  une  seule  des 
betises  que  les  femmes  disent  dans  son  cas. 

Fannine.  —  II  est  joli,  mon  cas.  .Je  me  ferai  dama 
ambulanciére  comme  tante  Léonie. 

Geo.  —  ...  das. 

Fannine.  —  Sans  coeur! 

.JllANNETTE,   allant   gentimenfla   consoler.   —   Fauninc, 

tu  as  de  la  peine?  - 

Fannine.  —  Laisse-moi  tranquille,  toi.  Tu  Jes 
aimes  plus  que  nous. 

Jeannette.  —  Mais  non,  Fannine. 

Fannine.  —  Si,  si,  tu  les  aimes  plus,  ga  se.voit 
bien.  Va-t'en  avec  ton  frére,  qui  est  un  joli  mon- 
sieur. 

Geo.  —  Tu  n'as  pas  toujours  fait  fi  ik-  lui,.  ma 
petite.  -         ' 

Fannine,   tirant  un  papier   de   son   corsage.   —    Tu   VeuX 

parler  de  tes  vers?  Tiena,  Jes  voilá...  Je  ne  dis  pas 
qu'ils  sont  vilains... 

Geo.  —  Tu  serais  difficile, 

Fannine.  —  Mais  j'ai  promis  a  maman  des  saeri- 
fiees. 

Elle   déchire   la   fcuille   en   deux. 
Geo,  navré.  —  Oh! 

Récitant  avec  complaisance. 

Quand  done  me  rendras-tu,  déessc,  le  repon... 

FANN1NK,    continuant. 

Depuis  que  je  t'ai  vue  descendaiit  de  cano.'ise, 
Avec  ton  chambellan  en  culotte  de  peau, 
Comme  lui  je  n'ai  plus  que  la  peau  sur  les  os. 
Tiens,  les  voilá,  tes  vers. 

Elle  les  déchire  et  les  jette. 

Geo.  —  Tu  les  déchires  parce  que  tu  les  sais  par 
cüeur. 

Fannine.  —  Je  taeherai  de  les  oublier.  El  toi 
aussi.  Je  ne  veux  plus  t'aimer,  je  t'uublierai  en  soi- 
gnant  les  soldats  sur  les  cliamps  de  bataille.  Tu  (ieux 
t'en  aller  á  présent.  Je  ne  te  eounais  plus!  .J"ou- 
blierai  tout,  je  te  dis,  meme  le  mal  que  vous  nous 
avez  fait,  en  vous  mélant  á  notre  famille. 

Geo.  —  Eh  bien,  et  moi?  Crois-tu  que  c'ést.drole 
d'obéir  á  un  monsieur  qui  a  pris  la  place  de  votre 
pére,  tandis  que  votre  vrai  frére  qu'on  aime  est  au 
diabla  á  cause  de  lui?  A  présent  que  nous  avons 
rompu,  je  peux  bien  te  le  diré.  .J'ai  souffert  beau- 
coup  á  cause  de  vous  autres...  oui,  beaucoup.  On  a 
beau  s'étre  habitué  á  un  intérieur  comme  eelui-ei, 
fait  de  bric  et  de  broc.  il  y  a  des  moments  oü  on 
pense:  Comme  il  doit  faire  doux  ehez  les  autres... 
ceux  qui  ont  une  mere  qui  n'est  qu'á  eux,  un  pére 
(jui  est  leur  vrai  pére,  un  frére  aimé...  et,  personne 
d'autre.  Aloi"s,  ees  gens-lá,  quand  ils  sont  entre  eux, 
entre  parents,  ils  n'ont  pas  besoin  de  se  sui'\'eiller, 
üs  peuvent  rever  tout  haut  á  l'avenir,  ils  peuvent  se 
montrer  leurs  défauts,  se  disputen. .  qa,  n'a  pas  d'im- 
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portanee,  parce  qu'ils  s'aiment  bien...  parce  qu'ils 
sont  unis...  paree  qu'ils  vivent  en  famille...  tu  ne  sais 
pas  ce  que  e'est,  toi...  moi,  non  plus...  Les  pauvres, 
les  canailles  méme,  tout  le  monde, sait  ce  que  e'est 
que  de  vivre  en  famille,  nous  on  ne  sait  pas...  on  ne 

sait  pas...    (Pour  secouer  ses  idees  noires.)    MaiS  les  lem- 

mes  ne  comprennent  rien  á  ees  choses-lá. 

JEANNETTE,   allant   á   lui.   —   GeorgeS? 

Geo.  —  Toi,  la  gosse,  va  eonsoler  M""  Villaret. 

II   va  pour   sortir. 


Scéne  V 


Les 


MÉMES,    HUBERT,    cntrant    par    la    dcuxicme    porte 
de   droitc,   arrétant  Gco  au   passagc. 

HuBERT.  —  Reste  la,  j'ai  á  te  parler. 

Geo.  —  J'ai  pas  le  temps. 

HuBERT.  —  Reste,  ou  tu  auras  affaire  á  moi. 

Geo.  —  Je  resterai  si  je  veux.  Nous  sotnmes  en 
République,  aprés  tout. 

HuBERT.  —  En  attendant,  tu  vas  me  repondré. 

Geo.  —  Si  qa  me  plait! 

HuBERT.  —  Vaurien !  Pourquoi  as-tu  frappé  Fan- 
nine? 

Geo.  —  Moi,  je  Tai  frappée? 

HuBERT.  —  "Oui,  l'autre  jour,  pendant  que  j'étais 
au  Perthuisin. 

Geo,  tres  calme.  —  Qa  116  prend  pas.  Vous  plaidez 
le  faux  pour  savoir  le  vrai! 

HuBERT.  —  Eh  bien,  tu  me  le  dirás,  le  ATai ! 

Geo.  —  Je  n'ai  pas  d'ordre  á  reeevoir  de  vous. 

HuBERT.  —  Galopín! 

Fannine.  —  Mais  Hubert,  je  te  jure... 

HuBERT.  —  Assez!  Aujourd'hui,  je  ne  suis  pas 
d'humeur  á  tolérer  qu'on  me  réponde. 

Geo,  bas  á  Fannine.  —  Qa  va  barder. 

Fannine,  méme  jeu.  —  Pour  sur ! 

HuBERT.  —  Ecoutez-moi  bien  et  constatez  que  je 
ne  plaisante  pas.  Vous  allez  me  diré,  entendez-vous, 
et  tout  de  suite,  ce  qui  s'est  passé  á  la  Passerole  il 
y  a  trois  jours. 

Geo,    consultant    Fannine.    Ce   C|UÍ   s'est    paSSé   il    y 

a  trois  jours? 

Fannine,  méme  jeu.  - —  II  y  a  trois  jours  á  la  Pas- 
serole ? 

Hubert.  —  Fannine,  ne  fais  pas  la  sotte ! 

Fannine.  —  D'abord,  je  ne  fais  pas  la  sotte! 

Geo.  —  Mais  non !  ne  la  troublez  pas  cette  petite. 
Elle  est  tres  intelligente...  moi  aussi...  seulement, 
voilá!...  on  ne  sait  ce  qui,  il  y  a  trois  jours  passés, 
s'est  á  la  Passerole  passé. 

Hubert,  a  Fannine.  —  Tu  dois  savoir.  au  moins, 
pourquoi  tu  ne  quittes  plus  ta  chambre. 

Geo.  —  C'est  \Tai,  ga,  pourquoi?  Si  e'est  que  fas 
ta  pelade  ou  bien  que  t'écris  un  román,  f aut  le  diré ! 

Hubert.  —  Et  mon  pére  et  la  belle-mére,  pour- 
quoi ne  se  voient-ils  plus?...  Ali!  ees  gens-lá!  Ces 
gens-lá!  Un  monsieur  qui  n'est  revenu  que  pour 
apporter  la  discorde!  Cette  femme!...  eette  femme!... 

Geo,   prét  á  lui   sauter  á  la  gorge.   —   Heiu  ?   Qu'est-ce 

que  vous  dites? 

Jeannette.  —  C'est  pas  vrai !...  maman  n'est  pas 
une  femme,  c'est  pas  vrai ! 

Hubert.  —  Reste,  Jeannette,  tu  n'as  pas  com- 
pris...  Je  ne  parláis  pas  de  ta  mere. 

Jeannette.  —  Non!  non!  Vous  étes  trop  mé- 
chants  a  la  fin.  (Elle  son.) 

Hubert.  —  Sufs-la,  Fannine. 


Fannine.  —  Et  puis.  qa  m'est  égal,  c'est  lui  qui 
est  la  cause  de  tout...  c'est  lui  qui  m'a  entrainée,  ^t, 
s'il  te  dit  le  contraire...  c'est  un  menteur!  un.men- 

teur!...    (Ere  sort.) 

Hubert.  —  Eh  bien,  tu  vas  i^arler,  toi  qui  fais 
le  f anf aren  ?  Oseras-tu  me  le  diré  ce  qui  s'est  passé 
ici?  -  r   : 

Geo.  —  Oui!  Gui!  Je  vais  vous  le  diré.  C'est  ime 
chose  qui  donne  envié  de  pleurer  de  rage.  II  y  a 
trois  jours  il  y  avait  ici  un  gosse  qui  riait,  qui  fai- 
sait  des  blagues...  sans  se  douter,  le  malheureux, 
qu'il  n'était  qu'un  ingrat  et  un  mauvais  fus.  Etait-ce 
sa  faute?  On  lui  avait  volé  sa  conscience,  ses  sou- 
venirs,  tout!  Un  gosse,  pardi!  e'est  si  faeile!  et  si 
amusant,  n'est -ce  jjas?  d'en  faii'e  un  pantin  qui, 
sans  le  savoir,  i'enie  son  pére  dans  chacune  de  ses 
pensées,  dans  chacun  de  ses  gestes!.-..  Un  gosse,  est -ce 
que  ea  peut  se  défendre?  Est-ce  que  qa  comprend 
seulement?  Eh  bien,  si!  qa  comprend  tout  a  eoup  en 
entendant  un  bonhomme  de  votre  espéee  parler  de 
sa  mere  avee  insolence! 

11   veut   lui    sauter   á    la   gorge. 

Hubert,  le  repoussant.  —  Galopin ! 

Geo,  se  campant  devant  lui.  —  J'ai  pas  peur !  J'ai 
plus  peur!  Et  voilá  justement,  mon  eher,  ce  qu'il 
y  a  de  nouveau  á  la  Passerole  depuis  trois  jours. 

Hubert.  —  Tu  te  vantes,  gamii:i !  II  n'y  a  rien  de 
changé,  le  pantin  est  bien  toujours  le  méme,  seu- 
lement e'est  un  autre  qui  en  tire  les  ficelles. 

Geo.  —  Oui,  c'est  un  autre !  et  je  suis  heureux, 
je  suis  fier  d'étre  son  pantin  á  eelui-lá...  Ventre 
saint-gris!...  vous  allez  voir  eomme  je  vais  bien 
danser,  maintenant  que  c'est  lui  qui  tire  les  ficelles. 
(Gambade.)  Non!  non...  allez!  au  fond,  vous  ne  m'a\'iez 
pas  fait  tant  que  qa  une  ame  de  chez  vous.  Vous 
pouviez  raconter  tout  ce  que  vous  vouliez...  vous, 
l'abbé  Sauria,  dans  son  bouquin...  et  Gougoute  de 
Peri^ignan  lui-méme,  je  savais  bien  que  c'était  tres 
beau,  les  chapeaux  de  Valmy  sur  les  baíonnettés... 
Tonnerre  de  nom  d'un  chien !...  j'y  étais!...  Et  les 
hommes  de  93!...  des  bandits?  (Eclatant  de  Hre.)  Allons 
done !  voilá  plus  d'un  siéele  que  je  me  sens  leur 
carmagnole  dans  les  jambes!  (ll  saute  comme  un  fou.) 
Je  vais  monter  dans  ma  chambre!  Je  ferai  un  tas 
de  tous  vos  bouquins,  de  toutes  vos  raneunes,  et  je 
danserai   dessus  comme  un   peuple  tout   entier  sur 

les   ruines   de   la   Bastille.    (Il   chante   en    lan?ant   ses   livres 

en  l'air.)  fa  ira,  Qü  ira!  les  Villaret  á  la  lanterne! 
fa  ira,  ga  ira! 

Geneviéve,  qui  est  entrée.  —  Oh!  qu'est-ce  que  c'est 
que  ce  genre? 

Geo,  sublime.  — -  C'est  le  genre  Burdan,  mademoi- 

selle...    Et   s'il   vous   dégoúte...    (La   saluant   avec   une   poli- 

tesse  exquise.)   souffrez  que  je  ne  partage  pas  votre 

avis.    (Sur    le    point    de    sortir,    á    Hubert    avec    dignité.)     Si 

vous  reneontrez  votre  ami  le  duc  d'Orléans,  ne  lui 
laissez  pas  ignorer  que  je  vais  aecrocher  dans  ma 
chambre  le  portrait  de  M.  Jaurés;  de  la  sorte,  il 
comprendra  qu'il  n'y  a  plus  á  compter  sur  moi... 
Signé  Georges  Burdan,  eleve  de  i'hétorique. 

11   salue   et   sort.  , 

Scéne  VI 

HUBERT,  GENEVIÉVE,  puis  HELENE 

Geneviéve.  —  Hubert,  allez  \-ite  vous  appréter, 
j'ai  ordre  de  vous  amener  au  Perthuisin  de  gré  pu 
de    forcé.    Nous   avons   des   invites.    Dépéchez-voué, 
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Héléne  est  des  nutres.  Elle  va  venir  nous  it'joindrc    ' 
dans  un  instant. 

HuBERT.  —  Je  reurette  de  tout  mon  fa-iir...  .le  iic 
peiix  pas  m'absenter  aujourd'hui! 

Geneviéve.  —  Comment,  vous  ue  venez  jias? 

HüBERT.  —  II  fauí  que  je  reste  ici. 

Gexeviéve.  —  Mais  e'est  impossible!  nous  vous 
avons  promis  a  nos  invites.  li  y  aura  M"''  de  Mai-- 
eheville,  l'abbé  Maury. 

HuBERT.  —  Vous  m'exousei-ez  aupres  d'eux,  je 
\ous  prie. 

Genevieve.  —  Oh !...  II  y  aura  encoré  trois  per- 
sonnes  que  vous  no  connaissez  pas...  et  i)uis  il  y 
aura...  moi  aussi. 

HUBEET.  —  Ma  chére  Geneviéve.  je  vou.s  supplie 
de  ne  i^as  me  faire  revenir  sur  ma  decisión.  II  faut 
que  je  reste. 

Scéne  VII 

Les  MÉMES,  HELENIO,  cntrant  par  Ic   fond   droitc. 
HeLENE,    qui   a    entendu    la    derniére    phrase.    —   Allons, 

bon!  qu'y  a-t-il  encoré? 

Hubert.  —  II  5'  a  qu'il  s'est  passé  ici  un  fait 
(\ue  j'i.ü'nore;  niais  que  je  saurai  bientót.  dussé-je 
iiiterroger  les  domestiques. 

IIkléne.  —  Pourquoi  ne  m'inlerrogez-vous  pas 
niui-méme"?  c'est  bien  pius  simple! 

Hubert.  —  Quoi,  vous  consentiriez?... 

HÉLÉNE,  —  Sans  doute! 

Hubert.  —  Ah!  quel  soulagement  ce  serait  pour 
moi,  si...  Mais  non,  vous  ne  me  direz  pas  la  vérité. 

Héléne.  —  Pourquoi? 

Hubert.  —  Parce  que  vous  étes  de  l'autre  camp, 
vous, 

Héléne.  —  H  y  a  done  deus  camps,  ici? 

Hubert.  —  II  faudrait  etre  aveugle  pour  ne  pas 
le  voir! 

Héléne.  —  Voilá  de  bien  grands  mots  pour  une 
petite  querelle  de  ménags.  Mais  oui,  une  (¡uerelle  ui'. 
ménage.  Vos  parents  se  sont  disputes.  Quels  sont 
les  épous  qui  ne  se  disputent  jamáis?  a  jaropos 
d'une  chose  qui  ne  regarde  aueun  de  nous!...  De- 
main,  ils  seront  reconcilies  et  tout  sera  dit. 

Geneviéve.  —  Et  voilá!  II  n'y  a  pas  de  quoi 
fouetter  un  chat,  comme  vous  voyez.  Maintenant, 
en  route  pour  le  Perthuisin.  Nous  n'avons  que  trop 
perdu  de  temps. 

Hubert.  —  Je  vous  suivrai  quand  on  m'aura 
confié  le  motif  de  cette  querelle  de  ménage.  Et,  puis- 
que  personne  ne  veut  i^arler,  je  demanderai  des 
explications  á  Richard  Burdan. 

HÉLÉNE.  —  Poui'quoi  á  lui? 

Hubert.  —  Paree  qu'il  est  la  cause  de  tout  eo 
qui  arrive.  Oh!  ne  dites  pas  non.  J'en  suis  sur.  II 
aura  commis  sans  doute  quelque  insolence  á  l'égavd 
de  mon  pére  et  je  ne  puis  pas  le  tolérer. 

Héléne.  —  Qu'est-ce  que  vous  allez  chercher? 

Geneviéve.  —  Mais  >-ous  avez  vu  M.  Villaret?... 
II  a  dü  vous  diré... 

Hubert.  —  Rien,  rien.  II  ne  m'a  rien  dit  d'exact. 
II  essaie  de  me   donner  le   change,   comme  tout   le 
monde.  Tout  á  l'heure  encoré,  j'ai  fait  une  tenta- 
tive  aupres  de  lui.  J'ai  fait  appel  á  sa  dignité. 
Héléne.  —  Oh! 

Hubert.  —  Enfin,  peut-il  accepter  que  son  beau- 
fils  vienne  s'asseoir  a  sa  table,  en  face  de  lui,  sans 


Pourquoi,  mon  Dieu !  pour  un  soup- 
—  Réfléchissez,  Hubert,  ce  ne  serait 


lui  adresser  la  parole?  sans  méme  le  legarder?... 
I  11  salut  bref,  et  e'est  tout...  (,'a  ne  siiffit  |>as!  Si 
nolis  sommes  de  trop  qu'on  le  dise! 

Héléne.  —  Comment,  pour  un  maleuiendu  qui 
s'éclaircira  demain,  vous  accepteriez  que  Uion 
oncle?... 

IIUBEHT.  —  Le  souvenir  de  ma  mere  mérite  bien 
un   sacrifiee...  füt-il   tardif. 

IIkléne.  —  Mais  c'est  de  la  puré  folie! 

Geneviéve.  —  Cependant,  vous  aimez  votre  pere? 

HÉLÉNE.  —  Vous  avez  confiance  eu  lui.  S'il  juge 
:i  jn-opos  de  patienter,  c'est  qu'il  a  ses  raisons. 

Geneviéve.  —  Patientez  aussi.  La  j^résenee  de 
M.   Richard  n'est   pas  éternelle. 

HÉLÉNE.  —  Qnaiid  il  resterait !...  Puisque  je  vous 
répéte  qu'il  n'esl  i>üur  rien  dans  cette  brouille  pas- 
sagére... 

Geneviéve.  —  Que  vous  risquez  d'envenimer. 
:songez-y ! 

HÉLÉNE.   — 

qon  en  l'air! 

Geneviéve. 
ni  joli,  ni  adroit. 

HÉLÉNE.  —  Et  Jeannette,  rotre  soeur,  qui  est 
innocente  de  tout  cela,  que  deviendrait-elle?  On 
l'oublie  beaueoup,   depuis   quelque   temps. 

HüBERT.  —  Oh!  vous  avez  raison,  je  i^erds  la 
tete. 

Scéne  VIII 

Les   mémes,   RICHARD 

Mouvemeiit    de    gene. 
Geneviéve,    pour    rompre    les    chieiis.    —    Quelle    'oelle 

soirée!  qa.  donne  envíe  de  chanter. 

Elle  prend  le  bras  d'Hubert  et  l'entraine  vers  le  jardín. 

HÉLÉNE,  —  Passons  par  Millemont,  c'est  plus 
joli. 

Geneviéve.  —  Oh!  oui!  surtout  aii  créjuisoule. 

HÉLÉNE.  —  Si  vous  étes  bien  geiitils,  je  ecnseii- 
tirai  a  fermer  les  yeux  et  les  oreilles  pendant  une 
grande  demi-miiuite  pour  vous  laisser  admirer  le 
paysage...  en  fiancés.  En  ai-je  de  la  complaisance? 

Hubert.    —   Vous    avez   raison.    Allons-nous-en, 

II    sort,    accompagné   de    Geneviéve. 

Scéne  IX 

HELENE,  RICHARD 

Héléne.  —  Richard,  avez-vous  vu  ma  tante? 

Richard,  —  Pas  aujourd'hui. 

HÉLÉNE.  —  Elle  a  a  vous  ¡¡arler. 

Richard.  —  Oii  est-elle? 

HÉLÉNE.  —  Dans  sa  chambre. 

Richard.  —  J'y  vais! 

HÉLÉNE.  —  Non!  non!  Je  vais  l'appeleí*.  (Elle  va 

uuvrir   la    porte    de   gauche    et    parle    á    la   cantonade.)    11   est 

ici!   Non,   pei-sonne  ne  peut  vous  déranger.   Soyez 
sans  inquiétude. 

Elle    va    á    la    cheminée,    tournc    un    comniutalcur,    et    se 
dirige    vers    la    sortie. 

Richard.  —  Restez  done,  on  ne  vous  voit  jamáis. 

HÉLÉNE.  —  On  me  verra  quand  j'aurai  reudu 
intact  un  objet  qui  m'a  été  confié. 

Richard.  —  Qu'est-ce  que  c'est?  Je  suis  peut- 
étre  indiscret? 
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HÉLÉNE.  —  Pas  le  moins  du  monde.  Cet  objet  est 
un  sac,  tout  simplement,  un  enorme  sac  rempli 
d'affreux  chiens  et  d'horribles  chats  qui  ne  cher- 
ehent  qu'á  se  griffer  et  á  se  mordre.  Au  revoir, 
^Richard.   (Elle  sortj 

Scéne   X 
RICHARD,  JEANNE 

Richard,  í  jeanne  qu¡  entre.  —  Tu  as  á  me  parler, 
parait-il  ? 

Jeanne.  —  Ah!  on  t'a  dit?... 

Richard.  —  Oui...  Héléne,  a  l'instant. 

Jeanne.  —  C'est  vrai,  j'ai  a  te  demandar  un 
grand  seridce...  Mais,  d'abord,  pourquoi  te  voit-on 
si  rarement?  Tu  n'assistes  presque  i^lus  aux  repas. 

Richard.  —  lis  sont  si  gais! 

Jeanne.  —  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  étre 
froid  avec  moi.  Je  ne  t'ai  ríen  fait,  depuis  l'autre 
jour.  Oü  passes-tu  ton  temps? 

Richard.  —  Je  me  i^roméne,  je  marche.  Je  vais 
revoir  les  vieux  amis,  Millemont,  la  forét,  Chan- 
temelle.  Alors,  je  me  rappelle  un  tas  de  choses,  je 
fais  des  revés. 

Jeanne.  —  Quels  revés? 

Richard.  —  Bab!  lis  sont  irréalisables.  —  Par- 
lons  plutot  de  ce  service,  veux-tu? 

Jeanne.  —  C'est  que  tu  n'es  guére  eneourageant, 
je  n'ose  plus,  maintenant.  Comment  te  présenter 
eette  chose  qui  est  pourtant  bien  naturelle?...  J'avais 
preparé  mes  termes...  Je  les  ai  oubliés,  tellement  ton 
attitude  me  glace.  Eh  bien,  je  me  tairai...  Mais  tu 
n'es  vraiment  pas  gentil. 

Un    petit   temps. 

Richard.  —  Tu  veux  que  je  fasse  des  excuses  a 
ton  mari;  c'est  cela,  n'est-ce  pas? 

Jeanne.  —  Oh!  non.  ce  n'est  i^as  ^-a!...  du  moins, 
pas  préeisément...  Eh  bien,  oui...  voila  ce  que  j'at- 
tends  de  toi.  Bien  entendu,  il  ne  s'agit  pas  d'excuses 
solennelles  et  publiques.  Non,  nous  lui  ferons  diré 
tout  simplement  que  tu  regrettes  ce  qui  s'est  passé 
l'autre  jour.  Ce  n'est  pas  grand'chose  et  je  suis 
convaincue  qu'il  s'en  contentera.  Et  puis,  quand 
vous  vous  retrouverez  en  présence,  vous  vous  ten- 
drez  la  main  et  vous  causerez  comme  si  de  lien 
n'était.  Voilá  ce  grand  sacrifice !  Tu  peux  bien  le 
faire  pour  moi. 

Richard.  —  Comme  il  te  tarde  d'étre  réconciliée 
avec  lui ! 

Jeanne.  —  II  me  tarde  de  vivre.  Ce  n'est  pas  une 
existenee  que  je  méne  dans  cette  tour  de  Babel  oíi 
des  gens,  ciui  se  comprenaient  encoré  hier,  se  sont 
mis  tout  á  eoup  á  parler  des  langues  différentes 
et  ne  sont  d'aceord  que  sur  la  haine  qu'il  con\-ient 
d'avoir  les  uns  pour  les  autres.  Non !  non,  cela  ne 
peut  i^as  durer.  Et  quand  je  pense  qu'il  suffit  d'un 
geste  de  toi  y>out  que  chacun  rentre  dans  cette  indul- 
gence,  dans  cette  courtoisie,  qui  donnaient  a  notre 
famille  l'apparence  du  bonlieur!...  Tu  ne  peux  me 
le  i'efuser. 

Richard.  —  Xou,  si  tu  l'exiges. 

.Jeanne.  —  Ah!  l'exiger,  moi?  Veux-tu  que  je  te 
le  demande  á  genoux? 

Richard.  —  C'est  entendu...  .le  ferai  des  excuses 
a  M.  Villaret. 

Jeanne.  —  Oh!  Richard!  Je  savais  bien  que  tu 
avais  bon  eoeur. 


Richard.  —  D'autanl  pías  que,  demain.  c-a  u'aura 
plus  aucune  importance. 

Jeanne.  —  Que  veux-tu  diré?  Je  me  suis  réjouié 
trop  tót,  n'est-ce  pas?  Pouniuoi,  demain.  ca  n'aura- 
t-il  plus  d'importance  ?  Qu'est-ce  que  (;a  signifie?  . 

Richard,  —  Oh !...  que  j'ai  eu  toil  de  revenir, 
tout  simplement. 

Jeanne.  —  Richard! 

Richard.  —  On  passe  des  moments  si  cruels,  si 
noirs,  parfois!  Et  puis,  la  tristesse  vous  fait  croire 
qu'on  peut  pardonner.  Vivre  tout  seul,  au  diable, 
avee  cette  pensée  obsédante,  qu'il  existe,  lá-bas,  une 
femme  qui  jjorte  un  nom  étrauger,  c'est  vrai,  qui 
est  l'épouse  d'un  monsieur  qu'on  ne  connait  pas, 
c'est  vrai,  mais  qui  est  cependant,  quand  méme, 
votre  mere!...  cela  vous  rend  lache,  et,  un  beau 
jour,  on  perd  la  tete.  II  vous  devient  indispensable 
de  la  revoir  á  tout  prix.  On  accourt,  on  se  precipite... 
et  on  ti'ouve  une  personne  qu'on  n'avait  jamáis  vue 
avant,  une  ineonnue  qui  n'a  rien  gardé  de  votre 
pére,  ni  en  elle,  ni  sur  elle.  C'est  une  femme  qui  a 
une  nouvelle  conscienoe,  celle  de  son  mari.  La  mo- 
líale qu'elle  vous  enseignait,  petit,  elle  l'a  abaudon- 
née  pour  celle  de  son  mari;  elle  pense,  elle  s'ha- 
bille,  elle  vit  au  goüt  de  son  mari ;  elle  n'est  plus 
que  M"""  Villaret...  Alors,  quand  on  a  eon.staté  que 
la  mere,  dont  on  avait  si  grand  besoin,  n'existe  plus 
que  dans  votre  souvenir,  on  fait  ce  que  je  vais  faire 
et  qui  conciliera  tout...  On  s'en  va,  et  tout  ce  qu'on 
rapporte  de  ce  voyage,  c'est  la  certitude  qu'on  est 
un  orphelin. 

Jeanne.  —  Non,  non,  tu  ne  t'en  iras  pas.  II  faut 
que  tu  restes.  Je  ne  te  demande  plus  de  faire  des 
excuses.  Je  ne  te  demande  plus  rien  que  de  rester. 
Oü  vas-tu  prendre  que  j'ai  changé?  Non,  va,  je  suis 
toujoui's  ta  mere,  ta  maman  qui  te  dorlotait  quand 
tu  étais  petit  et  si  cálin!  Tu  te  rappelles?...  Si  j'ai 
un  cote  de  ma  \'ie  qui  te  déplaít,  oublions-le  en- 
semble,  un  moment,  veux-tu  ? 

Richard.  —  Est-ee  possible? 

Jeanne,  accabiée.  —  Eeoute,  Richard,  je  ne  te 
dirai  qu'un  mot  et  tu  l'entendras,  car  il  est  d'une 
mere.  Reste,  mon  fils,  reste...  mais  je  suis  bien 
malheureuse. 

Richard,  affectucux.  —  Ma  pauvre  maman,  et  moi? 

.Jeanne.  —  Toi,  tu  es  jeune,  tu  te  marieras,  et, 
loin  de  te  le  reproeher,  j'en  serai  heureuse.  Tu 
auras  des  enfants  qui  t'aimeront,  tandis  que  moij 
est-ce  que  tu  m'aimes? 

Richard.  —  Si  je  t'aime! 

.Jeanne.  —   Ah !   j'en   doute  jiar  moments. 

Richard.  —  Si  tu  avais  pu  suivre  mes  pensée 
pendant  que  j 'étais  cloné  sur  mon  lit. 

Jeanne.  —  Tu  as  été  malade? 

Richard.  —  Bah! 

.Jeanne.  —  En  danger? 

Richard.  —  A  quoi  bou  parler  de  ca ! 

Jeanne.  —  Richard! 

Richard.  —  Eh  bien,  oui,  j'ai  failli  mourir 
des  centaines  de  lieues  de  toi  et  sans  meme  (\ue  ti 
t'en  doutes.  Oh!  c'est  une  histoire  bien  báñale,  va! 
Un  soir,  en  rentrant.  un  frisson...  ¡^as  désagréable.. 
un  autre.  un  autre  encoré,  comme  des  couleuvr( 
glacées...  tiens !...  Et  puis.  la  nuit  de  misere  avee  le 
sentiment  de  l'abandon  complet  et  cette  pensée :  la 
raort...  Bah!  poui'quoi  pas?  Le  lendemain,  on  fit 
venir  une  infinniére...  II  fallait  bien  que  quelqu'un.^ 
me   soignát,    n'est-ce   pas?...   Je    ne    remarquai    paa 
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qu'elle  portait  au  doig't  une  bague  ruodesle  ornee 
d'ime  émeraude;  la  fiévre  me  tenait  déjii  ct  le  dé- 
lii-e...  Je  vécus  dans  la  terreur  des  animaux  sans 
forme,  qui  se  ruaient  siu'  moi  ou  des  mondes  qui 
se  fraeassaient.  Mais,  au  milieu  des  pires  cata- 
clysmes,  toujours  attentif  et  bienveillant,  un  petit 
ceil  vert...  c'est  absurde,  —  me  regardait,  plein  de 
pitié,  et  semblait  ne  pas  vouloir  que  je  meure.  II 
rodait  avec  préeaution  autour  des  fióles  et  se  mirait 
comme  un  feu  foUet  dans  mes  breuvages...  Et,  peu 
á  peu,  il  s'est  passé  en  moi  cette  chose  étrange... 
Je    me    suis    rappelé    l'avoir   vu    autrefois,    quand 

j'étais  petit  et  beureux...  (Regardant  la  main  de  Jcannc 
oü   brille  une   émeraude.)    Qu't'tait-il   devenu,   Celui-la  qui 

brillait  a  mon  cbevet  de  gosse,  si  doux,  si...  mater- 
nel?...  Alors,  je  me  suis  souvenu  vaguement  d'un 
drame  lointain  et  triste,  le  plus  triste  qui  puisse 
arriver  sur  terre :  on  me  l'avait  volé ;  oui,  volé  bru- 
talement,  paree  que  j'étais  trop  jeune  pour  le  dé- 

fendre.    (Saisissant    la   main    de   Jeanne.)    Ah !    j'ai   résolu 

de  guérir,  et  ma  volouté  a  triomphé,  et  je  suis 
revenu,  et  je  l'ai  la,  enfin,  entre  mes  doigts,  et  per- 
sonne  ne  pourra  plus  me  l'enlever,  cette  lueur  verte 
qui  est  venue  me  diré  á  des  centaines  de  lieues:  «  Je 
ne  veux  pas  que  tu  meures.  » 

II  est  il  genoux  devant  elle,  qui  est  assise;  il  a  la  tete 
eufoncée  dans  sa  jupe.  II  couvre  sa  main  de  baisers 
en  sanglotant.  Jeanne  lui  caresse  les  cheveux  de  sa 
main  libre,  et,  le  ber?ant  doucement  sans  s'en  douter, 
elle  prononce  des  mots  sans  suite. 

Jeanne.  —  Mon  Richard!  mon  fils  adoré!...  mon 
fils!... 

Richard.  —  Maman...  maman,  pourquoi  as-tu 
fait  qa,l 

Jeanne.  —  Oh !  tais-toi,  tais-toi !  (Elle  se  penche  sur 

la  tete  de  Richard  et  l'embrasse  en  disant  tout  has:)  Pardon, 

pardon,  mon  fils. 

Richard.  —  Nous  ne  l'avions  mérité  ni  Georges, 
ni  moi. 

Jeanne.  —  Tais-toi.  Ne  juge  pas  ta  mere.  C'est 
déjá  beaucoup  qu'elle  aeeepte  ton  indulgenee.  Vois- 
tu,  Richard,  j'étais  seule,  voilá  toute  la  cause  du 
mal.  La  solitude,  il  n'y  a  que  les  veuves  qui  sachen t 
vraiment  ce  que  c'est.  En  perdant  ton  pére,  j'ai 
perdu  le  monde  entier.  Je  ne  savais  faire  qu'une 
ehose:  jDleurer...  pleurer  sans  fin,  comme  un  enfant 
tombé  d'un  traiu  en  pleine  nuit.  Et  puis,  je  me 
suis  ressaisie.  J'espérais  que  ma  responsabilité  me 
donnerait  de  la  forcé,  de  Texpérience,  et,  puisque 
j'étais  seule,  j'ai  taché  de  cultiver  mon  champ  toute 
seule.  Comment  t'expliquer  le  reste?  Je  voudrais 
trouver  des  images  qui  ne  te  blessent  point.  Com- 
prends-moi  a  demi-mot.  Ta  mere,  qui  ne  voulait 
étre  que  ta  mere...  qa  été  comme  une  surprise.  . 
Voila,  mon  fils,  ma  pauvre  confession.  J'ai  eu  le 
g'rand  malheur  d'étre  femme  une  minute. 

Richard.  —  Pauvre  maman ! 

Jeanne.  —  Ah!  si  tu  avais  été,  alors,  tel  qu'au- 
jourd'hui,  en  age  de  m'encourager,  de  me  soutenir, 
de  me  défendre!...  Pourquoi  étais-tu  si  petit? 

Richard,  se  levant.  —  Mais  j'ai  grandi!  Ce  role, 
je  puis  le  jouer  á  présent. 

Jeanne.  —  Qu'est-ce  que  tu  dis? 

Richard.  —  Je  mentáis  en  prétendant  mes  revés 
irréalisables.  Et  puis,  ils  sont  si  beaux!  si  legi- 
times!... Ah!  maman,  maman,  se  saerifier  a  toi 
entiérement!    Etre   le    pére   de    Georges.    Travailler 


pour  que  Vüus  ayez  tous  denx  de  la  gloire,  de  la 
fortune,  du  bonheur! 

Jeanne.  —  Tais-toi  I 

Richard.  —  Reprendi-e  la  place  de  papa!  Je  suis 
le  seul  qui  y  ait  droit...  Ah !  quelle  mere  heureuse  tu 
serais!  N'aurais-tu  pas  l'amour,  le  i-espect  de  tes 
enfants?  Alors,  que  te  mauquerait-il  ? 

Jeanne.  —  Mon  fils !... 

Richard.  —  Dis-le  ce  qui  te  mauquerait? 

Jeanne,  dans  un  cri  qui  lui  échappe.  —  Mais,  malheu- 
reux !... 

Richard.  —  Eh  bien? 

Jeanne,  accabiée.  —  Assez,  je  t'en  prie,  tout  cela 
me  brise. 

Richard.  —  Pousse-le  done,  ce  cri  qui  te  gonfle 
la  poitrine. 

Jeanne.  —  Je  te  demande  gráce. 

Richard.  —  Tu  veux  me  ménager,  á  quoi  bonT 
Ce  que  je  veux,  c'est  la  vérité  a  tout  prix...  Je  te 
supplie... 

Jeanne.  —  Tu  me  supplies  de  te  faire  souffrir. 

Richard,  —  Est-ce  que  la  souffrance  n'a  pas  sa 
joie?  Tu  peux  tout  me  diré,  va. 

Jb:anne.  —  Demain...  Demain.  J'aurai  trouvé  les 
termes  qui  conviennent.  Pour  l'instant.  je  sui?  a  bout 
de  forces. 

Richard.  —  Maman ! 

Jeanne,  i'cmbrassant  sur  le  front.  —  A  demain.  mon 
fils.  Tu  vas  rentrer  chez  toi  et  te  calmer.  Tu  me  le 
promets,  n'est-ee  pas? 

Richard,  —  Mais  demain? 

Jeanne.  —  Oui,  je  te  dirai,  puisque  tu  Texiges,  je 
te  le  dirai.  Mon  Dieu!...  mon  Dieu!... 

Elle    sort   a   gauche. 

Scéne  XI 

RICHARD,  HELENE 

HÉLÉNE,    entrant,    nerveuse.    —    Je    revieUS    plu.S    tót. 

J'ai  pretexté  une  indisposition.  Ils  m'agacent,  a  la 
fin.  Je  les  ai  laissés  eontinuer  tout  seuls.  Je  suis 

reutrée.    (Elle   dépose   ses  eftets   sur   le   canapé.   Richard,    qui 

no  Va.  pas  écoutée,  réfléchit.)  Vous  avez  causé  avec  votl'e 

mere?  (Richard  fait  signe  que  oui.)  VoUS  Stes  d'aCCOl'd? 
(Richard    fait    signe    que    non.)    VoUS    trOUVeZ    peut-étre 

([ue  je  me  méle  de  ce  qui  ne  me  regarde  pas?...  C'est 
que  je  suis  veuve  comme  votre  mere  l'a  été,  cela  ci*ée 
une  aifinité  entre  nous.   Elle  me  confie  ses  peines. 

Richard.  —  Je  sais. 

HÉLÉNE.  —  Pourquoi  ne  me  confiez-vous  pas  les 
votres?  Je  les  compren drais,  car  j'ai  un  fus,  moi 
aussi. 

Richard.  —  Lui,  au  moins,  il  a  de  la  chance.  Vous 
ne  le  mettrez  jamáis  dans  mon  cas. 

HÉLÉNE.  —  Comment  savez-vous? 

Richard.  —  On  m'a  répété  les  propos  que  vous 
tenez.  Je  sais  que  vous  ne  vous  remarierez  jamáis. 
Je  vous  admire  de  faire  votre  devoir  et  je  le  feli- 
cite, votre  petit  bonhomme.  On  lui  épargne  la  plus 
terrible  des  désillusions. 

HÉLÉNE.  —  Xe  me  faites  pas  meilleure  que  je 
ne  suis. 

Richard.  —  Du  tout.  Je  vous  eonnais.  Vous  étes 
droite  et  fiére,  vous.  Vous  resterez  fidéle  á  votre 
enfant. 

HÉLÉNE.  —  Cela  j'y  suis  résolue.  Mais  la  vie, 
Richard,  la  vie?...  Vous  comptez  sans  cette  ennemie 
de  toutes  nos  résolutions. 
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Richard.  —  Elle  ne  poun-a  rien  contre  les  vóti-es. 
Et  puis,  la  recompense  est  si  proche  et  si  belle. 
Songez  á  ce  jeune  liomme  bientot  qui  se  sacrifiera 
á  son  tour.  Le  fils  d'uue  veuve,  c'est  mieux  qu'un 
fils.  Quand  vous  l'aurez  en  age  de  eomprendre,  vous 
maiiqiiéra-1-il    quelque    cbose,    Hélér.c? 

IIÉLKXE.  —  Oü  vüiilez-vüus  en  venir .' 

Richard.  —  Dites-moi  ce  qu'il  vons  manquera, 
quand  il  sera  la,  pour  vous  proteger,  vous  soutenir, 
vous  aimer.    .      •  , 

HÉLÉNE.  —  Mais  pourquoi? 

Richard.  —  Ah !  répondez.  N'est-ce  pas  plus  pré- 
cieux  que  tout,  le  respect  d'un  fils,  son  amour? 

HÉLÉNE.  - —  Si. 

Richard.  — ;■  Son  adoration?  ¡ 

HÉLÉNE.  —  Si...  si...  mais,  rualheureux !... 

Richard.  —  Quói°? 

HÉLÉNE.  W-  Une-  femme   a   besoin   d'autre  choso. 

Richard,  í1  s'Arréte,  aUo-ré,  puis,  aprés  un  i)etit  tcmps, 
comme  se  jiailaiit  á  lui-memc.  Voilá  donc  le  cri  qu'elle 

n'a  pas  eu  le  couráge  de  x^ousser  devant  moi.  Ab! 
je  sais,  maintenant,  je  sais...  Ab !  les  beaux  réves 
d'enfants  oíi  Ton  voit  sa  mei-e  comme  une  madone 
dans  une  cbapelle!...  Une  mere,  mais  c'est  un  étre 
surhumain,  saus  formes  matérielles,  c'est  luie  blan- 
cbeur  qui  donne  envié  de  s'agenouiller...  Une  mere... 
Eb  bien,  non,  c'est  une  femme,  une  femme  comme 
toutes  les  autres,  avec  des  désirs,  des  sens. 

HÉLÉNE.  = —  Avec  un  cceur,  et  voilá  tout. 

Richard.  —  Ab!  assez,  ne  parlons  plus  de  qa.  -Te 
voulais  partir  demain... 

HÉLÉNE.  —  Vous? 

Richard.  —  Mais  j'ai  cbangé  d'avis.  C'est  ce  soir 
méme  que  je  m'en  irai. 

HÉLÉNE.  —  Pourquoi? 

Richard.  —  Lá-bas,  je  me  sentáis  moins  seul 
qu'ici. 

HÉLÉNE.  —  Mais  vous  n'étes  pas  seul,  Ricbard. 
Je  vous  jure  qu'il  y  a  á  cóté  de  vous  míe  affection 
aneienne  et  profonde. 

Richard.  —  Laquelle  ? 

HÉLÉNE.  —  Mais...  celle  de  votre  mere. 

Richard,  ¡ronique.  —  Ab!  oui.  Je  vous  en  ])rie,  ne 
me  parlez  phis  de  qa. 

Un    petit    temps. 

HÉLÉNE.  —  C'est  tres  mal,  ce  que  vous  avez  fait 
tout  a  l'beure,  m'arraeber  cet  aveu  par  sui-prise, 
profiter  de  Ténen-ement  oh  je  suis.  Je  m'en  veux 
d'étre  tombée  dans  votre  piége.  Et  eependant,  ce 
cii,  il  nous  écbapperait  a  toutes,  á  nous  toutes  qui 
avons  a  cboisir  entre  notre  bonbeur  et  l'amour  de 
nos  enfants.  Mais  si  vous  aviez  raison,  il  vaudrait 
mi*ux.nous  enterrer  tout  de  suite  avec  nos  maris.  Ce 
serait  une  cbarité  á  nous  faire,  puisque  la  maternité 
ne  nous  délivre  pas  de  notre  jeunesse,  de  notre  ame, 
puisque  la  vie  continué  quand  méme  autour  de  nous 
et  qu'elle  n'est  plus  pour  nous.  Nous  sommes  punies, 
oui  punies,  d'étre  méres  et  d'aimer  nos  enfants. 

Elle    porte    son    jnouchoir    á    ses    yeux. 

Richard.  —  Yous  pleurez,  Héléne? 

HÉLÉNE.  —  Ce  n'est  rien.  Ne  faites  pas  attention. 
Hubert  et  sa  fiancée  m'ont  agacée.  lis  s'aiment,  figu- 
rez-vous.  Est-ce  stupide?  lis  sont  heureux.  Ob!  oui, 
et  devant  u'knpoi-te  qui,  saus  pudeur,  sans  pitié,  ils 
prennent  possession  des  belles  cboses  qu'ils  ren- 
contrent.  Ils  se  sont  assis  lá-baut,  sous  la  petite 
tonnelle.  Savent-ils  seulement  qui  l'a  eonstniite  et 
á   propos   de  quoi?  Ils  ont  regardé   devant   eux   la 


valléc  de  Millemont,  sans  méme  se  douter  qu'elle 
avait  fait  d'autres  extases  avant  les  leurs,  et  je  suis 
l^artie  pour  ne  pas  leur  crier:  Allez-vous-en,  allez- 
A'ous-en,  tout  cela  n'est  pas  a  vous. 
Richard.  —  Héléne!  Héléne! 
HÉLÉNE.  —  Laisse-moi...  Ce  que  je  dis  me  fait 
bonte  et  je  ne  peux  i)as  me  taire. 

Richard.  —  Est-ce  possible?  Tu  n'as  pas  oublié? 
Pourquoi  ne  me  l'as-tu  pas  dit  plus  tót? 

HÉLÉNE.  —  Pourquoi  es-tu  parti?  C'était  si  beau, 
si  pur. 

Richard.  —  Si  grand!  tu  te  rappelles? 

HÉLÉNE.  —  Mais  non!  ton  orgueil  blessé,  ta  ran- 
cuue,  voilá  ce  qui  était  important.  Le  reste  ne  comp- 
tait  pas. 

Richard.  ■ —  Tais-toi.  Taisons-nous  tous  les  deux... 
Ma  petite  Héléne!... 

HÉLÉNE.  —  La  tienne,  non.  Tu  n'as  pas  voulu. 

Richard.  —  Tais-toi,  J'étais  eu  train  de  me  noyer. 
Je  sentáis  monter  l'ennui,  la  solitude,  l'abandon, 
comme  míe  maree  oü  j'allais  perdre  pied.  Et  tout  á 
coup,  quand  tout  était  perdu,  tu  me  tends  la  plauebe 
l»rovidentielle...  Si  elle  doit  se  briser  tout  á  l'beure, 
ne  me  le  dis  pas  encoré.  Laisse-moi  m'imaginer  une 
seconde  que  tu  m'aimes  vraiment  et  que  je  suis 
sauvé. 

HÉLÉNE.  —  Je  t'aime,  Ricbard,  et  c'est  infiniment 
triste. 

Richard.  —  Tiiste,  cela,  ab!  non! 

HÉLÉNE.  —  Je  ne  veux  pas  étre  ta  maítresse,  et 
je  ne  puis  pas  étre  autre  cbose. 

Richard.  —  Si,  ma  raison  d'étre,  le  seul  motif 
de  ma  vie  désonnais. 

HÉLÉNE.  —  Non,  non.  J'ai  un  fils  et  je  dois  lui 
lester  fidéle.  Tu  ne  m'empécberas  pas  d'obéir  á  cette 
loi;  bélas!  c'est  toi  qui  l'as  faite. 

Richard.  —  Alors,  il  ne  fallait  rien  me  diré. 

HÉLÉNE.  — ■  Si.  Tu  connais  maintenant  la  eruauté 
des  enfants.  Je  t'aime  et  je  te  quitte  pour  ne  pas 
entendre  un  jour  les  reprocbes  que  tu  fais  á  ta  mere. 

Richard.  —  Mais  ta  liberté... 

HÉLÉNE.  —  Je  n'en  ai  pas,  tu  le  sais  bien.  Je  suis 
l'esclave  d'un  moutard  de  trois  ans,  d'un  tyran  qui 
a  tous  les  droits  sur  moi,  y  compris  celui  d'étre  impi- 
toyable  et  in juste.  Pourquoi  ai-je  eu  le  malbeur,  oh! 
oui,  le  malbeur  de  le  mettre  au  monde!  (Fausse  sortíe.) 

Richard.  —  Héléne,  reste.  Rien  qu'une  minute, 
mais  reste. 

HÉLÉNE.  —  Mais  réfléebissez. 

Richard. —  Réflécbir?...  J'ai  á  te  prendre  dans 
mes  bras,  á  te  serrer  contre  ma  poitrine.  Tu  m'ap- 
])artiens. 

HÉLÉNE,    se    débattant.    Noil,    je    Suis    á    mon    fils. 

Richard.  —  Donne-moi  tes  lévres,  mon  Héléne... 

HÉLÉNE.  —  Non...  non...  il  ne  fallait  pas  les  ceder 
á  un  autre. 

Richard.  —  JMais  eelui-lá,  tu  Tas  épousé  par 
dépit. 

HÉLÉNE.  —  C'est   faux ! 

Richard.  —  Et  quand  tu  l'aurais  aimé,  il  est  mort 
aprés  tout. 

HÉLÉNE.  —  Olí  ne  meurt  pas  pour  sa  femme. 
C'est  vous  qui  l'avez  dit.  C'est  á  lui  que  j'appartiens 
et  á  son  fils.  Laissez-moi. 

Richard,     s'éloígnant     d'elle     et     cliangeant     de     ton.     — 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  c'est  bien.  Mais  ne  me  parlez 
plus  de  A'otx'e  pitié,  de  votre  cbarité.  Je  vous  connais 
maintenant...  et  je  ne  vous  retiens  plus. 
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HÉLÉNE.  — -  C'est  tout  ce  que  iious  bous  disun.s 
coróme  adieu?... 

Richard.  —  A  quoi  bon? 

Hkléne.  —  Une  poignée  de  mains?... 

Richard,    luí    donne    la    maín    avec    indifíérence.    Si 

voiis  voulez. 

Hklene,  apres  hésitatior.  —  Ces  excuses.  vous  le-; 
ferez,  n'est-ce  pas? 

RiCHAED.  —  Ah!  vous  étes  au  courant? 

HÉLÉNE.  —  Tu  les  feras? 

Richard.  —  Non. 

HÉLÉNE.  —  Richard ! 

Richard.  —  Jamáis! 

HÉLÉNE.  —  Yous  voyez  bien  que  j'ai  raison  de  ne 
pas  ceder,  puisque  les  fils  ne  pardonnent  pas.  En 
voici  la  preuve. 

Richard.  —  Oui,  la  preuve  que  les  meres  qui 
ainient  leurs  enfants  trouvent  la  forcé  de  vaincre 
leur  passion. 

HÉLÉNE.  —  Crois-tu? 

Richard.  —  Les  mots  que  je  t'ai  dit,  ma  mere 
les  a  entendus  jadis,  ce  sont  les  mémes. 

HÉLÉNE.  —  Elle  s'est  défendue  aussi  bien  que 
moi,  crois-le,  mieux  peut-étre.  Seulement,  a  quoi  cela 
sert-il  de  se  défendre  eontre  l'amour?  Est-ce  qu'il 
ne  fait  pas  de  nous  tout  ce  qu'il  veut? 

Richard.  —  Cependant,  toi? 

HÉLÉNE.  — ■  Va,  je  suis  eomme  les  autres. 

Richard.  —  Héléne? 

HÉLÉNE.  —  Ah !  je  sais  bien,  par  moments  on 
espere  qu'on  va  etre  la  plus  forte.  On  s'applique  a 
étre  héroi'que,  on  admire  la  beauté  du  sacrifice.  On 
se  croit  sur  le  point  de  trionpher.  On  se  resigne  a 
n'étre  qu'une  mere,  que  maman...  Mais  qa  n'est  pas 
possible,  on  ne  peut  pas,  elle  n'a  pas  jiu,  nous  ne 
pouvons  pas. 
Richard.  —  Héléne! 

HÉLÉNE.  —  Tu  vois,  nous  sommes  vaincues  tou- 
.lours,  et  ce  n'est  pas  de  notre  faute,  mon  Richard 
adoré.  Je  te  le  jure...  je  te  le  jure... 


RiCH.'VIíD,    la    prenant    dans    ses   bras    et    l'embrassant    avec 

passion.  —  Tu  as  raison...  Héléne!...  ma  femme!... 
Scéne   XII 

Les  MEMES,  HUBERT,  qui  est  entré  sur  les  derniers  mots. 
HÉLÉNE,    se    dégageant.    —    Hubcrt  ?    YoUS    étieZ    lá  ? 

Eh  bien,  demain,  ce  que  vous  avez  surpris  ne  sera 
un  secret  pour  personne.  Je  suis  heureuse.  (impres- 

sionnée   par  l'attitude  froide  d'Hubert.)    Plutot,  j'étais  heu- 

reuse  il  y  a  un  instant,  mais  ces  yeux  pleins  de  ran- 
cune,  de  haine...  Mon  Dieu!...  ce  n'est  done  pas 
encoré  fini?...  Pourquoi  avez-vous  quitté  le  Per- 
thuisin  ? 

Hudert.  —  Parce  Cjue  je  teñáis  a  savoir  une  chose 
que  je  ne  pouvais  apprendre  qu'ici.  Maintenant,  je 
la  sais. 

HÉLÉNE.  —  Mais,  Hubert? 

Richard.  —  Laisse.  Je  crois  romprendre  que  c'est 
íi  moi  seul  qu'en  veut  monsieuL-  Villaret. 

Hlíbert.  —  Vous  le  comprenez  enfin  ?  il  est 
temps.  Voilá  combieu  de  joui-s  que  nous  jouons  á 
cache-cache? 

Richard.  —  Vous  me  trouvez  jilein  de  modéra- 
tion.  Ne  commettez  pas  d'imprudence,  et  pour  cela, 
pesez  vos  paroles,  croyez-moi. 

HuBERT.  —  Soufflez-les-moi  done  vous-meme. 
Dites-moi  eomment  je  dois  traiter  un  homme  qui  a 
levé  la  main  sur  mon  pére? 

HÉLÉNE.  —  Mais  c'est  faux,  c'est  arehi-faux. 

Richard.  —  Héléne,  je  vous  en  prie.  (A  Hubert.^ 
En  effet,  dans  im  moment  de  colére,  que  je  regrette 
sincérement,  il  a  pu  m'échapper  itn  geste  cpi'on  aura 
mal  interpreté,  mais  je... 

HuBERT.  —  Vous  étes  un  lache ! 

Richard,  bondissant  sous  i'injure.  — -  Hein  ? 

Hltbert.  —  Un  lache! 

Richard,     qui     est     parventi     á     se     niaitriser.     ApreS 

tout,  c'est  votre  affaire.  Je  ne  vois  pas  poui'quoi  je 
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l)oiidfr;iis  plus  ]mi.iit('ini)S  ronlic  mon  f-mw.  VeiKV. 
dnue. 

HklÍ.nk.  —  !Mais  oh  cela?  .Mais... 

RiCHAJ^i).  —  Ali!  fju'importe  IVndroit,  pourvu 
([ue  iious  puissioDs  iious  y  Imtlifí  tout  de  suite, 
córame  des  chiens. 

JTUBKRTj   montrant    la   porte    fonrl   droitr.   AlorS.   par 

jci,  j'ai  ce  fju'il  )ious  faiit. 

HÉT.KXK,    se    jilacant    dcvant     Kicliard    ]>our    hii    ])anci-     le- 

j.assage.  —  Je  lie  veux  pas,  cela  esl  monslrueux. 

Richard.  —  Peut-étre...  niais  c'est  inevitable... 
aloi'S... 

Hl'BKRT,    (|u!    a   cntciidu    du    brtiit   ;"i    la   iiorte    de    Villanl. 

—  Ecouíez  done... 

HÉLKNK,    C|iii    s'cst    appioclicc    de    la    porte    ct    ccoiUe.    - 

Sileiiee.  Taisez-vous,  laisez-vous.   Ecoulez. 

KUe  loiinic  le  commutatcur.  Nuit.  F.llc  fait  sortir  Iliilurt 
it  l'Iicliard  i)ar  la  porte  fond  droite  et  se  caclic  elle- 
inéme  derriére  les  ridraux  du  fond.  La  porte  de  Vil- 
laret  s'ouvre  avcc  précaution,  et  lui-niéme  parait, 
inquiet,  roreille  aux  aguets.  Rassuré  par  le  silence  et 
se  croyant  seul,  il  traverse  le  salón  á  pas  de  loiip '  ct 
se  dirige  vers  la  porte  de  Jeanne.  Héléne,  Richard, 
Hubert    Tobservent,    immobiles,    stupéfaits." 

Scéne   XIII 

Les  mémes,  TILLARET,  puis  JEAXXE 

YiLL^VRET,  appeíant  á  voix  bassc.  —  Jeaiine !  Jeaiine! 
c'est  moi! 

J EAXNE,   sur  le   seuil   de  la   porte   entre-báillée.   Déja  ! 

Comme  tu  viens  tót  ce  soir!  Quelle  imprudence!    . 
ViLLAEET.  —  J'avais  bate  de  savoir  pour  ees  ex- 


cuses. A  table,  je  ii'ai  pas  pti  í'en  pailer  devant  eux. 

Jeanxe.  - —  Oh'  non,  qu'ils  continneiit  de  nons 
croii'e  brouillés  surtont ! 

YiLLARKT.  —  ("est  notre  seule  eliance  de  les  cal- 
niei-.  Peul-étre  íiniront-ils  par  avoir  pitié.  Alorsf-tu 
l'as  vu?  Que  t'a-l-il  dit? 

Jeanne.  —  Oni.  je  vais  te  raconter  la  seene  f|iir 
nons  avons  eue. 

ViiiLARET.  — '  Quand  done  pourroiis-nous  causer 
lihrement  sans  avoir  besoin  de  nous  cacbev? 

lis   sortént  fond   gauche. 


Scéne   XIV 

IIELEXE,    KU'HAlílJ,    IILBERT.    p, 
et  FANNINE 


r;KO 


IlKfjKNK.  —  Les  pauvres  gens !  Yoila  ce  que  voiis 
avez  fait.    ^,.  .  .,     ^ 

Richard/ avcc  suneprofoiTdepitié.  —  Les  lualbenreux ! 

HÉLÉNE.  — ^^  Et'vous  vouliez  que  leurs  fils  s'enlve- 
tueiit ! 

Hubert.  — •  Les  malheureux ! 

R'ichard.  —  lis  s'aimeut...  iis  s'aiment,  et  nous  les 
(il)lig'eous  á  caclier  jeur  bonlieur  comme  une  infaraie. 

Entrent    par    le    fond    Geo    et    Fannine. 

Fannixe.  - —  Que  s'est-il  passé? 
Richard.   —   L"ne   cliose   tres   émouvaute   et   Iris 
l)elle,  devant  laquelle  nous  devons  nous  a'etírer. 
Hubert.  —  Yiens,  Geo,  allons-nous-en  tous. 
RiCHAi?D.  —  Yiens,  Fannine. 
Hubert.  —  Qu'ils  ne  saclient  pas! 
RiCHAED.  ^-  Qu'ils  _ne  sacbent  jamáis ! 

lis  sortent  á   reculons,    lentement. 


pideau 


Fanine.      Héléne.       Richard.      Geo.       Hubert. 
líichurd  ;  >i  (Juils  ne  sachenl  Jamti/.s...  .' » 


Lks  Fktits.  —   Sfiii"  ilf  ¡a  deiixióme  pwje  de  la 


»  M.  Lucicn  Népoiv  <«i  un  drania- 
turgc  habile,  animé,  iiiouvcincnlé.  II 
est  en  luónie  teiiqw  sinccTc.  II  obíicn- 
dra  devant  lo  public  des  «ucce.s  qiii 
ne  sercnt  pa.s  indiifóronts  aux  Ict- 
trÓH.  » 

M.  Adolpho  Biisson  enitgistre.  dans 
le  Teiiíjhs,  le  tres  favorable  aeeueil  que 
cette  ceuvre  a  retu.  Ses  qualilés,  dit- 
il,  les  dons  de  I'auteur  le  justificnt... 
M.  Biisson  juííe  qu'elle  est  d'un  mótior 
un  pcu  facile,  adroit  d'ailleurs,  par- 
fois  mérae  á  Texcés,  non  exempte  de 
vcibosité  ;  mais  il  y  trouve  aussi,  il  y 
remarque,  il  y  savoure  des  choses  pu- 
renient  excclientes  : 

«  ...  Du  naturel,  de  la  chuleiir,  de 
la  sensibilité,  la  faculté  si  {ii-écicuse 
d'  «  extérioriser  »  les  pcrí-oíinages,  de 
s'effacer  devant  eux,  de  leur  coninm-. 
niquer  une  existence  propre  en  dchors 
de  toute  litlérature,  de  pénétrer  les 
fimes  et  les  caracteres,  d'y  découvrir 
des  coins  d'intimités,  des  fraicheurs 
á  la  Dickens  et  á  la  Daudet ;  un  goút 
visible  pour  les  grands  su  jets,  ou  du 
moins  pour  les  sujets  qui  ne  sont  pas 
purenient  frivoles,  qui  se  rattachent 
á  une  idee  genérale  et  qui  forcent  le 
spectateur  á  penser.  » 

M.  Noziere  declare  également,  dans 
Vlntransigeant,  que  M.  Népoty  est 
un  dramaturge  ingc'nicux  et  qui  est 
attiré  par  les  granéis  sujets  : 

<!  II  posséde  toutes  les  ressources  du 
métier  théátral,  un  style  fleuri,  une 
visión  tres  saine  des  homnies  et  de 
l'existence.  Nous  n'avons  pas  vu, 
depuis  l'apparilion  du  pauvre  Thur- 
ner,  un  jeune  honime  qui  f  üt  plus  net- 
tement  marqué  pour  le  suecos.  11  a 
une  merveilleuse  qualité  :  il  transpose, 
pour  la  scéne,.  les  notes  qu'a  pu  lui 
fourmr  l'observation.  II  fait  vraimcnt 
«  du  théátre  ».  II  n'a  pas  été  atteint 
par  le  mouvcment  réaliste  ;  il  n'est 
pas  un  disciple  de  Beeque.  II  se  rat- 
taclie  aux  prédécpsseuj-s  de  ce  grand 
homme,  á  ceux  qui  établissaient  mi- 
nutieuscment  une  intrigue  et  qui  mé- 
nageaient  des  coups  de  théátre.  Dans 
l'art  dramatique,  M.  Népoty  semble 
un  réactioilnaii'e.  C'est  son  droit  et 
je  ne  me  reconnais  pas  le  droit  de  dis- 
cuter  un  genre.  Le  tout  est  de  savoir 
si  l'ouvrage  est  bien  venu,  et  il  est 
certain  que  la  piéee  de  M.  Népoty  mé- 
rite  bien  les  applaudissements  du 
public.    » 

Diuis  le  Journal  des  Déhats,  M.  Henry 
Bidou  observe  que  le  temps,  un  peu  de 
diplomatie  et  peut-étre  luie  meilleure 
éducation  accommoderaient  sans 
doute  la  plupart  des  diffieultés  qui 
diviocnt  les  personnagcs  de  cette 
picce  : 

«  L'auteur   a   été   contraint,    pour 


former  un  díame,  de  chercher  un  cas 
singulier  it  d'cjpjKjser  des  caracteres 
p,:rtieul¡érement  diflicile.'^.  II  a  fait 
d'ailieuis  une  piéee  vivante,  yariée, 
émouvante,  une  des  meilleureS  dé  la 
saison  et  qui  mérite  tout  á  fait  d'étre 
vue.  » 

M.  Camille  Le  Senne,  conimc 
M.  Henry  Bidou,  ferait  volontiers 
quelques  reserves  sur  le  j)OÍnt  de  doc- 
tiine,  mais,  ajoute-t-il  —  dans  VAc- 
tioii  —  clles  n'enlévent  ríen  á  la  va- 
leur  de  l'oeuvre  émouvante,  poignante, 
un  peu  trop  abondaniment  dialoguée, 
mais  par  un  véritable  écrivain  de 
théátre. 

M.  Georges  Boyer  fait,  dans  le  Pe- 
tit  Journal,  la  critique  de  cette  piéee  en 
se  pla^ant,  et  á  peu  prés  seul,  á  up 
point  de  vue  asscz  différent  de  cellii 
de  ses  confréres  : 

«  C'est  une  piéee  bien  faite,  l'au- 
teur, dans  la  sécurité  de  son  talenl, 
n'ayant  pas  besoin  d'emprunter  aux 
briseurs  de  formules  ;  plusieurs  scénes 
provoquent  l'émotion,  l'ensemble  est 
intéressant :  on  ne  peut  se  detendré 
pourtant  de  mélancolie. 

»  Une  école  exalta  le  sacrifice,  le 
renoncement,  c'est  maintenant  le 
droit  au  bonheur  que  l'on  próne. 

»  I^a  mere,  restée  veuve  avec  deux 
fils,  jadis  on  l'eút  vue  résister  á,  toutes 
les  tentations,  accepter  les  privations 
plutót  que  de  causer  aux  enfants  cette 
douleur  de  voir  un  étranger  prendre 
les  mémes  baisers  que  leur  pére.  » 

Tandis  que  M.  G.  de  Pawlowski,  de 
Como^dia,  pense  que  les  Petits  rem- 
porteront  un  succés  considerable  au- 
prés  de  ceux  que  l'on  appelle  comnui- 
nément  <(  les  braves  gens  »  : 

«  ...  Si,  véritablement,  c'est  la  bour- 
geoisie  qui  gouveine  noti-e  pay;^, 
il  faut  bien  reconn^itre  que  la  nou- 
velle  piéee  de  M.  Népoty  doit  avoir 
une  toute  premiére  place  dans  notre 
actuelle  république  littéraire.  » 


L'interprétutioii  des  l'iliis  .-,1  loui 
entiére  n.-marquable  ;  .son  attrait  prin- 
cipal était  la  création,  en  travestí,  du 
role  de  Geo  par  M"»-'  Eve  Líivalliére. 

Lv  célebre  artiste  des  Varietés  a 
P'  r  é  déjá  maintes  fois  le  travesti. 
mais  dans  des  roles  de  fantaisie,  tandis 
que  celui-ci  exigeait  le  naturel  le  plus 
absolu.  Mais  c'est  précisément  ce  qui 
I'avait  lentée,  et,  dt^s  les  premieres 
répétitions,  on  vit  quelle  spontanéité 
et  quelle  decisión  gar(;oniuéreH  elle 
mettait  dans  son  jeu.  Et,  le  matin 
méme  de  la  répétition  genérale.  íiím 
directeur,  M.  Gémier,  écrivait,  ;u 
eours  d'un  .spirituel  article  en  tete  de 
Comarlm  : 

«  Ce  soir,  vous  pourrez  voir  Eve  La- 
válliére  personnifier  un  petit  Adam 
de  seize  ans  sur  la  .scéne  du  Théátre 
Anfoine.  E  vous  ne  ve  rez  pas  l'in- 
supportable  travestí  au  sexe  incer- 
tain,  vous  verrez  in  eráne  petit 
homme,  joli,  spiritue',  émouvant... 
Lavalliére,  c'est  le  nioíneau  de  París. 
Elle  est  au  boulevard  ce  que  Gavroche 
était  á  la  rué  :  c'est  Gavroche  avec 
une  fleur  á  la  boutonniére.  >» 


M.  Alfred  Poi'^^at  trouve,  de  son 
eóté,  que  cette  piéee  est,  dans  son  en- 
semble  «  vraiment  tres  bien  ».  Le 
deuxiéme  aete  lui  a  surtout  plu,  et  i! 
s'cn  explique  ainsi  dans  V  Autor ité  : 

«  Ce  deuxiéme  acte  est  tres  empoi- 
gnant,  et  je  dir¿ii  jiresque  tres  poc- 
tique,  parce  que  débordant  de  la 
grande  mélancolie  que  dégage  la  vie 
et  parce  que  l'auteur  ne  demande  pas 
ses  effets  á  la  rhétorique,  mais  frappc 
discrétement  et  juste  ;  et  entin  parce 
que  les  personnagcs  aux  prises  sont 
tous  de  bravea  gens  dignes  de  notre 
sympatlue  et  de  notre  pitié.  et  qu'on 
ne  voit  pas  d'issue  á  leur  situation.  ce 
qui  est  la  marqiie  du  tragique,  puis- 
qu'il  semble  q)',e  la  fatalité  antique 
se  soit  assise  entre  eux.  » 


Et,  de  fait,  elle  composa  soii  per- 
sonnage  avec  la  cránerie  la  plus  spi- 
rituelle,  dans  la  vérité  la  mieux  ob- 
servée.  II  faut  reconnaitre,  d'ailleui-s, 
qiie,  depuis,  dans  ce  méme  role  oü 
elle  suceédait  á  M"e  Lavalliére  rap- 
pelée  aux  Varietés,  une  fort  jolie  pe- 
tite  actrice,  M^e  Danjou,  a  déployé, 
avec  un  accent  assez  personnel,  le 
charme  mutin  le  mieux  approprié  á 
son  personnage.  M.  Gémier  s'était. 
avec  raison,  reservé  le  role  du  pére,  qui 
n'est  point  —  en  apparence  —  un  role 
de  tout  premier  plan,  niais  qui  exigeait 
une  sñreté  de  jeu,  une  autorité  excep- 
tionnelle.  M.  Capeilani  a  manifesté 
ses  qualités  d'ardeur  juvénile  et  sym- 
pathique  dans  le  personnage  du  frére 
aíné,  Richard  Burdan,  et  M.  Reusy 
a  fait  preuve  de  l'entétement  un  peu 
borne  et  un  peu  Tarduehe  qtií  conve- 
nait  au  frére  cadet  Hubert  Villaret  : 
ejifin,  M.  Lluis  a  composé  avec  un 
pittoresque  savoureux  un  pei-sonnaue 
épisodiquc  de  vieux  jardinier. 

Du  eóté  féminin,  il  faut  citer  main- 
tenant M"'5  Suzanne  Munte,  qui  a 
tenu,  en  paralléle  avec  I\L  Gémier 
fmurant  le  pére,  le  role  de  la  mere 
déclürée  entre  ses  enfants  ;  M^ie  Der- 
moz,  pleine  d'émotion  et  de  gráce  : 
M^ic  Joanne  Fusier,  déhcieuse  d'in- 
géniüté  troublée  et  la  petite,  la  « toute- 
pelite  >>,  Odette  Carlia,  qui  joue  comme 
une  «  grande  ». 

GaSTOX    SORtiETS. 


LE    THÉATRE    ILLUSTRÉ    DU    PNEU 


TRENTE-HUITIÉME    TABLEAU 


riT  DISCOURS  DE  LA  MÉTHODE 


Je  pense á  autre  chose 

Done  je  suis maladroit. 

(Dibendum.  W.  3754.) 

/  ■    j» 

Imple  aphorisme  ne  releve   pas   évicemment 

laute  métaphysique.        / 
/ 
,  n  en  déplaise  aux  dartesiens  ¡tonvamcus 

pourraient  trouver  un  brln   irrespectueux,    il 

sa    valeur.  /  '¡^ 

t  moderne  et  vouí  ui  reconn:;itrez  ce  rare 
d'avoir  une  applica  :on  pratiqüS  immédiate. 
en  montant  son  nneu,  ce  cháiiffeur  avait 
i    ce    qu'il  faisait    putót    que    ék    songer   a 

aimable  flirt   ou    á\    quelque    3ans    alout  : 

ant,    il    aurait    opéré\  r.vec   métliode,  ¡1   n'aurait  pas  tenu  son  levier  á  hutée    á    la    mpilére    du    bou    ici 

rt á  Venvers,  et   v:   levier,  ret^nu  par  sa  butée,  n'aurait  pas  glissé  sur    la    jante  jusquc dan?  la  cKambie. 

)oyons   modernes  jusqu  au  bout  et  coníplétons  ce  petit  discours    par    une  scéne  cinématogCifphique   oü  ;j^us   verrez 

ux    leviers   de    montage    (levier    á    bMge     et    levier     coudé),     maniés     par    d'invj:ibles     main^Fmonter     un 

mivant     les    meilleures    méthodes     actuellement     connues. 

MICHELIN 

COMMENT  ON  MONTE  CORRECTEMENT   UN  PNEU 


irrelel  inlérieur  élnrtl 
r  la  janle  ; 


ríe  levier  á  bulée 
urrelel  exlériear. 


Soulecer  le  bourrelet. 


Áecrocher  á  la  janle  le 
ievier  coudé  qui  mainlien- 


Faire  passer  deproche  en 
proche  te  boarretel  sur  la 


S"  Année.   —   214. 
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SAlMT.nFOCríFQ        DAPIQ     /^e\ 


Le    Petit    Café   au    Palais-Royal. 


rANDis  qu'en  cette  méme  saison 
théatraie  1911-1912  on  jouait 
de  M.  Tristan  Bernard,  en  col- 
aboration  avec  M.  Michcl  Corday. 
'Accord  parfait  au  Théátre  Femina, 
ít,  au  Vaudeville,  en  collaboration 
iv'ec  M.  Jean  Schlumberger,  On  naít 
'sclave,  le  Palais-Royal  triomphait 
ivec  le  Petit  Café,  composé  par  M.  Tris- 
:an  Bernard  tout  seul,  —  sur  un  point 
ie  départ  fourni  par  le  grand  écri- 
/ain  fantaisiste  Alphonse  Aliáis. 

Le  succés  fut,  des  le  premier  soir, 
oyeux,  irresistible,  et  tous  les  cri- 
:iques,  riant  et  desarmes,  furent 
ananimes  á  prédire  a  l'auteur  un  de 
ies  plus  grands,  sinon  le  plus  grand 
le  ses  succés,  et  au  Palais-Royal  le 
réveil  de  sa  gloire  éclipsée. 

* 
*  * 

Dans  une  de  ses  soirées  parisiennes 
iu  on  Blas,  M.  Noziére  nous  a  cont  ^ 
[^u'une  nuit,  tres  tard,  il  avait  ren- 
3ontré  ]\I.  Tristan  Bernard  dans  un 
safé  lointain  : 

«  J'étais  entré  afín  d'acheter  un 
cigare,  car  un  burean  dé  tabac  est 
joint  á  l'estaminet.  M.  Tristan  Ber- 
nard était  installé  prés  d'un  guéridon 
et  il  feuilletait,  sans^se  lasser,  le  Bottin. 
Simp!e  attitudc  !  II  écoutait  les  con- 
versatious  du  garlón,  du  patrón  et 
des  habitúes.  Je  me  suis  dit  : 

»  —  Que  peut  bien  faire  M.  Ti'istan 
Bernard  dans  ce  petit  café  ? 

»  Depuis,  j'ai  compris  :  il  travail- 
lait... 

»  Dans  le  café  de  M.  Tristan  Ber- 
nard, il  y  a  des  clients  de  choix. 
M.  Tristan  Bernard  préte  l'oreille  aux 
propos  du  consommateur  banal  et, 
tout  á  coup,  les  phrases  que  nous 
n'aurions  pas  entendues  sans  son 
aide  nous  paraissent  d'un  comique  ex- 
treme. ]\I.  Tristan  Bernard  nous  dit  : 
»  —  Attention  !  Tous  les  individus 
sont  comiques. 

»  Et,  en  effet,  ils  sont  comiques. 
M.  Maurice  Mseterlinck  a  écrit  de 
belles  pages  sur  le  tragique  quoti- 
dien  ;  M.  Tristan  Bernard  excelle  a 
découvrir  le  comique  quotidien.  Les 
employés  qui  oublient,  pendant  quel- 
ques  minutes,  les  ennuis  du  métier  en 
se  livrant  a  la  passion  de  la  manille, 
l'homme  d'affaires  taré  qui  paie  dif- 
ficilement  son  café  créme,  le  vieux 
monsieur  qui  est  sage  et  qui  adresse 
des  discours  moraux  a  la  jeune  ou- 
vriére  déchue,  la  grue  qui  debute  et 
qui  ira  loin  en  compagnie  de  ce  vieux 
monsieur,  tous  ees  types  sont  assis 
sur  les  banquettes  et  les  chaises. 
M.  Tristan  Bernard  les  observe  en 
souriant.  II  s'en  amuse  parce  qu'ils 
sont  grotesques  ;  il  s'en  émeut  aussi 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  tres  heureux. 
II  domine  —  invisible  et  présent  — 
cette  assemb'ée.  II  se  tient  auprés  de 
la  caissiére.  II  a,  prés  de  lui,  les  sou- 
coupes  de  metal  avec  quatre  mor- 
ceaux  de  sucre.  Quand  le  moment 
sera  venu,  il  s'en  servirá  et  le  dénoue- 
ment  sera  doux,  doux,  sans  en  étre 


fade    II  posséde  l'art  des  mélanges.  I  un  peu.  —  on  ne  sent  pas  dans  les 

»  Rien   du    bar   américain,    cepen-    premieres   scénes   ce   goüt   de   vérité 

dant.  Point  de  liqueurs  violentes  qui  |  qui  constitue  la  «^marque^*  de  Tnstan 

.se  dissimulent  dans  de  la  glace  !  Ce  ¡  Bernard 


nest  point  non  plus  la  brasserie  a 
l'atmosphére  désagréablement  philo- 
sophique.  Est-ce  le  café  du  boule- 
vard,  rancien  Tortoni  ?  Non  !  Non  ! 
C'est  un  humble  café,  c'est... 

C'esl  un  petil  cafó  dans  lo  quarlier  Jes  Ternes. 

»  Les  vieilles  glaces  reflétent  la 
tíguie  narquoise  et  bonne  de  M.  Tris- 
tan  Bernard.  Et  voici  que  ce  petit 
café  me  rappelle  une  petite  maison 
que  fit  construiré  un  philosophe  grec  : 
M.  Tristan  Bernard  doit  aimer  So- 
crate.  >> 


La  presse,  avons-nous  dit,  a  été 
unánime  dans  l'éloge.  En  voici,  ca 
effet,  quelques  extraits  ;  pas  la  moin- 
dre  note  discordante. 
-  M.  Adolphe  Brisson  écrit  dans 
le ,  Temps,  aprés  avoir  constaté  que  le 
Petit  Café  a  été  salué  d'applaudisse- 
ments  cbaleureux  : 

«  La   salle   du   Palais-Royal,    dont 
les   beaux   jours   sont    revenus,    sera 
trop   petite   pour  contenir  les   admi- 
rateurs  de  Tristan  Bernard.  Personne 
ne  contestera  la  valeur  de  ce  succés 
qui  ralliera,  dans  un  méme  élan  de 
sympathie,  les  raffinés  et  les  simples, 
qui  obtiendra  le  suffrage  de  la  mar- 
quise  de  Rambouillet  et  celui  de  la 
servante  de  Moliere.    L'auteur  n'est 
pas  uniquement,  comme  dit  Sainte- 
Beuve,  un  «  dramatique  ».  II  appar- 
tient   a   la   race   des   comiques   supé- 
rieurs.   II  recree  —  oh  !  combien  — 
et  en  méme  temps  il  oblige  á  penser. 
Sa  fantaisie  est  a  base  d'observation... 
Son  art  est  sincere  ;  il  a  pour  essence 
l'ironie,  une  ironie  tranquille,  avisée, 
empreinte  de  sagesse.  Nul  ne  discerne 
avec    plus    de    lucidité    les    miséres 
avouées    ou    cachees,    les    contradic- 
tions,   les   égoísmes,   les   vanités,    les 
ridicules  humains.   Nul  n'y  est  plus 
indulgent.  Dans  le  scepticisme  de  cet 
homme  clairvoyant.  il  entre  une  dose 
de  bonté.  Par  la,  son  flegme  se  rap- 
proche  de  la  philosophie  bienveillante 
de  Meilhac.  Un  autre  don  s'y  ajoute, 
un  don  qui  fait  quil  est  tout  ensem- 
ble  un  satiriste  et  un  dramaturge.  II 
evoque  a  la  fois  le  dedans  et  le  dehors 
de    ses    personnages  ;    il    les    regarde 
agir,    il   reproduit   avec    une   surpre- 
nante  fidélité  leur  vie  extérieure  qui 
n'est  que  le  reflet  de  leur  vie  intel- 
lectuelle  et  morale.  II  les  «  objective  >>. 
Pour  lui  le  su  jet  d'une  piéce  est  de 
mediocre  importance.  Mais  autour  de 
ce  sujet,  qu'on  dirait  choisi  presque 
au  hasard,  il  accumule  les  détails  pris 
sur  le  vif,  les  traits  de  nature,  de  telle 
sorte   que  l'anecdote   la   plus   báñale 
du   monde   devient  entre  ses   mains 
une   comedie... 

>>  L'action  du  Petit  Café  se  déroule 
avec  ordre,  avec  ciarte  ;  elle  n'est 
pas  surchargée  de  quiproquos  et  de 
complications  vaudevillesques  ;  elle 
est  tres  simple.   D'abord  eile  languit 


mais  bientót  l'intérét  s  é- 
veille,  les  trouvailles  affluent.  —  Et 
c'est  une  joie...  » 

]\I.  Adolphe  Aderer  (le  Petit  Pari- 
sién) observe  c^ue  cela  pourrait  étre, 
a  quelques  détails  prés,  «  un  de  ees 
contes  philosophiques  qu'aimait  le 
dix-huitiéme  siécle ». 

M.  Georges  Boyer  declare  nette- 
ment  dans  le  Petit  Journal  : 

«  Elle  est  délicieuse,  cette  piéce, 
spirituelle  infiniment  dans  les  mots  et 
les  situations,  émue  á  la  fin  le  plus  dró- 
lement  du  monde  et  conduite  avec 
tant  de  malice  !  >> 

M.  Fran90is  de  Nion  fait,  daas 
['Echo  de  Paris,  cette  reflexión  que 
ce  Petit  Café  pourrait  avoir  la  mé- 
lancolie  du  petit  épicier  que  Coppée 
chant .  dans  les  Humbles  : 

«  Mais,  rassurez-vous,  ia  fée  joyeuse, 
dont  l'auteur  de  Triplepatte  tient  entre 
ses  doigts  les  ailes  palpitantes,  va  ani- 
mer  de  sa  fantaisie  les  tables  des  ha- 
bitúes, le  comptoir  de  la  caissiére  et 
jusqu'aux  soucoupes  des  consomma- 
tions.  La  piéce  est  tres  amusante,  tres 
gaie,  et  incapable  de  choquer  les  plus 
délicats.  -> 


M.  Léon  Blum  (qui,  lors  de  la  pre- 
miére  représentation  du  Petit  Café, 
exergait  encoré  la  critique  á  Comcedia) 
ne  doutait  pas  non  plus  que  le  Petit 
Café  f  út  destiné  a  une  tres  brillante  et 
tres  longue  carriére  : 

«  M.  Tristan  Bernard  est  un  auteur 
heureux,  mais  personne  ne  mérite 
mieux  que  lui  son  bonheur.  li  dépense, 
dans  un  vaudeville  en  trois  actes,  plus 
d'esprit,  de  reflexión,  d'observation, 
de  délicatesse,  ou  méme  de  tendresse, 
qu'il  n'en  faudrait  pour  un  román  ou 
pour  une  grande  cométhe  de  moeurs. 
Dans  la  moindje  de  ses  productions,  il 
se  donne  tout  entier  et  use  de  toutes 
ses  ressources.  Si  le  public  ne  répon- 
dait  pas  comme  il  convient  á  une  telle 
prodigalité,  il  faut  avouer  qu'il  serait 
bien  ingrat.  » 

M.  Léon  Blum  indiquait  alors  som- 
mairement  le  théme  de  ees  trois  actes 
et  faisait  sentir  la  diverpité  des  varia- 
tions  sentimentales  ou  comiques  qu'en 
avait  tirées  M.   Tristan  Bernard: 

«  Le  Petit  Caféest  une  pié^e  heureuse 
et  charmante  de  bien  des  f  igons.  Elle 
est  conque  et  ajustée  avec  la  plus 
exacte  minutie,  et  elle  est,  en  méme 
temps,  si  libre,  si  juste,  si  natm-elle, 
qu'elle  parait  négligemment  inspirée 
et  presque  impro visee  sous  les  yeux 
du  spectateur.  Elle  semble  naive  et  in- 
génue,  et  il  n'y  a  pas  un  mouvement. 
pas  un  mot,  pas  un  jeu  de  person- 
nages ou  méme  d'accessoires  qui  ne  re- 
couATent  de  la  vérité  humaine,  de 
l'observation  sage  ou  profonde.  Elle 
est  violemment  comique,  par  endroits, 
et  puis  on  la  sent,  tout  á  coup,  presque 
poétique.  » 


Le  Petit  Café 
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ScÉNE  XUl.  —  Philibert  :  «  Voiúez-vons  servir  a  ees  mesxieurs  une  fine  el  un  eafi}'} 


LE      PETIT     CAFÉ 


ACTE     PREMiER 

La  scéne  représente  un  petit  café  de  modeste  appnrence.  A  droite,  tout  au  premier  plan,  iine  porte  donnaut 
r  la  cuisine  et  les  dépendances  du  café.  A  droite,  toujours,  un  peu  plus  haut  que  cette  porte,  un  comptoir  oú 
:  insta! lee  une  jeune  femme.  Le  café  fait  le  coin  de  la  rué.  Le  fond  de  la  scéne  et  le  cóté  (jaucJic  so^it  censes 
nner  sur  la  rué.  A  (/aucJie,  au  fomh  en  pan  eoupé,  Ventrée  du  café,  assez  spacieiisr.  Une  antre  petite  porte 
nnant  accés  dans  le  café  se  trouve  au  fond  a  droite. 


Scéne    premiére 

i\A.[   (    1 1  Ka  I  .  lili  tic-s  viciix  monsieur  ifc  f|uatrc-viiigts  aiis 

cMviroM.  LA  CAISSIERE 

Au  Icvcr  du  i'ickau,  une  quinzaiiio  de  consomniatcuií; 
sont  en  train  de  jouer  aux  cartes,  aux  dóminos,  aux 
dames,  aux  échecs.  On  entend  des  mots  tels  que  : 
«  Domino!  »  «  Je  vous  souffle!  »  «  J'en  demande!  » 
«  II  faut  jouer  <;a!  »  «  Le  roi!  »  Une  jeune  femme 
assise  á  la  caisse,  cause  avec  un  vieux  monsieur.  Quel- 
ques  instants  aprés  le  lever  du  rideau,  elle  frappe  sur 
un  timbre,  et  tous  les  consommateurs  se  lévent  et 
sortent   en   courant. 

Veauchexu.  —  Qu'est-ce  qivils  ont  done  a  se 
uver  comme  ^-a  ? 

La  Caissiére.  —  Ce  sont  les  emplóyés  des  grauds 
agasiiis  «  A  la  Porte  des  Temes  "»,  vous  savez, 
res  dii  biu-eau  des  ómnibus.  lis  reprennent  leur 
avail  ;i   deux  lieures.  Alors  c'est  couvenu  que  je 


dois  les  prevenir  aveo  un  coup  de  timbre  trois  nii- 
luttes  avant :  eomme  qa.  ils  peuvent  jouer  jusqn'a 
la  derniere  minute. 

VKArf'HEXr.  —  Va  alors.  ils  se  lí-vcnl  au  milieu 
de  la   partie  ? 

La  Caissiére.  —  Oui,  oui.  c'est  une  eonvention. 
^x  partir  du  coup  de  timbre,  les  parties  ne  comiitent 
plus.  II  y  en  a  meme  qui  en  profitent :  quand  ils 
seutent  qu'ils  sont  pour  perdre.  eb  bien,  ils  trainent. 
ils  trainent  jusqu'a  tant  que  le  coup  de  timbre  arrive 
á  somier. 

Yeauchexu.  —  Ca   doit   faire  des  disputes,   ga? 

La  Caissií;re.  —  Non,  non,  c'est  pour  l'un  comme 
pour  Tautre.  n'est-ce  pas?  Ca  fait  partie  du  jen. 

Yeauchexu.  —  lis  ont  l'air  plutot  agréable,  ees 
jeunes  gens.  Ils  vous  font  bien  un  peu  la  eour? 

La  Caissiére.  —  Pensez-vous?  Ils  aimeut  mieux 
jouer  aux  cartes  cu  aux  domines... 

Yeauchexu.  —  Ah !  les  jeunes  gens  d'aujourd'hui 
ne  sont  pas  á  la  bauteur. 


LE     PETIT     CAFE 


La  Caissiérk.  —  Kl  les  vieiix  uiessiems  ii'y  sont 
plus...  .le  ne  dis  ]>ns  (;;i  poui-  vous,  iiionsieur  Veau- 
ciiemi... 

\'eauchíonu.  —  Ali!  clame!  \'oiis  pourriez  pres- 
que  le  diré:  je  eommenee  a  n'étre  plus  de  la  pre- 
miere  jeiuiesse,  en  tout  cas...  (Vn  siicneo.)  (,'a  ne  voiw 
fatigue  pas  de  rester  eonime  ea  toute  la  journée  a 
\  1)1  re  caisse  .' 

La  Catssií;rk.  —  Olí!  Je  iie  reste  pas  loul  le 
tenips.  Ainsi,  tout  ;i  j'lieure,  je  vais  aller  déjeuner 
avee  nion  niari,  cjui  est  géranl  dans  une  brasserie, 
a  deux  pas  d'ici,  et,  pendant  ee  teinps-la,  c'cst  la 
denioiselle  du  patrón  cjui  me  remplaeera. 

Yeauchrnu.  —  Elle  est  gentille,  Ir  demuiselle  du 
l)atron? 

La  Caissiérk.  —  II  n'y  a  ]jas  a  diré,  elle  est  tres 
jolie.  Elle  est  surtout  remarquablement  élevée  : 
piano,  anglais,  tout  ce  qui  s'ensuit.  Le  patrón  tient 
la  main  ji  qn,  mais  il  veut  aussi  qu'elle  vienne  au 
comptoir,  qu'elle  l'aide  dans  son  commerce,  jjour 
qu'elle  n'ait  pas  troj)  de  fierté...  ("est  que  lui. 
n'est-ce  pas,  il  a  einquante-einq  ans.  II  aurait  bien 
de  quoi  se  retirer,  mais  il  veut  encoré  travailler.  Ca 
ne  Tempeche  pas  d'éti'e  tout  le  temps  dans  son  café 
a  surveiller...  Et  il  n'a  qu'un  garlón  avee  lui:  Albert. 
Vous  attendez  apres  lui  pour  payer  votre  consom- 
mation  1  (.\ppelant.)  Albert !  II  est  toujours  dans  un 
coin  de  la  cuisine  avee  le  petit  officier. 

Vkauchenu.  —  Le  petit  officier? 

La  Caissiere.  —  Oui,  le  plongeur. 

Veauchenu.  —  Le  plongeur? 

La  Caissiere.  —  Celui  qui  lave  les  verres,  les 
soucoupes,  qui  s'occupe  de  la  pompe  a  biére,  c'est 
l'ami  d' Albert.  Albert,  voyez-vous,  c'est  un  tres  bon 
gargon,  mais  il  a  un  défaut,  c'est  qu'il  est  \m  peu 
distrait.  Comment  dites-vous,  de  ees  oiseaux  qui 
n'ont  pas  de  cervelle? 

Veauchenu.  —  Je  vois  ce  que  vous  voulez  diré: 


TUi  momean.' 
La  Caissií;re. 
Veauchenu.  - 
La  Caissiere, 

ca... 

Veauchenu.  - 
hj^  Caissiere 


-  Non,  non...  attendez...     . 
Une  linotte? 

—  Non,  non,  q¡\  n'est  ])as  encoré 


Une  linotte  n'a  pas  de  cervelle. 
—  Ce   n'est  pas  tóut  a   fait   qa... 
fAppelant.)   Albert!...   II   ne  vient  pas!    Enfin,   mon- 
sieur,  si  vous  voulez  vous  en  aller,  vous  n'avez  qu'a 
me  payer  a,  moi  le  ]irix  de  votre  eonsommation. 

Veauchenu.  —  Je  m'en  \ais.  Je  vais  a  un  co- 
mité. Au  revoir,  madame! 

La  Caisskre.  —  Au  revoir,  monsieui'.  (Le  montrant 
(lu  doigt. )    Etourneau! 

Veauchenu.  —  Qu"est-ce  que  j'ai  fait? 

La  Caissiere.  —  C'est  le  nom  de  l'oiseau  que  je 
chercháis. 

Veauchenu.  —  Ah  !  bien  ! 

II    va    powr    sortir,    ct    se   croise   avee    Isabelle    qui   entre. 

Scéne  II 

Les  mémes,  ISABELLE 

Isabelle.  —  Tiens,  monsieur  Veauchenu  !  Eh 
bien,  merci !  Si  je  m'attendais !  Comment  allez-vous, 
monsieur  Veauchenu?  Vous  ne  me  reconnaissez  pas? 

Veauchenu.  —  Non,  mademoiselle. 

Isabelle.  —  Je  suis  la  petite  ouvriere  en  journée 
qui  venait  chez  madame  votre  filie...  Isabelle. 


Veauchenu.  —  Ah!  oui,  oui,  je  me  souvieus! 

Isabelle.  —  Ah!  monsieur  Veauchenu!  Conime 
je  suis  contente  de  vous  voir  !...  Vous  allez  bien 
prendre  quelque  ehose  avee  moi? 

Veauchenu.  —  ...  C'est  que  j'ai  mi  comité...  Je 
vous  dirai  qu'on  ne  me  voit  ])as  trop  souvent  au 
café.  .Te  suis  venu  aujourd'hui  parce  que  j'avais  un 
peu  d'avance  et  que  je  n'avais  pas  pris  mon  café 
chez  moi... 

Isabelle.  —  Un  comité  de  quoi,  monsieur  Veau- 
chenu ? 

Veauchenu.  —  I'n  comité  d'encouragement  au 
travail,  mon  enfant. 

Isabelle.  —  Oh!  bien!  11  n'a  qu'íi  attendre,  votre 
comité!...  Je  serais  si  contente  de  vous  offrir  quel- 
(jue  chose!  Mais  qn  vous  déplait,  sans  doute,  de  vous 
attabler  avee  moi? 

Veauchenu,  poli.  —  Pas  du  tout,  mon  enfant.  Si 
je  n'étais  pas  pressé... 

Isabelle.  —  Restez  tout  de  méme  lui  instant. 

Veauchenu.  —  Alors  c'est  moi  qui  veux  vous 
offrir... 

Isabelle.  —  C'est  vous  qui  eommeacerez,  je  paie- 
rai  la  deuxiéme  tournée...  Asseyez-vous  la,  monsieur 
Veauchenu... 

Elle   s'assoit   contre   le   mur  á   une  table  au  premier  plan 
á   gauche. 

Veauchenu,  aprés  une  hésitatíon.  —  Enfin!...  (ii 
s'assoit  en  face  d'elie.)  Qu'est-ce  que  VOUS  faites,  main- 
tenant,  mon  enfant? 

Isabelle.  —  Oh !  comme  il  dit  qa  sévérement !... 
Oh !  mais,  vous  n'étes  pas  rigolo  quand  vous  dites 
ca,  monsieur  Veauchenu !  Mais,  je  travaille,  je  erois 
bien  que  je  travaille ! 

Veauchenu.  —  Vous  ne  travaillez  pas  tout  le 
temps? 

Isabelle.  —  Souvent.  Quelquefois,,  bien  entendu, 
je  viens  au  café  pour  voir  des  amis...  avee  qui  je 
fais  une  partie  et  qui  m'emménent  au  théátre. 

Veauchenlt.  —  Enfin,  la  vie  que  vous  menez 
n'est  pas  des  plus  réguliéres? 

Isabelle.  —  Mais  qu'est-ce  qu'il  vous  faut,  mon- 
sieur Veauchenu?  -Je  vous  assure  que  je  méne  une 
vie  tres  réguliére...  a  jiart  que  je  fais  la  féte,  mais 
c'est  toujours  avee  des  amis,  et  jamáis  avee  des  per- 
sonnes  que  je  ne  connais  pas...  sauf,  bien  entendu. 
si  je  rencontre  un  type  qui  me  plait...  qui  me  fait 
de  l'opil.  Mais,  du  moment  qu'il  me  plait,  eh  bien, 
c'est  un  ami ! 

Veauchenu.  —  Enfin.  je  vois...  (Un  temps.)  Ah! 
(|ue  qñ  me  fait  de  la  peine  ce  que  vous  me  dites. 

Isabelle.  —  Pourquoi  ca,  monsieur  Veauchenu? 

^'eauchenu.  —  Parce  que  j'aurais  mieux  aimé 
vous  voir  travailler  que  faii'e  ainsi  la  féte...  Vous  ne 
savez  pas  oh  qa  vous  entrainera...  La  vie  de  travail. 
voyez-vous,  c'est  la  plus  sure,  et.  au  fond,  quand  on 
s'y  habitué,  c'est  la  plus  gaie  et  la  plus  tranquille... 

Isabelle.  —  Est-ce  que  vous  jouez  au  jacquet. 
monsieur  Veauchenu  ? 

Veauchenu,  hausse  ¡es  épauíes.  —  Evidemment,  je 
sais  jouer  au  jacquet.  Mais  ce  n'est  pas  la  la  ques- 
tion.  (Flociiant  la  tete.)  Jadis,  VOUS  gagiiiez  votre  vie 
si  gentiment,  pendant  que  vous  étiez  ouvriere  en 
journée... 

Isabelle.  —  Nous  allons  prendre  le  jacquet... 
parce  que  d'ici  qu'Albert  arrive... 

Elle   prend    un    jeu    de    jacquet    derriére   elle,    prés   de    la 
fenétre. 
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Veauchenu.  —  Mais,  vous  savez,  je  ne  vais  pas 
pouvoir  jouer. 

IsABELLE.  —  Mais  si,  mais  si!  Une  petite  partie! 

(Appelant)    AlbeZ't ! 

La  Caissiére,  —  II  va  venir. 

IsABELLE.  —  Vous  ne  eonnaissez  pas  Albert,  mon- 
deiir  Veauchenu? 

Veauchexü.  —  Albert? 

TsABELLE.  —  C'est  le  earcon  (Vici.  Un  numero  pas 
:)rdinaire!...  Nous  allons  lui  fairt  raeonter  son  his- 
toire...  (Appelant.)  Albert! 

La  Caissiere.  —  Eh  bien.  Albert !  Voyons !  (Albert 
-ntre.)  Ce  u'est  pas  niallieurenx!  Oü  étiez-vous  donf, 
Albert? 

Scéne    XII 

Les  MioMES,  ALBERT 

Albert.  —  Oü  jV'tais?  J't'lais  avee  le  patrón. 

La  Caissikre.  —  Oh  était-il.  le  patrón? 

Albert.  —  II  était  avee  moi.  (AUant  a  Vcanciunu.) 
^ous  voulez  peut-étre  consoramer,  monsieur? 

Lsabelle.  —  Eh  bien,  dites  done,  vous  vous  faites 
ittendre. 

Albert.  —  Oh!  vous  savoz...  moi...  je  finis  toii- 
ours  j»ar  venir...  QuVs1-ce  (¡iie  vous  jn'enez? 

IsABELLK. —  Voyons,  monsieur  Veaur-lieiin,  (pTesí- 
e  ((ue  vous  jirenez? 

Albert.  —  Comment.,  vous  n'eles  pas  encoré  dc- 
idés? 

ISABELLE.  —  Eh  bien,  diles  done? 

Albert.  —  Ce  n'esl  jias  un  re|)roche,  mais  vous 
ii'attrapez  parce  que  je  me  fais  atlendre,  el,  qnand 
'arrive,  vous  ne  saxez  pas  ce  que  vous  voulez  pren- 
Ire.  Vous  auriez  bien  pu  penser  á  ^a  en  m'atten- 
lant...  D'ailleurs,  vous  savez,  moi,  ee  que  j'en  dis ! 
e  ne  suis  pas  pressé!  U  est  .-i  ])einp  deux  lieures  de 
'apres-midi,  nous  fermons  a  minuit  cinq...  Et  ce 
i'est  jias  ce  que  vous  boirez  qui  me  lera  i)asser  mn 
oif...  íAllant  a  la  raisse.)  Vous  voulez  savoir  ous'  qu'est 
p  patrón?...  TI  est  á  la  cave...  en  train  de  vendanger. 

La  Caissiére.  —  De  vendan.oer? 

Albert.  —  Otii.  La  Seine  a  débordé  un  pew...  II 
ient  de  I'eau  dans  la  cave...  Qnand  Teau  vient  dans 
a  cave,  elle  se  méle  au  vin.  Hier,  on  a  re(^u  deux 
lan-iques;  aujourd'hui,  nous  en  avons  trois. 

IsABELLE,  appelant.  —  Albert!   Deux  bocks ! 

Albert.  —  Deux  bocks?  Voila !  Deux  bocks!... 
"était  la  peine  de  réfléchir  un  quart  d'heure  i)Our 
lemander  ^a ! 

La  (;aissií:re.  —  Vous  avez  déjá  déjeuné? 

Albert.  —  Oui,  a  la  cuisine. 

La  Caissií^ire.  —  Moi,  je  m'en  vais  retrouver  mon 
lari  pour  déjeuner  avee  lui  aussitót  que  mademoi- 
elle  será  deseen due  pour  me  remplacer. 

Albert.  —  Ah!  bien!  elle  ne  se  presse  pas,  ma- 
lemoiselle ! 

La  Caissiére.  —  Qu'est-ce  que  vous  dites? 

Albert.  —  Je  dis:  «  Elle  ne  se  jiresse  pas,  made- 
loiselle.  )) 

La  ('aissiére.  —  Vous  dites  ^a  avee  un  air!  Vous 
le  l'aimez  pas? 

Albert,  au  comptoir.  —  Oh !  ce  n'est  pas  que  je  ne 
'aime  pas...  C'est  que  je  la  deteste!...  Vous  la  con- 
laissez  comme  moi.  Elle  vous  traite  du  haut  des 
ours  de  Notre-Dame  paree  qu'on  n'est  que  íjarcon 
le  café  et   qu'elle  est  la  filie  du  patrón.  Filie  du 


l^atron,  gar^-on  de  café,  ca  n'empéche  pas  qu'on  est 
tous  les  deux  dans  la  limonade...  Pas  vrai?  (ii  prend 
un  piateau.)  Tiens !  comme  c'est  gentil  de  vous  faire 
attendre  quand  elle  sait  que  vous  allez  rejoindre 
votre  pauvre  mari...  A  propos,  votre  iDauvre  mari, 
vous  ne  voulez  pas  le  tromper  avee  moi? 

La  Caissiére.  —  Oh!  je  n'y  pense  guére. 

Albert.  —  Alors,  n'en  parlons  plus.  Oh !  vous 
savez,  si  ^a  vous  dit  un  jour...  que  ee  ne  soil  pas  la 
timidité  qui  vous  an-éte.  Je  suis  mi  homme  de  bonne 
eomposition. 

La  Caissiére.  —  Qu'est-ce  qn'il  vous  faut  de 
plus?  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  deja  une  bonne 
amie? 

Albert.  —  J'ai  une  amie?  Qui  est-ce  <|ui  a  pu 
eommettre   eette   indiscrétion-lá  ? 

La  Caissiére.  —  C'est  vous. 

Albert.  —  Ah!  bou!  Si  c'est  moi,  je  n'ai  rien 
a  diré. 

La  Caissiére.  —  Vous  m'avez  méme  raconté  que 
vous  l'aviez  connue  jeune  filie... 

Albert.  —  .le  vous  ai  raconté  une  cho.se  ])areille! 
C'est  d'ailleurs  exaet.  C'est  une  personne  envers  qui 
j'ai  contráete  des  devoirs...  Elle  m'embete  beau- 
coup. 

La  Caissiére.  —  Quel  age  a-t-elle? 

Albert.  —  Elle  n'est  ])lns  loule  jeune. 

La  Caissiére.  —  Trenle  ans  pnssés ? 

Albert.  —  Dans  ees  eaux-la.  Enfin,  entre  qua- 
rante  et  quarante-cinq. 

La  Caissiére.  —  Et  c'est  vous  qui  le  premier?... 

(n"un    air    d'incréthiHté.)    Oh!    oh! 

Albert.  — -  Si  vous  croyez  r|u'on  mo  fiche  dedans 
comme  ca  ? 

La  Caissiére.  —  Oh!   la!  la! 

Albert.  —  Eh  bien,  qu'est-ce  qu'il  a  fait :  u  Oh! 
la!  la!  »? 

La  Caissiére.  —  Les  hommes  me  fout  vire...  Vous 
n'étes  pas  une  béte,  cerlainement,  mais  vous  étes 
anssi  ])OÍre  (|ue  les  camarades...  A\ec  deux  ou  trois 
coin]diments  bien  jtlacés,  on  vous  ferait  voir  du 
]iays. 

Albert.  — ■  Ne  croyez  ]ias  (^a,  j'ai  les  pieds  en 
dentelle ! 

La  Caissiére,  —  ]\Lais  vous  marchez  tout  de 
meme. 

Albert.  —  En  iout  cas,  je  voudrais  bien  qu'Ed- 
wige  m'en  ait  conté... 

La  Caissiére.  —  Edwige? 

Albert.  —  Oui,  Edwige...  pavee  que...  si  elle  m'en 
avait  conté,  je  ne  l'aurais  pas  connue  jeune  filie... 
je  n'aurais  pas  ce  remoi'ds  dans  ma  vie,  je  n'aurais 
]ias  de  devoii's  envers  elle. 

IsABELLE,  a  Albert.  —  Eh  bien,  et  uos  deux  bocks? 

Albert.  —  Voila!  Voila!  .lamáis  je  ne  me  ra])- 
]ielle  que  je  suis  gai'con  de  café...  U  faut  lonjours 
fpie  je  fasse  un  effort  de  mémoire. 

II    apporte    les   tlcux   bocks. 

IsABELLE.  —  Xous  atteudous  de]")uis  un  quart 
d'heure   ! 

Albert. 
firme ! 

isabelle. 

Albert. 


Faut  pas  me  gronder...  Je  suis  in- 


Qu'est-ce  que  vous  avez? 
Je  marche  doueement  !...  Qa  m'est 
venu  i^arce-  que  j'ai  été  domestique  chez  un  homme 
qui  n'avait  qu'une  jambe...  Alors,  il  s'aehetait  des 
bottines  toutes  faites,  il  me  donnait  toujours  ses 
bottines  du  pied  droit...  Mon  pied  droit  ne  s'en  trou- 
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vait  pas  mal.  luais  (;a  allait  iiioins  bien  pour  iiioii 
pied  gauclie...    11  m'en  esl   resté  (|iielque  cliuse  daiis 

I  allure...  Et  puis,  j'ai  une  coiü'ormatioii  un  peu  dé- 
feetueuse:  j'ai  les  cotes  en  long,  je  nc  suis  bien  que 
sur  le  dos...  Je  n'étais  jias  fait  pour  etre  garlón  de 
café... 

ISABELLK.   —   ^lais   \()iis   n'a\cz    pas   toujuurs   ele 

ginX'On      (le     café?     dvlU-      püussf      WauclKnu      du     comk. ) 

Ecoutez  i^a,   monsieui-  Veauclienu... 

Albkrt.  —  Vous  tüuchez  a  la  ])artie  bien  triste 
de  mon  existence. 

Yeauchknü.  —  Je  vous  demande  pardoii... 

Albkrt.  —  Oh  I  a  forcé  de  la  raconter,  ^a  ra'est 
devenu  toul  a  fait  égal...  j\lon  en  lance  s'est  passée 
dans  un  cliáteau  magnifique,  dans  un  immense  ]n\n-, 
avec  des  arbres  des  plus  vieux  et  des  i)lus  gi-ands. 

II  y  avait  plutót  quelque  chose  comme  pelouses:  du 
vert,  du  vert  qui  n'en  finissait  i)as,  a  croire  que 
toute  la  terre  était  verte...  Au  milieu,  une  i)iece 
d'eau,  raais  dix  fois  le  lac  d'Enghien,  et  du  jioisson, 
du  poisson  á  la  pelle,  de  la  vieille  carpe  enorme, 
grosse  comme  un  liomme  et  dorée  comme  un  maré- 
ehal...  Moi,  je  courais  dans  le  pare  du  matin  au 
soir.  J'étais  elevé  chez  le  jardinier  du  comte  de  Cas- 
pion,  Caspion,  de  la  vieille.  vieille  uoblesse...  qa  re- 
monte, qtx  remonte  dans  la  nuit  des  temps:  qa  va 
chercher  Ilugues  Capet,  Charlemagne,  et  ca  ne  s'ar- 
réte  pas  la,  ^a  va  encoré  plus  au  fond...  Si  vous 
aviez  vu  le  salón  et  les  portraits  des  ancétres,  des 
costumes  de  toutes  les  époques,  un  vrai  bal  nias(iué. 
Et.  au  milieu  de  tont  qa,  le  chíitelain  qui  se  baladait. 
et  avec  quelle  allure!  Une  bonne  figure  d'image  a 
deux  sous,  et  des  cheveux  blanes...  non,  soyons  exacl, 
des  cheveux  gris...  (Penetré.)  Ce  qu'il  était  respec- 
table!  Ce  qu'il  était  venerable!  Croiriez-vous  que  ce 
vieux  fourneau  a  été  pris  de  l'idée  idiote  de  s'en 
aller  faire  le  tour  du  monde,  pour  explorer,  qu'il  a 
dit.  Le  résultat  de  cette  ex])loration,  c'est  qu'on  ne 
sait  pas  ce  qu'il  a  pu  devenir...  II  y  a  cinq  ans  qu'il 
est  parti...  Pendant  la  premiére  année,  une  lettre  de 
temps  en  temps...  Arrivé  au  moment  oü  l'intendant 
du  ehateau  n'a  plus  trouvé  dans  sa  eaisse  l'argent 
néeessaire  á  mon  entretien,  j'ai  dü  venir  me  ])lacer 
;\  Paris,  ou,  gi-ace  a  mon  instruction.  mon  éducation, 
mon  savoir-faire,  mon  iiitelligence,  j'ai  Irouxé  une 
place  de  garlón  de  café;  d'établissement  en  établis- 
sement,  je  suis  tombé  ici,  chez  le  pere  Philibert... 
Vous  voila  aussi  savants  que  moi,  vous  connaissez 
mon  histoire. 

Veauchenu.  —  Nous  vous  faisons  causer:  vou- 
lez-vous  prendre  quekiue  chose  avec  nous? 

AijBERT.  —  Oh !  je  n'aime  pas  la  biere  d'ici.  mais, 
enfin,  je  ne  veux  pas  vous  désobliger.  di  va  á  la 
eaisse.)  Un  boek,  un!  (A  la  caissiéif.)  Je  viens  de  ga- 
gner  un  boek  en  racontant  ma  vie...  Dites  done,  ma 
dame  Mirmain,  tont  a  l'lieure,  jDendant  que  je  me 
suis  absenté,  est -ce  qu'Edwige  n'est  pas  venue? 

La  Caissiére.  —  Qui  est-ce  ca,  Edwige  ? 

Albert.  — -  Eh  bien,  c'est  mon  amie,  la  chántense. 
Du  moment,  elle  est  chántense  hongroise.  Oui,  c'est 
elle  qui  dirige  l'orchestre  des  femmes  hongroises  a 
l'Exposition  des  Ai'ts  de  rAmeublement ;  le  soir,  elle 
va  chanter  avec  ses  sanu's... 

La  Caissiére.  —  Elle  a  des  sanirs? 

Albert.  —  Elle  a  toujours  des  damas  avec  elles. 
Ce  sont  ses  soeurs.  Tantót,  c'est  des  Hongroises 
comme  aujourd'hui,  tantót  c'est  des  Russes,  tantól 
c'est  des  Siciliennes.  Elle  a  de  la  famille  dans  toutes 


les  parí  Íes  du  m<)n<le,  cette  fenime-lá!...  Le  soir.  elle 
ciuinle  avec  ses  so'urs  dans  les  lestaurants  de  nuit... 
Au.ssi,  moi,  je  ne  la  vois  (pie  tous  les  quinze  jours. 
et  il  y  a  déjá  pres  de  deux  semaines  (pie  je  ne  Tai 
pas  vue.  Je  ne  dis  pas  que  le  lemi)s  ne  commence 
pas  a  me  durer.  (.vpiiarait  Edwige.)  Ah !  zut !  la  voila! 

II    va   au    foiid    t-t    ri-vii-nt    á    la   eaisse. 

La  Caissiére.  —  Qu'est-ce  fpi'il  y  a? 

í\lhkrt.  —  C'est  elle. 

La  Caissiére.  —  Mais  vous  disiez  que  vous  trou- 
\iez  le  temps  long  aprés  elle. 

Albert.  —  Je  ne  suis  pas  contení  quand  je  ne  la 
vois  pas,  mais  je  ne  suis  pas  tres  content  (piand  je 
la  vois.  C'est  une  femme  (pii  m'aime. 

La  Cais.siére.  —  Eh  bien? 

Albert.  —  A  la  folie...  Mais  elle  ne  ])eut  ¡tas 
me  voir  sans  me  disjjuter.  Pour  qu'elle  vienne  me 
voir  comme  ^a,  au  café,  il  faut  (^[u'elle  ait  a  me  dis- 
puter...  Je  veux  lui  demander  (ju'est-ce  qu'elle  ])rend. 
mais  c'est    j)lut(*>t  moi  qui   i)rendrai  quekpie  chose... 

La  Caissiére.  —  Pourf|U(>i  vous  dispute-t-elle? 

Albert.  —  J'en  sais  rien.  Et  elle  non  plus.  Mais 
il  faut  qu'elle  attrape  le  monde.  C'est  sa  fagon  de 
vous  aimer. 

Entre    Edwige. 

Scéne  IV 

Les  mémes,  EDWIGE 

C'est    une    fcmme- d'allure    un    peu    exotique,    d'une    qua- 
rantaine    d'annéts.    Elle    s'assoit    á    une    table. 

Ed\YIGE.    - —    Gar(Jon!     (Albert    s'approche    timidement.) 

Cne  liqueur! 

Albert.  —  Quelle  liíjueur? 

Edwige,  a  mivoix.  —  Je  te  hais! 

Albert,  géné.  —  Oui,  oui,  je  sais. 

Edwige.  —  Pourquoi  est-ce  que  tu  le  sais? 

Albeet.  —  C'est-a-dire  que  je  ne  le  sais  jias. 
Mais  quand  tu...  quand  vous... 

EDWIGE,   impérieusement.    —   Quaud   tU  ! 

Albert,  á  voi.x  basse.  —  Quand  tu... 
Edwige.  —  Plus  haut ! 

Albert,  élcvant  tres  peu  la  voix.   —  Qiutnd  tu... 
Edwige.  —  Pourquoi  est-ce  que  tu  ne  me  tutoies 
pas? 

Albert,   montrant  les  consommateurs.   LcS  gens... 

Edwige.  —  Eh  bien,  les  gens?  Je  me  fiche  des 
gens.  Et  toi  aussi.  Mais  tu  as  peur  de  la  dame  du 
comptoir... 

Albert.  —  ]\Ioi  ? 

Edwige.  —  Oui,  toi. 

Albert.  —  J'ai  peur  de   la  dame  du  comptoir! 

Edwige.  —  C'est  ta   maitresse. 

Albert.  —  Ah !   bien,  par  exemple ! 

?]dWIGE.    aprés    reflexión.    C'est    la    Voix    de    l'inno- 

cence.  Mais  tu  serais  coupable,  que  tu  serais  assez 
roublard  pour  prendre  cette  voix-la...  Ecoute.  je 
suis  une  femme  tres  calme  et  tres  raisomiable.  Mais. 
quand  on  m'affole,  je  ne  vois  plus  clair,  je  finirai 

jiar...    (Elle   fait  le  geste  d'appuyer  sur  une  gáchette.)   Aussi. 

fais  bien  attention  de  ne  j^as  me  tromper. 

Albert.  —  Oh!  je  suis  bien  tranquille! 

Edwige.  —  Je  n'aurai  pas  besoin  d'une  eertitude. 
Fn  simple  soupcon  me  suffira. 

Albert.  —  Qu'est-ce  que  vous  désirez  prendre? 

Edwige.  —  Laisse-moi  done  tranquille  avec  tes 
consommations !   Quand  ma  conversation   le  gene,  il 
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le  demande  ce  que  je  veux  prendre.  Qviel  triste 
idividu...  Si  je  reste  attachée  á  toi,  c'est  par  une 
ípéee  de  fatalité. 

Albert.  —  Merci. 

Edwige.  —  Merci  de  quoi? 

Albert.  —  Je  remercie  la  fatalité. 

Edwige.  —  Je  t'assure  c|ue  si  je  pouvais  me  dé- 
icher  de  toi...  Mais,  jiour  le  moment,  je  voudrais 
avoii-  tout  á  moi...  Quel  jour  nous  iinirons-iioiis 
our  la  vie! 

Albert,  mollement.  —  Oui,  quel  jour? 

Edwige.  —  Je  n'en  sais  rien  encoré.  Aetuelle- 
lent,  ta  j^osition  est  trop  jn-écaire.  Je  ne  veux  pas 
entretenir!  Tu  accepterais! 

Albert.   faisant  un  geste.  —  Moi ! 

Edwige.  —  Tu  accepterais,  mais  i>as  moi.  Jai 
gsoin  de  t'estimer.  Pour  le  moment,  vivons  chacun 
e  notre  cóté.  Mais  si  ton  sort  s'améliore,  si  tu  ga- 
nes un  peu  d'argent.  nous  irons  trouver  un  maire 
uelconque,  et  nous  nous  miirons  pour  la  vie. 

Albert.  penetré.  —  C'est  entendu...  Qu'ést-ce  que 
3US  preñez? 

Edwige.  —  Qu'est-ee  que  vous  preñez?  Qu'est-ce 
lie  vous  preñez?  II  n'a  que  eette  phrase-lá  á  la 
juche ! 

Albert.  —  Dame!  je  suis  dans  la  limonade!... 

Edwige.   —    Donne-moi...    voyons,     donne-moi... 

)'une   voix    sombre.)    UU   ailier. 

Albert.  —  Yoilá...  (ii  va  a  la  caisse.)  Un  amer. 

La  Caissiere.  —  Eh  bien,  eomment  ga  se  passe- 
il? 

Albert.  —  Ne  m'adressez  pas  la  parole.  Elle  me 
lerait.  (La  caissiere  rit.)  Ne  riez  pas!  Elle  me  tuerait. 
ant  qu'elle  est  la,  je  ne  réponds  plus  de  mon  esis- 
iuce... 

II  apporte  la  consommation,  verse  l'amer  qu'il  étend 
avec   de   l'eau. 

Edwige.  —  Bois  d'abord! 
Albert.  —  Pourquoi? 

Edwige.  —  C'est  ta  maitresse  lá-bas  qui  tripote 

ans  toutes  ees  bouteilles.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'elle 

mis  la  dedans.  Bois  d'abord  pour  jdIus  de  siireté. 

Albert  trempe  ses  lévres  dans  le  verre,  aprés  avoir  ro- 
gardé  autour  de  lui  avec  circonspection.  II  boit  et 
repose  le  verre   sur  la  tablc. 

Albert,  á  Edwige.  —  Vous  ne  buvez  pas? 

Edwige.  —  Non,  s'il  y  a  quelque  eliose  dans  le 
erre,  une  seule  victime  suffira.  (Elle  se  leve.)  Quand 
3t-ce  que  je  te  reverrai? 

Albert.  —  Je  ne  sais  pas...  Vous  ehantez  tou- 
Durs  au  pavillon  du  Bois? 

Edwige.  —  Jusqu'á  minuit.  Aprés  cela,  je  rentre 
bez  ma  mere. 

Albert,  a  part.  —  Etrange  créature! 

Edwige.  —  Alors,  tu  me  laisses  ]iartir...  Et  tu  ne 
le  demandes  pas  quand  je  reviendrai? 

Albert.  —  Quand  reviendrez-vous  ? 

Edwige.  —  Je  te  hais ! 

Elle   le   regarde   avec    hostilité   et    sort. 

Albert.  —  Soit!  di  revient  a  la  caisse.)  Qa  y  est. 
.^ous  pouvez  me  parler  maintenant,  je  suis  dispo- 
ible. 

La  Caissiere.  —  Alors,  elle  vous  cramponne, 
ein? 

Albert.  —  Non.  Elle  m'aime.  (^a  me  consolé  un 
leu  de  n'étre  pas  aimé...  lá-bas. 

La  Caissiere.  —  De  qui? 

Albert.  —  De  deux  ou  trois  ]iersonnes  a  qui  jé 


pense,  dont  je  souhaite  Tamour.  Qa  cliange  tous  les 
jours.  Entre  autres,  une  grue  admirable  que  j'ai 
vue  á  Saint-Germain,  du  temps  que  j'étais  maitre 
d'botel  au  pavillon  Henri  IV.  Une  belle  femme  qui 
m'a  humilié...  Elle  m'a  traite  comme  le  dernier  des 
derniers...  sans  me  regarder...  A  partir  de  ce  mo- 
nieñt,  je  lui  ai  voué  une  adoratiou  farouclie...  Mais 

n'en  pailons  plus.   (Il  eniéve  l'amer.  Bigredon  entre  et  s'as- 

sied  au  fond.)  Voilá  M.  Bigredon  qui  entre...  Mais  il 

faut   que  je  boive   mon   bock...    (A  Veauchenu   et   á  Isa- 

belle.)  Je  bois  mon  bock.  di  le  boit.)  A  votre  santé! 

(11  porte  la  soucoupe  á  la  talilc  de  Veauclienu.  A  la  caissiere.) 

Maintenant,  donnez-nioi  le  café  créme  de  j\L  Bigre- 
don... II  vient  tous  les  jours  á  la  méme  lieure  ]iren- 
dre  son  café  créme...  Et  on  voudrait  que  je  ne  sois 
jjas   las   de  cette  vie   monotone !...   (il   va   á   Bigredon 

avec   la   cafetiére    et   le   pot   á   créme.)    Monsieur   BigTCdoil, 

voilá  votre  café  créme. 


Scéne  V 

Les  mémes,  BIGREDON,  pais  YVONNE 

Bigredon,  á  Albert.  —  Oü  est  votre  patrón? 

Albert.  —  II  n'est  pas  la ! 

Bigredon.  —  Allez  done  le  cliercher.  J'ai  quel- 
cjue  chose  a  lui  diré. 

Albert.  — ■  Je  m'en  vais  a  la  cave...  II  est  á  la 
cave.  (A  la  caissiere.)  Je  vais  cliercher  le  patrón.  Dites 
done,  est-ee  que  §a  ne  fait  pas  de  mal,  mi  verre  de 
vin  aprés  rui  bock? 

La  Caissiere.  —  Qa  ne  doit  pas  étre  tres  bon. 

Albert.  —  Je  vais  toujours  essayer...  Si  le  pre- 
mier ne  passe  pas,  je  le  pousserai  avec  un  deuxiéme. 

(Entre  Yvonne,  de  droite,  premier  plan.  Albert,  á  la  caissiere.) 

Ah !  voilá  la  princesse  de  la  limonade  qui  vient  vous 
remplacer. 

Yvonne,  a  Aibcrt.  —  Je  viens  de  passer  par  la  eui- 
sine.  Le  déjeuner  est  encoré  la.  Vous  avez  déjeuné 
il  y  a  une  demi-heuve.  et  vous  ne  vous  donnez  pas 
la  peine  d'enlever  votre  couvert. 

Albert.  —  Je  vais  l'enlever.  mademoiselle.  (A 
part.)    II   faut   toujours   qu'elle   m'humilie !...    (A   lui- 

méme.)     Je    m'eu    fous!     Je    m'en    fous!     (Changeant    de 

ton.)  Est-ee  que  je  m'en  fous  taht  que  qa ! 

11   sort. 

Veauchenu,  ñ  isabeiie.  —  Dites  done,  ce  monsieur 
qui  est  lá-bas,  il  me  semble  que  je  le  connais. 

Isabelle.  —  Non,  vous  ne  le  connaissez  pas. 
Vous  avez  de  meilleures  connaissances! 

Veauchenu.  —  Qu'est-ce  qu'il  a  fait? 

Isabelle.  —  On  n'en  sait  rien...  mais  c'est  un 
homme  qui  est  dans  toutes  sortes  d'affaires  lonches 
et  dans  des  combinaisons  extraordinaires. 

Veauchenu.  —  Qa  ne  lui  a  pas  réussi?  Qa  prouve 
qu'il  n'y  a  rien  de  tel  que  l'honnéteté. 

Isabelle.  —  Oui.  Mais,  a  cote  de  qa,  vous  verrez 
des  gens  honnétes  qui  réussissent  et  d'autres  qui  ne 
réussissent  pas. 

Veauchenu.  —  A  cote  de  qa,  vous  verrez  des  era- 
pules  qui  ne  font  pas  leurs  affaires  et  d'autres  qui 
les  font  parfaitement. 

Isabelle.  —  Alors? 

Veauchenu.  —  Eh  bien,  oui! 

lis    boivent.    Pendant    ce   temps,    la    caissiere    s'cn    va    ct 
la    jeune    filie    la    remplace    au    comptoir. 

Isabelle,  á  Veauchenu.  —  Tenez,  voilá  le  ]iatron 
de  l'établissement. 
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Scéne  VI 

VEAUCIIENL'.    JSABKLIJ-:.    V\()NXE, 
BIGREDUX.   PHILIBEKT 

PhILIBERT,  entrant,  á   Yvonne.  —   Eli   bieil  I   T'as  bien 

appris  ton  piano? 

VvoNXE.  —  Oui,  papa. 

I'hilibkrt.  —  Qu'est-oe  qu'elle  t'a  fait  jouer? 

Yvonne.  —  Dn  Schumann. 

Philibert.  —  De  (pioi  ? 

Yvonne.  —  Du  Seluimaun. 

PiiiiJBERT.  —  Ali !  (L'n  temps.)  Est-ce  tiu'elle  esi 
restée  toiite  son  lieiire? 

Yvonne.  —  Oui,  ijapa. 

Philibert.  —  Et,  ce  matin,  t'as  bien  pris  tu 
le^on   d'anslais? 

Yvonne.  —  Oui.  jiajia. 

Philibert.  —  Qu'est-ce  qu'elle  t'a  aj^pris,  ta 
maitresse  ? 

Yvonne.  —  J'ai  traduit  du  Longfellow. 

PinLiBERT.  —  Comment  que  t'as  dit  1 

Yvonne.  —  Du  Longfellow. 

Philibert.  —  Ah!  Ah !  Est-ce  qu'elle  est  bien 
restée  toute  son  heure? 

Yvonne.  —  Oui,  papa. 

Philibert.  —  Tres  bien,  (ii  va  á  Bigredon.)  Bon- 
jour,  M.  Bigredon. 

Bigredon.  —  Bonjour,  monsieur  Philibert.  Je 
vous  ai  fait  demander  i)ar  votre  gargon  ¡Daree  que 
j'ai  des  choses  d'une  importance  eapitale  á  vous 
diré. 

Philibert.  —  Elle  est  gentille,  ma  petite  filie, 
hein  ? 

Bigredon.  —  Oui.  tres  gentille.   Ecoutez... 

Philibert.  —  Elle  apprend  bien...  Quand  elle  m'a 
dit  les  noms  de  tout  ce  qu'elle  apprend,  je  n'eu  re- 
venáis pas...  Elle  apprend  des  choses  tout  ce  qu'il 
y  a  de  mieux,  en  anglais,  en  piano...  Vous  verrez 
ga...  Si  je  lui  fais  diré  les  noms.  je  suis  sur  qu'il 
y  en  a  que  vous  ne  connaissez  pas. 

Bigredon.  —  Ecoutez...  Voilá;  j'ai  des  choses 
extraordinaires  á  vous  diré. 

Philibert.  —  Des  dioses  extraordinaires?  Qu'est- 
ce  que  c'est  encoré  que  qa  1 

Bigredon.  —  C'est  au  sujet  d'Albert.  votre 
garlón. 

Philibert.  —  Moi.  je  pense  á  une  chose,  á  pro- 
pos  de  mon  g-argon  :  c'est  que  je  l'ai  quitté  á  la 
cave  tout  seul. 

Bigredon.  —  Laissez-le  done !  Laissez-le  done ! 

Philibert.  —  Vous  en  parlez  a  votre  aise... 

II   fait   mine  de  se   lever. 

Bigredon.  —  Mais.  nom  d'un  chien !  voulez-vous 
rester  iei  ?  Savez-vous  ce  qui  lui  arrive  á  votre 
grarQon? 

Philibert.  —  Quoi  done? 

Bigredon.    le    fait    rasseoir    et    lui    dit    á    mi-voix.    11 

hérite  de  huit  cent  mille  francs! 

Philibert.  —  Qu'est-ce  que  vous  dites? 

Bigredon.  —  II  avait  été  elevé  dans  un  cháteau, 
chez  le  comte  de  Caspion... 

Philibert.  —  Oui,  je  sais  ca...  il  m'a  bien  sou- 
veiit  rasé  avee  cette  histoire-lá ! 

Bigredon.  —  Eh  bien,  le  comle  de  Caspion.  qui 
était  parti  faire  un  voyage  autour  du  monde,  a  eu 
un  accident.  II  est  mort...  On  a  appris  qu'il  a  été 
tué  jjar  des  cannibales.  Je  crois  méme  qu'ils  l'ont 


manjré.  En  fin,  on  n'a  rien  retrouvé,  ni  cor]js,  ni 
vetemenls,  ni  inc'ine  son  casque  en  feutre.  lis  en 
avaient  de  l'appétit.  lis  n'ont  laissé  que  son  porle- 
feuille. 

Philibert.  —  Parce  que  ce  sont  des  honnétes 
gens. 

Bigredon.  —  Xon.  parce  (ju'iis  n'aiment  ¡las  le 
cuir  de  Russie.  Et.  alors.  dans  son  portefeuille... 

Philibert.  —  11  y  avait  un  testament. 
Bigredon.  —  Et  sur  ce  testament,  il  léguait  liuil 
cent  mille  francs  íi  Albert.  II  serait  son  enfant  natu- 
lel  que  je  n'en  serais  jjas  autrement  surpris  que  (¡a... 

Philibert.  —  Ah!  nom  de  nom!  Je  vais  raconter 
qa  a  Albert...  il  va  en  faire  une  de  ees  pommes! 

Bigredon.  —  Ne  dites  rien !  Ah !  sapristi !  II  faut 
d'abord  que  vous  tiriez  votre  épingle... 

Philibert.  —  Comment  ga? 

Bigredon.  —  Albert  ne  saura  ía  clicse  (¡we  dans 
une  heure.  On  lui  a  expédié  de  chez  M'  (íé*debois, 
notaire  —  je  sais  qa  par  un  des  elercs  —  une  lettre 
recommandée.  Or,  cette  lettre  an-ivera  a  la  troisiémc 
distribution,  o'est-á-dire  dans  luie  heure  ou  trois 
quarts  d'heure.  Avant  qu'elle  arrive,  il  faut  abso- 
lument  chambrer  noti'e  Albert  et  vous  reservar  deux 
cent  mille  francs  sur  son  héritage. 

Philibert.  —  Deux  cent  mille  francs! 

Bigredon.  —  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde 
de  plus  facile  par  le  petit  moyen  que  j'ai  preparé. 

Philibert.  —  Qu'est-ce  que  c'est  encoré  que  cette 
canaillerie? 

Bigredon.  —  Vous  \-ous  assurez  les  services  d'Al- 
bert pour  une  durée  de  ving1  aus  á  raison  de  einq 
n.ille  francs  par  an. 

Philibert.  —  Dites  done,  cinq  mille  francs  par 
an?  Vous  étes  timbré?  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait 
l'héritage ! 

Bigredon.  —  Vous  aurez  comme  gargon,  enten- 
dez-vous,  á  votre  service.  un  homme  qui  aura  huit 
cent  mille  francs  a  lui. 

Philibert.  —  Mais  je  n'y  tiens  pas. 

Bigredon.  —  Monsieur  Philibert,  vous  savez  ce 
que  c'est  que  d'étre  pocheté? 

Philibert.  —  Non.  monsieur. 

Bigredon.  —  Vous  savez  ce  que  c'est  que  d'en 
avoir  une  conche? 

Philibbirt.  —  Non.  monsieur. 

Bigredon.  —  Eh  bien,  je  vous  expliquerai  qa. 
Vous  comprenez  bien,  espéce  de...  monsieur  Phili- 
bert... que  ce  g:argon  ne  va  pas  rester  a  ser\*ir  des 
boeks,  s'il  a  huit  cent  mille  francs  á  lui,  et  qu'aus- 
sitót  qu'il  aura  sa  fortune  entro  les  mains.  il  vous 
rendra  tout  de  suite  son  tablier... 

Philibert.  —  Eh  bien,  il  me  le  rendra ! 

Bigredon.  —  Mais  il  ne  jjourra  pas  vous  le  ren- 
dre  sans  vous  payer  un  dédit  de  deux  cent  mille 
francs  que  j'ai  inscrit  sur  ce  papier-lá  et  que  je  vais 
lui  faire  signer.  Vous  Tengagez  pour  xingt  ans. 
moyennant  cinq  mille  francs  par  an.  avec  un  dédit 
de  deux  cent  mille  francs.  On  lui  apprend  qu'il 
hérite...  Alors,  comme  il  ne  veut  pas  rester  garcon 
de  café,  il  vous  paie  vos  deux  cent  mille  francs. 
et  puis  il  s'en  va.  Est-ce  rpie  ce  n'est  pas  bien  ar- 
rangé,  ?a? 

Philibert.   —   C'est   canaille! 

Bigredon.  —  Vous  hésitez? 

Philibert.  —  Oui.  j 'hesite  toujours  quand  c'est 
canaille.  jusqu'á  ce  que  je  finisse  par  trouver  comme 
^a,  par  l'effort  de  ma  reflexión  qui  tourne  et  re- 
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tourne  la  ehose,  jusqu'á  ce  que  j'aie  finí  par  me 
persuader  que  ee  n'est  plus  canaille...  Je  fmis  tou- 
jours  par  rae  persuader  qa,  surtoul  quand  c'est  un 
peu  avaiitageux. 

BiCfRKDON.  —  Alors  di'peehez-vous  de  réflécliir. 
Vous  ave?,  a  peine  vinsit  ou  vin^t-einq  minutes. 

Philibert.  —  Oh!  fc'est  fini!...  J'ai  réfléehi... 
(¿aand  je  r<'t'léciiis.  vous  savez,  je  n'ai  pas  besoin  de 
réfléchir  longtemps...  juste  le  temps  de  me  diré  que 
je  réfléchis  et  Qa  y  est. 

BiGREDON.   —  Álors,   envoyez-moi   votre   garlón. 

Philibert.  —  Dites  done,  un  dédit  de  deux  cent 
luille  franes,  je  trouve  que  c'est  un  pea  beaucoup... 
j'ai  comrae  qui  dirait  des  serupules. 

BioREDON.  —  Des  serupules? 

Philibert.  —  Oui,  j'ai  des  sei'upides,  J'ai  peur 
|u'il  n'accepte  pas. 

BiGREDON.  —  Mais  qu'est-ee  que  ca  ]ieut  Ini 
Paire?  II  n'est  encoré  au  eourant  de  rien...  II  signera 
leux  cent  mille  franes  comme  quatre  cent  mille. 

[-•HrLTBERT.  —  Alors,  demandez-lui  (piatre  cent 
iiille... 

BiGREDON.  —  Non,  deux  cent  mille  franes,  c'est 
leux  fois  vingt  années  d'appointements,  qa  a  l'air 
l'un  ehiffre  raisonnable. 

Philibert.  —  Je  vais  vous  le  cherclier...  d'aulaní 
|)1us  qu'il  est  en  train  de  boire  mon  vin. 

BiGREDON.  —  Tant  mieux,  farceur!  S'il  a  un  ]ieu 
le  venl   dans  les  voiles,  il  marchera  ¡>!us  sfiremenl. 

Philibert,  á  Yvonne.  —  Dis  done,  fifille,  sonne 
■n  bas  a  Albert.  Le  timbre  sonne  prés  de  la  cave, 
1  saura  bien  que  c'est  lui  qu'on  appelle. 

BiGREDON.  —  Je  vais  rajouter  sur  mon  pa])ier 
juelques   lignes   d'explications. 

Philibert.  —  Dites  done,  Bigredon,  c'est  canaille. 

BiGREDON.  —  Oui,  vous  savez,  c'est  un  peu  ca- 
laille. 

Philibert.  —  C'est  pas  trop,  trop  canaille? 

BiGREDON.  —  Mais  non,  mais  non ! 

Philibert.  —  Ali !  vous  savez,  moi...  Mais  le 
•oilii  qui  vient...  Oh!  la!  la!  11  fait  du  bruit  dans 
'escalier...  Ce  n'est  pas  le  bruit  d'un  homme  qui 
nonte  tres  droit! 

Scéne  VII 

Le.s  mémes,  albert 

AlhKRT.  cntrant,   il  est  visiblemciit  ivi'c,   il  parle  toiit   seiil 

i  mi-voix.  —  ("est  hete!  Y  a  pas  a  diré!  J'eii  ai  tro]) 
)ris...  Seulement,  il  y  a  une  fatalité:  j'ai  pas  trouvé 
le  verre  en  bas...  Alors,  quand  on  boit  aprés  le  ton- 
leau,  eh  bien,  dame,  on  ne  sait  pas  ce  cju'on  en 
)oit...  on  sait  pas  si  c'est  un  litre  ou  un  verre  a 
jordeaux...  Oh !  qa  a  bien  coulé  pendant  une,  deux, 
rois  minutes...  je  ne  me  suis  pas  rendu  compte... 
Heureusement  que  le  singe  mannezingue  il  a  mis 
lUI  peu  d'eau  dedans...  Sans  ^-a,  j'aurais  parfaite- 
nent  été  capable  de  me  cuiter...  Oh!  la!  la!  pas  de 

ja,  pas  de  qa,  mesdames...  (Pendant  ce  monologue,  il  net- 
oie    des    yerres    sur    une    table.    Philibert    vient    au    comptoir 

oarier  á  sa  filie.)  Personne  ne  peut  se  vanter  de  me 
lire  qu'il  m'a  jamáis  vu  saoul...  jamáis !  jamáis !  ja- 
nais !  Quand  je  sens  que  je  suis  milr.  eh  bien,  je  vas 
ne  coueher...  Aujourd'hui  je  ne  suis  pas  mur  et  je 
i'ai  pas  le  temps  de  me  coueher...  (Sévérement.)  Le 
ravail!  Le  travail!...  J'ai  tout  mon  sang-froid...  J'ai 
out  mon  sang-froid. 

BiGREDON,   descendant.   —  Albert! 


Albert.  —  Me  voilíi.  On  vous  reconnait,  mon- 
sieur...  Je  sais  bien  qui  vous  etes...  Je  reconnais 
aussi  votre  nom...  Je  vous  le  dirai  une  autre  fois. 

BiGREDON.  —  Voyons,  Albert !  Yotre  patrón  m'a 
eliargé  de  vous  diré  quelíjue  ehose. 

Albert.  —  ("esl-y  (|u"il  veut  me  fiche  a  la  porte? 

BiGREDON.  —  II  n'est  pas  question  de  ca ! 

Albert.  —  Entre  nous,  bien  entre  nous...  si  j'ai 
bu...  un  litre...  un  lilre  et  demi...  c'est  le  bout  du 
monde !  c'est  le  bout  du  monde ! 

BiGREDON.  —  Mais  qa  n'a  aucune  importance... 
Votre  patrón  songe  si  peu  a  vous  mettre  a  la  porte 
qu'il  veut  vous  augmenter... 

Albert.  —  Tres  bien...  j'y  consens. 

BiGREDON.  —  II  a  reconnu  que  vous  étiez  un  gar- 
qon  intelligent. 

Albert.  —  Non ! 

BiGREDON.  —  Vous  n'étes  pas  intelligent  ? 

Albert.  —  Moi?  Je  suis  sui>érieurement  intelli- 
gent... je  suis  une  des  grandes  intelligenees  du  quar- 
tier  des  Ternes...  Mais  c'est  rare  s'il  a  pu  le  reeon- 
naíti-e...  il  n'en  est  pas  capable...  c'est  un  daini, 
M.  Philibert!...  Voilá,  c'est  un  daim! 

BiGREDON.  —  C'est  un  daim? 

Albert.  —  Oui !  Oh !  il  ne  faut  pas  qu'il  vienne 
me  diré  a  moi  que  je  suis  intelligent!  Je  lui  dirais: 
monsieur,  vous  n'étes  pas  ca])able  de  savoir  si  je 
suis  intelligent !  Si  je  n'étais  pas  de  bonne  humeur, 
je  ne  me  generáis  pas  pour  lui  coller  ma  main  sur 
la  figui'e ! 

BiGREDON.  —  Philibert,  votre  patrón,  s'est  dit  : 
((  Je  vais  m'attacher  ce  garlón...  je  vais  lui  donner 
cinq  mille  franes  par  an.  » 

Albert.  —  Bien. 

Bigredon.  —  Et  lui  faire  un  traite...  un  traite  de 
viugt  aus... 

Albert.  —  Tres  bien. 

Bigredon.  —  Si  l'un  des  deux  quitte  l'autre.  il 
faudra  qu'il  paie  un  dédit.  C'est-il  juste? 

Albert.  —  C'est  tres  juste. 

Bigredon.  —  Comme  nous  savons  bien  que  ca  ne 
so  presentera  jamáis,  nous  allons  faire  inseriré  de- 
dans un  dédit  tres  f ort :  deux  cent  mille  franes. 

Albert.  —  Non ! 

Bigredon.  —  Vous  trouvez  que  c'est  trop? 

Albert.  —  C'est  pas  assez!  S'il  m'attache  pour 
vingt  ans,  je  veux  bien  aceepter,  mais  je  ne  m'en- 
gage  pas  comme  qa.  A  supposer  que  ma  fióle  lui 
déplaise  tout  a  coup,  il  va  me  mettre  sur  le  ¡lavé  en 
me  donnant  deux  cent  mille  franes?...  Non,  non!  il 
faut  mettre  cinq  cent  mille. 

Bigredon.  —  Mais  non,  mais  non,  c'est  trop,  qa 
vieierait  le  traite,  c'est  un  ehiffre  invraisemblable. 

Albert.  —  Alors,  deux  cents  franes! 

Bigredon.  —  Non,  deux  cent  mille  franes! 

Deux  cent  mille  franes...  Je  vais  si- 


—  J'ai  ee  qu'il  faut. 
Faut-il  que  je  signe  tous  mes  petits 


Albert.  — 
gner... 

Bigredon. 

Albert.  — 
noms? 

Bigredon.  —  Si  vous  voulez. 

Albert.  —  Je  n'en  ai  qu'un  :  Albert.  Quant  a 
mon  nom,  c'est  le  nom  de  Loriflan...  celui  de  ma 
mere.  Monsieur  Albert  Loriflan...  Voila !  Je  m'en 
vais  signer... 

Bigredon.  —  La...  et  la.  (Appelant.)  Monsieur  Phili- 
bert ?  (Philibert  vient  signer  et  remonte  au  fond  avec  Bigredon.) 

Yvonne,  de  la  caisse.  —  Albert! 
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Albert.  —  Elle  va  encoré  m'humilier,  eette  per- 
sonne-la.  Oh!  si  elle  veut  m'liumilier  encoré  córame 
^a  pendant  vingt  ans!  J'aurais  dú  faire  inettre  sur 
le  pai)ier  qu'elle  ne  doit  ])his  ni'luimilier... 

Yvonne,  l'appelam.  —  Je  ne  voudrais  rien  xous 
diré  devant  les  eonsomniateurs,  mais  je  vous  ai  rr- 
pété  trois  fois  de  ne  pas  laisser  trainer  des  sou- 
coupes...  Vous  quitterez  la  maison  ce  soir... 

Albert.  —  Mademoiselle,  je  ne  pense  pas! 

Yvonne.  —  Comment.  vous  ne  pensez  pas? 

Albert.  —  Nous  sommes  aujourd'hui  le  lá  avril 
1911...  c'est-il  juste,  mademoiselle? 

Yvonne.  —  C'est  jusle.  Mais  (|u'esl-ce  que  ca 
sigiiifie'? 

Albert.  —  (^asignifie  que  je  jjartirai  le  ló  avril... 
1911...    C'est-il    juste,    mademoiselle? 

Yvonne.  —  C'est  juste.  Mais  (prest-ce  que  ca 
signif  ie "? 

Albert.  —  Qa  signifie  que  je  partirai  le  15  avril... 
1931...  C'est  dur  á  calculer!  Le  15  avi-il  1931.  je 
quitterai  cette  maison.  Vous  pouvez  clierclier  quel- 
qu'un  pour  ce  jour-lá. 

Yvonne.  —  Vous  étes  complétement  ivre,  mon 
gargon !  Je  vous  prepare  votre  eompte  immédiate- 
ment.  On  vous  doit  quarante-einq  francs  pour  le 
mois  en  cours  et  sept  francs  que  voi;s  avez  prétés 
á  la  cuisiniére,  cela  fait  cinquante-deux  francs.  C'est 
juste? 

Albert.  —  Non ! 

Yvonne.  —  Comment  qal 

Albert.  —  Mademoiselle,  si  c'est  mon  eompte 
juste  que  vous  voulez,  qa  fait  cinquante-deux  francs 
et  puis  deiix  cent  mille  francs:  en  tout  deux  cent 
mille  cinquante-deux  francs. 

Yvonne.  —  Papa ! 

PhILIBERT,     s'approchant     d'Albcrt.      —     Voilá     VOtre 

traite. 

Yvonne.  —  Pajia,  veux-tu  faire  sortir  cet  liomme 
immédiatement?...  il  se  moque  de  ta  filie...  Je  le 
mets  á  la  porte. 

Philibert.  —  Mais  non  !  ,mais  non  !  qu'est-ce  qu'il 
y  a? 

Albert.  —  H  y  a  que  mademoiselle  m'a  disi)utc 
rappcrt  aux  soucoui)es  que  j'avais  oublié  d'enlcver. 
Alors,  mademoiselle,  qui  est  maitresse  ici,  m'a  mis  íi 
la  porte.  Je  lui  ai  dit  que  je  n'étais  prét  a  m'en 
aller  que  dans  vingt  ans.  Elle  a  voulu  me  faire  mon 
eompte,;  je  luí- ai  reclamé  deux  cent  mille  francs. 

Yvonne.  —  Tu  vois,  papa,  qu'il   est  ivre! 

Albert.  —  Monsieur  le  patrón  du  café,  vouk'z- 
vous  prier  mademoiselle  volre  filie  de  ne  i)as  in- 
sulter  votre  garlón? 

Philibert.  —  Allons!  Allons!  Laisse  done;  je  le 
dirai  pourquoi  il  faut  le  laisser  franqiiille. 

Albert.  —  Ah !  ah !  c'est  qu'on  ne  me  nuirchera 
plus  sur  les  pieds,  mainlenant! 

Entre   le    facteur    au   foiid   á    droitc. 

Scéne  VIII 

Les  mémes,  LE  FACTEUR,  puis  UN  MONSIEUR 
et  UNE  DAME,  puis  LE  PLONGEUR 

Albert,  au  facteur.  —  Qui  est-ce  (|ni  vous  a  peruiis 
d'entrer  par  la  porte  du  café?  Je  ne  i)eux  pas  tolé- 
rer  qa...  (Avec  éclat.)  On  ne  me  marchera  plus  sur  los 
pieds ! 

Le  Facteur.  —  J'ai  une  Icltre  recommandée  pour 
vous. 


Albert.  —  Passez  par  la  porte  de  la  rué.  II  y  a 
une  concierge,  la  maison  ne  manque  pas  de  con- 
cierge. 

Le  Facteur.  —  Ce  u'est  pas  la  peine  de  m'a  valer 
en  travers!...  Je  Tai  vue,  la  concierge.  Elle  m'a  dit: 
<(  M.  Albert,  c'est  au  café.  » 

Albert.  —  Une  lettre  pour  mol?  (Lisant  réntete 

«le  l'enveloppe.)  Mofisieur  Gédebois,  notaire.  (.\u  fac- 
teur.) Qu'est-ce  qu'il  y  a  done  dans  cette  lettre? 

Philibert    va    au    fond    retrouver    Bigredon. 

IjE  Facteltr.  —  Ah!  moi,  je  n'en  sais  rien,  mon 
vieux.  Signez  seulement  mon  livre  et  nous  serons 
(piittes. 

Albert.  —  Oh  !  je  n'aurai  jamáis  tant  signé 
(¡u'aujourd'hui...  Mais  qu'est-ce  que  Qa  peut  encoré 

étre  que   cette   lettre?...   (Il   s'interrompt   de   sígner.) 

Le  Facteur,  lisant  la  signatura.  —  Albert  Lori... 

Albert.  —  ...flan!  Je  vais  ajouter  flan...  At- 
tendez,  facteur,  je  vois  ce  que  c'est,  c'e.st  quinze 
francs  d'indemnité  que  j'ai  demandes  á  la  Compa- 
gnie  de  l'Ouest  qui  m'a  esquinté  mon  velo...  Si  c'est 
quinze  francs,  facteur,  quatre  sous  pour  vous...  Vous 
entendez?  quatre  sous  pour  vous...  (II  ouvre  la  lettre, 
lit.)  Ah !  la,  la,  la,  la,  la!  la,  la,  la.  je  suis  saoul!... 
qa  y  est,  je  suis  complétement  saoul...  Oh !  qu'est-ce 
qui  m'arrive? 

II  tombe  assis  sur  une  cbaise,  á  cóté  de  Veauchenu,  et 
boit  une  gorgée  d'un  bock  tout  frais  que  le  patrón 
vient    de    servir   á    Veauchenu   et   á    Isabelle. 

Veauchenu.  —  Eh  bien,  dites  done,  donnez-moi 
un  autre  bock! 

Albert.  —  Non,  je  n'en  ai  bu  qu'une  gorgée... 
J'ai  assez  bu...  J'avais  la  gorge  séche. 

Veauchenu.  —  Donnez-moi  un  autre  bock. 

Albert,  soienneiiement.  —  C'est  moi  qui  paie,  cher 

ami...  c'est   moi   qui   paie!    (D'une  voix  tres  agitée.)    J'ai 

huit  cent  mille  francs.  (.\  isabelle.)  J'ai  huit  cent 
mille  francs!...  (ii  va  au  facteur.)  Ce  n'est  pas  quatre 
sous  que  je  vais  te  donner,  á  toi,  c'est  vingt  francs... 

Puis,    d'abord,    (II    l'embrasse    sur    les    deux    joues.)    tu    aS 

une  femme?...  Tu  as  deux,  trois  enfants? 

Le  Facteur,  —  Trois. 

Albert.  —  Ce  n'est  ])as  assez!  11  faut  en  faire  un 
autre,  et  donne-leur  a  chacmi  trois  francs...  Et  voilá 
l)our  ta  femme...  Elle  les  a  bien  gagués...  (Il  va  em- 

brasser  Isabelle,  puis  Veauchenu,  puis  Bigredon,  puis  Phili- 
l)crt.  et  s'arréte  devant  le  comptoir,  puis  il  emhrass-e  une 
seconde  fois  Philibert,  en  disant.)  Pour  madeuioiselle. 
(Yvonne    sort   á    droite   en    haussant    les   épaules.    A    Pliilibcrt.) 

Lisez  (^a,  mon  vieux  jiatron.  ( a' Bigredon.)  Lisez  ceci 
en  méme  temps,  mon  vieux  consommateur,  vous 
m'en  direz  des  nouvelles...  Voilá  des  clients!  (Entrent 

un  monsieur  et  une  dame.  Albert  embrasse  la  dame,  puis  le 
nionsienr.     An    monsieur.)     Ne    VOUS    fSclieZ    )ias,    aujoiu'- 

(riuii  c'esl  tole...  on  consommé  á  l'añl...  Vous  pouvez 
I  roudro  un  denii,  jiayer  á  madame  une  boisson  aveo 
une  [)ailie:  c'est  moi,  c'est  le  gar(,'on  qui  regale!  (Ve- 
naní  á  Philibert.)  Eh  bien,  patrou,  qu'esl-cc  que  vous 
dites  de  (¡a? 

Philibert.  —  Je  vous  felicite. 

BuiREDON.  —  Nous  sommes  tous  bien  contents. 

xVlbert.  —  Croyez-vous  que  c'est  une  chose  éj)a- 

lante.    (Au    plongeur    qui    parait    prés    de    la   porte.)    Amve 

ici,  lui,  jo  ne  ('ai  ])as  embrasse...  (ll  lui  pose  un  baiscr 
sur  k  front. )  Je  1  "ouibrasse...  Tu  viens  d'étre  embrasse 
)»ar  un  liomme  (pii  a  huit  cent  mille  francs  de  for- 
tune. 

Le  Plongeur.  —  Comment  ca? 
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Albkrt.  —  J  ai  hérité  de  luiit  cent  mille  fraiics. 
e  vais  la  mener,  maintenant,  la  ürande  vie...  Jt- 
ais  retruuver  cette  jiTiie  admirable  cjiíi  m'a  insulté 

Saint-Germain...  Elle  sera  nía  niaitresse...  J'aelie- 
írai  une  autoniobile  électrique.  un  smokiny,  une 
leur  pour  ma  boutonniere...  je  me  ])roménerai  tout 

;  tempS  en  SOUlierS  vernis.    (Il   fait  le  geste  d'enfiler  des 

ants.)  Non,  je  ne  mettrai  pas  de  gants,  parce  que 
a  me  gene,  mais  j'aurai  tout  le  temps  une  paire  de 
ants  tout  ¡jropres  dans  ma  main,  pour  faire  comnie 
a  avee  la  main...  Voila  comme  je  vais  étre  main- 
snant...  Ecoulez  tous,  vous  étes  tous  au  courant  de 
e  qui  m'arrive...  Mais,  surtoul,  il  ne  faut  pas  que 
a  vienne  aux  oreilles  d'une  certaine  personne,  ehan- 
3use  liongroise,  que  vous  avez  peut-etre  vue  á  la 
laison...  Si  jamáis  cette  personne  arrive  me  deman- 
er,  je  suis  parti  dans  nui  famille,  tres,  tres,  tres 
Án...  je  serai  pour  donner  de  mes  nouvelles...  (Geste 
aguo.)  un  de  ees  jours...  (A  Piiiiibcn.)  Patrón,  dites 
onc,  je  n'ai  ])as  l'intention  de  partir  tout  de  suite 
t  de  vous  laisser  en  plan...  J'attendrai  que  vous 
fouviez  un  extra.  (Ja  ira  bien  jusqu'a  ce  soir. 

Philibert.  —  Mais  non,  mais  non,  mon  clier  Al- 
ei't...  Si  vous  voulez  prendre  votre  liberté  des  main- 
jnant... 

Albert.  —  Yous  étes  ti-op  hon.  Vcu.s  savez,  vous 
le  devez  einquanle-deux  francs,  mais  vous  compie- 
ez  que  dans  nui  i'csition,  dans  ma  situation,  je  suis 
omme  á  vous  en  faire  grace.  Ce  sera  pour  offrir 
n  cadeau  a  mademoiselle  Yvonne. 

Philibert.  —  Mais  non !  Mais  non  !  11  faut  que 
;s  comptes  se  fassent  en  regle...  Je  vous  dois  cin- 
uante-deux  francs.  Vous  me  les  retiendrez  sur  les 
eux  cent   mille. 

Albert.  —  Sur  les  deux  cent  mille  f 

Philibert.  —  Dame !  Puisque  vous  quittez  la 
laison,  mon  cher  Albert,  il  faut  payer  votre  dedil. 

Albert.  —  Yoyons!  voyons!  voyons!  voyous!... 
?  n'est  pas  possible,  monsieur  Bigredon? 

Bigredon.  —  Qu'est-ce  qu'il  ya? 

Albert.  —  Ce  n'est  pas  possible!  Si  j'avais  su. 
3  matin,  ce  qui  m'arrive,  je  n'aurais  pas  signé, 
'ous  n'allez  pas  me  réclamer  ga,  patrón? 

Bigredon.  —  Avec  qa  que  vous  ne  les  avez  ]jas 
['•clames  quand  on  a  voulu  vous  mettre  á  la  porte? 

Albert.  —  Deux  cent  mille  francs! 

Bigredon.  —  Yous  en  avez  huit  cent  mille. 

Albert.  —  Et  alors,  si  j'en  donne  .  deux  cent 
lille,  je  n'en  aurai  plus  que  six  cent  mille.  Oh ! 
on !  non !  Oh !  non !  non !  je  ne  peux  pas  \-i\re  a 
loins  de  huit  cent  mille  francs.  J'ai  fait  mon  bud- 
et.  II  me  faut  huit  cent  mille  francs. 

Bigredon.  —  II  faudra  pourtant  bien  vous  re- 
pudre á  verser  deux  cent  mille  francs  a  votre  ]ia- 
ron.  A  moins  que  vous  n'ayez  Tintention  de  rester 
arción  de  café... 

Ar-RERT.  —  Oh!  je  ne  veux  pas  cracher  deux  cent 
iillo  francs!  (Ja  me  ferait  trop  mal  au  coíur! 

Bigredon.  —  Alors,  restez  garlón  de  café! 

Albert.  —  Le  patrón  ne  peut  pas  me  recia mei' 
a,  voyons,  qa  serait  eanaille! 

Bigredon.  —  Mettez-vous  á  sa  place:  vous  lui 
exez  par  traite  une  somme  considerable.  II  est  pére 
e  famille,  il  est  forcé  de  l'exiger. 

Albert.  —  .Je  ne  veux  pas  verser  deux  cent  mille 
fancs. 

Bigredon.  —  Alors,  restez  garcon  de  café.  (Ja 
<ra  un  peu  embélanf  d'étro  cloné  ici  de  linit   iieures 


(lu  matin  a  minuit  et  de  servir  des  boeks  quand  on 
a  (juarante  mille  livres  de  rentes... 

Albert.  —  (Ja  ne  peut  ])as  durer  éternellement. 

(A     Philibert.    avec     une    colére    coiUenue.)     PatrOU  !    j'ai    ré- 

fléclii,  le  métier  me  plait.  (Ja  me  ferait  de  la  ];eine 
de  (juitter  cette  maison.  Je  reste  á  votre  service. 

Philibert.  —  Bien!  Bien!...  (A  Bigredon.)  Yous 
\oyez,  il  reste  á  mon  service  et  je  serai  obligé  de  lui 
donner  cinq  mille  francs  i)ar  an  i)endant  vingt  ans... 
la  bel  le  combinaison  que  vous  m'avez  fait  faire  la. 

Bigredon.   —   Patience,   il   ne   restera   pas   long- 

temps.  (lis  reraontent.) 

Albert,  au  plongeur.  —  J'ai  mon  plan...  Tu  vas 
\oir...  Je  vais  me  faire  fiche  a  la  porte,  voila  tout. 
Comme  c'est  lui  qui  se  j^rivera  de  mes  sei^dees, 
c'est  lui  qui  me  devra  les  deux  cent  mille  francs... 

(Philibert   sonne.    Yvonne    rentre.)    D'ailleurS,    tu   Sais,    moÍ, 

je  l'en  tiendrai  quitte;  pourvu  que  je  ne  les  donne 

pas,   Ca  me   Suffit...   (IJntrent   Jabcrt   et   Amélie.) 

Scéne  IX 

Les  mémes,  JABERT  ct  A:\IELIE 

Jabert,  á  Améüe.  —  Qu'est-ce  (pie  tu  prends? 

Amélie.  —  Une  grenadine  au  kirsch. 

Jabert.  —  Garcon ! 

Philibert.  —  Albert,   \oyez  au  trois. 

Albert,  assis  au  premier  plan.  —  Plait-il,  Augusle'i 

Philibert.  —  Yoyez  au  trois. 

Albert,  sans  se  lever.  —  Fatigué!...  Excessivement 
fatigué. 

Philibert.  —  Qu'est-ce  qu'il  ya? 

Albert.  —  II  y  a,  bon  Auguste.,  que  je  suis  fati- 
gué... et  qu'il  faut  que  tu  te  déranges  toi-méme... 

Isabelle,  á  Veauchenu.  —  Eh  bien,  dites  done,  mon- 
sieur Yeauchenu,  ce  n'est  pas  ordinaire!  Yous  en- 
tendez  comme  il  parle  au  patrón  ? 

Philibert.  —  Albert,  voulez-vous  servir  les 
elients? 

Albert.  —  Je  ne  pQux  pas  marcher...  j'ai  une 
poussiére  dans  l'ajil ! 

Philibert,  á  Albert.  —  Une  derniére  fois,  voulez- 
vous  servir  les  clients? 

Albert.  —  Non,  mon  gros.  T'es  pas  ankylosé... 
Cas  des  jambes...  faut  savoir  t'en  servir... 

Philibert,  á  Aibert.  —  Faites  bien  attention,  c'est 
grave!  Je  vous  dis  d'aller  servir  les  clients! 

Jabert.  —  Eh  bien,  gargon... 

Albert.  —  Ne  les  faites  pas  at tendré.,  cher  Au- 
guste! Moi,  je  vous  dis  qu'il  m'est  impossible  de 
marcher. 

Philibert,  furieux.  —  Eh  bien!  Eh  bien!  (Se  raví- 
sant.)  Je  vais  y  aller  moi-méme. 

Albert.  —  ("est  ca  !  c'est  qa ! 

Philibert.  a  lügredon,  en  passant.  —  II  est  insup- 
jiorlable !...  Je  ne  puis  plus  y  teñir... 

Bigredon.  —  Patience!  II  se  calmera... 

Deux    clients    entrent    et    vont    s'asseoir    a    une    lalile    au 
premier    plan,    prés    de    Tendroit    oú    est    assis    Albert. 

Scéne   X 

Les  mémes,  DEUX  CLIENTS 

1*"'  Client.  —  Gai'con  !  \'ne  fine  el  un  café  noir! 

Albert.  —  Patrón  ! 

Piiíijbkrt.  —  Qn'esl-ce  (|n'il  y  a? 
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Albeht.  —  Preiiez  la  eomruaiide  de  ees  messieurs. 
(Aux  clients.)  J'ai  lili  jialruii  trc's  bien  <jui  luarclie  au 
doigt  et  á  l'tt!Íl. 

Philibert,  á  Albcrt.  —  ^'olIS  lie  vuiilez  ])a.s  les 
servir  ? 

AlHKUT,   se   ravisaiit.   —   Mais  si  !... 

II  va  á  la  caissc,  prcnd  la  calcticic;  il  apportc  un  granel 
vcirc  ct  un  pctit  verre  á  licjucur.  II  sort.  II  prciiil 
de  la  fmc  ct  en  remplit  le  grand  verre;  il  prend  <lii 
café  et   en   verse  dans  le   petit  verre  á    liqueur. 

Fhilibert,  á  part.  —  (íu'est-ce  qu'il  fait? 

Albeht,  aux  clients.  —  Je  vous  verse  un  grand 
verre  de  fine  parce  qivelle  nous  revienl  tres  bou 
marché...  C'est  fabriqué  avec  de  Tespril  de  bois  et 
des  semelles  de  boltes...  Quaiil  au  café,  je  vous  en 
verse  tres  peu  jiarce  (|ue  c'est  du  jus  de  tabac,  c'est 
tres  malsaiu  pour  la  santé. 

l^iiTLinEUT.  aux  clients.  —  Je  VOUS  demande  j.-ar- 

(lou.    messieurs    et    damas.    (II    enléve    les    deux    yerres    ft 
\  crsc   du   café   ct   de   la   fine   dans   dcux   verres   (lu'il   a   apporté. 

A  Bigredon.)  Je  ue  peux  ])lus  y  teñir! 
BiGRKDON.  —  Attci-dez! 

Sortent    Bigredon    et    Philibert,    á    droitc   au    fond. 

2''  Client.  —  Mais  c'est  inoui! 

1^''  Client.  —  Qu'est-ce  qu'il  a  ce  gar^on-la  ? 

2''  Client.  —  Et  ce  patrón  qui  le  laisso  faire  ? 

1"  Client.  —  Ah!  c'est  risolo!  Moi,  il  faut  que 
je  m'en  aille.,  mais  je  le  regrette... 

2"  Client.  —  Moi,  j'ai  rendez-vous  a  la  brasserie 
du  Tonneau  avec  Pézarcl  qui  est  á  cóté...  Je  vais  le 
chercher,  pour  qu'il  assiste  á  cette  seéne,  c'est  idutñl 
riuolo ! 

l*""^  Client,  en  sortant,  á  Albert.  —  Eli  bien,  vous  ne 
vous  é])atez  pas  avec  vos  patrous ! 

Albert,  assis.  —  Faut  ^a !  Faut  (,'a ! 

Sortent   les   deux   clients. 

Scéne   XI 

ALBERT,    VEAUCHENÜ.    YVONNE, 

LE   PLONGEÜR.    entrant   de   droitc. 

Le  Plongeur,  a  Albert.  —  Oh !  écoute.  mon  vieux  I 
il  faut  que  je  te  prévienne  de  quelque  chose.  Le 
patrón  et  le  pére  Bigredon  viennent  de  parler  tout 
de  suite  devant  la  fenétr  de  la  cuisine...  Bigredon 
disait :  a  Faut  chercher  un  huissier.  il  constatera 
(|u'il  vous  répond  impolimeiit  et  c'est  comme  si 
c'était  lui  qui  vous  avait  donné  votre  congé  jiuis- 
(|u'il  vous  met  dans  l'obligation  de  le  mettie  a  la 
porte...  ))  Alors.  ils  sont  diez  l'huissier. 

Albert.  —  Chez  l'huissier? 

Le  Plongeur.  —  Oui,  qui  demeure  au-dessus. 
dans  la  maison. 

Albert.  —  Ah !  oui.   l'étude  du  deuxieme. 

Le  Plongeur.  —  Tiens-toi  ca  pour  dit ! 

Albert.  —  Bien  !  Bien  ! 

Scéne   XII 

Les   mémes.    DEUXIE:\rE    CLIENT    entrant 

avec     PEZARD 

2'  Client,  á  Pézard.  —  Ici.  nous  sommes  mieux 
qu'au  Tonneau,  et  je  te  réponds  cjue  tu  auras  des 
distractions  sujjplémentaires...  Tu  n'es  jamáis  veiiu 
ici  ?  Mais  tu  vas  me  regarder  ce  gar(^on-la. 

Pkzard.  —  Qu'est-ce  qu'il  a  d'extraordinaire  ? 

2"  Client.  —  C'est  un  numero  dont  tu  me  dirás 


des  nouvelles...  'fu  \as  \oir  la  fa^-oii  dont  il  va  re- 
pondré a  son  patrón...  Ce  que  l'autre  file  doux 
(luaud  il  est  la!...  Moi,  je  n'ai  jamáis  vu  ^a... 

VÉZARD.  —  Qu'est-ce  que  tu  prends  ? 

2"  Cliknt.  —  Oh!  ne  te  i»resse  ])as,  mon  vieux! 
faut  attendre  (jue  le  patrón  soit  la;  c'est  jiour  ^-a 
que  je  t'ai  amené. 

Albert,  s'approcham.  —  Qu'est-ce  (jue  ees  messieurs 
désireiit  .' 

Pí;z.U{i).  —  Nous  i-éfléehissons. 

Pendant  cettc  scéne,  le  plongeur  n'est  pas  sorti.  II  a 
mis  des  soucoupes  en  tas  prés  du  comptoir.  Entrent 
Philibert    et     Bigredon    par    la    porte    i|ui    donne    dans 

rint,-,-;.,,,-. 

Scéne    XIII 

Les    .MK.MKS.    l'IilLinEh'T    .i    I'.KIlíKDON, 
puis  L'HCISSIER 

2''  Client,  á  Pézard.  —  Voila  le  j)atron.  nous 
allons  rigoler! 

Philibert,  á  Bigredmi.  —  L'huissier  arrive  ])ar  la. 
Bigredon.  —  Bou !   N'ayons   l'air  de  rien. 

L'huissier    entre    par    la    gauche. 
Le    Plongeur,    á    Alliert.    Il    passe    devant    lui    en    portant 
des   soucoupes   et   se   dirige    vers   la   cuisine.    Voilá    1'llUÍS- 

sier ! 

Albert.  —  Je  le  \ois.  va  ! 

L"liuissicr  va   s'asseoir  á   une  table  prés  des  deux  clients. 
2'    Client.    —    Patrón!...    (Philibert    s'approche    d'eux.) 

Faites-nous  done  servir  un  café  i)our  moi  et  une 
fine. 

PÉZARD.  —  J'aimerais  mieux  un  cassis  á  l'eau. 

2"  Client.  —  Non,  mon  vieux,  jireiids  une  fine, 
tu  vas  voir...  c'est  plus  rigolo! 

PÉZARD.  —  Qa  me  fait  mal  a   l'estomac... 

2"  Client.  —  Ca  ne  fait  nen,  c'est  jilus  rigolo!... 

PÉZARD.  —  Je  ue  te  comprends  pas. 

2"  Client.  —  Tu  vas  voir...  (.v  Philibert.)  Faites- 
nous  servir,  jiatron! 

Philibert,    iniíuiet.    —    .Te    vais   encoré    me    faire 

engueuler...     Qa     y     est.     (En     passant     devant     rhuissier.) 

Vous  allez  voir. 

L'LIuissiER.  —  Bou,  bou,  je  suis  lii  ]K)ur  ea. 

Philibert,  d'une  voix  trembiante.  —  Albert ! 

Albert,  accourant.  —  Plait-il.  patrón? 

Philibert.  —  Voulez-vous  servir  a  ees  messieurs 
une  fine  et  un  café? 

Albert,  docilement.  —  Tout  de  suite,  patrón,  tout 

de   suite.   (Il   va   au   comptoir.) 

Philibert,  á  l'huissier.  —  Regardez  ce  (]u'il  va 
faire  avec  la  fine. 

Albert  rapporte  la  cafetiére  et  la  bouteille.  ainsi  que  le 
platean  avec  un  grand  et  un  petit  verre.  Philibert  est 
toujours  prés  de  la  table.  L'huissier  et  Bigredon  sont 
aux  aguets.  Albert  fait  d'abord  le  geste  de  verscr  la 
fine  dans  le  grand  verre,  ¡mis  il  rtgarde  Philibert.  et 
verse  la  fine  dans  le  petit  verre. 
PÉZARD,    au    deuxieme    client.    QuCSt-CC    qu'il    \    a 

(le  di'óle?...  II  est  tres  bien,  ce  garlón!        -    --- 

2"  Client.  —  Tu  vas  voir.  (\  Albert.)  Garlón,  est- 
ce  qu'elle  est  bonne,  cette  fine  champagne? 

Philibert.,  á  l'huissier.  —  Ecoutez  ea ! 

Albert.  —  Cette  fine  ehamjiagne,  monsicur.  oh ! 
elle  est  de  premier  choix ! 

2*  Client.  —  Elle  n'est  pas  truquée? 

Albert.  —  Absolument  nature!...  C'est  une  des 
vieilles  distilleries  de  la  Charente  qui  niet  ca  de  cote 
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jur  la  maison.' Persoíine  n'a  le  droitd'y  touclier... 
11  raet  r-a  dans.  desfuts  entonrés  de  eire... 

PniLinKRT,  á  part.  —  11  est  'c'patant !     •  - 

AlIíER'       -^    BuveZ-müi    (,*a!    (II    verse   du    café   dan.-.   K 

an.i  vcri-c.)  Et,  si  voiis  voolez  Vous  eñvoyer  du  café 
la  liau4eur,  il  ñy  a  ciirtci  quoii  le  í'ait  eomrae  qn... 
oiis  poiivez  clierclier  dans  lous  les  Ternes. 

2'  CrjKXT.  ' —  Je  croyais  (¡ue  o'était  du  jus  de 
bac. 

Albert.  —  Moka,  Zanzíbar.  Mai'linique,  par 
.uxrts.  Pour  rautre^tjuart,  un  spécial  a  nous.  (A 
nt.)   Je  crois  que  je  leur  ai  posé  ea  proin-ement  ! 

Pkzard,  áu  (Kuxiémc  cliente  —  Je  lie  te  comprends 
is...  Tu  me  fais  venir  ici  pour  \()ir  un  phénomene... 
u  me  fáis  boire  dé  la  fine  au  lieu  de  mon  cassis  a 
3au !...  Je  te  re'fiens,  moi,  tu  sais. 

2"  Cltext.  — "Ah!  mon  vieux,  je  n'y  comprends 
en!  (A  piiiiihut.)  Diles  done,  c'est  ce  garcon-lá  qui 
)us  a  manqué  lout  a  riieuref 

Philibert.  —  Oü  c'est  que  vous  avez  vu  qu'il 
'a  manqué? 

Pézar'p.  —  Oui.  ovi  c'est-il  que  fas  vu  ca  ? 

2'"  Client.  —  Pourtant.,  tout  a  Theure,  il  vous 
isait... 

PiiiLiiíERT.  —  (Mi!  \  ous  avez  ]m  voir,  mon  petit 
irs.  que  je  ii'ai  jias  élé  loiii;'  a  lui  faire  rentrer 
1...  il  n'y  a  qii'a  savoir  mater  les  gens. 

AlBKRT,    a     riuiissitr,     avtc     une     poHtcsse     exagérée.     

u'est-ce   (jue  voiis   [>renez,   monsieur"? 


L'Huissier:  ' —  Merci !  Je  snis  entré  un  instant 
voir  un-ami  (lui  irest  i)as  la  et  je  sors. 

Albekt.  —  Oh!  monsieur!  Vous  ne  voulez  ])as 
me  permettre  de  vous  offrir  (]uel(pie  cliose.  simple- 
meiit  |)uur  vous  faire  constater  que  les  g'ar^ons.  ici, 
soiit  des  i;ar<,'ons  modeles  '  et  (|u'ils  rég'alent  les 
elieiits...  n'importe  quels  cíients.  lis  ne  sont  pas 
fiers.'  • 

L'HuTSSTÉR.  ;'i  Piiilibcrt.  —  (^)u'est-ce  que  vous  vuu- 
lez  que  je  constate? 

Philibert.-— Rieíi...  11  se  conduit  tres  bien,  main- 
teiiant...  (Sóit  l'huissicr.  A  nígi-L-don.)  Je  trouve  memo 
(pi'il  se  conduit  trop  bien.  C'est  un  serviteur  modele. 
Je  vais  étre  obligé  de  le  garder  pendant  vin^rt  ans! 

Albert,  au  plongeiu-.  —  Me  \oilá  gar^-on  de  café 
pour  ving't  ans,  maintenant...  avec  qtiarante  inille 
livres  de  rentes!  Moi  qui  voulais  me  méler  a  la  \  ie 
])arisieiiiie,  ^"oir  des  gens  de  mon  monde  avec  des 
grues  epatantes...  faut  que  je  serve  des  bocks  a  des 
margoulins.  Mais  j'aime  mieux  étre  gar<,*on  de  café 
que  de  flauquer  deux  cent  mille  frailes  a  cette  cra- 
jiule ! 

IsABELLK.  á  Veauclu-nu.  —  I'ue  autre  partie  ? 

Veauchexu.  —  C'est  la  quinziéme... 

Lsabelle.  —  C'est  la  derniére.  (A  Alixrt.)  Dounez- 
nous  encoré  des  bocks,  Albert ! 

Albert,  sombre.  —  Je  ne  m'aiípelleplus  Albert; 
je  m'ap])elle  «  Ruy  Blas  » !  a  Ruj^  Blas  ou  vingt 
ans  de  domesticité!  » 


EIDEAU 


lsabelle.  Veauchenu.  Alb«i  t.      Le  tacteur. 

S(Í;m:  N'Ill.  —    Allirrl  (•iiiIii;is>.jiiI   le  rncleiir  :    «    VuiUi  püur  ¡a  feínnte.' 


Bigredor.- 


Veauchenu. 


Isabelle. 

ScKMi  ir 


Isahell 


</f7'»v?i/   iin   vit'iix  frlnV'l  I 


ACTE    11 


La  scéne  représente  un  salón  de  restaurant  de  nuil  tres  cléijant.  A  cjauche,  prevner  plav  une  table  de  phi- 
simrs  comerts  ;  au  deuxiewe  plan,  a  droite.  une  mitre  tabJe.  Une  parir  au  premer  plan,  admüe,  et  une  autre 
au  deuxihm  plan,  á  qauche.  An  ¡nud,  une  hmje  hale  donnant  sur  un  couloír  a  prominlr  d  autrrs  srlons. 


Scéne  pemiére 

LK  GERANT;  au  prcini,,  vUu.  á  droite.  UN  MON- 
SIEUR  en  habit  et  UN  K  DAME  décollctéc.  O.i  en- 
tcnil    vine    niusiquc    de    tziíjaiies. 

Lk  MoNSiKUií.  —  Ali !  \i>¡l.-i   uno  t:il)le! 

Lk  Gkkaxt.  —  Cettt'  lahlc  i'sl  ivleiiiu'.  uiuiisiour 
et  inadanie. 

La  Dame.  —  Celle-lá  aussi? 

Le  Gérant.  —  Celle-la  aussi!...  .Te  vais  nous  troiv 
vcr  (lo  la  i)]aee  dans  d'autres  saloiis. 

La  Dame.  —  Oh!  comme  c'est  eiumyeux !  ^^loi 
,Í':iiiiH'  l)ieii  initnix  vive  ici.  c'est  plus  i;ai...  iious  y 
rlioiis  si  l)ien  rnuli'o  jour...  (Au  r.mnsieur.)  Tu  aurais 
<!ü  iclenir  une  lable! 

Le  Monsieur.  —  Mais,  voyons.  diere  a  mié.  iniis- 
que  tu  ne  fes  décidée  á  sortir  que  tout  a  Tlieure!... 
Puisque  nous  voulions  rester  a  la  maison... 

La  Dame.  —  Tu  es  toujours  le  méme !  Tu  trouves 
toujours  des  raisons... 

Le  Moxsieur.  timidcment.  —  Mais  oui.  i)uisque  ees 
raisons  existent... 

Le  Gkraxt.  —  Venez  done  par  ici.  messieurs, 
dames,  je  vous  assure  que  vous  serez  tres  bien. 

II  fait  signe  á  un  maitre  d'hótel  de  les  conduire  un  pcu 
plus   loin. 


Scéne  II 

AGATH?:.    IILMA.   LE   GERAXT 

AfiATKE,  au  gérant.  —  l^onjour.  uion  pctit  LÓ!->n(  c. 
11  n'y  a  jias  de  tal)l('  ici  .' 

Le  Gér.\xt.  —  Non.  toul  le  uumde  en  veut.  ?ihñs 
il  y  en  a  d'aussi  bien  jiar  la. 

A<iATllE.   —   Dites  done.' 

LiMA.  —  Olí  a  qiielque  cliuse  a  vous  diré... 

Agathe.  —  Oui.  une  eliose  un  ¡icu  déiieate... 

Irma.  —  Dis-lui.  toi... 

A<iATHE.  —  Non.  toi   plutút. 

Irma.  —  TonI  a  riieure.  nous  soupons  ici  avec 
l'anii   de   nion    auiii'... 

AtiATHE.  —  Oui.  le  eommandaul    llécluit... 

Le  GÉRANT.  —  Oui.  je  sais. 

Agathe.  —  Et  nous  ne  voulons  pas  rester  long- 
tem]^s. 

Irma.  —  Parce  (¡ue.  comj»renez-vous,  nous  som- 
mes  attendues'  ailleurs. 

Le  Géraxt.  —  Je  comprends. 

Agathe.  —  Seulement.  nons  ne  voulons  i»as  avoir 
Fair  pressé.  Vous  comprenez  ? 

Le  Gérant.  —  ALiis  oui.  je  comprends... 

Agathe.  —  Alors,  il  faut  que  ee  soit  vous  qiii 
preniez  la  commande. 
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Irma.  —  Et  que  voiis  ne  poussiez  pas  trop  á  la 
onsommation... 

Agathe.  —  Je  sais  bien  que  ee  n'est  pas  l'intérét 
e  la  maison... 

Irma.  —  Mais  on  se  rattrapera  un  autre  soir. 

Le  Gérant.  —  Mais  oui,  mais  oui...  Allez  done! 

Agathe.  —  Merci,  mon  petit  Léonce! 

Irma.  —  On  va  souper  par  la... 

Elles  sortent.    Entrent   Vcauchenu  et  Isabellc. 

Scéne  III 

LE  GERANT.  YEAUCHENU,  ISABELLE 
IsABELLE,  á  la  cantonade.  —  Eh  bien,  Gabriel?... 

VbAUCHENU,   entrant,   au   gérant.   ^  OUS   n  aveZ    paS 

le  table,  par  icif 

Le  Gp:rant.  —  Non,  messieurs,  dames.  (Montrant  la 
able  de  droite.)  Celle-ci  va  étre  prise  immédiatemeut : 
es  clients  sont  pour  arriver  daus  un  instant.  L'autre 
■st  retenue  pour  minuit  et  demi,  et  il  oommenec 
léjá  á  étre  minuit  passé. 

ISABELLE.  —  Eh  bien,  celle-lá  ira  tres  bien  ;  nous 
16  voulons  pas  rester  ])lus  de  quelques  minutes.  (A 

/■eauchenu.)    Jé  ue  SOUpe   paS... 

Veauchenu,  désappointé.  —  Pourquoi  qnl 

Isabellb.  —  Tu  sais  tres  bien  qu'il  vaut  mieux 
jue  tu  ne  soupes  pas. 

Veauchenu.  —  Mais  tu  m'avais  dit  qu'on  sou- 
lerait. 

Isabelle.  —  J'ai  cliauíié  d'avis.  f.\u  gérant.)  Vous 
lonnerez  sinijilement  du  chooolat...  Comme  c;a,  qa 
ra.  ce  sera  tres  bien. 

Veauchenu,  boudeur.  —  Oui,  oui. 

Isabelle.  —  Je  te  dis  que  ce  sera  tres  bien.  Et  tu 
ne  conduiras  cliez  moi  a  minuit  et  demi.  puis  tu 
•entreras  te  coucher  immédiatement. 

Veauchenu.  —  Si  tót  ? 

Isabelle.  —  A  minuit  et  demi.  ce  n'est  i^as  tot. 
[1  faut  que  tu  travailles  demain  matin.  Tu  sais  bien 
]ue  tu  as  une  séance  de  ton  conseil  d'administra- 
ion... 

Veauchenu.  —  Demain   matin? 

Isabelle.  —  Certainement. 

Veauchenu.  —  Tu  es  mieux  renseigiiée  que  moi. 

Isabelle.  —  Oui.  je  me  suis  renseignée.  Tu  me 
nentais.  Tu  me  disais  que  tu  n'avais  pas  conseil, 
juand  tu  avais  conseil...  et  je  veux  que  tu  assistes 
res  rég-ulierement  a  tes  conseils  d'administration... 
;u  n'es  vi-aiment  pas  d'age  a  taire  le  feignant...  Et 
juis,  c'est  éca'urant  de  voir  un  vieillard  ne  ¡las  s'oc- 
3uper  de  ses  affaires,  alors  qu'il  a,  je  ne  dis  jias 
oute  sa  forcé  ni  toute  son  intelligence.  mais  encoré 
juelques  petites  facultes...  tu  travailleras  tant  que 
;u  pourras,  entends-tu? 

Veauchenu.  —  Oh !  mon  Dicu  !  mon  Dieu  ! 

Isabelle.  —  Qu'est-ce  fju'ii  y  a?  a  Oh!  mon 
Dieu !  mon  Dieu !  » 

Veauchenu.  —  Comme  tu  as  chance  en  moins  de 
rois  semaines! 

Isabelle.  —  Dame  1  On  a  lieau  étre  jeune,  on 
levient  sérieux  á  forcé  de  fréquenter  des  gens  sé- 
'leux.  íLevant  les  épaulcs.)  Des  geus  sérieux !  sérieux 
•omme  tu  étais,  parce  que  maintenant  tu  as  changó 
>ncore  plus  que  moi.  Tu  es  dc\enu  un  vieux  fétard. 

Ví^AUCHENU,  gaicment.  —  Oui.  oui.  c'est  vrai,  je 
iMÍs  devenu  im  vieux  fétard  I 

Lsabelle.  —  Oh!  écoute,  je  le  dc'fcnds  de  prendrc 


ees  airs-la !  Je  deteste  ^-a,  entends-tu  f  Moi  qui  étais 
si  contente  d'avoir  trouvé  un  camarade  respectable. 
si  je  m'aperQois  que  tu  n'es  qu'im  vieux  marcheur, 
je  ne  serai  pas  longue  a  te  placjuer. 

Veauchenu.  —  Tu  étais  si  gentille  au  café,  il  y 
a  trois  semaines ! 

Isabelle.  —  Mais  tu  m'as  fait  de  la  morale  tout 
le  temps,  et  je  m'en  suis  souvenu... 

Veauchenu.  —  Trop!  qa  me  plaisait  de  te  faire 
de  la  morale.  Maintenant,  je  n'ai  plus  le  méme  agi'é- 
ment  a  te  morigéner.  Tu  es  d'une  sagesse  découra- 
geante,  tu  es  ])lus  sage  que  la  Sagesse  elle-méme.  Et 
tu  étais  si  gaie!  II  faudra  y  retourner,  dans  ce  petit 
café. 

Isabelle.  —  Non,  non!  je  n'y  vais  plus,  et.  tu 
sais,  je  te  défends  d'y  ailer.  Je  ne  veux  pas  que  tu 
ailles  au  café  pendant  la  journée.  Si  on  te  laissait 
faire,  tu  de\áendrais  un  pilier  de  café. 

Veauchenu.  —  Tout  de  méme.  Isabelle,  si  nous 
y  retournions :  ne  serait-ce  que  i^our  voir  Albert,  le 
fameux  garlón  de  eaféf 

Isabelle.  —  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  d'aller 
la  pour  le  voir,  nous  le  rencontrons  dans  tous  les 
restaurants  de  nuit. 

Veauchenu.  —  C'est  curieux,  tout  de  méme! 
Isabelle.  —  Mais  non,  ce  n'est  pas  cuiieux!... 
Son  patrón  n'a  pas  voulu  lui  rendre  sa  lil)erté,  alors, 
comme  il  veut  profiter  de  sa  fortune,  il  fait  la  noce 
toute  la  nuit,  aussitót  qu'il  a  terminé  son  service 
au  café.  II  m'a  expliqué  qa  l'autre  jour  a  «  la 
Paix  )),  quand  je  Tai  rencontré  au  lavabo.  II  m'a 
méme  demandé  le  secret  sur  toute  cette  histoire-la... 
l)arce  qu'il  est  maintenant  avec  Bérengére  d'Aqui- 
taine,  oui,  cette  grue  epatante  qu'il  aimait  deja 
lorsqu'il  était  garlón  de  café!...  Seulement.,  comme 
il  a  peur  de  se  faire  chiner  ])ar  Bérengére,  il  ne 
lui  a  pas  dit  ce  qu'il  était.  II  s'en  cache  méme 
soigneusement.  Elle  le  prend  ]iour  un  jeune  fils  de 
famille,  tres  occupé  dans  une  banque  oii  l'on  tra- 
vaille  jusqu'á  minuit. 

Veauchenu.  —  C'est  une  jolie  femme? 
Isabelle.   —   Je   te   crois !    Bérengére,    c'est   une 
des  grues   les   ])lus  en   vue   de   Paris...    TI    a   voulu 
l'avoir,  il  l'a  eue.  Oh!  quand  on  a  de  l'argent!... 
Veauchenu.  —  Ah!  la  féte!... 
Isabelle,  le  regardant.  —  Si  ^a  ne  fait  pas  pitié ! 

(Au     gargon.)     Gar^On !     recevez.     (A     Veauchenu.)     J'ai 

payé.  Je  te  méne  ehez  toi. 

Veauchenu.  —  Mais  non,  voyons!  Puisque  c'est 
convenu  que  c'est  moi  qui  te  raméne. 

Isabelle,  avec  autorité.  —  Pas  du  tout,  comme  qii 
je  serai  süre  que  tu  te  coucheras  de  bonne  heure, 
que  tu  n'iras  pas  godailler  a  droite  et  a  gauche, 
aprés  m'avoir  reeonduite. 

Veauchenu.  —  Oh!  voyons,  Isabelle!...  Penses-tu 
que  je  vais  aller  faire  la  féte  sans  toi ! 

Isabelle.  —  Je  n'ai  aueune  confiance !...  (Sapcr- 

cevant     qu'elle     a     oublié     son     sac.)     Mou     sac?     Eh     bien, 

Gabriel !... 

lis   sortent   par   la   baie,    au    moment  oii    Bigredon    et    le 
gérant   entrent   par    la    porte   á   gauche. 

Scéne  IV 

BIGREDON,  LE  GERANT 

Bigredon.  —  Je  vous  enfends  diro  que  cclte  tabl^ 
est  reteniie.  C'est  ])eut-étre  pour  un  anii  a  moi. 
Dites-moi  done  le  nom. 
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Lk    GÉRAXT,    rcgardaiit    sur    un    calcpin.    —    LoriflíUl... 

M.  Loriflan. 

BiGRKDON,   á  part.   —   BoU  ! 

Le  Gébant.  —  Vous  connaissez? 

BiGREDON,    vivemcnt.    —    Noil,    llOll,    je    llC    Cullliais 

pas.  (iiaut.)  Et  cette  autre  table  ? 

Le  Gérant.  —  líetenue  niissi.  I'nr  .M.  l'loiu  ii-r, 
un  vieil  habitué  d'ici. 

BiGREDOX.  —  VA\  bien,  je  vais  en  chereher  une 
autre  par  la.  J'attends  une  peisonne  avec  qui  je 
dois  souper. 

Le  Gérant.  —  Une  dame? 

BiGREDON.  —  Pensez-vous  que  je  \ais  me  fairi' 
payer  á  souper  par  une  dame .' 

Le  Gérant.  —  Non,  mais  \c)iis  auiúcz  pu   payei'. 

BiGREDON,    entre   ses   tlents.   11   n'en   est    ¡jas   (|UeS- 

tion...  Dans  l'aprés-midi,  il  n'est  pas  venu  un  mon- 
sieur  Philibert  pour  reteñir  une  table? 

Le  Gérant.  —  Je  n'ai  pas  de  table  a  ce  nom-la. 

BiGREDON.  —  Et  il  n'arrive  pas!  El  j"ai  faim... 
je  n'ai  pas  diñé... 

Le  GÉRANT.  —  Pour  acheter  des  yants  ? 

BiGREDON,    étonné.    ]'üUr(]U()Í    (¿íll 

Le  gérant.  —  Pour  rien,  e'est  une  jjlirase  (ju'on 
dit  eomme  qa. 

BiGREDON.  —  Non,  je  n'ai  i)as  diñé  pour  pouvoir 
maugei-  davantage. 

IjE  GÉRANT.  —  Faites-vous  servir  une  douzaine 
d'ostendes  en  attendant  votre  ami. 

BiGREDON.  —  ("est  (¡ue...  (A  part.)  Olí!  il  viendra 
súrement.  (Haut.)  L'idée  n'est  i)as  mauvaise.  Je  vais 
prendre  deux  ou  trois  douzaines  d'huitres. 

Le  GÉRANT.  —  Avec  une  bouteille  de  Pouilly  ? 

BiGREDON.  —  Voyons...  (A  part.)  II  viendra... 
(Haut.)   Oui,  du  vieux  Pouilly. 

II   sort   á    droite   premier   plan. 

Scéne  V 

LE  GÉRANT.  ARTHUR 

Le  Gérant.  —  Te  voila  eneore,  íoi  ?  mon  vieux, 
on  se  connait,  on  a  été  amis,  e'est  entendu,  mais  ce 
n'est  pas  pour  moi  que  je  parle.,  c'est  pour  l'établis- 
sement...  Si  tu  te  figures  que  c'esl  agréable  d'avoir 
ici  un  coco  eomme  toi...  et  qu'on  s'aper^oive  que  tu 
touches  á  la  préfeeture. 

Arthur.  —  Mais  personne  n'en  sait  rien. 

Le  Gérant.  —  Personne  n'en  sait  rien?...  tu 
prends  des  airs  mystérieux  qui  font  que  tout  le 
monde  s'aper^oit  tout  de  suite  de  quoi  il  retourne 
et  qu'on  dit  sans  hésitation  :  a  En  voila  un  (¡ni  en 
est!  » 

Arthur.  —  Je  vais  faire  un  de  ees  soirs  un  de 
ees  coups...  qui  va  t'épater. 

Le  Gérant.  — •  Ecoute,  je  souhaite  en  tout  cas 
que  ce  ne  soit  pas  ici.  Ce  n'est  pas  agréable  pour 
l'établissement.  Au  revoir,  mon  vieux,  au  revoir.  Je 
t'aime  bien,  mais  file!  Voila  du  monde  qui  arrive 
par  ici. 

Sort   Arthur.    Entrent   Bércngcrc   tl'Aciuitainc,   Jacqucline 
Coeur    et    le    jeune    Bouzin. 

Scéne  VI 

LE  GÉRANT,  BERENGERE,  JACQUELINE, 
BOUZIN 

BÉRRNGÉRE.  —  C'est  bien  ici  la  table  qu'a  fait 
reteñir  M.  Loriflan? 


Lk  Gérant.  —  Oui,  mademoiselle. 

BÉHENGÉRE,  aux  autres.  —  C'est   ici. 

BouzíN.  —  Loriflan  n'est  pas  arrivé? 

lis   s'assoicnt   autour   de   la   table. 

BÉRENGÉRE.  —  Non  I  non!  non!  voyons!  ce  n'est 
pas  son  heure. 

BouzíN.  —  Oü  est-il  done? 

BÉRENGÉRE.  —  II  va  venir !  II  va  venir! 

BouzíN.  —  Mais,  enfin,  ou  est-il  ? 

Jacqueline.  —  Tu  ne  peux  pas  uous  diré  oü  il 
est? 

BÉRENGÉRE,  les  attirant  á  part,  á  mi-voi.x.  —  Eh  bien, 

.¡e  vais  vous  diré  la  vérité:  je  n'en  sais  rien. 

Jacqueline.  —  Comment,  toi,  sa  bonne  amie? 

BÉRENGÉRE.  —  Entre  nous,  je  ne  suis  pas  plus 
renseignée  que  les  autres.  Quand  il  y  a  du  monde, 
je  fais  semblant  de  savoir  oü  il  est...  ce  qu'il  fait... 
IX)ur  n'avoir  pas  l'air  poire,  mais  la  vérité,  c'est 
qu'il  y  a  dans  sa  vie  un  mystére  qui  m'intrigue  ter- 
riblement  quand  j'y  pense. 

JA(yUELINE,    intéressée.    —    L'n    mystétC? 

BÉRENGÉRE.  —  C'est  stupéfiant,  mais  je  ne  le  vois 
jamáis  que  la  luiit;  je  ne  le  vois  ni  le  matin,  ni 
l'aprés-midi,  ni  le  soir;  de  huit  heures  du  matin  á 
minuit,  il  est  mvisible  ¡Dour  moi. 

Jacqueline.  —  C'est  bizan-e! 

BÉRENGÉRE.  —  II  me  donne  rendez-vous  et  il 
arrive  a  minuit  et  demi..  quelquefois  a  une  heure 
nioins  le  (jnart.  11  est  toujours  fatigué,  un  peu 
enervé.  Comment  voulez-vous  qu'il  en  soit  autre- 
ment !  C'est  un  homme  qui  ne  dort  jíresque  pas. 
Nous  soupons  ici  jusqu'á  deux,  trois  heures.  A  trois 
heures,  on  se  couehe  et,  jusqu'á  ce  qu'on  dorme,  il 
est  encoré  plus  tard.  Et,  savez-vous  a  quelle  heure 
i  I  se  leve?...  A  sept  heures  un  quart,  tous  les  ma- 
tins,  il  est  réveillé  par  un  jietit  réveille-matin  qu'il 
met  toujours  á  cóté  de  lui. 

Jacqueline.  — -  Oh !  mais,  tu  sais,  ma  chére,  c'est 
effrayant  ga !  A  ta  place,  je  ne  serais  pas  tranquille 
du  tout.  Si  c'était  un  em]iloyé  de  banque  qui  fasse 
des  détournements!  je  serais  tres  embétée...  Je  sup- 
pose  (|u'ou  l'arréto.  tu  serais  jioursnivie  comme  cóm- 
plice. 

BÉRENGÉRE.  —  J'ai  eu  peur  de  (;a  un  momeut... 
mais  je  ne  crois  pas.  C'est  de  l'argent  a  lui,  va, 
(|u'il  a. 

Jacqueline.  —  Qu'est-ce  qui  te  fait  croire  qal 

BÉRENGÉRE.  —  C'est  parce  qu'il  ne  le  gáehe  pas. 
Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  soit  pas  généreux.  Mais  il  est 
regardant.  Ainsi,  je  lui  avais  demandé  un  collier  de 
2)erles,  c'était  á  peu  prés  promis.  Eh  bien,  il  m'a 
apporté  une  bague.  II  m'a  dit :  u  Je  préfére  te 
donner  une  belle  perle,  une  perle  vraiment  belle  de 
quinze  mille  francs  qu'une  soixantaine  de  perles 
mediocres  á  mille  francs.  » 

BouzíN.  —  Ca  se  soutieut. 

BÉRENGÉRE.  —  II  déjieuse  son  argeut  largement. 
mais  il  ne  perd  pas  la  boule...  II  joue.  II  s'était  mis 
en  tete  de  gagner  deux  cent  mille  francs.  je  ne  sais 
])as  pourquoi...  II  me  disait :  «  Je  voudrais  gagner 
deux  cent  mille  francs!  »  Et  puis.  il  a  commencé 
par  perdre  quelques  billets  de  mille,  il  l'a  trouvée 
mauvaise;  alors.  il  s'est  arrété  net.  Ce  n'est  pas  un 
homme  qu'on  jieut  taper  facilement.  L'autre  jour. 
le  ¡Detit  Dangeac  a  e-ssayé  de  le  taper  de  deux  mille 
francs.  II  lui  a  donné  cinq  cents  francs,  rien  de 
plus...  II  n'ose  pas  refuser,  i^arce  que  ce  n'est  pas 
un  mau\ais  garc^on,  mais,  quand  une  fois  il  est  tapé. 
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fait  une  figure  d'une  Iristesse !  Et  puis,  il  iie  faut 
is  y  revenir,  i)aree  (ju'il  s'arrange  ;i  mettre  les 
peurs  á  l'écarl,  comnie  s'iis  avaieiit  une  maladie 
mtagieuse. 

jACQUKLiNh:.  —  Enñii,  mui,  lout  de  meme,  a  (a 
lace,  je  láclierai«  de  savoir  ce  qu'il  fait  de  liuü 
iures  du  matin  a  minuit.  En  admettant  (ju'il  suJt 
icupé  dans  une  bauíjue,  il  ne  serait  pas  oe<-u])ó 
isqu'á  minuit.  Pourquoi  ne  le  fais-tu  pas  filer? 

Bérengí:ke.  —  Oh!  je  ne  veux  pas  m'en  méler. 
Lir  cette  questioii,  tu  sais,  cette  question  du  mystere 
í  sa  vie,  il  est  teliement  terrible!  Qu'est-ce  que  tu 
;ux,  j'ai  un  aojant  gentil  qui  me  illait  assez;  en 
Imeltant  que  j'en  trouve  un  autre  beaucoup-mieux, 
1  bien,  je  verrai.  Evidemment.  celui-lá  n'est  pas 
déal,  d'autant  qu'il  est  un  i>eu  embétant  tout  le 
mps  a  me  demander  si  je  Taime  i)Our  lui-meme!... 
omme  si  j'eii  savais  (]uelque  cliuse!...  I'iiis  il  a  des 
ees...  il  ^■eut  que  j'apprenne  le  piano,  il  vuudrait 
le  je  jtrenne  des  le(,'ons  d'anglais.   11   me  rase. 

Jacquelink.  —  ("est  toul  de  méme  ulile  de  sa- 
)ir  l'anglais. 

Bérengí:re.   —   Pourtiuoi   qaf 

Jacqueline.  —  Parce  que,  quelquefois.  on  ren- 
intre  des  Anglais  qui  ne  savent  pas  le  francais. 

BÉRENGÉRE.  —  Eli  bien,  ce  sont  les  meilleui-s. 
unáis  je  n'ai  vu  un  liomme  m'écouter  avee  autant 
attention  que  lorsqu'il  ne  compren ait   pas  ce  (|ue 

disais...  II  y  en  avait  un  comme  qa:  un  Italien.  11 
ait  en  admiration,  il  voulait  toujours  (¡ne  je  lui 
irle,  et  il  disait  a  un  monsieur,  qui  m'a  traduit  la 
irase,  que  j'étais  la  femme  la  idus  intelligeiite 
i'il  connaissait. 

Jacqueline.  —  Mes  enfants,  je  pense  a  une  chose. 

BÉRENGÉRE.  —  Tu  m'étonnes. 

Jacqueline.  —  C'est  que  je  suis  toute  défrisée... 
í  vais  aller  me  mettre  de  la  ]ioudre. 

BÉRENGÉRE.  —  Oh!  ce  qu'elle  est  coquette,  cette 
imme-lá !  Je  vais  avec  toi. 

Elles   sortent  ainsi    que   Bouzin. 

Scéne  VII 

HILIBERT,    BIGREDON.    rent.ant  chacun  par  un  cóté. 

BiGREDüN.  — .  Enfin,  vous  voila !  Pour(|Uoi  est-ce 
le  vous  n'étes  pas  venu  reteñir  une  table,  comme 
:  vous  avais  dit? 

Philibert.  —  Quand  on  retienl  une  table,  il  faut 
insommer  beaucoup...  Et  imis,  je  ne  sais  pas  vrai- 
ent  ce  que  nous  venons  faire  icif... 

BiGREDON.  —  Mais  nous  venons  surveiller  xVlbert. 
1  plutót  le  troubler  dans  son  plaisir. 

Philibert.  —  Monsieur  Bigredon.  vous  étes  un 
imme  de  la  plus  vaste  intelligence,  c'est  entendu. 
ais  vous  étes  trop  compliqué  et  trop  ténébreux.  A 
loi  qa  nous  sert-il  de  le  ti'oulder  dans  son  i)laisir .' 

Bigredon.  —  A  (|Uoi  cela  sert-il?  Mais,  quand  il 
ent  s'amuser  et  faire  la  féte  dans  les  établisse- 
ents  de  nuit,  il  oublie  qu'il  est  garcon  de  café... 
ous  venons  nous  dresser  devant  lui... 

Philibert.  —  Comme  des  fantomes.  je  sais,  vuus 
e  l'avez.  dit...  ^lais  qu'est-ce  que  ca  peut  bien  lui 
dre? 

Bigredon.  —  Eh  bien,  il  finirá  par  se  lasser  de 

vie    qu'il    mene   et    vous    donnera    son    congé.    Je 

is  f|ue  ca  le  Iravaille  et   (jiTil  est  alié  consulter  un 

)mme  de  loi  ])onr  lui   montrer  son  traite.  Mais  il 

trouve  que  ce  soi-disant  homme  de  loi  lui  avait 


été  indiqué  par  une  de  mes  créatures,  et  que,  de 
cDunivenee  avec  moi,  il  lui  a  declaré  qu'il  n'y  avait 
lien  a  faire  et  (jue  son  traite  était  ])arfaitement 
\alable. 

Philibert.  —  Monsieur  Bigredon,  vous  étes  trop 
ténébreux.  Le  résultat  de  tout  qa,  c'est  qu'il  va  rester 
a  mon  service  penda nt  vingt  ans.  Je  \'ais  étre  forte 
procliainement  de  lui  verser  son  mois,  qui  s'éléve 
au  douziéme  de  cinq  mille  francs,  soit  quatre  cent 
seize  francs  et  des  centimes.  Jamáis  un  garlón  de 
café  n'a  eu  un  fixe  pareil,  et  il  a  encoré  les  pour- 
boires  en  plus.  II  y  a  bien  des  gens  qui  font  les  fa- 
rauds  ici  et  qui  n'ont  pas  une  aussi  belle  situation. 
Par-dessus  le  marché,  vous  me  conduisez  dans  les 
restaurants  chers  oi\  je  viens  consommer  en  une  soi- 
rée  ma  sueur  de  toute  une  quinzaine...  Vous  allez 
me  faire  le  plaisir  de  prendre  sim^ilement  une  tasse 
de    chocolat. 

Bigredon.  —  Apres  trois  douzaines  d'huitres  et 
une  bouteille  de  Pouillyf  Non,  non,  il  faut  faire  im 
son  per  sérieux.  Est-ce  que  vous  seriez  contení  si  on 
vous  retenait  une  table  pour  ne  rien  consommer? 

1'hilibert.  —  Jamáis  le  patrón  du  restaurant  ici 
n'aurait  Fidée  de  reteñir  une  table  dans  mon  établis- 
sement.  Est-ce  que  c'est  l'af faire  d'un'  i)airon  de 
venir  payer  de  la  nourriture  dix  ou  douze  fois  jjIus 
cher  qu'aux  Halles? 

Bigredon.  —  lis  ont  des  frais  g'énéraux. 

Philibert.  —  Mais  ce  n'est  pas  á  moi  á  les  payer. 
II  ne  manque  ])as  de  clients  pour  qa. 

Bouzin,  á  la   cantonare.  —  Garcon!...   Garcon!... 

Philibert,  aiiant  au  fond.  —  Garcon  ! 

T^N  Garcon.  —  Qu'est-ce  qu'il  ya"? 

Philibert.  —  Voyez  done  la.  (A  Bigredon.)  Allons- 
nous-en !  Le  service  est  mal  fait,  ^a  m'énerve ! 

Bigredon.  —  Mais  non,  monsieur  Philibert.  J'ai 
mon  plan.  Nous  le  poursuivrons.  Nous  ferons  au 
besoin  tous  les  restaurants  de  Paris. 

Philibert.  —  Vous  les  ferez  sans  moi.  Monsieur 
Bigredon.  vous  étes  mi  homme  de  la  plus  vaste  intel- 
ligence, mais,  outre  que  vous  étes  trop  ténébreux, 
vous  aimez  trop  faire  des  enquétes  dans  les  restau- 
rants. 

Bigredon.  —  ("est  mon  faible.  ?]t  je  pousse  le 
dévouement  jusqu'a  ne  rien  manger  chez  moi  pour 
pouvoir  manger  ici. 

Philibert.  —  On  s'en  apercoit.  (En  sortant,  au  gar- 
con.) Garcon...  Un  cou]i  de  cachemire  sur  cette  table. 

Le  gargon  Ir  regarde  étonné.  Sortent  Phililiert  et  Bigre- 
don. Entre  Edwige,  suivie  de  quatre  chanteuses  Iion- 
groises. 

Scéne   VIII 

EDWIGE.   LE   GERANT,   quatre   Chanteuses 

Edwige.  —  Non!  Ce  n'est  i)as  possible!  Ce  n'est 
inis  possible!... 

Le  Gaeqon.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

Edwige.  —  Nous  ne  pouvons  pas  rester  prés  de 
la  ]3orte  d'entrée,  il  y  a  un  va-et-vient  perpétuel. 

Le  Gérant.  arrivant.  —  ]\Iais  qu'est-cc  que  c'est 
que  caf 

Edwige.  —  Eh  bien,  c'est  nous,  les  cinq  sfpurs 
magyares!...  Nous  avons  été  engagées  eet  aprés-midi 
par  votre  patrón  a  l'Exposition  des  Arts  de  l'Ameu- 
blement.  Nous  chantions  tous  les  soirs  dans  un  res- 
taurant du  Bois...  nous  en  a^-ions  pour  un  mois 
encoré,    mais    il    fie    vient    i)resque    ])ersonne    Iñ-bas, 
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eii  ce  nioiueul.  Kn  (luiíize  juiírs,  iious  avons  fail 
tiois  frailes  de  quéte.  Alors,  je  n'ai  pas  hesité,  je  les 
ai  phujur'S  poiir  venir  ici... 

lj\j   ÜÉRANT,    au    garlón.    —    11    a    tuüjours    des   idcCS 

c'uiunie  qi\,  le  ¡¡airón.  Moi.  je  truuve  que  (¿a  n'esl 
jjas  bon  üeni'e,  des  orchestres  de  danies. 

Le  Garí^'ox.  —  Des  violón ist es  tzii;anes.  lout  au 
])lus! 

Edwkík.  —  Oü  allez-vous  nous  niettre?...  Fres  de 
la  i)orte  d'enlrée.  il  y  a  trop  de  courants  d'air. 

Le  Gkkaxt.  —  Eli  bien,  vous  allez  vous  installer 
sous  le  grand  escalier.  (Aprés  l'avoir  regarciéej  Atten- 
dez  done!  Mais  il  me  semble  que  je  vous  connais, 
vous...  Ces  dames.  ee  sont  vos  soeursf 

Edwigk.  — ^"Oui.  monsieur,  ce  sont  mes  quatre 
sa'urs  raagyares. 

Le  Gérant.  —  Qu'est-ce  ([ue  v(jus  faites  de  vos 
quatre  autres  scL'ursf 

Edwigk.  —  Mes  quatre  autres  sceurs? 

Lr  Géraxt.  —  Oui,  vos  quatre  autres  soeui's  nor- 
végiennes...  que  vous  aviez  l'année  derniére,  a  la 
Taverne  angiaise  1 

Edwige.  —  Vous  les  avez  connues? 

Le   Géraxt.  —  Mais  oui. 

Edwige.  —  EUes  ne  sont  plus  mes  sa'urs...  ce 
sont  ces  dames  qui  sont  mes  sopurs,  qui  le  sont  de- 
puis  le  mois  dernier... 

Le  Gérant.  —  Mais  ce  sont  de  vraies  magyares? 


Edwige. 


Oh  !   naturellement  !   vovons  !   cette 


vieille  histoire  de  prendre  des  gens  des  BatignoUes 
])our  figurer  des  chanteuses  étrangeres!...  Comme  si 
ce  n'étaient  pas  les  femmes  de  Paris  qui  coútent  le 
plus  cher!  Celles-lii  arrivent  directement  du  pays. 
Elles  sont  vierges  toutes  les  quatre...  Elles  ont  une 
tres  jolie  voix.  vous  savez !...  Et  elles  obéissent !  je 
n'ai  qu'a  lever  mon  archet  ])()ur  les  faire  partir  et 
les  mener  militairement.  Vous  allez  voir. 

Elle  leve  son  archet.  elles  se  mettent  á  chanter  á  tue- 
tcte    quelques    mesures    d'une    chanson    hongroise. 

Le  Géraxt,  interrompant.  —  Assez!  assez!  Dites 
done,  vous  ne  chanterez  pas  des  moreeaux  trop 
long-s... 

Edwige.  —  Xon,  non.  tres  courts.  c'est  mon  sys- 
teme.  On  chante  ]ilus  souvent,  voila  tout.  et  on  fait 
une  quéte  ajjivs  chaqué  morceau. 

Le  Géraxt.  —  Ah !  non,  non !...  Je  ne  veux  pas 
de  ^a !...  Ici,  vous  n'allez  pas  raser  les  gens  tout  le 
temps..  vous  ferez  la  quéte  i)as  plus  de  trois  fois 
dans  la  nuit. 

Edwige.  —  C'est  pas  bésef!   En  fin! 

Le  Géraxt.  —  Venez  ])ar  la... 

Edwige.  —  Attendez.  il  faut  avoir  bien  ma  pe- 
tite  troupe  dans  la  main...  il  faut  que  je  la  conduise 
en  musique,  et  puis,  il  faut  <|u'elles  chantent  le  plus 
¡lossible,  autrement  elles  ont  le  mal  du  pays.  (En 
liongrois.)  Lo.  Pelife  Sa>iir.  Attention ! 

Elles  s'en  vont  en  cliantant,  suivies  d'Edwige  (|ui  reste 
seule  en  scéne  ct  répctc  l'air  de  sortic  en  l'accompa- 
Snant  sur  son  violón.  A  ce  monient.  Rcrengérc  ct 
Jacqueline    s'arrétent   sur    le    pa»   de   la   porte. 

Scéne   IX 
berengere.  jacquklixe,  le  géraxt. 

puis  GASTOXXET   et   PLOUVIER,   puis   BOUZIX 

Bérexgére,  au  ííérant.  —  Elle  a  uue  trés  jolie 
voix,  cette  femme-la  ! 


Lk  Gérant,  —  Oui,  oui,  c'est  des  femmes  hon- 
groises  que  le  patrón  a  engag«íes  aujourd'luii...  Ca 
niest    peut-étre  j)as  une  trés  bonne  idee... 

Jacqueline.  —  Si,  si,  c'est  tres  amusant...  (A 
Berengere.)  C'est  trés  gentil  ce  qu'elle  chante! 

Bérkngére.  —  Oh!  j'ai  faim!... 

Jacqueline.  —  Et  Albert  qui  n'arrive  pas! 

Elles  vont  s'asseoir  á  une  table.  Entrent  Henri  de 
<íastonnet  et  Plouvier.  Henri  est  un  jeune  hommc 
de    province    et    Plouvier    un    clubman    un    peu    fatigué. 

Le  Gérant,  ■:<.  Plouvier.  —  Voila  votre  table...  Mais 
vous  avez  bien  fait  de  la  reteñir,  vous  savez,  j>arce 
que  nous  avons  un  monde.,  ce  soir... 

Gastonnet.  —  Vous  l'aviez  retenue  cet  apres- 
midi  ? 

Le  Gérant.  —  Oui,  par  téléphone !  Ah !  mon- 
sieur Plouvier  la  connaít.  II  sait  <iu'il  doit  y  avoir 
presse.,  ce  soir.  ("est  un  jour  a  ca.  Je  ue  demande 
pas  ce  qu'il  faut  servir  íi  ces  n;e.ssieurs.  C'est  tou- 
jours   le   souper   de   monsieur    Plouvier... 

Gastoxxet.  —  Comme  vous  étes  connu  partout ! 
Qa  me  flatte  de  sortir  avec  vous,  un  vieux  Pari- 
sién... non,  non,  mi  vrai  Parisién... 

Plouvier,  accent  du  Midi  tres  prononcé.  —  VoUS  pou- 

vez  diré  un  vieux  Parisién ! 

Gastonnet.  —  Mais  ^'a  me  doiine  l'impression 
d'étre  si  obscur...  Ah!»quand  on  arrive  de  Poitiers 
a  Paris,  vous  savez,  on  est  impatient  de  se  sentir 
en  vue... 

Plouvier.  —  Bah !  laissez  done,  mon  ami...  Avec 
rintelligence  naturelle  que  vous  avez.  vous  seraz 
connu  en  moins  de  six  mois. 

Gastoxxet.  —  C'est  long...  c'est  long...  Croyez- 
vous  qu'il  faille  six  mois?... 

Plouvier.  —  A  moins  d'avoir  tout  de  suite  une 
histoire  retentissante...  Ah  !  mais  ^a,  ^-a  n'existe 
l^lus,  e'était  bon  sous  TEmpire.  Mainteuant,  les 
gens  qui  s'amusent  ne  s'occupent  pas  beaucoup  les 
uns  des  autres...  Et  puis,  c'est  tellement  melé  par- 
tout, il  y  a  du  monde  de  tous  les  pays.  de  toutes 
les  elasses  de  la  soeiété,  personne  de  la  méme  édu- 
cation,  personne  ne  parle  la  méme  langue.  Ainsi 
moi,  qui  suis  un  Parisién  de  race,  le  croiriez-vous, 
je  ne  suis  méme  pas  né  a  Paris. 

Gastoxxet.  —  Vraiment !  Ah !  c'est  égal !  Si  vous 
pouviez  trouver  ime  fagon  de  me  mettre  en  é\i- 
dence...  (¿a  me  ferait  tellement  i)laisir,  tenez,  si 
j'étais  l'amant  d'une  grue  célebre!... 

Plouvier.  —  Oh !  mais,  qa,  c'est  plus  difficile 
que  tout  ee  que  vous  me  demandez  la...  Ce  serait 
plus  aisé  d'étre  l'amant  d'une  femme  du  monde. 

Gastoxxet.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  femmes- 
la,  il  cóté? 

PlOL^VIER.   aiirés   avoir   regante  au   salón.   La    graudo 

blonde.  c'est  Bérengére  d'Aquitaine.  une  des  fenimes 
de  Paris  les  plus  en  vue...  Eh  bien,  tenez.  celle-la. 
elle  doit  avoir  un  amant  nouveau...  je  la  vois,  de- 
|)uis  une  quinzaine,  avec  un  jeune  homme  que  je  ne 
connais  pas...  qa  doit  étre  évidemraent  un  garcon 
trés  bien. 

Gastonnet.  —  Elt  l'autre  petite,  avec  elle? 

PLOUViia?.  —  On  l'appelle  Jacqueline  Coeur... 
c'est  un  oiseau  de  second  ordre...  de  l'avenir...  Vou- 
lez-vous  que  je  vous  présente  I 

Gastonnet.  —  Si  je  le  veux ! 

Plouvier.   se   levant  et  allant  á   Rérengérc.  —  Bonjour. 

comment    allez-vousf    (A    Bouzin    qui    entre.)    Bonjour. 

Bouzin  !    (Faisant    les   présentations. )    i\Ion    aiui    Ic    xicoUllí" 
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Henri  de  Gastonnet,  mademoiselle  Béreniiére  d'Aqui- 
taine,,   monsieur   Bouziii,   mademoiselle   Jacqiieliiie... 

Jacqueline.  —  Coeur! 

Plouvier.  —  Cceur? 

Jacqueline.  —  Jacqueline  Coeur! 

Plouvier.  —  Jacqueline  Creur. 

Le  Gérant.  —  Ces  messieurs  sont  servis...  les 
oDufs  á  la  Napoule  doivent  étre  mangés  tres  chauds. 

BÉEENGÉRE.  —  Vous  allez  manger?  Vous  avez  de 
la  veine,  vous ! 

Plouvier.  —  Si  le  coeur  vous  en  dit?... 

BÉRENGÉRE.  —  Olí !  non...  nous  sommes  obligées 

d'attendre  Albert...  (Plouvier  et  Gastonnet  s'inclinent  et 
se    mettent    a    table.    Bérengére    se    levant.)    All !    tu    Sais,    tu 

sais,  cet  Albert !... 

Jacqueline,  i'apercevant.  —  Ah !  le  voilá ! 

Le  gérant,  qui  était  sorti  par  la  droite,  rentre,  prece- 
dan!  Albert. 

Scéne   X 

Les  mémes,  ALBERT,  LE  GÉRANT, 
puis  LE  GARgON 

Albert  est  tres  chic,  en  chemise  molle,  en  macfarlane 
doublé  de  soie;  il  donne  son  chapean  á  un  maitre 
d'hótel  qui  vient  derriére  lui  ;  Albert  parait  assez 
ennuyé. 

BÉRENGÉRE,  á  Albert.  —  Enfin,  te  voilá !  Tu  ne 
pouvais  pas  arriver  plus  tard? 

Albert.  —  Non,  ne  me  dispute  pas...  Je  suis 
déjá  assez  embété  de  la  vie  que  je  méne...  je  mar- 
ronnais  assez  de  ne  pas  pouvoir  venir...  j'étais  re- 
tenu  par  de  grands  industriéis  anglais...  (A  part.) 
Trois  gaziers  au  café  qui  faisaient  ime  manille,  ces 
cochons!  lis  ne  s'en  allaient  pas...  j'avais  beau  leur 
diré  qu'on  fermait...   Oh !   oh !   (juelle  existence ! 

Le  Gérant.  —  Qu'est-ce  que  je  dois  vous  faire 
servir  ? 

Albert.  —  Envoyez-moi  un  gargon,  je  lui  don- 
nerai  la  commande.   (Le  gérant  s'incline.)  Bon !   Bon ! 

(S'asseyant,     pendant     que    le    gérant     s'éloigne.)     II    me     dé- 

goúte,  ce  gérant-la...  je  deteste  les  gérants...  J'aime 
encoré  mieux  les  patrons  que  les  gérants...  C'est 
vrai.  C'est  toujours  á  faire  les  malins  avec  le 
gargon,,  et  qu'est-ce  que  c'est  de  plus  qu'un  gargon, 
un  gérant,  je  vous  le  demande...  C'est  un  salarié 
comme  les  autres! 

BÉRENGÉRE.  —  Albert!...  Ne  te  fais  pas  de  hile 
avec  ga ! 

Albert,  convaincu.  —  Je  deteste  les  gérants. 

Le  Garlón.  —  Qu'est-ce  que  ces  messieurs  et  ces 
dames  désirent? 

Albert.  —  Qu'est-ce  que  vous  proposez?  (A  Bé- 
rengére.) Je  lui  demande  ca  pour  savoir  ce  que  je  ne 
dois  pas  prendre... 

Lk  Garpon.  —  Des  croquettes  de  \olaille... 

Albert.  —  Tu  peux  les  garder,  tes  croquettes.  je 
les  connais!...  (A  Bérengére.)  Je  A-ous  dirai  un  jour 
ce  qu'ils  fourrent  la  dedans.  (Au  gargon.)  Tu  vas  com- 
mencer  par  nous  donner  des  oeufs  brouillés...  pas 
au  fromage!  Tes  vieux  morceaux  de  fromage,  tu 
les  servirás  á  (juelqu'un  d'autre...  A  nous,  donne- 
nous  des  pointes...  des  ¡íointes  d'asperges,  ga  ne  se 
truque  i^as. 

Le  Garqon.  —  Aprés  ga?...  de  la  viande  froide? 

Albert.  —  Non !  tu  ne  m'as  pas  regardé,  toi  et 
la  viande  froide  <|ui  s'est  baladée  sur  toutes  les 
tables!...  qui  a  traíné  dans  le  garde-manger  depuis 


deux  jours...  que  ton  sale  cuisinier  a  attrapée  avec 
ses  doigts  pour  la  poser  dans  le  plat...  Nun,  mun 
vieux,  tu  me  ¡jrends  pour  un  autre!... 

BÉRENGÉRE.  —  De  la  viande  chande,  alors? 

Albert.  —  Prenez-en  si  vous  voulez...  moi,  je  n'ai 
méme  i^as  confiance  dans  la  viande  chande. 

Le  GaR(;on.  —  Un  Chateaubriand  aux  ijommes? 

Bérengére.  —  Je  veux  bien. 

Le  Garcon.  —  Et  comme  dessert  ?  Des  fruits  ra- 
f raichis  ? 

Albert,  avec  dégoút.  —  Ah ! 

Bérengére,  á  Albert.  —  Mais  tu  es  dégoútant, 
\oyons...  nous  avons  faim,  nous ! 

Albert.  —  Tout  ce  qui  reste  de  fruits  sur  les 
assiettes,  les  grains  de  raisins  oubliés,  les  prunes 
entamées  qu'on  a  mordues...  tout  ga,  ga  passe  aux 
fruits  raf raichis... 

Le  Garqon.  —  Je  demande  pardon  á  monsieur... 
ga  dépend  des  maisons...  Ici,  monsieur  n'a  qu'á 
venir  voir  comment  c'est  qu'on  les  fait ! 

Albert.  —  Enfin !  Servez  des  fruits  raf  raichis 
a  ces  dames...  moi„  je  m'en  vais  prendre  un  camem- 
bert  non  entamé...  comme  ga,  en  enlevant  la  croiite. 
je  serai  sur  de  manger  cjuelque  chose  de  propre. 

Le    sommelier    s'approche. 

Scéne   XI 

Les  mémes,   LE   SOMMELIER 

Le  Sommelier.  —  Et  en  vins,  que  désirent  ces 
messieurs  et  dames  .^ 

Jacqueline.  —  Du  champagne,  tres  sec,  pas? 

Bérengére.  —  Moi,  j'aimerais  bien  un  verre  ou 
deux  de  bon  Bourgogne. 

Le  Sommelier.  —  Nous  avons  du  Pommard  81. 

Albert.  —  Comment  que  tu  dis? 

Le  Sommelier.  —  81. 

Albert.  —  ^a  fait  trente  ans !  Je  te  demande 
l'áge  de  ton  Pommard.  Je  ne  te  demande  pas  l'áge 
de  ta  sopur!...  Combien  que  tu  le  fais  payer,  ton 
Pommard  f 

Le  Sommelier.  —  Quinze  francs  la  bouteille. 

Albert.  —  Ah !  mon  vieux,  tu  sais,  ce  n'est  pas 
assez  cher  :  tu  ne  me  feras  jamáis  croire  qu'il  a 
trente  ans.  Enfin,  donne  a  ces  dames  de  ce  Pom- 
mard qui  est  si  bien  conservé  pour  son  age.  Moi, 
je  vais  me  payer  une  bouteille  de  vin  blanc  ordi- 
naire  á  trois  francs.  Comme  ga,  je  ne  serai  refait 
que  de  deux  francs  vingt-cinq... 

Bérengére.  —  Dépéchez-vous  de  nous  servir  tout 

de   suite.    (Le   sommelier   et  le   gargon   s'éloignent.   A  Albert.) 

Tu  sais  que  tu  es  insupportable  avec  ce  gargon,  á 
chi])oter,  a  le  taquiner.  Comme  tu  finis  toujours  ¡^ai' 
payer ! 

Albert.  —  C'est  vrai  que  je  finis  toujours  par 
jíayer...  et  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  dróle!... 

Bérengére.  —  Tu  sais.,  mon  vieux,  si  tu  en  as 
assez,  tu  n'as  qu'á  le  diré ! 

Albert,    douloureusement,   á    lui-méme.   ToujOUrS   le 

marché  en  main !...  Je  ne  sens  chez  cetíe  femme  au- 
cune  affection,  aucune  expansión...  Ríen  que  le  vil 
intérét...  la  cupidité. 

Bérengére.  —  Qu'est-ce  que  tu  as  á  máchonner? 

Albert.  —  Je  fais  des  COmpteS...  (Reprenant,  á  lui- 
méme.)  Le  vil  intérét!  la  cupidité!  la  sordide  cupi- 
dité! le  grappin  sur  moi!  je  suis  celiii  qu'on  ex- 
ploite!...  Pas  un  élan  du  canu'! 


LE     PETIT     CAFÉ 


19 


BÉBENGÉRE.  —  Til  ii'as  pas  bientót  liiii .' 
Albert.  —  Daiis  un  iiistant.  (A  luimémc.)  Pas  un 
élan  clii  en?ur,  ])as  un  niouvement  généreux  !  VA 
cepenclant,  tel  est  remi)ire  de  la  beanté  sur  la  pauvie 
ame  masculine,  que,  láehement,  bassement,  je  reste 
attaclu'  a  elle...  Tout  qa,  c'est  bien  triste...  Allons! 
allons!  fouettons-nous...  n'en  parlons  plus...  iHaut, 
d'un  air  sombrej  Nolis  somiiies  ¡f'i  pour  festover...  t'es- 
toyons!...  Vive  la  joie!...  Bon,  voilii  M.  Philihert... 
Qu'est-ee  qu'il  vient   faire  ici,  celui-la .' 

Scéne  XII 

BERENGEKE.  JACQUELINE,  BOUZIN,  GAS- 

TONNET.  FLOrVIER.  á  leurs  tables;   á  ravant-scéne. 

PHILIBERT,  ALBERT. 

Albert.  —  Tiens,  dn  monde  de  connaissance.  (A 
mi-voix.)   Bonjour.  ¡¡atron. 

Philibert.  —  Bonjour,  Albert. 
Albert.   —   Coinme   cu   se   rencontre! 
Philibert.  —  Vous  aimez  faire  la  féte,  a  ce  que 


je  vois' 
Albert.  — 

ce  que  je  voi 
Philibert. 


Pas  mal,   jias  mal.   Et  vous  aussi,   a 


Pas  mal.  jias  mal...  Je  suis  venu 
souper  avec...  avee  un  ami.  Mais  il  a  meilleur  ap- 
l)étit  que  moi...  Et  vous,  vous  étes  aussi  avee  des 
personnes  de  connaissance? 

Albert.  —  Oui,  oui,  elles  ont  aussi  bon  a])pétil. 

Philibert.  regardant  r.érengére.  —  Une  jolie  femme. 
f iclitre !  Et  elle  vous  aime  beaueoup "? 

Albert.  —  Enormément. 

Philibert.  —  Est -ce  qu'elle  sait  que  vous  étes... 
employé  dans  im  café? 

Albert.  —  Je  Tigiiore.  Mais,  s'il  y  a  des  fiens 
f|ui  sont  venus  ici  pour  lui  raconter  des  choses,  je 
suis  bien  cajiable  de  leur  casser  la  figure. 

Philibert,  le  caimam.  —  11  n'est  pas  questiou  de 
qa.  Qu'est-ce  que  vous  allez  cliercher?...  Non...  je 
suis  venu  ici...  pour  m'amuser. 

Albert.  —  A  la  bonne  heure.  Et  vous  vous  amu- 
sez? 

Philibert.  —  Enormément. 

Albert.  —  Allons,  tant  mieux ! 

Philibert.  —  Qa  ne  vous  fatigue  pas  trop  de 
vous  coucher  si  tard,  quand  vous  étes  obligé  de  vous 
lever  si  matiu  ? 

Albert.   —  Je   n'ai   pas  besoin   de  sommeil. 

1'hilibert.  —  ^'ous  u'avez  pas  bonne  mine. 

Albert.  —  Si  vous  trouvez  que  je  me  fatigue 
trop  et  que  je  ne  fais  plus  l'affaire,  \ous  n'avez 
(|u'a.  vous  rendre  au  burean  de  placement.  Vous 
trouverez  bien  á  me  remplacer. 

Philibert.  —  II  u'est  i)as  questiou  de  qa...  En- 
fin,  si  vous  voulez  vous  éreinter,  c'est  votre  affaire. 
Vous  pouvez  faire  la  féte.  Vous  en  avez  les  moyens. 
Vous  devez  méme  savoir  ce  que  qa  vous  eoúte. 

Alblrt.  —  Hé  bien.  oui.  Ici,  ce  n'est  pas  les  prix 
des  Ternes. 

Philibert.  —  Quarante  sous  un  verre  de  fine ! 

Albert.   —  lis  la  paient  aussi  plus  cher  que  vous. 

Philibert.   —  Guere  plus. 

Albert.  —  El   puis,  les  verres  sont  plus  grands. 

Philibert.  ^  Dix-huit  au  liire  au  lien  de  vingt- 
Ciiiq  ou  treiile.  A  (|ii;iran1c  sous.  on  sV  retromc 
quand   méme. 

ALBr;i{T.   --  11   (iuii    V  avoir  du  coulayc. 


Philibert.   —   Les  gar(;ons... 

Albert.  —  Et  le  gérant...  Mais  il  faut  que  chacun 
gagne  sa  vie.  Les  gargons  ne  sont  pas  bien  payés, 
lis  ne  gagnent  pas  quatre  cent  seize  francs  par 
mois. 

Philibert,  sombre.  —  Quatre  cent  seize  francs... 

Albert.  —  Voyez-vous,  depuis  que  je  fais  la 
féte  et  que  je  vois  comment  l'argent  file,  je  me 
tronve  assez  lieureux...  une  supposition  que  je  vienne 
a  rae  ruiner...  d'avoir  toujours  cette  bonne  petite 
place  cliez  vous  pendant  vingt  ans... 

Philibert,  suffotiué.  —  C'est  honteux!...  Mais  (¡a 
ne  se  passera  ¡las  córame  qa...  "\'ous  verrez.  vous 
aurez  beau  rae  menaeer... 

Albert.  —  Je  ne  vous  erains  pas.  (inquiet,  á  part.) 
Qu'est-ce  qu'il  va  me  faire?  J'ai  bien  envié  d'aller 
dans  un  autre  restaurant... 

UX    GaR(¡'OX,    s'approchant    de    Philibert.    —    Mousicur, 

il  y  a  votre  ami,  le  monsieur  qui  soupe  avec 
vous... 

Philibert.  —  M.   Bigredon? 

Le  Garlón.  —  Je  ne  sais  pas  comment  vous  l'ap- 
pelez.  Mais  il  n'est  pas  bien...  Comprenez-moi.  II 
est  un  peu  parti.  mur.  si  vous  voulez.  Enfin,  il  a 
le  nez  sale... 

Philibert.  —  Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  j'y 
f asse  ? 

Le  Garlón.  —  II  faudrait  le  ramener  cbez  lui. 

Et  puis,  voici  I'addition...  (Le  gargon  sert  l'addition  sur 
une  assiette.  Philibert  souléve  le  papier  avec  précaution,  y 
jettc  un  coup  d'oeil  et  se  háte  de  le  replier,  pendant  que  son 
visage   exprime   un    grand   stoicisme.)    TI   faudrait    emmeiier 

ce  monsieur.  Nous  n'avons  pas  riiabitir¿e  de  faire 
payer  la  casse  aux  clients,  mais  il  y  a  une  glace 
derriére  lui  qui  est  en  danger.  et.  s'il  la  cassait.  nous 
serions  f orces... 

Philibert.  —  Je  vais  remmenerl 

Le  Garqon.  —  II  n'est  vraiment  pas  bien,  vous 
savez ! 

Philibert.  —  Mais  moi  non  plus ! 

II   sort  á   droite  avec  le  gargori. 

Albert.  —  Enfin !  Un  bon  débarras !  Je  n'étais 
pas  tranquille ! 

BérengÉre.  —  Eh  bien,  est-ce  que  tu  es  avec 
nous.  raaintenant  ? 

Albert.  — -  Oui,  je  viens  d'avoir  un  petit  souci... 
Mais  c'est  passé...  Nous  sommes  ici  pour  nous  amu- 
scr.  Nous  sommes  dans  un  restaurant  chic,  avec  des 

Créatures    SUperbes...    d.a    musique    commencc    doucement.) 

On  boit,  on  mange.  On  entend  de  la  jolie  musique... 
C'est  joli,  ce  morcea.i... 

BÉRENGÉRE.  —  Mais  tu  vas  entendre  dianter  la 
violoniste:  elle  a  une  voix  preñante. 

Albert.  —  Je  ne  sais  pas  si  elle  a  une  voix  pre- 
ñante, mais  elle  est  toujours  moins  epatante  que  la 
voix  d'une  femme  que  j'ai  connue  et  qui  chante  au 
pavillon  du  Bois! 

BÉREXGÉRE.  —  Attends  un  peu.  tu  verras... 

Albi:rt.  —  Nous  allons  rester  ici  le  plus  long- 
temps  possible,  ce  soir,  je  veux  me  griser  de  ce  bruit 
de  féte...  nous  allons  rester  toute  la  niiit... 

Albert.  —  Toute  la  nuit!  (A  ce  moment,  on  entend 
la  voix  d'Edwigc   «rui   chante.   Albert   se   leve,   effaré.)    Allons- 

nous-en!... 

BÉRENGÉRE.  —  Mais  qu'psj-ce  que  tu  as? 

Albert.  —  Rien!...  rieu!...  C'est  une  chanson... 
de  moii  enfance...  (|ue  chantail   ma  grand'mére... 

BÉRENGÉRE,  a    Uouzin.  —   Est-il   imi>ressionnablc '. 
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Albert.  —  Je  vais  m'eii  aller! 

BÉRENGKRE.  Til  eS  fou  ! 

La   voix   continúe   á   cliantcr. 

Albert,  á  un  gai?on.  —  Gar^'Oii !...  Doiiiiez-mui  mes 
.•étements!  (A  Bérengerc.)  Nolis  alloiis  dajis  un  aulre 
café. 

BÉRENGÉRE.  —  Ali !  iioii,  par  exeuiple.  Xous  avons 
eommandé  mainteiiant,  nous  restons  ici. 

Albert.  —  Je  t'en  prie...  Je  ne  veux  pas  rester 
ici...  quand  j'entends  cette  cbansou,  je  suis  malade... 

BÉEENGÉRE,    bas,    au    gargon,    pendant    qu'Albert    se    leve. 

—  N'ajjportez  ])as  ses  vétements  et  allez  diré  a  la 
chántense  qirelle  s'arréte...  (ju'il  y  a  quelqu'uii  de 
malade... 

Bouzíx.  —  Mais  restez  doiic  avec  nous. 

Albert,  an  gaigdii.  —  Eli  bien,  mon  chapean,  mon 
pardessns  ? 

BÉRENGÉRE.  se  kvant.  —  Tu  vas  me  f aire  le  i^lai- 
sir  de  rester  ici.  mainteiiant...  tu  es  béte,  avec  ta 
chauson !...  D'abord.  c'est  fini,  elle  ne  chante  plus... 
elle  ne  chante  plus... 

Albert.  —  C'est  égal,  je  veux  ui'eii  aller. 

BÉRENGÉRE.  —  Oh !  tu  m'embétes...  je  veux  sou- 
l^er...  On  apporte  les  aniís... 

Le   gargon   entre    en    effet   avec    le    plat. 

Albert.  —  Pourcjuoi  n'apporte-t-il  ])as  mes  véte- 
ments ? 

II    remonte    un    pcu    vers    le    fond.    A    ce    moment,    Edwigo 
parait,   tenant   ime   assiette   á    la   niain    i)Our   la   <iuéte. 

Scéne   XIII 

Les  mémes,   EDWIGE 


mi-voix. 


EdWIGE,    avec    un    mouvement    de    surjjrise, 

Tiens!  qu'est-ce  que  tu  fais  ici? 
Albert,  troubié.  —  Eh  bien... 
Edwige.  —  Tu  es  employé  ici.  maintenant  ? 

Albert,  mettant  vivement  sur  son  bras  la  serviette  ([u'il 
tient  á   la   main.   —   0ui,    Oui  ! 

Edwige.  —  Elle  est  bonne.  celle-la  !  Depuis 
quand  ? 

Albert.  —  Hé  bien...  depuis  tout  a  riieure. 

Edwige.  —  Moi  aussi,  j'ai  quitté  le  pavillon  du 
Bois  aujourd'hui  et  on  m'a  engagée  ici...  Ah!  tu  as 
quitté  ton  café? 

Albert.  —  Non,  non...  je  ne  viens  ici  qu'á  mi- 
nuit,  pour  remplacer  quelcpi'nn. 

Edwige.  —  IMais  tu  vas  te  crever.  mon  ]iauvre 
vieux ! 

Albert.  —  Oh !  non,  non.  je  suis  courageux... 

Edwige.  —  Crois-tu !  quel  heureux  hasard  de  se 
trouver  ici  tons  les  denx? 

Albert.  —  Oui,  oui,  oui...  c'est  un  heureux  ha- 
sard... 

Edwige.  —  Mais,  ce  qui  m'embéte,  c'est  que  tu 
Aas  voir  des  ferames  ici...  des  tas  de  grues... 

Albert.  —  Oh !  non,  non,  non !  II  nV  a  pas  de 
danger ! 

Plouvier,  á  table.  —  Gar^'oii ! 

Edwige,  á  Albert.  —  On  appelle!... 

Albert,   effaré,    va   pour  aller   á   la   table   de    Plouvier.    — 

Non,  non.  ce  n'est  pas  lua  table... 

BÉRENGÉRE.  —  Qu'est-ce  qu'il  a  done  á  causer 
avec  la  chántense?  (Tout  baut.)  Albert! 

Albert.  —  Yoila  I 

Edwige.  —  Elle  connait   deja  ton   ^om  .' 

Albert.  —  Oui,  oui...  ees  femmes-la  ainient  bien 


aj)peler  les  gai\'ons  i)ar  leur  nom...  elle  m'a  demande 
le  inien,  tout  h  l'heure... 

Edwige.  —  Attention !...  (es  grues-lá  sont  beau- 
coup   Irop   familiéres   avec   les  garcons...   méfie-toi ! 

l^lle    s'approclie    de    la    table    de    Plouvier   en    tendant    son 
assiette. 

BÉRENGÉRE,  ii  Albert.  —  Eh  bien,  Albert !... 

Albert,    s'approcham    et    restant    debout.    —    Qu'est-ce 

qu'il  y  a? 

BÉRENGÉRE.  —  Tu  ne  t'assois  ¡¡as? 

Albert,   regardant   encoré   du   cóté   d'Edwige.    Je   vais 

m'asseoir...  tout  á  l'heure ! 

BÉRENGÉRE.  —  Qu'est-ce  que  tu  as  done  a  lui 
diré,  á  cette  chántense? 

Albert,  légérement  troubié.  —  ...  Quelques  rensei- 
gnements  sur  la  Hongrie... 

BÉRENGÉRE.  —  Doune-moi  done  un  louis  cjue  je 
lui  donne. 

Albert.  —  Un  louis? 

BÉRENGÉRE.  —  Oui,  parce  que  je  lui  ai  fait  diré 
de  s'arréter,  tout  a  l'heure...  Elle  s'est  arrétée  tout 
de  suite...  Elle  est  tres  gentille...  Je  lui  ai  dit  de  ne 
plus  chanter  jiarce  que  ca  te  rendait  malade... 

Albert.  —  Xon,  non!...  il  t'ai.t  (|u'elle  chante... 
il  faut  cju'elle  chante  tout  le  temps...  (A  part.)  Au 
moins,  quand  elle  chante,  elle  n'est  pas  ici... 

BÉRENGÉRE.  —  Eh  bien,  vrai!...  tu  en  changes 
d'avis,  tu  sais,  dans  une  soirée!...  Allons,  assieds- 
toi  done !... 

Albert.  —  Non.  non.  non.  j'aime  mieux  jjas, 
j'ai  des  crampes  dans  les  jambes... 

11    s'éloigne    un    peu    de    la    table. 
Edwige,    revenant    de    la    table    de    Plouvier    et    allant    á 

Albert.  —  Les  types,  lá-bas,  m'ont  donné  quarante 
sous... 

Elle    s'approcbe    de    la    table    de    Bérengére. 

BÉRENGÉRE.  —  Tenez,  voilá  vingt  francs.  C'est 
moi  qui  vous  ai  i^riée  de  cesser,  tout  a  riieure,  mais 
^"ous   pouvez  continuer...   mon   ami  va   mieux. 

Edwige.  —  Je  vous  remercie,  madame,  vous  étes 

bien    aimable...    (Elle    s'incHne    et    s'éloigne.    En    passant    de- 

vant  Albert.)  Deviuc  uu  })e\\  CG  qu'clle  m'a  donné,  la 
grue,  lá-bas? 

Albert,  sombre.  —  Vingt  francs ! 

Edwige.  —  Tout  juste...  Tiens,  prends  done  ees 
quarante  sous-lá. 

Albert,  se  défendant.  —  Je  te  remercie. 

Edwige.  —  Tu  es  l)éte!  C'est  de  bou  ennir.  íLui 

mettant    les    quarante     sous     dans    la    main.)     V  eux-tu     bien 

prendre  ^a...  Si  tu  ne  les  prends  pas,  je  suis 
fáchée... 

Albert,  les  empoche.  —  Allons!  Qa  ne  m'aura 
coüté  que  dix-huit  francs ! 

Sort    Edwige. 

Scéne  XIV 

Les  mémes,  moins  EDWIGE 
BÉRENGÉRE.  —  Eh  bien.  Albert? 

Albert,    regardant    autour    de     lui,    avec    inquiétude.    — 

Je  viens !  Je  viens  ! 

BÉRENGÉRE.  —  Eh  bien,  tu  ne  t'assois  ])as? 
Albert.  —  Pas  encoré,  di  entcnd  tout  á  couii  la  mu- 

sique,    tranquillement   il    s'assoit.)    Ca    y   est...    elle   JOUC... 

BÉRENGÉRE.  —  Tu  ue  mauges  pas? 
Albert.  —  Je  n'ai  ]ias  faim... 
BÉRENGÉRE.  —  Oh!  tu  OS  gai.  ce  soir...  lu  devrais 
bien  le  mettre  en  frais  pour  Bouzin  el   Jaequeline. 
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Bouzíx.  —  Mais  non,  qa  ne  fait  ríen, 

Jacquelink.  —  Lais.se-le  done! 

BKRKNfiKUK.  —  Kcoute-nioi...  j'en  ai  asst'z  de  i-es 
liistoires-la...  tu  vas  me  taire  le  plaisir  de  soiiper 
tres  iientinient  avec  nous  et  d'etre  un  ])eu  nioins 
nerveux... 

ALíriKirr.  —  Je  n'ai  i)as  faini ! 

Bkrkn(íí;rr.  —  Tu  sais  que.  si  tu  te  conduis 
eonnne  (;a  avec  nioi.  je  ne  serai  pas  lon^ne  a  le 
j)iaiiuer ! 

Albkrt.  —  Mais  non ! 

Bi':rk\(m';hk.  —  Tu  crois  peut-élre  (¡ue  je  serai 
en  peine  de  tiouver  un  autre  anii...  Je  n'aurais  pas 
quinze  pas  ii  i'aii-e...  Retarde  ee  pelit  jeune  honuue 
du  Poitou.  (jui  est  a  la  table  de  lá-bas...  il  s'appelle 
Gastonnet...  ou  Gasconnet...  je  ne  sais  plus...  Plou- 
vier  me  l'a   i)résenté  tout  a  l'heure... 

Albkrt.  —  Tu  es  mechante  avec  moi !  tu  jjrotites 
de  ce  que  je  suis  un  homme  tendré  et  délicat...  et 
de  ce  (|ue  je  ne  peux  pas  (|uitter  les  fennnes...  ]\Iais 
si  tu  m'exasjjéres,  je  te  quitterai !... 

BÉRENGKRE.  —  Moi,  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
quitte...  je  te  quitterai  si  je  veux...  mais  je  ne  sup- 
purtejai  pas  que  tu  me  plaques!...  Dans  ma  i)osi- 
tion,  on  n"a  pas  le  droit  de  se  laisser  plaquer...  Si  tu 
me  plaques,  je  te  tire  dessus  un  eoup  de  revolver. 
Je  m'arranuerai  pour  ne  pas  te  tuer...  je  t'enverrai 
une  baile  dans  le  bras,  par  exemple...  mais  quelque 
cliose  (jui  fasse  un  peu  de  bruit  a  Paris...  ca  mo 
suff'ira... 

Albert.  —  Et  a   moi  aussi. 

BÉRENGÉRE.  —  Veux-tu  me  faire  le  i)laisir  de 
souper  avec  nous? 

Albert  va  se  mettre  á  manger,  mais  il  se  gratte  l'oreille 
et,  n'entendant  plus  la  musique,  il  se  leve  de  nouveau. 

AijBert.  á  part.  —  ^a  v  est !  Elle  ne  jone  ]dus! 

BÉRENGÉRE.  —  Voilíi  que  tu  te  leves  encoré!... 
C'est  trop  fort!...  (Appeíant.)  Plouvier! 

Plouvier.  —  Qu'est-ce  qu'il  ya? 

BÉRENGÉRE.  —  Venez  done  á  notre  table.  on  feí'a 
de  la  place...  ce  sera  plus  amusant. 

Plouvier..  —  Je  veux  bien,  d'autant  que  nous 
avons  fiíii. 

II    s'approche. 
BÉRENGÉRE,     faisant     les     présentations.     —     Monsieur 

Albert    Loriflan...    Monsieur    Plouvier...     Monsieur 
Gasconnet. 

Gastonnet.  —  Gastonnet!... 

BÉRENGÉRE.  —  Gastounet !... 
Asseyez-vons  done !...  messieurs. 
bcrt.)   Assois-toi,  mainteuant ! 

Albert.  —  Oui. 

II  va  pour  s'asseoii-,  mais  apercevant  Edwige,  au  fond. 
qui  vient  faire  la  quéte,  il  reste  debout  et  s'éloigne 
un    peu    de    la    table. 


Scéne   XV 

Les  mémes,   EÜWIGE 

Jacqueline.  —  Tiens!  la  ehanteuse! 

BÉRENGÉRE.  —  Ah !  mes  enfants,  puisque  la  chan- 
leuse  est  la,  nous  allons  lui  faire  clianter  pour  nous 
aeuls  une  chanson  !...  Oh !  elle  en  chantait  une  char- 
mante  tout   a   l'heure!    (Haut.  ;\    Edwige.)    Madame!... 

Edwige,  rcctifiant.  —  jMademoiselle ! 

líKRENGÉRE.  —  ITé !  l)ien.  inademoiselle...  JMade- 
moiselle la  chántense,  voulez-vous  nous  ehanler  une 


Qa    ne    fait    rien... 

.    (lis    s'assoient.    A    Al- 


chanson.  une  chanson  pour  nous...  de  préférenoe  uiie 
chanson  sentimentale  .' 

EüwiGE.  —  Je  veux  bien... 

Elle  va  faire  un  signe  aux  quatre  cbatueuses.  Le  géraiit 
parait    á    droitc   avec    .\rtliur. 

Scéne   XVI 
Le.s  MÉMES  AHTIllK.  LE  GERAXT 

Arthlk,  au  «¿rant.  —  Tu  vois,  celui-lá  qui  est  de- 
bout... D'ajjres  les  conversations  qu'on  a  entendues 
tout  a  l'heure,  il  est  tout  a  fait  suspect...  on  ne  sait 
pas  ce  (ju'il  fait  de  ses  journées...  je  lui  ménag^e 
(luelípie  chose. 

Lk  Gkrant.  —  Oh!  tu  m'embétes,  tu  sais!  Va- 
t'en !  Va  t'asseoii!  Je  ne  veux  pas  de  scandale  dans 

Cet    établissement.   (.Vrtlmr  sort  par  la  gauche.) 

Scéne   XVII 

Les   MÉMES,   moins   ARTHUR 


—  Monsieur  n'a   pas  com- 


Le    GÉRANT,    á    Albert. 

mandé  le  café"? 

Edwige  écoute  le  gérant  avec  stupcur.  Les  chanteuscs 
sont    entrées    et    se    sont    rangées   ;i    droite. 

Albert.  —  Non...  tout  a  l'heure.  (Le  gérant  s'éloi- 
gne. Albert.  a  Edwige.)  II  ni'a  demandé  si  le  monsieur 
de  la-bas  n'a  pas  commandé  le  café... 

Edwige.  —  C'est  étrange...  II  te  parle  d'une  fa- 
(;on  bizarre...  il  est  poli,  plein  de  res])ect-... 

Albert.  —  ("est   pour  se  moquer  de  moi... 

U  passe  á  la  table  de  Bérengérc  et  reste  debout  derriére 
une   chaise. 

Plouvier,  á  Aibert.  —  Yous  ne  vous  asseyez  pas  ? 

Albert.  —  Non,  non...  Oh!  moi.  jiour  entendre 
la  musique,  j'aime  mieux  étre  debout ! 

BÉRENGÉRE.  —  Albert.  assieds-toi ! 

Albert.  —  Oui...  oui...  (A  Edwige.)  lis  sont  un 
])eu  partis,  qu'est-ce  (pie  tu  veux?  lis  me  demandent 
niaintenant  de  m'asseoir  a  leur  table...  ime  fantaisie 
de  fétards!... 

Tous.  —  Eh  bien,  voyons,  asseyez-vous!... 

Albert.  —  Oui,  oui...  ils  veulent  que  le  maítre 
d'hótel  s'assoie  a  leur  table...  (Sourire  forcé.)  C'est 
drole!... 

Edwige.  —  Je  te  le  défends! 

Albert.  —  Oh !  il  faut...  il  faut...  ils  seraient  mé- 
contents.,  ils  ne  reviendraient  pas...  II  ne  faut  pas 
les  contrarier...  (Aux  autrcs.)  Je  m'assois. 

II    s'assoit    tiniideineiít    sur   le   bord   de    la   cbaise. 

EDWIGE,    commence    á    chanter    une    chanson    tendré, 
en   s'accompagjiant  sur  le  violón. 

La   (jrand'mere,  assise  dans   Vallce, 
A   revu  t>a  jeunesse  écoulée. 
Son   noble  front   demeure  serein, 
Loin  de  la  vie  et  de  son  bruit  vain... 

Mais  Edwige  s'est  aper?ue  que  Bérengére  caressait  les 
cheveux  d'.Mbert  et  le  vers  précédent  a  finí  sur  une 
fausse  note,  qui  a  fait  sursauter  tout  le  monde.  Edwige 
s'excusc    d'un    geste    et   reprend    sa    romance. 

T'nc  ¡Hii.r  s'étend  sur  la   riatiire. 

Mais  conimc  Bérengére  continué  á  caresscr  Albert,  la 
romance    dcviont    un    cliant    d'abord    haletant. 

^1  peine  on  entend  le  doujc  murmure... 
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l'iii^    l;i    voix    crivlu-igL-    crie    luritusi-mcut    les    dcux    der- 
iiÍlts   vers. 

Le    intirmnrc   des    rosean. r 
C¿ui  pal  pile  ni  sur  lea  eau.r. 
Tous    les    assistants,    stupéfaits,    se    lévcnt    á    lu    liii    <lii 
>:oui)lct. 

Plouvier.  —  (¿iresl-ce  (lu'il  y  a? 

Edwiüe,  monti-aut  Béiciigére.  —  11  y  u  (Ule  iiiadauíe 
est  un  cliaraeau ! 

BÉREÑGKRE,  suffoquéc.  —  Chaiiieau  !  Chameau  ! 
Elle  m'appelle  chameau!...  C'est/la  premiére  fois 
qu'on  se  permet  de  m'appeler  chameau !  Qu'est-ce 
que  c'est  que  cette  vieille  saltimbanque"? 

Edwige.  —  Saltimbanque!...  Saltimbanque!...  (A 
Albert.)  Tu  me  laisses  traiter  de  saltimbanque ! 

BÉRENGÉRE,  a  Albert.  —  Elle  te  tutoie,  mainte- 
nant  1 

Edwiüe.  á  Aibcrt.  —  Elle  te  tutoie,  maintenant  ! 
(A  Bérengére.)  Qui  est-ce  qui  t'a  permis  de  tutoyer 
mon  ami? 

BÉRENGÉRE.   ToU   ami?...   Ton  amil..    (A   Albert. i 

Voilá  que  tu  es  son  ami,  á  présent !  Eh  bien,  je  ne 
te  felicite  liasl.»  Un  vieux  laissé  ¡íour  compte  comme 

^a  !...   (Les  soupeurs,  attirés  par  le  bruit,   arrivent.) 

Edwige.  —  Viens  done !...  Je  vais  te  montrer  si 

je    Suis    un    vieux    laissé    pour    compte.    (Elle    releve    ses 

manches.)  II  y  a  ciuq  ans,  j'ai  fait  un  numero  de 
forcé  a  l'Olympia... 

BÉRENGÉRE/  á    Jacqueline    et   á    Bouzin    qui    la    retieniieiit. 

- —  Pensez-vous  que  je  vais  me  commettre  avec  cette 
femme-lal.:  Sa  perruque  en  i)oil  de  chien  me  res- 
terait  dans  les  doigts.  Qu'est-ce  qu'elle  a  lá-dessous? 
Une  pomme  d'escalier.  je  ne  tiens  pas  a  la  voir.  Je 
laissé  qa  a  mónsieur,  qui  a  du  goút  jiour  <;*a ! 


Edwige,   á    Albert.   —   Tu  vas  me   laisser  traiter 

comme   (ja?    (Klle   s'avance   vers    Bérengére.)    MoÍ,    je   Veu.\ 

un  peu  lui  rebrousser  les  plumes  á  cette  volaille-la !... 

GaSTONNET,     s'interposant.     YouleZ-VOUS     nC     paS 

toucher  madame!... 
Edwige.  —  Quoi? 
Gastonnet.   —   Voulez-\-ous... 


Ivdwige    veut    passer    tout    de    iiiénie. 
Edwige  •  íeint    d'avoir    cté    frappée. 


Gastonnet    Tarrétc. 


Edwige,  á  .\ibcrt.  —  Ah !  11  m'a  frappée!...  Si  tu 
ne  le  gifles  pas,  tu  es  le  dernier  des  mufles ! 

Albert,    tres    ennuyé,    s'inclinant    devant    Gastonnet.    — 

Monsieur,  considérez-vous  comme  gif lé ! 

Gastonnet.   —   Bien,    monsieur,    nous    réglerons 

ca    demain...    (A    Plouvier,    d'un    ton    triomphant.)    La    Voilíl, 

mon  affaire  retentissante !... 

ArTHUB,   entrant,   suivi   d'un   sergent   de  ville.    Au   scrgent 

de  ville.  —  Priez  ce  monsieur  de  vous  suivre... 

Tous.  —  Oh! 

Albert.  —  Mpi? 

Arthub.  —  Oui! 

Le  Sergent  de  ville.  —  Suivez-moi  au  commis- 
sáriat ! 


Albert.  —  Oh!   merci! 

II    embrasse    le    sergent    de    ville 
pressement. 


Jt    l'entraine    avec    em- 


Edwige.  —  Mais  moi,  je  n'ai  pas  fini  de  régler 
mon  affaire... 

Elle  se  precipite  du  cóté  de  Bérengére,  que  protege  Gas- 
tonnet. Elle  leve  son  archet  pour  la  fra^per  au  visage. 
A  ce  moment,  les  quatre  chanteuses  hongroises,  atti- 
rées    par    le    bruit,    se    mettent    á    cliantcr    á    tue-téte. 


RIDEAU 


Jacqueline.      Bouzm.  Bérengére.  Albert.  Philibert. 

ScÉ.NE  XI    —  Albert     «  .\oas  sommes  ici  pour  fesloyer  ..  fesloyons !  » 
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i3 


Jacqueline. 


Edwige.  Alb  rt.  Le  plongeur.  Bérengére. 

ScÉNE  V.  — Albert  ■  >■  Disnilez  ioules  les  deux,  failes  valoir  vus  droils. 


ACTE    111 


Mime  décor  quá  Vacte  premier.  II  cst  liuit  heures  du  matin. 


Scene  premiere 

LE  PLONGEUR,   LA  CAISSIERE 

Le  Plongeur,  tout  en  balayant  le  café  ct  replagant  les 
chaires    qui    sont    autour    des    tables.    —    Eh    bien.,   madaillO 

Mirmain,  vous  arrivez  de  bonne  lieure,  aujourd'lmi. 
Vous  étes  plus  matinale  qu'Albert. 

La   CaISSIÉRE,   q\ú  est   ciitrée   du    füiid   ;\   droite.   ("est 

que  je  ne  veux  pas  rester.  Je  suis  de  noce.  ]\lade- 
raoiselle  a  la  complaisance  de  me  remplacer  ce  ma- 
tin, et.  alors,  je  suis  venue  de  bonne  heuro..;  IMais 
(•'est  Allíprt  qui  n'est  pas  encoré  ici.  11  va  so  l'aiic 
Mltraper  |)ar  le  pali'on.  Vous  savez  <|u'il  esl  iiuil 
lieures  úm\l 

Le  Plongeur.  —  Oh  I  il  ne  sera  jias  ion,!:;  a\;uit 
de  venir.  Je' suis  alié  jusqu'a  un  hótol  des  C'hauíi  s- 
Elysées  oü  e'est  qu'il  conche  quelquefois...  II  ne 
s'était  mis  au  lit  qu'a  cinq  heures.  Fipurez-vous  qu'il 
n'était  pas  méme  dcshabillé.  II  m'a  raconté  je  ne  sais 
pas  quclle  aventure...  qu'on  l'avait  conduit  chez  le 
commissaire... 

La  Caissiére.  —  ("hez  le  commissaire? 

Le  Plongfxr.  —  Que  le  commissaire  s'avait 
trouvé  la.  justement...  que  mon  Alhcrl  lui  avait  dil 
coinnie  ca  son  histoire,  et  que  le  conuui.^saire  l'avail 
rclaché. 


La  Caissiére.  —  Ah!  on  Ta  reláché? 

Le  Ploxgeur.  —  Oh !  oh !  vous  parlez  qu'il  avail 
l'air  d'avoir  mal  aux  cheveux,  notre  Albert!  Et  ce 
qu'il  fait  des  dépenses!...  Croyez-vous  qu'il  avait 
une  voiture  de  i'emise  a  la  porte  avec  un  cocher 
épatant...  II  ne  l'avait  pas  lachee  depuis  minnit. 

La  Caissiére.  —  Oh!  mais.  e'est  que  e'est  un 
«irand  seigneur !   Tiens,   voilíi   deja   des  dients. 

Ivllc    va   a    son   comptoir. 

Le  Plongeur.  —  Dites  done,  je  vais  pourtant 
pas  iiouvoir  les  servir  comme  oa...  je  suis  sale  dé- 
ji-oñtant  !...  Je  vais  m'habiller...  Faites-Íes  patieuter 
en  attendant  que  je  sois  ]iret  ou  que  notre  Albert 
arri\  ('. 

La   Caissiére.  —  Oui,  mais  dcpéchez-vous. 

liE  Plongeur.  —  Oh!  Albert  sera  la  avant  moi ! 

11    sort. 

Scéne  II 

J.A  CAISSIERE,  UX  JOURXALISTE,  XAVIER, 
puis  ALBERT  et  PHILIBERT 

Xavier,    s"asseyant    avec    le    journalistc.   —   Mousieur   le 

journaliste,    la    meilleure    chose    était    de   se    rendre 
com]ite  de   visu. 

Lk  .TouhX aliste.  —  Attendez  que  je  tire  mon 
cariK'í.  il'ahord.  et   (|U0  je  note  votre  titre  exact. 
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Xavier.  —  Je  suis  seerétaire  de  la  Chambre  syn- 
dicale  des  gar^ons  de  café.  Je  suis  garqon  de  café 
depuis  plus  de  vingt  ans. 

Le  Jourxaliste,  écñvant.  —  Bien. 

Xavier.  —  En  venant  ici,  dans  ce  café,  oíi  nous 
sommes  entres  au  hasard,  vous  allez  vous  rendre 
compte,  monsieur,  de  Texistence  de  martyr  que  mé- 
nent  les  gar^ons  de  café...  Xotez  qu'il  est  huit  heures 
du  matin  et  qu'á  eette  lieure-ci.  oú  les  banques  ne 
sont  pas  encoré  ouvertes,  le  garlón  de  café,  qui  doit 
veiller  jusqu'á  minuit  et  méme  davantage,  le  garlón 
de  café  est  déjá  á  son  poste. 

Le  Journ aliste.  —  Oü  est-il? 

Xavier.  —  II  va  venir.  (A  la  caissiére.)  Eli  bien,  et 
le  gargon? 

La  Caissiére.  —  II  va  venir. 

Xavier,  impaticnt.  —  II  devrait  déjá  étre  ici... 
Qui  est-ce  qui  va  servir  les  clients?  C'est  insuppor- 
table ! 

Le  Jourxaliste.  —  Mais  ne  soyez  pas  exigeant 
])Our  quatre  minutes  de  retard. 

Xavier,  sic.  —  Cela  ne  devrait  pas  arriver. 

La  Caissiére.  —  Atteudez  un  i)eu...  Je  ne  sais 
pas  comment  qa  se  fait  qu'il  ne  soit  pas  la...  l'ne 
voiture  qui  s'arréte...  le  voilá  qui  arrive. 

Le  Journaliste.  —  II   arrive  en  voiture? 

Xavier.  —  C'est  probablement  un  cocher  de  ses 
copains  qui  aura  eu  la  gentillesse  de  le  déposer  en 
passant...  Oh !  vous  savez,  ce  n'est  pas  une  complai- 
sance  inutile...  le  ¡^auvre  diable  doit  étre  fatigué! 
Attention,  monsieur  le  journaliste,  vous  allez  voir 
un  des  martyrs  de  la  civilisation  moderne! 

La  Caissiére.  —  Eh  bien.  Albert ! 

AlBERT,    avant    d'entrer.    Yoilá !    Voílá  ! 

II  entre,   un  chapeau  á   huit   reflets  sur  la  tete,   son   mac- 
íarlane  laissant  voir  son   habit   et   son   plastrón. 

Le  Jourxaliste.  —  Comment,  c'est  lui? 

Xavier.  —  Je  erois... 

Albert,  s'approchant.  —  Qu'est-ce  qu'il  faut  ser- 
vir á  ees  uiessieurs? 

Xavier.  —  Deux  cafés  nature. 

Albert.  —  Une  petite  seconde.  (Entre  le  piongeur. 
Albert  á  la  caissiére.)  Doiiuez  douc  quarante  francs  á 
mon  compte  au  plongeur,  c'est  pour  mon  cocher. 
(Au  journaliste.)  Je  l'ai  depuis  minuit,  hier  soir,  qa 
vaut  bien  qa  pour  une  voiture  de  oercle...  (A  la  cais 
^iére.)  Deux  cafés  nature,  deux! 

Le  Jourxaliste,  a  Xavier.  —  Quarante  francs  de 
\  oiture ! 

Xavier.  —  II  va  vous  expliquer  qa...  qa  ne  doit 
pas  étre  pour  lui. 

Le  Jourxaliste.  —  II  est  superbement  vetu. 

Xavier.  —  lis  sont  tres  soigneux  de  leurs  effets. 

Albert.  au  plongeur  qui  revient.  —  Ma  veste  et  mon 

tablier,  vite !  (Le  plongeur  va  lui  chercher  sa  veste  et  son 
tablier  pendant  qu'il  ote  son  macfarlane  et  son  habit.  Le 
plongeur    lui   rapporte    sa   veste.)    Ab !   je   me   SeUS   si   bien, 

la  dedans!...  Je  retrouve  avec  tant  de  plaisir  eette 

veste    et    ce   tablier!    (Au    moment    oü   le    plongeur    emporte 

=on  habit.)  Attendez,  mon  carnet  de  cheques! 

II  prend  un  carnet  dans  la  poche  de  son  habit  et  le  met 
dans   sa    veste. 

Le  Jourxaliste,  á  Xavier.  —  II  a  un  carnet  de 
cheques? 

Xavier,  étonné.  —  Je...  je  ne  sais  pas...  il  a  peut- 
étre  quelques  économies  qu'il  met  dans  une  banque 
a II  lien  de  les  placer  a  la  caisse  d'épargne. 

Le  Jourxaliste.  —  C'est  intéressant,  qal  (A  Ai- 


iicrt.)  Dites  done,  \ous  préférez  mettre  votre  argent 
dans  une  banque  quá  la  caisse  d'épargne? 

Albert.  —  Le  máximum  des  dépóts  á  la  caisse 
d'épargne  est  de  deux  mille  francs...  Me  voyez-vous 
m'amener  au  burean  de  poste  avec  des  paquets  de 
trente  ou  quarante  mille  francs? 

Le  Jourxaliste.  —  Eh  bien,  je  vois  que  vous 
avez  i^as  mal  d'argent  de  cóté. 

Albert.  —  Oh !  un  peu ! 

Xavier.  —  Et,  malgré  qa,  vous  n'étes  pas  heu- 
reux? 

Albert.  —  Ah!  fichtre  non! 

XA^^ER,    au    journaliste.    —    VouS    VOyez...    (\    Albert.) 

Dites  un  peu  á  monsieur  le  martjrre  de  votre  exis- 
tence. 

Albert.  —  Martyre !  C'est  le  mot !  Monsieur  ne 
me  croira  jamáis. 

Le  Jourxaliste.  —  Je  vous  écoute. 

Albert.  —  Si  je  vous  disais  ce  que  j'ai  dormi 
eette  nuit...  deux  heures  un  quart !...  Et  tout  habillé! 

Le  Jourxaliste.  —  Yous  n'avez  méme  pas  le 
temps  de  vous  déshabiller?  Mais,  a  quelle  heure 
sortez-vous  d'ici  ? 

Albert.  —  A  minuit...  mais  d'ici  que  je  sois  au 
café  de  Paris,  á  la  Paix  ou  chez  Maxim's...  qa  fait 
une  belle  piéce  d'une  heure  moins  le  quart. 

Le  Jourxaliste.  —  Ah!  vous  étes  aussi  au  café 
de  Pai'is  et  chez  Maxim's?  Aprés  votre  service  d'ici, 
vous  allez  faire  le  maitre  d'hotel  dans  les  restau- 
rants  ? 

Albert,  servant  les  cafés.  —  Le  maitre  d'hótel!... 
Ah !  la  la  la  la...  je  voudrais  bien...  Qa  me  ra^^por- 
terait,  au  lieu  de  me  coiiter...  Et  je  ne  serais  pas 
engueulé... 

Le  Jourxaliste,  prenant  des  notes.  —  Engueulé... 

Albert,  sombre.  —  ...et  trahi... 

Le  Jourxaliste,  de  méme.  —  Trahi !... 

Albert.  —  ...pai'-dessus  le  marché. 

Le  Jourxaliste.  —  Qu'est-ee  que  vous  racontez? 

Xavier.  —  Procédons  jjar  ordre...  ne  paiions  pas 
de  ce  c|ue  vous  étes  obligé  de  faire  la  nuit...  (Au  journa- 
liste.) Qa.  c'est  exceptionnel...  les  gargons  de  café  s'en 
tiennent  á  leur  service  de  jour.  ce  qui  est  bien  suffi- 
sant !...  Dites  simplement  a  monsieur  combien  vous 
étes  malheureux  le  jour,  ici,  au  café. 

Albert.  —  Ici,  au  café!...  Mais  c'est  la  partie 
agréable  de  ma  vie...  je  trime...  je  me  fatigue,  mais 
je  suis  tranquille...  Je  sers  des  bocks,  des  ai^éritifs... 
mais,  monsieur,  je  trouve  qa  ideal !...  je  sais  que  les 
garQons  de  café  se  plaignent...  je  le  sais...  mais  s'ils 
avaient  mené  eomme  moi  la  vie  de  fétard  et  de  noc- 
tambule... s'il  leur  était  arrive  le  quart  de  ce  qui 
m'est  arrive  á  moi,  ils  reprendraient  avec  joie  leur 

tablier!   (Il  reporte  la  cafetiére.) 

Xavier,  se  levant.  — -  Celui-lá  n'est  pas  intéressant. 

Le  Jourxaliste.  —  Mais  si.  mais  si...  Tout  ce 
qu'il  dit  est  tres  curieux...  Qa  va  me  faire  un  ¡lapier 
excellent. 

Xavier,  agacé,  payant  Albert.  — -  Tenez !  deux  sou- 
coupes  á  trente...  Voilá  douze  sous.  (Au  journaliste.) 
Ce  n'est  pas  un  gargon  de  café,  c'est  une  espéce  de 
toqué,  d'imbécile...  Nous  avons  autre  chose  á  faire 
qu'á  éeouter  ses  bétises. 

Albert.  —  Ah!  bien...  dites  done! 


Xavier,    au    journaliste. 


AUons.  venez! 


Le  Jourxaliste.  —  Moi,  je  le  trouvais  tres  dróle. 
Xavier.  —  C'est  un  garlón  de  café  á  la  manque... 
il  deshonore  la  corjioration. 
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Albert,  recevant.  —  Voila  toul  06  (|U"Í1  iiie  (loniio 
eomrae  ponrboire. 

Xavier.  —  Nous  ijrendroiis  un  eaíV-  autre  part. 

PhILIBERT,  entrant  par  la  droitc,  pemlant  que  Xavier  et 
le   journaliste    s'apprétent   ;i    sortir    par   la   gauche.   —   Qu'est- 

ee  qu'ils  oiit  done  a  s'en  aller  eomrae  qal...  Pardoii. 
messieurs,  qu'est-ce  qui  voiis  a  móeonteiités? 

Xavier.  —  II  y  a  que  vous  devriez  l'aiiv  un  jieu 
plus  attention  au  reerutement  de  vos  fiarcions...  J'eu 
connais  qui  sont  sans  place  et  qui  sont  excellents... 
Au  lieu  de  cette  espeee  de  toqué...  Mais  je  suis  sur 
que,  si  vous  le  f^ai'dez,  e'est  (pie  vous  le  payez  un  prix 
déiisoire. 

PiiiLiUERT,  suffoqué.  — Uu  \)v\x  dc'risoii'e ! 

Xavibir.  —  Preñez  garde !  Si  j'appi'ends  que 
vous  le  payez  au-dessous  du  tarif  des  olianil)res  syn- 
dioales... 

Philibert,  écumant.  —  Quatre  cent  seize  francs 
par  niois,  est-ee  que  e'est  au-dessous  du  tai'if"?  Et 
avee  un  traite  de  vingt  ans! 

Le  Journaliste.  —  Quatre  cent  seize  francs  par 

raois?    Un    tl'aité    de    vingt    ansf    (II    prend    son    calepin.) 

Voilá  qui  est  intéressant. 

Xavier,    vívement,     luí    enlevant     son    carnet.     MaiS 

non!  Ce  n'est  pas  intéressant!  Allons  dans  un  autre 
café!  Ici,  e'est  une  boite. 

II    l'cntraine   ct   sort. 

Philibert,  vivement.  —  Dites  dono!  dites  dono! 
(A  Albert.)  C'est  eucore  vous  qui  m'attirez  (^a !  Allez 
rangerle  vin  que  j'ai  mis  en  bouteilles  et  faites  atten- 
tion, je  les  ai  eomptées. 

Albert.  —  Pour  qui  me  prenez-vous?...  Je  suis 

un   honnéte   Serviteur...    (A   la    caíssiére,   á    mivoix,    en    sor- 

tant.)  Et  je  n'ai  pas  soif ! 

Scéne  III 

PEOTTVTER,  LE  GENERAL,  PHILIBERT 
LA    CAISSIERE,    puis    ALBERT    et    YVONNE 

Le  General,  á  Piouvier.  —  Alors,  e'est  au  café 
qu'il  habite,  notre  homme? 

Plouvier.  —  Je  n'y  comprends  rien,  mon  gene- 
ral... Apres  eette  altercation  avee  M.  de  Gastonnet, 
notre  elient,  M.  Loriflan,  a  été  emmené  au  poste 
par  un  agent  trop  zélé.  II  était  parti  sans  laisser 
sa  earte  á  M.  de  Gastonnet,  mais  nous  avons  eu  son 
adresse  par  la  ehanteuse  liongToise  qui  se  trouvait  la. 
Et  le  eoneierge  de  la  maison  vient  de  me  diré  qu'il 
faut  s'adresser  au  café. 

Le  General.  —  Mais  enfin,  (|uoi !  vous  ne  le 
eonnaissez  pas  plus  que  ?a? 

Plouvier.  —  Soyez  tranquille,  mon  genera!,  c'esl 
un  gentleman.  Bérengére  me  l'a  affirmé...  D'ail- 
leurs,  Bérengére  n'a  jamáis  été  qu'aveo  des  gens  tres 
bien...  Voiei  i)robablement  le  jiatron  du  oafé.  (A  Phi- 
libert.) Pardon,  monsieur,  nous  eherchons  IM.  Lori- 
flan... N'est-il  pas  ici? 

Philibert,  renfrogné.  —  II  est  á  la  eave,  en  train  de 
mettre  du  vin  en  bouteilles.  II  ne  va  i)as  tarder  a 
remonter.  Qu'est-ee  qu'il  faut  vous  servir? 

Le  General.  —  Du  madére. 

Philibert.  —  Deux  madéres,  deux ! 

II   s'éloigne. 

Le  General,  á  Plouvier.  —  En  train  de  mettre  du 
vin  en  bouteilles.  Singuliére  oecupation !... 

Plouvier,  rappeíant  Philibert.  —  Vous  seHez  bien 
r.imable  de  lui  faire  remettre  nos  eartes. 


PiiiLiiíKín'.  .le  \ais  y  descendre  nio¡-iur>ine.  Ce 
n'est  pas  (|ue  je  le  soupcoiine  de  boire  inon  vin. 
Mais  il  n'est  pas  plus  adroil  que  (.'a,  vous  savez! 

Le  General.  —  Alors,  il  est  presque  tout  le  temps 
ioi? 

PiiiLFBKRT,  en  s'éioignant.  —  Dauíe!...  de  Iluit  lieures 
du  niatin  a  minuit !... 

Le  (¡knéral,  a  Plouvior.  —  C'est  un  pilier  de  calé. 
J'ai  eonnu  un  nommé  Bertoulier.  íi  Monlauban,  (ju¡ 
était  dans  ee  gout-lá.  (Songeur.)  L'n  garlón  brillant, 
qui  a  bien  gaché  sa  carriére... 

Plouvier.  —  Je  ne  saurais  trop  vous  remercier, 
mon  general,  d'avoir  bien  voulu  assister  mon  elient 
dans  cette  affaire.  C'est  pour  M.  de  (íastonnet  une 
consécration.  Le  general  barón  de  Kerkoadec  aooep- 
ter  d'étre  témoin!...  Quand  on  sait  que  vous  ne  vous 
dérangez  plus  que  pour  les  duels  tout  a  fait  sélect. 

Le  General.  —  II  est  bien  entendu,  Plouvier,  que 
nous  n'aoceptons  jias  d'excuses.  et  que  l'on  va  sur 
le  terrain  en  tout  étaf  de  cause  !  Je  ne  suis  pas 
riiomme  des  palabres  et  des  eoneiliations. 

Plouvier.  —  C'est  entendu,  mon  general,  pas  d'ex- 
cuses ! 

Le  General.  —  Ce  serait  trop  commode.  On  gifle 
un  monsieur... 

Plouvier.  —  II  n'a  pas  été  g-iflé...  On  lui  a  dii 
simplement :  Considérez-vous... 

Le  General.  —  C'est  la  meme  ehose! 

Plouvier.  —  Et  puis,  mon  jeune  Poitevin  est  trop 
content  d'avoir  un  duel  sensationnel  avee  un  adver- 
saire  tres  chic,  qui  choisira  probablement,  pour  le 
représenter,  deux  témoins  a  la  hauteur... 

A    ce    moment    Albert    entre...    il    s'approchc    de    la    tablc 
oü   sont   assis   les   témoins.    Plouvier   lui   tourne   le   dos. 

Albert,  au  general.  - —  Vous  m'avez  demandé,  mon- 
sieur ? 

Le  General.  —  Nous  avons  demandé  M.  Loriflan 

Albert.  —  C'est  moi,  messieurs...  Albert  Lori 
flan. 

Plouvier,  se  retournant.  —  Comment,  c'est  vous? 

Albert.  — r  Bonjour,  cher  monsieur.  (ll  s'essuie  la 

niain  pour  la  lui  tendré.   Plouvier  lui  tend  une  niain  hesitante.) 

Ah!  au  fait,  vous  ne  saviez  pas  que  j'étais  dans  la 
limonade...  (En  prenant  son  parti.)  Eh  bien,  vous  le 
savez,  maintenant!...  Je  vous  demande  pardon.  Je 
suis  á  vous  dans  la  minute.  Je  suis  seul  au  café  du 
moment  et  voila  un  consommateur... 

II    va    á    une    table    au    fond    pour   prendrc   la   corr.niandc 
d'un    elient    (lui   vient   d'entrer. 

Le  General,  a  Plouvier.  —  Qu'est-oe  que  qa  veut 
diré? 

Plouvier.  —  Je  n'y  comprends  rien.  C'est  pour- 
tnnt  l'homme  qui  est  avee  Bérengére  et  qui  TentrC' 
lient  tres  richcment... 

Le  General.  —  Qu'elle  dit...  Mais  ga  m'a  tout  l'air 
d'étre  le  contraire.  (A  Piñlibert  qui  entre.)  Dites  done, 
pati'on,  arrivez  un  peu  ioi... 

Philibert.  —  Qu'est-oe  que  e'est,  messieurs? 

Le  General.  —  Est-ee  que  vous  eonnaissez  bien 
les  ressourees  de  votre  gar^-on  ? 

Philibert.  doulonrcusement.  —  Ah!  je  vous  erois! 

Le  General.  —  C'est  un  Alphonse,  n'est-ce  pas? 

Philibert.  —  L'n  Alphonse? 

Le  General.  —  Enfin,  quoi,  il  vit  aux  crochets 
d'une  femme? 

Philibert.  —  Ah!  je  ne  pense  pas.  Sans  parler 
de  ce  qu'il  gag-ne  ici,  il  a  peut-étre  plus  que  vous 
d'argent   de  cóté. 
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Le  Génkral.  —  Vons  rtes  sfii'  (lt>  ra  .' 

PHILIBERT,  ,h-  iiiauvaisr  lumu m .  ^  Cni,  tllossieu, 
oui,   mossieu.    di   s'éloignc. ) 

Le  General.  —  C'est  une  liistoire  a  noiis  i'aire 
füutre  de  nous  daiis  tout  Paris... 

Philibert,  r.  Aibeit.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  ees 
clients-líií 

Albert.  —  Attendez  done!  Je  me  doute  enfin 
pourquoi  ils  vieunent.  C'est  pour  une  affaire  d'hon- 
neur...  je  suis  á  vous,  messieurs.  (A  Philibert.)  C'est 
deux  témoins  d'un  type  á  qui  j'ai  dit:  Considérez- 
vous  eomme  giflé ! 

Philibert.  —  Eh  bien,  qu'est-ce  que  ^-a  peut  leur 
Paire,  ca? 

Albert.  —  II  va  falloir  me  battre. 

Philibert.  —  Vous  allez  vous  battre?...  Pas  dans 
le  café! 

Albert.  —  Soyez  tranquille.  On  se  bat  le  matin 
(le  boune  heure,  et  je  serai  la  pour  l'ouverture. 

Philibert.  —  Vous  n'avez  pas  la  frousse? 

Albert.  —  Un  i^eu...  Mais  on  ne  se  fait  jamáis 

bien     mal.     (Au    general    et    a     Plouvier    qui     se    lévent    pour 

partir.)  Pardou,  messieurs,  je  suis  honteux  de  vous 
avoir  fait  attendre...  Vous  venez  de  la  part  de  ce 
mousieur  que  j'ai  giflé  hier  soir? 

Le    general    et    Plouvier    se    regardent    embarrassés. 

Le  CI  énéral.  —  Olí !  giflé ! 

Plouvier.  —  Vous  avez  simplement  dit :  Considé- 
rez-vous... 

Albert,  simple  ct  digne.  —  C'est  la  méme  chose.  Je 
lui  dois  une  réjiaratioii. 

Le  General.  —  II  ne  la  demande  jias...  Une  dis- 
]>ute  d'apves  boire...  Vous  étiez  tres  gais  l'un  et  l'au- 
tre... 

Albert.  —  Moi,  tres  gai?...  Je  n'étais  pas  gai  du 
tout !  Je  n'avais  rien  bu  et,  quand  je  n'ai  rien  bu, 
c'est  effrayant  ce  que  j'ai  le  vin  triste...  Non,  mes- 
sieurs, je  connais  les  usages  du  monde.  Et  puis, 
d'abord,  si  ce  monsieur  ne  veut  pas  de  réparation, 
pourquoi  est-ce  que  vous  étes  venus? 

Plouvier.  —  Eh  bien,  nous  avons  réfléchi  que  ce 
n'était  pas  grave... 

Philibert,    qui    s'est    apiiroché    depuis    un    instant,    bas    a 

Albert.  —  Ils  ne  veulent  pas  parce  que  vous  etes 
garlón  de  café,  (il  s'éloigne.) 

Albert.  —  Ah !  c'est  eomme  qa !  Ah !  c'est  eomme 
^a !...  Messieurs,  vous  étes  venus  demander  une  répa- 
ration, eh  bien,  je  vous  réponds  que  vous  l'aurez! 
Et  puis,  d'abord,  je  ne  veux  pas  causer  avee  vous! 
Je  vais  vous  mettre  en  rapport  avee  deux  de  mes 
amis...  Je  n'ai  pas  sous  la  main  des  messieurs  huppés, 
mais  je  connais  deux  braves  gar^ons,  un  facteur  des 
postes,  employé  du  gouvernement,  et  le  i^etit  officier. 

Le  General.  —  Un  petit  officier? 

Albert.  —  Oui,  le  plongeur. 

Plouvier.  —  Le  plongeur? 

Albert.  —  Enfin,  le  jeune  homme  qui  s'oceupe 
de  laver  la  vaisselle.  Ils  viendront  vous  trouver  á 
votre  club.  (.\u  plongeur  qui  parait.)  J'aurai  besoiu  de  toi 
cet  aprés-midi.  (Au  general.)  Je  connais  les  usages. 
Je  vais  demander  au  facteur  quelles  sont  ses  heures 
de  tournée. 

Le  General.  —  Mais,  enfin,  vous  insistez  pour 
pousser  cette  affaire,  et  vous  etes  l'offenseur... 

Albert.  —  Je  n'ai  pas  a  savoir,  moi,  si  je  suis 
l'offenseur.  Ca  regarde  le  ]ilongeur  et  le  facteui*.  Je 
vais  tout  de  suite  prevenir  le  facteur. 

II  s'éloigne. 


Lk  (iÉnkkal.  —   Evilons  qa  au   plus  \ile...   Gar- 

(;on  !...    {Se    rcprenant.)    I\lonsÍeur    Loriflau!...    (Albert    re- 

vient.)  Eh  bien...  notre  client  vous  fait  des  excuses... 
Albert.  —  Bien...  bien...  Mais  des  excuses  éerites? 
Le  General,  irrité.  —  Ües  excuses  éerites !...  (Avee 

effort.)    C'est   entendu  !...    (Soulevant   son   cbapeau.)   Au   re- 

voir,  monsieur. 

Albert,  poiiment.  —  Au  revoir,  messieurs. 

Le  General,  furieux.  —  C'est  une  histoire...  vous 
savez ! 

Plouvier.  —  Pardonnez-moi,  mon  general... 

Le  General.  —  Pour  sui'  (jUe  non,  je  ne  vous  ]>ai-- 
donnerai  pas ! 

11  sort. 

Plouvier,  gene.  —  A  qui  dois-je  i)ayer  les  deux 
consommations  ? 

Albert.  —  ]\Iais  a  moi!...  Je  vous  les  offrirais 
bien...  Mais  c'est  contre  les  usages... 

Plouvier.  —  Voici  vingt  sous. 

Albert.  —  J'ai  vingt  centimes  a  vous  rendre... 
Les  voici... 

II  met  quatre  sous  sur  la  table. 
Plouvier,  aprés  avoir  fait  le  geste  (le  les  laisser  en   pour- 
boire,  parait  géné  et  les  prend.  —  Merci,  moUsieur... 

lis  se  dirigent  vers  la  sortie.   Pbilibert  s'en  va  cgalcmcnt 
par  une  autre  porte. 

Albert.  —  lis  n'ont  pas  osé  me  laisser  de  pour- 
boire...  Heureusement  que  j'ai  un  fixe  important ! 

Yvonne,  entrant.  a  la  caissiére.  Je  vieUS  VOUS  l'eui- 

placer  dans  un  instant.  Si  je  ne  suis  pas  la  quand 
vous  sei'ez  obligée  de  sortir.  allez-vous-en  tout  de 
méme,  je  ne  tarderai  pas...  Qu'est-ce  que  ees  mes- 
sieurs voulaient  a  Albert? 

La  Caissiére,  á  Aibert.  —  Albert,  qu'est-ce  que  vous 
voulaient  ees  messieurs? 

Albert.  —  Pour  un  duel...  Ils  m'ont  fait  des  ex- 
cuses... 

Yvonne.  —  Xaturellement !...  ils  ne  voulaient  pas 
se  battre  avee  vous. 

Elle  sort. 

Albert.  —  Elle  a  toujours  des  choses  aimables  á 
vous  servir... 

La  Caissiére.  —  Qa  vous  affecte? 

Albert.  —  Ce  n'est  pas  qa !...  mais  je  ne  suis  pas 
en  train. 

La  Caissiére.  —  Voilá  quelqu'un  j^oui'  vous. 

Albert.  —  Edwige !  Elle  manquait  á  la  féte ! 


Scéne  IV 

EDWIGE,   ALBERT,   LA    CAISSIÉRE 

Edwige.  —  Eh  bien,  me  voila. 

Albert.  —  Je  te  vois. 

Edwige.  —  Ne  perdons  pas  de  temps  en  eonver- 
sations  inútiles...  D'abord,  tu  m'as .  trompee...  avee 
une  créature.  Ensuite,  tu  ne  m'as  pas  dit  que  tu  avais 
fait  un  héritage  considerable...  J'avais  deux  raisons 
pour  te  tuer...  Mais  j'ai  parlé  de  la  situation  a 
ma  mere.  C'est  une  femme  d'un  grand  bon  sens. 
Elle  m'a  dit  qu'humainement  je  n'avais  pas  le  droit 
de  tuer  un  homme  qui  possédait  huit  cent  mille 
francs.  Je  consens  done,  non  seulement  a  te  pardon- 
ner,  mais  encoré  a  t'épouser.  Inutile  de  me  remer- 
cier.  Ne  t'imagine  ]ias  que  c'est  ])our  toi  f|ue  je  fais 
cela:  tu  ne  le  mérites  certainement  i)as...(.\ibert  s'éloi- 
gne un  peu.)  Je  ne  veux  pas  que  tu  m'embrasses,  j'ai 
trop  de  mépris  pour  toi...  Je  suis  simplement  venue 
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te  prevenir  pour  (jiie  tu  prepares  sans  retard  tes 
papiers.  Moi,  je  vais  envoyer,  des  a  présent,  une 
dépéclie  en  Bulgarie  et  une  autre  en  Suede,  pour 
avoir  mon  extrait  de  naissanee. 

Albert.  —  Vous  étes  done  née  en  deux  pays  dif- 
férents  ? 

EowiCfE.  —  Ma  sainle  nií'i-i'  iie  sait  plus  aii  Juste... 
Elle  n'a  jamáis  rien  eonipris  a  la  jiéo,íiTa]:)liie...  Je 
vais  au  télégrapbe  et  je  reviens. 

Elle   sort. 

Albert,  á  la  caíssíére.  —  C'a  y  est !  Je  vais  étre 
forcé  d'épouser  Edwige...  Je  l'ai  séduite...  je  dois 
l'épouser...  Le  temps  d'arréter  quelques  disi^ositions 
testament aires  et  j'en  finirai  avee  la  vie. 

La  Caissikre.  —  Yous  étes  fou ! 

Albert.  —  Non,  je  suis  las,  je  ne  trouve  que  dé- 
ceptions..,  il  n'y  a  qu'une  seule  femme  au  monde 
qui  m'aime :  c'est  elle.  Vous  comprenez  qu'il  ne  me 
reste  plus  qu'íi  me  tuer.  Elle  sera  d'ailleurs  bien 
attrapée. 

La  Caíssíére.  —  Voilá  deux  autres  personnes. 

Albert.  —  C'est  encoré  pour  moi.  Tous  les  elients 
du  caf^,  ce  matin,  c'est  pour  moi. 

Scéne  V 

Les    MiiMES,    BERENGERE,    entrant,     suivic    de    JAC- 

QUELINE,    puis    EDWIGE,    puis    PHILIBERT, 
puis  YVONNE. 

BÉRENGÉRE,   á    la    caissiére.    —   M.    Albert    Loríf  lan  ? 

La  Caíssíére.  —  Albert! 

BÉRENGÉRE,    stupéfaite,    apercevant    Albert.    —    Gar^on 

de  café ! 

Jaoqueline.  —  GarQon  de  café! 
Albert,  paisiblement.  —  GarQon  de  café. 

t    BÉRENGÉRE.  —  Eb  bien,  me  voilá  fraicbe ! 
,      Albert.  —  Pourquoi  vous  voilá-t-il  fraíche? 

BÉRENGÉRE.  —  Parce  que  je  vais  étre  la  risée  de 
tout  Paris. 

Jacqueline.  —  Quand  on  saura  qu'elle  a  été  la 
bonne  amie  d'un  gargon  de  café... 

BÉRENGÉRE.  —  Qa  ne  se  passera  pas  eomme  qal 
Jacqueline.  —  Qa  ne  peut  pas  se  passer  eomme 

BÉRENGÉRE.  —  Tu  me  coütes  ma  situation,  il 
faut  que  tu  repares  cela  :  tu  m'épouseras...  tu 
m'épouseras... 

Albert.  —  Ab !  bon...  Eb  bien,  il  faut  vous  arran- 
ger  avee  madame... 

II  montre   Edwige  qui   entre. 

Edwige.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 
BÉRENGÉRE,  —  La  cbanteuse  bongroise ! 
Edwige.  —  La  créature! 

Albert,    á    Bérengére,    en    désignant    Edwige.    —    Made- 

moiselle  désire  déjá  m'épouser.  Discutez  toutes  les 
deux,  faites  valoir  vos  droits  ;  quand  vous  vous 
serez  mises  d'accord,  vous  me  direz  ce  qui  aura  été 

decide.    AttendeZ.     (Il    leur    apportc    des    bouteilles    et    des 

verres.)   Teuez,   voilá  des  consommations...  c'est  une 

tournée    á    mon    comiste,    di    s'éloigne    et    va    prés    de    la 

caisse.  A  la  caissiére.)  C'est  égal,  j'aime  mieux  qu'elles 
soient  deux  á  m'épouser...  Comme  qa  j'ai  des  cbances 
de  n'en  épouser  aucune. 

II   reste   derriére   le  comptoir   et   écoute. 

Edwige,,  a  Bérengére.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que 
.cotte  plaisanterie  ?  Est-ce  que  vous  vous  imaginez 
qu'il  va  vous  épouser? 


BÉRENGÉRE.  —  Et  VOUS  donc? 

Edwige.  —  Moi,  e'e.st  autre  cliose;  il  m'a  cuimue 
innocente,  il  me  doit  une  réparation. 

BÉRENGÉRE.  —  II  VOUS  a  connue  innocente?  Eb 
bien,  il  a  fallu  qu'il  se  leve  de  bonne  heure. 

KuwiGE.  —  Lisolente! 

BÉRENGÉRE.  —  (Ja  |)rend  peul-étre  avee  lui.  íiiais 
pas  avee  moi...  j'ai  eu  des  ren.seigiiements  |)récis  sur 
vuu.s,  depuis  bier...  Les  quatre  cbanteuses  liun- 
groises  d'hier,  ce  n'étaient  pas  vos  soeurs. 

Edwige.  —  Ce  n'étaient  pas  mes  sceurs? 

BÉRENGÉRE,  á    mi-voi.x.    —    Cétaieut    VOS    filies  ! 

(Edwige    reste    sufFoquée.    Bérengére    continuant.)    Vous   avez 

encoré   trois  autres  enfants   connus.   dont   le  géam 
russe  (|ui  était  l'année  derniere  aux  f^olies-Bergére... 

1']dWIGE,    elle    s'évanouit.    —   Ab!...    (Elle    tombe    sur    un 

siego.  Se  relevant.)  J'aime  mieux  m'eii  aller. 

Elle  sort  tres   exaltée. 

Albert,  á  la  caissiére.  —  Ob!  alors.  je  ne  me  tue 
plus...  Sept  enfants,  dont  un  géant !... 

La  Caissiére.  —  Et  vous  pensiez  l'avoir  connue 
jeune  filie? 

Albert.  —  Comme  il  y  a  des  pbv'sionomies  trom- 
peuses!  (ii  sort.) 

BÉRENGÉRE,  á  jacquelinr.  —  Je  líense  que  son  ma- 
riage  est  plutot  eompromis. 

Jacqueline.  —  j\Iais  le  tien? 

BÉRENGÉRE.  —  Je  n'y  crois  pas  énormément  non 
plus. 

Philibert  entre  et  va  á  la  caisse. 

La  Caissiére.  —  Ab  !  monsieur  Pbilibert,  j'ai 
oublié  de  vous  remettre,  tout  á  l'beure,  un  mot  de 
M.  BigTedon. 

La    caissiére    sort.    Yvonne    la    remplace. 

Philibert,  ouvrant  le  mot,  ii  lit.  —  Xouveau  plan 
de  campagne...  (A  part.)  II  m'embéte,  celui-lá !  (Lísant.) 
Pour  vexer  Albert,  vous  hd  souffle:  .*«  ma'itresse. 
J'ai  envoyé  ce  matin  á  Bérengére  d'Aquitaine  un 
bouquet  de  deux  louis  avee  une  curte  de  vous,..  Ob! 
il  m'embéte.  celui-lá ! 

Jacqueline,  á  Bérengére.  —  En  somme,  qu'est-ce 
que  tu  vas  faire? 

BÉRENGÉRE.  —  Eb  bien,  je  n'en  sais  rien. 

Jacqueline.  —  Tu  vas  te  trouver  bien  seule! 

BÉRENGÉRE.  —  J'espére  que  ga  ne  durera  pas 
longtemps...  mais  je  ne  serais  pas  fácbée  de  savoir 
qui  est  le  nommé  Pbilibert  qui  babite  précisément 
dans  la  maison  et  qui  m'a  éerit  ce  matin  en  m'en- 
voyant  des  fleurs.  (A  Philibert.)  Pardon,  monsieur. 
connaitriez-vous  j\I.   Pbilibert? 

Philibert.  —  C'est  moi.  madame. 

Jacqueline.  —  Eb  bien,  j'espére  que  tu  en  as 
du  sucees  dans  la  limonade! 

BÉRENGÉRE.  —  Si  le  patroii  est  aussi  cbie  qu'Al- 
bert,  je  ne  m'embéterai  pas.  (Souriant,  á  Philibert.)  Cela 
ne  vous  étonne  ]5as  de  me  voir  ici? 

Philibert.  —  Non.  madame,  nous  avons  eu  sou- 
vent  du  beau  monde,  (.v  part.)  J'ai  déjá  vu  cette 
femme-lá. 

BÉRENGÉRE.  —  C'est  VOUS  qui  m'avez  envoyé  des 
fleurs,  ce  matin? 

Philibert.  —  Ab!  oui!...  (A  part.)  Ca  y  est!  C'est 
la  ])oule  á  Albert!...  Eb  bien,  madame,  c'est  une 
erreur ! 

Bérengí:re.  —  Ce  n'était  pas  pour  moi? 

Philibert.  —  Si,  si,  madame,  vous  pouvez  garder 
le  bouquet.  Mettez-le  dans  un  vase,  mais  n'y  faites 
pas  attention. 
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BÉRBNGÉRE,    tirant    une    carte    de    son    réticule    et    lisant. 

—  Vous  me  disiez  sur  votre  carte  que  vous  aviez 
pour  moi  la  plus  vive  admiration. 

Philibert.  —  Mais,  ce  n'est  pas  vrai,  madame,  ce 
n'est  pas  \'rai ! 

BÉREXGÉRE.  —  Et  que  vous  désiriez  vivement  étre 
recue  chez  moi... 

Philibert.  —  Non.  madame,  mais  non,  madame! 
je  n'y  tiens  pas...  Et  puis,  que  voulez-vous.  moi,  il  ne 
faut  pas  ^■enir  me  parler  de  qa  dans  mon  établisse- 
ment.  Je  suis  un  commer^ant.  j'ai  beaucoup  á  faire. 
Je  sais  bien  qu'i!  y  a  des  débitants  qui  sont  á  cou- 
railler  a  droite  et  a  gauche,  ce  n'est  ]->as  mon  nu- 
mero. 

BÉREXOERE.   —   Eh  bien,  vous  étes  encoré   poli! 

Philibert.  —  Je  vous  demande  pardon,  madame. 
je  n'ai  rien  d'impoli  á  vous  diré...  et  vous  étes  une 
femme;  puis,  d'autre  part,  vous  venez  consommer, 
raáis  il  ne  faut  pas  venir  chercher  autre  chose  ici, 
madame. 

BÉRENGÉRE.  —  Eh  bien,  dites  done,  vous  en  avez 
un  toupet ! 

Philibert.  —  Depuis  que  je  suis  veuf.  je  vous 
avoue,  ■  madame,  que  je  n'ai  pas  pensé  a  la  baea- 
telle...  et  je  ne  veux  pas  commencer  aujourd'hui.  Je 
ne  dis  pas  que  vous  ne  soyez  pas  appétissante,  vous. 
et  la  i^etite  aussi,  mais  c'est  comme  qa ! 

BÉREXGÉRE.  —  Mais  qu'est-ee  qu'il  a,  celui-lá  ? 
Est-ce  que  c'est  moi  qui  ai  été  vous  chercher?  qui 
vous  ai  dit  de  m'envoyer  un  bouquet? 

Philibert.  —  Certainement  que  non !  Car  vous 
auriez  i^u  me  le  diré!  je  ne  vous  l'aurais  jamáis  en- 
voyé.  (A  part.)  Attrape  qa  et  mets  ton  mouchoir  lá- 
dessus ! 

Bérengíre,  a.  jacqueiine.  —  Qu'est-ee  que  íu  dis 
de  qa,  toi? 

Jacquelixe.  —  Je  n'y  comprends  rien  ! 

BÉREXGÉRE.  —  Eh  bien,  si  on  m'y  repince,  a  met- 
tre  les  pieds  dans  cette  maison.  Ab! 

Philibert.  —  Elle  ne  vous  rédame  pas,  cette 
maison.  (Elles  sortent.)  Allez-vous-en,  fleurs  vénéneu- 

ses!   (A  Yvonne  qui  entre   et  l'embrassant.)   Yoilá  ma   fleur 

d'innoeence. 

Scéne  VI 

PHILIBERT,  YVONNE 

Philibert.  —  Voyons  les  comptes.  maintenant. 
Dis  done,  la  caissiére  doit  avoir  de  l'arsent  a  me 
remettre  ? 

YvoxNE.  —  Oh !  non,  papa,  je  crois  que  c'est  le 
contraire. 

Philibert.  —  Comment  qa"l 

YvoxxE.  —  Je  vois  qu'elle  a  laissé  une  note  la. 
II  parait  qu'elle  a  payé  une  facture  de  tailleur  pour 
M.  Bigredon. 

Philibert.  —  De  tailleur! 

Yvox'XE.  —  Oui,  un  habit  de  soirée. 

Philibert.  —  Eh  bien,  il  a  plutot  un  certain 
toupet ! 

Yvoxne.  —  Hier...  il  est  venu  avec  sept  ou  huit 
personnes  de  ses  amis...  on  leur  a  servi  trois  tour- 
nées. 

Philibert.  —  II  a  payé? 

YvoNXE.  —  Non,  il  a  dit  que  c'était  a  ton  compte 
á  toi...  que  qa  rentrait  dans  son  plan  de  camiiagno, 
qu'il  faisait  qa  pour   fatiguer  Albert  et  qu'il   n'ait 


pas  la  vie  trop  douce.  Enfin,  qu'est-ce  que  c'est  que 
ees  manigances-lá ?  Papa,  m'expliqueras-tu  qa  un 
jour? 

Philibert.  —  C'est  des  choses  que  tu  ne  peux 
pas  comprendre.  Ah !  misére  de  misére !  Pourquoi 
me  suis-je  embarqué  la  dedans? 

YvoxXE.  —  Le  voila,  M.  Bigredon ! 

Scéne  VII 

Les  mémes,  BIGREDON 

BiGREDOX,    aimablc.    Boujour,    boujour ! 

Philibert,  séchement.  —  Bonjour! 

BiGREDOX.  —  Je  vais  mieux,  vous  savez. 

Philibert.  —  Ca  me  fait  bien  plaisir. 

BiGREDOX.  —  Hier  soir,  au  restaurant,  j'étais  mal 
a  mon  aise,  c'est  parce  que  j'avais  trojí  attendu 
jjour  souper.  Ce  matin,  j'ai  fait  venir  votre  méde- 
cin... 

Philibert.  —  Mon   médecin  f 

BiGREDOX.  —  Oui...  il  m'a  donné  une  drogue  ex- 
celleute... 

Philibert.  —  Que  vous  avez  fait  jtrendre  chez 
mon  pharmacien  ? 

BiGREDOX.   —  Parfaitement...  et  me  voici  remis. 

Philibert.  —  Allons,  tant  mieux! 

BiGREDOX.  —  Et  prét  a  recommencer  ce  soir ! 

Philibert.  —  Ca,  c'est  moins  sur,  c'est  moins 
sur!  ]\Ionsieur  Bigredon.  le  moment  est  venu  de  vous 
])arler  sérieusement...  .Te  crois  que,  si  vous  voulez 
continuer  a  étre  le  bienvenu  ici,  il  vaut  mieux  ne 
plus  remettre  les  pieds  dans  mon  établissement... 
Qu'est-ce  que  c'est  encoré  que  cette  histoire  de  bou- 
quet que  vous  m'avez  fabriquée?  Yoilá  que  vous  me 
faites  offrir  des  fleurs  á  des  grues,  maintenant?... 
Ce  matin,  c'était  un  défilé  de  poules  dans  la  mai- 
son... íA  mi-voix.i  dans  cette  maison  oü  habite  ma 
filie!...  Ah !  si  je  ne  me  retenais  pas!...   (A  Yvonne, 

a%-ec   une   voix   tremblante.)    T'aS  bien    pris   ta   leCOll   d'an- 

glais  ? 

YvoxxE.  — -  II  ne  s'agit  pas  de  qa.  papa...  Je 
désirerais  te  parler  au  sujet  d'Albert...  Depuis  quel- 
que  temps.  il  n'est  ]")lus  possible,  je  lui  fais  observa- 
tions  sur  observations... 

BiGREDOX.  —  C'est  tres  bien,  qa. 

Philibert.  —  Pourquoi  est-ce  tres  bien? 

BiGREDOX.  —  II  faut  lui  faire  beaucoup  d'obser- 
vations  pour  qu'il  finisse  par  étre  excede  et  par 
i-endre  son  tablier. 

YvoxxE.  —  Ah !  c'est  comme  qa !  Ah !  c'est  comme 
qa !  Eh  bien,  vous  pouvez  étre  tranquille !  Monsieur. 
je  ne  comprends  rien  a  vos  combinaisons,  mais  il 
ne  faut  pas  que  vous  comptiez  sur  moi  pour  les 
faire  aboutir...  je  trouve  qa  dégoütant,  si  vous  voulez 
le  savoir...  monsieur  Bigredon !  Au  revoir,  monsieur 
Bigredon!  (Elle  s"en  va.) 

Philibert.  —  Elle  a  raison  I...  Elle  a  raison !... 
•Te  suis  un  fon  de  vous  avoir  sui\i  dans  cette  affaire- 
lá! 

BiGREDOX,  inspiré.  —  Mousieur  Philil)ert,  il  me 
pousse  un  idee  merveilleuse  qui  va  sauver  la  situa- 
tion. 

Philibert.  —  Je  ne  veux  ¡ías  la  savoir. 

BiGREDOX.  —  Yous  ne  voulez  pas  la  savoir...  Eh 
bien,  vous  ne  la  saurez  pas... 

Philibert.  —  Dites-la  toujours,  qa  n'engage  a 
rien. 


LE     PETIT     CAFÉ 


29 


BiGREDON.  —  Vous  counaissez  la  jcmuic  Tille  (nü 
vieiit  de  sortir? 

Philiuert.  —  Ma  filie? 

Bhír1':i)ON,  fatidiquc.  —  II  faut  (iii'Alhert  époiise 
volre  filie. 

PiiiLiBERT.  —  Epouser  ma  filie? 

Bkírkdon.  — ■  Eh  bien,  est-ce  (|ue  ce  n'est  jias  une 
idee  uéiiiale? 

í'niLiBKRT.  —   Oh!   voyoiis!   \(»yuiis!   Noyuíis!   di 

iLStf    imniobilc,    en    proie    á    un    travail    de    reflexión. J    Pon  I' 

un  liomme  intelligent,  vous  n'étes  pas  si  béte  que 
(;a...  Vous  savez  qu'Albei't  ne  manque  pas  de  qua- 
lités,  au  fond...  II  ne  boit  plus,  et  il  a  plus  d'instruc- 
tion  qu'il  n'en  a  l'air...  Je  le  soupc;onne  meme  de 
n'etre  pas  sans  délicatesse...  Non,  inais  voila:  inn 
filie  n'en  voudra  jamáis. 

BiGREDON.   —   Pourquoi   <,'a? 

Philibert.  • —  Ah!  la  fierté!  la  fierté!  11  suffit 
qn'Albert   ait  été  garitón   de  café  ioi... 

BiGREDON.  —  Ah!  voila  bien  le  resulta!  des  le- 
qons  d'anglais...  Est-ee  qu'on  fait  prendi'e  des  lecons 
d'anglais  aux  jemies  filies? 

Philibert.  —  J'ai  peut-etre  en  tort"? 

BiGREDON.  —  Quelle  idee  vous  avez  ene  de  lui 
faire  apprendre  Tangíais  pour  habiter  les  Ternes? 

Philibert.  —  D'autant  que  tous  les  Anglais  des 
Ternes  parlent  franjáis. 

BiGREDON.  —  Monsieur  Philiberl,  mon  vieux 
monsieur  Philibert,  il  faut  la  déeider...  dites-lui 
qu'Albert  a  un  pépin  pour  elle... 

Philibert.  —  Ce  n'est  pas  vrai ! 

BiGREDON.  —  Dites-le  lui  toujours,  vous  verrez  ce 
que  ^a  donnera. 

Philibert.  —  Qa  m'embéte  d'entamer  cette  con- 
versa! ion  avec  elle... 

BiGREDON.  —  Voulez-vous  que  je  m'en   eharge? 

Philibert.  —  Non,  vous  la  dégoütez...  je  lui 
parlera!  ce  soir  ou  demain... 

BiGREDON.  —  Le  plus  tot  possible. 

Philibert.  —  Si  ga  s'arrange  et  qu'il  veuille 
rester  comme  gargon  de  café  sans  étre  payé.  Au 
fond,  je  ne  suis  pas  méeontent  de  son  service... 

BiGREDON.  —  Venez  par  la,  le  voici. 

lis   sortent    premier   plan    á    droite,    comme    Albert   entre. 


Scéne  VIII 

ALBERT,  LE  PLONGEUR 

Albert  les  regarde  s'en  aller  d'un  air  défiant.  Au  bout 
d'un  instant,  le  plongeur,  qui  était  entré  sournoise- 
ment  pendant  la  scéne  de  Bigredon  et  de  Pbilibcrt, 
montre   sa   tete  au-dessus   du   comptoir. 

Le  Plongeur.  —  Mon  vieux !  oh !  mon  vieux ! 
mon  vieux!   j'ai  quelque  chose  a  t'avertir. 

Albert.  —  Qu'est-ee  qu'il  ya? 

Le  Plongeur.  —  Le  pére  Philibert  et  le  pere 
Bigredon  maehinent  eontre  toi  une  combine.  Oh!... 
mon  vieux !  mon  vieux ! 

Albert.  —  Mais  qu'est-ce  que  e'est? 

Le  Plongeur.  —  Tu  demandes  (ju'est-ce  que 
c'est? 

Albert.  —  Mais  dis-le  done? 

Le  Plongeur.  —  lis  veulent  te  faire  épouser  ma- 
demoiselle.  (Albert,  ému,  s'assoit.)  ((  II  faut  qu'il  épouse 
votre  filie,  que  disait  le  pére  BigTedon !  II  ne  con- 
sentirá jamáis,  que  disait  le  pére  Philibert!  Oh !  les 
le§ons  d'anglais!  que  disait  le  pére  Bigredon!  J'ose- 


rai   jjas  iui    parler,   que  disai!    Philibert!    11    faut    y 
parler  touí  de  suite,  que  (íisait  le  pére  Bigre<ioii !  „ 

Le    plongeur    passc    devant    le    comptoir. 

Albert,  —  Faut-il  que  qa  soit  une  paire  de  ca- 
nailles  |)our  imaginer  Qa ! 

Le   Plonííeuh.     —  (¿u'est-ce  <|ue   tu   «lis? 

Albert.  —  .Je  dis:  Faut-il  (|ue  r:i  soií  une  paiiv 
de  canailles  pour  imaginer  (;a ! 

Lk  Plongeur.  — •  Oui,  te  l'aiie  uiarier  a  luie  per- 
sonne  que  tu  detestes! 

Albert.  —  Oui...  Cerlainement  (pie  je  la  deteste, 
mais  encoré  qa  ne  serait  pas  une  raison...  Pour  un 
mariage,  on  peut  passer  la-dessus...  Mais  vouloii- 
marier  un  gargf)n  de  café  comme  moi  a  une  jeunc 
demoiselle  (Hii  sail  Tanulais,  le  piano,  tu  vois  ca 
d'iei? 

Le  Plongeur.  —  Tout  de  méme,  qa  se  pourrait 
bien...  Avec  Qa  que  tu  n'es  pas  encoré  plus  riciie 
qu'elle? 

Albert.  —  Oh!  tu  te  fais  sui-  la  richesse  «les 
idees...  de  plongeur.  Tu  vois  qi\  de  ta  cuisine!  Si  tu 
avais  fait  la  féte  comme  moi,  si  tu  avais  fréquenté  <les 
fiches,  tu  verrais  que  ce  n'est  pas  Qa  qui  fait  la  dil- 
férence  des  jiersonnes...  Ainsi.  avec  la  Bérengére,  on 
a  logé  et  conché  dans  des  meubles  ant remen!  beaux 
([ue  ceux  du  i)éro  l'hilil)erl...  E!  Béi'engére.  si  tu 
voyais  ce  qu'elle  a  counne  bagues:  les  doigts  toul 
enflés.  Jamáis  niadenioiselle  n'a  eu  des  bagues 
comme  qa...  Tout  qü  n'emi)éche  pas  que  Bérengéi'e 
n'est  pas  au-dessus  d'un  plongeur...  je  ne  dis  pas  qii 
a  cause  de  ses  moeurs  qui  ne  valent  pas  les  tiennes, 
mais  je  pai'le  pour  son  éducation  qui  est  kif-kif 
avec  toi.  Tandis  que  mademoiselle...  eh  bien,  c'est 
mademoiselle...  pas  parce  qu'elle  est  la  filie  du  jiére 
Philibert...  le  pére  Philibert,  je  ne  le  respecte  pas 
plus  qu'un  litre  entamé...  il  faut  \Taiment  qu'il  ne 
doute  de  rien  et  qu'il  n'ait  pas  peur  pour  vouloir 
marier  une  belle  demoiselle  comme  Qa  avec  un  gal- 
vaudeux,   méme  doré  sur  t  ranche,   comme   mézigue. 

Le  Plongeur.  —  Albert,  tu  te  méprises  trop. 

Albert.  —  Mais  non  ! 

Le  Plongeur.  —  Mais  si.  Evidemment.  quand 
tu  me  causes,  tu  as  l'air  d'un  pédezouille...  mais  je 
t'ai  deja  entendu  converser  avec  des  gens  chics,  je  ne 
m'y  connais  pas  en  intelligence,  mais  je  te  réponds 
que  tu  peux  y  faire  avec  u'imjiorte  qui. 

Albert.  —  Tu  ne  t'y  connais  pas. 

Le  Plongeur.  —  J'en  tiens  pour  ce  que  j'ai  dit. 

Albert.  —  En  tout  cas.,  je  me  demande  com- 
ment  ils  vont  s'y  prendre  pour  parler  a  mademoi- 
selle. 

Le  Plongeur.  —  Oh!  je  sais  comment.  moi.  lis 
vont  lui  diré  que  tu  as  un  pépin  pour  elle. 

Albeirt.  —  Ah!  fu  vas  me  faire  rougir  j'usipi'a 
la  peau  du  crane...  Tu  crois  qu'ils  diraient  Qa  ?  Mais. 
du  coup,  je  ne  vais  plus  savoir  ou  me  fourrer.  Non, 
non,  il  ne  faut  pas  qu'on  aille  lui  colporter  une 
chose  pareille. 

Le  Plongeur.  —  TI  n'y  a  (|u'un  moyen  d'empé- 
cher  Qa. 

Albert.  —  Lequel? 

Le  Plongeur.  —  Que  tu  causes  a  mademoiselle 
et  que,  tout  en  causant,  tu  lui  fasses  comprendre 
qu'elle  ne  t'a  jamáis  donné  dans  l'oeil. 

Albert.  —  Eh  bien,  tu  as  raison,  il  faut  que  je 
lui  parle...  D'abord,  depuis  que  je  la  connais,  et 
pourtant  je  la  deteste  bien,  je  suis  á  chercher  ce 
que  je  pourrais  lui  diré...  Cette  fois-ci,  j'ai  de  quoi 
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lili  paiier...  je  vais  liii  diré  (;a  loiit  de  suile...  sans 
réfléehir...  en  me  ])inf;aiit  le  iiez  el  en  lerinanl  les 
yeux... 

Le  Plongeur.  —  Jl  esL  bienlúl  Tlieure  qu'elle  va 
rentrer  de  sa  legón  d'anglais. 

AlBERT,   avec   un   efifort  d'énergie.   —   Je   ValS    Ini    |jar- 

1er,  je  vais  lui  parlar! 

Scéne  IX 

Les  mÉmes,  UN  CLIENT 

Albert.  —  Zut!  voila  un  clienl ! 

Le  Plongeur.  —  H  faut  le  saequer. 

Albert,  au  ciient.  —  Qu'est-ee  qu'il  y  a.  monsienr? 

Le  Client.  —  Un  boek,  d'abord.  et  de  quoi 
éerire !... 

Albert.  —  De  quoi  éerire? 

Le  Plongeur.  —  II  en  a  pour  deux  lieures. 

Albert.  —  Monsieur,  nous  attendons  de  la  l)ieie 
en  retard. 

Le  Plongeur.  —  Nous  n'avons  plus  qu'un  fond 
de  tonneau. 

Albert.  —  Si  j'ai  un  conseil  a  vous  donner.  c'esl 
d'aller  a  la  brasserie  en  face.  lis  ont  de  la  I'iisen 
extraordinaire. 

Le  Client.  —  Je  ne  tiens  ]ias  a  de  la  biere.  Don- 
nez-moi  un  café  noir. 

Albert,  hésitant.  —  Eh  bien...  eh  bien... 

Le  Plongeur,  á  mi-voix,  á  Aiben.  —  Ouvriers!... 
On  attend  des  ouvriers. 

Albert.  —  Oui,  on  attend  des  ouvi-iers,  avec  des 
áehelles...  lis  vont  repeindre  tout   Tétablissement. 

Le  Plongeur.  —  Au  milieu  d'un  courant  d'air 
terrible. 

Le  Client.  —  Ah!  zut!  II  fallait  fermer  votre 
boíte,  alors...  J'ai  donné  rendez-vous  a  un  de  mes 
amis  iei. 

Albert.  —  Eh  bien,  on  l'enverra  vous  rejoindre 
en  face. 

Le  Plongeur,  aiiant  ouvñr  la  porte.  —  Comment 
est-ce  qu'il  est? 

Le  Client.  —  Un  grand  monsieur  avec  une  barbe 
grise. 

Albert.  —  Soyez  tranquille.  on  vous  enverra 
tout  ce  qui  vient  iei.  comme  barbes  grises,  (Sort  ic 
;Hent.)  et  méme  comme  barbes  blanches,  barbes  noires 
3t  pas  de  barbe  du  tout... 

Scéne   X 

Les  MÉmes,  Y^^ONNE 

Yvonne,  qui  a  vu  sortii-  le  ciient.  —  Qu'cst-ce  que 
ga  veut  diré?  U  est  parti  sans  eonsommer? 

Le  Plongeur.  —  Oh!  U  demandait  des  dioses 
impossibles.  U  ne  sait  pas  ce  qu'il  veut,  eet  lionnne- 
lá. 

Yvonne,  au  plongeur.  —  Oui.  les  olients  s'en  vont 
sans  eonsommer...  paree  que  le  café  est  tres  mal 
tenu...  Je  sais  bien  que  ce  n'est  ]ias  vous  que  ca 
regarde. 

Albert,  a  part.  —  Elle  ne  me  le  dirá  pas  divee- 
tement !  Je  suis  un  icaria,  comme  on  dit  dans  les 
Indes. 

Le  Plongeur,  bas.  —  Eh  bien,  vas-y.  maintenant, 
c'est  peut-étre  le  moment. 

Albert.  —  Qa  ne  va  pas  étre  commode... 

Le  Plongeur.  —  Yas-v  tout  de  méme.  di  sort.) 


Scéne  XI 

YVONNE,  ALBERT 

¿VIjUERT,   s'approchant   du    comptoir.   —   YoUS   étes   dure 

|)ünr  moi,  mademoiselle. 

Yvonne.   —   Qu'est-ee  que   c'est? 

Albert.  —  Mademoiselle,  avec  le  ])lus  grand  rés- 
ped... avec  le  respect...  qui  se  doit...  voulez-vous  me 
donner  la  Jicence  de  vous  parler  pendant...  pendant 
cinq  minutes,  moni  re  en  main,  et  de  vous  diré  ma 
res]>ectueuse  facón  de  ])enser...  Les  cinq  minutes 
écoulées,  houclie  cousue...  .Te  sei'ai  muet  comme  une 
statue...  Voila...  Je  sais  ])our(|Uoi  vous  étes  si  dure 
avec  moi.  C'est  a  cause  d'un  sentiineul  de  \otre  part 
qui  est  tout  a  fait  bien...  D'ailleurs,  vous  n'étes 
capable  que  de  qa...  (Geste  d'Vvonnc.)  Laissez-moi 
parler.  Je  ne  dépasserai  pas  ees  cinq  minutes  que 
vous  m'avez  j^ermises. 

Yvonne.  —  Vous  avez  ])ris  la  ])ermission  tout 
seul. 

Albkrt.  —  Mettons  (|ue  vous  ne  l'avez  pas  dé- 
fendu...  Mais  je  dé])ense  mes  cinq  minnles  a  ]iarler 

]10Ur    ne    l'ien    diré.    (Avec    une    grande    rapiditc    de    débit.) 

Je  disais  done  que  vous  n'étes  capable  que  de  senli- 
menfs  tres  bien,  et  que  c'est  a  cause  d'un  sentiment 
tres  bien  que  vous  étes  dure  pour  moi.  (Reprenant  un 
débit  ordinaire.)  Yous  VOUS  ditcs :  u  Maiutenaut  C[Ue 
ce  garlón  est  riclie,  je  ne  veux  pas  avoir  l'air  de 
changer  mon  air  que  j'ai  toujonrs  eu  vis-a-vis  de 
lui.  » 

Yvonne,  vivement.  —  Pas  du  tout. 

Albert.  —  Vous  vous  défendez  de  ca.  Encoré  un 
sentiment  tres  bien.  Je  vous  dis  cjue  vous  n'avez  que 

Qa  !    (S'asseyant   et   douloureusement,    á    lui-méme.)    Ah  !   mon 

Dieu  !  mon  Dieu  ! 

Yvonne.  —  Qu'est-ce  qui  vous  prend? 

Albert.  —  Je  parle  au  l)on  Dieu,  au  bon  Dieu 
qui  n'est  pas  fier  et  qui  laisse  les  garíjons  de  café  lui 
parler  comme  ils  veulent...  Seigneur !...  (.\  Vvonne.) 
Qa  ne  compte  pas  dans  les  cinq  minutes...  (L,es  yeux 
au  ciei.)    Seigneur!...   (A  Yvonne.)  Mais  vous  pouvez 

écouter  ce  que  je  lui  dis...   (De  nouveau  les  yeux  au  ciel.) 

Seigneur,  je  suis  destiné  a  étre  malheureux  toute 
ma  vie.  Dites  a  la  Providence  qu'elle  soit  un  peu 
pli;s  douee  jiour  moi.  Elle  m'envoie  la  fortune,  c'e.st 
entendu,  des  centaines  et  des  centaines  de  mille 
francs  qui  ne  me  font  aucun  plaisir.  Elle  me  met 
en  relations  avec  des  personnes  tres  brillantes...  qui 
m'embétent...  Elle  me  dit  aprés  ca,  la  Providence, 
avec  son  jietit  air  malin :  «  De  quoi  que  tu  te  plains. 
Albert  ?  »  Elle  sait  bien  que  les  seuls  bonheurs  qui 
seraient  de  vrais  bonheurs,  ce  n'est  pas  pour  moi! 
Interdit  a  Albert.  Le  public  n'entre  pas  iei.  (S'appro- 
chant du  comptoir.)  Mademoiselle,  je  vous  le  demande 
en  gráee.  Dites-moi.  une  fois  pour  toutes,  que  vous 
me  mépi'isez ! 

Yvonne.  —  IMonsieur  Albert.  assez  sur  ce  sujet ! 

Albert.  —  \'ous  ne  voulez  méme  pas  me  diré 
que  vous  me  méjirisez.  Je  me  rends  bien  compte  que 
.j'aurais  encoré  plus  de  fortune,  je  serais  un  garlón  ; 
mal  elevé...  Ce  qui  serait  gentil  de  votre  part,  et  ce 
qu'on  peut  vous  demander,  car,  en  somme,  c'est  des 
choses  qu'une  demoiselle  patronne  peut  tres  bien 
diré  a  un  gargon  employé,  c'est  de  m'adresser  des 
observations  quand  je  fais  des  dioses  qui  ne  sontj 
pas  suivant  la  bonne  éducation...  Ce  que  je  demande 
la,  ce  n'est  pas  ])our  m'élever  au-dessus  de  ma  con- 
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(litioii...  Ali !  riclitiv  noli!  II  y  a  f|uiiize  juiírs  (|uc. 
loiis  les  soirs  a  niiiiiiit  et  deiiii.  je  in'élí've  aii-dessiis 
de  lúa  eonditiou.  (,'a  iie  me  réiissit  pas  du  toiit.  (Avn 
véhémeiice. )  Je  veux  vester  dans  ma  conditiuii!  Mais 
ce  que  je  ue  suijporle  pas,  c'est  que  vous  me  oousi- 

di'riez    COmme    un     mal     ólevé.     (Les     larmcs    au\     yrnx.) 

<  "cst  des  dioses  hicii   ildiiloureuses  pniir  iiKii. 

\VONNE,     un     peii     moiiis     sechenieiit.    — -    Allolis!     ( 'al- 

me/.-voiis,  je  vous  ferai  des  observatioiis... 

Albert.  —  Oui,  n'es(-t'e  i)as?...  Mais  des  ubser- 
vations  dures,  dures...  Paree  que.  n'est-ce  pas,  quand 
011  n'esl  pas  en  position  dVntendre  d'une  jeuiie  dame 
le-;  flioses...  (|ue  fon  xoudrai)  eiileiidre,  cli  liicii.  a 
dét'aul  de  (ja,  on  S(iuliait(í  (in'ellé  vous  adrape,  comme 
le  deriiier  des  dcrniers.  avec  de  la  <-riiaiil(' !...  (Svomi. 

fait    un    geste    de    dénégatioii.)     Si!     Si!    de    la    friiaut  é  !... 

oh!  mademoiselle,  comme  je  regi'ette  que  votie  i>aj)a 
lie  puisse  pas  me  flanquer  á  la  porte! 

YVOXXE.  —  Pourquoi  f;a  ? 

Albkrt.  —  Paree  (pie.  dans  ce  cas,  j'e  me  (lirais: 
((  Hli  bien!  Allons-y!  vaille  ([ue  vaille !  bn'iloiis  nos 
vaisseaux  !  Toul  le  monde  sur  le  pont !  Faisons-noiis 
flanquer  a  la  porte,  mais  láchons  le  jjaquet,  disons 
ce  que  nous  avons  sur  le  coeur...  »  Seulement,  voilá... 
voilá  ma  destinée...  je  ne  peux  pas  me  débarrasser 
du  seí'i'et  qui  m'étouffe.  Je  suis  forcé  de  rester  ici 
jiisqu'au  1")  avril  19.^1,  el  si  je  disais  ce  que  j'ai 
dans  le  ectur,  ma  situation  sei'ait  un  enfer.  Et,  en 
plus,  vonlez-vous  que  je  vous  dise  ce  qui  me  fait 
I  iicore  sauffrir?...  Eh  bien,  c'est  que  je  n'ai  pas  lo 
rourage  de  perdre  tout  espoir...  Si  j'avais  perdu  tout 
c-poir,  je  serais  jilns  tranquillo.  Je  me  dirais:  «  Eh 
bien!  tant  ¡sis!  Tu  es  dans  le  seau,  reste  au  fond  du 

lu...  Tu  as  eu  tort  d'aimer  une  femme  au-dessus  de 

l:l    COndition...    »    (Vivement,    sur   un    geste    d'Yvonne.)    Fue 

I  oísonno  que  vons  ne  counaissez  pas...  On  dit  (¡u'on 
n  vn  (les  rois  ('q^ouser  des  ber^eres.  Encoré,  quand 
lili  dil  (|u'on  a  vu...  j'aurais  vouln  étre  la,  moi!...  Mais 
ce  (pi'on  n'a  jamáis  vu.  c"est  un  g'ar(jün  de  café  i^no- 
rant,  béte,  grossier,  sans  éducation,  jeter  les  yeux 
sur  une  personne  savante,  distinguée,  (¡ui  a  ])lus 
d'espi-it  dans  le  plus  petit  de  ses  cinq  petits  doigts 
que  cet  enorme  et  grossier  garlón  de  café  dans  toute 
sa  personne...  Seulemont.  lié!  bé!...  Cette  personne 
savante,  distinguí'e,  ne  se  doute  pas  que  ce  gaiTOii 
de  café  n'est  pas  si  com)iletement  béte  qu'il  en  a 
l'air...  il  a  toutes  sortes  d'idées  dans  sa  tote...  des 
idees  assez  gentilles,  pas  tres  bien  rangées,...  enfin, 
elles  y  sont,  ellos  ne  sortent  pas  souvent,  mais  elles 
sortent  quelquefois...  II  suffirait  pour  cela  qu'on  le 
regarde  avec  indulgence...  Et  puis,  ce  gar(jon  de 
café  est  ignorant,  mais  qa  se  corrige,  ca...  II  appreu- 
drait  i^eut-étre  le  piano  et  Tangíais  tout  comme  un 

autl'e...   (Yvonne   sourit   malgré  elle.)    Quant   a   SOU   éduca- 

tion,  eb  bien,  qa  se  corrigera  aussi,  qa !  II  suffirait 
de  lui  faire  une  o!)servation  de  temps  en  temps...  On 
ne  dirait  pas:  a  Quel  malbeur  d'étre  avec  un  butor 
pareil !  »  on  dirait  simplement  au  butor:  «  Bulor. 
attention !  II  vaut  mieux  ne  pas  faire  ^-a,  ce  n'esl 
pas  élégant.  »  Alors  le  butor  se  le  íiondrait  pour  dit, 
car  il  aurait  tellement  pour  de  dóplaire  a  cette  per- 
sonne qu'il  serait  capable  de  cbanger  comiiletement 
et  de  devenir  (¡uelque  cbose  comme  un  monsieur. 
(Avec  exaltation.)  Car  l'amour,  savez-vous  bien,  suffit 
á  ehanger  uu  bomme,  a  eonditiou  que  cet  amour  soit 
tres  fort.  mais,  pour  qa,  il  n'j^  a  pas  d'erreur,  l'amour 
que  je  ressens  est  un  amour  tout-puissant...  et  je  le 
dis  maintenant,  et  j'aime  civ;elqu'un  et  personne  ne 


inenii^écbera  de  diré  (|ii¡...  di  rigarde  Yvonm-  «t  s'arrcte 
intimid»;-.)  Les  ciiKi  iiiiniites  s<tnt  écouli'es.  je  crois... 
el   voilíi  (les  clienls... 

I'jitrcnt  un  elicnt,  IMiililn-il  ■  i  I--  i.I..!i)?'H'  ^'■.■...  .-  '•• 
leve  précipitainmcnt. 

Scéne   XII 

Lks  mkmks.  IMllLll'.Kín'.  LK  (  1.1  KXT 

Lf,  Plon'ííeur.  —  Tn  lui  as  dil  que  lu  n'avais  pas 
de  pépin  pour  (dio  .' 

Ai.hkrt.  -  Oiii...  Oui,  c'esl-a-diie  que  je  lui  ai  dit 
!f  coiil  raire. 

Lk  I'lonmíkur.     -  Kh  bien,  nierci ! 
II  sort. 

Yvonne,   appelant   a   droité.      —    Papa! 

Albkrt,  au  cHent  nui  rentrc.  —  Ali !  c'est  vous,  mon- 
sieur! (¿ii'esl-ce  f|n'il  y  a  ])Our  votre  seiTÍee .' 

!  i;  ('i.ihNT.  I!li  liit'ii.  je  suis  revena  parce  (jue 

je  suis  sur  (pie  nioii  ami  va  venir  me  prendie  ici... 
Kst-ce  qu'il  esl  venii  un  monsieur  a  barbe  grise  ? 

Albkrt,  dístraít.  —  Un  monsieur  a  barbe  grise?... 

Le  Client.  —  Oui. 

Albkrt,  distrait.  —  Avec  un  chapean  baut  de 
formo  ^ 

Lk  Client.  —  Non,  un  clia|ioaii  melón! 

Albert.  —  Vn  chapeau  melón  et  un  pardessus? 

Lk  (.Client.  —  L'n  pardessus  marrón! 

Albert.  —  Un  pardessus  marrón?...  Non,  il  n'es; 
\enu  personne  depuis  que  vous  etes  venu  Tout  a 
l'beure. 

Lk   ClIKNT,   le   reganlant   d'nn    air   niéñant.   —    DoiUieZ- 

i.ioi  un  cafó  noir. 

Albkrt.  —  Tout  de  suile! 

II  va  a  la  tahle  du  lond,  essuie  la  tahle  avec  sa  serviette. 
11   épie   du   coin   de  l'ceil   Yvonne   et   Philibert. 
YVONNK,  au  comptoir.   i   Pliilibert.  —   Papa,   j'ai  quol- 

que  cliose  a  te  diré  de  tres  grave...  viens  tout  pres... 
.lo  n'ai  jamáis  compris  pour(|Uoi  ce  gan-on  ne  i>ou- 
vait  pas  s'eu  aller  d'ici. 

Philibkrt.  —  Ce  serait  troi)  long  a  l'oxidicpier. 

Yvonne,  ncrveusc.  —  II  faut  qu'il  s'en  aillo,  tout 
de  suite. 

PniLiBERT.  —  C'est  que  je  vais  te  diré...  j'ai  des 
conventions  spéciales  avec  lui...  S'il  s'en  va  d'ici.  il 
faut  (|u'il  me  donne  une  urosse  somme... 

YvoNNK.  —  Pourquoi  qal 

Philibkrt.  —  Nous  avons  fait   un   traite. 

Yvonne.  —  Eh  bien,  papa,  fais-lui  griice  de  cette 
somme. 

Philibkrt.  —  Comme  tu  y  vas! 

Yvonne,  décidée.  —  Papa,  si  ce  garlón  ne  s'en 
va  pas,  c'est  moi  qui  m'en  irai... 

I'iiiLiBERT.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  fa^on 
de  jjarler  a  son  pí'ie  ?...  D'abord,  tu  n'es  pas  ma- 
jeuio. 

Yvonne.  —  Co  n'osl  i)as  qa  qui  m'empécberait 
de  ra'on  aller. 

Philibert.  —  Ecoute,  je  vais  tout  arranger  avec 
lui...  Au  fond,  toute  cette  histoire  m'ombéto...  jo  vois 
(pi'il  ne  veut  pas  s'en  aller,  et  je  lui  donne  cinq 
inille  francs  par  an...  Je  vais  lui  parler. 

Yvonne.  —  J'y  compte  bien. 

Albert  s'est  approché  du  comptoir.  11  a  pris  la  cafetiére 
et  s'appréte  a  se  diriger  vers  le  client.  Philibert  l'ar- 
réte   au   milieu   de   la   scéne. 

Philibert.  —  Albert! 
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Aliíkrt.    —   Qifesl-fe   qa'il   y   a? 

Philibekt.  —  J'ai  réíléehi.  Je  vous  demandáis 
deux  cent  mille  francs  pour  vous  laisser  vous  en 
aller.  eh  bien,  si  vous  voulez  seulement  me  rembour- 
?er  les  petils  frais  que  j'ai  faits  pour  M.  Bijiredon, 
vous  pourrez  quitter  la  maison  sans  indemnité. 

Albert.  —  Xon! 

Philibert.  —  t'e  iTcst  ixnutanl  ])as  moi  (jui  penx 
payer  ees  frais. 

Albert.  —  il  ne  s'aíiit  pas  de  (;a...  Oii  me  i)ro- 
poserait  de  qiülter  la  maison  pour  rien  que  je  ne 
le  ferais  i)as. 

Phieirert.  —  Ah!...  mais  je  vois  ce  que  vous 
voulez... 

Le  Client.  —  Eh  bien?  Ce  café  .^ 

Albert.  —  A^oilíi !  Voila  ! 

II    se    dirige    VL-rs    le    elient.    Pliilibcrt    I'arréte. 

Philibert,   au   ciient.   —  Voilá!   Voila! di    retient 

Alliert    par    le   bras.    A    Alliert.)    Je   VOÍS    CC   qUC   VOUS    VOU- 

lez...  que  ce  soit  inoi  qui  vous  renvoie  et  qui  vous 
donne  les  deux  cent  mille  francs. 

Albert,  sursautant,  avcc  indignatioii.  — •  Jamáis  je 
lie  prendrái  eette  somme...  jamáis  je  ne  prendrai 
votre  argent...  jamáis  je  ne  consentirai  a  dépouiller... 
(II  regarde  du  cóté  d'yvonnc.)  votre  famille...  Mais  je 
profite  de  ce  qu'il  vous  est  impossible  de  me  ren- 
voyer  de  celíe  maison  que  je  ne  penx  quitter...  J'ai 
éprouvé  toutes  sortes  d'amertumes  dans  votre  café, 
(Avcc  émotioii.)  luais  je  l'aime,  votre  petit  café...  je 
ne  ¡)eux  pas  m'en  aller  d'ici... 

Philibert.  aiiam  au  comptoir.  —  C'est  bien!  c'est 
bien!    _ 

Le  Clieñt.  —  Eh  bien,  ce  café? 

Albert  va  jusqu'au  ciient  et  lui  verse  le  café'  distraite- 
ment   á   cóté   de   son   verre,   sur   la   tabla. 

Le  Cliext.  —  Eh  bien!  F*aites  done  attention. 
nom  d'un  ehien! 

Albert.  — -  Oh!  je  vous  demande  pardon  !  Je  vais 
essu^'er  ?a. 

II    va    dans    le    fond    pour    clierclier    une    serviette. 

Le  Client.  — -  Eh  bien,  vous  pourriez  me  verser 
le  café,  en  attendant. 

Albert   va   poser  la   cafetiere  dans  le   fond   et   revient  avec 
sa    serviette,    essuie    la    table    avec    conviction,    et    plus 
longtenips    qu'il    ne     faut. 
1  HILIBERT.   au   com]jtoir,   á    Yvonne.   II    ne   Veut    ])as 

s'en  aller...  II  profite  de  ce  que  j'ai  un  dédit  á  payer. 
deux  cent  mille  francs.  tu  comprends...  je  ne  jieux 
pas  lui  ])ayer  cette  somme. 

\vo\XE.  —  Alors,  c'esf  moi  qui  vais  lui   parleí'. 

Philibert.  —  Tu  ne  réussii-as  pas. 

YvONXE.  —  Je  crois  (|ue  si.  Ap])elle-le. 

.\lbert  a  été  cherclier  la  cnfetiére,  il  est  revenu  pres  ilu 
ciient    et    s'ap]iréte    á    verser    le    café. 

Le  Cliext,  levant  le  nez  d'un  Journal.  —  Eufiu  ! 
Philibert.  —  Albert!  Yenez  par  ici ! 

Albert    quitte    le    ciient    précipitammcnt. 

Le  Cliext.  —  VAi  bien,  ce  café? 
Philibert.  —  Je  vais  vous  verser,  monsieur. 

11  prend  la  cafetiere,  mais  il  reste  au  milieu  du  café, 
la  cafetiere  ;i  la  main,  pcndant  l'entretien  dA'vonne 
et  d'Albcrt.  • 

YvoxxE,  :i  Albert.  —  C'est  vrai.  ce  (|ue  dil  mon 
pere?  Je  ne  jiuis  le  croire.  II  paraít  que,  pour 
quitter  la  maison,  aous  voulez  deux  cent  mille 
francs? 


Kendez-inoi    le   ser\ice    de    vous    en 
Bien,    inademoiselle...    Bien!    je   vais 


Al. HEHT.  —  Je  ne  \xmix  i-¡en  du  toul...  .le  ne  veux 
])as  un  son  de  son  argenl.  Jamáis,  j»our  rien  au 
monde,  je  ne  vous  ferais  tort  d'un  son,  a  plus  forte 
raison  de  deux  cent  mille  francs...  Je  ne  veux  pas 
quitter  cette  maison. 

Yv^oxxE.  —  \'ons  ne  voulez  ])as  (juitter  cette  mai- 
son? 

Albert.  intimirié.  —  Eh  l)ien,  je  ne  sais  pas...  si 
c'était  vous  qui  me  le  disiez...  si  cela  vous  faisait  un 
enorme  plaisir  que  je  m'en  aille?...  ou  méme  un 
]ietit  plaisir?... 

YvoxxE. 
aller! 

Albert. 
m'en  aller! 

Ya'Oxxe.  —  Qu'est-ce  que  vous  avez  dans  les 
yeux  ?       _ 

Albert., —  Rien!   Kien   du  tout. 

YvoxNE.  —  Si !  Si !  Vous  avez  (pielfiue  chose. 

Albert.  —  Eh  bien,  j'ai  un  peu  d'émotion...  (San- 
giotant.)  á  cause  de  ce  petit  café...  (Sanglotant.)  Cha- 
qué fois,  d'ailleui's.  que  je  quitte  une  ])lace,  c'est 
comme  qa...  (Sanglotant.  i  mais  ca  va  passer,.,  ca  va 
]>asser ! 

Yvonne.  —  Albert  I 

Albert.  —  Mademoiselle  ? 

11   se  'niet   á   pleurer   plus    fort. 

Yvonne.  —  Monsieur  Albert! 

Albert.  —  Yvonne!  (Se  reprenant.)  Mademoiselle 
Yvonne! 

Yvonne,  —  Ca  vous  fait  I)eaucou]i  de  ])eine  de 
quitter,  cette    maison?    (Albert    pousse    un    soupir.")    Fue 

peine  sñlCere?   (Albert  pousse   un   souiiir   enorme,)    Ce  u'est 

pasun  eapriee.-uu  sentiment  passager  qüi  vou&,  fait 
aimer  ce  petit  café?...  Ce  n'est  pas  par-cíe  que  vous 
avez  éprouvé  des  déceptions  du  cote  d'un  urand 
restaurant  ? 

Albert,  la  regardant.  —  Mademoiselle.  j'ai  lou- 
jours  adoré  ce  petit  café...  je  m'en  rendáis  plus  ou 
moins  compte,  mais  je  l'adorais  malyí'é  ses  dédains, 
malgré  sa  dureté...  et  si  j'ai  été  du  cóté  des  grands 
restaurants  fáciles,  c'était  pour  m'étourdir,  parce 
que  ce  petit  café  me  semblait  au-dessus  de  moi...  II 
était  trop  distingue...   mademoiselle,   trop  divin  ! 

YvoxxE.  —  Eh  1)ien,  monsieur  Albert.  puisque 
ce  petif  café  vous  tient  tant  a  co'ur...  puisque  c'est 
sérieux,  i)uisque  c'est  sincere,  ne  quittez  pas  ce  petit 
café. 

Le  Cliext.  qui  était  resté  le  nez  dans  son  journal,   se  leve 

a  ce  nioment.  —  Aloi's,  il  u'v  a  ])as  moyeu  ? 

Philibert,  —  Voila!   Voilíi!   (ii  s'appmcbe  d'Aibert 

et    d' Yvonne    et    |)Ose    la    cafetiere    sur    une    table.)    Eh    IneU  í 

YvoxNE.  —  Eh  bien.  papa,  il  reste  1 

Tu   vois.   je    vais   l'avoii"   ¡lendant 


Oh!  non,  monsieui'.  ])as  viniit  ans! 

-  Pas  viuíit  ans !... 

—  Combien   de  temps.  alors?...   Vous 


Philibert 
vino't  ans. 

Albert.  — 

Yvonne.  — 

Philibert. 
avez  transiré? 

Albert  regarde  Yvonne. 

YvoxxE.  —  Nous  avons  ti'ansiaé...  ]>our  toute  la 
vie. 

Albert  s'ajipréte  .i  lui  baisir  la  main.  Mais  elle  le  reí 
garde  et  lui  tend  la  j.iuc.  iniis  elle  va  ;'i  son  pére. 
Pendant  ce  temps  le  ciient  s'est  approclié  douccmcnt 
de  la  table,  a  pris  la  cafetiere  et  l'emportc  a  sa  table 
pour    se    verser    lui-méme    son    café. 


RIDEAU 


Petit  Café.   —  Suite  de  ladeuxiime  pije  de  la  coauerture. 


il.  Régis  Gignoux,  dans  Paris- 
Journal,  remarqua  t  qu'a  propos  de 
cette  comedie  on  pt-ut  comprendre, 
sinon  analyser,  les  ressources  claí-.si- 
ques  de  M.  Tristan  Bemard,  et  les 
secrets  personnels  do  son  gcnie  : 

«  ...  Le  mot  s'irapose.  L'auteur  de 
Daisy  ou  de  Monsicur  Codomal  a  sou- 
vent  montré  p!us  de  puissance  ou  de 
profondeur.  Jamáis  il  n'a  atteint  une 
pareille  simplicité,  une  pareille  facilité 
dans  l'observation  et  la  reconstitution 
de  la  vie.  II  met  tant  de  vérité  sur  la 
scéne,  qu'il  nous  faut  séparer  du  théá- 
tre  son  ceuvre  dramatique  comme  nous 
avons  mis  ses  romans  á  part  dans  nos 
bibliothéques.  Au  Palais-Royal,  avec 
ees  trois  ac  es  élastiques,  il  nous  libere 
encoré  une  fois  des  conventions  ordi- 
naires.  Nous  le  suivoas,  nous  l'aimons, 
nous  le  vénérons  comme  le  bon  Dieu 
de  la  comedie.  Qu'il  fasse  parler  des 
grues  ou  des  domestiques,  que  le  Dan- 
seur  inconnu  succéde  au  Costaud  des 
Epinettes,  ou  le  Mari  jxici)'¡qii.e  á  Tri- 
plepatte,  ou  le  Jeune  Éangé  á  V  Inter- 
prete Eugéne,  tous  nos  voisins,  nos 
arais,  nos  ennemis  et  les  autres  par- 
lent,  et  nous  les  reconnaissons  et  nous 
les  écoutons.  D' autres  auteurs,  en  se 
pingant  leurs  cordes  sensibles,  explo- 
rent  vainement  les  sources  secretes 
de  notre  rire.  Du  premier  coup,  pareil 
á  ees  magiciens  qui  découvrent  l'eau 
dans  les  campagnes  en  balan^ant  leur 
baguette  de  coudiñer,  M.  Tristan  Ber- 
nard  nous  attire,  nous  prend  par  le  bras 
et  nous  emméne ...» 

M.  Abel  Hermant  assure,  dans  le 
Journal,  que  raconter  le  sujet  de  cette 
piéce  est  la  meilleure  fagon  de  dé- 
montrer  que  c'est  de  rien,  ou  presque 
rien,  que  Tristan  Bernard  a  fait  une 
petite  merveille  de  fantaisie,  de  dró- 
lerie  et  de  tendresse,  un  chef-d' ceuvre 
pueril  et  profond  : 

«  Ce  que  je  voudi'ais  diré  pourtant  — 
ajoute  M.  Abel  Hermant  —  et  ce  qui 
peut-étre  aussi  est  indicible,  c'est  la 
gráce  de  M.  Tristan  Bernard,  sa  naí- 
veté,  bien  entendu  fort  avisée,  mais 
parfaitement  sincere  et  sans  le  moin- 
dre  soupgon  d' artífice,  son  absolu  dé- 
faut  de  pédantisme,  un  certain  air  d'en- 
fantillage,  la  logique  de  sa  fantaisie, 
une  observation  admirablement  aigué 
et  juste,  et  qui  ne  semble  qu'effleurer 
enfin  cette  nonchalance  que  Ton  sait, 
et  qui  s'allie  fort  bien  á  une  irréjíro- 
chable  probité  d'artiste  et  a  une  labo- 
rieuse  appUcation.  Dans  cette  come- 
die, dénuée  de  toute  apparente  pré- 
tention  et  qui  semble  écrite  avec  in- 
souciance  et  détachement,  il  n'y  a 
pas  une  faute  de  composition,  pas  un 
caractére  qui  ne  soit  curieusement  des- 
ainé, pas  une  scéne  de  marche  incer- 
taine,  rien  de  laché,  ni  méme  aucune 
négligence  d'écriture.  C'est  une  cliar- 
mante  piéce  et  c'est,  comme  disent  les 
ouvriers,  du  bon  ouvrage,  de  l'ouvrage 
de  qualité.  >> 

^I.  Robert  de  Flers  pense  méme  c^ue 
le  Petit  Café  est  le  plus  grand  succés 
qu'ait  remporté  M.  Tristan  Bernard  ; 
et  avec  son  expérience  du  théátre,  et 
du  théátre  a  succés,  il  prévit  méme 


se     prolongerait     pendant     plusieurs 
mois  : 

«  ...  Car,  aux  qualités  admirables 
et  profondos  auxquell<js  il  doit  sa  juste 
célébrité,  M.  Tristan  Bernard  a  ajouté 
cette  fois  d'autres  mérites  qu'il  avait 
parfois  semblé  négliger,  —  par  exem- 
ple,  la  rigueur  dans  la  composition. 

>>  Dan-s  sa  nouvolle  piéce,  M.  Tristan 
Bernard  a  cherché  les  sources  du  comi- 
que  —  et  sans  la  moindre  baguette  de 
coudrier  il  les  a  trouvées- ahondantes 
et  profondes  —  non  seulement  dan.s  los 
caracteres,  mais  aussi  dans  une  situa- 
tion  extrémement  bouffonne  et  plai- 
sante.  A  vrai  diré,  M.  Tristan  Bemard 
ne  se  soucie  guére  de  choisir  des  situa- 
tions  proches  de  la  vérité  ;  peu  luí  im- 
porte qu'elles  soient  arbitraires  et  con- 
venues  ;  mais,  ce  qu'il  exige  d' el  les  et 
de  Im-méme,  c'est  que  les  sentiments, 
les  pensées  et  les  attitudes  des  per- 
sormages  restent  naturels  et  sinceres. 
>>  Nul  n'a  plus  réfléchi  que  M.  Tris- 
tan  Bernard.  II  a  réfléchi  sur  toutes 
choses  et  sur  toutes  gens,  sans  jamáis 
exagérer  l'importance  et  la  gravité 
aussi  bien  de  sa  reflexión  que  des  ob- 
jets  auxquels  il  l'attache.  De  la  cette 
liberté  de  pensée,  cette  justesse  de 
ton.  De  la  aussi  sans  doute  cette 
grande  indifférence  attendrie  pour 
rhumanité,  indifférence  qui,  lorsqu'il 
le  faut,  ressemble  quelqucfois  á  du 
mépris  affectueux.  M.  Tristan  Ber- 
nard ne  se  fáche  pas  contre  son  pro- 
chain,  encoré  moins  contre  sa  pro- 
chaine.  II  se  garde  de  trop  rire,  ce 
serait  méchant  —  il  ne  songe  pas  á 
pleurer  —  ce  serait  inutile  —  non  ;  il 
comprend,  —  et  alors  il  explique,  il 
excuse,  il  pardonne.  Un  peu  d'intelli- 
gence  éloigne  de  la  bonté  ;  beaucoup 
d'intelligence  en  rapproche. 

»  Mais,  avec  un  art  discret  et  ingé- 
nieux,  M.  Tristan  Bernard  préte  á 
chacun  de  ses  personnages  sa  propre 
clairvoyance.  lis  se  connaissent  á 
merveille.  lis  ne  comprennent  peut- 
étre  pas  grand' chose  au  reste  de  l'uni 


robservation  minutieuse  et  confitante 
dont  il  resulte. 

•>  Jamáis  .M.  Tristan  Bemard,  je  le 
répéte,  ne  nous  a  donné  une  comedie 
aussi  bien  constmite,  aussi  adroite- 
ment  agencée  que  ce  Petit  Café.  L'ex- 
position  en  est  lumineuse  et  complete, 
et  le  dénouement  attendri  sans  fa- 
deur.  Les  coups  do  théátre  sont  d'uno 
étonnante  vraisemblance  et  ch:*cun 
d'eux  améne  un  revirement  immédiat 
dans  les  caracteres  des  personnages. 
J'ajoute  qu'au  point  de  vue  «  métier  •> 
le  Pelit  Café  ne  m'a  pas  moins  plu. 

»  Bref,  c'est  un  grand  succés.  >> 

M.  J.  Emest-Charles  trouve  que 
c'est  la  une  fantaisie  formidable  et 
plaisante,  une  bouffonnerie  enorme  et 
gracieuse,  et  il  declare  dans  X Opinión  : 

«  Nous  sommes  disposés  á  tout  ; 
et  il  est  loisible  a  Tristan  Bemard  de 
nous  entrainer  oú  il  jugtra  le  plus 
convenable  ou  le  plus  surprenant. 
II  est  notre  maítre.  Et  nous  savoas 
de  reste  que  les  honimes  á  qui  sur- 
viennent  des  aventures  qui  ne  sont 
point  comme  les  autres  .sont  cepen- 
dant  des  hommes  comme  nous.  II  y 
a  de  l'humanité  dans  tous  ees  fan- 
toches ;  il  y  a  de  la  raison  dans  toutes 
ees  folies. 

»  App'audissons  ce  théátre  aimable 
et  indoient  dont  l'indolence  n'est  pas 
moins  souveraine  que  l'amabilité. 
Aucune  méchanceté  n'en  adultere  la 
gentille  malice.  Nulle  pervorsité  n'en 
aggrave  1' innocente  amoralité.  C'est 
le  théátre  vécu  des  gens  qui  ne  sont 
pas  surchargés  de  principes,  mais  qui 
sont  tout  de  méme  de  braves  gens,  — 
et  spirituellement  gais.  La  gaieté, 
lorsqu'elle  est  spirituelle,  ennoblit 
tout.  >> 


L'auteur  du  Petit  café  estime  que 
sa  piéce  est  jouée  d'une  fagon  supé- 
rieure,  que  «...  les  protagonistes  sont 
admirables,  les  artistes  de  second  plan 


vers,   mais  ils  n'ignorent  aucun  des    ^^^^  charmants,  les  comparses  riva- 
secrets  de  leur  conscience  —  les  pires 
comme  les  meilleurs  —  et  ils  nous  les 


racontent  avec  cette  égale  tranquil- 
lité  et  cette  paisible  indiscrétion  aus- 
quelles  Tristan  Bernard  doit  peut-étre 
ses  plus  nombreux  et  ses  plus  puis- 
sants  effets  comiques. 

>>  Ce  qui  me  paraít  encoré  tout  á  fait 
remarquable  et  plaisant  dans  les  per- 
sonnages de  ce  théátre,  c'est  que  les 
gens  honnétes  n'y  sont  point  profon- 
dément  différents  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Lorsque  nous  les  voyons,  si 
j'ose  diré,  commettre  de  bonnes  ac- 
tions,  ils  ne  nous  cachent  pas  qi^e  leurs 
raisons  d'agir  sont  parfois  assez  medio- 
cres et  vilaines,  et  quand  ils  cu  accom- 
complissent  de  condamnables,  ils  nous 
laissent  apercevoir  que  des  mobües 
aprés  tout  assez  nobles  et  désintéressés 
ont  fort  bien  pu  les  inspirer.  Nous 
sommes  done  amenes  ñnalement  á 
étre  plus  indulgents  aux  coupables  et 
moins  sévéres  pour  les  gens  vertueux, 
ce  qui  est  peut-étre  bien  la  justice, 
dont  i\I.  Tristan  Bernard,  sans  avoir 
l'air  d'y  prendi'e  garde,  a  toujours 
été  le  serviteur  attentif  et  narquois. 

>>  La  nouveüe  piéce  du  Palais-Royal 
vous  permettra  de  goúter  tout  á  l'aiss 
ce  talent  si  solide,  si  sérieux  en  dépit 


n'est  pas   le 


lisent   d'adresse  «>  ;   ce 
pubüc  qui  le  eontredira. 

M.  Le  Gallo  a  pu  mettre  en  vue. 
dans  le  personnage  d'Albert,  toute 
l'originalité  de  son  comique  si  person- 
nellement  caractérisé  ;  ^M.  Germain, 
qui  fut,  vingt  ans  durant,  applaudi  et 
fété  sur  la  scéne  des  Nouveautés,  a 
retrouvé,  d'emblée,  au  Paiais-Royal, 
«  son  >>  pubüc  ;  M.  Levesque  peut  dé- 
ployer,  avec  bonlieur,  dans  le  role  du 
vieux  Veauchenu,  sa  fantaisie  ou- 
tranciére  ;  M.  Palau  a  desainé  d'un 
trait  justement  réaliste,  sans  étre  ap- 
puyé,  une  curieuse  silhouette  de 
«  p'ongeur  »  de  petit  restaurant. 

W^^  Madeleine  Dolley,  en  Béran- 
gére  d'Aquitaine,  grande  dame  du 
quart-de-monde,  était  agréable  a 
voir  et  a  entendre,  et  'S]}^^  Yvonne 
Maélec  qui  la  remplace  actuellement, 
ne  l'est  pas  moins  ;  M^^^  Marguerite 
Lavigne,  en  cheffesse  d'orchestre  tzi- 
gane,  est  pittoresque  á  souhait,  et  il 
ne  serait  que  juste  de  louer  encoré 
Miis  Jane  Renouardt,  Germaine  Bras- 
?eur,  Calvat  et  Alil.  Mondos,  Clément, 
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LE  LISSE  DANS   LA  VALLÉE 

DE  LARMES 

Un  lisse  tout  flambant  neuf  s'est  trouvé,  á  sa  premiére 
sortie,  en  butte  á  l'attaque  simultanee  de  deux  ennemls,  un 
sílex  et  un  coup  de  frein. 

Que  üouliez-üous  qu'il  fU  contre  deux  ? Qu'il  mourát  ? 

II  n'y  a  pas   manqué. 

Aidons-nou8  de  cette  photographie  pour  reconstituer  le 
drame. 

Le  chauffeur  vient  de  freiner  hrusquement.  Au  pre- 
mier effort  du  frein,  le  pneu  commence  a  glisser,  vous  voyez 
la  gomme  se  ráper  sur  quelques  centimétres,  puis,  brusquement, 
la  roue  est  bloquee,  elle  patine. 

A  ce  moment  precis,  le  pneu  buvait  un  sílex.  Fatalité  ! 
Le  dur  caillou  se  coince  contre  lenveloppe  qui  l'entraíne.  Et 
la    voiture,    emportée    par    son   élan,     avance   toujours 

La  gomme  s  arrache,  les  toiles  sautent  et  le  sílex  aux 
aretes  coupamtes  se  taille  un  logement  dans  lenveloppe  qu'il 
traverse  de  part  en  part. 

Vous  Ty  voyez  encoré,  enfoui  dans  les  toiles  déchiquetées 
comme   dans   un   nid. 

Pour  un   spectateur    désintéressé,   cette    tronche    de  vid 

n'est   qu'un  accident    original.    —   C  est   cuneux. 

Pour   le   chauffeur mtéressé,  elle  représente  la  mort  sans  j 

phrases  d'un   lisse  de  l'espéce   la  plus  coúteuse,    d'un  935-135,  | 
aprés    un   service   de    5    á   6    kilométres   !    —   C'est   cher, 

Pour    tous    les    automobilistes,     ce    doit    étre   une    nouvelIe| 
affirmation   de   ees  vérités  trop 


souvent   méconnues   : 

//  faut  freiner  dou- 
cement  ; 

On  freine  toujours 
sur    son     porte-monnaie. 

C'est   bon    á   savoir. 

MICHELIN 
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t-MORITZ-LES-BAINS 

HAUTE-ENGADINE  -   SUISSE 

Allilude  :    1.800  mclres. 
Stalion  celebre  pour  cures  d'air  des  Haules-Alpes. 
cellenles  sources  d'eau   minérale  ferrugineuse,  Bains 
d'eau  minérale,  Hydrolhérapje. 

Jicalions   principales :    Anémie,    Moróse    maladies   ner- 
üeuses,    maladies    des  femmes,     stérilité,    neurasthénie, 
enfanls  faibles,  fievre  des  foins. 
Nouvelle  installation  de  bains  répondant  á  toutes  les 

exigences  iiodernes. 
stalion  terminnle  de   la  ligne  imiversellement  conmie 
lAlbiila  et  dii  flieniin   de    1er   (Je   Bernina    nouvelle- 
ml  mis  en  circuhil  iim. 

Partijuij3rement  recommandé  apres  les  cures  de 

irlsbad,  Marienbad  ou  de  Tarasp-Vulpéra. 

°rix  tres  réduits  pour  le  Printemps  et  l'arriére-saison. 

LAWN-TENNJ¡SJ^^  GOLF-UNK 

Les  hótes  des  hólels  soussignés  onl  le  droil  de 
■rliciper  á  ious  les  concerls.  soirées,  ele.   de   ees 
qualre  élablissernenls. 

Pour  prospectas  gratis   et   franco,  s'adresser 
aux  directions  des  Hotels 

URHAUS,  NEUES  STAHLBAD, 
DU  LACJIICTORIA 

json  depuis  le  commansement  de  Juin  á  la  fin  da  Septambre. 


PARIS=LONDRE3 

CHEMINS    DE    FER    DU    NORD    ET    DU    SOUTH     EASTERN 
ET     CHATHAM 

II  existe  cinq  services  rapides  journaliers  entre  Paris  et 
Londres,  viá  Calais- Douvres,  et  Boulogne-Folk^stone. 
C3S  tra versees  sont  les  plus  courtes  entre  l'Angleterre  et 

le  continent.  Départs  de 
Paris  (gare  du  Nord)  aux 
heures  suivantes  : 

8  h.  25  et  9  h.  50  du  ma- 
tin  ;  midi  et  4  h.  et  9  h.  20 
du  soir. 

De  grands  bateaux  á 
turbines  font  le  ti'ajet  entre 
Calais  et  Douvres  et  entre 
Boulogne  et  Folkestone. 

La  durée  totale  du  trajet 
de  Paris  á  Londres  est  de 
6  heures  45  minutes. 
Prix    des    places    (droits  de  ports  compris) : 
Billets   simples,    valables   7   jours   :    viá     Boulogue-Fo- 
kestone  :  l^e  class-,  62  fr.  50  ;  2^  classe,  43  fr.  35  ;  3e  classe, 
28  fr.  35  ;  viá  Calais-Douvres  :  l^e  classe,  70  fr.  80  ;  2^  classe, 
49  fr.  55  ;  3e  classe,  32  fr.  05. 

Billets  d'aller  et  retour,  valables  un  mois  :  viá  Boulogne - 
Folkestone  :  pe  classe,  109  fr.  85  ;  2^  classe,  78  fr.  80  ; 
3^  classe,  46  fr.  70  ;  viá  Boulogne-Folkestone  ou  Calais- 
Douvres  :  Fe  classe,  119  fr.  75  ;  2e  classe,  87  fr.  35  ;  3^  classe, 
rA)  fr.  55. 

Billets  d'aller  et  retour,  valables  2  mois  :  viá  Boulogne- 
Folkestone  ou  Calais-Douvres  :  F*^  classe,  136  fr.  60  ; 
2e  classe,  95  fr.  70  ;  3e  classe,  61  fr.  90. 

Le  coupon  de  retour  des  billets  d'un  mois  peut  étre 
prolongó  d'un  mois  moyemiant  supplément. 

Bagages  :  25  kilogrammes,  transportes  gratuitement. 
Des  billets  spéciaux  a  prix  tres  réduits  sont  délivrés 
á  certaines  dates  pendant  l'année. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  a  l'Agence  du  South 
Eastern  and  Chatham  Railway,  14,  rué  du  Quatre-Sep- 
•:ombre,   Paris. 


-su 


Les  traits  tires  !  Tous  les  ont  déjá  vus  !  Quelques- 
unes  ont  eu  avec  eux  de  tristes  entretiens  a  travers 
leur  glace,  quand  toute  la  vie  s'en  est  allee  du 
visage  et  que  tout  le  charme  d'autrefois  s'est  dissipé  ! 
A  peine  reste-t-il  un  vestige  de  la  beauté  naguére 
triomphante  :  un  soupir  lá  oü  autrefois  régnait  un 
chant. 

Que  faire  ?  Allez-vous  habilement  passer  quelque 
touche  de  rose  sur  le  visage,  de  rouge  sur  les  lev  res? 

Si  les  traits  sont  tires, 
c'est  que  la  peau  est  lasse. 

En  soutenant  la  peau 
á  l'aide  d'une  substance 
qui  apportera  a  ses  tissus 
la  stimulation  qui  leur 
manque,  elle  gagnera  en 
vivacité  et  eclat,  —  et  de 
suite  chantera  une  autre 
antienne. 

Cette  métamorphose  s'accomplit  gráce  á  l'usage 
du  "  Skinfood  Valaze  ",  cet  etonnant  Nourri- 
cier  et  Embellissant  de  la  peau,  qui  reste  sous  le 
controle  exclusif  de  M""^  Rubinstein,  la  célebre 
spécialiste  anglaise  et  fondatrice  de  la  flonssante 
Maison  de  Beauté  Valaze,  24,  Grafton  Street, 
Mayfair,  W.  Londres,  qui  vient  d'installer  au 
255,  rué  Saint-Honoré,  Paris,  une  nouvelle  mai- 
son soeur.  La,   M"*^  Rubinstein  pratique  la  Culture 


scientifique  de  la  Beauté  sur  les  mémes  principes 
que  ceux  auquels  elle  doit  le  succés  de  sa  Maison 
de  Londres. 

Par  l'emploi  du  Skinfood  Valaze  ",  les 
joues  flétries  retrouvent  leur  succulence  et  leur 
couleur,  les  tissus  reláchés  leur  forcé  et  leur  fer- 
meté,  les  rides  superficielles  s'atténuent,  une  peau 
qui  était  terreuse,  terne,  impure,  qui  avait  des 
taches  de  rousseur,  qui  était  noircie,  redevient 
brillante  et  píeme  de 
charme  :  les  traits  ne 
sont  plus  tires. 

Le  prix  du  Valaze 
est  á  partir  de  6  francs 
le  pot. 

Toutes  commandes 
doivent  étre  accompagnées 
d'un  mandat  -  poste  et 
adressées  á  M""^  Helena 
Rubinstein,  255,  rué  Saint-Honoré,  Paris.  Pour  la 
description  p!us  détaillée  de  ses  préparations  et  de 
ses  méthodes  de  traitement  s'appliquant  á  tous  les 
défauts  du  visage  et  pratiquées  á  ses  célebres 
Maisons  de  Beauté  Valaze,  demander  á  M"*^  Ru- 
binstein, Tenvoi  gratuit  de  son  livre  : 

*'  Comment  se  fait  la  Beauté 
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AHKONCES  — 


La    Treiziéme   Stalle 


par    RENE    MAIZEROY 


—  Bonne  mere  de  Dieu  !  Qu'y  a-t-il  encoré  de 
cassé,  monsieur  le  chaiioine  ?...  Le  docteur  vous  a 
cependant  défendu  de  vous  faire  de  la  bile  !...  Et  vous 
voilá  la  figure  á  l'envers,  comnie  si  vous  veniez  de 
suivre  votre  propre  enterrement  ! 

—  Pauvre  !  Je  le  boirai  jusqu'á  la  lie,  le  cálice  !... 
Sais-tu  le  tour  qu'ils  m'ont  joué,  cette  fois  ? 

—  Vous  me  donnez  la  peau  de  poule,  pas  moins  ! 

—  Tout  á  l'heure,  dans  la  sacristie,  comme  nous 
nous  apprétions  pour  l'office,  Mgr  de  Balarus,  le  nou- 
veau  doveu  du  cliapitre,  s'est  approché  de  moi...  II 
se  frottait  les  mains...  II  allongeait  son  cou  grume- 
leux  hors  du  camail...  Sa  tete  píate  avait  quelque 
chose  de  vipérin...  Ses  prunelles  bigles  étincelaient 
derriére  les  lunettes...  Ses  lévres  rentrées  ressem- 
blaient  a  une  boutonniére  mal  cousue,  se  fendaient 
jusqu'aux  oreilles  en  un  sourire  satisfait...  II  a  pris 
son  temps  pour  mieux  m'asséner  le  coup,  et,  de  cette 
voix  aigre  qui  fait  penser  au  grincement  d'une  porte 
mal  graissée,  s'est  écrié  :  «  Monsieur  le  chanoine, 
vous  voudrez  bien  vous  asseoir  désormais  dans  le 
choeur  a  la  place  qu'occupait  notre  regretté  curé  de 
la  Daurade,  elle  vous  revient  de  droit !  » 

—  La  treiziéme  stalle  !  La  stalle  qui  porte  mal- 
heur  ! 

Dans  son  saisiss.ement,  la  vieille  gouvernante  avait 
heurté  contre  la  bouteille  de  blanquette  dont  le  goulot 
se  brisa  le  plat  de  terre  oü  des  tranches  de  céleri 
bouilli  reposaient  sur  une  créme  de  coeurs  d'artichauts. 

La  calandre  d'Espagne  qui  chantait  dans  une  cage 
de  bois,  entre  deuxpots,se  tut  apeurée.  Les  cloches  des 
églises,  avec  d'allégres  ritournelles,  sonnaient  midi, 
semblaient  s'appeler  et  se  repondré  par-dessus  les 
toits  embrasés  de  soleil.  Des  vols  de  martinets  rayaient 
avec  des  sifflements  stridents  le  ciel  en  fusión. 

—  Mais  vous  n'avez  pas  plié  l'échine,  j'aime  a  le 
croire,  reprit  Apollonie,  le  bonnet  de  travers,  les  poings 
aux  hanches,  vous  vous  étes  rebiffé,  comme  il  conve- 
nait,  vous  n'accepterez  pas  une  pareille  cala- 
mite ! 

—  Je  ne  puis  que  me  soumettre  ou  m'en  aller  plan- 
ter  mes  choux,  ma  bonne  ! 

—  Vous  le  valez,  cet  ingrat ,  vous  avez  plus  de 
penitentes  que  lui ! 

—  Un  vieux  bonhomme  comme  moi  pese  moins 
aujourd'hui  dans  la  balance  que  les  apotres  de  salón  ! 

—  Ah !  si  Son  Eminence  n'était  pas  au  pa- 
radis  ! 

—  Pour  sur  !  Je  ne  supporterais  pas  tant  de  misére  ! 
Ambroise   Vignoboul   marmonna   le   Benedicite   et 

agrafa  soigneusement  au  col  de  sa  soutane  les  coins 
de  la  serviette.  Sa  face  joviale  et  coloree  qu'éclai- 
raient  naguére  des  yeux  de  bonté  et  de  joie,  ses  jones 
rebondies,  son  triple  mentón  avaient  peu  á  peu  fondu, 
n'étaient  plus  qu'un  masque  de  cire  blafarde  aux  ca- 
vités  inquietantes,  aux  rides  profondes,  aux  taches 
de  couperose,  aux  boursouflures  moUes,  au  regard 
á  demi  éteint. 

II  soupira  a  la  seconde  bouchée  : 

—  Et  étre  condamné  a  ees  menus  de  pénitence,  aux 
légumes,  au  poisson,  faire  le  caréme  de  la  Circonci- 
sion  á  la  Saint-Sylvestre  !...  Crois-tu,  ma  bonne,  que 
je  l'aurai  eu  assez,  ici-bas,  le  purgatoire  ? 

■    Certes  ! 

Le  obanmnP.  avait  1ps  larmes  anx  venx. 


—  Quel  calvaire  !...  Tiens,  remporte  5a,  Apollonie, 
je  n'ai  plus  faim  ! 

—  Voyons  !  soyez  raisonnable  !  ne  vous  brúlez  pas 
le  sang.  Vous  goúterez  bien  le  riz  aux  pommes  d'amour! 

—  Non  !  non  !  baisse  les  jalousies  !  Je  vais  meditar 
et  dormir  ! 

Cahin-caha,  l'abbé  Vignoboul  passa  dans  son  cabi- 
net  de  travail,  s'effondra  dans  une  bergére  á  oreil- 
lettes,  allongea  s'es  pieds  deformes  sur  un  tabouret 
recouvert  de  velours  d'Utrecht,  puis  fenna  les  pau- 
piéres. 

Cependant,  le  sommeil  le  fuyait,  la  fiévre  lui  mar- 
telait  les  tempes.  Le  malheureux,  comme  en  un  cau- 
chemar,  voyait  le  cho?ur  de  la  cathédrale,  l'aigle  ma- 
jestueux  de  cuivre  doré  qui  domine  le  lutrin,  ¡es  car- 
reaux  de  marbre  noirs  et  blancs  sur  quoi  dansent 
comme  de  la  poussiére  de  turquoise,  de  rubis  et  d'éme- 
raude,  les  reflets  des  vitraux,  le  tróne  de  l'archevéque, 
et.  dans  la  double  rangée  de  stalles  aux  moulures  mer- 
veilleuses,  le  siége  de  mauvais  présage,  le  treiziéme 
tellement  sinistre  avec  son  dossier  oú  une  tete  de  mort 
en  saillie  ricane  hideuse,  décharnée,  semble  de  ses 
orbites  vides,  de  ses  dents  serrées,  vous  railler,  vous 
suggérer  le  fúnebre  :  Hodie  mihi,  eras  tibí,  vous  rap- 
peler  que  la  vie  est  précaire,  que  nous  sommes  un  fétu 
de  paille  dans  les  mains  du  Destin,  le  douziéme  oü  il 
avait  fait,  depuis  cinq  années,  sous  un  angelot  qui 
brandit  une  ramille  de  laurier,  de  si  beaux  réves,  de 
si  bonnes  digestions  et  dont  ce  Balarus  le  dépossé- 
dait  si  injustement. 

II  se  prit  a  murmurer  : 

—  Ne  leur  ¡jardonnez  pa¿!,  mon  Dieu.  car  ils  savent 
ce  qu'ils  font,  les  mauvais  ! 

Et,  cherchant  a  se  ressaisir,  á  chasser  la  doulou- 
reuse  visión,  le  chanoine  ramassa  le  journal  qui  avait 
glissé  de  sa  poche  sur  le  parquet,  le  déplia  et  regarda 
machinalement  l'image  qui  en  reniplissait  toute  une 
page. 

Elle  représentait  un  lamentable  podagre  qui.  du 
fauteuil  a  roulettes  oü  il  git  emmailloté  dans  une  cou- 
verture,  contemple  avec  des  yeux  de  détresse  et  d'émoi 
qui  évoquent  le  supplice  de  Tantale  une  table  somp- 
tueuse  sur  laquelle  sont  alignées  tentatrices.  en  pa- 
rade,  une  selle  de  chevreuil,  un  chaud-froid  de  béca-sses 
et  une  terrine  de  foies  de  canard  et  á  cote  du  malade 
une  jolie  infirmiére  qui  remue  dans  un  verre  d'eau  de 
petits  cristaux  informes  d'oü  jaillissent  des  bulles  et 
de  la  mousse. 

Au-dessus  du  dessin  on  lisait  cette  promesse  conso- 
lante : 

—  Preñez  de  Vurodonal  et  vous  pourrez  redevenir 
gourmand  ! 

Etait-ce  un  avertissement  de  l'Au-Delá  ?  L'áme 
du  cardinal  revenait-elle  secourir  son  ancien  familier  ? 

Celui-ci  se  l'imagina  aussitót,  comme  la  gouver- 
nante, la  dépécha  chez  le  pharmacien  pour  acheter 
le  précieux  antidote. 

...  Et  depuis  que  le  chanoine  Vignoboul  boit  á  cha- 
qué repas  sa  cuillerée  d'urodonal,  il  a  repris  son  teint 
fleuri,  son  ventre  respectable,  sa  belle  humeur,  son 
appétit  de  métayer,  il  digére  et  se  prélasse  aussi  in- 
soucieusement  dans  la  stalle  a  la  tete  de  mort  que 
jadis  dans  la  stalle  oú  le  gardait  un  angelot  joufíiu 
et  rieur... 

Eené   Maizerov. 


CORSETS    et   Soutiens-Gorges 

''   AR  I  AN  E    " 

Les  plus   étudiés    —   Les   plus  élégants 
Les    plus     confortables. 


»^*SS»  \^^Ji. 
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£X'C(<<  L«  ronque  ci  oíssus 

En  Vente  en  Franca  et  á  i'Étranger 
lans  les  Magasins  de  Nouveautés  et  de  spécialités. 

lemandez  le  Catalogue  a  votre  fonrnisseur  préféré 

Venda  aux  Elals-Unis  rj  j^ 

d' Amérique  sous  le  nom      THE  PASSO^^ 

VEMK  011  (iUOS  :   SAVOYE-DEGLAIRE 
Rué  Réaumur.  124.   PARÍS    i2'  A'") 


S\  vous  cherchez  une  Voiture 
RENAULT.  DELAGE  ou 
CHARRON.  toute  carrossée.  il 
faut     vous     adresser     á     la      Maison 

BONDis^c'^  zr::: 

magasins,  45,  avenue  de  la  Grande- 
Armée,  les  derniers  modeles  des 
-  -  -  -    marques    ci-dessus.     _   -   _   - 
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L'ÉCLAIRAGE  ÉLECTRIQUE 

DES  AUTOMOBiLES 


Que   la   LUMIERE 

SOIT 


-A    DYNAMAGNÉTO 
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BORDEAUX 

Prix    courant    et   échantillons 
franco  sur  demande 
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La  nouvelle   RAQUETTE  "  SIGMA  " 

Brevetée  S.  G.  D.  G. 
PRIX     : 

37  fr.  50 


9,  Place  de  la  Madeleine,  PARÍS 


HÉLÉNE  ARDOUIN 

COMEDIE     EN     CINQ     ACTES 

par 

ALFRED     CAPUS 

Représentée  pour  la  premiére  .'oís  le  14  mars  191 J.  au  ihéá  re  du  Vaudcville. 


Sebast.en,  Hé  ene.  Marguerit. 

Mar^uerile  :  «  Allez,  madanie,  enlre  ¡rere  el  scriir  un  s  observe  sana  s'en  douter  el  ríen  ne  vous  écha¡>pe.  a 

Ac.Ti;  i'iu:Mii;r..  —  Scí:ne   ii. 


DISTRIBUTION 


Sihasin  Real,  25  an  . . 

Barois.  28  ans 

CabanKs 

balamer     

Moulaíju    

Serval 

Bishop    

Pí  rr¿  Ardouin,  30  ans. 
Paladino   


MM.    ROZENBERG. 
LÉRAND. 
JOFFRE. 
DORGEL. 

Mendaille 

MlSTRÉO. 

Thuet. 

Jean  Guilton. 

Flateau. 


HéUne  Ardouin,  25  ans M"^    V.  Sergine. 

M"^^'  Ardouin.    Oan- E.  Dux. 

M'"^  Messany,  50 -n: Ell-n-Andr¿ 

Margueri:  Rtal,  lí  rin- S.    Davides. 

AP''"^   La  Houb.lk Glraldi. 

M"'    Balanier Favrel. 

A/m-    Moulame Leprince. 

Lude  Grsge G.  Marcy. 

Invi  ¿5  —  Inv.tíes. 
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M™    Ardou  n  H-léne. 

ScÉNE  IV.  —  Hélene  :  «  J'ai  pour  mon  mari  l'affeclion  que  je  dois  auoir  el  qu'il  mérite. 


HELENE     ARDOUIN 


ACTE     PREMIER 

Dans  la  petztc  ville  de  Yillensel,  Sur  le  Rhónc.  Cliez  les  Ardouin.  Le  salón,  riclie,  vieux,  arrangement 
tres  distingué  et  sans  tris'esce.  Aprés-midt.  Mois  de  mai. 


Scéne  premiérc 
FIERRE,  LE  DOMESTIQUE,  puis  BAROIS 

Fierre.  —  Vous  prendrez  la  voiture  et  vous  por- 
terez  ma  valise  á  la  gare  pour  le  train  de  cinq 
heures...  le  train  de  Grenoble. 

Le  Domestique.  —  Est-ee  que  j'attendrai  mon- 
sieur  á  la  gare? 

Fierre.  —  Si  vous  voulez. 

Le  DoiiESTiQUE.  —  Alors,  j'attendrai.  Monsieur 
se  rendra  á  la  gare  á  pied? 

Fierre.  —  J'irai  á  pied,  parfaitement. 

Le  Domestique.  —  Bien,  monsieur. 

11    sort.    Entre    Barois. 

Fierre.  —  Ponjour,  clier  professeur...  C'est  moi 
que  vous  venez  voir? 

Barois.  —  Vous,  un  peu,  mais  c'est  surtout  votre 
femme...  On  ne  la  dérange  pas? 

Fierre.  —  On  la  dérange  d'autant  moins  qu'elle 
va  etre  seule  tout  l'apres-midi,  car  Je  suis  obligé  de 
m'absentcr. 

Barois.  —  Vous  allez  loin,  sans  indiscrétion  ? 

Fierre.  —  A  Grenoble,  pour  affaire.  Je  compte 
revenir  demain  soir.  Et  quoi  de  neuf,  á  part  ga? 


Barois.  —  Jamáis  grand'chose  de  neuf  á  Vil- 
lensel,  cher  ami.  Ah!  pourtant,  j'oubliais...  II  faut 
etre  juste...  Aujourd'hui,  par  exception,  nous  avons 
un  petit  incident. 

Fierre.  —  Ab! 

Barois.  —  II  parait  — -  mais  est-ce  bien  vrai?  — 
que  la  petite  Bertlie  Riifard,  la  filie  du  propriétaire 
du  Lion  d'or...  Vous  la  connaissez? 

Fierre.  —  Vaauement.  Eh  bien,  que  lui  arrive- 
t-il"? 

Barois.  —  Elle  a  quitté  la  maison  paternelle. 

Fierre.  —  Bab!  Et  quand  ^a? 

Barois.  —  Kier  scir,  mon  ami. 

Fierre.  —  Toute  seule? 

Barois.  —  On  ne  quitte  jamáis  la  maison  pater- 
nelle toute  seule.  Mais,  dans  l'espece,  on  ne  sait  pas 
avee  qui  est  partie  cette  enfant. 

Fierre.  —  Et  le  pére,  qu'est-ce  qu'il  dif? 

Barois.  —  II  crie  partout  depui..  ce  matin...  II 
s'apprétait  méme  á  déposer  une  plainte  quand  il  a 
regu  une  lettre  de  la  jeuna  filie  qui  l'a  compléte- 
ment  édifié. 

Fierre.  —  Et  que  eontient  cette  lettre? 

Barois.  — -  M'""  Fiffard  declare  a  son  pére  qu'elle 
veut  vi\Te  sa  vie  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire 
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qa  dans  une  auberge...  Le  pére  Riffard  igiiorait  ce 
que  siguifie  cette  expression,  a  vivre  sa  vie  ».  Je  la 
lui  ai  expliquée. 

Fierre.  —  Et  il  a  compris? 

fjAROis.  —  II  s'est  éerié:  u  Qiielle  coquine!  » 
Alors,  je  suppose  qu'il  a  compris.  Eh !  Eh!  e'est  le 
premier  enlévement  de  jeune  filie  a  Villensel  depuis 
vingt  ans! 

Fierre.  —  Je  vois  que  vous  en  preñez  votre 
parti. 

Barois.  —  Tres  bien...  Evidemment,  ce  seandale 
éclaterait  dans  la  haute  bourgeoisie  de  Villensel,  ^-a 
ferait  plus  de  bruit,  mais  tel  quel  c'est  encoré  un 
sujet  de  conversation  pour  deux  ou  trois  jours. 

Fierre,  riant.  — •  Dites  done,  Barois...  táchez  que 
ce  ne  soit  pas  un  sujet  de  conversation  avec  ma 
mere...   Elle  n'aime  pas   beaucoup   ce  genre-lá. 

Barois.  —  Soyez  tranquille.  Je  eonnais  M""  Ar- 
douin  et  je   I'admire. 

Fierre.  —  Malgxé  son  austérité? 

Barois.  ■ —  A  cause  de  son  austérité.  ^lon  cher, 
les  femmes  austéres,  c'est  ce  qui  empéche  nos  pro- 
vinces  de  devenir  des  faubourgs  de  Paris.  (Entre 
Héiéne.)    Ah !    chére   madame.    Comment   allez-vousl 

HÉLÉNE.  —  Bien.  Merci.  (A  Fierre.)  Tu  es  prét? 

Fierre.  —  Oui.  Le  temps  d'écrire  une  lettre  et 
je  pars...  Je  te  retrouve  ici  dans  un  instant.  Mais 
ce  n'est  pas  la  ¡^eine  de  m'aceompagner  a  la  gare. 

HÉLÉNE.  — •  Comme  tu  voudras. 

Fierre.  —  Oü  est  done  Germaine? 

HÉLÉNE.   —   Elle  est   sortie   un   instant   avec   sa 

grand'mére. 

Fierre.  —  Je  voudrais  bien  l'embrasser.  Elle 
était  un  peu  pálotte,  ce  matin. 

HÉLÉNE.  — •  Ce  n'était  rien...  sois  tranquille. 

Fierre.  —  Et  toi? 

HÉLÉNE,    souriant.    Moi...? 

Fierre.  —  Oui...  Tu  vas  bien? 

HÉLÉNE.  —  Parfaitement.  Quelle  question ! 

Fierre.  —  Les  palpitations  dont  tu  te  plaignais 
ees  jours-ci"? 

HÉLÉNE.  —  EUes  ont  dispai-u...  Siles  revien- 
dront...  ce  n'est  pas  grave...  As-tu  prévenu  ta  mere 
de  ton  voyage? 

Fierre.  —  Je  ne  l'ai  pas  aper^ue  depuis  que 
j'ai  reqn  cette  dépeclie...  Mais  je  erois  qu'elle  ren- 
tre...  Je  reviens  vous  embrasser  toutes  les  deux... 
Vous,  Barois,  si  je  ne  vous  revois  pas,  a  demain  ou 
aprés-demain  au  plus  tard. 

II    serré   la    main    de    Barois    et    sort. 

Scéne    II 
BAROIS,  HELENE 

HÉLÉNE,     tres     cordialoment.     ■     J'espere     que     VOUS 

venez  me  faire  une  visite,  et  non  pas  rester  cinq 
minutes  et  vous  en  aller  eourir  je  ne  sais  oü  comme 
d'habitude...  Asseyez-vous  done. 

Barois.  —  Non  seulement  je  viens  vous  faire  une 
visite,  chére  amie,  mais  encoré  cette  visite  a  un  but 
intéressé. 

HÉLÉNE.   —  Vous   m'intriguez. 

Barois.  —  Voiei.  Mon  ami  Real  désirerait  vous 
presen  ter  ses  hommasres  et  vous  faire  ses  adieux. 

HÉLÉNE.  —  M.  Real...  Sébastien  Real! 

Barois.  —  Oui.  II  quitte  définitivement  Villensel 
oíi  il  ne  peut  arriver  á  ses  creer  une  situation  et  il 
va  habitar  Paris. 


HÉLÉNE.  —  C'est  lui  qiii  vous  a  prié  de  faire 
(••'(te  démarche  auprés  de  mol? 

Barois.  —  A  l'instant. 

HÉLÉNE.  —  Et  pourquoi  ne  voulait-il  pas  venir 
ici  tout  seul  sans  cette  puissantd  recommandation? 
Ce  n'est  pas  á  cause  de  mon  mari,  j'esjjére? 

Barois.  —  C'est  á  cause  de  votre  belle-mére... 
Les  deux  familles  Ardouin  et  Real  ont  toujours  été 
un  peu  brouillées:  on  n'a  jamáis  su  pourquoi.  Qa  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Et  M"'*  Ardouin  est 
une  femme  qui  n'oublie  pas... 

HÉLÉNE.  —  Bah !  elle  n'est  pas  si  terrible...  Vous 
l)Ouvez  diré  á  M.  Real  que  je  l'attends  cet  aprés- 
midi  et  que  je  serai  tres  conten'e  de  le  recevoir... 
Quel  garlón  singulier! 

Barois.  —  Extrén;ein  nt  bien  doné,  mais  qui  n'est 
pas  á  sa  place.  II  a  été  bousculé  par  le  drame  de 
faraille  le  plus  fréquent  chez  nous:  la  ruine,  et  il 
avait  l'áge  oü  le  manque  soudain  d'argent  arréte 
toute  carriére...  II  allait  se  presentar  a  l'Ecole.  II 
a  fallu  y  renoncer.  C'est  la  vie  interrompue  et  a  re- 
faire...  Ah!  il  aura  du  mal  a  se  reraettre  en  equilibre. 

HÉn.ÉNE.  —  Et  comment  cette  famille  s'est-elle 
ruinéef  C'étaient  des  gens  tres  raisonnables.  Par  des 
spéculations? 

Barois.  —  Non.  En  vivant  bien,  tout  simplemant. 
Le  pére  Real  s'iraaginait  toujours  qu'il  allait  plaider 
une  gTosse  affaire,  et,  en  attendant,  il  dépensait 
chaqué  année  le  double  de  ses  revenus  pour  que  tout 
le  monde  autour  de  lui  ffit  heureux.  C'était  un 
liomme  exquis,  qui  a  laissé  en  mourant  sa  famille 
dans  la  détresse.  L'an  dernier,  M""  Real  est  morte 
a  son  tour  et  Sébastien  est  resté  seul  avec  sa  soeur, 
i\  vingt-cinq  ans.  Enfin !  comme  e'est  un  garlón  tres 
énergique,  il  se  tirera  de  la,  mais  il  sera  secoué. 
(ju'il   ne  se  fasse  pas  d'illusions! 

HÉLÉNE.  —  Vous  le  connaissez  depuis  longtemps* 

Barois.  —  Depuis  toujours... 

HÉLÉNE,  souriant.  —  Vous  a-t-il  jamaís  raeonté 
notre  petite  histoire? 

Barois.  —  Vous  avez  eu  une  histoire,  á  vous 
deux  ? 

HÉLÉNE.  —  Mais  oui... 

Barois.  —  Sébastien  et  vous? 

HÉLÉNE.  —   Parfaitement. 

Barois.  —  II  ne  m'en  a  jamáis  parlé...  Quel 
cachottier!  Voila  encoré  un  de  ses  défauts:  l'excés 
de  discrétion !  Arrivons  a  l'histoire... 

HÉLÉNE.  —  Faut-il  la  diré? 

Barois.  —  Immédiatement...  sans  qa,  je  vais  la 
deviner... ! 

HÉLÉNE,  toujours  souriant.  —  Eh  bien,  M.  Real 
et  moi,  nous  avons  failli  nous  marier... 

Barois.  —  Ah  bah!  Et  y  a-t-il  indiscrétion  á 
vous  demander  quelques  détails? 

HÉLÉNE.  —  II  n'y  a  eu  aucun  détail.  Nos  familles 
avaient  des  propriétés  voisines.  Nous  nous  rencon- 
trions  souvent,  et  nous  avions  fait  le  projet  de 
nous  marier.  Nous  avions  seize  ans...  C'est  l'áge 
oü  on  se  dit  ees  chosas-lá  en  riant. 

Barois.  —  Et  puis,  un  jour,  l'irrésistible  Fierre 
Ardouin  s'est  presenté. 

HÉLÉNE.  —  Et  je  l'ai  épousé  parce  que  ?a  fai- 
sait  plaisir  á  mon  pére. 

Barois.  —  Et  parce  que  vous  l'aimiez ! 

HÉLÉNE.  —  Paree  que  je  Taimáis,  comme  vous 
dites...  J'oubliais  cette  raison...  Avouez  que  vous 
n'avez   pas   perdu   votre   aprés-midi? 
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Barüis.    —   Je  m'explique   maintenaat... 

HÉLÉNE.  —  Que  vous  exj)liquez-vous? 

Bakois.  —  Eh  bien,  mais...  l'insistance  de  Sébas- 
ien...  son  désir  de  vous  i  voir...  Votre  belle-mere 
i-t-elle  connaissance  de  cette  petite  aventure? 

HÉLÉNE.  —  Non...  non...  Dieu  merci !  II  ne  man- 
luerait  plus  que  qal 

M""'  Ardouin,  entiant.  —  Hélene?... 

HÉLÉNE.  —  Ma  mere? 

M™^  Ardouin.  —  Ah!  Monsieur  Barois...  Bon- 
iour. 

Barois.  —  Chére  madame  Ardouin,  je  vous  pré- 
sente mes  liommages. 

M*"^  Ardouin.  —  Que  voi..  disais-je,  Hélene? 
[1  sera  impossible  de  garder  cette  bonne...  elle  est 
listraite  dans  la  rué.  Elle  retarde  tous  les  passants... 
Fe  ne  lui  eonfierai  plus  votre  filie...  Et  je  vous  eon- 
;eille  de  lui  faire  des  observations  avant  que  nous 
rouvions  á  la  remplacer. 

HÉLÉNE,  vivement.  —  Je  crois  bien!  Et  tout  de 
iuite.  Elle  est  rentrée? 

M"'^  Ardouin.  —  Oui. 

HÉLÉNE,  á  Barois.  —  Je  ne  bouge  pas  de  la  mai- 
;on...  Dites  á  M,  Eéal  que  je  l'attends. 

EUe  sort. 

M"'^  Ardouin,  á  Barois.  —  Ah!  oui...  j'ai  appris 
a  nouvelle,  en  effet.  Les  Real  sont  complétement 
•uinés...  Mol,  je  m'en  doutais  depuis  longtemps... 
ít  le  jeuue  homme  va  chercher  fortune  a  Paris. 

Barois.  —  Exactement  cela,  madame.  II  va  la 
ihercher. 

M"'*"  Ardouin.  —  Je  souhaite  qu'il  la  trouve, 
uais  cela  m'étonnerait. 

Barois.  ■ —  Vous  me  jiermettez  de  ne  pas  lui 
ransmettre  cette  parole  de  découragement? 

M"^  Ardouin.  —  II  ne  la  vérifiera  que  trop  tot. 

Barois,  prenant  congé.  —  Chére  madame... 

M""   Ardouin.  Au   revoir,   monsieur   Barois. 

Allant  á   Tautre   porte    pendant    qm     -^ort    Harois.)    Au   lait... 
Appelant.)   Héléne!... 

Scéne  III 

HELENE,   M-"^   ARDOUIN,   puis   FIERRE 

HÉLÉNE,   revenant.   Quoi,   ma   mere? 

M™'  Ardouin.  —  Ce  n'est  done  pas  vous  qui 
illez  vous  promener,  ma  chére  enfant?  J'ai  vu  qu'on 
ittelait. 

HÉLÉNE.  —  Non,  c'est  Fierre  qui  doit  avoir 
ionné  l'ordre...  II  prend  le  train  de  cinq  heures  pour 
jrenoble...  II  vous  cherchait  tout  á  1'hv.ure  pour 
lous  l'annoncer. 

M"""  Ardouin.  —  Qu'est-ee  que  c'est  que  cette 
listoire?  Fierre  va  á  Grenoble?  A  quel  propos? 
11  n'en  était  pas  question  á  déjeuner! 

HÉLÉNE,    voyant    entrer    Fierre    avec    son    pardessus    sous 

e  bras.  —  II  va  VOUS  cxpliquer. 

Fierre,  á  sa  mere.  —  Oui,  figTire-toi...  J'ai  re^-u 
:antót,  pendant  que  tu  étais  en  visite,  un  télégramme 
;le  Verteil  qui  arrive  de  Tunisie...  Des  camarades  lui 
jffrent  un  diner  ce  soir  á  Grenoble...  et  je  tiens  á 
roe  joindre  a  eux,  Verteil  est  un  ami  de  vingt  ans. 
J'ai  été  au  lyeée  avec  lui...  Eh  bien,  tu  es  fáchée? 

M"*  Ardouin.  —  Non.  Mais  je  trouve  ce  voyage 
ñen  préciiJÍté... 

Fierre.  —  Ma  pauvre  maman,  il  ne  s'agit  pas 
I'un  voyage...  Grenoble  est  a  deux  heures  d'ici... 

M""^  Ardouin.  —  Et  quand  reviens-tu? 


Fierre.  —  Demain  soir...  demain  soir...  je  te 
le  promets. 

M"""  Ardouin.  —  J'ai  besoin  d'avoir  une  conver- 
sation  sérieuse  avec  toi. 

Fierre.  —  A  mon  retour. 

M""  Ardouin.  —  Tu  ne  me  demandes  méme  pas 
a. quel  propos! 

Fierre.  —  Non,  maman,  ¡íaree  que  qa  ne  peut 
l^as  étre  bien  urgent  et  que  qs.  me  ferait  manquer  le 
train...  Ah!  il  faut  que  je  m'en  aille...  (S'approcham 
de  sa  mere.)  Eh  bien,  maman  ? 

M""  Ardouin.  —  Quoi? 

Fierre.  —  Tu  ne  m'embrasses  pas? 

M"*  Ardouin.  —  Si!  (Elle  i'embrasso 

Fierre.  —  Comme  tu  es  soupgonneuse,  maman ! 

M"*  Ardouin.  —  Je  ne  suis  pas  soupgonneuse, 
je  suis  inquiete...  et  si  tu  veux  savoir  ijourquoi... 

Fierre,  riant.  —  A  mon  retour,  maman,  a  mon 
retour. 

M""^  Ardouin.  —  Soit !  Nous  allons  t'aceompa- 
gner  á  la  gare. 

Fierre.  - —  Non...  non...  ne  vous  dérangez  pas. 
D'ailleurs  Héléne  attend  des  visites...  Et  moi  j'ai 
une  course  á  faire  avant  de  partir...  Au  revoir, 
mere...  au  revoir,  Héléne,  á  demain. 

II    les    embrasse    toutes   les    deux    et    sort. 


Scéne  IV 

HELENE,  M'""'  ARDOUIN 

M""*  Ardouin.  —  II  me  semble  que  vous  n'avez 
l^as  insiste  beaucoup  pour  Taccompagner. 

HÉLÉNE.  —  II  n'avait  pas  l'air  d'y  teñir. 

M""'  Ardouin.  —  Et,  dans  ees  cas-la,  vous  n'in- 
sistez  pas? 

HÉLÉNE.  —  Jamáis,  ma  mere. 

M""*  Ardouin.  —  Vous  avez  tort...  Ma  chére  en- 
fant, je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  diré 
franchement  que  je  né  suis  contente  ni  de  Fierre 
ni  de  vous,  mais  surtout  de  vous. 

HÉLÉNE,  souriant.  — -  Naturellement. 

M™^  Ardouin.  —  Si  vous  croyez  que  je  ne  devine 
pas  ce  qui  se  passe  dans  votre  ménage...  Vous  n'ai- 
mez  pas  mon  fils! 

HÉLÉNE.  —  J'ai  pour  mon  mari  l'affection  que 
je  dois  avoir  et  qu'il  mérite. 

M""  Ardouin.  —  Oui...  je  vois...  Quelqu'une  des 
pimbéehes  que  vous  reoevez  ici  a  du  vous  diré  que 
votre  mari  vous  trompait...  et  vous  n'avez  pas  mieux 
demandé  que  de  le  croire. 

HÉLÉNE.  —  Je  n'y  ai  jamáis  fait  la  moindre 
attention. 

M"*  Ardouin.  —  Alors,  qu'avez-vous  á  lui  repro- 
cher  ? 

HÉLÉNE.  —  Rien.  Est-ce  qu'il  se  plaint? 

M"^  Ardouin.  —  Lui!  II  ne  s'apergoit  méme  pas 
de  votre  froideur,  le  jiauvre  enfant !  C'est  la  bonté 
méme...  C'est  un  naíf!  II  ne  remarque  ni  les  airs 
dédaigneux  que  vous  preñez  a  chaqué  instant... 

HÉLÉNE.   Moi! 

M"*  Ardouin.  —  Oui,  vous!...  Mais  formulez  done 
vos  griefs  une  fois  pour  toutes...  D'ailleurs,  ce  n'est 
pas  nécessaire,  je  les  eonnais!  Quand  je  pense  que 
vous  ne  vous  consolez  pas  encoré  de  ce  mariage! 
Et  ce  qu'il  m'a  fallu  employer  pour  vous  décider 
á  épouser  mon  fils,  c'est  fantastique!  Un  gargon  que 
toutes  les  jeunes  filies  de  Villensel  se.disputaient... 
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HÉLÉNE.  —  Elles  se  le  dispiitent  méine  encoré... 

M"""  Ardouin.  —  Et  vous  en  riez!  Vous  n'étes 
pas  jalouse...  Voilá  ce  qui  me  dépasse...  Vous  ne 
trouvez  peut-étre  pas  Fierre  assez  beau  pour  vous!... 
Qu'est-ee  qu'il  vous  faut! 

HÉLÉNE.  —  Vous  vous  ai,í;TÍssez  bien  inutilement, 
ma  mere.  Ce  qui  est  fait  est  fait.  Si  c'est  un  mal, 
vivons  avec.  Qa  durera  ce  que  qa  durera. 

M"'"  Ardouin.  —  Qa,  durera  toujours,  c'est  moi 
qui  vous  l'affirme. 

IIéií;ne.  —  C'est  fort  possible.  En  tout  cas, 
Fierre  est  tres  heureux.  N'est-ee  pas  l'essentiel  pour 
vov;s  et  pour  lui?  Vous  n'avez  qu'á  le  re^arder.  II 
est  g'ai,  rien  ne  le  trouble,  il  s'amuse  de  toutes  les 
faQons,  il  xoyage...  Vous  venez  méme  de  voir  avec 
quelle  facilité  il  se  déplaee...  Je  ne  connais  pas 
d'homme  plus  satisfait  que  lui  de  son  sort. 

M""'  Ardouin.  —  Et  tout  cela  vous  est  parfai- 
tement  indifférent ' 

HÉLÉNE.  — ■  Cela  me  préoecupe  moins  en  effet 
que  l'édueation  de  ma  filie  et  que  mes  devoirs  de 
mere. 

M"""  Ardouin.  —  Oh!  je  n'ai  pas  d'obsein-ations 
á  vous  faire  de  ce  c6té-lá. 

HÉLÉNE.  —  Je  vous  en  sais  gré. 

INI"""  Ardouin.  —  ]\rais  cela  ne  suffit  pas.  L'ave- 
nir  de  votre  mari  et  de  votre  ménage  devrait  eíre 
aussi  une  de  vos  préoccupations.  Autre  chose,  main- 
tenant,  et  de  plus  direct...  Vous  étes  riehes  tous  les 
deux.  Mais  vous  le  seriez  davantage  et  plus  solide- 
ment  si  Fierre  ne  restait  pas  dans  l'oisiveté.  Vous 
avez  dépensé  l'année  derniére  dix  mille  franes  de 
plus  que  vos  revenus. 

HíXÉNE.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  les  ai  dépensés, 
je  vous  assure. 

M"""  Ardouin.  —  Que  m'importe !  Je  ne  vois  que 
le  résultat.  II  est  inquiétant.  Je  destináis  Fierre 
au  notariat.  Fourquoi  ne  I'y  poussez-vous  pas? 

HÉLÉNE.  —  II  a  l'intention,  je  crois,  d'acbeter 
une  étude  á  la  premiere  occasion. 

M""  Ardouin.  —  II  s'en  présente  une  en  ce 
moment-ci.  Voilá  pourquoi  je  désirais  causer  avec 
lui.  Soyez  assurée  d'une  chose,  c'est  que  je  ne  lais- 
serai  pas  la  situation  s'aggraver.  Notre  nom  et  notre 
famille  sont  parmi  les  plus  anciens  du  pays:  aucune 
tache,  aucun  seandale  ne  les  a  jamáis  atteints.  Et, 
coüte  que  coüte,  je  saurai  les  préserver  de  la  dé- 
chéance.  C'est  mon  orguil.  Je  m'étonne  que  vous 
ne  le  partag'iez  pas. 

HÉLÉNE.  —  Je  le  f  artage,  soyez-en  süre.  ma  mere. 

M"*  Ardouin.  —  La,  mon  enfant,  pardonnez-moi 
ce  qu'il  y  a  parfois  de  sévere  dans  mes  paroles. 
Je  n'ai  jamáis  en  vue  que  votre  bonlieur  et  votre 
intérét. 

HÉLÉNE.  —  -Je  le  sais  et  c'est  ce  qui  fait,  ma 
mere,  que  je  reste  toujours  si  calme,  quoi  que  vous 
disiez. 

Entre    la    bonne. 

La  Bonne,  á  Héléne.  —  Monsieur  Sébastien  Real, 
madame. 

HÉLÉNE.     ■ —     Bien.     (A     U""     Ardouin.)     VouS     per- 

mettez  que  je  le  fasse  entrer? 

M"^  Ardouin.  —  Oui,  mais  je  me  retire.  Je  ne 
tiens  pas  á  le  voir.  Ces  Real  me  sont  antipathiques. 
Au  revoir,  mon  enfant.  Je  vais  jusque  chez  mon 
notaire  que  je  n'ai  pas  trouvé  tout  á  l'heure,  et  je 
reviens.  fElle  sort.) 

HÉLÉNE,  á  la  bonne.  — ■  Introduisez  M.  Real. 


Scéne  V 
SÉBASTIEN,  HELENK 

SÉBASTIEN.  —  Je  vous  remercie  de  m'avoir  per- 
mis  de  vous  faire  mes  adieux... 

HÉLÉNE,  —  J'auri.is  été  navrée  que  vous  ne  ^nns- 
siez  pas,  et  mcme  un  peu  fáchée  contre  vous...  Ce 
déjiart  est  done  définitif? 

SÉBASTIEN.  —  Oui,  madame,  je  le  crois. 

HÉLÉNE.  —  Et  il  est  nécessaire? 

SÉBASTIEN.  —  11  Test  devenu. 

HÉLÉNE.  —  Je  sais,  en  effet,  que  vous  avez  eu 
á  vous  débattre  á  la  mort  de  votre  mere  dans  une 
situation  tres  compliquée  et  tres  difficile...  Elle 
n'a  done  pas  pu  s'arranger? 

SÉBASTIEN.  —  Elle  l'est,  en  ce  seus  que  je  la  con- 
nais enfin  entierement. 

HÉLÉNE.  —  Est-elle  aussi  grave  que  vous  le 
pensez? 

SÉBASTIEN.  —  Oh!  rien  n'est  tres  grave  á  mon 
age,  quand  le  ressort  n'est  pas  faussé  et  que  l'amer- 
tume  ne  s'^st  pas  installée  en  nous...  Au  fond,  mon 
aventure  est  celle  de  tant  de  jeunes  gens  aujour- 
d'bui  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  j^arler. 

HÉLÉNE.  —  ^a  déjiend  á  qui...  II  me  semble  que 
vous  auriez  pu  trouver  une  situation  á  Villensel... 
Barois  vou.';  aurait  aidé.  C'est  vous  qui  ne  voulez 
pas  rester  iei. 

SÉBASTIEN.  —  C'est  impossible.  La  province  est 
merveilleuse  pour  y  suivre  une  carriere  paisible  et 
ordonnée,  mais  elle  devient  vite  inhabitable  aux  in-é- 
guliers  ou  aux  réfractaires.  Et  j'en  suis  un  main- 
tenant ! 

HÉLÉNE.  —  Et  c'est  a  Faris  que  vous  allez? 

SÉBASTIEN.  —  Oui,  madame. 

HÉLÉNE.  —  Et  vous  allez  au  hasard,  sans  rela- 
tions,  sans  lettre  de  recommandation? 

SÉBASTIEN.  ■ —  J'en  ai  plein  mes  poches.  J"en  ai 
une  pour  Moulaine,  notre  député...  Mais  je  ne  m'en 
servirai  pas... 

HÉLÉNE.  —  Fourquoi?  Oh!  mais  mon  j)ere  le 
connaít  tres  bien,  M.  IMoulaine. 

SÉBASTIEN.  —  Et  moi  done!  C'est  pour  qa.  que  je 
n'irai  pas  le  voir.  II  me  promettrait  une  place...  il 
me  ferait  attendre  six  mois  avant  de  me  donner 
une  réponse  et,  pendant  ce  temps-lá,  je  mourrais 
de  faim,  ce  que  suis  decide  á  ne  faire  sous  aucun 
pretexte. 

HÉLÉNE.  —  Vous  riez  de  ces  choses-lá ! 

SÉBASTIEN.  — -  Qa  ni'empéche  d'en  avoir  peur. 
J'ai  aussi  une  lettre  de  recommandation  pour  le 
chef  d'une  usine  tres  importante...  Ce  que  j'ai  appris 
ne  me  sera  pas  inutile  pour  ce  métier-lá.  D'aüleurs. 
il  faut  vivre.  C'est  une  jiréoccupation  tellement 
forte  qu'elle  vous  empeche  de  vous  égarer  dans  des 
raisonnements  et  des  nuances.  II  n'est  plus  question 
de  discuter  ni  de  se  plaindre,  mais  d'agir.  Vrai- 
ment  la  réalité  est  bonne:  elle  vous  maintient  de- 
bout.  Incide,  et  quelquefois  méme  tres  gai. 

HÉLÉNE.  —  Ah !  vous  avez  raison...  Mieux  vaut 
lutter,  mieux  vaut  se  défendre,  mieux  vaut  souf- 
frir  méme  que  de  traíner  sa  vie  dans  une  situation 
morne  et  sans  lumiére,  sans  issue!  (Un  temps.)  Et 
votre  scGur,  vous  l'emmenez? 

SÉBASTIEN.  —  Non.  Elle  va  rester  ici  chez  une 
de  nos  parentes  qui  veut  bien  s'en  charger,  en  atten- 
dant    que    je    puisse    la    prendre    avec    moi...    En 
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mme,  oui,  je  pars  un  peu  au  hasard,  je  ne  sais 
is  trop  ce  que  je  vais  faire;  il  est  possible  queje 
:  revienne  plus  á  Villensel,  et  c'est  pourquoi  j'ai 
Qu  á  vous  faire  mes  adieux,  qui  sont  peut-étre 
véritables  adieux. 

HÉLÉNE.  —  Oh !  que  je  suis  triste  de  ce  que  vous 
3  dites...  Coróme  il  est  cruel  de  voir  ses  amis  s'éloi- 
ler...  méme  ceux  qu'on  ne  voit  que  rarement,  et 
li  vous  tiennent  au  coeur  plus  qu'ils  ne  croient. 
SÉBASTiEN.  —  Comme  ce  n'est  pas  pour  moi  que 
lus  diles  qa,  je  suis  tranquille. 
HÉLÉNE.  —  Si,  c'est  pour  vous...  Car  je  n'ou- 
ierai  jamáis  que  nous  nous  sommes  connus  pres- 
te enfants,  que  votre  pere  et  le  mien  étaient  des 
ais,  et  qu'ils  avaient  songé  á  nous  unir...  La  vie  en 
decide   autrement. 

SÉBASTiEN.  —  Vous  vo^^ez  que  vous  n'auriez  pas 
3  bien  heureuse. 

HÉLÉNE.  —  Parce  que  vous  étes  pam-re"? 
SÉBASTiEN.  —  II  n'en  faut  souvent  pas  plus,  je 
lUS  assure. 

HÉLÉNE.  —  Vous  n'auriez  pas  été  pau^Te  puis- 
le  j'étais  rielie...  Tenez!  ne  parlons  pas  légére- 
ent  de  ees  souvenirs  qui  sont  sacres  pour  moi  et 
li  s'étendent  sur  toute  ma  jeunesse.  A  de  eer- 
ines  heures,  ils  me  sont  encoré  tres  cliers  et,  au- 
urd'hui  que  nous  allons  étre  separes,  ils  m'en- 
hissent  sans  que  je  puisse  les  écarter. 
SÉBASTIEN.  —  Moi  aussi,  Héléne,  je  suis  tres 
lu  tout  d'un  coup...  Est-ce  bizan-e!  Depuis  quel- 
les  années,  je  vous  apergois  a  peine  de  temps  en 
mps...  II  me  semblait  que  nous  étions  devenus  des 
rangers,  et  voilá  que  j'ai  le  coeur  serré  comme  á 
le  séparation...  Et  je  compren ds  pourquoi,  main- 
nant,  c'est  que  je  vous  ai  aimée... 
HÉLÉNE.  —  Vous! 
SÉBASTIEN.  —  Oui,  moi,  moi ! 

HÉLÉNE.    —    Quel    enfant    vous    étes!    Si    vous 
'aviez  aimée,  vous  me  l'auriez  dit. 
SÉBASTIEN.  —  Mais  je  vous  l'ai  dit. 
HÉLÉNE.  —  Bien  peu... 

SÉBASTIEN.   —   Si,    pourtant,   je   vous   aimais  !... 

But-étre  pas  d'une  fagon  profonde,  car  j'étais  si 

nbitieux,  á  ce  moment-lá,  que  tous  mes  sentiments 

aient  domines  par  mes  projets  d'avenir,  par  mes 

ees  de  victoire!...  Mais  le  moindre  geste  de  vous 

e  paraissait  délicieux  et  m'attirait...  Je  comparáis 

uvent  votre  sourire  avec  celui  des  autres  femmes, 

alors  j'avais  envié  de  courir  á  vous  et  de  vous 

rendre  dans  mes  bras!...  Puis,  un  jour,  j'ai  appris 

le  vous  alliez  vous  marier...  J'étais  en  plein  deuil 

;    famille,    ma    déception    et    ma    eolére    s'y    sont 

jyées...   Et  puis  d'autres  deuils  ont  suivi  et  mon 

dstence  a  été  dure.  Mais  je  n'ai  jamáis  pu  vous 

)ir  auprés  de  votre  mari  sans  éprouver  la  sensa- 

on  que  j'avais  été  humillé  et  vaincu! 

HÉLÉNE.  —  Pas  plus  que  moi...  Croyez-vous  que 

ai  fait  un  mariage  d'amour? 

SÉBASTIEN.  —  Pourquoi  l'avez-vous  fait? 

HÉLÉNE.  —  Pourquoi?  Parce  que  j'ai  été  lache! 

'ai  méme  été  si  l^ohe,  tout  ce  qui  s'en  est  suivi 

;t  tellement  de  ma  faute,  j'en  suis  tellement  le  seul 

re  responsable  que  je  ne  me  plains  pas  et  que  j'en 

rrive  á  supporter  iLon  existence !... 

SÉBASTIEN.   —   Et   j'entends   diré   que   vous   étes 

heureuse ! 

HÉLÉNE.  —  Oui,  pour  tout  le  monde,  nous  som- 
les  le  ménage  modele,  le  chef-d'oeuvre  du  ménage... 


Nous  sommes  riches  et  nous  sommes  jeunes...  Com- 
ment  une  femme  n'adorerait-elle  pas  ce  beau  gar?on 
si  élégant?  Mais  ce  qu'on  ne  sait  pas...  Oh!  non, 
tenez...  arrétons-nous,  c'est  absurde  de  vous  faire 
ees  confidenees,  a  vous,  et  au  moment  oü  vous  par- 
tez!  En  quoi  qa  peut-il  vous  intéresser?  Pardonnez- 
moi,  Sébastien...  Je  suis  infiniment  heureuse,  voilá 
la  vérité. 

SÉBASTIEN.  —  Non...  non...  dites!...  Vous  avez 
eommencé...  Ce  qu'on  ne  sait  pas?...  dites?...  AUez, 
dites?... 

HÉLÉNE.  —  Zíh  bien,  ce  qu'on  ne  sait  ]jas...  c'est 
que  ce  beau  garlón  que  j'ai  épousé  me  trahit  sans 
cesse  et  de  la  fa§on  la  plus  vile...  C'est  qu'il  est 
inconseient,  mediocre  et  ennuyeux...  C'est  que  je  l'ai 
épousé  sans  l'aimer,  affolée  par  mon  pére,  saisie 
dans  l'intrigue  de  toute  une  Aalle,  victime  des  cal- 
culs  d'une  femme  qui  trouvait  cette  unión  avanta- 
geuse  pour  son  fils... 

SÉBASTIEN,    lui   prenant    la   main. Oh!    Ma    pauVXe 

Héléne ! 

HÉLÉNE.  —  Lorsque  j'ai  eu  ma  filie,  il  n'a  méme 
pas  eu  á  cette  oceasion  la  tendresse  soudaine  qui 
prend  les  hommes  les  ¡dIus  vulgaires...  Je  lui  aurais 
tout  pardonné.  Maintenant,  c'est  fini.  Notre  unión 
n'est  plus  qu'une  píate  serie  d'habitudes.  Quoi  qu'il 
fasse,  c'est  l'indifférence.  Et  quan.l  je  le  vois,  devant 
une  femme  qui  passe  prés  de  lui,  cambrer  ses  reins 
et  faire  son  étalage  de  bel  homme,  je  n'éprouve 
qu'un  sentiment:  le  dódain!  Ah!  mon  ami,  comme 
a  de  certaines  heures  de  la  vie,  en  regardant  dans 
le  passé,  la  vue  s'éclaircit  brusquement !  Comme  on 
voit  ce  qu'il  aurait  fallu  faire,  bravement,  malgré 
les  i3arents,  malgré  le  monde,  malgré  les  conveu- 
tions!  Oh!  les  minutes  qu'au  prix  de  dix  ans  d'exis- 
tence  on  voudrait  revivre  de  nouveau...  Celles  oü  on 
n'a  pas  écouté  son  coeur,  oü  on  a  dit:  oui,  au  lieu 
de  diré :  non  ! 

SÉBASTIEN,    lui    prenant    les    deux    mains.    Je    Suis 

navré,  Héléue...  Je  ne  savais  rien,  moi,  je  ne  soup- 
Qonnais  rien...  Quand  je  pense  que  vous  auriez  pu 
étre  ma  femme!...  et  qu'il  suffisait  peut-étre...  Et  je 
suis  obligé  de  partir...  Je  ne  peux  pas  rester  prés 
de  vous,  étre  votre  ami...  non,  je  ne  peux  pas...  II 
faut  absolument  que  je  quitte  ce  pays...  Je  n'ai  plus 
de  quoi  vivre,  ma  petite  maison  est  vendue...  Je 
pars  avec  cinq  cents  francs  dans  ma  poche. 

HÉLÉNE.  —  Et  moi  qui  suis  si  riche !  Quelle  hor- 
reur ! 

SÉBASTIEN.  —  Oh !  ne  me  plaignez  pas,  Héléne ! 
Je  vais  courir  une  aventure,  mais  je  vais  la  courir 
avee  confiance,  avec  toutes  mes  forces,  sans  re- 
mords,  comme  on  va  a  un  combat  loyal...  Mais  c'est 
vous,  vous...  que  je  laisse  iei...  Aprés  tout  ce  que 
je  sais  á  présent,  il  me  semble  que  je  vous  aban- 
don  ne. 

HÉLÉNE.  —  Non,  Sébastien,  car  je  vais  penser 
á  vous  souvent...  Et  cette  confidence  que  je  vous 
ai  faite  m'est  une  espéce  de  réconfort,  de  revanche 
qui  me  soulage  le  coeur...  Je  vous  suis  tres  recon- 
naissante  de  ne  m'avoir  pas  oubliée,  Sébastien...  Qui 
sait  ?  nous  nous  retrouverons  peut-étre ! 

SÉBASTIEN.  —  Comment?  peut-étre...  Mais  bien- 
tot,  Héléne,  bientot...  Et  je  veux  que  vous  m'écri- 
viez ! 

HÉLÉNE.  —  Quelle  folie!  Nous  n'allons  pas  com- 
mencer  á  nous  écrire  maintenant...  C'est  votre  soeur 
qui  me  racontera  ce  que  vous  devenez.  Ah !  si  elle 
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pouvait  avoir  un  jour  besoin  de  moi...  Allons  ! 
;i(lieu,  Sébastien! 

SÉBASTiEN.  —  Au  revoir,  ma  chore  Ilclí-iie. 

HÉLÉNE.  — ■  Au  revoir?  non...  Vous  ne  retour- 
nerez  plus  ici,  je  le  sens. 

SÉBASTIEN.  —  Alors,  c'est  vous  qui  viendrez  2>eut- 
étre  á  Paris. 

HÉLÉNE.  —  Disons-nous  tout  de  méme  adieu, 
comme  si  nous  ne  devions  plus  nous  revoir. 

lis   se   prcnnent   de   nouveau   les   mains.    Entre   la   feninie 
de    chambre. 

La  Femme  DE  (CHAMBRE.  —  Mademoiselle  Real, 
HÉLÉNE.  —  Mais  qu'elle  eutre !  qu'elle  entre! 

Scéne  VI 

Les  memes,  MARGUERITE 
HÉLÉNE.  —  Nous  parlions  de  vous,  justement. 

Klle   l'embrasse. 

Marguerite.  ■ —  Bonjour,  madame.  Sébastien 
vous  a  raconté  ses  pro  jets,  n'est-ee  pas"?  Je  ne  l'ac- 
compagne  pas  á  Paris  paree  que  je  suis  trop  jeune. 
Mais  j'irai  le  rejoindre  bientot. 

SÉBASTIEN.  —  Des  que  j'aurai  acquis  une  grande 
fortune. 

Marguerite.  —  Non,  avant...  Des  que  tu  auras 
seulement  de  quoi  me  loger.  C'est  promis. 

HÉLÉNE.  • —  M.  Real  aurait  bien  tort  de  se  priver 
d'une  eompagne  comme  vous. 

Marguerite.  —  D'autant  plus  que  je  suis  de  tres 
bon  eonseil,  connaissant  son  caraetere  comme  je 
le  connais...  Ah !  oui,  je  le  connais  bien !  Allez, 
madame,  entre  frére  et  soeur  on  s'observe  sans  s'en 
douter  et  ríen  ne  vous  échappe.  Tenez,  il  a  une 
ehose  contre  luí,  Sébastien.  II  sait  prendre  admira- 
l)lement  les  grandes  résolutions,  mais  il  ne  sait  pas 
prendre  les  petites.  Et  dans  la  vie,  n'est-ce  pas, 
madame,  ce  sont  les  petites  qu'il  faut  prendre  le 
plus  souvent.  Moi,  par  exemple,  ee  serait  le  con- 
traire.  Dans  une  circonstance  capitale,  j'hésiterais, 
je  me  conduirais  peut-étre  tres  maladroitement,  tan- 
dis  que  dans  les  détails  de  l'existenee,  je  suis  extré- 
mement  raisonnable...  Vous  voyez  comme  nous  nous 
eompléterions,  Sébastien  et  moi ! 

HÉLÉNE.  —  Est-il  capable  d'éeouter  vos  conseils? 

Marguerite,  riant.  —  Tout  son  avenir  dépend  de 
la...  Je  ris,  mais  j'ai  tellement  pleuré  hier  soir  que 
j'en  ai  le  droit...  C'est  hier  soir  que  nous  avons 
decide  son  départ. 

HÉLÉNE.  —  Et  ou  allez-vous  de'meurer? 

Marguerite.  —  Chez  notre  tante  d'Arley  qui 
m'offre  l'hospitalité...  J'ai  besoin  d'ailleurs  de  com- 
pléter  mon  éducation.  Je  vais  done  bien  travailler 
et,  Pannée  proehaine,  je  te  rejoins. 

HÉLÉNE.  —  A  moins  que  je  ne  vous  marie  d'iei 
la. 

Marguerite.  ■ — •  Non,  je  ne  me  marierai  ]ias, 
paree  que  je  serais  trop  difficile...  et  jamáis  je 
n'épouserais  quelqu'un  qui  eroirait  me  sauver  en 
m'épousant...  Je  ne  me  marierai  pas  par  á  peu  pres. 

Sébastien.  —  Ne  dis  done  pas  d'enfantillages. 

Marguerite,  á  Héiéne.  —  II  appelle  qa.  des  enfan- 
tillages!...  Allons!  ne  bavardons  plus...  Je  suis  venue 
te  ehereher  d'abord  pour  embrasser  ]\I""  Ardouin, 
et  ensuite  paree  qu'il  te  manque  des  papiers  et  que 
tu  n'auras  que  le  temps  de  te  les  proeurer. 

HÉLÉNE.  —  Quand  arrivez-vous  a  Paris? 

Marguerite.  —  Demain.  a  six  heures  du  matin... 


Merci,  madame. 
-  A  quand,  nous 


Puurvu  qu'il  n'attrape  pas  fruid  dans  le  train  et 
qu'il  ne  débarque  pas  avec  un  bon  rhume!  Tu  m'en- 
verras  une  dépéche  tout  de  suite...  Et  je  vous  la 
conuuuiiiquerai,  madame,  si  ?a  peut  vous  faire  plaisir. 

HÉLÉNE.  —  Ah!  certes,  oui,  ma  chérie!... 

Marguerite.  —  Vous  permettez  que  nous  nous 
retirions? 

HeLÉNE,    réfléchissant    ct    allant    á    un    pctit    bureau.    

Monsieur  Real,  voulez-vous  vous  eharger  d'une  petite 
commi.ssion  pour  moi? 

Sébastien.  —  Certes... 

HÉLÉNE,  écrivant.  —  J'ai  á  Paris  une  vieille  cou- 
sine,  M"*  Messany,  que  vous  avez  peut-ctre  rencon- 
trée  autrefois  a  la  campagne,  chez  mon  pére. 

Sébastien.  — ■  Je  me  la  rappelle  parfaiteraent. 

HÉLÉNE.  —  C'est  une  femme  excellente,  d'une 
bonté  admirable...  Allez  un  de  ees  jours  lui  porter 
ce  mot  de  ma  part...  Et  vous  verrez  comme  elle  von? 
recevra...  Et  si  vous  ne  le  faites  pas  pour  vous. 
faites-le  pour  moi. 

SÉBASTIEN.  —  Je  n'y  manquerai  pas,  madame.  je 
vous  le  promets. 

]\L\rguerite.  —  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  qu'il 
vive  córame  un  sauvage...  Ah !  la  sauvagerie !  Méfie- 
toi,  Sébastien,  tu  as  ce  défaut-la...  Madame,  c'est  le 
gargon  le  moins  sociable  qu'il  y  ait  au  monde...  Je 
eompte  beaucoup  sur  Paris  pour  le  civiliser... 
Allons,  viens ! 

HÉLÉNE,   luí  tendant  la  main.  Bonne  chanCC,  mon- 

sieur  Real. 

SÉBASTIEN,    lui    baisant   la    main. 
HÉLÉNE,    reconduisant    Marguerite. 

deux? 

Marguerite.  —  Ah !  a  bientot.  si  vous  voulez ! 
le  temps  que  je  sois  un  peu  moins  triste...  En  ce 
moment,  je  suis  assez  gaie,  mais  vous  comprenez, 
^a  ne  durera  pas... 

HÉLÉNE,  l'embrassant.  —  Oui,  ma  chére  Margue- 
rite... oui...  je  comprends. 

Sébastien    salue    encoré    une    fois   ct   sort. 

Scéne  VII 

HELENE,  seuie,  puis  LE  DOMESTIQUE 

HÉLÉNE,   reste   un   instant   seule.    Parait  le  domestique.    Au 

domestique.  —  IMonsieur  est  parti? 

Le  DojrESTiQUE.  - —  Oui,  madame.  Et,  en  partant, 
il  m'a  chargé  de  remettre  cette  lettre  a  madame. 

HÉLÉNE.  —  Donnez. 

Le  domestique  sort. 

Scéne  VIII 

HELENE,  seule.  puis  M""  ARDOUIN 

HeLÉNE,  décachette  la  lettre  et  la  lit  sans  faire  un  geste 
d'étonnement,    sans    un    froncement   de    sourcils,    puis    la    pose 

sur  la  table.  —  Ah !  quel  miserable  homme !  Eh  bien, 
tant  mieux! 

Entre  M    '    .\rdouin. 

M"*  Ardouin.  —  Dites  done,  ma  chére  Héiéne. 
savez-vous  pourquoi  votre  mari  a  retiré  hier  qua- 
rante  mille  francs  de  chez  son  notaire? 

HÉLÉNE.  —  Oui,  madame...  C'est  pour  s'enfuir 
avec  une  filie !  (Lui  donnant  la  lettre.)  Tenez ! 

M"'  Ardouin.  —  Qu'est-ce  que  vous  me  chantez 
la,  vous  devenez  folie,  n'est-ce  pas? 

HÉLÉNE.  —  Mais  lisez  done,  madame...  Voiln   la 
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ettre  que  je  re^ois...  Votre  fils  me  l'adresse  de  la 
;are...  en  quittant  Villensel... 

M™"  Ardouin.  —  Ah !  le  malheureux !  le  malheu- 
eux !  Mais  je  pars...  je  pars  á  l'instaiit  !... 

ELÉLÉNE.  —  Inutile,  madame...  Vous  n'empéche- 
•ez  rieii  ni  moi  non  plus...  Votre  fils  invoque  une 
)assion  irresistible  et  la  fatalité. 

M"*  Ardouin.  —  Ma  pauvre  cbérie!...  que  j'ai 
ité  injuste!  Quelle  douleur  pour  vous!  et  pour  moi 
[uelle  destruction  de  toute  ma  vie!  Quel  écroule- 
nent !  Quel  déshonneur  pour  la  familia !  Oh !  le 
aalheureux  gargon !  Et  connaissez-vous  cette  f emme 
-vec  qui  il  est  parti? 

HÉLÉNE.  —  Oui,  madame...  il  était  son  amant 
lepuis  longtemps... 

M"*  Ardouin.  —  Oh !  je  sais  qui...  je  m'en  doute... 
'en  avais  l'affreux  soupgon...  M"^  de  Quernois... 
Jne  des  plus  vieilles  familles  du  pays...  Elle  est 
olie...  Oh !  e'est  abominable ! 

HÉLÉNE.  ■ —  Non,  madame,  ce  n'est  pas  M"^  de 
Juernois  qui  est  une  tres  honnéte  filie,  e'est  M""  Rif- 
ard. 

M"^  Ardouin.  —  La  filie  de  l'aubergiste ! 

HÉLÉNE.  —  Oui,  madame,  tout  bonnement. 

M"^  Ardouin.  —  Ah!  il  ne  nous  manquait  plus 
ue  ca!  La  filie  d'un  aubergiste,  quelle  indignité! 
)ue  faire,  ma  pauvre  enfant,  que  faire? 

HÉLÉNE.  — -  Lisez!  Votre  fils  se  met  á  ma  dispo- 
ition  pour  le  divorce. 

M"""  Ardouin.  —  Le  divorce!  Oh!  jamáis!...  Je 
ous  en  conjure,  Héléne,  ne  preñez  pas  de  résolu- 
on  préeipitée...  Ne  faisons  pas  un  seandale  affreux 
e  ce  qui  n'est  encoré  qu'un  malheur  secret!...  Non... 
as  de  divorce...  Votre  pére  lui-méme  vous  le  décon- 
íillera... 

HÉLÉNE.  ■ —  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  demande, 
est  mon  mari. 

M""*  Ardouin.  —  Attendez!  Certes,  je  suis  indi- 
née  contre  mon  fils,  il  a  des  torts  immenses...  Mais 
loi  qui  le  eonnais  mieux  que  vous,  je  sais  ce  qu'il 

a  de  superficiel  jusque  dans  ses  fautes.  II  est  de 
3s  hommes  qui  sont  assez  longs  a  s'assagir,  mais 
ui,  a  un  moment  donné,  s'assagissent  pour  tou- 
)urs...  et  deviennent  les  meilleurs,  les  plus  fidéles 
es  maris...  II  est  bon !  II  a  un  enfant !  il  reviendra ! 

HÉLÉNE.  —  Que  m'importe! 

M"*  Ardouin.  —  Je  vous  dis  qu'il  regrettera  cet 
l'arement  passager.  II  le  regrettera  amérement...  Ne 
rusquons  rien...  Oui,  je  sais,  vous  n'avez  aucune 
lison  de  me  croire...  Vous  n'avez  pas  connu  son 
ere  dont  il  est  le  vivant  portrait...  Son  pére,  ma 
aere  Héléne,  m'a  fait  en  détail,  pendant  einq  ans, 
3  que  Fierre  vous  a  fait  en  une  fois.  J'ai  souffert 
vec  la  résignation  d'une  chrétienne  et  l'obscur  pres- 
íntiment  que  je  finirais  un  jour  par  étre  la  plus 
Drte.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  Mon  mari  est  revenu 

moi  et  ne  m'a  plus  quittée.  II  a  été  du  jour  au 
índemain,  sans  transition,  sans  effort,  un  époux  ac- 
ompli.  II  s'était  marié  einq  ans  trop  tót,  voilá  tout... 

HÉLÉNE.  —  Je  veux  bien,  madame,  ne  faire  aucun 
cte  brusque.  Je  consens  done  a  rester  provisoire- 
lent  dans  une  situation  fausse,  et  tout  á  fait  eon- 
[•aire  a  ma  dignité,  mais  c'est  á  mon  pére  et  á  vous 
ue  je  fais  ce  saerifice. 

M™*  Ardouin.  —  Merci,  mon  enfant. 

HÉLÉNE.  —  Seulement,  j'y  mets  une  condition 
xpresse. 

M"*  Ardouin.  —  Laquelle? 


HÉLÉNE.  —  II  ne  me  convient  plus  de  rester  á 
Villensel :  je  veux  m'éloigner  des  bavardages  et  des 
observations  de  cette  soeiété  qui  m'est  devenue  into- 
lerable et  élever  ma  filie  comme  je  l'entends! 

M™"  Ardouin.  —  Quitter  Villensel!  Me  quitter!... 
Me  priver  de  ma  petite-fille ! 

HÉLÉNE.  —  Vous  n'en  serez  pas  privée,  madame. 

M""'  Ardouin.  —  Et  oü  irez-vous? 

HÉLÉNE.  —  Chez  mon  pére  d'abord.  Puis,  je 
verrai. 

M"*  Ardouin.  —  Mais  vous  rendez-vous  compte 
que  le  moyen  d'atténuer  le  seandale  serait  justement 
de  ne  pas  nous  quitter  et  d'y  teñir  tete  ensemble! 

HÉLÉNE.  —  L"  seandale,  ce  n'est  pas  moi  qui 
Tai  provoqué.  J'avais  accepté  la  vie  telle  qu'eUe 
était.  Je  u'étais  jamáis  sortie  du  devoir  ni  de  l'hon- 
neur  et  je  n'en  serais  jamáis  sortie.  Malgré  la  con- 
duite  de  mon  mari,  je  serais  toujours  restée  une 
femme  loyale.  Je  puis  en  repondré.  Mais,  aujour- 
d'hui,  la  situation  a  changé.  Fierre  abandonne  sa 
femme  et  sa  filie  d'une  fagon  vraiment  lache,  vrai- 
ment  abominable.  II  brise,  sans  remords,  ma  vie 
d'épouse  et  de  mere  poMT  suivre  sa  passion  ou  son 
plaisir.  Eh  bien,  je  me  considere  a  mon  tour  comme 
libre,  comme  entiérement  dégagée  vis-á-vis  de  lui 
et  de  vous.  Je  veux  essayer  de  me  redresser  contre 
ce  malheur  et  cette  déchéance  injustes.  Je  ne  les 
accepte  pas,  je  ne  me  resigne  pas!  C'est  bien  le 
moins,  avouez-le! 

M""*     Ardouin,     la    regardant    et    brusquement.     — ■    Et 

diré  que  vous  étes  peut-étre  satisfaite  du  drame  qui 
f ond  sur  notre  f amille ! 

HÉLÉNE.  —  Non,  madame,  mais  je  ressens  un 
dégoiit  profond. 

M"'*  Ardouin.  —  Héléne,  j'ignore  vos  intentions 
véritables,  et  le  fond  de  votre  pensée.  Mais  sachez 
ceci.  Au-dessus  de  vos  sentiments,  il  y  a  l'avenir 
de  la  famille  et  la  considération.  Et  il  restera  tou- 
jours quelqu'un  pour  les  défendre:  moi! 

HÉLÉNE.  —  Contre  votre  fils,  alors? 

M"*  Ardouin.  —  Contre  tout  le  monde !... 

HÉLÉNE.  —  Ce  n'est  pas  l'heure  de  me  menacer, 
madame. 

M™^  Ardouin.  —  En  attendant,  je  suis  obligée 
d'aecepter  vos  conditions.  Nous  verrons  plus  tard. 

HÉLÉNE.  —  En  effet. 

M"*  Ardouin.  —  Quand  comptez-vous  partir? 

HÉLÉNE.  —  Aujourd'hui. 

M""*  Ardouin,  —  Sans  vous  concerter  avec  moi 
sur  l'attitude  que  nous  devons  prendre!...  Sans  voir 
ni  consulter  personne! 

HÉLÉNE.  —  Ce  qu'on  peut  penser,  diré  ou  mur- 
murer  m'est  indifférent. 

M"^  Ardouin,  changeant  de  ton  avec  effort.  Allons, 

mon  enfant,  ne  nous  heurtons  pas  davantage.  Je 
suis  bien  certaine  que  vous  finirez  par  étre  plus 
concillante  et  surtout  plus  affectueuse  vis-á-vis  de 
moi  qui  suis  aussi  eruellement  atteinte  que  vous  pou- 
vez  l'étre.  Oublions  done  ce  que  nous  nous  sommes 
dit  d'un  peu  dur... 

HÉLÉNE,  radoucíe.  —  Je  ne  demande  pas  mieux. 
ma  mere. 

M*"*  Ardouin.  —  Nous  ne  sommes  pas  devenues 
tout  á  coup  des  étrangéres  et  encoré  moins  des  enne- 
mies.   Voulez-vous   m'embrasser,   Héléne? 

HÉLÉNE.    Avec    plaisir.    (Elle    l'embrasse.) 

M"*  Ardouin.  —  Moi,  maintenant,  je  retourne 
chez  le  notaire.  (Elle  sort.) 
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ACTE   11 

Chez  M^^'  Messany.  Un  salón. 


Scéne  premiére 

HELENE,  M"^  MESSANY 

Au    lever    du    rideau,    Heleno    déplace    un    petit    meubk-, 
puis   un    paravent. 

M"^  Messany.  —  Veux-tu  que  je  t'aide? 

HÉLÉNE.  —  Merci.  Comme  ga,  c'est  tres  bien. 

M"^  Messany.  — -  Tu  n'en  finirás  done  jamáis  de 
ehanger  ees  meubles  de  place? 

HÉLÉNE.  —  Nous  recevons  dans  notre  nouvel 
appartement  pour  la  premiére  fois.  II  faut  que  ce 
soit  parfait. 

M"^  Messany.  —  Mais  c'est  parfait,  je  t'assure. 
C'est  de  tres  bon  gout.  Tu  n'auras  que  des  eompli- 
ments. 

HÉLÉNE.  —  Avouez  qu'ou  ne  pouvait  pas  toujours 
demeurer  rué  du  Lusembourg? 

M"^  Messany.  —  Hé!  j'y  étais  depuis  vingt-cinq 
ans...  Je  m'y  plaisais...  Mais  je  finirai  par  m'habi- 
tuer  iei,  quoique  ce  soit  un  peu  grand...  Oü  servira- 
t-on  le  thé? 

HÉLÉNE.  —  Dans  ce  salón,  naturellement.  Je  vous 
donne  du  mal,  hein? 

M"*  Messany.  —  Tant  uiieus,  ma  chérie,  tant 
mieux...  Je  n'avais  jamáis  eutendu  rire  autour  de 
moi,  ^,a  me  change.  Ah !  si  on  m'avait  dit  l'année 
derniére  que  j'avais  encoré  une  famille... 


HÉLÉNE.  —  Et  qu'elle  allait  vous  envahii-!... 

M"^  Messany.  —  Moi  qui  comptais  finir  ma  vie 
dans  la  plus  grande  tristesse... 

HÉLÉNE.  —  Décidément,  on  n'est  sur  de  rieu... 
(Aiiant  á  elle.)  Ma  cousine,  ma  chére  eousine,  laissez- 
moi  vous  répéter  pour  la  centiéme  fois  depuis  un 
an  que  vous  m'avez  sauvé  la  vie... 

M'"  Messany.  —  Non,  par  exemple ! 

HÉLÉNE.  —  Que,  sans  vous,  je  me  serais  trouvée 
seule  et  que  j'aurais  fini  par  perdre  la  tete... 

M"*  Messany.  —  Tais-toi!  tu  n'es  qu'une  enfant ! 

HÉLÉNE,  — •  Que  vous  m'avez  rec^ue,  accueillie 
córame... 

M"*  Messany.  —  En  voila  assez! 

HÉLÉNE.  —  Que  vous  soignez  ma  filie  comme  si 
elle  était  la  vótre  et  que  vous  m'avez  laissé  boule- 
verser  toutes  vos  habitudes  avec  une  bonté  qui  me 
fait  venir  les  larmes  aux  yeux  quand  j'y  pense... 

M"*  Messany.  —  Je  voudrais  voir  ?a ! 

HÉLÉNE.  —  Je  m'arréte,  parce  que  je  me  suis 
juré  de  ne  plus  pleurer  maintenant  qu'a  la  derniére 
extrémité  et  quand  je  ne  pourrais  plus  faire  autre- 
ment. 

M"^  Messany.  —  A  la  bonne  heure!  Va,  ma  ché- 
rie, on  connait  ton  histoire,  tout  le  monde  est  pour 
toi,  et  tu  finirás  par  oublier  toutes  les  abominations 
qui  te  sont  arrivées. 

HÉLÉNE.    —   Je   les   ai   oubliées   déjá...    Je   vous 
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assure...  J'ai  oublié  mon  mari,  j'ai  oublié  ma  belle- 
mére...  Je  ne  me  rappelle  méme  plus  que  j'ai  été 
mariée  et  il  me  semble  que  mon  enfant  n'est  que  de 
moi...  et  que  je  Tai  eréée  toute  seule  par  un  effort 
extraordinaire  de  volonté. 

M""  Messany,  —  Et  tu  finirás  par  étre  heureuse? 

HÉLÉNE.  —  Oui.  II  y  a  des  malheurs  qui  vous 
abattent,  mais  il  y  en  a  d'auíres  qui  vous  ressus- 
c'itent. 

M"^  Messany.  —  Ah!  maintenant,  je  te  laisse, 
je  vais  préparer  les  gáteaux.  Nous  n'attendons  per- 
sonne  d'ici  á  une  heure? 

HÉLÉNE.  —  Que  M.  Sébastieu  Kéal  qui  m'a  pro- 
mis  d'arriver  un  ])eu  avant  parce  que  nous  avons 
a  causer. 

M"^  Messany.  —  II  daigne  enfin  venir  á  un  de 
tes  dimanehes,  ce  petit-lá !  Ce  n'est  pas  malheureux ! 
^'importe,  il  est  gentil...  Nous  aurons  aussi  M.  Ba- 
rois,  j 'espere,  puisqu'il  est  á  Paris? 

HÉLÉNE.  —  Mais,  je  crois  bien...  II  y  aura  des 
(  pays  )).  Vous  étes  contente,  ma  cousine? 

M"^  Messany.  —  Eh!  oui...  (Entre  Sébastien.)  Eh! 

e  Voici...   Bonjour...   (Elle   luí   tend   la  main.) 

SÉBASTIEN.  —  Mes  hommages,  mademoiselle...  (A 
Héléne.)  Bonjour,  madame. 

HÉLÉNE.  —  Bonjour,  monsieur. 

M"^  Messany.  —  Dites,  monsieur  Sébastien,  j'ai 
me  idee...  Tantót,  quand  tout  le  monde  sera  parti, 
restez  done  á  diner  avec  nous,  nous  ne  serons  que 
;ous  les  trois. 

HÉLÉNE.  —  Oui...  voj'ons...  acceptez. 

Sébastien.  —  Avec  gTand  plaisir,  mademoiselle. 

M"^  Messany,  —  Je  vous  ferai  une  tarte  dont 
/^ous  me  direz  des  nouvelles...  Qa  vous  est  égal  que 
¡e  vous  quitte  un  instant?  J'en  ai  des  occupations, 
e  dimanche! 

Elle    sort. 

Scéne  II 

SÉBASTIEN,  HELENE 

SÉBASTIEN.  —  C'est  vraiment  une  bonue  créature. 

HÉLÉNE.  —  N'est-ee  pas  ?  Ali  !  je  me  reproche 
)uelquefois  de  m'étre  cachee  d'elle,  ne  pas  tout  lui 
ivoir  avoué,  franehement,  nettement. 

SÉBASTIEN.  —  Elle  ne  se  donte  pas  de...  notre 
listoire  ? 

HÉLÉNE.  —  Elle  est  méme  incapable  d'y  songer. 
Clle  me  parle  de  toi  avec  une  candeur  merveilleuse 
't  quelquefois  elle  essaie  de  m'expliquer  ton  carae- 
ére,  crois-tu?  Et  j'ai  toujours  envié  de  lui  répon- 

Ire  :  (Allant  á  Sébastien  et,  contre  lui,  passionnément.)  Mais, 

na  cousine,  je  le  connais  mieux  que  vous,  ce  gargon- 
á!  Je  Taime,  il  est  á  moi.  J'étais  perdue,  vouée  á 
a  résignation  la  plus  basse  ou  á  la  trahison.  II  est 
•enu.  Avec  son  amour,  il  a  refait  ma  vie  de  femme. 
ít  je  ne  peux  pas  plus  regarder  en  face  l'idée  de 
e  perdre  que  l'idée  de  mourir. 

lis   s'embrassent. 

SÉBASTIEN.  —  Et  pourquoi  ne  le  lui  dis-tu  pas? 

HÉLÉNE.  —  Oh!  je  n'ai  pas  i^eur  de  la  scandali- 
er:  j'ai  peur  de  l'étonner.  Mais  je  suis  tres  eapable 
le  lui  faire  un  jour  cette  surprise...  Ah!  ne  perdons 
)as  de  temps.  Que  je  t'explique  avec  qui  tu  vas  te 
encontrer  cet  ajirés-midi.  Quand  je  pense  que  j'ai 
les  amis  tous  les  dimanches  et  qu'il  y  en  a  un  qui 
le  vient  jamáis  et  que  c'est  toi...  Et  encoré  j'ai 
hoisi  le  dimanche  parce  que  c'est  le  seul  jour  oü  tu 


sois  libre...  Enfia !  je  te  tiens...  et  de  gré  ou  de  forcé 
il  faudra  que  tu  te  decides  a  faire  des  relations... 
Ecoute  bien.  Nous  avons  d'abord  M""^  La  Houbelle. 
M"""  La  Houbelle  est  une  vieille  dame  qui  est  l'au- 
teur  d'un  livre  de  philosophie  admirable... 

SÉBASTIEN.  —  Ce  n'est  pas  elle  qui  en  est  l'auteur, 
c'est  son  mari.  II  est  vrai  qu'il  est  mort. 

HÉLÉNE.  —  L'as-tu  lu,  ce  livre? 

SÉBASTIEN.  —  Non,  mais  je  peux  en  i)arler. 

HÉLÉNE.  —  Qa  suffit.  Tu  verras  aussi  M.  et 
M""*  Moulaine.  Depuis  un  an  que  tu  es  a  Paris,  tu 
n'as  pas  rendu  visite  á  M.  Moulaine,  qui  est  le 
député  de  ton  pays.  Ce  n'est  pas  convenable.  C'est 
M.  Moulaine  lui-méme  qui  m'a  demandé  a  faire  ta 
connaissance...  Ne  souris  pas,  mon  chéri...  C'est  un 
homme  éminent...  Non,  n'exagérons  rieu,  ce  n'est  pas 
un  homme  éminent...  Mais  Moulaine,  avec  tout  ce 
qui  est  autour  de  lui,  sa  fortune,  sa  femme,  son  siége 
au  Parlement,  des  tas  de  petits  services  reudus  a 
tout  le  monde,  un  salón  politique  et  littéraire  oü  il 
faut  que  tu  ailles,  je  m'en  charge... 

SÉBASTIEN.  — •  Ce  sera  gai! 

HÉLÉNE.  —  Avec  tout  qa,  Moulaine  est  une  espece 
de  puissanee,  mettons  une  demi-])uissance...  En  tout 
cas,  c'est  un  homme  á  ménager. 

SÉBASTIEN.  —  Je  m'engage  á  le  ménager. 

HÉLÉNE.  —  As-tu  entendu  parler  de  Serval? 

SÉBASTIEN.  —  Jamáis. 

HÉLÉNE.  —  II  viendra  aussi.  Serval,  c'est  un 
homme  du  monde...  c'est-á-dire... 

SÉBASTIEN.  —  N'insiste  pas,  j'ai  compris. 

HÉLÉNE.  - —  Les  Balanier,  M.  et  M"'*  Balanier. 
Tu  m'as  dit  que  tu  avais  visité  une  de  leurs  usines... 
N'est-ce  pas? 

SÉBASTIEN.    —    Oui. 

HÉLÉNE.  —  lis  en  ont  d'autres  dans  les  Pyrénées, 
je  crois...  Tu  pourras  causer  avec  M.  Balanier.  Sa 
femme  est  tres  elegante...  Ah !  que  je  n'oublie  pas. 
J'ai  invité  l'autre  jour  M.  Cabanies,  que  M"'^  La 
Houbelle  m'a  presenté,  á  un  thé  ehez  elle.  M.  Ca- 
banies, c'est  l'homme  dont  on  parle  le  plus  a  Paris 
en  ce  moment. 

SÉBASTIEN.  —  Pourquoi? 

HÉLÉNE.  —  Paree  que  c'est  l'impresario  d'une 
artiste  italienne,  la  Graza,  qui  va  chanter  á  Paris 
pour  la  premiére  fois.  Tache  de  reteñir  tout  qa !... 

SÉBASTIEN.  —  Et  d'oü  connais-tu  ees  gens-lá? 

HÉLÉNE.  —  Par  M™"  Moulaine,  qui  était  tres  liée 
avec  ma  famille...  Et  je  veux  que  tu  les  connaisses 
aussi.  Tu  entends,  Sébastien?  il  le  faut.  Tu  ne  peux 
pas  rester  dans  la  situation  oh  tu  es!...  II  y  a  un 
abime  entre  ton  intelligence,  l'éducation  que  tu  as 
reeue,  et  le  métier  que  tu  fais...  Ah !  l'autre  jour, 
quand  je  t'ai  apergu  sous  ce  hangar,  en  train  de 
graisser  une  machine,  la  blouse  sur  le  dos,  la  sueur 
au  front,  j'ai  eu  le  coeur  remué...  Je  n'ai  rien  voulu 
te  diré  sur  le  moment...  Mais  je  suis  rentrée  déses- 
pérée ! 

SÉBASTIEN.  —  Ecoute,  ma  chérie,  nous  ne  devrions 
jamáis  avoir  ees  conversations-lá,  et  nous  les  avons 
sans  cesse.  Je  veux  bien,  puisque  qa  te  fait  plaisir, 
étre  presenté  a  Moulaine,  á  M™*  La  Houbelle,  et 
méme  á  cet  impresario...  C'est  parfait,  ^a  m'amu- 
sera.  Mais  qu'il  n'y  ait  pas  de  malentendu  entre 
nous.  Je  t'aime,  je  suis  ton  amant,  mais  je  suis  aussi 
un  jeune  homme  qui  a  besoin  de  gagner  sa  vie,  qui 
a  réfléchi  a  ce  qu'il  devait  faire  pour  cela  et  qui  en 
est  le  meilleur  juge.  J'ai  Fintention  de  devenir  plus 


HÉLÉNE     ARDOUIN 


11 


tard  un  iiidustriel,  un  graiid  iiidustiiel,  si  je  le  peux, 
et  non  un  borame  élégant  qui  se  niet  en  luibit  tous 
les  soirs  pour  faire  la  cour  á  de  vieilles  dames  in- 
fluentes. Je  t'ai  confié  cent  fois  mes  projets.  Je  me 
sens  tres  capable  de  faire  en  mécanicjue  des  inven- 
tions  intéressantes.  En  tout  cas,  c'est  le  métier  que 
je  préfére  et  celui  oü  mes  eludes  ne  me  sont  [las 
inútiles.  II  est  done  tout  naturei  que  je  manie  des 
macbines  et  que  je  passe  une  blouse  pour  ne  pas  me 
salir.  Quand  j'enléve  ma  blouse,  tu  vois  que  je  peux 
encoré  mettre  une  redingote. 

HÉLÉNE.  —  Et  la  porter  tres  bien.  C'est  pour  qa 
que  j'insiste. 

SÉBASTiEN.  —  Mais  ce  n'est  pas  la  peine  de  t'api- 
toyer  sur  mon  compte. 

HÉLÉNE.  —  Si  seulement  tu  ne  me  dissimulais  pas 
tes  miséres  ou  simplement  tes  soueis ! 

SÉBASTIEN.  —  Je  ne  te  les  raconte  pas  en  détail, 
parce  que  tu  les  exageres  et  que  tu  es  portee  a  voir 
ma  situation  sous  un  jour  romanesque,  pour  ne  pas 
diré  tragique. 

HÉLÉNE.  —  Elle  peut  le  devenir.  Elle  l'a  élé  sou- 
vent.  II  y  a  des  jours  oii  tu  n'as  pas  eu  de  quoi 
díner.  C'est  une  honte!  C'est  abominable! 

SÉBASTIEN,  riant.  —  Ah !  j'ai  jollment  eu  tort  de 
te  l'avouer...  Va !  je  t'assure  que  tu  attaches  au  fait 
de  ne  pas  diner  une  fois  par  basard  une  impor- 
tance  excessive...  Car  ^a  m'est  arrivé  une  fois,  tu 
entends?  une  seule  fois. 

HÉLÉNE.  —  C'est  deja  trop !  Toi  dont  le  pére 
était  avocat,  dont  le  grand-pére  éh\'A  notaire,  et  qui 
a  eu  un  oncle  procureur  de  la  Tíépublique! 

SÉBASTIEN,  riant.  —  Et  tu  oublies  ce  fameux  aieul 
du  Midi  dont  je  t'ai  souvent  parlé...  Celui  qui  me 
donnait  des  conseils  d'ordre  et  d'éeonomie  quand 
j'avais  dix  ans,  conseils  qui  se  terminaient  inva- 
riablement  par  cette  conclusión  :  «  Mon  enfant, 
arrange-toi  pour  ne  pas  manquer  quand  tu  seras 
\áeux!  ))  Et  il  ajoutait,  en  tirant  de  larges  bouffées 
de  sa  pipe  :  «  Moi,  j'ai  tou jours  eu  peur  de  man- 
quer. »  Toute  sa  philosophie  se  bornait  a  cette  ter- 
reur.  Seulement,  mon  a'íeul  avait  des  rentes  et  une 
maison  et  une  peur  atroce  de  les  perdrc.  Tandis  que 
moi  qui  n'ai  rien,  je  suis  bien  forcé  de  regarder 
l'avenir  avee  sérénité ! 

HÉLÉNE.  —  Et  tu  ne  comprends  pas  que  c'est  un 
supplice  pour  moi  de  penser  que  je  suis  riche,  que 
j'ai  dix  fois  plus  d'argent  qu'il  ne  m'en  faut,  tandis 
que  tu  es  obligé  de  gagner  ta  vie  durement? 

SÉBASTIEN.  —  Mais,  ma  chérie,  dans  notre  liaison, 
c'est  justement  cette  inégalité  qui  est  poignante  et 
délicieuse,  qui  met  dans  notre  araour  une  ardeur  de 
plus  et  qui  est  le  secret  méme  de  notre  bonbeur ! 

HÉLÉNE.  —  C'est  un  sacrilége  de  diré  qa ! 

SÉBASTIEN.  —  Tu  ne  sais  pas  combien  c'est  vrai! 
Quand  tu  arrives  dans  ma  chambre  et  que  je  te  tiens 
contre  moi,  toutes  les  humiliations  de  la  journée, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  rude  dans  ma  vie,  tout  cela  dans 
tes  bras  se  transforme  en  amour  et  en  forcé  !  Je 
sens  que  tu  m'a])partiens  et  que  je  dispose  de  toi. 
C'est  une  espéce  d'égoísme  puissant  qui  me  protege 
contre  l'amertume  ou  contre  la  révolte!  Vois-tu,  on 
ne  s'aime  pas  dans  le  réve  et  dans  l'idéal,  ce  n'est 
pas  vrai,  On  s'aime  dans  la  réalité,  chacun  avec  tout 
son  caractére  et  avec  toutes  ses  passions.  Un  avare 
aime  en  avare;  un  ambitieux  aime  en  ambitieux. 
Moi,  je  t'aime  avec  tout  ce  qu'il  y  a  dans  mon  exis- 
tence  de  piéges,  de  dangers  et  de  risques. 


HÉLÉNE.  —  Ub!  je  n'ai  pas  la  prétentiuu  d'orga- 
niser  ta  vie  á  ma  guise.  Ce  serait  trop  beau !  Mais, 
comment  veux-tu  que  je  ne  m'intéresse  pas  a  tout 
ce  qui  te  touclie?  Tu  sais  ce  que  tu  es  pour  moi,  á 
quel  point  je  t'aime!  Tu  ne  peux  pas  plus  douter  de 
mon  amour  que  de  ma  soumission  á  tous  tes  désirs... 
J'ai  une  filie  et  j'ai  toi,  et  le  reste  du  monde  ne  m'est 
(pi'un  pretexte  a  penser  a  vous  deux...  Alors,  est-ce 
que  je  peux  accepter  sans  souffrir  cette  inégalité 
que  tu  trouves  délicieuse  parce  que  ton  orgueil  s'en 
arrange!  Je  n'ai  pas  d'orgueil,  moi! 

SÉBASTIEN.  —  Mais  toi  aussi,  tu  es  toute  ma  vie. 
Crois-tu  que  j'oublie  quel  réconfort  magnifique  ton 
amour  m'a  apporté?  Tiens!  ce  jour  que  tu  maudis 
et  oü  un  ensemble  de  circonstances  sur  lesquelles  je 
n'insiste  pas  m'a  conduit  á  me  passer  de  nourriture... 

HÉLÉNE.  —  Je  parie  que  c'est  le  jour  oü  je  t'ai 
demandé  de  m'inviter  a   diner? 

SÉBASTIEN.  —  Tu  tc.rabais  bien,  comme  tu  vois. 
Eh  bien,  ce  jour-lá,  je  me  suis  promené  dans  les 
rúes  jusqu'á  dix  heures  du  soir,  et  je  n'ai  pas  eu 
une  seconde  de  découragement  ni  d'inquiétude  pour 
mon  avenir.  Je  n'ai  pas  maudit  la  soeiété  une  seule 
fois...  Et  pourquoi  étais-je  d'une  humeur  si  conci- 
llante? A  cause  de  toi,  ma  chérie,  a  cause  de  ton 
amour  et  parce  qu'ü  m'était  impossible  de  me  croire 
pauvre,  puisque  je  t'avais !  II  y  a  des  gens  que 
l'amour  rend  anarchistes,  moi,  c'est  l'amour  qui  m'a 
empéché  de  le  devenir! 

HÉLÉNE.  —  Et  tu  te  serais  cru  deshonoré  si  tu 
m'avais  emprunté  vingi  francs  pour  diner? 

SÉBASTIEN.  —  Pas  du  tout.  Ñe  pronon^ons  pas 
de  grands  mots...  Mais  il  me  semble  que  si  je  le  fai- 
sais,  je  perdrais  un  peu  de  la  carrure,  du  sang-froid 
imperturbable  dont  j'ai  besoin  en  ce  moment  pour 
ne  pas  sombrer...  Je  traverse  cette  partie  de  mon 
existence  comme  sur  une  corde  raide,  mon  salut  est 
une  question  d'équilibre!  Eh  bien,  si  je  me  mettais 
á  accepter  de  toi,  méme  par  basard  et  méme  une 
somme  insignifiante,  mon  equilibre  se  trouverait 
compromis...  Vois-tu,  ma  chérie,  je  constate  qu'en 
f'onservant  certaines  habitudes,  en  m'appuyant  sur 
certaines  idees,  je  reste  assez  courageux  et  assez 
solide  d'esprit.  Et  il  me  semble,  au  contraire,  qu'en 
les  abandonnant  je  me  désarmerais  et  je  deviendrais 
tout  de  suite  lache.  Alors,  je  les  garde.  Va,  Hélene. 
n'essaie  pas  de  me  les  arrachcr,  ce  serait  un  mal- 
heur! 

HÉLÉNE.  —  Non,  je  n'essaierai  pas,  Sébastien.  Je 
te  connais  trop  et  je  ne  te  blesserai  jamáis...  Jamáis 
je  ne  te  demanderai  rien  qui  t'enléverait  ta  supério- 
rité  sur  moi.  Tu  en  as  besoin  pour  m'aimer,  je  le 
sais,  tu  es  comme  qa.  Mais  ne  m'interdis  pas  de  me 
méler  un  peu  a  ton  existence...  Sois  tranquille,  je  le 
ferai  doucement,  avec  des  mains  tres  délicates,  avec 
le  coeur  d'une  amie...  Alors,  tu  me  promets  d'étre 
airaable,  spirituel,  civilisé? 

SÉBASTIEN.  —  Je  ne  dirai  pas  un  mot,  je  te  le 
promets. 

HÉLÉNE.  —  Je  voudrais  voir  qa\ 

Entre   Barois. 


Scéne  III 

Les  JIE5IES,  BAROIS 
—  Ah!   Barois...   C'est   gentil   de   venir 

—   Bonjour,   chére   amie...   que   je   vous 
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me  voir... 
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regarde  d'abord...   Vous  n'avez  jamáis  été  si  joiie... 
oui...  vous  étes  rayonnante...  (A  Sébastien.)  Bonjour, 


je  voulais  t'em- 
Ponr   eombien    de   temps   es-tii    á 


mou  vieux.   Je  sors  de  chez  toi 
mener. 

SÉBASTTF.X. 

París? 

Barois.  —  To-utes  les  vacances  de  Paques.  (A 
iiéiéne.)  Villensel  est  inhabitable  depuis  votre  départ. 

HÉLÉNE.  —  Et  on  paríe  toujoars  de  moi,  lá-bas? 

Barois.  —  Eub !  de  temps  en  temps...  Votre  belle- 
mére  a  arrangé  une  histoire...  On  eroit,  en  general, 
ou  on  feint  de  eroire  que  vous  allez  vous  réconcilier 
avec  votre  mari.  Ce  qui  a  arrété  le  scandale. 

HÉLÉNE.  —  Alors,  tout  le  monde  est  eontent... 
Vous  dinez  ce  soir  avec  nous? 

Barois.  —  Je  suis  desolé,  je  ne  peux  ¡jas...  Je 
diñe  avec  le  chef  de  cabinet  du  ministre...  A  propos, 
Sébastien,  es-tu  libre  demain? 

SÉBASTIEN,  —  Parfaitement. 

Barois.  —  Alors,  je  t'emméne  á  la  Comédie-Fran- 
caise...  Résil  m'a  donné  des  places...  Résil,  c'est  le 
chef  de  cabinet.  Tu  acceptes? 

SÉBASTIEN.  —  Avec  plaisir.  Je  ne  suis  jamáis  alié 
á  la  Comédie-Francaise,  §a  se  trouve  bien. 

Barois.  —  Rápete! 

SÉBASTIEN.  —  Quoi? 

Barois.  —  Depuis  un  an  que  tu  es  a  París,  tu 
n'es  jamáis  alié  a  la  Comédie-Francaise! 

SÉBASTIEN.  —  Jamáis. 

Barois.  —  C'est  navrant!  Que  veux-tu  que  je  te 
dise,  c'est  navrant!  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave, 
c'est  que  tu  te  tiens  a  l'écart  de  la  vie  parisienne,  de 
la  vie  mondaine,  par  principe,  plutot  que  par  goüt... 

HÉLÉNE.  —  C'est  exactement  ce  -que  je  disais  á 
monsieur  Real  quand  vous  étes  entré...  Comme  je 
suis  contente!  Oui,  monsieur  Real,  oui,  nous  sommes 
tous  contre  vous. 

SÉBASTIEN,  riant.  —  Alors,  je  dois  avoir  raison. 

Barois,  á  Héléne.  —  Hein  ?...  toujours  la  méme 

erreur  de  raisonnement.   Considérer  qu'on  a  raison 

quand  on  n'est  de  l'avis  de  personne...  Eh  bien,  mon 

xáeux,  tu  es  dans  une  tres  mauvaise  voie...  II  y  a 

longtemps  que  je  te  í'éeris.  jNIets-toi  bien  ceci  dans 

la  tete.  Aujourd'hui,  on  n'arrive  plus  seul;  on  n'ar- 

rive  méme  plus  le  premier.  On  arrive  en  bande,  tres 

prés  les  uns  des  autres  et  les  condes  au  eorps.   Si 

on  veut  faire  le  malin  et  sortir  du  pelotón,  on  vous 

laisse  en  route  et  puis  tout  est  dit.  Nous  sommes  a 

l'époque    des    associations    et    des    grandes    armées. 

Tant  pis   pour  les     olitaires  et  tant   pis   pour   les 

f rancs-tireurs !  Toi,  tu  fes  lancé  dans  une  aventvire 

sans   eonsulter   aucun   de  tes   amis.    C'est   parfait  ! 

Mais,   maintenant    que    tu    es    á    París,    eonduis-toi 

comme  á  París  et  non  plus  comme  en  province,  et 

obsen^e  les  regles  du  jeu.  Eh  bien,  les  regles  du  jeu, 

c'est  de  resj^eeter  les  hiérareliies  et  les  situations,  et 

de  ne  pas  se  eroire  l'égal  des  gens  dont  on  a  besoin. 

Mon  cher,  un  monsieur  ne  nous  rend  pas  un  service 

pour  le  seul  plaisir  de  nous  étre  agréable.  II  nous 

le  rend  pour  nous  démontrer  qu'il  est  plus  fort  que 

nous  et  que  nous  serions  tres  embétés  s'il  refusait 

de  nous  le  rendre.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  serviabi- 

lité.  Mon  Dieu!  je  ne  dirai  pas  que  c'est  tres  amu- 

sant  et  que  qa  ne  nous  forcé  pas  a  de  petits  sacri- 

fices  d'amour-propre,  mais  c'est  comme  ga.  La  vie 

était  peut-étre  moins  compliquée  autrefois,  en  Gréce, 

par  exemple,  aux  pieds  de  l'Acropole... 

SÉBASTIEN.  —  Evidemment.  mon  cher  ]irofesseur. 


Barois.  —  Mais  nous  ne  sommes  plus  aux  jiieds 
de  l'Acropole,  nous  sommes  aux  pieds  de  la  tour 
Eiffel,  ce  qui  fait  une  rude  différence. 

HÉLÉNE.  —  Et  que  trouvez-vous  á  repondré  a 
cela,  monsieur  Real  ? 

SÉBASTIEN.  —  Rien,  madame,  absolument  ríen,  je 
suis  terrassé.  II  a  raison,  et,  quand  un  homme  a  rai- 
son a  ce  point-lá,  il  faut  se  taire.  Parce  que,  si  on 
lui  replique,  il  continué  et  il  n'y  a  plus  moyen  de 
l'arréter. 

Barois.  —  Mon  vieux,  ton  embarras  a  me  repon- 
dré vient  simplement  de  ceci:  tu  n'as  pas  d'idées 
genérales.  Tu  n'as  pas  de  conception  genérale  de  la 
vie. 

HÉLÉNE.  —  Voilá! 

Barois.  —  On  te  demanderait  ce  que  c'est  que  la 
vie,  qu'est-ce  que  tu  répondrais? 

HÉLÉNE.  —  Oui... 

SÉBASTIEN.  —  Des  enfantillages. 

Barois.  —  Mais  encoré,  essaie  de  diré  quelque 
chose. 

HÉLÉNE.  —  On  vous  écoute. 

SÉBASTIEN.  —  Je  cherche...  Eh  bien,  la  vie,  c'est 
ce  que  tout  le  monde  est  en  train  de  faire  au  mo- 
ment  oü  nous  parlons. 

Barois.  —  Ah!  Ah!  soit...  J'accepte  ta  définition, 
mais,  alors,  étant  données  les  contingences... 

SÉBASTIEN.  —  Fais  attention,  il  y  a  une  dame. 

Barois,  riant.  —  Oui...  an  fait...  quel  bavard  je 
fais...  Excusez-moi,  Héléne,  j 'aliáis  encoré  me  lancer. 

Entre   M         La   Houbelle. 

Scéne  IV 

Les  memes,  M"^  LA  HOUBELLE, 

:\r'\  MOULAINE,    accompagnée    de    M""    MESSANY 

M"*  La  Houbelle,  á  Héiéne.  —  Bonjour,  mon 
enfant... 

HÉLÉNE.  —  Que  c'est  charmant,  madame,  d'étre 
venue  aujourd'hui... 

M"^  La  Houbelle.  —  Je  vous  l'avais  promis... 

(M  Moulaine  et  Héléne  se  serrent  la  main.  M  La  Hou- 
belle continué.)  Et,  d'aiUeurs,  je  le  disais  á  madame 
Moulaine  dans  l'ascenseur,  vous  m'étes  infiniment 
s\T3ipathique... 

HÉLÉNE.  —  Oh !  madame. 

M"*  La  Houbelle.  —  Pour  des  tas  de  raisons, 
dont  la  principale  est  que  vous  étes  une  des  rares 
femmes  qui  écoutiez  encoré  les  conseils  des  vieilles 
personnes  comme  moi... 

HÉLÉNE.  —  Ce  ne  sont  pas  des  conseils  que  vous 
me  donnez,  madame,  ce  sjnt  des  cadeaux  que  vous 
me  faites. 

M*"*"  La  Houbelle,  Iuí  serrant  la  main.  —  Voilá  des 
mots  qui  me  font   du  bien...   (A  m"^  Messany  qui  s'avan- 

ce.)  Chére  mademoiselle,  comment  vous  portez-vous? 

M"^  Messany.  —  Merci,  madame...  parfaitement... 
Vous  allez  prendre  une  tasse  de  thé? 

M""^  La  Houbelle.  ■ —  Certes,  oui...  mais  dans 
quelques  minutes  seulement. 

HÉLÉNE,  á  m"*  Moulaine.  —  Est-ce  que  j'aurai  le 
plaisir  de  voir  M.  Moulaine,  cet  aprés-midi? 

jyjme  ]\|ouLAiNE.  —  Oui,  ehcre  amie,  il  me  suit... 

HÉLÉNE,  á  M""'  La  Houbelle,  voyant  Sébastien  et  Barois 
qui    se    sont    rejoints    et   qui    causent    un    peu   au    fond    et   leur 

faisant  signe  de  la  tete.  —  "oulez-vous  me  permettre, 
madame,  de  vous  présenter  monsieur  Paul  Barois. 
professeur  de  philosoohie...? 
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M"'  La  Houbelle.  —  Ah!  Ali !  de  philosophie! 

HÉLKNE,  présentant  Sébasticn.  Et  moiisieur  Sébas- 

tien    Real...     (Hésitant.)     ingénieur...    (A    M"""     Moulaine.) 

Monsieur  Real... 

M"""  Moulaine.  —  Monsieur...  Cher  monsieur 
Barois... 

HÉLÉNE,  bas  á  Sébastien.  —  Je  t'ai  appelé  ingé- 
nieur...  Nous  sommes  dans  le  monde,  il  faut  un  peu 
exagérer... 

M"*    La    Houbelle,    appelaiu    de    la    main    Sébastien    et 

Barois.  —  Asseyez-vous,  messieurs,  venez  la...  (Elle  les 

fait  asseoir  de  chaqué   cóté   de   son    fautcuil.)   quC   nOUS   Cau- 

sions  un  peu...  Un  philosophe  et  un  savant,  me  voila 
certaine  de  ¡aasser  un  bon  apres-midi... 

HÉLÉNE,    a    M™^     Moulaine.    Et    quaud    Ont    lieu 

définitiveraent  les  représentations  de  la  Graza? 

M""'  Moulaine.  —  H  y  a  eu  un  retard  dü  a  je  ne 
sais  qviel  incident...  Mais  voiei  Serval  qui  va  nous 
le  diré. 

Entre    Serval,    puis   M.    et    JNI        Balanier. 

Scéne  V 

Les  mémes,  SERVAL,  puis  M.  et  J\í""  BALAXIER 

Serval,  allant  baiser  la  main  d'Héléne,  de  M™"  I,a  Hou- 
belle et  de  M™^  Moulaine.  —  Pourquol  la  Graza  ne 
viendra  pas  á  Paris  avant  le  mois  prochain?  Tou- 
jours  la  méme  chose...  L^ne  b-ouills,  la  vingtiéme, 
avec  Cornari...  Des  gifles  éehangées  á  Palerme.  Et 
il  faut  que  tout  Paris  attende  la  réeonciliation,  e'est 
admirable ! 

M"'"  La  Houbelle.  —  Qui  vous  a  raoontó  eette 
liistoire? 

Serval.  —  Qui  voulez-vous  que  ce  soit?  C'est 
Cabanies. 

M""  La  Houbell¿.  —  Alors...? 

Barois,    bas   á    sébastien    de    qui    il    s'est    rapproché    en    se 

levant.  —  Cabaniés.  c'est  l'impresario  de  la  Graza. 
Retiens  (.-a. 

Sébastien,  méme  jeu.  —  Bon. 

Barois.  —  Et  Cornari... 

Sébastien.  —  Cornari,  c'est  l'ainanl  de  la  méme 
Graza...  J'avais  compris...  ]\Ierci. 

HÉLÉNE,    amenant    Sebastian    et    Barois,   —    Clier    mOU- 

sieur  Serval,  voulez-vous  me      nmettre  de  vous  pré- 

Senter  deux  de  mes  amis?...  (Elle  murmure  les  noms  de 
Real    et    de    Barois.)    Moiisieur     Serval...     (Entrent    M.    et 

M™*  Balanier.)  Ah !  que  c'est  gentil...  Yenez...  venez. 
Monsieur  Serval  était  justement  en  train  de  racon- 
fer... 

M""*  Balanier.  —  Des  histoires  sur  Cabaniés  et 
sur  la  Graza,  je  parief 

HÉLÉNE.  —  Justement. 

M"'°  Bala"*ter.  —  Je  les  connais.  Cabaniés  a  diñé 
chez  nous  hier. 

Balanier.  —  Car  diez  qui  Cabaniés  n'a-t-il  pas 
diñé  depuis  un  mois?... 

Saluts    et    présentations    pendant    ees    repliques. 

M"*  La  Houbelle,  á  Héiéne.  —  Vous  vous  le  rap- 
pelez,  Cabaniés?  Je  vous  l'ai  presenté  jeudi  dernier. 

HÉLÉNE.  — •  Je  crois  bien.  Je  l'ai  méme  invité  a 
tout  hasard  a  venir  aujourd'hui. 

M"^  Moulaine.  —  Figurez-vous  que  nous  l'avons 
reneontré  tout  a  l'heure.  II  s'est  precipité  sur  mon 
mari... 

HÉLÉNE.  —  Oh!  s'il  avait  la  bonne  idee  d'accom- 
pagner  M.  Moulaine! 

Barois  ñ  Sébastien,  á  part.  —  Serval  est  comman- 


diíaire  de  l'Upéra,  et  il  est  i'amant  de  Lucie  Grége. 

SÉBASTIEN.  —  Bon. 

Barois.  —  Je  te  dis  qa  pour  que  tu  ne  fasses  pas 
de  gaffes. 

SÉBASTIEN.  —  Je  n'eii  ai  i)as  envié. 

Barois.  —  Ce  sont  des  choses  qu'il  faut  savoir. 
mon  cher... 

HÉLÉNE,   approchant.    — ■   Qu'est-ce   quc  VOUS   mar 

mottez  la,  touS  les  deux?  (A   Sebastian,   le   prcnant  par   la 

main.)   Venez...  venez,  que  je  vous  présente  a  mon- 
sieur Balanier. 

IClIe  le  conduit  ct  fait  1  présentations  á  voix  bassc. 
Les  deux  hommes  se  serrent  la  main.  Héléne  revient 
vers   M        La    Houbelle   sur   un   signe   de  celle-ci. 

M""'  La  Houbelle,  á  iiéiéne.  —  Mon  enfant?... 

HÉLÉNE.  —  Chére  madame  1 

M"""  La  Houbelle.  —  Ce  jeune  homme,  dont  vous 
m'avez  parlé  l'autre  jour  et  a  qui  vous  portez  de 
l'intérót,  c'est  monsieur  leal,  n'est-ee  pas? 

HÉLÉNE.  —  Qui,  madame. 

M"*  La  Houbelle,  d'un  mouvement  de  tete.  —  Celui- 
ei? 

HÉLÉNE.   Celui-ci. 

M'"*"  La  Houbelle.  —  Bien.  ^lais,  avant  de  moe- 
euper  de  luí  et  pour  savoir  dans  quelle  mesure  je 
dois  le  faire,  une  question :  lui  portez-vous  de  l'in- 
tórét  seulement  ou  un  vif  intérét? 

HÉLÉNE.  —  C'est  le  frére  d'une  de  mes  meilleures 
amies. 

M""  La  Houbelle.  — -  Alors,  nous  disons  un  vif 
intérét  ? 

HÉLÉNE.  —  C'est  cela,  madame. 

M""  La  Houbelle.  —  Dans  ce  cas,  j'en  causerai 
avec  Moulaine  et,  á  nous  deux,  nous  ferons  beau- 
eoup.  Et  je  fais  (oujours  plus  que  je  ne  promets. 

HÉLÉNE.  —  Je  vous  en  aurai,  madame,  une  gra- 
litude  profonde. 

Serval,  continuant.  —  Oui...  Cabaniés  a  fait  un 
eoup  de  maitre...  Mais,  si  l'af faire  rate,  il  est  eoulé 
a  Paris...  Je  le  regretterais,  car  c'est  un  homme  intel- 
ligent  et  un  vieil  ami  a  moi. 

Balanier.  —  Qui  n'est  pas  un  vieil  ami  a  vous? 

Serval.  —  Peu  de  gens,  en  effet,  mais  Cabaniés 
est  un  des  plus  anciens.  Je  l'ai  connu,  il  y  a  vingt 
ans,  dans  des  trijiots  oü  il  jouait  la  piéce  de  cent 
sous...  Aujourd'hui,  il  a  cinq  millions  á  lui...  Mon 
Dieu!  oui,  ils  ont  fini  i)ar  étre  á  lui. 

Balanier.  —  De  quel  pays  est-il.  Cabaniés  ? 
Espagnol? 

Serval.  —  II  est  Portugais.  II  y  a  des  gens  qui 
le  croient  Américain,  d'autres  Sm>Tniote  ou  Ture. 
On  a  méme  été  jusqu'a  diré  qu'il  était  Frau^-ais... 
Car  il  n'a  aucun  accenr.  Mais,  moi,  je  suis  sur  qu'il 
est  Portugais,  jiarce  que  nous  avons  été  couduits  au 
poste  ensemble  autrefois...  pour  tapage  nocturne... 
il  la  sortie  du  cercle  et  il  a  fallu  que  l'ambassadeur 
de  Portugal  le  fit  réclamer.  C'est  comme  qa  que  j'ai 
api-ris  sa  nationalité. 

M""*  La  Houbelle.  —  Ca  n'a  d'ailleurs  aueuue 
importa  nce. 

Serval.  —  Pas  l'ombre.  C'était  pour  vous  mon- 
trer  que  je  connais  Cabaniés  depuis  longtemps... 
lei,  je  dois  avouer  qu'uu  beau  jour  il  a  disparu  et 
qu'on  ne  l'a  plus  revu  sur  le  boulevard  pendant 
cinq  ans...  Naturellement,  on  a  dit  qu'il  avait  passé 
une  partie  de  ce  temps  en  prison,  vous  connaissez 
notre  petit  monde...  Eu  tout  cas,  Cabaniés,  qui  était 
parti  sans  le  son.  est  revenu  avec  la  forte  somme.  et 
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ie  n'est  certainement  pas  en  prison  qu'il  l'avait 
lagnée. 

M"*  Balanier.  —  A  moins  que  ce  ne  soit,  au 
íontraire,  la  íaqon  dont  il  l'avait  gaguee  qui  l'ait 
íonduit  en  prison. 

Serval.  —  C'est  tout  de  méme  quelqu'un,  ce  bon- 
lomme-lá ! 

M"'^  La  Houbelle.  —  C'est  une  pbysionomie. 

Balanier.  - —  Ces  gens-lá  sont  raremeut  Frangais, 
i'est  dommage. 

Serval.  —  Ecoutez,  qa  vaut  peut-étre  mieus... 
ínfin!  j'aime  beaucoup  Cabaniés  et  je  suis  un  de 
¡es  souscripteurs.  Qu'il  ait  des  anicroches  dans  son 
jassé,  c'est  possible !  Qu'il  y  ait  des  histoires  louches 
i  rorig-ine  de  sa  fortune,  qa  ne  nous  regarde  pas... 
lujourd'hui,  Cabaniés  est  un  homme  qui  va  nous 
nontrer  la  Graza  et  dont  tout  Paris  s'oceupe,  je  ne 
ionnais  que  qa. 

Apparaissent  dans  le  fond,  Moulaine  d'abord,   puis  Caba- 
niés. 

HÉLÉNE,   se   levant.   —   Ah !    monsieur   Moulaine... 
Moulaine.  —  Et  je  vous  améne,  voyez  qui ! 
HÉLÉNE.   —  Monsieur  Cabaniés...   Oh !   que  vous 
ivez  bien  fait! 

Elle  lui  serré  la  maiii  et  va  serrer  également  la  niain   de 
Cabaniés. 

Scéne  VI 

Les  mémes,  CABANIÉS,  MOULAINE 

Cabaniés.  —  Je  me  suis  rappelé,  madame,  votre 
tivitation  de  l'autre  soir. 
HÉLÉNE.  —  Mais,  j'y  comi^tais  bien. 
Cabaniés.  —  Trop  aimable,  madame... 

II  va  d'abord   a   M        La   Houbelle   et  lui   baise   la  main. 

M"*   La  Houbelle.  —  Nous  parlions  de  vous, 
aonsieur   Cabaniés. 
Cabaniés.  —  Ah!  Ah!  tant  mieux!...  Messieurs... 

ilesdames...   (Il   baise   des   mains,   serré   des   mains.)    Que  je 

ous  rassure  d'abord...  La  Graza  débutera  á  Paris 
lans  un  mois,  jour  pour  jour...  Elle  est  réeonciliée 
léfinitivement  avec  Cornari...  Je  viens  de  recevoir 
m  télégTamme  de  Palerme!...  Le  télégramme  a  été 
nvoyé  a  sept  heures  du  matin...  ils  ont  du  se  récon- 
ilier  vers  minuit  ou  minuit  et  demi,  d'aprés  mes 
alculs.  Vous  lirez  les  détails  demains  dans  les  jour- 
laus. 

Serval.  —  Mon  cher,  la  Graza  á  Paris,  ce  sera 
3  couronnement  de  votre  carriére  d'impresario. 

Cabaniés.  —  J'aurai  eu  de  la  peine!...  Mais  que 
le  f erait-on  pas  pour  Paris !  Ah !  Paris ! 

M™*  La  Houbelle.  —  Avouez,  monsieur  Caba- 
liés,  qu'on  vous  y  regoit  royalement? 

Cabaniés.  - —  Madame,  je  n'ai  qu'une  chose  á  vous 
épondre.  Je  suis  de  Lisbonne,  j'y  ai  toute  ma 
amille,  j'y  ai  ma  femme,  mes  enfants!...  Eh  bien, 
e  n'y  vais  jamáis.  Je  ne  me  sens  chez  moi  qu'á 
'aris...  Ah !  ce  qu'il  y  a  a  f aire  chez  vous ! 

Serval.  —  C'est  bien  simple.  A  Paris,  il  y  a  tout 
.  faire. 

Cabaniés.  —  En  matiére  de  théátre,  vous  étes 
lans  l'enfanee...  Je  le  disais  á  Moulaine  en  venant 
ei...  Voyez-vous,  mesdames,  je  vous  en  fais  juge... 
Cst-ce  qu'il  ne  devrait  pas  y  avoir  a  Paris  un 
héátre  exelusivement  consacré  á  l'art  étranger?  Un 
héátre  oú  on  pourrait  entendre,  d'un  bout  de  l'an- 
lée  á  l'autre,  les  grrands  artistes  du  monde  entier,  et 
|ui  serait  le  symbole  de  l'hospitalité  parisienne? 


M"'  La  Houbelle.  —  Ce  n'est  pas  douteux. 

Cabaniés.  —  Aidez-moi  a  réaliser  ce  pro  jet  mes- 
dames... II  est  digne  de  vous...  Quand  je  pense  que 
j'ai  faiUi  ne  pas  trouver  de  local  pour  présenler  la 
Graza !  A  Paris,  la  ville  cosmopolite  par  excellence ! 

M"'"  La  Houbelle.  —  A  propos,  Cabaniés,  j'ai 
míe  loge,  n'est-ce  pas? 

M""'  Moulaine.  —  Moi  aussi,  bien  entendu? 

Cabaniés,   tirant  un   carnet  de   sa  poche.   J'inscris... 

vous  pouvez  étre  tranquilles,  mesdames. 

A  ce  moment,   Barois   se  détache  d'un  petit  groupe   qu'il 
formait  avec  Balanier  et   Sébastien,  pendant  que  Caba- 
niés  parlait. 
HeLÉNE,    bas    á    Barois,    qui    revient    vers    elle,    désignant 

Sébastien  et  Balanier.  —  Qu'est-ce  que  dit  votre  ami'f 
Barois.  —  II  a  trouvé  son  affaire...  II  parle  d'in- 

dustrie  et  de  machines  avec  Balanier. 

HÉLÉNE.  —  Tant  mieux!  Laissons-Ies...  laissons- 

les... 

lis    reviennent    tous    deux    vers    le    groupe    de    Cabaniés. 

M"^  Messany,  á  m"^  La  Houbelle.  —  Une  tasse  de 
thé,  madame? 

M"^  La  Houbelle.  —  Avec  plaisir,  mademoiselle. 
c'est  mou  heure. 

On   sert  le   thé   et  les   gáteau.x  pendant   les   repliques   sui- 
vantes. 

Balanier,  á  Sébastien.  —  C'est  curieux...  Je  suis 
en  train  de  remarquer  que,  dans  ce  salón  plein  de 
Parisiens  et  de  Parisiennes,  il  y  a  deux  messieurs 
dans  un  coin  qui  causent  de  machines  agi'ieoles... 
Vous  me  paraissez  d'ailleurs  eonuaitre  parfaitement 
la  question,  et  vous  avez  raison.  Nos  machines  man- 
quent  de  légéreté,  de  souplesse,  en  un  mot,  d'art. 

Sébastien.  —  El!es  sont  coplees  trop  servilement 
sur  les  modeles  araéricains. 

Balanier.  —  Construites,  en  effet,  pour  de  vastes 
exploitations...  ce  qui  n'est  pas  notre  cas  en  France. 
J'en  fais  l'expérience  dans  les  Laudes,  et  puisque 
vous  connaissez  si  bien  ce  pays-lá... 

Cabaniés,  se  retournant.  —  Alors,  Balanier,  je  vous 
reserve  deux  fauteuils? 

Balanier,  aiiant  á  lui.  —  Parfaitement...  Merci. 
(A  Sébastien.)  Cabaniés  nous  rappelle  á  l'ordre...  (A 
Cabaniés.)  Oui,  mon  cher,  figurez-vous  que  nous  nous 
entretenions  avec  monsieur  de  tout  autre  chose  que 
de  théátre...  Excusez-nous. 

M""*  La  Houbelle,  bas  á  Héléne.  —  Tenez...  Caba- 
niés... Voilá  qui  serait  une  excellente  relation  pour 
ce  jeune  homme ! 

HÉLÉNE.  —  Oh !  certes...  oui...  Quelle  boune  idee... 
Vous  avez  raison,  madame! 

M""*  La  Houbelle.  —  Venez  done  un  peu  par 
ici,  Cabaniés... 

Cabaniés.  —  A  vos  ordres,  madame. 

M""*  La  Houbelle,  baissant  la  vcix.  —  Avez-vous 
tous  vos  souscripteurs? 

Cabaniés.  —  Non,  madame,  pas  encoré...  mais  je 
compte  sur  vous. 

HÉLÉNE,    allant    chercher    Sébastien    et    bas.    Viens ! 

que  je  te  présente  a  Moulaine...  (Elle  le  conduit  vers 
Moulaine.)  Monsieur  le  député,  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
de  vous  présenter... 

Moulaine.  —  Real?...  le  fils  d'un  de  nos  bons 
avocats  du  Dauphiné?  Et  il  y  a  long-temps,  mon 
jeune  ami,  que  nous  sommes  á  Paris? 

Sébastien.  —  Quelques  mois,  monsieur  le  député. 

Moulaine.  -^Et  je  n'ai  pas  encoré  eu  le  plaisir 
de  vous  voir  chez  moi ! 
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Skhastien.-     -  J'ai  craint  il'abuser  de  votre  temps. 

MouLAiNR.  —  Mon  temjas,  mon  am¡,  est  á  vous... 
il  est  á  Barois...  il  est  a  tous  mes  compatriotes...  Et 
je  vois  que  nous  n'avons  pas  suivi  la  carriere  du 
papa  et  que  nous  avons  re^u  une  forte  éducation 
scientif  ique...  Tant  raieux !  tant  mieux !  Vous  étes 
dans  le  vrai,  jeune  homme!  C'est  ce  qui  nous  a 
manqué,  a  nous  autres!  Enfin,  puisque  j'ai  le  plai- 
sir  de  vous  rencontrer,  vous  allez  rae  faire  I'amitié 
de  díner  avee  nous  pour  la  fin  de  la  semaine...  nous 
fixerons  le  jour  demain...  et  je  vous  enverrai  un 
mot. 

SÉBASTiEN.  —  Trop  aimable,  monsieur  le  député. 

MouLAiNE.  —  Nous  aurons  le  ministre  de  l'Ins- 
truction  publique...  (Souriant.)  J'espére  que  vos  opi- 
nions  politiques  ne  vous  empéehent  pas  de  diner 
avec  un  ministre? 

SÉBASTIEN,    souriant    aussi.    MeS    opinious    pollti- 

ques?...  Je  vous  avoue  que  je  n'en  ai  pas... 
MouLAiNE,  vivement.  —  Mais  c'est  un  tort ! 

HÉLÉNE,   qui   est  restée  prés  d'eux.  Mais   OUÍ,   mon- 

sieur  Real,  c'est  un  tort !  un  grand  tort ! 

MouLAiNE.  —  Si  vous  n'avez  pas  d'opinions  poli- 
tiques  á  votre  age,  á  quel  age  en  aurez-vous?  Preñez 
les  miennes,  jeune  homme ! 

SÉBASTIEN.  —  Je  ne  voudrais  pas  vous  en  priver. 

MouLAiNE.  —  Ah!  Ah!  nous  sommes  gai...  et 
méme  un  peu  sceptique...  Ma  foi,  ca  ne  me  déplaít 
pas...  A  bientot. 

II    luí    tend    la    main. 
CaBANIÉS,   se   levant,    et   á    M"*    La    Houbelk.    Mais, 

trop  heureux,  madame,  de  vous  étes  agréable...  (ii 

s'avance  vers  Sebastian  et  ils  restent  seuls  tous  les  deux  dans 
un    coin   du   salón,   pendant   que   les  autres   invites   sont   rangé^ 

autour  de  M*"*  La  Houbeiie.)  Cher  monsieur,  M""*  La 
Houbelle  vient  de  me  parler  de  vous  eomme  d'un 
gargon  tres  disting-ué. 

SÉBASTIEN,  étonné.  Ah ! 

Cabaniés.  —  D'ailleurs,  il  n'y  a  qu'á  vous  voir... 
Je  suis  sur  que  vous  n'étes  pas  un  polichinelle. 

SÉBASTIEN,   riant.  Merci. 

Cabaniés.  ■ — -  Oui...  je  m'exprime  un  peu  brus- 
quement...  Mais  ^a  ne  fait  rien.  Je  dis  toujours  a 
peu  prés  ce  que  j'ai  á  diré.  Un  mot  avant  tout:  vous 
suis-je  antijDathique  ? 

SÉBASTIEN.  —  Quelle  question !  . 

Cabaniés.  —  Réfléchissez.  Moi,  par  exemple,  je 
suis  tres  sensible  á  la  premiére  impression...  Etes- 
voHS  comme  moi?  Oui,  vous  ne  savez  pas  oü  je  veux 
eu  venir.  Je  vais  vous  le  diré,  ce  sera  plus  simple. 
J'ai  remarqué  que  les  préliminaires,  en  affaires,  ce 
n'est  bon  que  si  on  veut  rouler  les  gens.  Et  comme 
je  ne  songe  pas  á  vous  rouler,  au  contraire,  je  viens 
vous  demander  si,  en  principe,  vous  aecepteriez  une 
situation  auprés  de  moi... 

SÉBASTIEN.  —  Cette  question  est  tellement  impré- 
vue... 

Cabaniés.  —  Je  cherche  justement  quelqu'un  en 
qui  je  puisse  avoir  une  certaine  confiance,  confiance 
qui  augTnenterait  a  mesure  que  je  le  connaítrais 
davantage,  bien  ehtendu. 

SÉBASTIEN.  —  Mais,  monsieur  Cabaniés.  je  n'en- 
tends  absolument  rien  aux  choses  de  théátre. 

Cabaniés.  —  II  y  a  théátre  et  théátre,  mon  cher 
monsieur...  Vous,  quand  vous  parlez  théátre,  vous 
voyez  des  acteurs,  des  actrices...  des  piéces... !  Pour 
moi,  tout  ga,  c'est  l'aecessoire !  c'est  le  pretexte!... 
Et,  d'ailleurs,  c'est  toujours  la  méme  chose.  Jamáis 


(.■a  ne  fera  de  progrés.  Mais,  ce  qui  est  appelé  a  eu 
réaliser  d'immenses,  c'est  la  décoratioii,  la  mise  en 
scéne,  la  méeanique  théátrale.  Tout  cela  est  encoré 
dans  l'enfance...  Vous  avez  déjá  vu  des  ballets? 
SÉBASTIEN.   —  Oui. 

Cabaniés.  —  Comment  un  corps  de  ballet  arrive- 
t-il  sur  la  scéne? 

SÉBASTIEN,  —  Je  ne  sais  pas. 

Cabaniés.  —  Par  les  coulisses,  sans  ordre,  sans 
precisión...  au  petit  bonheur...  Moi,  dans  le  théátre 
que  je  réve,  on  pressera  sur  un  bouton  et,  en  une 
seconde,  il  y  aura  cent  cinquante  danseuses  en  scéne. 
amenées  sur  une  planche  mobile  !...  Et  quand  je 
pense  qu'il  faut  encoré  des  machinistes  pour  poser 
les  décors,  á  notre  époque!  Tout  qa  doit  se  faire  par 
la  forcé  électrique...  Ah  !  si  je  \'is  !...  Enfin,  vous 
voyez  par  quel  bout  nous  pouvons  nous  accrocher... 
Vous  étes  un  peu  ingénieur.  Eh  bien,  c'est  de  la 
méeanique  qu'il  s'agit  de  faire...  Autrement,  je  ne 
me  serais  pas  adressé  a  vous.  Je  trouve  qu'on  ne  fait 
rien  de  bon  si  on  sort  de  son  caractére  et  de  sa 
hgne. 

SÉBASTIEN.  —  C'est  \Tai. 

Cabaniés.  —  Done,  ne  nous  pressons  pas,  vous 
avez  tout  le  temps  de  vous  consulter,  Moi,  d'abord, 
je  ne  bouscule  jamáis  personne...  Je  vous  propose 
de  causer  avec  moi,  un  de  ees  jours,  voilá  tout.  Re- 
marquez  qu'au  bout  d'un  quart  d'heure  je  m'aper- 
cevrai  peut-étre  que  vous  ne  pouvez  me  servir  á  rien 
et  vous,  vous  aurez  reconnu  que  je  vous  dégoüte... 

SÉBASTIEN,  riant.  —  Cela  m'étouuerait. 

Cabaniés.  —  Moi  aussi...  mais,  enfin,  il  faut  tout 
I    prévoir.  Alors,  on  se  rencontre  un  de  ees  jours? 

SÉBASTIEN.  —  Sauf  l'avantage  de  vous  revoir, 
cela  m'engage  á  si  peu  de  chose  que  j'accepte  avec 
plaisir. 

Cabaniés.  —  Voulez-vous  que  nous  déjeunions 
demain  en  semble? 

SÉBASTIEN.  —  Je  regxette.  II  faut  que  je  déjeune 
prés  de  l'usine. 

Cabaniés.  —  A  quelle  heure  vous  levez-vous  pour 
aller  á  l'usine? 

SÉBATiEN.  —  A  sept  heures. 

Cabaniés.  —  Voulez-vous  passer  chez  moi  demaiii 
á  six  heures  et  demie? 

SÉBASTIEN,  —  Du  matin? 

Cabaniés.  —  Plus  tót,  si  vous  voulez...  Je  dors 
tres  peu.  A  cinq  heures,  je  suis  debout,  c'est  méme 
l'heure  oii  je  suis  le  plus  Incide. 

SÉBASTIEN.  —  Eh  bien,  aloi*s,  ñ  six  heures  et 
demie,  demain, 

Cabaniés.  —  Hotel  Jenkins...  Et  je  suis  convaincu 
que  nous  n'en  resterons  pas  la. 

II  lui  serré  la  main  et  s'éloigne. 

M"'*  Balanieií,  se  levant,  á  Héléne.  —  Chére  amie, 
nous  prenons  congé  de  vous. 
Balanier.  —  Chére  madame... 
HÉLÉNE.  —  Déjá! 

M""*  Balanier.  —  II  le  faut,  helas!  chére  amie. 
Cabaniés,  á  Héiéne.  —  Au  revoir,  madame,  et  merci 

de    ce   bon    aecueil.    (A   Moulaine   qui    se   retire   aussi.)    Je 

deseends  avec  vous,  IMoulaine...  Oü  done  est  Serval? 

Balanier.  —  II  est  parti  tout  doucement.  C'est 
son  habitude.  A  cette  heure-ci,  il  rentre  chez  lui  et 
il  dort  jusqu'á  sept  heures,  pour  se  préparer  á  re- 
cevoir  sa  petite  amie. 

Moulaine,  —  Au  revoir,  mon  cher  Barois.  Je 
vous  éerirai,  c'est  convenu. 
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Barois.  —  Mon  cher  député... 
M"*  MOULAINE,  á  m"^  Messany.  —  Au  revoir,  ma- 
demoiselle. 

Sortie  des  Moulaine,  des  Balanier  et  de  Cabaniés. 
Restent  en  scéne  M™^  La  Houbelle,  Barois,  Sébastien, 
nui    causent    tous   les    deux.    Barois    mange    un    gáteau. 

Scéne  VII 

M™^  LA  HOUBELLE,  HELENE,  M"^  MESSANY, 
BAROIS,  SÉBASTIEN 

M'°^  La  Houbelle.  —  Ma  ehére  amie,  cet  aprés- 
inidi  a  été  excellent  pour  vous...  Vous  avez  été  sim- 
ple et  eordiale.  II  y  a  eu  chez  vous  quelque  ehose 
qui  a  ressemblé  a  de  la  conversation...  Cela  devient 
de  plus  en  plus  rare...  Mon  enfant,  il  existe  a  Paris 
vingt-cinq  grands  salons,  cinquante  petits  et  une 
multitude  d'endroits  oü  l'on  preud  du  thé...  A  par- 
tir d'aujourd'hui,  vous  étes  un  des  cinquante  petits. 

HÉLÉNE.  ■ — ■  Je  n'en  demande  pas  tant,  madame. 

M"^  La  Houbelle,  se  levant.  —  Messieurs,  au  re- 
voir. 

Barois.  ■ — •  Madame... 

SÉBASTIEN.  —  Madame... 

M"""  La  Houbelle.  —  Nous  allons  uous  voir  sou- 
veut,  je  Tespére...  Xe  vous  dérangez  pas,  je  vous  en 
IJrie. 

M"^  Messany.  —  Mais,  comment  done...  Je  vous 
reeonduis. 

M"*  La  Houbelle,  embrassant  Héiéne.  —  Permettez 
que  je  vous  embrasse,  ma  chere  petite...  A  bientot... 
á  bientot. 

Elle   sort. 

Scéne  VIII 
SÉBASTIEN,  HELENE,   BAROIS 

Barois.  —  Ces  gens  sont  charmants...  voilá  mon 
opinión !  (A  Sébastien.)  Mon  cher,  tu  apprendras  plus 
la  vie  et  le  monde  dans  une  reunión  eomme  eelle-ci, 
en  deux  beures,  qu'en  dix  ans  de  réflexions  et  de 
lectures...  A  demain.  n'est-ee  pas? 

SÉBASTIEN.  —  A  demain. 

HÉLÉNE.  —  A  bientot,  monsieur  l'intrigant...  puis- 
qu'on  ne  peut  pas  vous  avoir  ce  soir. 

Barois  baise   la    maiii    d'IIéléne   et   sort. 


Scéne  IX 

SÉBASTIEN,   HELENE,   puis  M"^  MESSANY 

HÉLÉNE.  —  Que  t'a  dit  M.  Cabaniés?  Raconte- 
moi  \T.te! 

SÉBASTIEN,  gaiement.  —  Hein !  es-tu  assez  contente 
de  m'avoir  mis,  par  tes  petites  manceuvres,  en  rap- 
port  avec  un  homme  bizarre  et  suspect !... 

HÉLÉNE.  —  Cabaniés,  suspect!  Ne  dis  jamáis  de 
pareilles  abominations,  mon  chéri!...  Cabaniés  est 
lui  homme  d'une  grande  valeur  et  qui  sera  decoré 
aprés  les  représentations  de  la  Gi'aza...  a  titre  étran- 
ger. 

SÉBASTIEN.  —  II  n'en  a  pas  d'autre...  D'ailleurs, 
il  ne  me  déplait  pas  du  tout. 

HÉLÉNE.  —  Alors,  s'il  te  propose  une  bonne  place, 
fu  serais  bien  nai'f  de  la  refuser. 

SÉBASTIEN,  gaiement.  —  Et  je  jiarlais  tout  á  l'heure 
de  mon  égoísme!  Qu'est-ce  que  c'est  a  cote  du  tien? 


Tu  ne  t'occupes  ni  de  mon  caractére,  ni  de  mes  goüts, 
mais  de  ton  amour,  et  tu  suis  ton  dessein  implaca- 
blement ! 

HÉLÉNE.  —  Avec  cette  légére  eompensation  que, 
le  jour  oü  il  faudrait  me  sacrifier  pour  toi,  mon 
égoísme  irait  jusque-lá. 

SÉBASTIEN,  —  Helas!  j'en  suis  sur! 

HÉLÉNE.  —  Allons !  ne  sois  pas  méchant  et  ne 
me  gáte  pas  ma  joie !  Car  je  suis  extraordinairement 
heureuse,  aujourd'hui,  et  de  si  peu  de  chose  que  ce 
bonheur  doit  durer  au  moins  toute  la  journée. 

Entre    M        Messany. 

M"^  Messany.  —  Ah!  bien!  i^ar  exemple! 

HÉLÉNE.  —  Qu'j'  a-t-il,  ma  cousine? 

M""  Messany.  — -  Ta  belle-mére,  mon  enfant,  ta 
belle-mére ! 

HÉLÉNE.  —  M""*  Ardouin? 

M"*'  Messany.  —  Oui. 

HÉLÉNE.  —  lei? 

M"^  Messany.  —  Ici! 

HÉLÉNE.  —  Eh  bien,  poui'quoi  n'entre-t-elle  pas? 

M"^  Messany.  —  Elle  demande  si  tu  peux  la  re- 
cevoir. 

HÉLÉNE.  —  Quelle  question !  Certainement !  (A 
Sébastien.)  Je  vous  demande  pardon,  monsieur  Real... 

SÉBASTIEN.  —  Je  vous  lais'^e,  madame. 

M'"'  Messany,  á  Sébastien.  —  N'oubliez  pas  l'heure 
du  diner.  (En  sortant.)  C'est  eurieux,  je  counais  cette 
femme-lá  depuis  trente  ans...  Je  ne  peux  ¡jas  m'y 
habituer. 

HÉLÉNE.   Moi   non    plus,    d'aiEeurS.    (A   Sébastien, 

pendant   que   M        Messany   est   allée   chercher    M         Ardouin.) 

Passe  par  ici,  ce  n'est  pas  la  peine  qu'elle  te  ren- 
eontre.  A  tout  a  l'heure. 

Elle    reste    seule    un    instant.    Entre    M    "    Ardouin. 

Scéne   X 

HELENE,  M-""  ARDOUIN,  puis  M"=  MESSANY 

M™^  Ardouin.  — •  Ma  chére  enfant!...  Comme  je 
suis  heureuse  de  vous  revoir! 

Elle    l'embrasse. 

HÉLÉNE.  —  Je  regrette  que  vous  ne  m'ayez  pas 
preven ue  de  votre  arrivée,  ma  mere.  Je  serais  allée 
vous  attendre  et  je  me  serais  occupée  de  votre  in- 
stallation. 

M™^  Ardouin.  —  Ne  vous  inquiétez  pas  de  cela. 
Je  suis  descendue  chez  une  amie  a  laoi,  I  "''  de  Cer- 
noy,  que  vous  avez  rencontrée  dans  le  monde...  Car 
vous  étes  beaueoup  allée  dans  le  monde,  cet  hiver... 
Oh !  ce  n'est  pas  un  reproche.  Vous  recevez,  vous 
táchez  de  vous  distraire,  vous  avez  raison...  Mais 
venons  au  but  de  mon  voyage  a  Paris...  (Prenant  la 

niain  d'Héléne  et  subitement  émue.)    Ma  chére  Héiéne,  ma 

chére  filie,  j'ai  une  grande  et  heureuse  nouvelle  á 
vous  annoncer.  J'ai  revu  mon  fils,  j'ai  revu  votre 
mari. 

HÉLÉNE,  froidement.  —  Ah !  il  est  reutré  á  Villen- 


M"*  Ardouin.  —  Non,  pas  encoré...  II  m'avait 
écrit  de  venir  le  rejoindre  á  Marseille.  J'y  suis  res- 
tée  trois  jours  avec  lui...  Ah!  que  vous  ai-je  dit, 
autrefois,  ma  chére  Héiéne  ?...  Rappelez-vous  mes 
l>aroles...  Ce  n'est  qu'un  égarement  passager.  Eh 
bien,  je  ne  me  trompáis  pas,  j'ai  retrouvé  Pierre 
tendré  et  repentant.  tel  que  mon  copur  de  mere  le 
souhaitait. 


HÉLÉNE      ARDOUIN 
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HÉLÉNE.  —  J'eii  suis  heureuse  pour  \uu.-,  nn- 
(lame. 

M"'"  Ardouin.  —  Perdez  done  cet  air  .í<l,icé  que 
vüus  preñez  sans  cesse  avee  moi,  ma  diere  enfant... 
C'est  une  attitude  injuste,  je  vous  assure...  II  n'est 
pas  question  de  mon  bonheur,  ü  est  surtout  question 
du  vótre...  Oui,  du  vótre...  Car,  écoutez  bien  ceci. 
Fierre  a  eompletement  roini)u  avec  cette  femme, 
completement,  et  toute  cette  histoire  est  déjá  loin. 

HÉLÉNE.  —  Je  ne  suppose  pas,  madame,  que  vous 
soyez  venue  m'offrir  de  me  réconeilier  avec  lui? 

M"""  Ardouin.  —  Ce  n'est  pas  nioi  qui  vous 
l'uffre,  Héléne.   C'est  votre  mari  lui-meme. 

HÉLÉNE.  —  Fierre?...  Fierre?...  Comment?  il  ose 
me  proposer!  II  est  fou!  il  est  fou! 

M""^  Ardouin.  —  Attendez...  attendez!...  II  m'a 
suppliée  de  faire  une  démarche  auprés  de  vous...  II 
vous  demande  pardon...  II  se  eonduira  désormais 
avee  vous  de  fa^on  á  vous  faire  oublier  ses  fautes... 
Et  il  vous  conjure,  Héléne,  il  vous  conjure  d'oublier 
le  passé... 

HÉLÉNE.  —  Cette  ;  riere  ne  peut  pas  me  toucher, 
madame.  Fierre  a  quitté  sa  maitresse?  II  en  pren- 
dra  une  autre.  Je  ne  crois  pas  á  son  repentir  et  je 
n'y  eroirai  jamáis.  Si  ce  repentir  eüt  été  sincere, 
mon  mari  eut  déjá  trouvé  le  moyen  de  me  l'exjn-imer 
directement. 

M""*  Ardouin.  —  II  ne  l'a  pas  osé  par  délica- 
tesse,  par  timidité  vis-á-vis  de  vous!...  Mais  j'ai  la 
convietion  profonde,  j'ai  la  certitude  absolue  qu'en 
reprenant  la  vie  commuiíe  vous  trouverez  en  Fierre 
le  compagnon,  l'ami,  l'époux  ideal  que  nous  souhai- 
tons  toutes!  En  outre,  nos  denx  familles,  si  forte- 
ment  atteintes  par  le  scandale  de  l'an  dernier,  se- 
raient  consolidées.  Votre  pére  et  moi  n'aurions  pas 
une  vieillesse  pleine  de  remords,  ce  qui  est  une  consi- 
dération  pour  laquelle  je  m'adresse  á  votre  eocur.  Et 
vous  n'étes  pas  sans  avoir  réfnehi  non  plus  au  tort 
considerable  que  causerait  á  votre  filie  la  séparation 
de  son  pére  et  de  sa  mere  si  elle  se  prolongeait.  Je 
vicns  done  cliereher,  ma  chére  Héléne,  le  mot  de 
votre  bouche  qui  vous  fera  rentrer  chez  moi,  Fierre 
et  vous,  ensemble,  comme  mes  enfants...  Car  vous 
étes  mes  enfants  tous  les  deux.  Vous  ne  répondez 
pas? 

HÉLÉNE,  páie.  —  Je  suis...  je  suis  tres  émue... 

M"*  Ardouin.  —  Je  vous  eor-prends,  ma  ehérie. 

HÉLÉNE,    aprés   un    temps    et    un   effort   sur    elle-méme.    — 

Voulez-vous,  madame,  que,  pour  nous  épargner  une 
eonversation  pénible,  douloureuse,  nous  réglions  la 
situation  définitivement  par  un  oui  ou  par  un  non? 

M"'"  Ardouin.  —  Je  ne  demande  pas  mieux,  mon 
enfant...  En  effet,  un  oui  ou  un  non,  qa  suffit. 
Alors,  e'est  oui,  je  suppose? 

HÉLÉNE.  —  C'est  non! 

M"'*  Ardouin.  —  Non?...  Non?...  définitivement? 

HÉLÉNE.  —  Définitivement. 

M""^  Ardouin.  —  Oh! 

HÉLÉNE.  —  Je  suis  préte  á  aecepter  la  solution 
que  vous  préférerez,  mon  mari  et  vous.  Nous  répu- 
gnons  au  divorce,  je  crois  cependant  qu'á  la  longue 
nous  y  serons  réduits.  Tn  attendant,  comme  nous 
ne  pouvons  pas  rester  dans  la  position  equivoque  et 
déplaisante  oü  nous  sommes,  je  vais  prendre  l'ini- 
tiative  de  réclamer  la  séparation  légale. 

M"^  Ardouin.  —  Qu'est-ce  que  j'entends?...  C'est 
insensé !  La  séparation  et  le  divorce  ensuite !  Jamáis ! 

HÉLÉNE.  —  Trop  de  temps  s'est  écoulé.  Un  rap- 


lii'uclieiJjeiiL  eiiiie  l'iein-  ri  uiui  i'si  luipu.-sible  el  na 
plus  de  sens.  Je  ne  suis  plus  sa  femme.  je  ne  suis 
plus  la  femme  qu'il  a  épousée...  Nous  sommes  des 
étrangers.  Je  ne  le  comíais  plus! 

M""  Ardouin.  —  Et  voilá  le  lésultat  de  vos 
réflexions  de  cet  hiver? 

HÉLÉNE.  —  Oui,  madame. 

M""  Ardouin,  —  Voilá  ce  que  vous  insj'ire  le 
repentir  sincere  et  loyal  de  votre  époux!...  de  ce 
garlón  inijirudent,  certes,  mais  bon  et  généreux!  Je 
comprenais  votre  colére  sous  le  coup  de  l'offense, 
mais  je  vous  trouve  un  an  aprés  aussi  irreductible! 
C'est  cela  qui  n'a  plus  de  sens  ou  plutót  qui  en  a 
un  trop  clair! 

HÉLÉNE.  —  Que  voulez-vous  diré,  madame? 

M""  Ardouin.  —  Regardez-moi  done  en  face,  si 
vous  l'osez! 

HÉLÉNE.  —  Tenez! 

M""  Ardouin.  —  Dans  vos  yeux,  il  y  a  de  la  haine 
pour  mon  fils  et  pour  moi ! 

HÉLÉNE.  —  Quelle  erreur,  madame...  il  n'y  a  au- 
cune  haine.  II  n'y  a  méme  plus  le  souvenir  de  l'of- 
fense. II  y  a  la  révolte  et  le  refus  de  tout  mon  étre!... 

M"*  Ardouin.  —  Malheureuse! 

HÉLÉNE.  —  Flutót  que  de  reprendre  la  vie  com- 
mune,  plutot  que  d'étre  exposée  encoré  á  tous  les 
simulacres  et  á  toutes  les  hypc  risies  d'autrefois,  je 
me  tuerais! 

M"'*  Ardouin.  —  Quelle  femme  étes-vous  done 
de^í^enue !  C'est  vous  qui  osez  me  parler  sur  ce  ton ! 
C'est  vous  qui  marchez  sur  votre  devoir,  sur  l'hon- 
ncur,  sur  l'affection   de  mon  fils! 

HÉLÉNE.  —  Oh !  madame...  arrétons-nous...  Four- 
quoi  prolonger  cet  entretien  ?  II  ne  peut  pas  avoir 
de  conclusión.  Vous  ferez  ce  que  vous  croirez  devoir 
faire. 

M""*  Ardouin.  - —  Je  fouillerai  votre  existence! 
J'en  ferai  sortir  l'infamie  qui  doit  s'y  cacher! 

HÉLÉNE.  —  Faites.  En  attendant,  permettez  que 
je  me  retire.  Je  vais  appeler  ma  cousine  qui  vous 
tiendra  compagnie. 

Elle   va  á   la   porte. 
M™^    Ardouin,    se    levam    et    la    reteuant    par   le   bras   au 
mcment  oü   elle  entr'ouvre   la   porte.  AlorS,  je  vois   que 

toutes  les  considérations  que  je  pourrais  invoquer 
seraient  inútiles.  Nous  allons  passcr  á  un  autre  ordre 
(l'idées.  Héléne,  je  ne  suis  pas  arrivée  hier.  Je  suis 
á  Paris  depuis  trois  jours.  On  m'a  beaucoup  parlé 
de  vous. 

HÉLÉNE.  —  Eh  bien? 

M°'°  Ardouin.  —  Eh  bien,  je  ne  croyais  iias  ce 
(^u'on  m'a  dit,  je  me  refusais  á  croire  á  cette  honte. 
A  présent,  je  n'en  doute  ]ilus.  Vous  avez  un  amant ! 

HÉLÉNE,  froidenient.  —  Vous  VOUS  trompez.  ma- 
dame. 

]\r"  Ardouin.  —  Et  cet  amant  est  le  petit  Sébas- 
tien  Real! 

HÉLÉNE,   aprés  '.n  instaiit  de   silence  et  de  reflexión,   reve- 

nant  vers  m"*  Ardouin.  —  Eh  bien,  tenez !  finissons-en 
avec  ce  eauehemar!  Mettons  un  abime  entre  nous, 
l'aveu  aprés  lequel  tout  sera  fini,  l'aveu  qui  chassera 
tous  les  fantóraes  du  passé,  les  dégoüts,  les  humilia- 
tions  et  les  miséres!...  Oui,  madame,  j'ai  un  amant, 
et  \ous  l'avez  nommé...  Et  comme  votre  fils  ne  m'a 
jamáis  aimée,  et  que  vous  le  savez  bien,  je  ne  pense 
méme  pas  vous  insulter  en  vous  faisant  cet  aveu ! 

M"^  Ardouin.  —  Vous  ne  pensez  pas  m'insulter! 
Et  vous  avez  trahi  mon  fils!  Mon  fils  trompé  par 
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sa  femme!  par  cette  femme!  lui!...  Et  j'aurai  vu 
qa,  moi!  Mais  vous  irétes  rien  á  cote  de  Fierre!  Et 
sa  faute  disparaít  sous  votre  erime! 

HÉLÉNE.  —  Je  mis  prete  á  en  repondré  devant 
vous  et  devant  lui!  Allez  done  le  lui  diré! 

M"*  Ardouin.  —  Non,  je  n'irai  pas  lui  faire  eon- 
naitre  le  plus  sanglant  des  outrages !...  Mais  je  suis 
la,  et  c'est  á  moi  maintenant  que  vous  aurez  affaire. 
Ou  vous  rentrerez  dans  ma  maison,  aux  pieds  de 
votre  mari,  soumise  et  inclinée,  ou  nous  nous  dispu- 
terons  votre  filie  la  loi   a  la   main! 

HÉLÉNE,  —  Je  me  défendrai,  madame... 

M"'  Ardouin,  —  Vous  ferez  bien.  Au  revoir. 

M"*  Messany,  cntrant.  —  Mais  qu'j  a-t-il  done? 

M"*  Ardouin.  —  Je  vous  salue,  mademoiselle. 

Elle   sort. 

vScéne   XI 

HELENE,  M"'  MESSANY,   puis   SEBASTIEN 

Héléne  chancelle  dé  que  M™^  Ardouin  est  sortie  et  n'a 
que  le  temps  de  s'asseoir  sur  un  fauteuil.  M  Mes- 
sany court  á  elle  et  la   retient. 

M"^  Messany.  —  Qu'est-ce  que  tu  asi..  Hé- 
léne?... (Elle  lui  tape  les  mains.)  Héléne?...  ma  petite... 

HÉLÉNE.  —  Un  peu  i'étouffement,  eomme  j'en 
ai  quelquefois... 

M"*  Messany,  prenant  un  flacón.  —  Respire...  res- 
pire bien !... 

Héléne.  —  Mcrei... 

M"^  Messany.  uñ  tapant  dans  les  mains.  —  Héléne... 
voyons!... 


HÉLÉNE.  —  Cette  femme  me  fera  du  mal,  je  le 
sens... 

Elle    se    renverse   préte   á   s'évanouir. 
M"*  Messany,  la  prenant  dans  ses  bras.  Elle  s'éva- 

nouit !... 

héléne,  baibutiant.  —  Non...  non...  qa  va  mieux... 

Entre    Sébastien. 

M"*  Messany.  —  Venez...  Monsieur  Sébastien... 
tenez-la...  je  vais  chereher  le  médecin... 

SÉBASTIEN,  accourant.  —  Qu'est-ce  qu'elle  a?... 

Héléne,   le  reconnaissant.   Ah  !   c'est  toÍ ! 

SÉBASTIEN,  a-folé,   a  genoux  á  cóté  d'elle  et  sans  prendre 
garde   á  m"*   Messany.    —   0ui,   ma   chérie...   c'est   moÍ... 

HÉLÉNE.  —  Ce  n'est  plus  rien...  c'est  passé...  ne 
t 'inquiete  pas... 


Elle   se   releve. 


lis  se  tutoient!...  Eh 


M      Messany,  stupéfaite. 
bien !  qa ! 

HÉLÉNE.  —  Oui,  ma  cousine...  oui...  vous  savez 
notre  secret,  maintenant. 

M"^  Messany.  —  Par  exemple!...  Eeoutez...  je  ne 
sais  pas  quoi  vous  diré,  moi!...  Si  je  m'attendais!... 

HÉLÉNE,  souriant.  —  Voulez-vou  <  encoie  de  moi. 
ma  ieousine? 

M""  Messany.  —  Quelle  question !  Mais  plus  que 
jamáis,  ma  pauvre  enfant!  Q^  n'empéehe  pas  que 
tu  aies  eommis  une  grande  faute...  Mais,  enfin,  tu 
as  des  excuses,  et  si  je  remontáis  dans  ma  vie,  qui 
sait  si  je  ne  trouverais  pas  une  minute  oü  j'aurais 
bien  voulu  comme^tre  cette  faute-lá?  (Les  regardam 

qui    se    tiennent   par    1      main.)     0ui...    OUÍ.  .    VOUS    de\áez 

vous  aimer.  e'était  fatal ! 


RIDEAU 


m"    Messany. 
ScÉNE  i'REMiíj'.K.  —  M"'  Mossaiiv 


Sébastien.         Héléne. 
Si  je  remnnlüis  dans  ma  r¡f. 


HÉLÉNE     ARDOUIN 
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Bishop. 


Cabaniés. 
ScENE  Vil.  —  St'hastien  :  «  Iisl-il  heiireuj- 


Héléne. 


S-bastien. 


ACTE     111 

Le  cabinet  de  Cabaniés,  au  cirque.  Pendant  le  dernier  entr'acte  des  '/eprésetitations  de  la  Graza. 
Piéce  coni'posite  e'  hixueuse.  Grand  diván,  Jable,  télé'phone. 


Scéne  premiére 

SEBASTIEN,     CABANIÉS,     puis    des    me.sieurs,     puis 

BISHOP,    puis    LUCIE    GREGE,    puis    PALA- 
DINO. 

SEBASTIEN,    se    levant    á    l'eutrée    de    Cabaniés.     Eli 

bien? 

Cabaniés.  —  Succés  eolossal !  Dix  rappels...  vingt 
ráppels!...  Qa  n'en  finissait  plus!  La  Graza  n'a 
jamáis  plus  mal  chanté,  personne  ne  s'en  est  apergu... 
Voilá  ce  qu'il  y  a  de  beau  au  théátre!  Et  vons?  vous 
n'avez  pas  eu  la  curiosité  fl'aller  voir  §a? 

SEBASTIEN.  —  J'ai  écouté  un  instant...  mais  je 
suis  si  peu  connaisseur!... 

Cabaniés.  —  Avez-vous  deja  assisté  á  une  eourse 
de  taureaus? 

SEBASTIEN.  —  Jamáis. 

Cabaniés.  —  Vous  n'avez  qu'a  regarder  ce  soir 
dans  la  salle.  C'est  exactement  le  méme  g'enre  de 
public,  et  le  méme  genre  d'enthousiasme!...  En  voilá 
pour  trente  soirées  de  gala  avec  le  máximum...  C'est 
une  affaire  réglée...  Si  je  vous  disais  que  mainte- 
nant  elle  ne  m'intéresse  plus?...  Je  suis  comme  (^a! 
Demain,  nous  passerons  á  un  autre  exercice.  (Lui 
tapant  sur  l'épaule.)  Sébastien,  VOUS  me  plaisez  beau- 
coup. 

SEBASTIEN.  —  Croyez  bien,  monsieur  Cabaniés, 
que  j'ai,  moi  aussi,  une  véritable  sympathie  pour 
vous. 

Cabaniés.  —  Je  vous  l'avais  prédit.  Nos  deux 
ciractéres  se  sont  accroch5s. 


SEBASTIEN.  —  Sauf  que  vous  me  rétribuez  trop 
généreusemeut  pour  les  serviees  que  j'ai  pu  vous 
rendre. 

Cabaniés.  —  Vous  étes  a]ipelé  á  m'en  rendre  de 
bien  iilus  grands...  Vous  c  .imenccz  á  étre  au  cou- 
rant  de  mes  idees.  Vous  les  mettez  an  point,  quand 
je  me  perds  dans  les  nuages...  Par  exemple.  ce 
théátre  de  Melbourne,  j'y  renonce...  II  ne  faut  pas 
trop  m'éparpiller.  Vous  avez  raison...  j'ai  une  ten- 
dance  a  m'éparpill.r. 

Skbastien.  —  II  me  semble  qu'il  vaudrait  mieux 
reunir  les  meilleures  de  vos  affaires  et  les  exploiter 
a  fond. 

Cabaniés.  —  Vous  avez  mille  fois  raison!  Sébas- 
tien. je  ferai  votre  foitune! 

Fx  Habit  noir.  de  la  porte.  —  Bravo.  Cabanií^s ! 

Cabaniés.  —  Merci.  Brazier. 

Deux  Jeunes  Gens.  —  Bravo!  Bravo! 

Cabaniés  —  Qa  va.  hein !...  Mcr^i. 

Une   JeUNE   FeMME.    paraissant   á    la    porte.   Grand 

triomphe,  mon  petit  Cabaniés! 

Une  Autre,  r.ui  cst  avec  elh.  —  On  peut  aller  em- 
brasser  Graza? 

Cabaniés.  —  Oui...  oui.  Alais  ''épícliez-vons  ! 
Vous  savez  oü  c'est? 

Les  Deux  Femmes.  —  Oui...  oui... 

Cabaniés,  á  SébastiiTi.  —  C'est  asscz  amusant  de 
réussir,  tout  de  méme...  Ah  c? !  mais  qutUo  h-'nre 
est-il  done?  Onze  heures!  Bishop  d-^v^ait  étre  iei... 
Le  Sud-Express  arrive  á  dix  !  cures...  Vous  eonnais- 
sez  Bishop? 

Sébastien.  —  Pas  da  tout. 
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Cabaniés.  —  C'est  un  de  mes  hommes  que  j'en- 
oie  en  surveillanee  un  peu  partout...  II  arrive  de 
jisbonne...  Ah!  le  voici. 

BiSHOP,  entrant.  —  BonjouT,  monsieuT  Cabaniés... 
fe  suis  en  retard  parce  que  j'ai  passé  cbez  moi  me 
nettre  en  babit. 

Cabaniés.  —  Bon  !  bon  !  pas  d'explications  !... 
Honsieur  Real,  je  vous  présente  Bishop,  mon  bomme 
le  confiance...  Méfiez-vous  de  lui  eomme  de  la  peste! 

BiSHOP.  —  Ah!  Ah! 

SÉBASTiEN.  —  Monsieur... 

Cabaniés,  á  Bishop.  —  Alors,  tu  étais  a  Lisbonne 
ivant-hier  f 

BiSHOP.  —  Oui,  monsieur  Cabaniés. 

Cabaniés.  —  Tu  as  vu  ma  femme?  Elle  va  bien? 

BiSHOP.  —  M""*  Cabaniés  se  porte  á  merveille... 
Elle  m'a  chargé  de  ses  amitiés  pour  vous. 

Cabaniés.  —  Et  les  enfants? 

BiSHOP.  —  Les  enfants  aussi. 

Cabaniés.  —  Tu  fes  arrété  á  San-Polo?  (A  Sébas- 
ien.)  San-Polo,  e'est  une  ville  de  la  frontiére  espa- 
jnole  oü  j'ai  une  petite  affaire  qui  ne  va  pas  mal... 
A  Bishop.)  Rien  de  neuf  á  San-Polo?  Théátre?  Ca- 
sino? tout  ga  va? 

BiSHOP.  —  Oui...  sauf  un  petit  ineident  insigni- 
Kant... 

Cabaniés.  —  Tu  vas  me  raconter  qa.  (A  Sébastien.) 
Je  reviens...  (A  Lucie  Grég-e  qui  entre.)  Eh  bien,  made- 
noiselle.  Serval  est-il  content? 

LuciE.    — •    Oh!    ravi...    eomme    tout    le    monde... 

D'ailleurs,    vous    allez    le    Voir...    (A    Sébastien,    pendant 
lue    sortent    Cabaniés    et    Bishop.)    Ah !   Monsieur   Real,    je 

rous  cherche. 

Sébastien.  —  Moi,  mademoiselle  ? 

LüCiE.  —  Oui.  Serval  m'a  priée  de  vous  inviter 
k  souper  ce  soir  aprés  la  représentation. 

SÉBASTIEN.  —  Vous  le  remercierez  bien  de  ma 
[)art,  mademoiselle.  Qa  m'est  impossible,  malheureu- 
^ement. 

LuciE.  —  Oh!  quel  dommage!  vous  soupez  dans 
Line  autre  société? 

SÉBASTIEN.  —  Je  ne  soupe  pas,  mademoiselle. 

LuciE.  —  Vos  rentrez,  tout  bonnement,  eomme 
qa,  avec  votre  bonne  amie,  hein?  Comme  on  voit 
bien,  á  leur  figure,  quand  les  hommes  ne  veulent  pas 
repondré ! 

SÉBASTIEN,  gaiement.  —  C'est  que  je  n'ai  rien  á 
vous  repondré...  Vous  affirmez  que  j'ai  une  bonne 
amie  et  que  je  rentre  avec  elle...  Comment  le  savez- 
vous  ? 

LuciE.  —  Je  le  suppose...  Mais  ce  n'est  pas  moi 
qui  fais  des  potins...  J'ai  entendu  diré  par  des 
camarades  que  vous  aviez  une  maítresse  dans  le 
monde. 

SÉBASTIEN.   —  Bah! 

LuciE.  —  On  prétend  méme  que  vous  ne  la  t  rom- 
pez  pas...  C'est  vrai? 

SÉBASTIEN.  —  Préférez-vous  que  ce  soit  vrai? 

LuciE.  —  Qa  m'est  égal...  Alors,  vous  refusez  de 
souper  avec  nous?  Et  si  on  insistait?...  Non?  Et  si 
on  insistait  encoré?...  Toujours  non?  Vous  ne  me 
trouvez  pas  jolie? 

SÉBASTIEN.  —  On  ne  peut  pas  étre  plus  jolie. 

LuciE.  —  Et  vous  n'essaierez  pas  un  de  ees  jours 
de  tromper  votre  maítresse,  pour  voir? 

SÉBASTIEN.  —  Pour  voir  quoi? 

LuCTE.  —  Pour  voir  comment  c'est  fait...  étes-vous 
hete!  Je  vous  préviens  que  je  ferai  encoré  une  ten- 


tative,  mais  que  ce  sera  la  derniére...  Vous  avez 
tort  de  croire,  mon  eher,  que  je  me  jette  á  votre 
tete  et  que  je  n'ai  aucune  dignité. 

Paladino,   entre   et  parle   d'une   voix  mieilleuse   et   lente. 

—  M.  Cabaniés?... 

SÉBASTIEN.  —  II  est  sorti,  monsieur,  vous  le  ren- 
contrerez  dans  les  couloirs. 

Paladino.  —  C'est  ici  son  bureau? 

SÉBASTIEN.  —  Oui,  monsieur. 

Paladino.  —  Seriez-vous  par  hasard  un  de  ses 
amis? 

SÉBASTIEN.  —  Je  suis  son  secrétaire. 

Paladino.  —  Oh!  parfait...  Alors,  monsieur,  vous 
me  rendriez  un  véritable  service  en  voulant  bien  lui 
remettre  ma  carte...  Comte  Paladino...  un  grand 
admirateur...  il  ne  me  eonnait  pas,  mais  je  suis 
chargé  d'une  commission  pour  lui...  d'une  commis- 
sion  tres  importante. 

SÉBASTIEN.  —  Revenez  dans  un  quart  d'heure, 
vous  le  verrez  certainement. 

Paladino.  —  Trop  aimable,  monsieur.  J'ai  l'hon- 
neur  de  vous  saluer. 

II   sort. 

LuciE.  —  Je  vous  quitte,  moi  aussi,  mon  petit 
Real.  A  un  de  ees  jours  et  sans  rancune. 

SÉBASTIEN.  —  Et  encoré  une  fois,  excusez-moi 
auprés  de  Serval. 

Kntrent    Barois    et    Héléne.     Liicie    Grége    salue    Héléne 
et   Barois   et   sort. 


Scéne  II 

SÉBASTIEN,   BAROIS,   HELENE 

Baeois.  —  Belle  soirée!  Magnifique  soirée!  Je 
n'ai  pas  pu  venir  te  serrer  la  main  au  premier 
entr'acte,  M"*  La  Houbelle  m'a  retenu  dans  sa  loge. 

SÉBASTIEN.  —  Tu  es  bien  place? 

Barois.  —  A  cóté  d'Héléne,  ce  qui  fait  que  nous 
pouvons  échanger  nos  impressions. 

HÉLÉNE,  riant.  —  Et  ce  n'est  pas  pour  vous  les 
reprocher,  elles  sont  bruyantes,  vos  impressions! 
Quel  enthousiasme ! 

Sébastien.  —  Je  ne  te  savais  pas  si  gi-and  musi- 
cien! 

Barois.  —  Ce  n'est  pas  la  musique  qui  m'emballe, 
mon  cher!...  ni  les  artistes...  ni  la  Graza.  Elle  chante 
méme  un  peu  faux,  la  Graza...  entre  nous...  Non, 
ce  qui  est  prodigieux,  dans  une  soirée  comme  celle- 
ci,  c'est  l'ensemble,  c'est  le  total  de  tous  les  éléments 
qui  la  eomposent,  la  scéne,  la  salle,  les  femmes,  le 
luxe  et  jusqu'aux  autos  qui  sont  a  la  porte  du  théá- 
tre !  Tout  qa  se  méle  dans  notre  esprit  avec  la  mu- 
sique, les  décors,  la  lumiére...  On  ne  sait  plus  dans 
quel  pays  on  se  trouve  ni  á  quelle  époque!  Et  on  a 
l'impression  d'étre  sous  une  enorme  cloche  de  cristal 
qui  vous  isole  du  reste  du  monde!  Et  quand  je 
pense  qu'hier  je  faisais  une  elasse  de  philosophie 
dans  un  collége  de  province ! 

Sébastien.  —  Voila  ce  que  tu  aurais  du  diré  a 
tes  eleves! 

Barois.  —  Mon  vieux,  pour  des  provinciaux 
comme  nous,  sais-tu  ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant 
a  Paris,  aujourd'hui?  C'est  qu'il  peut  nous  offrir 
des  spectacles  fabuleux,  nous  faire  crier  d'étonne- 
ment  et  d'admiration,  mais  qu'il  est  devenu  inca- 
pable  de  nous  émouvoir  et  de  nous  instruiré!  II 
est   trop   tumultueux.   trop   fort !    C'est   une   espéce 
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de  moustre...  11  a  perdu  la  finesse  et  raristocratie 
que  nous  venions  y  chercher  autrefois  et  qu'on  ne 
trouvait  que  chez  lui...  Enfin!  ne  regrretlons  rien, 
c'est  autre  chose !  C'est  peut-étre  aussi  beau !  Seu- 
lement  il  faut  s'y  habituer...  On  n'est  plus  dan.-;  un 
salón,  on  est  dans  une  gare  enorme  oü  chacun  peut 
aller  au  guicbet  pourvu  qu'il  ait  de  quoi  payer  sa 
place... 

SÉBASTiEN,  —  Et  elle  est  cliere ! 
Barois.  —  Oh!   toi,  ne  te  ¡)lains  pas...  te  voilá 
niaintenant  au  bon  endroit,  restes-y !  Et  surtout,  ne 
laisse  pas  chiper  ton  tour! 

SÉBASTiEN.  —  Si  je  te  disais  qu'on  commence  a 
me  regarder  de  travers  et  que  j'ai  deja  des  petits 
enneniis ! 

Barois.  —  Tu  en  auras  de  plus  grands  et  davan- 
tage  á  mesure  que  tu  monteras.  Les  ennemis,  §a  sert 
á  mesurer  la  hauteur  ou  on  est. 

HÉLÉNE.  —  Hein !  Barois...  C'est  pourtant  nous 
deux  qui  avions  raison  eontre  ce  jeune  homme!... 
Vous  rappelez-vous  notre  oonversation  du  mois  der- 
nier? 

Barois.  —  Quel  changement !  (Riant.)  Et  ü  est 
encoré  plus  considerable  que  je  ne  croyais,  dites 
done!... 

HÉLÉNE.   —  Hein?   Q'avez-vous  pensé  quand  je 
vous  ai  fait  tout  á  l'heure  mon  petit  aveu?  C'était 
eonvenu  avec  Sébastien  que  nous  vous  nommerions 
notre  confident  pour  avoir  un  espión  auprés  de  ma 
belle-mére.  Voyons,  soyez  franc,  quelle  a  été  votre 
inipression,  quand  je  vous  ai  dit...  en  rougissant?... 
Barois.  —  Quand  vous  m'avez  dit...  sans  rougir, 
d'ailleurs?...  Eh  bien,  le  premier  mouvement  de  sur- 
jirise  passé,  j'ai  été  extrémement  satisfait. 
HÉLÉNE.  — •  Parole  d'honneur! 
Barois.  —  Parole  d'honneur!  C'est  bien,  c'est  tres 
bien,  j'irai  plus  loin,  c'est  excellent! 

HÉLÉNE.  —  Avouez,  Barois,  qu'il  n'y  avait  pas 
autre  chose  á  faire? 

Barois.  —  Encoré  fallait-il  y  penser!  Mainte- 
nant,  mes  enfants,  vous  savez  que  je  suis  votre  cama- 
rade et  votre  ami. 

HÉLÉNE.  —  Oui,  je  le  sais... 

Barois.  —  Et  que  si  jamáis  vous  aviez  besoin 
de  moi... 

HÉLÉNE.  —  Merci,  Barois.  En  ce  moment,  M"*  Ar- 

douin    a   l'air  de   se   teñir   tranquille,   elle   n'a   pas 

donné  suite  á  ses  menaees,   mais,  vous-  eomprenez, 

(ja  ne  durera  pas.  Elle  doit  préparer  quelqne  coup. 

Barois.  —  Mais  non,  mais  non,  ne  croyez  pas  qa. 

HÉLÉNE,  —  Si  vous  l'aviez  ente"due! 

Barois,  —  On  dit  certaines  choses  dans  la  colére 

et  puis  on  réfléchit...  Oui...  je  sai:...  elle  a  dit  que 

vous  vous  disputeriez  votre  filie  la  loi  a  la  main ! 

Et  vous  avez  eu  tres  peur  !...  La  loi  á  la  main  ! 

Qu'est-ce   que   ga  signifie'?   Ce   sont   des   fagons   de 

parler...   Dans   la  réalité   tout   cela   se   traduit   par 

des  transaetions.   On  n'est  jamáis  obligé  de  choisir 

brusquement,  sans  préparation,  entre  son  amour  et 

son    enfant...   Ce   n'est    pas   vrai.    La    vie    pose   les 

questions  avec  plus  de  nuances  et  d'une  voix  moins 

impérieuse.  Comme  ce  qui  nous  arrive  lui  est  par- 

faitement  égal,  elle  nous  laisse  le  temps  de  devenir 

sages  :    il    faut  en    profiter.    Mes   amis.    votre   sort, 

c'est  vous  qui  le  jouez,  vous  deux  seuls.  Ne  vous 

occupez  pas  des  autres.  Sur  ees  paroles  consolantes, 

je  vous  demande  la  permission  d'aller  róder  un  peu 

]>ailout...  .Te  suis  venu  a  París  pour  ca...  lA  Héléne.i 


A    la   fin   de   l'entr'acte,    je    reviens    vous  prendre. 
n'est-ce  pas? 

HÉLÉNE,  —  C'est  (;a. 

Sort    Rarrois. 

Scéne  III 

SÉBASTIEN,  HELENE 

HÉLÉNE.  —  Tu  n'obtiendras  jamáis  de  moi  que 
je  te  fasse  une  scéne  de  jalousie  a  projios  de  cette 
demoiselle. 

SÉBASTIEN.  —  De  M"*  Lucie  Grége? 
HÉLÉNE.  —  Parfaitement. 

SÉBASTIEN.  —  Elle  venait  m'inviter  a  souper  de 
la  part  de  Serval, 

HÉLÉNE,  —  Voilá  deux  fois  depuis  une  semaine 
que  je  la  rencontre  dans  ton  bureau,  mais  je  te  jure 
que  je  n'y  attache  aucune  importance...  Tu  es  abso- 
lument  incapable  d'une  trahison  aussi  vulgaire, 

SÉBASTIEN.  —  Ni  d'aucune  autre. 

HÉLÉNE.  —  Tu  ne  m'aimeras  peut-étre  pas  éter- 
nellement,  mais  je  crois  que  tu  auras  du  mal  a  aimer 
une  autre  feíhme. 

SÉBASTIEN,  —  J'y  songe  si  ¡leu  que  j'ai  l'inten- 
tion  bien  arrétée  de  t'emmener  aprés  le  spectacle. 

HÉLÉNE.   —  Oü  qal 

SÉBASTIEN.  —  Chez  moi. 

HÉLÉNE.  —  Vraiment? 

SÉBASTIEN.  —  Et  de  te  garder  pour  moi  tout 
seul  jusqu'á  une  heure  avancée  de  la  nuit. 

HÉLÉNE,  souriant.  —  J'ai  donc  une  robe  qui  me 
va  bien? 

SÉBASTIEN,  —  Délieieusement  bien.,.  Tu  veux? 

HÉLÉNE,  —  J'allais  te  le  proposer,  Maintenant, 
je  m'en  vais.  Je  te  retrouve  ici,  a  la  fin? 

SÉBASTIEN,  —  Oui. 

HÉLÉNE.  —  Quel  triomphe.  crois-tu !  Si  je  ne  vois 
lias  M.  Cabaniés,  tu  lui  feras  tous  mes  compliments. 
II  est   toujours  tres  gentil  avec  toi? 

SÉBASTIEN.  —  De  plus  en  plus. 

HÉLÉNE.  —  Dis-moi  que  tu  es  heureux?  Oui,  j'ai 
besoin  que  tu  me  le  dises,  car  j'ai  craint  un  instant 
d'avoir  heurté  ton  caractére  par  mon  insistance.  i^ar 
mes  conseils.  Non,  n'est-ce  pas? 

SÉBASTIEN,  souriant.  Non...  non  ! 

HÉLÉNE,  —  Tu  ne  regrettes  plus  que  je  t'ai  arra- 
ché  a  l'état  sauvag:e  et  errant? 

SÉBASTIEN,  —  Pas  encoré, 

HÉLÉNE,  —  Car  tu  l'as  regjetté  un  instant...  tu 
as  resiste...  tu  m'en  as  voulu...  Ah !  que  j'étais  na- 
vrée...  Enfin!  c'est  fini!...  Dis?  tu  ne  souffres  pas 
trop   d'avoir  de  quoi  diner  tous  les  soirs? 

SÉBASTIEN.  —  Je  m'y  habitué  insensiblement.  Ce 
doit  etre  une  chose  naturelle  a  l'homme. 

HÉLÉNE.  —  Et  surtout...  tu  m'aimes  toujours 
comme  autrefois?  de  la  méme  faqon  libre  et  forte 
d'autref  oís  ? 

SÉBASTIEN.  —  Cet  autrefois  qui  remonte  a  six 
semaines ! 

HÉLÉNE.  —  C'est  beaucoup,  puisque  tu  as  devant 
toi  une  autre  destinée...  Ah!  il  y  a  des  heures  oü 
j'ai  peur  de  tout...  brusquement.  pour  un  mot,  pour 
un  geste  de  toi,  jiour  un  de  tes  regards  qui 
m'échappe...  Je  suis  absurde,  je  suis  béte,  et  je 
t'aime !  Heureusement.  ca  finit  toujours  par  ee  mot- 
1.1 ! 

Entre  Cabaiiié?. 
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Scéne  IV 

Les  mémes,  CABANIES,  puis  SERVAL  et  M""  LA 

HOÜBELLE,   puis,   presque  en  méme  temps  envahissent 
le    bureau    les    BALANIER,    deux    ou    trois    spectateurs, 

puis  MOULAINE  et  PALADINO. 

Cabanies.  —  Madame,  mes  hommag'es...  (A  Sébas- 
tíen.)   Les  couloirs  sont  excelleiits. 

HÉLÉNE.  —  C'est  l'enthousiasme,  monsieur  Caba- 
nies... Je  vous  chercháis  pour  vous  apporter  les 
compliments  de  M"*  La  Houbelle. 

Cabaxiés.  —  Je  ne  la  verrai  done  pas?  (Entre 
Serval.)  Ah !  Serval.  Eh  bien? 

Serval.  —  Le  delire,  mon  ami,  le  delire...  Je  suis 
bien  content  pour  vous,  Cabanies...  II  vous  man- 
quait  cette  soirée  pour  la  consécration  définitive, 
pour  la  gTOSse  situation  parisienne. 

Cabanies.  —  Et  je  l'ai,  cette  fois-ci,  il  me  semble ! 

Serval.  —  En  plein.  Maintenant,  vous  étes  tran- 
quille,  vous  ne  craignez  plus  rien  et  vous  ferez  a 
Paris  ce  que  vous  voudrez...  mais  il  vous  fallait 
qa.  On  vous  guettait. 

Cabanies,  Iuí  serrant  la  main.  —  Merci,  Serval. 
Vous,   vous   m'avez   toujours  soutenu...   je  ne   l'ou- 

blierai    pas.    (Allant   á   la    rencontre    de    M"*    La    Houbelle.) 

Ah!  Madame...  que  d'honneur...  Je  n'espérais  pas... 

M™*  La  Houbelle.  —  J'ai  eu  de  la  peine  á  arri- 
ver  jusqu'ici...  M"'  Ardouin  a  dü  vous  transmettre 
mes  félicitations... 

Cabanies.  —  Oui.  madame...  Asseyez-vous.  je 
vous  prie. 

M"*  La  Houbelle.  —  Grande  soirée  d'art,  Caba- 
nies!... Désormais  on  ne  pourra  plus  entendre  la 
petite  musique...  Vous  lui  avez  donné  le  coup  de 
gráce... 

M""  BaLANIER,  entrant  sur  ees  derniers  mots.  Abso- 

lument.  Vous  avez  creé  un  goút  nouveau...  Et  quels 
décors!  Quant  á  la  Graza,  il  n'y  a  pas  deux  opi- 
nions  dans  la  salle :  elle  est  sublime ! 

Cabanies.  —  Elle  a  rarement  été  en  forme  comme 
ce  soir!  (Allant  au-devant  de  gens.)  Clier  ami...  Merci... 

oui...    je   suis    enchanté.    (A    Moulaine    qui    entre    suivi    de 

m"'  Moulaine.)  Mon  cher  député...  Chére  madame... 
entrez.  Je  suis  heureux  de  vous  voir. 

M"*  Moulaine.  —  Et  moi,  je  ne  vous  dis  qu'un 
mot:  c'est  un  miracle! 

Moulaine,  allant  á  Cabanlés  solennellement.  —  Mou 
cher    Cabanies...    (Il    s'arréte    un    instant    pour    qu'on    fasse 

silence.)  Mon  cher  Cabanies,  je  vous  apporte  les  com- 
pliments du  ministre  qui  a  pris  le  plus  \ií  intérét 
a  cette  belle  manifestation  d'art... 

M"^  La  Houbelle.  —  Oui,  c'est  bien  vrai... 

Approbations    et    murmures. 
Moulaine,    contínuant    quand    le    silence   est    rétabli.    — 

...et  qui  me  charge  de  vous  annoncer  que  vous  reee- 
vrez  demain  la  crois  de  la  Legión  d'honneur. 

IM"*  La  Houbelle.  —  Tres  bien ! 

Serval,  enthousiasmé.  —  Mon  vieux  camarade... 

M"'  Moulaine  et  M""  Balanier.  —  Nos  félici- 
tations, monsieur  Cabanies... 

Balanier.  —  Et  les  miennes... 

Un  Autre  Monsieur.  —  Et  les  miennes... 

Cabanies,   tendant  théátralement  la  main   á  Moulaine.   

Mon  cher  député,  mon  ami... 

Moulaine.  —  Oui!  votre  ami... 

Cabanies.  —  A  la  joie  que  j'éprouve  en  recevant 
f-ette  haute  distinction.  je  sens  que  je  la  méritais! 


Moulaine.  —  Cent  fois! 

Cabanies.  —  II  me  faudrait  votre  éloqueuce  pour 
vous  remereier  dignement,  pour  remercier  l'illustre 
ministre...  (Murmures.)  Cette  éloquence,  malheureu- 
sement,  je  ne  l'ai  pas !  Je  me  contente  done  de  vous 
diré  que  je  suis  touché  jusqu'aux  larmes  de  ce  trop 
magnifique  couronnement  d'une  existence  tout  en- 
tiére  consacrée  á  l'art !... 

Moulaine.  —  Tous  vos  amis,  Cabanies,  s'asso- 
cient  a  votre  triomphe...  N'est-ce  pas? 

Plüsieurs  Voix.  —  Mais  oui...  certes...  oui... 
Tres  bien ! 

Serval,  —  Ah!  je  crois  qu'on  commence  le  der- 
nier  tableau. 

Cabanies.  —  II  est  tres  court...  mais  c'est  la  danse 
dans  le  gouffre...  Ne  le  manquez  pas... 

M"^  La  Houbelle.  —  Je  vous  ferai  signe  un  de 
ees  jours,  Cabanies. 

Cabanies.  —  Trop  aimable,  madame... 

Mouvement    de    sortie. 

Barois,  á  Héléne.  —  Vous  venez,  Hélene? 

HÉLÉNE,   á    Sébastien,   bas.   Tu  m'attends  ici? 

Tout  le  monde  est  sorti  pendant  ees  repliques.  Paladino 
est  entré  discrétement  ct  reste,  quand  tout  le  monde 
est    parti,   avec    Cabanies    et    Sébastien. 

Scéne  V 
SÉBASTIEN,   GABANES,  PALADINO 

Gabanees,  á  Paladino  qui  s'avance  vers  lui  le   sourire  aux 

lévres.  —  Vous  désircz,  monsieur? 

Paladino.  —  Vous  adresser  d'aboxd  mes  sinceres 
félicitations  pour  ce  superbe  effort  artistique,  sei- 
gneur  Cabanies,  et  pour  la  distinction  dont  vous 
venez  d'étre  l'objet... 

Cabanies.  —  Monsieur,  je  vous  remercie...  Et  j'ai 
l'honneur  de  parler  á...? 

Paladino.  —  Au  chevalier  Paladino,  de  Flo- 
rence...  Ce  nom  ne  vous  dit  rien? 

Cabanies.  —  Non,  mais  a  partir  d'aujourd'hui 
il  va  me  devenir  tres  sympathique. 

11    lui    tend    la    main. 

Paladino,  Iuí  serrant  la  main.  —  Avant  de  prendre 
congé  de  vous,  cher  seigneur  Cabanies,  il  faut  que 
je  vous  dise  encoré  deux  mots. 

Cabanies.  —  Je  vous  écoute. 

Paladino,  désignant  Sébastien.  —  Est-ce  que  je 
peux  parler?... 

Cabanies.  —  Parfaitemen*.  Vous  pouvez  parler 
devant  monsieur  qui  est  mon  secrétaire  et  mon  ami. 

Paladino.  —  Oh !  moi.  qa  m'est  égal...  Alors, 
voici,  cher  seigneur.  Je  me  trouvais  il  y  a  trois  jours 
au  Casino  de  San-Polo...  Je  suis  tres  joueur,  helas! 
et  je  suis  en  train  de  perdre  la  fortune  de  mes  ai'eux 
dans  tous  les  tripots  de  l'Europe...  Que  je  suis  béte ! 
mon  Dieu!  que  je  suis  béte! 

Cabanies.  —  Le  Casino  de  San-Polo  n'est  pas  un 
tripot,  monsieur. 

Paladino.  —  Evidemment,  puisque  vous  en  étes 
le  principal  actionnaire  et  le  fondateur...  Ce  n'est 
done  pas  un  tripot,  c'est  seulement  un  lieu  oü  l'on 
ne  joue  pas  toujours  avee  une  régularité  parfaite... 

Cabanies.  —  Monsieur! 

Paladino,  tres  doux.  —  Et  tel  que  vous  me  ^  oyez, 
pas  plus  tard  que  jeudi  dernier,  l'administration 
m'a  volé  par  des  procedes  extrémement  ingénieux 
une  somme  de  vingt  mille  francs... 
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CaBANIÉS,    avec    uu    ilcdaiii    auprcnic.    Assez,    mon- 

sieur,  assez!  Veuillez  vous  retirer...  L'administration 
(le  San-Polo  est  au-dessus  de  tout  soupgon. 

Paladino,  toujours  tres  correctement.  —  Elle  n'en  a 
pas  moins  été  prise  en  flagrant  délit...  il  y  a  eu 
seandale...  On  a  roué  de  coups  votre  crouiñer...  et 
on  a  cassé  toutes  les  glaces  de  la  salle  de  jeu...  Jl 
n'y  a  done  pas  la  moindre  erreur!  Et  je  suis  tres 
résolu,  cher  seigneur  Cabaniés,  á  ne  pas  quitter  ce 
burean  sans  que  vous  m'ayez  remboursé  les  vingt 
mille  francs  que  j'ai  perdus  ce  soir-la ! 

Cabanies,  froid  et  résolu.  —  Monsieur,  je  dois  vous 
prevenir  qu'on  ne  m'intimide  pas...  Sortez ! 

Paladino,  s'asseyant.  —  Oh !  non... 

Cabanies.  —  Je  vais  vous  faire  jet^r  dehors!... 
(A  Sébastien.)  Voilá  á  quoi  on  est  exposé  dans  les 
aff aires,  mon  cher! 

Geste    de    Sébastien    qui    écoute    attentivement. 

Paladino.  —  Quel  seandale  inutile,  un  soir 
pareil !... 

Cabanies,  fuñeux.  —  Vous  étes  un... ! 

Paladino.  — -  Non...  cher  seigneur,  car  si  j'étais 
uu  maitre  chanteur,  eomme  vous  alliez  diré,  je  vous 
réclamerais  une  somme  supérieure  á  eelle  que  j'ai 
perdue...  Eendez-raoi  mes  vingt  mille  francs,  cher 
monsieur  Cabanies,  ear  on  m'a  véritablement  déva- 
lisé  eette  somme...  et  désormais  vous  n'aurez  plus 
en  moi  qu'un  admirateur  enthousiaste...  et  vraiment 
je  vous  admire  beaueoup,  mais  il  me  faut  mes  vingt 
mille  francs... 

11   croise    ses   jambes. 
Cabanies,  va  d'abord  á  lui,  menagant,   puis  réfléchit,   s'ar- 
réte,    et   se    dirige   vivement   vers   la   porte    de   droite.   BlS- 

hop!... 

BtSHOP,    apparaissant.    Monsieurf 

Cabanies.  —  Les  rajDports  de  San-Polo... 

BiSHOP,   prenant   dans   son   portefeuille.   Voici,   mon- 

sieur. 

Cabanies.  —  Bien.  Laisses-nous.  (Sort  Bishop.  Froi- 
dement,  á  Paladino.)  Veuillez  me  rappeler  votre  nom? 

Paladino.  —  Chevalier  Paladino. 

Cabanies,    consulte    les    papiers    que    hii    a    remis    Bishop, 

puis:   Paladino?...    Oui...  Ah  !   Ah  !    bon...    (Il   regarde 

Paladino,   prend    un   carnet   de   cbéques,    en    remplit    un,   puis  á 

Paladino.)  Voici,  monsieur.  Oh!  ^as  de  remereiements, 
pas  de  discours...  Plus  un  mot! 

Paladino.  —  Pardon!  Je  tiens  á  votre  estime... 

Cabanies.  —  N'y  comptez  pas.  C'est  tout  ce  que 
vous  désirez? 

Paladino.  —  Absolument  tout...  Alors,  je  vais 
entendre  le  dernier  acte...  Quelle  artiste,  cette  Graza ! 
Messieurs,  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

II   sort. 


Scéne  VI 

SÉBASTIEN,  CABANIES 

Cabanies.  —  Ce  rastaquouere !  J'ai  failli  me 
fácher,  ma  parole!  Au  fait,  Sébastien,  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  reeommander  la  discrétion... 

Sébastien.  —  Soyez  tranquille,  monsieur  Caba- 
nies, il  ne  sortira  jamáis  de  ma  bouche  un  mot  qui 
puisse  vous  eompromettre  ni  vous  faire  le  moindre 
tort. 

Cabanies.  —  D'autant  plus,  mon  petit  —  je 
vous  confie  qa  entre  nous  —  qu'il  y  a  un  certain 
cenre  d'affaires  dont  je  veux  me  débarrasser...  Eh ! 


<|ue  voulez-vous?  au  debut  d'une  carníre,  on  prend 
ce  qu'on  trouve...  on  tire  sur  le  gibier  íjui  pas.«;e!... 
C'est  eomme  <;a  que  j'ai  été  amené  á  me  méler  d'his- 
toires  de  jeux  que  je  vais  jeter  par-dessus  bord... 
Je  ne  vous  dirai  pas  que  j'ai  des  exeu.ses.  Car  un 
homme  eomme  moi  n'invoque  pas  d'exeuses:  il  est 
vainqueur  ou  vaincu,  il  perd  ou  il  gagne,  et  il  n'a 
pas  d'opinion  sur  les  moyens  qu'il  emploie  pour 
gagner  ou  pour  perdre...  Eh !  eh !  qa.  vous  paraít 
monstrueux  ce  que  je  vous  debite  la? 

Sébastien.  —  Monstrueux,  c'est  le  mot.  Mais 
\ous  avez  trop  d'intelligence  et  méme  de  ca?ur  pour 
le  diré  sineérement. 

Cabanies.  —  Ce  diable  de  Sébastien!  Dites  done? 
j'espere  que  vous  n'allez  pas  me  prendre  pour  un 
coquin  ?  Qa  me  ferait  beaueoup  de  peine ! 

Sébastien,  froidement.  —  Vous  avez  été  trop  bon 
pour  moi  et  je  vous  ai  trop  d'obligation  pour  me 
permettre  de  vous  blámer... 

Cabanies.  —  Eh!  mon  cher,  que  voulez-vous?  J'ai 
toujours  été  un  peu  en  dehors  de  la  société...  Je  n'ai 
])as  recu  d'éducation,  je  n'ai  re^u  que  des  coups... 
et  ce  que  vous  eonsidérez  peut-étre  eomme  des 
crimes,  pour  moi,  c'étaient'des  faits  de  guerre,  sim- 
plement...  Mais,  aujourd'hui,  c'est  fini...  L'ancien 
Cabanies  est   mort...   e'était  un   gaillard  sans  scru- 

¡lules.    Que   le   diable   l'emporte!    (Regardant    sa    montrO 

Sacrebleu!  le  rideau  va  baisser.  II  Jaut  que  j'aille 
voir  ^a!  Ne  vous  en  allez  pas,  au  moins!  Nous 
allons  finir  la  soirée  quelque  part! 

Sébastien   répond   par   «n   geste   vag^e.    Sort   Cabanies. 

Scéne  VII 

SÉBASTIEN,  seui.  puis  HELENE 

II  passe  la  main  sur  son  front,  va     á  la  table,  prend  une 
plume,  hesite,   puis  écrit  fiévreusement.   Entre  Héléne. 

HÉLÉNE.  —  Je  me  suis  dépéchée  pour  éviter  les 
encombrements...  Quelle  cohue!  Tu  es  prét?  (S'appro- 
chant.)   A  qui  écris-tu  ? 

Sébastien.  —  A  Cabanies. 

HÉLÉNE.  —  A  quel  propos? 

Sébastien,    continuant  á    écrire.    - 

lui. 

HÉLÉNE.   —   Tu   te  separes?, 
signifie? 

Sébastien.  - —  Qa  signifie  que  je  ne  veux  plus 
avoir  aucun  rapport  avee  Cabanies... 

HÉLÉNE.  —  Tu  ne  veux  plus  étre  ó^/u  set-retaire? 

Sébastien.  —  Non. 

HÉLÉNE.  —  Pourquoi? 

Sébastien.  —  Paree  que  c'est  un  forban ! 

HÉLÉNE,  stupéfaite.  —  Cabaniés !...  un  forban !... 

Sébastien.  —  Oui,  il  n'y  a  pas  d'autre  mot !... 
Ce  n'est  pas  un  simple  coquin,  ni  un  fripon...  c'est 
mieux   qu'un   malhonnéte   homme.   C'est   le   forban! 

HÉLÉNE.  —  Mais  tu  te  trompes!  C'est  de  la  folie! 
Onelqu'un  a  intérét  á  te  tromper  et  a  te  mentir!... 
Forban !  un  homme  qui  vient  d'étre  decoré  devant 
tout  le  monde! 

SÉBASTIEN.  —  On  ne  decore  pas  en  secret... 

HÉLÉNE.  —  Eeoute  done  Moulaine  en  parler...  et 
Serval...  et  tous  les  gens  qui  le  connaissent!...  Caba- 
niés est  un  homme  de  premier  ordre!  (Mettant  la  main 

sur  la  lettre  que  Sébastien  a  commencé  á  écrire.)   Je  ne  VeuX 

pas  que  tu  écrives  eette  lettre,  je  ne  veux  pas!... 
SÉBASTIEN  —  Je  te  dis  que  j'ai  la  certitude  ab- 


Je  me  separe  de 
Qu'est-ee   que   ca 
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solue,  la  preuve.  que  Cabanies  volé  au  jeu  on  qu'il 
laisse  voler,  e'est  la  méme  cliose,  dans  une  espéce  de 
tripot  qui  iui  appartient  je  ne  sais  oü,  en  Espade 
ou  en  Portugal...  Tu  penses  bien  que  je  n'irai  jamáis 
raeonter  Qa  á  personne,  mais  je  le  sais,  ga  me  suf- 
fit!...  Désires-tu  encoré  que  je  reste  avec  Iui  et  que 
je  devienne  son  assoeié? 

HÉLÉNE.  —  Je  désire  que  tu  réfléchisses,  que  tu 
ne  prennes  pas  une  résolution  de  eette  importance 
dans  l'énervement  oü  tu  es  et  que  tu  ne  eompro- 
mettes  pas  ton  avenir  par  un  coup  de  tete! 

SÉBASTiEN,  agacé.  —  Tu  ne  penses  qu'á  mon  ave- 
nir! Laisse-m'en  un  peu  le  maitre!  Mon  avenir  sera 
bien  autrement  compromis  si  je  vis  auprés  d'un 
individu  lonche  et  taré! 

HÉLÉNE,  subitement  navrée.  —  Oh  !  Sébastieu,  COmme 

tu  me  réponds...  C'est  la  premiére  fois  que  tu  me 
parles  avec  eette  colére! 

SÉBASTIEX,    l'attirant   a   Iui.    ExCUSe-moÍ,    ma    ché- 

rie...  Mais  je  te  supplie  seulement  de  ne  pas  faire 
servir  Famour  que  j'ai  pour  toi  á  diminuer  mon 
courage...  J'en  ai  besoin  plus  que  jamáis  et  aussi 
de  toute  ma  lueidité,  car  je  ne  me  dissimule  pas 
plus  que  toi  la  gi-avité  de  ce  qui  m'arrive... 

HÉLÉNE.  —  Mais  non..',  c'est  moi  qui  ai  exageré... 
Va!  mon  chéri  aimé,  ea  n'a  aueune  gravité,  au  con- 
traire...  n'aie  pas  peur...  Est-ee  qu'avee  ton  iutelli- 
gence,  tes  ressources,  tes  relations,  tu  ne  trouveras 
pas  dis  places  pour  une  maiutenant?... 

SÉBASTiEN.  —  Ce  n'est  pas  qa  qui  est  gTave!... 
Evidemment,  je  gagnerai  toujours  ma  vie...  Non,  ce 
qui  est  gi-ave,  vois-tu,  c'est  autre  chose...  C'est  que 
je  ne  me  sens  plus  aussi  sur  de  moi  qu'á  mon  arri- 
vée  á  Paris...  C'est  Cjue  les  quelques  semaines  que 
je  viens  de  passer  auprés  de  cet  homme,  qui  ne  peut 
pas  faire  un  geste  sans  que  l'argent  sonne  dans 
toutes  ses  poches,  m'ont  donné  a  moi  aussi  un  peu 
de  désir  et  de  fiévre!...  Est-ce  que  je  savais  ce  que 
c'est  que  l'argent,  moi !  Je  croyais  que  qa,  se  gagnait 
durement  ¡Dar  le  travail  et  jiar  l'effort,  et  je  m'aper- 
cois  que  Qa  se  rafle  avec  de  la  chance...  Alors,  á 
mon  tour,  je  suis  tenté...  oui...  oui,  je  suis  plus 
tenté  que  je  n'ose  me  l'avouer  á  moi-méme.  Tiens! 
tout  á  l'heure,  pendant  que  Cabanies  me  parlait... 
sur  un  ton  d'inconscience  qui,  autrefois,  m'aurait 
fait  bondir,  je  íie  pouvais  pas  m'empécher  de  le 
regarder  avec  une  certaine  complaisance...  Je  me 
sentáis  presque  attiré  vers  Iui...  et,  quand  il  est  sorti, 
j'ai  hesité  d'abord  á  Iui  éerire  eette  lettre,  et  maiu- 
tenant, tiens,  malgré  ce  que  je  viens  de  te  diré, 
je  me  demande  si  je  ne  suis  pas  trop  serupuleux, 
trop  diffieile...  Car  j'ai  l'impression  que  je  ferai 
ma  fortune  avec  Cabanies !...  Enfin !  il  y  a  deux 
Solutions  qui  s'offrent  a  moi:  la  solution  propre 
et  la  solution  abjeete  et  j'hésite!... 

HÉLÉNE,   allant   á  Iui   et  vivement. Xon,    Sébastien, 

tu  n'hésites  pas,  ce  n'est  pas  \Tai.  Et  je  commet- 
trais  un  crime  vis-á-vis  de  toi  en  t'engageant  á  deve- 
nir le  cómplice  d'un  pareil  indi\ddu.  Reste  toi-méme, 
Sébastien,  dans  ta  fierté,  dans  ta  loyauté!...  Va... 
écris  a  Cabanies...  continué...  Ecrivons-lui  ensemble... 
je  vais  t'aider...  Qu'est-ce  que  tu  Iui  disais?  (Elle  Ht 

le    commencement     de    la    lettre.)     C'est     trés     bien...     trés 

bien...  Dépéehe-toi  avant  qu'il  n'arrive... 

Elle   a   amené    Sébastien    a   la   table. 


SÉBASTIEN,    —    Alors,    c'est    enteuduf    On    jette 
Cabanies  par-dessus  bord? 
HÉLÉNE.  —  On  le  jette! 

SÉBASTIEN.    Allons!     (Ecrivant    pendant    qu'Héléne 

est    penchée  .  sur   son    épaule.)    «    Monsieur...    »    (II   cherche.) 

Heu...  «  Vous  comprendrez  que  dans  ees  eonditions- 
lá...  » 

HÉLÉNE,    suivant    de    l'oeil.    OuÍ...    Va...    Sois    liet... 

Parfait!  parfait! 

SÉBASTIEN,    ecrivant.    «    ...il   m'est   impossible...    » 

HÉLÉNE,  appuyant.   — •  ((   Absolument  impossible...    )) 
íL'embrassant    dans    les   cheveux.)    Signe    et    partons ! 
SÉBASTIEN,  pliant  la  lettre.  Voilá  ! 

HÉLÉNE.  —  Laisse  la  lettre  sur  la  table,  il  la 
trouvera  bien. 

SÉBASTIEN.  —  Non.  Je  vais  la  Iui  faire  porter... 

(A    Bishop    qui    sort    de    droite    et    traverse   précipitamment    la 

piéce.)  Monsieur  Bishop,  vous  allez  retrouver  M.  Ca- 
banies ? 

Bishop.  —  Dans  sa  loge...  on  sonne  au  rideau. 

SÉBASTIEN.  —  Voulez-vous  lui  remettre  eette  let- 
tre de  ma  part  ?  Vous  serez  bien  gentil...  Je  suis 
oblig'é  de  sortir... 

Bishop.  —  Certainement.  monsieur  Kéal... 

11  sort. 

Sébastien.  —  Oü  est  mon  cha|)eau?  mon  par- 
dessus  ? 

HÉLÉNE.  —  Tiens,  la...  (Ecoutam.)  J'entends  des 
applaudissements...  C'est  fini. 

SÉBASTIEN.  —  Passons  par  le  petite  escalier. 

HÉLÉNE.  —  Par  ici? 

SÉBASTIEN.  —  Par  ici.  oui...  Oh !  Cabanies  qui 
revient...  Filons  vite ! 

Cabanies,  entrant  la  lettre  á  la  main.  —  Hé !  Sébas- 
tien, qu'est-ce  que  vous  me  dites  done? 

Sébastien.  —  Lisez,  monsieur  Cabanies. 

Au  moment  oü  Cabanies  décachette  la  lettre,  entre 
Bishop  suivi  de  quelques  artistes  costumés  qu'on  volt 
á    travers    la    porte. 

Bishop.  —  Monsieur  Cabanies!  Monsieur  Caba- 
nies ! 

Héléne  et  Sébastien  s'arrétent  et  regardent  macliinale- 
ment. 

Cabanies.  —  Quoi? 

Bishop.  —  Vous  n'entendez  pas?  Toute  la  salle 
est  debout!  On  crie:  «  Cabanies!  Cabanies!  »  Ve- 
nez...  venez! 

Cabanies.  —  Tu  es  sur? 

Les  Artistes.  —  Oui,  patrón,  oui...  Dépéehez- 
vous...  vous  n'entendez  pas? 

Cabanies.  —  C'est  \Tai !  c'est  vrai ! 

Bishop.  —  Vite !  vite !...  lis  s'impatientent ! 

Cabanies.  ■ —  J'y  vais,  sacrebleu !  (Se  tournant  vers 

Sébastien.)    AttendeZ-moÍ,     Sébastien  !...     (Prenant    Bishop 

par  les  épaules  et  le  poussant.)  Et  toi.  \aens  me  trainer 
sur  la  scéne ! 

II   sort   á   grands   pas  et   en   cambrant   la   poitriiic 

Sébastien.  —  Est-il  heureux? 
HÉLÉNE.  —  Nous  allons  le  traiter  de  forban  toute 
la  nuit ! 

Ils  sortent. 


Le  cocteur.      Héléne 
La   morí   (l'ITólí'nc. 


M-1'^  Mesiany. 


ACTE    IV 

Méme  décor  quau  deuxieiiíe  acle. 


::;cene  premiere 

HELENE,  seuie,  puis  M"*  MESSANY 


distrai- 
fenétre. 


Héléne,   au   lever   du   lideau,   parcourt    une 
tement,     s'arréte,     regarde     l'heure,     va     á 
Entre    M        Messany. 

M"^  Messany.  —  Héléne?...  Ah!  tu  regardes  |)ar 
la  fenétre...  Mais  n'aie  done  pas  d'inquiétudes...  Que 
veux-tu   qu'il   y   ait?   C'est   un   retard  tres  naturel. 

HÉLÉNE.  —  Le  train  est  arrivé  depuis  deux  heures 
de  l'aprés-midi...  II  en  est  einq...  Sébastien  devraií 
étre  iei.  II  n'avait  qu'á  passer  ehez  lui...  il  ne  faut 
pas  trois  heures  pour  ga!...  J'aurais  dd  aller  l'at- 
tendre  á  la  gare. 

M"*"  Messany.  —  Tu  ne  pouvais  i^as  aller  Tat- 
tendre,  pnisqu'il  est  avec  sa  soeur...  de  quoi  aurais-tu 
eu  l'air?  Voyons,  sois  raisonnable. 

HÉiiENE.  — -  Je  n'y  pensáis  plus,  raoi.  ii  eel!e-la ! 

M'""  Messany.  —  Qui,  celle-la? 

HÉLÉNE.  —  Sa  soeur. 

M"^  Messany.  —  Tu  ne  savais  ])as  (|u'il  a\aii  une 
soeur? 

HÉLÉNE.  —  Mais  si...  Elle  est  méme  cliarmante... 
Elle  a  de  rintelligence  et  de  la  race.  Mais  qui  aurait 
pu  prévoir  qu'elle  resterait  seule  un  jour  et  que 
Sébastien  serait  obligó  de  la  fx'endie  avec  lui.  Elle 
\"a  étre  terrible  entre  nous  deux ! 

M"^  Messany.  —  Tu  ne  penses  qu'á  (ja,  toi!  Et 
comment  se  fait-il  qu'elle  soit  senle  tout  á  eonp. 
M""  Real? 


HÉLÉNE.  —  Sa  marraine.  ehez  qui  elle  demeurait, 
vient  de  mourir...  Je  vous  l'ai  raconté. 

M'"'  Messany.  —  Non,  tu  ne  me  Tas  pas  raconté... 
Tu  crois  que  tu  me  dis  les  ehoses  et,  la  plupart  du 
temías,  il  faut  que  je  devine...  (La  rcgardant.)  Es-tn 
tourmentée,  raa  pamTe  enfant!  Tu  es  pále  depuis 
quelques  jours...  Tu  as  des  étouffements  continuéis... 
Je  suis  süre  que  tu  souffres,  moi  qui  te  croyais  si 
lieureuse! 

HÉLÉXK.  —  On  peut  étre  heureuse  el  soui'írir  tout 
(le  méme...  D'ailleurs,  c'est  vrai...  je  souffre...  je 
souffre  dei)uis  deux  mois  parce  que  Sébastien 
cherche  une  situation  et  qu'il  n'en  trouve  pas...  II 
en  est  réduit  pour  vivre  á  faire  des  travaux  dans 
une  iibrairie  et  des  dessins  dans  une  usine...  11  courl 
ou  il  travaille  loute  la  journée...  Un  2:ar<;:on  de  cette 
valeur!  Alors,  soncaractére  s'aigrit  et  devient  plus 
fipre,  (.-a  se  com])rend...  Et  le  voilá  maintenant  avec 
cette  charge  uouvelle...  Ah !  que  c'est  dur!  que  c'est 
injuste! 

^I"''  Messany.  —  Oü  va  te  mener  cette  liaison. 
ma  pauvre  enfant,  avec  les  comi)lications  de  ta  vie 
d'un  autre  cote?  Sébastie'^  est  un  tres  honnéte  gar- 
con.  II  t'aime.  ^lais  tu  sais  bien  que  tu  ne  peux  pas 
étre  sa  femme,  á  moins  de  consentir  á  un  scandale 
et  á  un  procés  qui  péserait  lourdcment  sur  l'avenir 
de  ta  filie...  Tu  ne  feras  jamáis  ca...  As-tu  des  nou- 
velles  de  ta  belle-méref 

HÉLÉXE.  —  Ah!  oui...  j'oubliais...  Je  viens  de 
recevoir  une  lettre  d'elle. 

^I'""   INIessany.  —  Et  tu  ne  me  le  disais  pas!... 
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oilá  uu  événement!...  Elle  t'écrit...  qa  par  exemple! 
.prés  ce  qui  s'est  passé,  c'est  curieux! 

HÉLÉNE,  prenant  la  letre  sur  le  biireau. TeneZ...  HseZ  ! 

M"^   MeSSANY,  peu  á  peu  á   la  lecture.  Ah  !   bien... 

1...  (Lisant.)  Est-il  possible  que  des  femmes  comme 
ous,  unies  par  tant  de  liens  si  ehers,  se  soient  lais- 
■es  entrainer  á  des  senliments  de  haine!  (Parlé.)  Elle 

raison...  C'est  tres  bien,  ce  qu'elle  fait  la,  ta  belle- 
lére...  (Lisant.)  Ati  revoir,  ma  chere  filie,  je  vous 
nbrasse.  (Parlé.)  Nous  nous  étions  trompees  sur  son 
)mpte,  c'est  une  excelleute  femme. 

HÉLENE.  —  S'il  n'y  a  pas  d'arriére-pensée  lá-des- 

)US... 

M"^   Messany.   —    Quelle   arriére-pensée    peut-il 

avoir?  C'est  ta  situation  á  toi  qui  est  mauvaise... 
.on  avoué  me  l'a  dit.  En  négligeant  de  faire  consta- 
!r  Tabsenee  de  ton  époux  et  les  causes  véritables 
3  eette  abseuee,  tu  as  commis  une  imprudence... 
u  fes  interdit  toute  revendieation  ultérieure.  C'est 
ivoué  qui  parle... 

HÉLÉNE.  —  Je  m'en  apergois. 

M"*  Messany.  —  II  est  tout  naturel  aussi  qu'avant 
engager  un  procés  contre  toi  M""'  Ardouin  fasse 
ae  tentative  supréme  de  réconeiliation. 

HÉLÉNE.  — -  Bien  inutile. 

M""  Messany.  —  Elle  ne  t'en  adresse  pas  moins. 
3s  excuses. 

HÉLÉNE.  —  C'est  si  peu  dans  son  caractére  !... 
ne  femme  qui  m'a  presque  traitée  de  miserable! 

M"^  Messany.  —  On  s'en  dit  bien  d'autres  dans 
s  affaires  de  famille,  et  qa  ne  tire  pas  a  consé- 
iience.  Je  t'assure,  cette  lettre  est  tres  sincere... 
emarque  le  passage  relatif  a  l'enfant,  remarque-le. 
n  ne  te  menace  pas,  cette  fois-ci,  on  fait  appel  a 
)n  eoeur...  Ton  mari,  certes,  a  de  gxands  torts,  et 
i  connais  mon  opinión...  Mais,  quand  je  te  la  don- 
ais,  j'ig-n oráis  que  tu  avais  des  torts,  toi  aussi...  il 
s  faut  pas  te  le  dissimuler...  On  ne  peut  pas  diré 
ositivement  que  tu  aies  trompé  ton  mari,  puisqu'il 
avait  abandonnée...  Mais,  enfin,  n'est-ce  pas?  tu 
5  pris  un  amant,  comme  on  dit,  et  tu  étais  mariée... 
e  n'est  pas  grave,  si  tu  veux,  surtout  avee  les  idees 
'aujourd'bui,  mais  tu  n'aurais  pas  pris  d'amant,  qa 
irait  une  différence,  tu  serais  dans  une  meilleure 
osture. 

HÉLÉNE.  —  Et  vous  en  concluez? 

M""  Messany.  —  J'en  conclus  que,  puisque 
["*  Ardouin  oublie,  tu  dois  oublier,  toi  aussi. 

HÉLÉNE.  —  Et  me  réconcilier  avee  mon  mari! 

M'"'  Messany.  —  Non,  non...  pas  tout  de  suite... 
lais  te  faire  peu  á  peu  a  l'idée  de  te  réconcilier  un 
)ur  avee  lui...  plus  tard,  á  l'occasion,  quand  qa  se 
'ouvera...  II  ne  saura  jamáis  ce  qui  s'est  passé,  cet 
omme,  et  ce  n'est  pas  sa  mere  qui  ira  le  lui  diré. 

HÉLÉNE.  —  Ma  cousine,  il  y  a  des  sentiments 
ont  vous  ne  comprenez  pas  la  forcé.  Voyez-vous, 
L  j'en  étais  réduite  un  jour  á  retourner  auprés  de 
ion  mari,  c'est  qu'il  serait  an'ivé  de  tels  malheurs  a 
otre  petite  Héléne  qu'elle  n'aurait  plus  longtemps  a 
ivre... 

M"*  Messany.  —  En  effet,  il  y  a  des  choses  que 
g  ne  dois  pas  comprendre,  je  suis  trop  vieille... 

Parait  la  femme  de  chambre. 

La  Femme  de  chambre.  — -  Mademoiselle  Margue- 
ite  Real. 

HÉLÉNE,   étonnée,   á   la   femme   de   chambre.   Elle   est 

eule? 
T.A  Femme  de  chambre.  —  Oui.  madame. 


Scéne  II 

HELENE,  M"^  MESSANY,  MARGUERITE 

M"*  Messany,  aiiant  á  la  porte.  —  J'y  vais...  Oh! 
la  ehére  petite !  qu'elle  entre...  Venez,  mon  enfant, 
venez...  Qu'elle  est  belle !  Je  ne  l'avais  pas  vue  depuis 
des  années,  moi! 

IMarguerite.  —  Je  me  rappelle  bien,  mademoi- 
selle. 

HÉLÉNE,  i'embrassant.  —  Chére  petite  Marguerite... 
Vous  avez  fait  bon  voyage? 

Marguerite.  —  Excellent,  tres  gai...  Nous  som- 
mes  arrivés  seulement  il  y  a  une  heui'e...  et  je  dois 
avoir  l'air  un  peu  ahuri... 

HÉLÉNE.  —  Vous  étes  arrivée  avee  votre  frére? 

Marguerite.  —  Oh !  oui...  et  une  vieille  bonne 
qui  a  voulu  nous  suivre  á  Paris...  et  qui  a  tellement 
peur  que  je  me  perde  qu'elle  ne  me  quitte  pas  d'une 
¿emelle...  Ce  qui  fait  qu'elle  est  dans  votre  anti- 
ehambre.  Nous  avons  deux  visites  á  faire  á  des  amis 
lie  la  famille,  mais  ma  premiére  a  été  pour  vous, 
bien  entendu... 

HÉLÉNE.  —  Et  pourquoi  votre  frére  ne  vous  a-t-ü 
pas  accorapagnée? 

Marguerite.  —  II  va  venir  me  chercher  ici,  il 
m'a  priée  de  vous  le  diré...  Figurez-vous  qu'il  a 
trouvé  cbez  lui  une  lettre  lui  donnant  un  rendez-vous 
tout  de  suite. 

HÉLÉNE.  - —  Ah!  une  lettre... 

Marguerite.  —  II  n'y  a  pas  de  mystére,  d'ail- 
leurs.  C'est  une  lettre  de  M.  Balanier,  á  qui  il  avait 
écrit  pour  lui  demander  une  place  dans  uiie  de  ses 
usines. 

HÉLÉNE.  —  En  effet...  il  y  a  plus  d'un  mois  qu'il 
avait  eu  cette  idee.  M.  Balanier,  malbeureusement, 
n'avait  besoin  de  personne. 

Marguerite.  —  Je  sais...  oui...  Mais  ^a  a  peut- 
étre   changé,   puisqu'il   le   convoque  immédiatement. 

HÉLÉNE.  —  Ah !  Tant  mieux !  Ce  serait  tout  á 
fait  son  affaire...  Poun'u  qu'il  réussisse ! 

jMarguerite.  —  J'en  ai  le  pressentiment,  croyez- 
vous  ? 

HÉLÉNE.  —  Moi  aussi,  moi  aussi... 

Marguerite.  —  Je  vais  done  attendre  Sébastien, 
si  vous  le  permettez... 

M"^  Messany.  —  Vous  allez  goüter,  n'est-ce  pas? 

^Marguerite.  —  Oh!  non,  merci,  mademoiselle... 
Je  ne  prendrai  rien... 

M"*  Messany.  —  Alors,  je  vais  m'occuper  de 
cette  femme  qui  est  avee  vous...  Vraiment,  pas  la 
moindre  tasse  de  thé? 

Marguerite.   —   Pas   la    moindre,    mademoiselle. 

Sort   M    ^    Messany. 

Scéne  III 

HELENE,  MARGUERITE 

HÉLÉNE,     lui    prenant     les     mains.     Comme     OU     se 

retrouve ! 

Marguerite.  —  Hein  !  vous  souvenez-vous  de 
notre  conversation  de  l'an  dernier...  le  jour  du  dé- 
part  de  Sébastien?... 

HÉLÉNE.  —  Oui,  certes,  je  m'en  souviens... 

Marguerite.  —  J'avais  l'intuition  que  nous  ne 
serions  pas  longtemps  separes,  et  que  bientót  il 
aurait  besoin  de  moi  on  que  j'aurais  besoin  de  lui. 
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ce  qui  est  exactement  la  méme  ehose...  Quand  je 
pense  qu'il  hésitait  á  m'emmener! 

HÉLÉNE.  —  Ah!  vraiment?  Et  pourquoi? 

Marguerite.  —  II  faisait  des  tas  d'objections  qui 
auraient  été  excellentes  pour  une  jeune  filie  comnie 
les  autres,  mais  qui,  avee  moi,  ne  tenaient  ])as  de- 
bout...  II  sait  parfaitement  que  je  m'accomnioderai 
de  sa  situation  quelle  qu'elle  soit  et  que  je  ne  pcux 
pas  le  j^éner,  c'est  impossible...  N'est-ce  pas? 

HÉLÉNE.  —  Non,  eerles,  ma  chérie...  non,  vous 
ne  le  génerez  pas,  au  contraire...  Est-ee  que  vous 
avez  deja  convenu  de  la  fagon  dont  vous  vivriez? 

Marguerite.  —  Oui,  tout  est  arrangé.  Sébastien 
a  un  petit  appartement  dans  lequel  je  n'ai  fait  que 
jeter  un  eoup  d'a?ii,  mais  qui  est  tres  suffisant  pour 
nous  trois...  car,  d'une  maniere  comme  d'une  autre, 
il  vaut  raieux  garder  notre  vieille  servante.  Vous  ne 
l'avez  jamáis  visité,  son  appartement  ?  Non !  que  je 
suis  bete  !  Exeusez-moi...  II  est  tres  gentil,  tres 
riant.  Et  quand  il  y  aura  une  femme  la-dedans,  vous 
pensez  ce  que  ce  sera! 

HÉLÉNE.  —  Vous  allez  faire  le  plus  joli  ménage 
de  frére  et  de  sceur... 

Marguerite,  riant.  ■ —  Je  le  erois!...  Dame!  il  res- 
tera  la  question  d'argent...  mais,  c'est  extraordinaire, 
elle  ne  m'inquiéte  pas  outre  mesure.  J'ai  dans  son 
avenir  et  dans  le  mien  une  confiance,  comment 
dirais-je  1  physique...  Oui,  l'espéee  de  confiance 
qu'on  a  dans  sa  santé  et  dans  sa  vigueur...  II  me 
semble  que  nous  sommes  tous  les  deux  á  la  porte  de 
la  vie,  qu'elle  n'est  pas  encoré  ouverte  pour  nous, 
mais  que  ^a  ne  tardera  pas...  et  qu'alors,  bras  des- 
sus,  bras  dessous,  nous  ferons  une  tres  jolie  entrée. 

HÉLÉNE.  —  Ah  !  ma  chere  petite  Marguerite. 
comme  vous  avez  raison  d'étre  gaie...  et  audacieuse !... 
Vous  étes  une  eréature  marquée  pour  le  bonheur. 

Marguerite.  —  Je  ne  lui  conseille  pas  de  passer 
á  portee  de  ma  main...  J'ai  tort  de  diré  qa,  je  serai 
peut-étre  tres  malheureuse... 

HÉLÉNE.   —  Non!   non...   jamáis!...   Quelle  folie! 

Marguerite.  —  D'ailleurs,  c'est  absurde  d'avoir 
ees  su  jets  de  conversation.  A  quoi  ^a  méne-t-il?  A 
rien.  Et  qa  vous  laisse  de  la  mélaneolie,  ce  qui  est 
un  sentiment  de  gens  riches  et  non  de  pauvres  dia- 
bles  comnie  nous. 

HÉLÉNE.  —  Quelle  expérienee  vous  avez  déjii  I 
Vous  aurez  une  tres  bonne  influence  sur  votre  frére. 

Marguerite.  - —  Hum!  c'est  peut-étre  bien  pré- 
tentieux  de  ma  part.  Enfin,  j'essaierai...  Pauvre  Sé- 
bastien !  il  n'a  pas  eu  beaucoup  de  chance  jusqu'ici ! 

HÉLÉNE.  —  Ah !  il  vous  a  dit...  c'est  lui  qui  vous 
a  dit  qu'il  n'avait  pas  eu  de  chance? 

Marguerite.  —  Pas  positivement...  il  ne  se  plaint 
jamáis...  Mais  il  y  a  des  nnances  qui  n'échappent 
pas. 

HÉLÉNE.  —  Oui,  il  ne  se  i^laint  jamáis,  c'est 
vrai...  Mais,  enfin,  il  ne  vous  a  pas  dit,  j'esiiere, 
qu'il  avait  été...  malheureuxf 

Marguerite.  -^  Oh!  non...  Oh!  non!... 

HÉLÉNE.  —  Ah! 

Marguerite.  —  Et  puis,  vous  et  M""  Messany, 
vous  avez  été  si  aimables  pour  lui ! 

HÉLÉNE.  —  II  vous  a  raconté  que  nous  avions  le 
plaisir  de  le  voir  quelquefois"? 

Marguerite.  —  Je  crois  bien !  Oh !  il  vous  aime 
tellement!  II  vous  trouve  si  intelligente...  si  fine!  Je 
suis  eertaine  que  vous  lui  avez  donné  de  tres  bons 
conseils  et  qu'il  ne  les  a  pas  suivis...  Au  fond,  c'est 


un  gar^'iíu  sur  qui  personne  n'a  une  influence  véri- 
table. 

HÉLÉNE.  —  Oui...  oui...  C'est  vrai. 

Marguerite.  —  II  n'y  a  que  moi  qui  y  parvien- 
drai  peut-étre.  Ce  qu'il  faut  éviter  surtout  en  ce 
moment,  c'est  qu'il  se  décourage.  Et  il  y  aurait  des 
dispositions,  malgré  son  énergie...  ^'a  m'a  frappée... 

HÉLÉNE.  —  Moi  aussi,  moi  aussi... 

Marguerite.  —  Ah  !  il  est  temps  qu'il  senté 
auprés  de  lui  une  affection  lucide,  un  dévouement, 
une  tendresse  continuéis...  II  était  trop  seul...  la 
solitude  est  tres  mauvaise  pour  lui. 

HÉLÉNE,   les   yeux   humides.  Ah !    qUB   je   le   lui   ai 

dit  souvent...  Mais  il  ne  m'écoute  pas...  il  ne  m'écoute 
pas...  J'aurais  tant  désiré  lui  étre  utile.  J'ai  fait  ce 
que  j'ai  pu...  je  vous  jure,  Marguerite...  J'ai  essayé 
de  le  mettre  en  rapport  avec  plusieurs  de  mes  amis... 
Mais  il  a  un  caractére  tres  indépendant,  vous  le 
savez...  II  se  cabré  facilement...  et  on  a  toujours 
peur  de  le  blesser...  Voilá  pourquoi  j'ai  échoué... 
Vous  ne  vous  imaginez  pas  le  chagrín  que  j'en 
éi)rouvais  quelquefois...  Mais  vous,  il  vous  écoutera 
plus  que  moi.  Vous  étes  sa  sceur,  moi  je  ne  suis 
qu'une  étrangére... 

Elle    se    retourne    pour    essuycr    ses    yeux. 

Marguerite.  —  Et  puis,  nous  nous  associerons 
toutes  les  deux,  voulez-vous,  dans  son  intérét? 

HÉLÉNE.  —  Oui,  ma  chérie,  oui... 

Marguerite.  —  Sans  le  lui  raconter.  bien  en- 
tendu,  parce  que  ce  serait  terrible. 

Entre    Sebastian. 

Scéne  IV 

Les  mémes,  SÉBASTIEN 

Sébastien,    s'avance    vivement    vers    Héléne    et    lui    baisc 

la  main.  —  Madame... 

HÉLÉNE,   lui  serrant   longuement  la  main.   Bonjour, 

monsieur  Sébastien...  Nous  vous  attendions... 

Marguerite.  —  En  parlant  de  toi,  naturelle- 
ment...  Eh  bien,  as-tu  vu  M.  Balanier? 

SÉBASTIEN.  —  Oui,  je  le  quitte.  Je  crois  que  qa 
\  a  s'arranger  avee  lui. 

]\Iarguerite,  a  Héléne.  —  Je  le  sentais...  Que  vous 
disais-je? 

Sébastien,  á  Marguerite.  —  Je  te  raconterai  qa. 

Marguerite.  - —  (~'e  serait  une  bonne  place? 

Sébastien.  — ■  Oui...  oui...  assez  bonne. 

HÉLÉNE.  —  Vous  avez  vu  ma  cousine,  monsieur 
Sébastien? 

Sébastien.  —  Pas  encoré...  Est-ce  que  je  peux 
lui  présenter  mes  devoirs? 

HÉLÉNE.  —  Elle  serait  tres  fáchée  si  vous  ne  le 
faisiez  pas. 

Marguerite.  - —  Reste,  reste...  Moi.  j'ai  bien 
envié  d'aller  sans  toi  ehez  ^V""  de  Cernoy. 

Sébastien.  —  Toute  seule? 

Marguerite.  —  Avec  Clémence...  D'abord,  il  est 
essentiel  que  tu  prennes  l'habitude  de  me  laisser  un 
peu  circuler  sans  toi.  En  quittant  M.'"^  de  Cernoy. 
je  rentrerai  a  la  maison  mettre  de  l'ordre.  Ne  t'oc- 
cupe  pas  de  moi...  Et  on  dinera  chez  nous.  si  tu 
veux. 

Sébastien,  souriant.  —  C'est  convenu,  on  dinera 
chez  nous. 

Marguerite.  —  Et  un  de  ees  jours,  on  invitera 
M""^  Ardouin. 
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HÉLÉNE.  —  C'est  cela...  D'ailleurs,  je  vais  m'en- 
teudre  avee  votre  frére  pour  qu'il  me  permette  de 
vous  accompagner  de  temps  en  temps. 

Marguerite.  —  Oui...  Oh!  oui...  Allons,  je  m'en 

vais...    A    tailtót,    Sébastien...    (PClle    lui    prend    la    main    et 

va  embrasser  Héléne.)  Et  nous,  á  demaír,  peut-étre. 
HÉLÉNE.  —  A  demain,  certainement, 

Sort   Marguerite. 

Scéne  V 

SÉBASTIEN,  HELENE 

HeLENE,    se    jetant    dans    les    bras    de     Sébastien    des    que 

Marguerite  est  sortic.  —  Ah !  eufin !  Comment  vas-ti;"? 
Que  j'étais  inquiete  et  tourmentée  pendant  ton  ab- 
senee!...  Tu  ne  me  disais  presque  rien  dans  tes 
lettres... 

SÉBASTIEN.  —  Je  eomptais  revenir  plus  tót...  J'ai 
eu  lá-bas  toutes  sortes  d'affaires  á  arranger. 

HÉLÉNE.  —  Je  m'en  doute,  mon  pauvre  chéri... 
Quel  gros  ehangement  d'existence  pour  toi! 

SÉBASTIEN.  —  Oui,  évidemment.  Mais  je  ne  pou- 
vais  guére  laisser  Marguerite  chez  quelque  párente 
qui  I'eüt  gardée  par  charité...  Sa  marraine,  e'était 
différent. 

HÉLÉNE.  —  Tu  as  eu  raison  de  l'emmener...  je 
crois  bien...  Tu  as  fait  ton  devoir...  C'est  ta  sceur, 
c'est  ta  famille...  Va!  sois  tranquille,  Marguerite 
n'apercevra  rien  de  notre  amour  et,  quand  il  le 
faudra,  je  saurai  m'effaeer  devant  elle.  Mais  ce 
qu'elle  a  pu  me  faire  souffrir  tout  á  l'heure,  sans 
s'en  douter!  Ce  qu'el'-  a  pu  torturer  avee  son  sou- 
rire,  avee  sa  gráce,  avee  sa  joie  de  vivre  désormais 
á  ton  cote!  Et  la  fagon  tranquille  dont  elle  dispose 
de  toi  sans  soupgonner  que  tu  m'appartiens...  Elle 
est  délicieuse  tout  de  méme  et  je  l'aime  de  tout  mon 
coeur...  Ah!  n'y  pensons  plus,  parle-moi  de  tes 
aff aires...   Tu  as  vu  M.  Balanier? 

SÉBASTIEN.  —  A  l'instant. 

HÉLÉNE.  —  Raconte-moi... 

SÉBASTIEN.  —  Voici  ce  qu'il  m'a  proposé...  Et  je 
t'en  supplie,  ne  cede  pas  a  ton  premier  mouvement 
qui  va  étre  de  te  révolter... 

HÉLÉNE.  —  De  me  révolter?...  Pourquoi?  Qu'est- 
ce  qu'il  te  propose  done?  Par  exemple,  je  suis 
eurieuse  de  savoir! 

SÉBASTIEN.  —  Attends  done...  attends...  Tu  te 
rappelles  que  j'ai  souvent  causé  avee  lui  de  son 
domaine  des  Laudes? 

HÉLÉNE.  —  Des  Laudes...  oui...  aprés? 

SÉBASTIEN.  —  Ce  do^naine,  il  vient  de  l'agrandir 
dans  des  proportions  considerables.  II  a  acheté  des 
milliers  d'hectares  qu'il  f&ut  défricher  avee  des  ma- 
chines nouvelles... 

HÉLÉNE.  —  Eh  bien? 

SÉBASTIEN.  —  Eh  bien,  il  m'offre  de  me  mettre 
á  la  tete  de  eette  exploitation. 

HÉLÉNE.  —  Toi !  II  est  insensé,  ce  Balanier !  T'en- 
v'oyer  dans  les  Laudes  défricher  des  maréeages  ! 
Pourquoi  pas  dans  l'Afrique  céntrale! 

SÉBASTIEN.  —  J'étais  aussi  sur  que  tu  aliáis  t'em- 
baller... 

HÉLÉNE.  —  Je  ne  m'emballe  pas,  je  suis  indi- 
gnée...  J'espére  que  tu  as  refusé  catégoriquement... 
T'enfouir  dans  un  désert,  a  ton  age!  Renoncer  á 
l'ambition,  au  suecés!...  Quitter  París!  Tu  penses 
bien  que  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  parle,  n'&st-ce 


pas?  paree  que,  moi,  je  m'arrangerai  toujours  pour 
te  suivre...  Je  .le  songe  qu'á  ton  avenir...  Et  il  faut 
méme  que  Balanier  ait  un  rude  aplomb  pour  oser 
faire  cette  proposition  á  un  garQon  de  ta  valeur 
qui  a  dix  fois  plus  de  mérite  et  d'instruction  que 
lui...  lis  sont  étonnants,  ees  gens-lá ! 

SÉBASTIEN.  —  Balanier  m'offre  le  poste  oü  il 
suppose  que  je  peux  lui  étre  utile.  Le  reste  lui  est 
eomplétement  égal.  Mettons-nous  done  en  p:.ésence 
de  la  situation  réelle...  qui  n'est  plus  la  méme  qu'il 
y  a  un  au  ou  seulement  quinze  jours.  J'ai  mainte- 
nant  la  garde  et  la  responsabilité  de  ma  sceur  et  je 
n'ai  plus  le  droit  ie  courir  certains  risques  ou  d'at- 
tendre  avee  insouciance  un  hasard  heureux.  Com- 
prends  qu'il  faut  que  je  gagne  de  l'argent  et  que 
j'en  gagne  tout  de  suite.  Je  suio  pris  á  lu  gorge! 

HÉLÉNE.  —  Oui...  Je  le  sais...  Mais  raison  de  plus 
pour  rester  á  París.  C'est  la  et  non  ailleurs  que  tu 
en  gagueras  de  l'argent  et  par  des  moyens  autre- 
ment  brillants  et  dignes  de  toi!  C'est  dans  ce  milieu 
qui  est  le  tien  désormais. 

SÉBASTIEN.  —  Non,  il  n'est  pas  le  mien !  Voila 
oü  est  ton  erreur,  Héléne.  Et  je  n'ai  absolument  rien 
de  ce  qu'il  faut  pour  y  réassir...  Nous  veiions  d'en 
faire  l'expérience.  Je  n'ai  pas  la  soui^lesse  ni  le 
genre  d'esprit  nécessaires;  je  n'ai  pas  cette  faculté 
que  posséde  méme  un  provincial  comme  Barois  de 
s'adapter  instantanémeut  a  des  gens  familiers  et 
mediocres  et  de  réclamer  leur  protection  d'une  fa^on 
qui  les  fíat  te.  Je  manque  d'une  certaine  élégauce 
de  la  parole  et  du  geste,  báñale  comme  une  poiguée 
de  main,  mais  aussi  utile  qu'elle!  II  y  a  des  étres 
devant  qui  je  me  raidis  d'instinct  et  ce  sont  préci- 
sément  ceux  qui  pourraient  me  servir...  uu  Mou- 
laine,  un  Serval  a  qui  je  suis  naturellement  anti- 
pathique...  C'est  comme  qa,  c'est  comme  qa...  Chacun 
a  son  caractére,  ses  idees,  sa  chance...  une  sorte  de 
ligne  directrice  suivant  laquelle  s'organisent  tous 
les  événements  de  sa  vie...  Eh  bien  !  moi,  si  je 
m'acharnais  á  vouloir  faire  ce  que  je  suis,  par  ma 
nature,  ineapable  de  faire,  dans  six  mois,  je  ne 
serais  plus  qu'une  loque  ou  peut-étre  pire !... 

HÉLÉNE.  — -  C'est  incroyable  comme  tu  exageres, 
comme  tu  vois  les  choses  en  noir!... 

SÉBASTIEN.  —  Mais  non...  Est-ee  qu'on  sait  jamáis 
jusqu'oü  on  descend,  á  París?  Ah!  je  commence  a 
en  avoir  reneontré  sur  le  pavé,  de  ees  individus  qui 
perdent  peu  á  peu  tout  scrupule  et  toute  dignité; 
qui  vivent  de  tapages,  d'abus  de  confiance,  d'un  tas 
de  trucs  que  j'ai  vus  de  prés  et  qui  me  répugnent! 

HÉLÉNE.  —  Quel  rapport  as-tu  avee  des  indi- 
vidus pareils?  C'est  inoui!  II  n'y  a  pas  d'homme 
mieux  doué  que  toi,  au  contraire,  d'un  caractére 
plus  énergique,  d'un  esprit  plus  clair.  Tu  as  le  don 
admirable  d'aller  droit  devant  toi,  d'agir  face  a  la 
vie!  Rappelle-toi  done  la  maniere  légére  et  robuste 
dont  tu  as  traversé  tant  de  rudes  heures!  J'étais 
épouvantée  de  ton  sang-froid,  de  ton  allégresse.  Je 
tremblais  pour  toi  et  c'est  toi  qui  me  rrcsurais.  Mais 
tu  as  justement  les  qualités  qui  sont  les  plus  indis- 
pensables aujourd'hui ! 

SÉBASTIEN.  —  A  quoi  m'ont-elles  mené?  A  devenir 
un  instant  l'homme  d'affaire  d'un  Cabaniés  qui  te 
tapait  de  dix  mille  francs  pour  me  creer  une  situa- 
tion... Ne  nie  pas,  j'en  suis  sur  et  je  te  dis  que  c'est 
inadmissible,  et  tu  le  sais  parfaitement.  Remarque 
que  je  ne  me  décourage  pas  du  tout.  La  bataille 
est   perdue,   mais   on   a  le   temjjs   d'en   gaguer   une 
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aiitre,  conmie  a  dit  le  héros !  Seulement,  c'est  á  une 
■iondition  expresse:  voir  les  t-hoses  comme  eiles  sont. 
Or,  je  ne  serai  jamáis  l'homme  d'une  de  ees  situa- 
tions  brillantes  pour  lesquelles  il  faut  plus  d'habi- 
leté  que  de  valeur  véritable...  Je  ne  serai  jamáis 
le  jeune  homme  á  la  mode,  n'en  parlons  plus,  renon- 
?ons-y  une  fois  pour  toutes...  Alors,  vois-tu,  il  vaut 
mieux  que  je  m'éloigne  carrément  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  et  que  j'aille  n'importe  oü  exercer 
honnetement  un  métier  honnete,  un  métier  í'onforme 
:\  mes  aptitudes  et  á  mes  gouts. 

HÉLÉNE.   —  Tu  es   decide? 

Skbastieíí.  — ■  Oui.  Si  je  ne  le  fais  pas,  si  je 
me  remets  á  eourir  de  place  en  place,  je  suis  perdu, 
('"est  reglé! 

HÉLÉNE.  —  Soit!  Si  j'insistais,  c'est  parce  que 
jai  de  ton  avenir  une  coneeption  diff érente  de  la 
tienne.  Mais  tu  es  le  maitre,  Sébastien,  je  n'ai  qu'á 
obéir.  Qu'est-ce  que  qa  me  fait,  aprés  tout,  d'étre 
dans  un  endroit  ou  dans  l'autre,  pourvu  que  je  sois 
prés  de  toi...  II  y  a  bien  une  ville  dans  les  Laudes,  ou 
un  village,  ce  n'est  pas  un  endroit  désert,  c'est  en 
France ! 

SÉBASTIEN,     allant    á     elle     avec     decisión.     Héléne, 

écoute-moi...  Tu  es  bien  süre  que  je  t'aime,  n'est-ce 
pas?  Que  je  suis  incapable  de  te  mentir,  incapable 
de  dissimulation  et  de  fourberie...  Eh  bien,  laisse- 
moi  partir  seul  d'abord,  reconnaitre  le  terrain.  Des 
que  j'aurai  montré  á  Balanier  qui  je  suis,  de  quoi 
je  suis  eapable,  il  me  trouvera  une  situation  meil- 
leure,  j'en  suis  convaincu,  et  nous  nous  rejoindrons. 

HÉLÉNE.  —  Ah!  bien!  par  exemple!  je  t'aban- 
donnerais  quand  tu  vas  mener  une  existence  de  sau- 
vage!  Je  resterais  des  mois  et  des  mois  sans  te  voir! 
Jamáis,  tu  entends,  jamáis !  A  moins  que  tu  ne  me 
le  déf endes !  Mais  c'est  impossible,  n'est-ce  pas  ?  Tu 
ne  m'empécheras  pas  de  te  suivre!  Dis?...  Oh! 
c'est  qa...  c'est  ^a!  Tu  ne  veux  pas  que  je  t'aceom- 
pagne? 

SÉBASTIEN.  —  Je  vais  avoir  une  vie  tres  dure 
que  je  ne  veux  pas  te  faire  partager !...  Non !  te  vois- 
tu  installée  dans  un  village  des  Laudes  oü  j'irais  te 
rendre  visite  la  blouse  sur  le  dos !  Et  ta  filie,  qu'est- 
ce  qu'elle  deviendrait  dans  cette  combinaison?  Je 
serais  obligé  de  vous  imposer  toutes  sortes  de  pri- 
vations !  Je  souffrirais  des  sacri fices  que  tu  serais 
forcee  de  me  faire!  Et  un  beau  jour  tu  ne  sais 
pas  ce  qui  arriverait?  Nous  aurions  assez  de  cette 
existence  de  sauvages,  comme  tu  dis,  nous  aspire- 
rions  á  du  bien-étre,  a  du  luxe,  et  nous  reviendrions 
á  Paris  oü,  cette  fois-ci,  je  ferais  le  plongeon  défi- 
nitif!  Eh  bien,  non,  non  et  non!  Je  ne  veux  pas 
sombrer ! 

HÉLÉNE.  —  Tu  ne  sens  done  pas  que  tu  me  dé- 
chires  le  coeur  avec  ees  mots-lá !  C'est  done  moi  qui 
te  fais  sombrer!  C'est  done  moi  que  tu  veux  fuir! 
Tu  as  l'air  de  m'attribuer  tes  déceptions,  toutes  les 
injustices  que  tu  as  subies!  Elles  sont  ignobles,  je 
le  reconnais...  Mais  ce  n'est  pas  de  ma  faute  ¡^our- 
tant,  j'aurais  donné  mon  sang  pour  te  les  épar- 
üner,  tu  le  sais  bien...  Oh !  quel  travail  affreux  s'est 
fait  dans  ton  esprit  depuis  quelques  jours!  Tu  ne 
m'aimes  done  plus  que  tu  as  deja  eonstruit  ta  vie  en 
dehors  de  moi? 

Elle  tombe   sur   une  chaise   en   pleurant. 

SÉBASTIEN.  —  Si!  je  t'aime,  je  ne  cesse  pas  de 
t'aimer...  Ce  qui  nous  separe,  et  pas  pour  toujours... 
pas  méme  pour  longtemps,  ce  n'est  pas  ma  volonté. 


c'est  la  forcé  des  dioses,  c'est  la  vie  elle-méme,  c'est 
une  espéce  de  machine  implacable  qui  nous  jette 
loin  l'un  de  l'autre... 

HÉLÉNE.  —  Ah !  si  tu  m'aimais  comme  je  t'aime, 
il  n'y  aurait  ni  forcé  des  choses,  ni  machine  impla- 
cable qui  aurait  le  pouvoir  de  nous  séparer,  méme 
une  heure!  Tu  irais  chercher  moins  de  subtilités 
au  fond  de  ta  conscience...  tu  n'aurais  pas  tant  de 
scrupules,  tu  n'invoquerais  pas  mon  enfant...  Tout 
deviendrait  simple,  tout  deviendrait  facile  et  ton 
iraagination  cruelle  ne  dresserait  pas  tant  d'obstacles 
entre  nous! 

SÉBASTIEN.  —  Oui,  j'hésite  á  t'entrainer  dans  une 
aventure  sans  issue,  j'hésite  a  faire  preuve  d'un 
égoísme  effroyable  et  tu  dis  que  je  ne  t'aime  pas! 
Oh!  je  n'ignore  pas  ce  que  je  devrais  faire  si  j'étais 
un  amant  véritable!  Au  lieu  de  partir  pour  gagner 
raa  vie,  je  devrais  te  pousser  au  divorce,  n'est-ce 
pas?  Et  ensuite,  sans  m'inquiéter  du  desastre  et  des 
victimes,  t'épouser  et  m'emparer  de  ta  fortune  ! 
Alors,  tu  ne  douterais  plus  de  mon  amour! 

HÉLÉNE,  avec  violence.  —  Mais  conseille-moi  done 
de  me  réconcilier  avec  mon  mari,  toi  aussi!  Oui, 
voilá  oü  tu  en  es  arrivé!  Tu  acceptes  cette  pensée 
horrible!...  Elle  vient  de  te  traverser  l'esprit,  je 
l'ai  vue  passer  dans  ton  regard !  De  cette  iaqon  tu 
serais  bien  sur  que  je  ne  reviendrais  plus  pour  étre 
ton  mauvais  génie,  puisqu'il  parait  que  je  suis  ton 
mauvais  génie !...  Va !  Va !  renvoie-moi  a  mon  mari ! 
TI  doit  étre  dans  quelque  eoin  a  attendre  que  sa 
mere,  ma  cousine,  et  toi  par-dessus  le  marché,  vous 
me  jetiez  dans  ses  bras...  Oui...  oui...  toi  comme  les 
autres ! 

SÉBASTIEN.  - —  Ah!  comme  tu  es  in juste!  Oui, 
eertes,  je  l'ai  souvent,  cette  pensée...  Et  quand  je 
te  vois  menacée  dans  ta  filie  et  traquee  de  toutes 
parts,  je  me  demande  si  tu  pourras  toujours  échap- 
per  á  cet  homme!  Mais  crois-tu  que  je  n'en  souffre 
yas  autant  que  toi  et  d'une  souf france  oü  il  y  a 
de  l'humiliation,  de  la  colére  et  de  la  défaite! 

HÉLÉNE.  —  Oü  il  y  a  de  tout,  sauf  comme  dans 
mon  coeur,  de  l'amour  meurtri  et  du  désespoir!  Car 
ce  qui  serait  pour  moi  un  supplice  sans  nom,  un 
supplice  qui  mettrait  ma  chair  á  vif,  ne  te  laisse- 
rait  que  de  l'amertume  ou  quelque  douleur  passa- 
gore  dont  tu  ne  tarderais  pas  a  te  consoler...  C'est 
fini...  c'est  fini!...  Tu  ne  m'aimes  plus!  Comment 
ai-je  pu  te  perdre?  Qu'est-ce  que  j'ai  fait  contre 
toi?  Est-ce  que  j'aurais  pu  étre  une  amie  plus 
dévouée?...  On  ne  peut  pas  plus  appartenir  á  un 
étre  que  je  t'ai  appartenu,  pourtant!...  Tu  t'en  sou- 
viens?  au  debut,  quand  tu  rentrais  de  l'usine  et  que 
tu  t'emparais  de  moi  ardemment,  le  sourire  aux 
lévres,  la  main  hardie,  comme  si  tu  preñáis  une 
revanche  sur  ta  vie  mediocre...  Oh !  alors,  tu  m'ai- 
mais, tu  m'aimais  par  les  sens,  par  l'orgueil  satis- 
fait...  Ces  souvenirs...  ees  souvenirs!  Diré  qu'á  un 
moment  de  notre  liaison  que  je  n'ai  pas  saisi...  qu'á 
cette  heure  méme  je  ne  distingue  pas  bien,  nous 
aurions  pu  étre  des  amants  qui  ne  se  séparent 
jamáis!  Qu'il  s'en  est  fallu  de  peu!  Ah!  quel  re- 
mords!  J'en  mourrai,  j'eu  mourrai! 

Elle    éclate   en    sanglots. 

SÉBASTIEN.  —  Tais-toi!  tais-toi!  Je  suis  boule- 
versé!  Ne  pleure  plus,  je  t'en  supplie!...  Veux-tu 
que  je  refuse  de' partir? 

HÉLÉNE,    avec    désespoir.    Est-Ce    que    c'cst    pOS- 

sible,  maintenant,  aprés  tout  ce  que  tu  m'as  dit  ?  Si 
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je  profitais  de  ta  faiblesse  et  de  ton  émotion,  au 
premier  éehee,  á  la  premiére  déception,  c'est  encoré 
moi  que  tu  accuserais !  Les  raisons  que  tu  me  donnes 
aujourd'hui  reviendraient  ¡dIus  fortes  et  plus  impé- 
rieuses!  Et  je  serais  celle  qui  aurait  entravé  ta 
Garriere...  Ah!  j'avais  fait  un  autre  réve!  Non... 
non...  Sébastien,  je  ne  consens  pas  á  jouer  ce  role 
dans  ta  vie.  Suis  ton  inspiration  et  ton  instinct. 
C'est  toi  qui  es  Incide  sur  ta  destinée...  Moi,  je  me 
suis  trompee...  Oui,  j'ai  dü  me  tromper...  Je  n'ai  pas 
eu  la  claire  visión  de  ton  avenir...  J'aurais  pu  mieus 
deviner  ton  caractére,  tes  gouts,  ton  genre  de  supé- 
riorité  sur  les  autres  hommes...  J'ai  vu  surtout  les 
qualités  pour  lesquelles  je  t'aimais...  je  l'avoue... 
je  l'avoue.  Mon  ccBur  se  révolte,  mais  mon  esprit 
se  soumet. 

Sébastien.  —  Tu  ne  comprends  pas,  Héléne... 
Je  ne  peux  pas  oublier  tes  caresses,  tout  ce  que  tu 
m'as  donné  de  toi...  Tu  as  été  la  compagne,  l'amie... 
Je  ne  l'oublierai  jamáis.  Et  je  te  jure  que  si  je 
m'éloigne  de  toi,  c'est  avec  la  volonté  profonde  de 
revenir  un  jour  bien  armé  et  bien  fort,  pour  t'arra- 
cher  á  tous  ees  gens  qui  te  menacent :  tandis  qu'au- 


jourd'hui,  je  ne  peux  rien  pour  toi,  rien,  je  suis 
vaincu  d'avance !  Laisse-moi  conquerir  de  la  puis- 
sance,  de  Targent...  Ce  sera  pour  nous,  pour  nous 
deux !  Car  je  t'aime ! 

HÉLÉNE.  —  Tu  veux  done  que  j'espére  encoré? 
Absurde  que  je  suis!  Jusqu'á  ton  départ  je  vais 
te  eroire! 

SÉBASTIEN.  —  Oui...  oui...  et  il  ne  faut  i^lus  souf- 
f rir !  II  ne  faut  plus  répéter  surtout  cette  chose  abo- 
minable que  tu  m'as  dite  tout  a  l'heure... 

HÉLÉNE.  —  Ah !  oui...  ma  mort...  Mais,  suis-je 
béte  de  t'avoir  dit  qa !  Voilá  que  je  vais  encoré  te 
troubler...  t'inquiéter !...  Exeuse-moi,  mon  chéri!...  et 
á  demain...  Tu  verras,  demain,  je  serai  plus  gaie!... 
D'ailleurs,  tu  ne  pai-i  pas  avant  quelques  jours, 
n'est-ee  pas?  J'aurai  le  temps  de  m'habituer  a  cette 
idee...  C'est  vrai,  c'est  vrai,  tout  n'est  peut-étre  pas 
fini...  non !...  Et  puis,  sois  tranquille,  va...  quoi  qu'il 
arrive,  je  ne  mourrai  pas...  je  te  le  promets...  je  te 
le  promets...  On  ne  meurt  pas  comme  ga,  ce  serait 
trop  commode... 

lis   sont    alies    vers    la    porte    en    se    tenant    par    la    main. 
Le   rideau   tombe   quand   ils   y   arrivent. 


RIDEAU 


ACTE    V 


Mime   décor   qu'á   Vacie   précéáent. 


Scéne  premiére 

M""*  ARDOUIN,  LE  DOCTEUR, 
puis  M'"*  MESSANY 

Le  Docteur.  —  Elle  dort.  Je  préfére  ne  ¡^as  la 
réveiller.  Je  repasserai  tantót. 

M"^  Ardouin.  ■ —  II  me  semble  qu'elle  a  meil- 
leure  figure  que  ees  jours-ci. 

Le  Docteur.  —  Oui,  sensiblement...  A-t-elle  pu 
se  lever  ce  matin? 

M""*  Ardouin.  —  Un  instant. 

Le  Docteur.  —  Sans  fatigue. 

M""*  Ardouin.  —  Sans  trop  de  fatigue. 

Le  Docteur.  —  Je  pense  qu'elle  sera  dans  quel- 
ques jours  en  état  de  voyager...  II  est  indispensable 
qu'elle  parte  pour  le  Midi  le  plus  tót  possible.  Le 
coeur  est  encoré  bien  défaillant...  II  souffre  d'une 
lesión  deja  ancienne...  En  somme,  le  traitement  dé- 
sormais    est    tres    simple:   pas    de    surmenage,    pas 

d'émotion...    (A   M"*   Messany   qui   entre.)    Réveillée? 

M"^  Messany.  —  Pas  encoré. 

Le  Docteur.  —  Bon.  Laissons-la  tranquille. 

M"^  Messany.  —  Je  lui  donne  toujours  cette 
potion  1 

Le  Docteur.  —  Toutes  les  deux  heures  environ... 
Et,  en  cas  de  syneope,  je  vous  ai  dit  ce  qu'il  faut 
faire...  Mais  je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  a  en 
redouter  pour  l'instant...  Madame...  A  tantot,  made- 
moiselle.   (ll  sort.) 

Scéne  II 

M'"'  MESSANY,  M"^  ARDOUIN 

M"'*  Ardouin.  —  Maintenant  que  notre  chére 
Héléne  est  en  voie  de  guérison.  je  désirerais  vous 


poser  une  question  un  i^eu  délicate.  Vous  ne  m'y 
répondrez  que  dans  la  mesure  que  vous  eroirez 
pouvoir  le  faire. 

M"^  Messany.  —  Je  vous  écoute. 

M"^  Ardouin.  — ■  Vous  savez  que  j'ai  enfin  ob- 
tenu  d'Héléne  qu'elle  consente  á  recevoir  son  mari 
ici  aujourd'hui  méme.  J'attends  mon  fils  d'un  instant 
á  l'autre. 

M"^  Messany.  —  Oui,  je  le  sais...  Héléne  m'en  a 
avertie. 

M"""  Ardouin.  —  Une  réconciliation,  l'oubli  du 
passé  s'ensuivront,  j'espére,  naturellement.  Je  dis 
«  j'espére  »  car,  lá-dessus,  je  n'ai  pas  encoré  la 
parole  d'Héléne,  et  je  n'ai  pas  osé  trop  insister 
dans  l'état  de  santé  oü  elle  se  trouve. 

M"^  Messany.  —  Oh!  je  crois  bien...  II  faut 
attendre   qu'elle   soit   complétement  rétablie. 

M"*  Ardouin.  —  Pour  moi,  le  résultat  ne  dépend 
que  d'un  seul  point  et  c'est  sur  ce  point-lá  que 
votre  opinión  me  serait  précieuse. 

M"^  Messany.  —  Voyons... 

M""*  Ardouin.  —  Héléne  vous  a-t-elle  reparlé  de 
M.  Real? 

M"'  Messany.  —  Plusieurs  fois. 

M"®  Ardouin.  - —  Correspondent-ils?  Si  ma  ques- 
tion vous  gene,  excusez-moi. 

M"*  Messany.  —  Mais  elle  ne  me  gene  pas  du 
tout.  Je  ne  suis  pas  leur  confidente,  et  je  n'ai. 
croyez-le  bien,  aucun  secret  a  garder.  Je  connais  la 
situation  comme  vous  la  connaissez,  ni  plus  ni  moins. 
Quant  aux  vraies  intentions  d'Héléne,  je  les  ignore 
absolument.  J'ai  mon  franc-parler  vis-á-vis  d'elle 
et,  á  diverses  reprises,  je  lui  ai  donné  des  conseils 
dans  le  sens  que  je  vous  ai  dit... 

M"""  Ardouin.  —  Oui...  et  je  vous  en  suis  bien 
reconnaissante. 

M"*  Messany.  —  Seulement,  il  ne  faut  pas  nous 
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(lissimuler  que  ce  que  uous  disious  ou  rien  c'est 
cxactement  la  méme  chose.  A  mon  avis,  il  vaut 
iiiieux  laisser  íléleiie  coiuluire  elle-méme  les  évóne- 
ments.  Elle  a  été  terriblenient  secouée.  la  pauvre 
filie...  JI  y  a  six  mois,  le  jour  ou  le  jeune  homme 
(st  partí,  elle  avait  déjá  eu  une  crise...  Ah!  ce  jour- 
Iñ,  je  Tai  crue  perdue!  Ileureusement,  elle  s'est  tros 
\  ite  remise,  c'est  pour  cela  que  je  ne  vous  avais  pas 
a  visee.  Si  je  vous  ai  écrit,  il  y  a  quinze  jours,  c'est 
sur  l'avis  du  docteur,  et  quaiid  la  erise  aetuelle 
s'est  déclarée. 

M"'"  Ardoutn.  —  Plélene,  á  ce  moment-lá,  n'a  pas 
fait  d'objections  a  nía  présence? 

M""  Messany.  —  Non,  non,  au  contraire...  Et, 
depuis,  elle  a  été  tres  touchée  de  votre  dévouement, 
de  vos  soins... 

M'""  Ardouin.  —  Et  cette  nouvelle  crise  n'est  pas 
due,  suivant  vous,  á  quelque  incident...  á  une  discus- 
sion  avec...?  Eiifin!  M.  Kéal  est-il  revenu  á  Paris 
cet  liiver,  á  votre  connaissanee?  Ceci  est  capital 
pour  moi. 

M"^  Messany.  —  M.  Real  n'est  eertainement  pas 
revenu...  A  ma  connaissanee  méme,  et  d'aprés  ce 
que  m'a  dit  Héléne,  il  doit  rester  lá-bas  pendant 
plusieurs  années. 

M"'"  Ardouin.  —  Alors,  ce  serait  la  rupture,  süre- 
ment.  Ah !  si  vous  saviez  combien  je  suis  genée  de 
vous  faire  subir  cet  interrogatoire?  Combien  je  suis 
ulcérée !  Je  saerifie  á  la  reconstitution  de  mon  foyer 
mes  sentiments  les  jüus  lorofonds,  les  principes  de 
toute  ma  vie,  presque  mon  honneur.  Qui  aurait  cru 
Héléne  capable  d'une  action  pareille?  Pourvu  que 
mon  fils  ne  s'en  doute  jamáis! 

M""  Messany.  —  Chére  madame,  laissez-moi  vous 
parler  bien  franchement.  Je  crains  que  vous  ne 
soyiez  pas  décidée  á  pardonner  á  Héléne  sineére- 
ment,  du  fond  du  coeur.  Eh  bien,  ce  ne  serait  pas 
digne  de  vous.  Si  vous  conservez  la  moindre  haine, 
la  moindre  rancune  méme,  n'allez  pas  plus  loin.  Car 
ce  n'est  pas  la  réconeiliation  loyale  que  vous  prépa- 
reriez,  mais  un  drame  peut-étre  plus  douloureux 
que  l'ancien.  Allez,  madame,  de  vieilles  personnes 
comme  nous,  que  la  vie,  en  somme,  a  éí^argnées, 
doivent  étre  indulgentes.  Et  plus  elles  ont  été  irre- 
prochables, plus  cette  indulgence,  il  me  semble, 
devrait  leur  étre  facile.  II  faut  taut  de  chance  pour 
arriver  jusqu'á  nos  ages  sans  rencontrer  le  démon ! 

M™"  Ardouin.  —  Croyez  bien  que  je  n'ai  pas 
d'arriére-pensée.  Qu'Héléne  redevienne  ce  qu'elle 
doit  étre  et  j'oublierai  tout. 

Entre    Héléne. 

Scéne  III 

Les  mémes,  HE  LENE 

M"**   Ardouin,    faisant   un   pas  vcrs   elle.   Ah !   VOUS 

voilá  levée,  ma  chére  enfant...  Tournez-vous...  Bon ! 
VOUS  avez  la  figure  reposée... 

HÉLÉNE,  en   souriant,   elle   est   assez   pále.   Je  ne  Suis 

pas  trop  mal  aujourd'hui,  ma  mere,  je  vous  remercie. 

M"^  Messany.  —  Je  vais  te  donner  ta  potion... 
Au  fait,  non...  dans  un  quart  d'heure...  Tu  sais  que 
le  docteur  est  tres  content? 

HÉLÉNE.  —  Oui...  oui...  J'ai  cru  le  deviner...  Moi- 
méme,  je  me  sens  plus  forte  qu'hier...  C'est  tres 
curieux,  quand  je  me  suis  éveillée  ce  matin,  j'étais 
convaincue  que  je  ne  passerais  pas  la  journée,  et 


inaintenant  je  ferais  volontiei-s  un  jjetit  voyage.  J"ai 
une  drole  de  maladie! 

M""  Messany.  —  Tu  ne  las  plus,  voilá  tout  ce 
(jue  ^a  prouve... 

M"'"  Ardouin.  —  Dites-moi,  ma  chére  Héléne? 

HÉLÉNE.  —  Quoi,  ma  mere? 

M"'"  Ardouin.  ■ —  Vous  n'oubliez  pas  que  c'est 
aujourd'hui  que  vous  avez  permis  á  votre  niari...  ? 

Helene,  tres  naturellcmcnt.  —  De  Venir  me  voir?... 
i\Iais  sans  doute. 

M'""  Ardouin.  —  Ah !  je  mets  tant  d'espoir  dans 
cette  premiére  entrevue! 

Héléne,  tres  calme.  —  Elle  ne  rae  sera  pas  pénible. 
Deux  ans  ont  passé.  Je  reverrai  Fierre  avec  plaisir. 

M"'"  Ardouin.  —  11  a  conservé  j.'our  vous  une 
tendresse  infinie...  Alors,  quand  il  arrivera,  vous  le 
recevrez  ?  • 

Héléne.  —  Tout  de  suite. 

M"""  Ardouin,  i'embrassant.  —  Merci,  ma  chéi*e 
filie...  (Rcgardant  la  pendule.)  II  ne  tardera  pas...  je 
vais  l'attendre...  lui  parler  d'abord...  le  préparer. 

HÉLÉNE.  —  C'est  cela,  ma  mere. 

Sort   M        Ardouin. 

Scéne  IV 
HELENE,  M"*  MESSANY 

M  Messany,     la     regardant,     aprés     un     temps.     

Voyons,  seeoue-toi  un  peu,  tache  de  sourire,  de  te 
reprendre...  En  somme,  ^-a  ne  t'engage  pas  a  grand'- 
chose  de  recevoir  ton  mari... 

Héléne.  —  Oh!  en  effet. 

M""  Messany.  —  Ne  sois  pas  triste  comme  qa. 

Héléne.  —  Je  ne  suis  pas  triste...  non...  jai  plu- 
tot  comme  un  brouillard  devant  l'esprit.  Je  n'aper- 
?ois  plus  les  choses  avec  la  méme  netteté  qu'autre- 
fois.  Ma  vie  passée  me  parait  lointaine  et  confuse. 
Les  événements  qui  la  composent.  les  douleurs  qui 
l'ont  traversée  ne  forment  plus  qu'un  seul  souvenir, 
tres  vague,  tres  lourd,  sous  lequel  je  suis  écrasée. 
II  me  semble  que  je  n'ai  plus  d'áge  et  je  suis  obligée 
de  faire  un  effort  de  mémoire  pour  me  rappeler 
que  je  n'ai  pas  tout  á  fait  vingt-buit  ans... 

M"^  Messany.  —  Voilá  le  vrai  mot,  tiens!  le  mot 
de  la  nature...  tu  as  vingt-huit  ans  et  par  consé- 
quent  tout  l'avenir  est  devant  toi. 

Héléne,  riant.  —  Ah !  Ah !  l'avenir...  Vous  souhai- 
tez  que  je  rie...  Eh  bien,  voilá...  je  ris...  (Sérieuse- 
ment.)   C'est  le  15,  aujourd'hui? 

]\I"*  Messany.  —  Le  15. 

HÉLÉNE.  —  Un  lundi? 

M'"  Messany.  —  Un  lundi.  Pourquoi  me  de- 
mandes-tu  ga? 

HÉLÉNE.  —  C'est  paree  que,  dans  ma  derniére 
lettre  a  Sébastien,  je  crois  que  je  me  suis  trompee 
de  jour  et  de  date.  Quand  vous  ai-je  donné  une 
lettre  pour  lui? 

M'"  Messany.  —  Vendredi. 

HÉLÉNE.  —  Vous  l'avez  envoyée  a  la  poste  imme- 
dia temen  t? 

M"*  Messany.  —  Le  soir  méme. 

HÉLÉNE.  —  Ah ! 

]\I"'  Messany.  —  Alors,  il  sait  que  tu  as  été 
malade?  Tu  ne  voulais  pas  le  lui  diré. 

HÉLÉNE.  —  Je  ne  voulais  pas  l'inquiéter...  Car, 
évidemment,  ga  l'aurait  inquieté...  Mais,  quand  le 
docteur  a  dit  que  j'étais  hors  de  dauger,  je  l'ai  mis 
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au  courant...  Je  lui  ai  racouté  ma  maladie...  Je  ne 
sais  i^as  pourquoi  d'ailleurs.  Oh!  vous  pensez.  ce 
n'est  pas  pour  le  faire  venir...  Qa  lui  serait  bien  dif- 
ficile.  II  est  tellement  oceupé! 

M""  Messany.  - —  II  est  toujours  contení  de  sa 
situation,  ce  petit? 

HÉLÉNE.  —  Oh!  enchanté...  II  est  á  la  tete  d'une 
exploitation  tres  importante...  II  gagne  bien  sa  vie. 
M.  Balanier  est  tres  satisfait  de  lui...  Et  il  va  le 
garder  des  années  et  des  anntes.  Figurez-vous  que 
Sébastien  a  apporté  dans  les  machines  quelques  per- 
fectionnements  tres  ingénieux... 

M""  Messany.  — ■  Vraiment  ?  Et  quelles  ma- 
chines ? 

HÉLÉNE.  —  Des  machines  agricoles.  Oh !  sa  Gar- 
riere est  assurée !  Quel  bonheur  pour  lui !  II  le  mé- 
rite,  allez !  II  est  si  énergique,  si  int.elligent !  Le  voilá 
dans  sa  vraie  voie...  II  finirá  i^ar  se  marier...  oui... 
il  se  mariera  forcément...  forcément...  Entre  nous, 
maintenant,  il  y  a  un  abirae...  il  y  a  toute  la  vie... 
Vous  voyez,  je  suis  résignée...  bien  résignée...  Je  n'ai 
plus  d'illusions,  je  n'ai  plus  d'espoir... 

M""  Messany.  —  Dans  ce  cas,  je  ne  vois  pas 
l^ourquoi  tu  ne  te  remettrais  pas  tranquillement 
avee  ton  mari. 

HÉLÉNE.  —  Est-ce  que  je  peux  prendre  iine  deci- 
sión pareille  sans  revoir  Sébastien,  sans  qu'il  sache 
les  vraies  raisons  de  ma  conduite?  II  faut  que  j'aie 
une   derniére  explication   avec  lui,   pourtant! 

M"^  Messany.  —  A  quoi  bon?  II  sait  bien  que  ta 
position  est  intenable,  que  tu  ne  peux  jJas  l'attendre 
éternellement,  avee  toutes  les  menaees  qui  pésent  sur 
toi...  sur  ta  filie...  Va,  ma  pauvre  chérie,  en  te  ré- 
coneiliant  avec  M.  Ardouin,  tu  fais  ce  que  tu  dois 
faire. 

HÉLÉNE.  —  Oui,  quand  on  n'espere  plus  rien, 
c'est  encoré  une  chance  qu'il  reste  le  devoir...  (Ecou- 
tant.)  Tenez...  Voici  mon  mari...  je  reconnais  sa 
voix. 

PlSEEE,    entr'ouvrant    la    porte.    On    peut    eiltrer? 

(II  entre,  á  m"^  Messany.)  Bonjour,  mademoiselle. 
M"^   Messany.   —   Bonjour,    monsieur    Ardouin. 

Elle    sort. 

Scéne  V 

FIERRE,   HELENE 

Fierre.  —  Ma  chére  Héléne...  ma  chére  amie... 

HÉLÉNE.  —  Bonjour,  Fierre.  Assieds-toi. 

Fierre.  —  Je  suis  installé  á  Faris  depuis  que  tu 
es  malade  et  j'avais  chaqué  jour  de  tes  nouvelles 
par  ma  mere. 

HÉLÉNE.  —  Et  toi,  tu  fes  bien  porté? 

Fierre.  —  Ma  foi,  oui,  tres  bien...  Que  veux-tu? 
j'ai  une  santé  de  fer! 

HÉLÉNE.  —  Tant  mieux,  mon  anii,  tant  mieux... 
Tu  as  embrassé  Germaine? 

FiFRRE.  —  Je  crois  bien,  en  arrivant ! 

HÉLÉNE.  —  Elle  a  gxandi,  n'est-ce  pasf 

Fierre.  —  Elle  est  superbe... 

HÉLÉNE.  —  En  deux  ans,  dame ! 

Fierre.  ■ —  Tu  ne  sais  pas  ce  qu'elle  m'a  dit. 
quand  je  suis  entré  dans  sa  chambre? 

HÉLÉNE.  —  Quoi? 

Fierre.  —  ((  Eh  bien,  papa...  on  ne  te  voit  pas 
souvent!  » 


HÉLÉNE.  —  C'est  dróle...  uui... 

Fierre.  —  Enfin  !  espérons  que  maintenant... 
Quand  pars-tu  pour  le  Midi? 

HÉLÉNE.  —  Des  que  ma  santé  ne  s'y  opposera 
plus. 

Fierre,  un  temps.  —  Me  permettras-tu  de  t'accom- 
pagner  ? 

HÉLÉNE.  —  Veux-tu  C(ue  nous  nous  parlions  bien 
franehement,  mon  ami? 

Fierre.  —  Certes,  oui,  Héléne...  Je  suis  a  ta  dis- 
crétion,  tu  enteuds?  á  ton  entiére  discrétion.  Maman, 
dans  son  désir  de  refaire  notre  ménage,  dans  son 
affeetion  pour  moi,  n'a  pas  toujours  été  tres  douce 
ni  trts  conciliante,  je  le  sais...  Mais  elle  est  bonne, 
au  fond,  et  tendré,  une  fois  qu'on  a  aecepté  son 
despotisme,  ou  plutot  c[u'on  a  fait  semblant  de  Fac- 
cepter...  elle  n'en  demande  pas  davantage...  En  iout 
cas,  il  y  a  moi  qui  ne  veux  plus,  sous  aucun  pretexte, 
qu'on  t'occasionne  le  moindre  souci...  Je  tiens  á  ce 
qu'on  ne  forcé  pas  ta  volonté.  Je  t'ai  trahie,  je  t'ai 
fait  souffrir,  mais  je  ne  suis  pas  ton  ennemi. 

HÉLÉNE.  —  Alors,  nous  nous  entendrons  tous  les 
deux  beaucoup  plus  facilement. 

Fierre.  —  C'est  ca,  parbleu !  Ne  mettons  plus 
])ersonne  dans  nos  affaires...  Nous  sommes  mari  et 
femme,  nous  avons  une  filie.  C'est  son  intérét  qui 
doit  nous  eonduire  uniquement.  Or,  il  est  certain 
qu'elle  n'a  pas  intérét  á  ce  que  nous  soyons  sepa- 
res... Voilá  toujours  un  point  sur  lequel  nous  fini- 
rons  par  tomber  d'accord,  n'est-ce  pas? 

HÉLÉNE.  Oui. 

Fierre,  —  Je  suis  tres  content. 

HÉLÉNE,  —  J'aecepte  done  loyalement  l'idée  d"un 
rapprochement  entre  lous,  Fierre.  Je  te  prie  seule- 
ment  de  me  laisser  le  temps,  sinon  de  la  reflexión 
—  j'ai  réfléchi  —  mais  de  la  decisión. 

Fierre.  —  Far  exemple!  Tout  le  temps  que  tu 

SOuhaiteraS !...    (Il    lui    pi-end    la    main    et    la    lui    baise.)    Le 

passé  est  oublié? 

HÉLÉNE.  —  II  est  le  ]  assé. 
Fierre,  —  C'est-a-dire  rien... 

HÉLÉNE,   souriant.   Hum ! 

Fierre.  —  Tu  ne  sais  pas?...  Je  vais  acheter  une 
étude  de  notaire...  dans  l'arrondissement  de  Villen- 
sel.  Elle  va  étre  vacante  d'ici  á  un  mois...  C'est  tout 
a  fait  convenu  avec  maman...  Ah!  c'est  ce  que  j'au- 
rais  dü  faire  depuis  longtemps...  Enfin!  mieux  vaut 
tard  que  jamáis !  Au  fond,  tout  ca  est  parfait...  ; 
]3arf  ait !  f 

Entre   M        Messany  avec    une   tasse.  L 

\ 

M"*  Messany,  á  Héiéne.  —  II  est  l'heure  de  ta 
potion...  (A  Fierre.)  Et  VOUS,  allez-vous-en,  en  voilá  ' 
assez  pour  une  premiére  entrevue!  i 

Fierre,  riant.  —  Vous  étes  la  sagesse  méme,  made- 
moiselle... (A  Héléne.)  Et  á  quand  nous  deux?  Au 
fait,  ne  fixons  pas  de  rendez-vons...  Ce  n'est  plus 
la  peine. 

HÉLÉNE.  —  En  effet. 

Fierre.  —  Frends  bien  ta  potion...  Qu'est-ce  que 
c'est  ^ 

M"'  Messany.  —  J'ai  oublié  le  nom. 

Fierre.  —  A  tout  de  suite,  Héléne...  di  lui  baise 
encoré  la  main.)  Au  revoir,  mademoiselle. 

M""  Messany.  —  Au  revoir,  monsieur  Ardouin. 

Jl    sort    aprés   avoir    envoyé    á   Héléne    un    pctit   salut    de 
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Scéne  VI 

HELENE,  M'"  MESSANY 

M"*    MeSSANY.    Bois.    (<)uand    Iléléne    a    reposé    la 

lasse.)  Eh  bien  ? 

HÉLÉNE.    Quoi? 

M""  MesSANY.  —  C'est   arrangéf 

HÉLKNE.  —  A  peu  pres. 

M"*  Messany.  —  11  ii'a  pas  l'air  méehaiit,  ee 
uar^on,  il  te  fera  une  existence  tres  sujiportable... 
Comment  te  sens-tu? 

IIicLÉNE.  —  Pas  mal. 

M'"'  jMessany.  — ■  Maiiileiiant,  il  faut  te  recou- 
t'lier. 

IIÉLiíNE.  —  Eli  l)ieii.  je  vais  me  recoueher... 
Fierre  est  parti? 

M""  Messany.  —  Depuis  un  instant.  J'ai  entendu 
refermer  la  porte...  (On  sonne.)  Ah !  c'est  le  doeteur. 

HÉJ,ÉNE,  tressaillant.  —  II  clevait  revenir,  le  doe- 
teur? 

M"*"  Messany.  —  J\lais  oui. 

HÉLENE.  —  Cet  aprés-midi? 

M""  Messany'.  —  Cet  aprés-midi. 

HÉI.ÉNE.  —  Je  ne  savais  pas,  moi...  Alors,  c'est 
lui,  (Elle  écoute.)  Eli  bien,  pourquoi  n'entre-t-il  pas? 

Entre    M         Ardouin. 


Scéne  VII 

Les  mémes,  M"""  ARDOUIN 

i\í"''  Afdouin.  —  Encoré  debout,  ehére  Héléne... 
C'est  de  l'iraprudence...  Allons!  venez  vous  reposer 
dans  '-•otre  chambre. 

HÉLENE.  —  Je  ne  suló  pas  fatio'uée  du  tout...  je 
l)enx  bien  recevoir  le  doeteur  ici. 

M"""  Ardouin.  • —  II  viendra  ]ieut-étre  un  peu 
tard. 

HÉLENE.  —  Ce  n'est  done  pas  lui  qui  a  sonné? 

M""^  Ardouin.  —  Je  ne  erois  pas. 

HÉLÉNE.  —  Qui  est-ce?  Allez  voir,  ma  cousine... 
(Fiévreusement.)  Au  fait,  non,  j'y  vais  moi-méme... 

M""'  Ardouin.  —  Mais  non,  mais  non,  mon  en- 
fant...  II  ne  faut  pas  sortir... 

HÉLENE.  —  Enfin!  qu'y  a-t-il?  Qui  est  la?  (Re- 
gardant  m'""  Ardouin.)  C'est  Sébastien,  j'en  suis  súre, 
c'est  lui! 

Elle    court  a    la    porte. 

M'""  Ardouin,  Un  barram  la  route.  —  Oui.  c'est 
M.  Real! 

HÉLÉNE,   á    m"""    Messany.   avec    fiévre.    Ma    COUsine. 

priez-le  d'entrer... 

M™"  Ardouin.  —  Réflécbissez  á  ce  que  vous  allez 
faire... 

HÉLÉNE.  -  Je  vous  en  supplie,  ma  mere...  laissez- 
moi...  C'est  un  ami  que  je  re^'ois,  vous  le  savez  bien, 
rien  qu'un  ami...  qui  vient  pour  me  voir  parce  qu'il 
sait  que  j'ai  été  malade...  tres  malade...  et  que  je  ne 
reverrai  peut-étre  plus... 

M"'^  Ardouin.  —  Vous  m'avouerez  que  c'est  d'uue 
inconvenance,  Hélene...  Au  moment  oü  votre  mari... 
Non,  non,  je.ne  peux  pas  accepter  qa  !  Vous  ne 
verrez  pas  ee  monsieur! 

HÉLÉNE,   avec    précipitation    et    fiévre.   All !    écoutez, 

madame...  nous  n'allons  pas  discuter  encoré!...  Vous 
ne  m'empécherez  pas  de  recevoir  M.  Real...  ce  n'est 


pas  la  j)eine  d'essayer !...  II  est  la...  et  vous  voii- 
driez...  Ah!  ah !  voyons,  vous  étes  folie! 

M""  Ardouin.  —  Hélene  I 

M"'  Messany.  —  -  IlélÍMie,  calme-toi,  au  nom  du 
ciel ! 

HÉLÉNE,  á  m""  Ardouin.  —  Je  ne  suls  pas  encoré 
votrc  prisonniere,  vous  entendez!  Je  suis  libre!... 
jusqu'á  ee  que  je  sois  retournée  avec  Fierre!  C'est 
conven u  avec  lui!  Laissez-moi  done  passer,  voj'ons! 

M"""  Ardouin.  —  Non! 

HÉLÉNE,  éclatant.  —  Non ?  Alors,  je  brise  tout... 
Je  vais  tout  avouer  a  mon  mari !  Qu'est-ce  que  (;a 
me  fait?  Pour  le  teraps  qui  rae  reste  á  vivre! 

]\I"*  Messany.  —  Calme-loi...  calme-toi...  Tu  va.c 
I  e  faire  du  mal ! 

HÉLÉNE.  — ■  Tant  mieux  s-í  je  me  fais  du  mal ! 
Tant  mieux  si  je  me  tue  !  Ah  !  elle  serait  jolie 
l'existenee  que  je  menerais  entre  vous  deuxl  C'esi 
bien  plus  simple  de  mourir!...  Retirez-vous,  ma- 
dame... retirez-vous !  Je  suis  malade...  allez-vous-en ! 
au  nom  du  ciel! 

Elie    est    prise    de    tremblements. 
M"'  Messany,  se  précipitant  vers  elle.  —  Ah  !  ce  que 
je  craicjiais !...  (A  M"**  Ardouin.)  Je  vous  en  conjure... 
(Bas.)   Je  vais  m'occuper  d'elle...   ne   restez  pas,  qa 
vaut  ruieux! 

M  Ardouin  se  retire  lentcnient.  Héléne  a  un  com- 
mencement  de  syncope.  M  Messany  lui  fait  respirer 
un   flaco       Héléne   revient   a   elle   peu   á   peu. 

HÉLÉNE.  —  Je  dois  avoir  une  jolie  figure,  main- 
lenant...  Allez  cliercher  Sebastian,  ma  cousine. 

M"*  Messany,  luí  prenant  la  main.  —  Tu  as  la 
fiévre...  II  serait  peut-étre  plus  prudent... 

HÉLÉNE.  —  Non...  non...  je  peux  parfaitement 
supporter...  je  le  sais  mieux  que  le  doeteur  ce  que 
je  peux  supporte-...   Allez,  ma  cousine,  j'attends... 

Sort  M  Messany.  Héléne  va  se  regarder  dans  une 
glace  en  portant  la  m  'n  á  son  coeur.  La  démarche 
n'est    pas    tres    súre.    Entre    Séahstien. 

Scéne  VIII 

SEBASTIEN,  HELENE 

HÉLÉNE,  á   Sébastien  qui  la  prend  dans  ses  bras.  All  ! 

Sébastien,  mon  iietit,  mon  ami...  mon  petit  Sébas- 
tien... te  voilá... 

SÉBASTIEN.  Oui,   ma   chérie,   oui...   (La   regardant.) 

Mais,  qu'est-ce  que  tu  as?  qu'est-ce  que  tu  as? 

HÉLÉNE.  —  Ne  t'inquiéte  pas...  J'ai  de  temps 
en  temps...  Une  douleur  atroje  et  qui  disparait  vite, 
heureusement...  Et  puis,  il  me  reste  une  sensation 
tres  douce...  je  m'anéantis...  je  m'anéantis...  Ce  n'esi 
rien,  va!  Oh!  quelle  bonne  idee  j'ai  ene  de  t'écrire... 
C'est  bien  pour  moi  que  1u  es  venu,  au  raoins? 

SÉBASTIEN.  —  Pour  toi  uniquement. 

HÉLÉNE.  —   Quand  es-tu  arrivé? 

Sébastien.  —  A  l'instant. 

HÉLÉNE.  —   Margaerite  va  bien? 

Sébastien.  —  (^ui,  tres  bien...  Mais,  jiourquoi  ne 
m'avais-tu  pas  écrit  plus  tót  que  tu  étais  souf- 
frante? 

HÉLÉNE.  - —  Tu  n'aurais  peut-étre  pas  pu  te  dé- 
ranger  et,  alors,  qa  m'aurait  fait  trop  de  peine... 
Oh!  d'ailleurs,  j'ai  été  parfaitement  soignée...  Ma 
cousine  a  été  d'un  dévouemeut...  d'une  bonté... 

Sébastien.  —  Est-ee  que  ce  n'est  pas  M""'  Ar- 
douin que  j'ai  aperc^ue  en  entrant? 
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HÉLÉNE.  —  Oui...  c'est  elle...  Elle  a  été  tres  dé- 
vouée  aussi  quoique,  tout  á  l'heure,  elle  ait  voulu 
m'empécher  de  te  voir...  Je  me  suis  mise  en  colere, 
qa  a  failli  me  tuer,  tout  bonnement.  Enfin!  je  lui 
pardonne.  Elle  est  dans  son  droit  ou  elle  se  croit 
dans  son  droit,  ce  qui  est  encoré  pire...  (Un  temps.) 
Mon  mari  est  venu  aussi. 

SÉEASTIEN.   —  Ah! 

HÉLÉNE.  —  II  est  venu  aujourd'hui  et  pour  la 
premiére  fois  depuis  deux  ans...  Ecoute-moi,  Sébas- 
tien...  Je  vais  rentrer  lá-bas,  avec  lui.  Oui,  des  que 
je  serai  rétablie,  je  rentrerai  á  Villensel  et,  cette 
fois-ei,  je  crois  bien  que  je  ne  te  reverrai  plus.  Va, 
ne  proteste  pas...  Nous  savons  bien  l'un  et  l'autre 
que  nous  sommes  separes  pour  toujours...  Alors, 
profitous  de  ce  que  nous  nous  aimons  encoré  pour 
ne  pas  nous  le  diré  trop  eruellement,  car  tu  m'aimes 
encoré,  n'est-ee  pas,   Sébastien?  (Luí  mettant  la  main 

sur   la   bouche   pour   l'empécher   de   repondré.)   Non...   je   SUIS 

trop  na'íve  de  te  demander  ea...  Ne  réponds  pas,  ne 
réponds  pas...  Non,  tu  ne  m'aimes  plus,  car  tu  es 
engag'8  dans  une  lutte  trop  apre  et  trop  dure  pour 
qu'elle  n'occupe  pas  tout  ton  coeur  et  toutes  tes 
forces...  Mais,  si  tu  ne  m'aimes  plus,  tu  as  pour 
moi  une  tendresse  et  une  pitié  profondes...  et  ca  me 
suffit,  maintenant,  qa  me  suffit. 

SÉBASTIEN.  —  Je  t'aime  encoré  comme  autrefois. 
Tu  te  trompes. 

HÉLÉNE.  —  Tant  mieux,  mon  chéri,  tant  mieux... 
D'abord,  tu  te  rappelles  ce  que  je  t'ai  dit  un  jour : 
((  Tu  auras  du  mal  a  aimer  une  autre  femme.  »  Oui, 
tu  auras  beaueoup  de  mal  et  j'espere  que  je  ne  ver- 
rai  pas  qa...  Ah !  je  m'égare,  j'oublie  ce  que  je  vou- 
lais  te  diré...  je  n'ai  plus  bien  ma  tete  á  moi...  et 
c'est  justement  pour  te  le  diré  que  je  teñáis  tant  á 
te  voir...  Voici...  voici.  Je  ne  veux  pas  me  faire 
meilleure  que  je  ne  suis,  Sébastien,  ni  plus  héroique. 
Si  je  me  reconcilie  avec  mon  mari,  ce  n'est  pas  par 
quelque  grand  sentiment  d'honneur  et  de  devoir, 
ce  n'est  pas  vrai.  Ce  serait  trop  beau,  je  n'en  suis 
pas  capable.  Si  je  le  fais,  c'est  que  je  n'ai  pas  pu 
lutter  davantage  et  défendre  mieux  mon  amour.  Et 
c'est  surtout  parce  que  je  ne  veux  pas  que  cet  amour 
reste  une  menaee  pour  toi,  une  menace  qui  péserait 
sur  ta  vie  et  qui  diminuerait  Tallégresse,  l'énergie 
dont  tu  as  besoin.  Je  resterais  libre,  vois-tu,  je  ne 
pourrais  pas  m'empécher  de  te  poursuivre,  d'essayer 
de  te  reprendre,  je  te  heurterais  encoré  et  j'abíme- 
rais  le  souvenir  que  je  veux  te  laisser.  Voilá  pour- 
quoi  je  m'ineline  et  je  disparáis.  Si  j'étais  certaine 
de  mourir  bientót,  je  ne  te  donnerais  pas  ees  expli- 
eations.  Mais  je  peux  vivre:  il  faut  tout  prévoir. 

SÉBASTIEN.  —  Tu  vivras!  tu  vivías!  Et  pres  de 
moi,  oui,  pres  de  moi...  Car  je  me  sens  assez  fort 
a  présent  pour  te  défendre.  Je  ne  veux  pas  qu'entre 
nous  tous  tu  sois  broyée...  Va!  va!  je  t'aime  et  nous 
avons  de  longs  jours  á  rester  l'un  pres  de  l'autre. 

HÉLÉNE.  —  Tais-toi!  Quelle  folie!  Tu  me  dis  ^a 
parce  que  je  suis  raalade!... 

SÉBASTIEN.  —  Mais,  d'abord,  tu  n'es  plus  ma- 
lade...  Tu  es  en  pleine  eonvalescence  et  il  faut  avant 
tout;  avant  de  prendre  une  resol  ution  quelconque, 
tu  entends?  il  faut  que  tu  achéves  cette  eonvales- 
cence... et  que  tu  te  rétablisses  entiérement...  C'est 
l'essentiel...  Apres,  nous  verrons...  Alors,  j'ai  une 
idee,  moi...  Tu  vas  t'en  aller  avec  moi,  lá-bas,  dans 
les  Landes,  sous  les  pins,  il  y  fait  un  temps  de  réve 


en  ce  moment...  Tu  t'installeras  dans  une  petite  niai- 
son  pas  tres  loin  de  celle  que  j 'habite.  Qa,  personne 
ne  peut  s'y  opposer,  c'est  tout  naturel...  C'est  ta 
santé  qui  est  en  jeu !... 

HÉLÉNE.  —  Merci,  Sébastien,  merci...  Mais  je  ne 
sais  pas  si  je  pourrai  m'éehapper. 

SÉBASTIEN.  —  Si !  si !...  je  m'en  charge...  Ces  gens- 
lá  ne  te  tiennent  pas  encoré...  Aceepte,  Héléne, 
aeeepíe,  je  t'en  conjure,  il  sera  facile  d'inventer  une 
histoire  pour  ma  soeur. 

HÉLÉNE.  —  On  lui  dirá  simplement  que  j'ai  été 
(res  souffrante...  et  que  les  médecins  m'ont  recom- 
mandé... 

SÉBASTIEN.  ■ — ■  C'est  qa,  c'est  ea...  C'est  entendu? 

HÉLÉNE.  —  C'est  entendu...  oui...  Merci  encoré, 
mon  chéri,  merci...  Parle-moi  de  tes  affaires,  main- 
tenant... Nous  ne  parlous  que  de  moi...  Tu  travailles 
beaueoup? 

SÉBASTIEN.  —  Et  un  beau  travail  qui  t'intéres- 
sera, 

HÉLÉNE.  —  Tu  gagnes  de  Targenf? 

SÉBASTIEN.  —  Bien  assez  et,  des  l'an  prochain, 
j'aurai  je  crois  une  assez  jolie  siluation. 

HÉLÉNE.  —  Quelle  chance !  Ah !  maudit  argent ! 
C'est  le  plus  grand  ennemi  que  nous  ayons  eu.  Dis- 
moi?  Si  tu  avais  eu  de  l'argent,  tu  ne  serais  jias 
parti,  n'est-ce  pas? 

SÉBASTIEN.  —  Jamáis !  jamáis ! 

HÉLÉNE.  — •  AL!  je  suis  heureuse...  tiens...  je 
t'aime... 

Elle  l'embrasse  passionnément  et  en  l'embrassant  elle 
pálit. 

SÉBASTIEN.  —  Héléne!... 

HÉLÉNE,  dans  ses  bras.  —  Que  j'ai  eu  mal !...  Cett« 
fois,  j'ai  eru  que  c'était  fini...  Oh !  je  ne  regTetterais 
Yias  de  mourir...  pour  ce  qui  m'attend!... 

SÉBASTIEN,    aíTolé.   —    Tu    SOuffreS? 

HÉLÉNE,   d'une   voix   changée.   ■ —   Je  ne   Sais   paS...   qa 

va  mieux...  Oh!  pourtant...  Non...  j'étouffe!...  (Tout 
á  coup.)  Mon  petit...  mon  petit... 

Elle    porte   la   main   á    son    cceur. 
SÉBASTIEN.   ■ — •    Oh! 

HÉLÉNE.  —  Embrasse-moi  vite...  Oü  done  est  ma 
filie?...  Va  la  chercher!... 

SeBASTIEN,   la    prenant    dans   ses   bras   et    la    regardant   de 

pres.  —  Héléne...   Eh  bien,  Héléne!...   (Elle  s'est  ren- 

versée  brusquenient.  II  pousse  un  cri.)  Oh!  (II  la  porte  sur 
une  chaise  longue  et  appelle,   affolé.)   Mademoíselle !   made- 

moiselle ! 

M"*  Messany,  entrant.  —  Quoi?  Oh!  mon  Dieu! 

lis  sont  tous  les  deux  contre  elle.  M  Messany  fait 
respirer   un   flacón   á   Héléne.    Entre   le   docteur. 

Le  Docteur.  —  Qu'y  a-t-il? 

Jl  se  precipite  vers  Héléne  pendant  que  Sébastien  se 
retire  á  l'écart.  Silence.  Le  docteur,  au  bout  d'un 
instant,  fait  signe  á  M  Messany  qui  se  met  á 
genoux  devant  Héléne.  Sébastien  l'interroge  du  re- 
gard. 

M"*  Messany.  —  C'est  fini ! 
SÉBASTIEN,  desesperé.  —  Fini!  Fini! 
Le  Doctetje.  —  Oui. 

SÉBASTIEN,   fondant  en  larmes.  Héléne...   ma  chérC 

Héléne...  ma  Chérie...  (Prenant  les  mains  de  M"*  Mes- 
sany.)   Oh  !    mademoiselle...    mademoiselle ! 

M"*  Messany.  —  Ah !  mon  pauvre  petit,  tout  ce 
que  nous  pourrions  diré  ou  rien,  maintenant! 


BIDEAU 


REVUE     DE     LA     CRITIQUE 


Hélene   Ardouin,  au  théátre  du  Vaudeville. 


Nous  n'avons  pas  á  rappeler  ici 
le  succés  qui  accueillit,  il  y  a 
trois  ans,  la  publication  de 
Robinson,  ce  délicicux  román  qu'Al- 
fred  Capus  écrivit  pour  nos  lecteurs 
et  qiii  est  une  émouvante  histoire 
d'amour.  C'est  de  cette  ceuvre  litté- 
raire  que  l'auteur  lui-méme  a  tiré, 
pour  le  Vaudeville,  la  piece  qui  porte 
le  nom  de  son  héroine. 

Le  succés  en  a  été  de  cette  qualité 
rare  qui  doit  étre  si  goútée,  si  appré- 
ciée  d'un  véritable  écrivain,  d'un  pur 
artiste.  M.  Alfred  Capus  en  a  obtenu 
de  plus  brusques  et  de  plus  retentis- 
sants  ;  mais  Hélene  A  rdouin  est  de  ees 
oeuvres  qui  nous  incitent,  avec  une 
persuasión  subtile  et  forte,  á  la  médi- 
tation,  á  la  songerie,  de  ees  oeuvres 
que  l'on  se  plait  a  prolonger  en  cau- 
serie,  avec  son  voisin  au  sortir  du 
spectacle  ou  avec  soi-ménie  au  sortir 
de  la  lecture.  C'est  évidemment  im- 
pressioiuié  de  la  sorte,et  pom*  repondré 
aux  suggestions  du  public,  que  notre 
confrére  M.  Régis  Gignoux,  au  lende- 
main  de  la  répétition  genérale,  entre- 
prit  dans  le  Fígaro,  auprés  de  quel- 
ques-unes  des  personnalités  contem- 
poraines  les  plus  en  vue,  une  enquéte 
sur  les  moeurs  et  les  caracteres  dé- 
peints  en  cette  ceuvre  et  sur  le  grand 
probléme,  qui  y  est  posé,  des  rapports 
de  l'amour  et  de  l'argent.  M.  Régis 
Gignoux  avait  rédigé  ses  questions  de 
faQon  a  confronter  ingénieusement  — 
non  pas  précisément  deux  hommes, 
les  imaginaires  héros  de  l'abbé  Prévost 
et  de  l'auteurd'^é/éne  Ardouin  —  mais 
deux  époques,  deux  sociétés,  deux 
conditions  : 

Í°  Un  jeune  homme  du  temps  de 
des  Grieux  aime-t-il  mieux  quun  Sé- 
hastien  Real  de  notre  époque  ? 

2°  Si  Séhastien  Real  perdait  ses 
scrwpules,  Hélene  Ardouin  Vaimerait- 
elle  encoré  et  aussi  complétement  ? 

3°  Que  pensent  les  féministes  du 
point  d'honneur  inoderne  entre  Vamour 
et  Vargcnt  ? 

Les  réponses  furent  nombreuses. 
Elles  émanaient  —  dans  l'ordre  de 
leur  publication  —  de  MM.  Remy  de 
Gourmont,  Victor  Margueritte,  et 
Paul  Margueritte,  Noziéi'e,  J.-H.  Ros- 
ny  ainé,  et  J.-H.  Rosny  jeune.  Fierre 
Mille,  Albert  Guiñón,  Frantz-Jour- 
dain,  Gastón  Jollivet,  Henry  Kiste- 
maeckers,  Edmond  Sée,  Charles-Heniy 
Kirsch  ,  Frantz  Funck  -  Brentano, 
Heniy  Bordeaux,  Fernand  Gregh, 
Camille  Le  Senne,  Marcel  Laurent, 
et  de  M^es  Jeanne  E.  Schmahl,  Ca- 
mille Bruno,  Marie  Denizard,  Jane 
Mism'^,     Marcelle     Tinayi'e,      Judith 


méme  sous  la  forme  de  savoureux 
pastiches  dus  a  MM.  Paul  Reboux  et 
Charles  MuUer  et  á  M.  Michel  Mis- 
soffe. 

Quant  a  en  tirer  une  conclusión 
d'ensemble,  l'auteur  de  l'enquéte, 
M.  Régis  Gignoux,  y  a  lui-méme  re- 
noncé,  tant  ees  réponses  á  ses  trois 
questions  sont  diverses  et,  par  égalité, 
contradictoires. 

II  semble  pourtant  s'en  dégager 
d'abord  cette  opinión  genérale  que 
les  sentiments  n'ont  guére  évolué  a 
travers  les  siécles  et  qu  il  y  eut  déjá, 
sous  Louis  XV,  des  Séba-stien  Real 
plus  exclusivement  préoccupés  de  leur 
amour  que  de  leur  établissement,  de 
méme  que  l'on  pourrait,  en  cherchant 
bien,  trouver  sous  la  troisiéme  Répu- 
blique  quelque  des  Grieux  plus  dévoué 
a  son  amour  que  préoccupé  de  son 
avenir.  Ensuite  on  en  peut  tirer  cette 
observation  que,  tandis  que  les  signa- 
taires  masculins  approuvent  plus  ou 
moins,  sauf  exception,  l'attitude  de 
Sébastien  Real  et  le  point  d'honneur 
modeme  qui  disqualiñe  tout  homme 
tenté  de  recevoir  —  hors  l'état  de 
mariage  et  sous  forme  de  dot,  bien 
entendu  —  l'aide  pécuniaire  d'une 
femme  aimée,  les  signataires  fémi- 
nines  pensent  au  contraire  qu'un 
amant  sincere  peut  et  doit  l'accepter, 
pour  la  constitution  de  l'édifice  com- 
mun. 


Ce  succés  rare  et  délicat,  la  critique 
fut  unánime  á  l'enregistrer,  a  s'en 
réjouir. 

M.  Georges  Boyer,  en  le  signalant 
aux  lecteurs  du  Petit  Journal,  obser- 
vait  que  le  cas  du  jeune  homme,  par- 
tagé  entre  l'amour  et  le  désir  d'anúver 
n'est  pas  nouveau,  mais  il  soulignait 
la  maniere  persoiuielle  dont  Tauteur 
a  renouvelé  le  «  type  »  : 

«  Ce  jeune  homme  venu  de  province 
a  Paris  pour  faire  fortune,  et  sur  qui 
veille  une  amie  plus  puissante  que  lui, 
Balzac  nous  1' avait  presenté  déjá,  mais 
point  avec  la  sensibilité  de  M.  Capus. 

>>  Ce  dernier  a  mis  la  subtilité  de 
son  esprit  au  service  de  la  bonté  de 
son  coeur  ;  ses  personnages  sont  fine- 
ment  observes,  d'aucuns  perdout  tant 
^oit  peu  l'équilibre  moral,  pcnétrent 
dans  les  térra ins  interdits,  mais  il  n"en 
est  pas  de  complétement  criminéis  ou 
méchants.   >> 

M.  Henry  Bordeaux  ayant  fait, 
dans  la  Retnie  hehdomadaire,  cette  re- 
marque que  les  peintres  ont  souvent 
tiré  eux-mémes  des  repliques  de  leurs 
meilleurs  tableaux,  poursuit  : 

«  Ces  repliques  ne  sont  pas  a  pro- 
mv^mr^nf  iinrlpr  rlfs  codícs.  Eile«  renro- 


duisent  l'original,  mais  l'artlste,  en  les 
exécutant,  n'a  pu  se  priver  cntiére- 
ment  de  reprendre  son  sujet,  de  le 
remanier,  d"y  introduire  des  expres- 
sions  nouvelles...  » 

C'est  aiasi  qu  Hélene  Ardouin  est 
une  replique  de  Robinson.  Les  per- 
sonnages y  sont  les  mémes,  les  situa- 
tions  á  peu  prés  identiques,  mais  il  y  a 
quelque  chose  de  changé  dans  les 
roles  et  c'est  celui  de  l'amoureuse  qui 
passe  au  prem'er  plan. 

M.  Noziére,  dans  Y  Intransigeant, 
se  complait  de  son  cóté  a  l'analyse  de 
cette  piéce  dont  il  fait  au  fur  et  á  me- 
sure ressortir  les  mérites  nombreux  : 

«  ^L  Alfred  Capus  nous  a  souvent 
montré,  dans  ses  romans  et  dans  ses 
piéces,  les  debuts  difficiles  d'un  jeune 
homme  qui  cherche  sa  carriére.  Son 
liéros  traverse  ainsi  des  milieux  divers. 
C'est  une  occasion  d'observer,  détu- 
dier  les  étres  et  les  situations.  Ainsi 
procédait  Le  Sage  quand  il  présentait 
á  ses  lecteurs  le  seigneur  Gil  Blas.  •> 

Passant  des  détails  á  l'ensemble  de 
r  ceuvre,  .M.  Noziére  ajoute  : 

«  II  y  a  aussi,  dans  la  piéce  de  M.  Al- 
fred Capus,  un  drame.  Ce  n'est  pas  un 
drame  violent,  bavard,  exceptiormel  : 
c'est  un  drame  discret  et  quotidien... 

>>  Et  nous  ne  rencontrons  jamáis 
une  tirade  qui  nous  expose  la  portee 
de  la  piéce.  C'est  a  nous  de  compren- 
dre  le  sens  de  cette  aventure  simple 
comme  une  tragédie  classique  et  d'en 
tirer  des  conséquences.  J'ainie  cet  art 
qui  est  volontairement  dénué  délo- 
quence,  qui  ne  recherche  pas  le  gros 
effet,  qui  craint  toujours  détre  indis- 
cret.  C'est  une  comedie  de  haute  qua- 
lité. » 

M.  Robert  de  Flers  se  montre  encoré 
plus  affirmatif  et  enthousiaste.  II 
écrit  dans  le  Fígaro,  au  lendemain  du 
triomphe  de  la  premiére  représentation : 

«  Je  ne  pense  point  que  l'auteur  de 
la  VeÍ7ie  nous  ait  donné  au  théátre 
une  ceuvre  d'une  aussi  délicate  et 
d'une  aussi  vive  émotion.  Sans  doute, 
nous  nous  souvenons  avoir  entendu 
diré  de  bien  tendres  choses  dans  la 
petite  boutique  de  fleuriste  de  la  Veíne, 
dans  le  burean  de  poste  de  la  Petite 
Fonrtionnníre,  et  dans  la  modeste 
f'hambre  de  Rosine.  Mais  M.  Alfred 
Captis  n'aváit  pas  encoré  essayé  de 
raontrer  a  la  scéne  toute  la  destinée 
d'un  grand  amour.  Uva  réussi  hier, 
eráce  aux  ressources  d'un  talent  qui, 
sans  rien  perdre  de  sa  eráce  brillante, 
semble  avoir  acquis  je  ne  sais  quoi  de 
plus  sincere  et  de  plus  profond. 

>>  Hélhie  Ardouin  nous  a  doucement 
et  vivement  touchés.  C'est  une  piéce 
d'amour.  EUe  rit,  sourit.  s'émeut,  se 
trouble.  Elle  ne  s'astreint  pas  aux 
dures  lois  d'une  composition  rigou- 
reuse.  Elle  nasae.  nar  les  nn  anees  les 
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plus  ñnes  et  les  plus  délicates,  de  la 
joie  á  la  douleur.  Elle  s'embellit  de 
t;int  de  charme  sensible  ^t  dv  tant  de 
Li'áce  émue  que,  si  elle  avait  d'aven- 
ture  quelque  paidon  a  o!)teni]',  on  le 
lui  accorderait  de  toutson  coeur.  C'est 
une  pié:e  d'amour.  » 

M.  (jamille  Le  Senne  s'étonne  que 
M.  Alfred  Capus  ne  soit  pas  eneore 
de  l'Académie  franyaise,  et  il  dessine 
tlam  Y Action  ce  joli  portrait  de  l'au- 
teiir  d'HcIcne  Ardouin  : 

<t  M.  Alfred  Capus,  en  effet,  n'est  pas 
seiílement  le  mieux  doué  de  tous  les 
Parisiens  parisiennants,  un  observa- 
teur  á  la  visión  penetrante,  un  psycho- 
logue  pour  qui  Táme  humaine  ne  garde 
pas  de  mystéie,  un  <■  dialogueur  ■>  ex- 
quis,  virtuose  de  la  scéne-filée,  —  et 
á  tous  ees  titres,  ¡1  devrait  depuis  long- 
temps  porter  Thabit  vert.  II  repré- 
sente encoré  une  philosophie  qui  porte 
deja  son  nom  (on  parle  couramment 
du  Capusianisrae,  des  Capusiens,  des 
Capusiennes,  et  ees  néologismes  sont 
glorieux  pour  leur  inspirateur).  > 

Puis,  revenant  á  Héléne  Ardouin, 
M.  Camille  Le  Senne  ajoute  : 

«  L'anecdote  sentimentale,  á  savoir 
lamour  d' Héléne  pour  Sébastien, 
amour  partagé  en  apparence,  mais 
remplissant  tout  le  coeur  et  tout  le 
oerveau  de  la  femme,  tandis  que 
rhomme  demeure  presque  unique- 
ment  préoccupé  de  «  la  trajectoire  >>  de 
son  existence,  a  été  développé  pour 
nous  émouvoir,  et  elle  nous  a  profon- 
dément  émus.  Mais  Tarmature  du 
drame,  ce  qui  en  fera  la  pérennité,  ce 
(|ui  la  classe  au  premier  rang  dans 
1  tpuvre  de  M.  Alfred  Capus,  c'est  le 
théme  philosophique,  l'étude  de  la 
question  vitale. 

»  Comment  un  jeune  homrae  que 
les  cii'constances  forcent  a  se  débrouil- 
1er  dans  la  mélée  humaine,  doit-il 
>-"i»rienter  des  les  premiers  pas  ?...  >> 

O'était  un  grand  sujet,  conclut 
M.  Camille  Le  Senne,  et  c'est  une 
grande  piéce  et  un  grand  succés. 

M.  Edmond.  Sée,  dans  Gil  Blas, 
ti  nt  avant  toute  chose  a  saluer  en 
(ctte  oíuvre  nouvelle  d' Alfred  Capus 
une  comedie  simple,  humaine,  na/u- 
relle,  et  qui  nous  raméne  a  un  théátre 
(|ue  nous  étions  désaccouturaés  d'en- 
tendre  depuis  pas  mal  de  temps  : 

«  Ici,  des  étres,  simplement  ;  un 
jeune  homme,  une  jeune  femme,  qui 
s'aiment  et  se  séparent  ;  que  la  vie, 
leur  nature.  contraignent  á  s'éloigner 
l'un  de  l'autre.  et  qui  en  souffi'ent 
jus((u'á  la    mort  ! 

■  Mais  je  ne  saurais  \-ous  répéter 
n^iez.  encoré  une  fois,  la  joie  que  j'ai 
ressentie  k  écouter  une  ce uvre  si  aigue, 
si  penetrante  et,  tout  le  temps.  si  ro- 
manesquement  véridique  !  Moins  sou- 
cieuse  de  nous  intriguer  que  de  nous 
émouvoir.  et  dont  la  lenteur  méme 
n'f^t  qu'une  preuve  d^  eonscience  í 
l'ne  oeuvre.  enfin.  réíléchie,  sentif, 
éerite  aussi  soigneusement  qu'un  livre 
(tres  théátrale,  néanmoins),  et  oú  des 


étres  (enfin  !)  prennent  le  temps  d  ■ 
iivre  en  eux-mémes,  pour  eux-méme;, 
uu  lieu  d'agir  sans  cesse  arbitraire- 
ment  pour  nous  !  >> 

M.  Adolphe  Brisson,  dans  son  feu il- 
ición du  Temps,  fait  q  :  iques  reser- 
ves au  sujet  du  personnage  de  l'amou- 
rcux,  s^rtout  préoccupé  de  son  avenir 
ci:  qu'il  trouve  inhumain  : 

■  Le  spectateur  le  regaide  avec  stu- 
péfaction  ;  il  ne  se  mire  point  en  lui  ;  il 
ne  saisit  pas  toujours  le  mobile  de  ses 
actes.  Et  surtout  il  ne  conyoit  pas 
que  M.  Capus  ait  dessiné  une  image 
si  diff érente  de  celles  qui  ont  fait  jus- 
qu'ici  le  charme  et  la  gráce  de  son 
théátre...  Au  détour  de  chaqué  scéne  on 
attendait,  on  guettait  1' anclen  Capus, 
le  Capus  dilettante,  bienveillamment 
satiriste,  penetré  du  sens  de  la  re- 
IcJivité  des  "liases,  qui  les  prend  au  sé- 
rieux,  mais  ne  les  prend  jamáis  au 
tragique,  qui  effleure  et  n'appuie  pa  •, 
C|ui  suggére  la  vérité  plutót  qu'il  ne 
l'énonce  formellement,  qui  n'est  ni 
pesant,  ni  affecté,  ni  précieux,  ni  trop 
é'oquent,  ni  trop  abondant,  et  qui 
toujours  est  intelligible.  Ondécouvrait 
un  autre  Capus,  un  Capus  moralisant, 
dogmatique,  presque  ingénu.  Et  certes 
!e  Capus  d'hier  n'est  pas  éteint,  —  ses 
étincelantes  chroniques  l'attestent. 
Le  Capus  d'aujourd'hui,  a  la  scéne 
du  moins,  use  plus  modérément  de 
lironie  et   s'enveloppe   de   gravité.   » 

Cependant  M.  de  Pawlowsky,  aprés 
avoir  noté  que  ees  scénes  renferment 
des  moreeaux  de  dialogue  d'une  tres 
!  tande  beauté  et  constaté  que  le  ta- 
lent  de  littérateur  et  d' homme  d'es- 
prit  d' Alfred  Cajjus  s'y  revele  une 
fois  de  plus  d'une  maniere  saisissante, 
ajoute  dans  Cumoedia  : 

<■  Je  ne  crois  pas,  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  que  ce  drame  un  peu  noir  revele 
une  nouvelle  orientation  dramatique 
de  l'auteur.  C'est  toujours.  au  fond, 
le  méme  scepticisme,  la  méme  fayon 
désabusée  de  considérer  les  événe- 
ments  de  la  vie  en  leur  déniant  non 
seulement  un  caractére  tragique  mais 
méme  encoré  toute  valeur  íiéroíque.  » 

M.  Henri  Bidou,  dans  le  Journal 
des  Déhats,  loue  sans  reserve  T  oeuvre 
nouvelle  : 

«  La  piéce  de  M.  Capus  a  un  mérite 
immense  :  elle  ressemble  a  la  vie. 
L'intrigue  n'est  pas  extraordinaire. 
los  personnages  ne  sont  pas  singuliers. 
lis  n'ont  pas  plus  de  constance  que  le 
commun  des  hommes.  lis  ne  bravent 
pas  la  fortune,  ils  y  cédent.  lis  se  que- 
rellent  et  ensuite  se  mettent  d'accord. 
Ils  ne  sont  pas  définis  avec  beaucoup 
d'^  forcé  ;  mais  la  plupart  des  hommes 
n'ont  pas  de  caractére  net  et  demeu- 
ront  a  l'état  larvé.  Dans  cette  médio- 
crité,  un  amour  violent  rompt  sou- 
dain  une  destinée.  La  victime  ne  se 
révolte  pa>,  mais  son  coeur  fatigué 
n-^  supporte  pas  l'épi'euve,  et  elle 
meurt.  La  piéce  n'est  ni  plus  pressée 
que  le  train  commun  des  dioses,  ni 
plus  violente  que  la  vie.  C'est  sa  c[ua- 


lité  et  son  défaut.  <<  Qu'est-ce  que  la 
>  vie  V  demande  un  personnage.  — 
>>  C'est  ce  que  tout  le  mondo  fait 
»  en  ce  moment  »,  répond  un  autre.  Ce 
portrait  de  la  réalité  est  d'ailleurs  re- 
haussé  de  beaucoup  de  gráee,  d'esprit 
et  de  philosophie.  » 

De  nombreux  portraits  ont  été  traces 
de  M.  Alfred  Capus  a  l'occasion  de  la 
roprésentation  á'Héléne  Ardouin.  En 
voici  un  de  M.  Abel  Hermant  dans  le 
J'iiirnal   : 

«  Son  talent  n'a  pas  discontinué  de 
(  développer  depuis  ses  debuts,  mais, 
en  prenant  de  la  taille,  il  n'a  point 
changé  de  physionomie.  Sa  voix  a  plus 
d'^  volume,  mais  elle  donne  toujours 
los  mémes  notes.  Ce  que  l'on  a  appelé, 
avc^c  un  peu  de  complaisance  peut-étre, 
la  philosophie  de  M.  Capus,  ne  s'est, 
au  fond,  nullement  modifié,  alors 
méme  que  ce  dilettante  de  l'irrégula- 
vité  semblait  devenir  un  des  amis  les 
])lus  determines  de  l'ordre.  M.  Capus 
n"  s'est  jamáis  soucié  d'employer  ses 
facultes  de  créatevu-  a  Tinvention  de 
types  nombreux  et  divers,  ni  d'aug- 
menter  d'année  en  année  ses  collec- 
tions,  ni  d'agrandir  ses  galeries.  II  a 
lout  au  contraire  limité,  si  je  puis 
diré,  sa  paternité.  Sa  petite  famille 
>.'est  trouvée  constituée  du  premier 
ooup  ;  mais  (c'est  un  aimable  miraele 
cjui  n'est  possible  que  dans  le  domaine 
(le  la  littérature)  il  a  repris  et  rema- 
nió á  plusieurs  reprises  chacun  des 
enfants  de  son  esprit,  en  levu'  ajoM- 
tant  chaqué  fois  des  traits  nouveaux, 
et  en  les  faisant  plus  précisément  sem- 
blables  á  Fido^al  qu'il  avait  d'abord 
un  peu  vaguement  conyu.  II  n'a  pas 
eu  davantage  souei  de  diversifier  les 
f  vbles  de  ses  piéces  :  il  a  préféré  méme, 
souvent,  reprendre  une  piéce  déjá 
éerite,  déjá  jouée,  et  se  donner  le 
))laisir  de  se  surpasser  soi-méme,  — 
plaisir  C|ue  tous  les  véritables  artistes 
nppréeient  bien  davantage  que  les 
joies  élémentaires  d'une  prcmiére 
oréation.   » 


L'interprétation  de  la  piéce  a  été 
des  plus  remarquables.  M^i^'  Sergine 
a  prété  au  personnage  de  Ihéroine  sa 
beauté  plastique.  sa  sensualité  ardente, 
Ivrique,  pathétique,  ot  sa  sinoériló 
profondément  émouvante.  Dans  un 
rCÁe  ingrat  de  belle-mére,  M'^'^  Dux 
a  pu  malgré  tout  demeurer  sympathi- 
que.  M'it' Ellen-Andrée  a  tré-;  adroite- 
ment  silhouetté,  á  son  ordiníM:,  une 
vieille  filie  bourrue,  indulgente  et 
bonne.  Le  role  ma.aisé  de  Sébastien 
a  permis  a  M.  Rosenberg  de  faire  la 
preuve  sur  un  grand  tliéátre  d'un  ta- 
lent ((ui  -s'était  souvent  fait  applaudir 
sur  des  scénes  á  cóté.  MM.  Joffre, 
Lérand,  Jean  Guitton,  ont  su  donner 
tout  le  caractére  oonvenable  á  des 
roles  de  second  plan  ainsi  que  M"^"^  Ge- 
raldi  "t  :M1i^'  Sa-;ah  Davi;!''*. 

Gastón  Sorbets. 
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Romans. 

<^f>^  Saint-Vallier,  le  personnage  qui 
donne  son  nom  á  l'ceuvre  nouvelle 
de  M.  Charles-Henry  Kirsch  (Fasquelle) 
est,  en  sa  douloureuse  drólerie,  puis- 
samment  attachant  et  typique.  C'est, 
en  ses  derniers  jours,  un  acteur  de 
province  vieilli  prématurément  dans 
la  misére  et  lillusion.  Prés  de  sa  fin, 
il  connait  une  derniére  aventure 
d'amour  qui  lui  rend  toute  la  forcé  d3 
croire  á  une  revanche  décisive  du 
succés  sur  les  mauvais  jours.  II  réye 
les  yeux  ouverts.  Les  plus  durs  avis 
de  la  réalité  ne  le  guérissent  ni  de  sa 
foi,  ni  de  son  ambition.  II  manque 
entrainer  dans  ses  pires  turpitudes,  la 
petite  actrice  de  province  dont  il  a  fait 
son  «  eleve  et  maitresse  »,  il  manque 
bouleverser  toute  une  ville,  il  revient  á 
París  pour  y  conquerir  la  gloire  et  il  y 
retrouve  la  faim,  le  dénuement,  les 
nuits  á  r  asile  des  pauvres,  —  sans 
perdre  la  tenace,  la  bienfaisante  espe- 
rance qui  l'illumine  jusqu'á  la  der- 
niére seconde. 

Eniever  a  sa  mere,  des  la  premiére 
minute,  un  enfant  nouveau-né,  le  con- 
fier  á  la  nature,  en  un  clos  ignoré,  sous 
la  seule  protection,  contre  la  mort, 
d'ime  béte  laitiére,  une'  chovre,  et 
abandonner  á  cette  vie  sauvage  pen- 
dant  dix  ans  le  petit  étre  que  guidera 
et  défendra  son  instinct  animal,  telle 
est  VExpérience  du  doctetir  Porgues 
(Tallandier)  que  nous  conte  M.  Louis 
Champeaux  en  un  curieux  li-we 
d'idées.  Or,  il  advient  que,  soudaine- 
ment  ramené  parmi  les  humains, 
l'enfant,  machine  á  comprendre,  ap- 
prend  et  se  transforme,  sans  guide  et 
avec  une  rapidité  inouie.  Mais  l'évo- 
lution,  en  cette  háte  que  la  béte  ma- 
nifesté a  se  muer  en  homme,  est  trop 
rapide  ;  sa  superbe  santa  d'animal 
s'altére  et  le  cerveau  inculte,  trop 
vite  tendu  et  surchauffé,  se  rompt. 
Une  fois  de  plus,  la  nature  aura  tué 
pour  défendre  ses  secrets  que  d'autres, 
sans  doute,  en  d'autres  ages  et  en  d'au- 
tres livres,  réussiront  á  nous  révéler. 

II  y  a  de  l'humour  délicat,  de  la 
tendresse,  de  la  bonté  et  de  l'obser- 
vation  tres  fine  avec  l'art  de  décrire 
en  relief,  dans  cet  aimable  román  de 
M.  Henry  de  Roure.  symboliquement 
intitulé  la  Petite  Lampe  (Lethielleux), 
la  petite  lampe  dont  la  flamme  monte 
droit  et  haut,  —  douce,  simple  et  dis- 
créte  ciarte  qui  guide  les  ames. 
M.  Henry  du  Roure  a  un  talent  tres 
séduisant  et  tres  personnel  dont  nous 
reparlerons  quand  il  nous  aura  donné, 
comme  il  nous  doit,  une  oeuvre  plus 
importante. 

Si  les  suffragettes  avaient  jamáis 
la  victoire,  mais  la  vraie  victoire, 
celle  qui  serait  tout  á  fait  notre 
défaite,  qu'adviendrait-il  dans  le 
monde  ?  Si  les  Etats-Unis  changeaient 
leur  répubUque  pour  une  monarchie, 
qu'adviendrait-il  de  l'Amérique  ?  La 
récente  fantaisie  de  M.  Léon  de  Tin- 
seau,  le  Due  Rollón  (Calmann-Lévy),  est 
bien  ingénieuse  en  ses  hypothéses 
vxaisemblables  et  le  récit,  tou jours 
captivant,  sous  la  plume  alerte  et  colo- 


ree de  l'auteur  de  tant  de  charmants 
ouvrages,  est,  cette  fois,  instructif. 


Voyages. 
ctS^)^  M.  Jules  Bertaut  resume  dans 
un  livre  fort  agréable,  V Italie  vue  jmr 
les  PranQais  (LibrairiedesAnnales),  les  im- 
pressions  des  Franjáis  illustres  sur 
1' Italie,  depuis  Rabelais  jusqu'á  Mau- 
rice  Barres. 

Solidement  documenté,  avec  des 
anecdotes  choisies,  le  récit  est  amu- 
sant  et  instructif.  Plus  d'un  touriste, 
moins  connu  que  les  voyageurs  de 
M.  Bertaut,  sera  sans  doute  tres  flatté 
de  retrouver  sous  des  noms  autorisés 
une  analyse  parfaite  de  ses  sensations 
personnelles. 

On  verra  des  jugements  assez  di- 
vers  pour  déconcerter,  si  Fon  oubüait 
un  instant  que  le  joyeux  Rabelais  ne 
peut  s'exprimer  avec  le  lyrisme  de 
^jme  de  Staél,  ou  la  froide  raison  de 
Taine  ;  pas  plus  qu'il  ne  saurait  — 
ni  ne  voudrait  peut-étre.  —  ciseler 
ses  «  joyeusetés  »  avec  la  prose  par- 
faite  et  calculée  de  Chateaubriand  ou 
de  Lamartine. 

A  Venise,  Jean-Jacques  Rousseau 
fait  de  la  morale,  Musset  de  la  folie, 
George  Sand  y  vit  de  splendides  heu- 
res  de  douleur  et  d'amour.  M'"^  de 
Staél  á  Naples  prend  les  traits  de 
Corine  ;  a  Naples  encoré  Alexandre 
Dumaf  *ait  une  ei  irée  triomphale, 
avec  la  ^;.r>ieuse  chemise  rouge  des 
garibaldiens.  Rome  at+ire  les  roman- 
tiques  :  M"^*^  Récamier  s'y  ?omplait  en 
beauté  ;  Stendhal  ¡glane  un  peu  de 
tout  et  se  prosterne  devant  Raphaél  ; 
les  Goncourt  gaspillent,  en  l'honneur 
de  la  "Ville  Etemelle,  le  meilleur  et  le 
pire  de  l'esprit  -^larisien  ;  Maurice 
Barres  est  le  pélerin  passionné  qui 
recherche  de  préférence  les  vieilles 
terres  classiques  :  Pise,  Sienne,  Ve- 
nise ;  sans  négliger  pourtant  les  pay- 
sages  exquis,  les  jardins  merveilleux, 
ceuvres  de  la  nature  ou  des  hommes. 

Et  charun  nous  ((  revele  »  une  Italie 
personnelle  et  complete  ;  car  chacun 
la  regarde  avec  son  ame  ou  avec  ses 
sens  et  nulle  part  ailleurs,  peut-étre, 
l'áme  et  les  sens  ne  vibrent  autant 
que  dans  ce  pays  privilegié. 

M.  André  Maurel,  qui  a  si  joli- 
ment  décrit  les  petites  cites  itaUennes, 
en  amateur  délicat,  en  observateur 
attentif.  continué  son  oeuvre  dans 
Quinze  Jours  á  Plorence  ( Hachette,  7  fr.  50). 
Nous  le  retrouvons  guide  parfait  et 
averti,  critique  d'art,  histcien  aima- 
ble. Les  illustrations  qui  oment  le 
texte  de  cette  coquette  édition  sont 
un  attrait  de  plus  et  font  apprécier, 
méme  á  ceux  qui  les  ignorent,  les 
magnificences  de  la  cité  des  fleurs. 

M.  Dominiqvie  Durandy  {Poitssiéres 
tF Italie,  OUendorff),  a  cédé  á  1' irresistible 
tentation  qu'ont  les  touristes  d'écrire 
un  livre  sur  1' Italie  ;  celui-ci  du  moins, 
que  l'auteur  qualifie  «  Carnet  d'un 
automobiliste  »,  nous  donne  sans  pré- 
tention  les  impressions  breves  d'un 
voyageur  qui,  avec  beaucoup  de  verve, 
dans  un  charmant  bavardage,  sait 
ajouter  au  récit  du  touriste  nombre  de 
détails  historiques  intéressants. 

La  región  des  Alpes  autrichien- 
nes  confinant  au  Tyrol  est  d'un  joli 


pittoresque.  Le  Salzkammergut  et  les 
Alpes  de  Salzbourg  nous  charment  par 
la  fraicheur  des  tons,  la  souplesse  des 
ligues,  la  coquetterie  rustique  des  ha- 
meaux  et  des  villes  ;  les  hauts  Tauem 
forment  une  transition  pittoresque, 
habilement  graduée  par  la  nature, 
entre  ees  paysages  un  peu  joujou  et 
les  aspects  plus  males  des  Dolomites. 
Mais  r  Alpe  est-elle  vraiment  plus  «  en- 
chanteresse  >>  en  ce  pays  qu'en  cer- 
tains  points  de  notre  incomparable 
France  ?  Le  fameux  Kónigsee,  la  perle 
des  lacs  autrichiens,  en  dépit  de  la 
transparence  de  ses  eaux  oú  se  mirent 
des  escarpements  inabordables,  est-il 
plus  enchanteur  que  notre  doux  et 
voluptueux  lac  d'Annecy  ? 

Le  comte  du  Plessis  en  eut  peut-étre 
un  instant  l'illusion  ;  illusion  sembla- 
ble  a  celle  que  procure  a  beaucoup 
d' entre  nous  la  visite  d'un  pays  nou- 
veau.  VA  Ipe  enchanteresse  (HaLchetteAír.) 
a  séduit  l'auteur  qui,  dans  un  volume 
agréablement  filustre,  nous  conte  ses 
excursions  avec  l'enthousiasme  d'une 
ame  sensible  aux  moindres  gráces  de 
la  montagne.  L'ouvrage  ahonde  en  pe- 
tits  détails  historiques  qui  instruiront 
un  grand  nombre  de  touristes. 


Notes  sociales  et  scientiñques. 
«^'5^  Les  femmes  ont  toujours,  dans 
la  vie  des  hommes  supérieurs,  un  role 
considerable  et  mystérieux.  M"^^  Jac- 
ques  Tréve  (Du  role  de  la  femme  dans 
la  vie  des  héros,  Figuiére),  qui  nous 
livre  les  secrets  de  l'influence  fémi- 
nine  dans  son  action  non  pas  destruc- 
tive,  mais  créatrice,  evoque  quelques 
figures  de  femmes,  choisies  parmi 
celles  dont  le  nom  exalte  les  hommes. 
«  Car  celles-lá  seules  agirent  selon  la 
vérité  féminine,  qui  surent  conten ter 
l'idéal  masculin.  Toute  réalisation 
personnelle  nous  parait  interdite. 
C'est  a  nos  fils,  á  nos  époux  d'agir 
notre  pensée.  Mais  c'est  a  nous  d'éle- 
ver  cette  pensée  si  haut  que  toute  ac- 
tion puisse  leur  sembler  inférieure  á 
nos  réves... 

))  Le  livre,  dit  la  préface,  n'a  point 
d'autre  objet  que  doffrir  á  quelques 
ames  féminines  le  miroir  oú  mieux  se 
connaítre.  S  ignore r,  c'est  ne  point 
agir  selon  sa  propre  puissance,  ne  pas 
aller  jusqu'au  bout  de  sa  valeur.  « 


Théáire. 

«^'5^  M.  Albert  Soubies  continué  la 
serie  méthodique  de  ses  études  sur  les 
scénes  subventionnées  par  le  Thédtre 
italiende  1901a  Í9J<3  Lib.Fischbacher.ISfr.) 
Cet  ouvrage,  rehaussé  d'une  cen- 
taine  d' illustrations  choisies  avec 
soin,  est  completé  par  wn  tableau  sy- 
noptique  résumant  en  une  seule  page 
l'histoire  des  244  operas  chantes  en 
italien  a  Paris  pendant  cent  douze  ans. 

Signalons  aussi  l'appai'ition  d'un 
nouveau  drame  en  vers  de  M.  IMichaud 
d'Humiac,  C'cesarion  (Eug.  Figuiére)  sui 
le  dernier  des  Ptolémées  fils  de  Césai 
et  de  Cléopátre,  et  1' édition  en  librai- 
rie  (c.  Joubert)  d'un  opéra-comique  di 
MM.  Portalis  pour  le  livret  et  Pau 
Piernc  pour  la  musique,  le  DiabU^ 
galant  joué  récemment  au  Trianon- 
Lyrique. 
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ARCHITECTURE  ET  DÉCORATION 

UNE    VILLA    FINLANDAISE 

L'architecture  rurale  finlandaise  est  un  amalgame  des  ar 
chitectures  scandinave  et  russo  ;  on  y  retrouve  toutes  les 
caractéristiques  de  ees  dernieres  :  emploi  du  bois,  polychro- 
mie,  applications  de  métaux. 

Le  bois,  qui  est  un  des  matériaux  le  meilleur  marché  des  pays 
du  Nord,  présente  l'immense  avantage  d'étre  un  isolant  h 
peu  prés  parfait.  11  protege  admirablement  contre  le  froid. 

Aussi  en  Finlande,  oü  les  hivers  sont  tres  rigoureux  et 
tinrent  environ  sept  mois,  les  architectes  préférent-ilsle  bois 
a  la  pierre  pour  construiré  le-  habit itions. 

La  villa,  dont  voici  une  vue  extérieure  et  le  hall 
intérieur.a  été  élevée  récemment  aux  envu'onsd'Helsingfoi-s; 


elle  est  due  á  la  collaboration  de  ^OI.  Gesellius,  Lindaren  et 
Saarinen,  architectes  finlandais. 

Située  dans  un  prrc  p'oUlé  de  bouleaux,  ell*^  fait  une  tache 
agréable  avec  ses  grands  toits  de  tuile  rouge,  ses  parois  de 
bois  naturel  et  son  rez-de-chaussée  formé  de  grosses  pierres 
brutes  enduites  en  partie  de  chaux  Des  galeries  couvertes, 
soutenues  par  des  piüers  de  bois,  pcrmettent  de  prendre  l'air 
les  jours  d'hiver  oú  perce  un  rayón  de  soleil.  L^n  bow-window 
qui  avance  au  premier  étage,  tout  en  faisant  partie  de  Tinté- 


rieur,  confortable  et  bien  chauííé,  laisse  contempler  le  pare 
glacé  enfoui  sous  la  neige. 

Le  hall,  tout  en  bois.aveo  ses  meubles  rustiques  recouverts 
d"  peaux  d'ours,  avec  son  immease  cheminép  dr»  briques  di  nt 


■p 

^  i 

la  partie  brute  est  soutenue  par  des  poteaux  de  fer  forgé, 
avec  ses  appliques  et  ses  lanternes  de  cuivre,  avec  sea  pans 
de  mur  multicolores,  est  un  excellent  modele  d'intérieur 
finlandais. 

RoB  >L\llet-Stevens,  architecte, 


IL  Y    A    CINOUANTE    ANS 


LA    VIEILLE     BRETAGNE 

En  ce  moment  oü  la  crise  sardiniére  affecte  si  douloureu- 
sement  les  populations  bretonnes,  les  scénes  de  la  vie  des 
pécheurs  en  Bretagne  prennent  un  renouveau  d'actualité. 
Et  cette  visión  mi-séculaire  que  nous  donnons  dune  béné- 
diction  de  morutiers  á  Paimpol,  avec  toute  la  pompe  tradi- 
tionnelle,  en  présence  d'une  foule  en  vieux  costumes  et  des 
sapeurs-pomjjiers  d'antan  en  parade  offre  un  bien  joli  pit- 
toresque  suranné  á  nos  yeux  daujourd  hui. 

L'écho    suivant    acoompagnait,   dans    V Illvstration    du 


ISavril  1803,  lagravure  que  nous  reproduisoas  ci-dessous: 
«  Mgr  Févéque  de  Saint-Brieuc  est  venu  visiter  avant  son 
départ  cette  flotte  aventureuse  et  lui  donner  en  personne 
la  bénédiction  patriarcale.  Le  garde-péche  de  lEtat,  le  Mous- 
tiqíte,  était  venu  se  joindre  a  cette  féte,  et,  niouillé  en  tete  de 
la  flottille,  pavoisé  comme  tous.  déployant  les  ressources 
de  son  arlillerie.  il  inaugurait  la  cérémonie  par  une  salve  de 
canons.  Vers  4  heures  de  laprés-midi.  lévéque  sétant  rendu 
processionnellement  sur  le  quai.  sui^^  de  la  population  tout 
entiére  de  la  ville  et  des  environs.  a  fait  une  station  au  repo- 
soir,  decoré  avec  tous  les  engins  employés  á  la  peche  á  la 
morue  ;  puis,  aprés  une  chaleureuse  improvisation  adressée 
aux  équipages  en  partance,  il  a  béni  toute  la  flottille.  '> 
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VOULOIR 


ACTE    PREMIER 


Quercy,  chez  Philippe  d'Estal.   Une  vaste  calle  voütée  en  haute  courbe  oijivale. 
ouvrant  sur  la  cour  d'honneur.  A  droite,  Venlrée  d'une  galerie  dont  on  apergoit 


Au  cháteau  de  Morillon-en 
Au  fond,  en  face,  une  jenétre 
la  perspective  en  arceaux.  A  gauche,  porte  et  cheminée  á  hotte.  Ventrée  des  appartements  est  á  droite. 


Scéne  premiare 

BAGEL,    GARDE8,    puis    SAINT- JE AN 

Une  cloche,  en  mémc  temps  que  le  rideaii  leve,  sonne 
deux  covips  et  !e  docteur  Bagel  entre,  suivi  de  son 
neveu    le    docteur    (".ardes. 

Bagel.  —  Ah!  enfin,  nons  y  voilii!... 

Gardes.  —  P^t  ce  n'est  pas  tro¡i  tot !  Bon  Dieu, 
(|uelle  ehaleur! 

Bagel.  —  Noiis  sommes  en  Gascogne,  mon   a  ni  i. 

Gardes.  —  Qa  se  sent,  mon  onele!  Le  soleil  lui- 
niéme  exagere. 

Bagel.  —  Gui,  mais  ^a  vaut  ^^  voyage,  hein  f 
A-t-il  un  beau  cháteau,  ce  d'Estal ! 

Gardes.  —  Tres  eurieux,  en  effet  !  Beaucoup 
d'allure ! 

Bagel.  —  C'est  -lu  quinziérae,  mon  jietit... 

Gardes.  —  Ch!  je  sais!  Le  cháteau  de  Morillon- 


en-Quercy,  construit  au  (juinzicnie  sií'cle  par  Simún 
de  Morillon... 

Bagel.  —  Olí!  niais,  tu  es  caló! 

Gardes.  —  A  soutenu  deux  sieges  cuntre  les 
huguenots.  A  i)rüximité  de  la  gare  de  Martel.  Ser- 
vice d'omnibus  a  tous  les  trains. 

Bagel.  —  Ah!  bon!  tu  lis  ton  histuire  dans  les 
indicateurs !... 

Gardes.  —  Ainsi  j'ai  les  eiiseignements  et  les 
reuseignements. 

Bagel.     C'est     juste...     (Et    comme     .iucit¡a'un     vient 

par    la   galerie.)    Ah  !    vojla    Saillt-JeaU  !... 

Saint-Jean,  entrant.  —  Mousieur  Bagcl !  Counuen! 
monsieur  le  docteur  n'est-il  pas  monté,  comme  d'ha- 
bitude,  tout  droit  chez  mon  maitre? 

Bagel.  —  C'est  que  je  ne  suis  pas  .-^eul,  Saint- 
Jean.  Je  voudrais  prósenter  á  M.  d'P^stal  mon  ne- 
veu le  docteur  Gardes  qui  m'est  arrivé  hier... 

Saixt-Jkan.  —  Ah!   monsieur  est   le  neveu?... 
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Gardks.  —  De  mon  onde,  iiarfaiteniont. 

8aint-Jkan.  —  Mon  mailre  va  étre  Ijien  contení. 

Bagel.  —  Au  fait,  oorament  va-t-il? 

Saixt-Jean.  —  Tou.iours  pareil,  monsieur  le  <loc- 
teur,  triste,  tres  triste !  En  ce  moment,  il  écrit  nne 
lettre,  mais  il  anra  bientot  fini... 

Bagel.  —  Dites-Iui  qn'il  ne  se  presse  pas...  Xous 
avons  le  (emps. 

Saint-Jeax.  —  Bien,  monsienr  le  docteur. 

II   sort. 

Gardes.  —  C'est  le  vienx  servitenr? 

?5agel.  —  Oui,  n'est-ce  pas  qu'il  est  bien? 

Gardes.  —  Tout  á  fait.  Grave,  indiscret,  familier 
el  faux  comme  un  jetón. 

Bagel.  —  Tais-toi  done!  il  soigne  Philippe  avee 
un  dévouement  !  Et  ce  n'est  pas  de  ti'op  !  Car  qa 
devient  terrible,  et  chaqué  fois  que  j'entre  ici  je 
trenible  d'aijprendre  un  malheur. 

Gardes.  —  Vraiment? 

Bagel.  —  Au  point  oii  il  en  est!... 

Gardes.  —  lia  perdu  sa  femme,  m'avez-vous  dit  ? 

Bagel.  —  Oui! 

Gardes.  —  Ces  temps  derniers? 

Bagel.  —  Mais  non.  11  y  a  deux  ans. 

Gardes.  —  Tieus!  Et  il  est  encoré  inconpola])]e? 
C'est  un  cas! 

Bagel.  —  En  effet! 

Gardes.  — -  II  est  jeune? 

Bagel.  —  Trente-huit  ans.  Distingué,  intelligent, 
grosse  fortune  avec  laquelle  il  faisait  im  bien  enor- 
me !  II  était  député  de  ce  département. 

Gardes.  —  C'est  vrai.  Je  me  rappelle  méme 
son  discours  á  la  Chambre  au  moment  de  la  sépa- 
ration... 

Bagel.  —  Admirable!  Et  diré  que  ce  gargon  de 
si  bel  avenir  s'anéantit !  Non,  ce  n'est  pas  possible ! 
Mais  que  faire?  Moi,  je  ne  vois  plus  rien  et  c'est 
méme  un  peu  en  eollégue  que  je  t'ai  amené  ici,  me 
disant  que,  peut-étre,  tu  aurais  une  Idee... 

Gardes.  —  J'en  serais  sur]>ris.  Je  suis  chirurgien 
avant  tout  et  la  neurasthénie  n'est  guére  mon 
affaire,  mais  il  y  a  quelqu'un  qui  pourrait  le  sau- 
ver,  c'est  son  beau-frére. 

Bagel.  —  Le  docteur  Richard  Lemas? 

Gardes.  —  Dame!  c'est  le  jiremier  neurologiste... 
le  vrai  médecin  des  maladies  morales... 

Bagel.  —  Ah!  il  n'y  a  pas  de  doute.  C'est  un 
g'rand  bonhomme  et  pas  seulement  mon  maítre  mais 
aussi  mon  ami... 

Gardes.  —  Alors? 

Bagel.  —  Je  lui  ai  écrit,  méme  plusieurs  fois,  et 
j'en  suis  á  attendre  encoré  sa  réponse. 

Gardes.  —  II  ne  pcut   pourtant   jias  i-efuser! 

Bagel.  —  Oh!  grand  Dieu  !  II  aime  Philip]>e 
comme  un  frére!  Seulement,  oü  le  prendre?  Depuis 
qu'il  n'exerce  plus,  il  est  toujours  en  voyage,  et, 
en  attendant,  ce  maUíeureux  gargon  est  en  train  de 
sombrer... 

Gardes.  —  II  ne  veut  voir  personne? 

Bagel.  —  Personne,  sauf  moi  et  sa  cousine, 
M"^  de  Graiges,  une  jeune  filie  exquise  que  je  t'en- 
gage  á  remarquer  comme  elle  le  mérite. 

Gardes.  —  Oh !  oh !  vous  voudriez  aussi  me  sau- 
ver? 

Bagel.  —  Elle  serait  i:)our  toi  une  femme  ado- 
rable! Jolie,  de  l'esprit,  du  coeur,  et  tout  a  fait  dans 
le  train,  comme  on  dit!  Elle  monte  á  cheval,  elle  fait 
méme  des  armes... 


Gardes.  —  Arrétez !  Je  sens  dé.>a.., 

Baííel.  —  Qu'elle  te  plait  ? 

Garúes.  —  Ou'elle  m'agace!... 

Bagel.  —  Ah!  je  n'ai  pas  de  chance,  car,  lors- 
que  je  lui  ai  dit  que  tu  étais  un  garq-on  sérieux 
quoique  plaisant,  un  savant  méme,  et  que  tu  ferais 
un  mari  excellent,  elle  ra'a  dit :  «  Oh !  s'il  en  est  ainsi, 
n'allez  pas  plus  loin,  je  l'ai  deja  en  grijipe!  » 

Gardes.  —  C'est  un  rien  !  Et  cette  jeune  filie 
veille  sur  son  eousin? 

Bagel.  —  Oh!  la  chére  petite,  le  plus  honnéte- 
ment  du  monde!  Elle  s'eraploie,  d'ailleurs  inutile- 
nient,  á  vouloir  le  distraire,  mais  sa  vraie  fonction 
consiste  a  lui  épargner  la  visite  des  gens  désagréa- 
bles. 

ReNÉE,   cntrant   vivement.   Docteur !   UlOU   bon   doc- 

leur! 

Bagel.  —  Mademoiselle ! 


Scéne   II 

Les  mémes,  REXEE 

Renée.  —  II  faut  excuser  Philippe  qui  est  tres 
fatigué  et  qui  voudrait  bien  vous  voir  néanmoins, 
mais  vous  seul,  dans  sa  chambre... 

Gardes,  á  mi-voix.  —  Qa...  c'est  la  bienvenue! 

Bagel.  —  Oh!  je  suis  desolé!  j'aurais  tant  vouln 
Ini  présenter  mon  neven  Georges  Gardes  qui,  bientót. 
sera   mon  successeur  ici... 

Renée.  —  Votre  raccesseur? 

Bagel.  —  Eh!  oui!  ma  chere  enfant!  Je  me  fais 
un  peu  vieux,  surtout  an  point  de  vue  profession- 
nel... 

Gardes.  —  Quelle  idee! 

Bagel.  —  Si  !  Si  !  Les  malades  deviennent 
exigeants!  lis  prennent  du  gout  pour  les  opérations, 
et  voici  un  jeune  homme  tres  habile  qui  se  fera  un 
plaisir  de  leur  ou\'rir  la  gorge,  de  leur  couper  un 
In-as  on  une  jambe,  bref  qui  a  tout  ce  qu'il  faut 
]>our  leur  plaire. 

Gardes.  —  Mon  oncle! 

Bagel,  á  Renée.  —  Enfiu,  Philippe  est  trop  fati- 
gué ?... 

Renée.  - —  Vraiment!  je  vous  assure! 

Bagel.  —  Soit!  Je  suis  d'ailleurs  pressé  de  sa- 
voir  s'il  a  re?u  des  nouvelles  de  Richard.  II  ne  vous 
l'a  pas  dit? 

Renée.  —  Xon. 

Bagel.  —  Alors,  voulez-vous  faire  a  ce  jeune 
homme  le  grand  plaisir  de  lui  teñir  eompaguie  un 
tout  petit  instant? 

Renée.  —  Volontiers... 

Bagel.  —  Parfait.  Mettez-le  un  peu  au  courant 
du  pays  et  de  nos  efforts  pour  relever  notre  eher 
Philippe.  A  tout  á  l'heure. 

II   sort. 

Scéne    III 

RENEE,  GARDES 

Renée.  —  Asseyez-vous,  monsieur,  je  vous  prie. 

Gardes.  —  Merci,  mademoiselle. 

Renée.  —  C'est  la  moiudre  des  choses,  et  puis- 
que  nous  sommes  destines  á  nous  rencontrer  souvent, 
le  mieux  est  de  faire  connaissance... 

Gardes.  —  J'en  serai  ravá. 

Renée.  —  C'est   d'ailleurs  commencé,   car  votre 
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oncle  m'a  déjá  beaiieoup  parlé  de  vous,  monsieur! 

Gardes.  —  Je  sais,  maderaoiselle!... 

Renée.  —  II  a  fait  de  vous  un  éloge ! 

Gardes.  - — -  Que  vous  avez  sans  doute  accueilli 
avec  trop  d'indulgenee ! 

Renée.  —  Mais  non !  II  m'a  dit  que  vous  étiez 
sérieux,  instruit,  savant,  méme  sentimental ! 

Gardes.  —  II  a  exageré,  sauf  pour  le  sentiment... 
que  vous  n'aimez  pas,  je  crois? 

Renée.  —  Oh!  non,  je  n'en  raffole  pas! 

Gardes.  —  Vous  préférez  le  cheval  et  les  armes? 

Renée.  —  Oh !  oui,  mais  vous  n'aimez  peut-étre 
pas  ees  goüts  pour  une  jeune  filie? 

Gardes.  —  Je  suis  surin-is ! 

Renée.  —  Surpris? 

Gardes.  —  Que  ce  ne  soit  jias  moi  qui  fasse  du 
eheval  et  des  armes. 

Renée.  —  En  effet,  car  le  sentiment,  chez  un 
chirurgien !... 

Gardes.  —  N'est  ¡jas  plus  étonnant  que  son 
absence  chez  une  jeune  filie ! 

Renée.  —  Oh!  mais,  tout  de  méme,  je  ne  suis 
pas  une  tige  de  fer!  Seulement,  je  ne  suis  ¡^as  sen- 
timentale. 

Gardes.  —  C'est  dommage! 

Renée.  —  Qa  ne  me  manque  pas. 

Gardes.  —  Vous  habitez  le  pays,  mademoiselle? 

Renée.  —  Oui,  monsieur,  j'habite  avec  mon  pére 
cette  maison  que  vous  avez  peut-Ctre  remarquée  sur 
le  coteau... 

Gardes.  —  Avec  une  tourelle? 

Renée.  —  Deux,  mais  il  y  en  a  une  qui  ne  veut 
rién  savoir.  On  la  repare  chaqué  année  et  le  moindre 
vent  la  renverse.  Eh  bien,  il  en  a  été  ainsi  de  tous 
les  revés  de  mon  pére.  Je  les  ai  vus  s'éerouler.  Ma 
pauvre  mere  en  est  morte  de  chagrín,  monsieur. 
Alors,  vous  comprenez,  je  leur  en  veux,  aux  revés. 

Gardes.  —  Oui,  mais  vous  étes  si  jeune!  Vous 
pouvez  compter  sur  de  belles  revanohes! 

Renée.  —  Lesquelles? 

Gardes.  —  Un  beau  mariage !... 

Renée.  —  Ah!  oui,  eomme  mon  malheureux  cou- 
sin  qui  est  en  train  d'en  mourir  de  son  beau  ma- 
riage ! 

Gardes.  —  On  le  guérira ! 

Renée.  —  Ah  !  si  vous  le  pouviez  !  On  a  tout 
essayé  et  Dieu  sait  si  votre  oncle  en  a  fait  venir  des 
spécialistes !  II  y  en  a  méme  un  qui  a  f onde,  l'an 
dernier,  un  sanatorium. 

Gardes.  —  Dans  le  pays? 

Renée.  —  Tout  prés,  un  vieux  monastére,  un  cou- 
vent  de  trappistes  transformé  en  sanatorium,  der- 
nier modele,  ou  plutót  dernier  cri. 

Gardes.  —  Le  docteur  Didiaix? 

Renée.  —  Vous  le  coimaissez? 

Gardes.  —  L'abbaye  Didiaix !  qui  ne  connait  pas 
ga?  II  a  fait  une  reclame!  C'est  dans  tous  les  bot- 
tins  mondains!  dans  tous  les  Tout-Paris,  dans  tous 
les  Tout-Cháteaux!... 

Renée.  —  Ah !  il  est  tres  aetif  et  un  homme  char- 
mant! 

Gardes.  —  Oh!  comment  pouvez-vous  diré!  Un 
pareil  reclamaste! 

Renée.  —  II  a  bien  raison !  II  tire  avantage  de 
tous  ses  avantages ! 

Gardes,  avec  vivacité.  —  Ah!  naturellement !  II  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  séduire  les  natures  antisen- 
timentales ! 


Renée,  frojssée.  —  Ah!  mais  dites  done,  monsieur! 

Gardes,  plus  vif.  —  Ah!  qu'est-ce  que  vous  voiüez? 
Je  vous  demande  pardon  si  je  manque  a  la  galante- 
rie,  mais  cela  me  révolte ! 

Renée,  plus  froíssée.  —  Ah !  mais  c'est  un  j)eu 
fort!... 

Gardes,  tranchant.  —  C'est  comme  ga !... 

Scéne  IV 

Les  mémes,  BAGEL 

Bagel,  entrant.  —  Eh  bien,  mes  enfants,  vous  avez- 
fait  connaissance? 

Renée,  avec  forcé.  —  Ah !  oui ! 

Bagel.  —  A  la  bonne  heure!  J'ai  des  nouvelles! 
Richard  arrive! 

Renée.  —  C'est  vrai? 

Bagel.  —  II  l'a  écrit  á  Philippe! 

Renée.  —  Et  quand  arrive-t-il? 

Bagel.  —  Ces  jours-ci... 

Renée.  —  Ah!  que  je  suis  contente! 

Gardes.  —  C'est  une  chance  enorme ! 

Bagel.  —  Le  salut!  Car  lui,  c'est  l'énex'gie  faite 
homme. 

Gardes.  —  II  l'a  prouvé! 

Bagel.  —  Et  comment !  A  quarante  ans  membre 
de  l'Iustitut,  á  quarante-huit,  commandcur  de  la 
Legión  d'honneur!  II  a  tout  vu,  tout  visité!  II  est 
alié  dans  les  déserts  de  l'Asie!...  Et  il  a  écrit  ses 
beaux  livres,  la  Conscience  medicóle  et  la  Volonté 
moderne !  Ah !  il  la  connait,  la  volonté ! 

Gardes.  —  Et  il  Taime ! 

Bagel.  —  II  la  porte  sur  lui !  Ah !  je  serai  heureux 
de  revoir  ce  bon  et  i^uissant  Richard  avec  ses  yeux 
pétillants,  son  sourire  malieieux,  sa  démarche  alerte, 
et  si  tu  l'entendais ! 

Gardes.  —  Intéressant? 

Bagel.  —  II  étonne  d'abord.  II  a  l'air  de  blaguer 
avec  son  éternel  ((  II  n'y  a  qu'á  vouloir  ».  Mais  sa 
parole,  quand  elle  s'anime,  vous  prend,  vous  élec- 
trise,  et  vous  verrez  ce  qu'il  fera  de  ce  terrible 
éerasé  qui  ne  veut  méme  pas  qu'on  l'approche !... 


Scéne  V 

Les  mémes,  PHILIPPE 

Philippe,  entr'ouvrant  la  porte.  —  Renée !  Renée !... 
Renée.   —   Qu'est-ce   qu'il  y  a,   Philippe?   (ii  a 

avancé  un  peu  son  buste.  On  voit  une  figure  lasse.  L,a  barbe 
est  de  quelques  jours,  la  cravate  á  peine  nouée.  II  regarde 
avec    des   yeux    aussi    inquiets    que    la    voix    et,    des    qu'il  a    vu 

Bagel  et  Gardes.)  Ah !  VOUS  n'étes  pas  seul !  Pardon ! 

Pardon !...  (Il  fait  le  mouvement  de  refermer.  Renée,  tirant 
á  elle  la  porte  pour  l'ouvrir.)  PMlippe !  Voyons,  Phi- 
lippe, c'est  M.  Bagel ! 

Philippe,  dans  i'encadrement.  —  II  n'est  pas  seul. 

Renée.  —  C'est  son  neveu,  M.  Gardes,  qui  vou- 
drait  vous  connaitre! 

Philippe.  —  Oh!  non,  non!  Excusez-moi!  je  ne 
peux  pas!  Je  ne  suis  pas  presentable  et  puis  si 
fatigué ! 

Gardes.  —  Mais  oui,  monsieur,  ne  vous  dérangez 
pas! 

Philippe.  —  Excusez-moi,  monsieur... 

Renée.  —  Alors,  que  voulez-vous? 

Philippe.  —  Ce  sont  encoré  ces  gens! 
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,Re\ée.  —  Quelles  gens? 

Philippk.  —  Du  saiiatoriiira!  M""  Palame,  le  mar- 
quis  (le  Manjd'évoir,  enl'in  toas,  je  ne  veux  jias  les 
Vüir ! 

lÍEN'ÉE.  —  Oui,  oiii,  c'est  entendu,  ne  vous  tour- 
mentez  jias. 

Philippe.  —  Merei.  Mais,  n'est-ce  pas,  qu'on  me 
laisse  tranquille! 

II   referme   la   porte. 

Scéne  VI 

Les  mémes,  puís  LE  MARQUIS  DE  MAUPREVOIR, 
et  ensuite  M""^  PALAME,  M""^  LENOUARD,  LA 
COMTESSE,  CARRATIER  ct  SAYIOL. 

BaGEL,    á    Cardes,    aprés    le    départ    de    Philippe.    —    Tu 

vois ! 

Gardes.  —  En  effet !...  mais  qui  sont  ees  gens?... 

Renée.  —  C'est  ATai,  on  ne  vous  a  pas  dit !  Ce 
sont  les  euriosités  du  pays ! 

Gardes.  —  Ah!  oui,  les  malades! 

Rexée.  ■ —  Du  docteur  Didiaix.  Yotre  onde  avait 
eru  qu'ils  distrairaient  Philippe.  On  leur  a  entr'ou- 
vert  la  grille  du  pare  et  maintenant  le  eháteau  est 
íi  eux! 

Gardes.  —  Charmant ! 

Renée.  —  Oh !  mais  des  gens  t]  et  bien !  de  tous  les 
meilleurs  mondes!  lis  font  de  la  neurasthénie  en 
amateurs  et  ils  ont  formé  un  petit  elan  de  désola- 
tiou,  oii  je  vous  i^romets  que  l'on  ne  s'ennuie  pas ! 

Gardes.  —  C'est  la  bande  pleureuse? 

Renée.  —  Agitée !  Ah !  ils  n'ont  pas  la  souffranee 
diserete!  Ils  se  droguent,  ils  se  piqi;ent,  ils  rient, 
ils  i)Ieurent,  ils  dansent !  Ils  ménent  une  mélaneolie 
d'enfer !... 

Le  MaRQUIS,   entraiU.    Ah  !   mOU   ami!...    (Saluant.) 

mademoiselle,  monsieur... 

Bagel.  —  Monsieur  de  Mauprévoir. 

Le  Marques.  —  Je  suis  dans  une  inquiétude  hor- 
rible ! 

Bagel.  —  Qu'est-ee  qu'il  ya? 

Le  Marquis.  —  II  m'en  arrive  une!... 

Bagel,  souriant.  —  Laquelle? 

Le  Marquis.  —  D'aprés  Tordonnanee  de  Baum- 
garten,  pour  ma  dyspepsie,  je  dois  prendre  huit 
poudres  différentes  par  jour.  Ce  matin,  eomment 
ai-je  pu  faire,  j'ai  inten'erti  l'ordre  des  poudres... 

Bagel.  —  Et  alors? 

Le  Marquis.  —  C'est  bien  simple,  j'ai  en  moi 
maintenant  de  l'aeide  nitrique,  de  la  nitroglyeérine, 
plus  que  de  la  dynamite... 

Bagel.  —  Allez  sauter  ailleurs! 

Le  Marquis.  —  Tous  riez  ? 

Bagel.  —  Oui.  Pas  le  moindre  danger ! 

Le  Marquis.  —  Vous  le  dites! 

Bagel.  —  Pas  plus  que  les  paljiitations  de  M"""  Pa- 
lame. 

Le  Marquis.  —  M"""  Palame!  Mais  M"'^  Palame 
est  une  folie  avec  ses  faiblesses.  Elle  s'est  fermce 
l'Engadine  et  elle  s'est  fait  mettre  á  la  porte  de  tous 
les  lacs  italiens. 

Gardes.  —  Ce  sont  des  tours  de  foree ! 

Le  Marquis,  —  Ah!  monsieur!  des  toques  eomme 
elle  font  un  tort  enorme  aux  malades  sérieux ! 

Renée,  á  Cardes.  —  Quaud  j  •  vous  le  disais,  doc- 
teur! 

Le  Marquis,    croyant   á   une   approbatioii.    —   Et    VOUS 


a\"¡ez    raisou  !    (La    porte    s'ouvre    brusquemeiít    ct    cntrcnt 
-M"""    Palame,   M™"   Lcnouard,   la  comtcsse,   Carratier,   SavioL ) 

M'""  Palame,  ifTarL-c  ct  chanceíante.  —  De  IV-therl  je 
vous  prie,  de  Tétlier! 
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J'v    vais!    (Elle    sort    en    riant.) 


Gardes,  tandis  que  Bagel  s'empressc  aupres  de  M  Pa- 
lame i|ue  soutienncnt   M""  Lenouard  ct  la  comtesse.  C  es>l 

M""-  Palame? 

Le  Marquis.  —  Mais  oui!  elle  s'écoute!  Vous  étes 
médecin,  monsieur? 

Gardes.  —  Chirurgien  de  préférence... 

Le  Marquis.  —  Oh !  oh !...  mais  qu'importe !  Dites- 
moi,  docteur?... 

Carratier,  intcrvenant.  —  Pardoii !  Mousieur  Car- 
ratier,  anclen  député.  Vous  étes  médecin,  raunsieui*? 

Gardes.  - —  Oui,  monsieur.  (Carratier  ouvre  brusque- 
ment  la  bouche  et  tire  la  langue.  Gardes,  stupéfait.  —  Moil- 

sieur ! 

Le  Marquis.  —  II  vous  fait  voir  sa  langue! 

Gardes.  —  Ah !  bon !...  Un  peu  blanche... 

Carratier.  —  Effrayante! 

Le  Marquis,  á  Cardes.  —  Dites-moi... 

Carratier.  —  Un  mot... 

Le  Marquis.  —  Pardon... 

Carratier.  —  Aprés  vous... 

Le  Marquis.  —  Non  !  non !  aprés  vous. 

Carratier.  —  Alors  soit.  Sincérement,  docteur, 
eroyez-vous  aux  haricots  verts  en  salade  ]iour  rem- 
plaeer  le  pain? 

Gardes.  —  Peut-étre.  Mais  pas  au  pain  pour 
remplacer  les  haricots  verts. 

Le  Marquis,  á  Cardes.  —  Ecoutez-moi... 

SaVIOL,   qui   s'est  melé  au  groupe.  DoctCUr,   je  SuíS 

monsieur  Saviol,  j'ai  des  troubles  fréquents;  qa  me 
prend  par  un  point  de  eóté,  et  ea  tourne,  (;a  tourne... 

II    cmméne    Cardes   d'autorité. 

Le  Marquis.  —  C'est  trop  fort !  II  Temméne !... 

II  remonte  avec  eux  et  Carratier. 

Bagel,  á  m™*  Palame.  —  Eh  bien,  vous  allez  mieux  ? 

M"*   PaLAÍIEj  se   soulcvant  un  peu  hors  des  coussins.  

Oui !  je  suf foque  encoré  un  peu,  mais  tres  peu,  ^a 
va  aller  mieux,  je  le  sens. 

Bagel.  —  J'en  suis  sur.  (A  M"*  Lenouard.)  Et  vous, 
ehére  M""^  Lenouard? 

M"""  Lenouard.  —  Oh !  je  vais  presque  bien ! 
Dans  huit  jours  j'aurai  retrouvé  mon  pau\Te  mari 
qui  s'ennuie  de  moi  a  mourir!  (.\  la  comtesse  en  lui 

préscntant   un   étui   ouvert.)    CÍgarett*S? 

La  Comtesse.  — -  Merei. 

Bagel.  —  Vous  ne  fumez  pas? 

La  Comtesse.  —  Oh !  si !  mais  seulement  cliez  moi ! 
Je  n'ai  meme  un  jieu  de  douceur  et  de  bien-étre  que 
lorsque  j'ai  fumé  sept  a  huit  pipes! 

Bagel.  —  Vous  fumez  la  pipe? 

La  Comtesse.  —  D'opium!... 

Bagel.  —  Ah!  bon!...  ou  plutót  mal!... 

^M'""  Palame.  —  Mais  qu'est-ee  qu'on  m'a  dit? 
Que  nous  allons  avoir  ici  Grigeois,  l'aviateur? 

Bagel.  —  Oui ! 

M"'"  Palame.  —  Ah !  il  est  bien  cajiable  de  se  tuer 
sous  nos  yeux ! 

Bagel.  —  Oh !  Pourquoi  voulez-vous  qu'il  fasse 
Ca? 

M"*  Palame.  —  Si!  si!  vous  verrez  que  cette 
émotion  ne  me  sera  pas  éparguée !  II  ne  me  manquera 
que  ee  speetacle  pour  briser  tout  á  fait  mes  pauvres 
jambes. 

Renée,  rentrant.  —  Voici  l'éther ! 
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M"'  Palasie,  suiprise.  —  Yous  avez  un  malade? 

Renée.  —  Mais  c'est  pour  vous. 

M""  Palame.  —  Ah!  oui,  en  effet!  Merci  bien, 
c'est  passé.  D'ailleurs,  je  sais  d'oü  ga  me  vient.  Le 
docteur  Didiaix  a  requ  la  visite  de  deux  de  ses  amies : 
M""'  Laurence  Dalbois  et  sa  cousine,  M""  Arduit,  et 
nous  avous  dansé  toute  la  nuit  au  sanatorium... 

Bagel.  —  Vous  m'en  direz  tant!... 

M""^  Palame.  —  Elle  est  si  gaie,  eette  M""  Dal- 
bois! 

La  Comtesse.  —  Ah !  elle  a  Je  la  chance  de  trou- 
ver  la  vie  gaie ! 

M"^  Palame.  —  Quand  elle  n'est  que  tristesse... 

M""*  Lenoüard.  —  Déception !... 

Saviol.  —  Misére!... 

La  Comtesse.  —  Et  larmes!... 

Un  silence  mortnaire  s'est  fait.  On  entend  au  dehors 
une  voix  disait:  «  Bien,  bien,  ne  le  dérangez  pas, 
j'y  vais.  »  Une  figure  souriante  s'encadre  dans  la 
fenétre  en  face.  On  regarde.  Bagel  lui  aussi  regarde 
et  exclame: 

Bagel.  —  Ah! 

Richard.  —  Mais  oui!  C'est  moi! 

Bagel.  —  Ah! 

II  s'est  levé,  remonte  á  la  porte  du  fond  oü  il  rencontre 
Richard  qui  a  fait  le  tour  et  qui  entre.  Les  deux 
hommes  se  serrent  les  mains. 


Scéne  VII 


Les  memes,  RICHARD 


—  Bagel,  mon  cher  Bagel !... 
Ah!  que  je  suis  conteut!  Philippe  est 


Richard. 

Bagel.  - 
prévenu  ? 

Richard.  —  Pas  encoré !  Je  voudrais  vous  parler... 

Bagel.  —  Ah!  bien! 

Richard.  —  Mais  vous  avez  du  monde ! 

Bagel,  présentant.  —  Le  docteur  Richard  Lemas. 

Tous,  s'empressant.  —  Oh!  maitre...  cher  docteur... 
quelle  bonne  aubaine!  Nous  sommes  heureux  et 
f  iers ! 

M"*  Palame  —  Maitre  ehéri !... 

Richard.  —  Ah!  M"""  Palame,  que  j'ai  vue  á 
Insprüok. 

M"*  Palame.  —  Oü  je  preñáis  des  bains  de  soleil 
qui  ont  failli  me  tuer! 

Richard.  —  Aussi,  quelle  folie!...  des  bains  de 
soleil !... 

M"^  Palame.  —  Mon  amie,  ]\I"^  Lenoüard,  la 
comtesse  de  La  Chaiaelaude... 

Richard.  —  Mesdames... 

M"*  Palame.  —  Monsieur  Carratier,  dóputé  de  la 
Dróme,  monsieur  Si\nol,  le  marquis  de  ]\Iauprévoir, 
notre  célebre  revuiste  mondain... 

Richard.  —  Bravo,  monsieur. 

Bagel.  —  Mon  neveu  de  qui  je  vous  ai  souvent 
parlé. 

Richard.  —  Enchanté,  jeune  homme!...  Et  ma 
petite  Renée,  voilá  qui  me  fait  plaisir!  (ll  l'embrasse.) 
Mais  je  tombe  a  l'improviste,  exeusez-moi!  Je  ne 
suis  Y>as  un  trouble-f ote  ? 

M"*  Palame.  —  Au  contraire ! 

Richard.  —  Trop  aimable,  madame!  Et  que  f ait- 
ón a  Morillon?  On  s'amuse? 

Carratier,  gravement.  —  On  se  soigne. 

Richard.  —  Ah !  vous  étes  done  malades  ? 

Chceur.  —  Helas! 


Richard.    Tous?    (Silence.    Soupirs,    approbatíons    et 

murmures   douloureux.)    C'est   donc   UUe   épidémie? 

Bagel.  —  Ces  dames  et  ees  messieurs  sont  en 
traitement  au  sanatorium  du  docteur  Didiaix! 

Richard.  —  Oh !  pardon !  Alors,  je  eomprends ! 

M"""  Palame.  — •  Et  vous  nous  approuvez? 

Richard.  —  Complétement !  Je  f  ais  méme  plus, 
je  vous  plains,  car  pour  vous  étre  exilés  de  Paris, 
\ous  étre  enfermes  dans  un  sanatorium  austére  et 
resignes  á  des  soins  rigoureux,  vous  devez  étre  sérieu- 
sement  f raj^pés ! 

Saviol.  —  Ah !  vous  ¡jouvez  le  diré ! 

Carratier.  —  Ainsi,  moi,  j'ai  eu  la  douleur 
d'échouer  á  la  députation  et,  depuis  ce  temps,  je 
maigris,  je  fonds.  Je  ne  suis  plus  que  l'ombre  de 
moi-méme ! 

Richard.  —  Mais  quelle  ombre! 

M"^  Lenoüard.  —  Moi,  la  voix  m'a  manqué  tout 
á  coup  en  plein  coneert ! 

Le  Marquis.  —  Quant  á  moi,  je  ne  peux  plus 
écrire... 

M"*  Palame.  —  Moi,  c'est  la  peur...  j'ai  des  peurs 
subites...  et  j'ai  des  syncopes... 

Saviol.  —  Moi,  des  vertiges  !...  qa  tourne,  ca 
tourne!... 

Richard,  á  la  comtesse.  —  Et  vous,  madame? 

La  Comtesse.  —  Moi,  docteur...  Je  ne  sais  pas  au 
juste  ce  que  j'ai. 

Richard,  désignant  la  comtesse.  —  Voilá  la  plus  at- 
teinte... 

Saviol.  —  Vous  vous  moquez  de  nous? 

Richard.  —  Pardon,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  vous 
qui  plaisantez ! 

Saviol.  —  Mais  pas  du  tout ! 

Richard.  —  C'est  sérieux?  C'est  pour  ces  petites 
machines-la  que  vous... 

Saviol.  —  Mais  oui ! 

Richard,  riant.  —  Oh !  alors,  c'est  tres  drole !... 

Carratier.  —  Permettez! 

Richard.  —  Mais  si,  c'est  tres  dróle!  Ecoutez, 
quand  on  a  voyagé  comme  moi,  a  travers  la  souf- 
france  humaine,  que  Ton  a  vu  la  peste  á  Moukden, 
le  cholera  dans  les  Indes,  tous  les  fléaux  possibles  et 
impossibles  et  qu'on  entend  des  gens  se  désespérer 
])arce  qu'ils  ont  échoué  a  la  dépi.tation,  ou  des  ver- 
tiges, ou  méme  rien  du  tout,  comme  madame,  je  vous 
demande  pardon...  mais  positivement  on  a  envié  de 
rire ! 

INI"^  Palame.  —  Pourtant,  nous  sommes  á  plain- 
dre! 

Richard.  —  Non,  chére  madame,  vous  étes  a 
blámer,  car  cette  neurasthénie,  qui  n'était  d'abord 
qu'une  mode,  est  devenue  la  justification  de  toutes 
les  fautes,  de  tous  les  crimes.  Si  bien,  qu'á  l'heure 
actuelle,  la  neurasthénie  n'est  méme  plus  une  ma- 
ladie,  c'est  une  excuse,  l'excuse  nationale.  D'ailleurs, 
vous  n'étes  pas  malades,  je  vous  le  eertifie.  Alors 
pourquoi  vous  obstinez-vous  a  vouloir  le  croire  ou 
le  faire  croire?  Vous  étes  des  gens  charmants  et 
vous  voulez  a  tout  prix  paraitre  insupportables  ! 
Vous  y  réussirez  parce  qu'avec  de  la  volonté  on 
arrive  a  tout. 

Carratier.  —  Alors,  que  faut-il  faire? 

Richard.  —  Réagir. 

Le  Marquis.  —  Si  on  ne  le  peut  pas? 

Richard.  —  II  n'y  a  qu'á  vouloir. 

Saviol.  —  Si  on  n'a  pas  de  volonté? 

Richard.  —  On  en  acquiert !  On  fait  de  la  volonté 
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rommo  oii  f;ut  des  anuos!  LTune  s'enti'aíue  eomme 
le  coriJS,  l\''iiei'i;-ie  revieiil  pon  a  peii,  lY'(|UÍI¡bre  se 
rétablit  et  voiis  retrouvez  le  bien-élre,  la  Joie.  l'en- 
tbousiasnie  que  vous  a  vez  en  vouí?  et  doiit  voiis  lous 
privez  si  bétenieiit ! 

M""'  PAhAAiK.  —  C'est  un  cliarmeur! 

Le  Marquis.  —  On  peut  toujours  essayer. 

RrcHARD.  —  Mais  oni!  Essayez  done!  Kéaiiissez. 
entraínez-vous,  et,  surtout,  ne  vous  réunissez  pas, 
eomme  vous  faites,  pour  vous  raeonter  vos  miséres, 
dans  rimmobilité,  car  cela,  je  ne  vous  le  eaelie  pas, 
eest  un  danger!... 

Mouvement  general.  On  entend:  «  Oui,  oui,  c'est  cvi- 
dent.    » 

M"**  Palame.  —  Et  vous  nous  eonseillez  l'exer- 
cieel 

Richard.  —  L'exercice,  l'air,  la  marche... 

M""^  Lenouard.  —  La  promenade? 

Richard.  —  La  promenade,  c'est  qa\  allez  vous 
promener!  (On  entend  une  cloche.)  Qu'est-cc  que  c'est? 

M""  Palame.  —  C'est  la  cloche  du  sanatorium! 

Richard.  —  J'ai  cru  que  c'était  le  tocsin! 

La  Comtesse.  — ■  L'heure  du  lunch,  doeteur! 

Richard.  ■ —  Parfait!  je  vois  avec  plaisir  que  vous 
avez  consen'é  l'api^étit ! 

Le  Marquis.  —  Ah!  qa,  oui!  L'appétit  est  bon ! 

Richard.  —  C'est  Tessentiel!  Quand  l'appétit  va,, 
tout  va! 

Poignées  de  main. 

La  Comtesse.  —  Au  revoir,  doeteur. 
;  M™"  Lenouard.  —  Au  revoir,  cher  grand  maítre, 
et  nierci. 

M""*     Palame,     poignée     de     main     éloquente.     Moi, 

maitre  chéri  magnifique,  maintenant  que  vous  voilíi, 
j'ai  confiance !...  (Elle  sort.) 

Renée,  á  Richard.  —  Moi,  je  prévlens  Philippe? 

Richard.  —  Pas  trop  vite. 

ReNÉE.  En  douceur...   (A  Gardos,  séchemcnt.)  Mon- 

sieur... 

Gardes,  plus  sec.  ■ —  Mademoiselle... 

BaGEL,  á  son  neveu,   tandis  que   Richard   serré  la   main   de 

Garratier.  —  Comment  la  trouves-tu? 

Gardes.  —  Charmante!   Et  elle  me   déciderait... 
Bagel.  —  A  lui  faire  la  cour? 
Gardes.  —  A  quitter  ce  pays ! 
Bagel.  —  Tu  es  f ou  ? 

Gardas  sort  vivement.  Les  neurasthéniqucs  détilent  dans 
la  cour.  lis  vont  d'un  pas  alerte,  quelques-uns  mcnie 
exécutant    des    mouvements    de    gymnastique. 

Bagel,  a  Richard.  —  Ils  s'exercent !... 

Scéne  VIII 
RICHARD,  BAGEL 

Richard.  —  lis  s'en  vont,  c'est  l'essentiel!  ^lais. 
quel  fléau  ees  gens-lá !  Et  oü  doit-il  en  étre  pour  se 
laisser  envahir  de  la  sorte? 

Bagel.  —  Vous  allez  en  juger! 

Richard.  —  Je  n'ai  trouvé  vos  lettres  qu'en  ren- 
trant  á  Paris  et  j'accoui's.  Yoyons,  oü  en  est-il? 

Bagel.  —  Au  physique,  qa  va...  Mais,  le  moral !... 

Richard.  —  La  mort  de  sa  femme?  II  y  pense 
toujours? 

Bagel.  —  II  n'en  parle  plus  du  tout,  mais  c'est 
l'abattement,  c'est  l'engourdissement  et  un  tel  aban- 
don  de  soi-méme  que  j'en  suis  effrayé. 

Richard.  —  Lui  qui  était  si  soigné,  si  élégant  et 


si  bon,  si  vif,  presque  trop,  car  il  avait  des  violenees! 

Bagel.  —  II  n'en  a  plus  et  j'ai  bien  peur  «jue  sa 
seiisibilité  soit  tout  á  fait  éteinte!  Ü'ailleurs,  il  s'en 
rend  corapte ! 

Richard.  —  II  le  croit !  Les  grandes  souffrances 
ont  de  ees  vanités.  II  doit  y  avoir  des  ressources 
(¡u'il  ignore. 

Bagel.  —  Helas! 

Richard.  —  II  í'aut  s'en  assurer! 

Bagel.  —  Vous,  seul,  pouvez  le  faire ! 

Richard.  —  S'imagine-t-il  que  je  viens  pour  le 
soigner? 

Bagel.  —  J'en  ai  peur ! 

Richard.  —  Diable! 

Bagel.  —  Oh !  je  suis  bien  tranquille  maintenant ! 
II  est  en  bonnes  mains  et  je  m'en  vais. 

Richard.  —  Mais  non !  restez ;  il  va  sans  doute 
falloir  user  de  stratagéme,  lui  mentir  pour  son  bien, 
et  ce  n'est  pas  trop  de  deux  médecins  pour  tromper 
un  malade!... 


Scéne  IX 
Les  mémes,  PHILIPPE 
Philippe,  entrant.  —  Te  voila,  Richard!... 

Richard. —  Philippe!  (Les  deux  hommcs  s'embrassent.) 

Ah !  je  suis  si  heureux  de  te  voir ! 

Philippe.  —  Helas !  dans  quel  état  I 

Richard.  —  Mais  tu  te  portes  bien!  Tu  n'as  pas 
du  tout  mauvaise  mine. 

Philippe.  —  Oh !  ga !... 

Richard.  —  Mais  si!  (Luí  prenant  les  mains.)  Tu  n'as 
pas  de  fiévre! 

Philippe,    retirant   vivement   ses   mains.   - —   Oh!   je   t'cu 

prie,  Richard !  Je  suis  tres  content  de  te  revoir  ici, 
mais,  si  tu  étais  venu  pour  me  soigner,  vois-tu... 

Richard.   —   Quelle   idee! 

Philippe.  —  Oh!  je  sais!  Bagel  t'a  écrit... 

Richard.  —  Eh  bien,  mon  ami,  tu  ne  te  figures 
pas  á  quel  point  tu  te  trompes!  C'est  moi  qui  viens 
te  demander  des  soins,  car,  écoute-moi  bien,  Phi- 
lippP;  J6  suis  malade  et,  je  peux  méme  diré,  plus 
malade  que  toi ! 

Philippe.  —  Toi? 

Richard.  —  ^a  te  suriirend  parce  qu'on  ne  me 
voit  pas  malade.  La  vérité,  c'est  que  j'ai  eu  un  gros 
chagrin...  j'ai  souffert  abominablement...  (S'apcrcevam 
que  Philippe  n'écoute  pas.)  Je  te  raconterai...  plus  tard... 
Bref,  c'est  moi  qui  ai  de  la  neurasthénie.  et  de  la 
vraie,  et,  eomme  c'est  ton  mal,  je  t'inten'oge  parce 
qu'en  eonnaissant  ton  état  je  juge  mieux  du  mien. 

Philippe.  —  Mais  je  n'ai  rien  du  tout. 

Richard.  —  Tu  n'as  rien!  tu  n'as  rien!  tu  n'a.s 
l>as  de  palpitations  ?  Tu  n'as  pas  d'oppression, 
eomme  une  griffe,  la.  sur  la  poitrine? 

Philippe.  —  Non ! 

Richard.  —  Ce  n'est  pas  eomme  moi! 

Bagel.  —  Vraiment,  mon  cher  maitre? 

Richard,  désignant  la  nuque.  —  Mais  oui!  Et  pas  de 
douleur  la?  de  fourmillement  dans  les  jambes?  de 
vertiges  ? 

Philippe.  —  Du  tout! 

Richard.  —  Tu  as  de  la  chance !  mais,  ce  dont  je 
suis  sur,  par  exemple,  c'est  que  tu  n'as  de  goixt  a 
rien  ? 

Philippe.  —  Ah!  ^a,  oui! 
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Richard.  —  Tout  á  fait  comme  luoi.  La  politique 
te  repugne  comme  moi  la  médecine  m'assomme? 

Philippe.  —  Oui! 

Richard.  —  Et  Tidée  de  monter  a  eheval  eomnie 
nous  faisions?  Te  rappelles-tu  nos  belles  chevauehées 
sous  bois  par  des  froids  magnifiques  qui  nous  fouet- 
taient  les  joues  et  nous  ereusaient  Festomac?  hein,  ^a 
ne  te  dit  plus  rien  ? 

Philippe.  —  Rien ! 

Richard.  —  Ah!  c'est  dommage,  mais  que  je  le 
eomprends!...  Tu  n'as  peut-étre  pas  des  idees  de  sui- 
cide, mais  tu  as  peur  de  ne  pouvoir  t'empécher,  un 
jour...? 

Philippe.  —  Oui! 

Richard.  —  Qu'éprouves-tu,  en  somme? 

Philippe.  —  Rien...  plus  rien...  une  sorte  d'anéan- 
tissement...  méme  la  chose...  enfin,  tu  sais...  mon 
malbeur...  il  me  semble  que  e'est  loin,  loin!  Je  n'ai 
23lus  la  forcé  d'y  penser,  d'en  souffrir... 

Richard.  —  Tu  n'es  sensible  á  rien? 

Philippe.  —  A  rien...  Tiens,  un  exemple  pénible... 
Tu  viens  de  me  diré  que  tu  avais  eu  un  gros  chagrín, 
eh  bien,  sincérement,  je  n'ai  rien  éprouvé  et  je  t'aime 
bien,  pourtant!  Voilá!  Tout  m'est  égal... 

Richard.  —  Alors^  mon  pauvre  ami,  je  t'ai  bien 
tourmenté  avee  mon  questionnaire!  C'est  fini,  mon 
vieux.  Tout  ce  que  je  voulais  savoir,  je  le  sais  main- 
tenant.  Alors,  repose-toi.  Pense  a  ce  que  tu  peux 
trouver  de  plus  embétant!   Je  connais  qa,  moi,  je 

vais...  (Mais,  en  se  levant,  il  a  un  cri  de  douleur.)  Ale ! 
Et  il  se  táte  la  jambe. 

Bagel,  surpris.  —  Qu'avez-vous? 

Richard,  qui  marche  en  boitant.  —  Ce  n'est  rien. 
mais  e'est  d'un  douloureux ! 

Bagel.  —  Un  rhumatisme? 

Richard.  —  Non  !  Vn  muscle  dérangé  qui  me 
]iince  et  qui,  par  moment,  me  fait  un  mal  affreux. 
Mais,  e'est  égal !  J'en  suis  quitte  a  bon  compte,  car, 
sapristi,  mon  cher  Bagel,  je  l'ai  éebappé  belle ! 

Bagel.  —  Comment  ga? 

Richard.  —  Dans  le  train,  il  n'y  a  pas  une  heure. 
II  faisait  tres  chaud.  Je  m'étais  endormi  dans  un 
coin.  Un  mouvement  m'a,  sans  doute,  jeté  sur  la  por- 
tiére.  Elle  s'est  ouverte  avec  une  telle  violence  que, 
si  je  ne  m'étais  erampouné  á  l'appui,  j'étais  projeté 
au  dehors  et  broyé  sous  les  roues!... 

Philippe,  maigré  luí.  —  Richard! 

Richard.   Tiens!    (Et,    se    retournant,    íl   lui   applique 

vivement  la   main   sur   le   coeur.)    Oh!   oh !    (A   Bagel.)    11   est 

comme  moi !  TI  se  croit  insensible,  et,  la  moindre 
émotion,  vous  voyez!  Seulement,  moi,  si  je  ne  peux 
pas  enrayer  cette  poussée  nerveuse,  je  suis  bien 
decide... 

Philippe.  —  A  quoi   ? 

Richard.  —  A  en  finir. 

Philippe.  —  Ce  n'est  pas  vrai,  peut-étre? 

Richard.  —  Que  veux-tu  que  je  fasse  avec  la  vie 
que  j'ai? 

Philippe.  —  Naturellement  !  Tu  es  surmené,  tu 
fes  enfiévré  le  cer\'eau,  mais  ne  t'inquiéte  pas.  Puis- 
que  tu  es  ici,  prés  de  moi,  dans  ce  Morillon  que  tu 
aimes,  tu  te  calmeras  et  tu  te  reprendras. 

Richard.  —  Je  me  reprendrais  si  tu  étais  le  Phi- 
lippe de  naguére  et  si  Morillon  était  le  Morillon 
d'autrefois...  Mais  dans  l'effondrement  oü  vous  étes, 
ton  cháteau  et  toi-méme,  qu'est-ce  qui  me  reste  á 
faire?  A  en  finir  tout  de  suite  ou  á  vivre  comme  toi, 
dans  l'écroulement  et  l'abandon  de  tout! 


Philippe. 
tion? 

Richard. 

Philippe. 
le  faut! 

Richard. 

Philippe. 

Richard. 


Toi  l'homme  de  l'énergie  et  de  l'ac- 

Qui  m'en  empéchera? 
•  Tes  amis,  Bagel,  et  ]>uis...  moi,  s'il 


Toi? 

Oui,  moi!... 

Dans  l'état  oü  tu  es?  C'est  touchant, 
mon  petit,  ce  que  tu  me  dis  la !  Mais  comment  rpe. 
soigneras-tu  quand  tu  ne  peux  pas  arriver  á  te  soi- 
gner  toi-méme?  X"est-ce  pas  vrai,  Bagel?  (A  Philippej 
Je  peux  te  le  dii'e,  puisque  qa  t'est  égal,  mais,  mora^ 
lement,  tu  es  aussi  has  que  possible !  Tu  es  la  loque 
humaine  et,  au  jiliysique,  tu  fais  peine  á  voir  avee 
eette  tenue  plus  que  négligée  qui  n'en  peut  plus  de 
détresse,  cette  cravate  comme  un  drapeau  én  berne 
et  cette  barbe  de  quatre  jours  au  moins ! 

Philippe.  —  Oh !  tu  exageres !  Je  ne  suis  pas  tout 
de  méme  déerépit  á  ce  point !  Je  suis  tres  malheu- 
reux,  mais,  te  sachant  ainsi,  je  te  declare  que  je  peux 
réagir  sur  ma  peine.  De  méme,  je  me  sens  capable 
d'un  effort  de  tenue!  Je  ne  suis  pas  impotent  au 
point  de  ne  pouvoir  nouer  ma  cravate  et,  si  cela 
pouvait  t'étre  agréable,  eh  bien,  mon  Dieu,  je  me 
f erais  raser! 

Richard.  —  Mais  je  ne  le  veux  pas!  II  ne  s'agit 
pas  de  savoir  si  qa  m'est  agréable ! 

Philippe.  —  Mais  si !...  Tu  m'as  vu  autrement,  et 
je  m'explique  tres  bien  que  mon  délabrement  te  fasse 
une  impression  pénible ! 

Richard.  —  Oh!  épouvantable ! 

Philippe.  —  C'est  bien... 

Richard.  —  Oü  vas-tu? 

Philippe.  —  Je  monte  dans  ma  chambre! 

Richard.  —  Je  ne  veux  pas  que  tu  te  fatigues! 

Philippe.  —  Ah  qal  je  suis  bien  maitre!... 

Richard.  —  Mais  c'est  de  la  folie ! 

Philippe.  —  Je  te  dis  que  je  veux! 

Richard.  —  Philippe! 

Philippe.  —  Bagel,  je  vous  laisse  Richard!  Le 
temps  de  me  faire  raser  et  de  changer  de  cravate!... 

II  sort  vivement. 

Scéne   X 

RICHARD  et  BAGEL 

Bagel.  —  Ah !  mon  cher  maitre !  Laissez-moi  vous 
le  diré,  vous  étes  extraordinaire ! 

Richard.  —  Mais  non  ! 

Bagel.  —  Yous  l'avez  réveillé! 

Richard.  —  Pour  une  heure  comme  par  une 
piqure. 

Bagel.  —  Puisqu'il  veut  vous  soigner!  Ah!  qa, 
c'est  incroyable!  Je  m'y  suis  pris  moi-méme,  jusqu'á 
votre  chagrín  qui  m'a  ému  comme  un  chagrín 
d'amour ! 

Richard.  —  Eh  !  ma  foi  !  c'est  la  seule  chose 
exacte  dans  tout  ce  que  j'ai  dit! 

Bagel.  —  Vraiment? 

Richard.  —  Mais  oui!  Une  passion  pour  une 
jeune  femme,  une  jeune  veuve  que  j'avais  pu  gué- 
rir  d'une  affection  nerveuse  due  au  bouleversement 
provoqué  chez  elle  par  un  accident  d'automobile. 
J'étais  profondément  épris.  Mais,  comme  dit  le  son- 
net,  elle  n'en  a  rien  su,  car  ne  me  croyant  pas'^ 
l'homme  qu'il  lui  fallait,  j'ai  traite  mon  amour  par 
l'aetion  á  outrance,  le  travail,  les  voyages  et  je  me^ 
suis  guéri.  ' 


VOULOIR 


Bagei-.  —  Vous  l'avez  revue? 

Richard.  —  Non ! 

Bagel.  —  Alors,  gare  si  vuiis  la  revoyez! 

Richard.  —  Oh!  il  n'y  a  i)as  de  danger.  C'est 
fini.  Les  voyages  formeiit  la  jeunesse  du  canir.  Le 
mien  s'est  affranchi  et  il  veut  rester  libre!  Oh!  non! 
non!  pas  d'amour!  Tandis  que  je  voudrais  y  rame- 
ner  Philip])e  íi  l'amour,  car  e'est  un  faible  et  le 
niariage,  pour  lui,  c'est  l'unique  salut ! 

Bagel.  —  11  est  inaecessible. 

Richard.  —  A  la  femme  qui  saurait  réveiller  ses 
sentiments,  ses  gouts... 

Bagel.  —  Oui,  mais  oú  la  trouver  cette  femme? 

Richard.  —  Voilá  le  difficile.  La  petite  Renée 
n'est  pour  lui  que  la  petite  cousine.  11  ne  sort  jamáis! 
11  faudrait  done  ranimer  la  maison,  y  attirer  du 
monde!  Chercher!  Chercher  la  femme,  ou  plutot  lui 
cherclier  une  femme  et  il  faut  la  trouver,  sans  quoi, 
je  ne  vous  le  cache  pas,  Bagel,  c'est  tres  grave ! 

Saint-.Teaii  entre  apportant  avec  des  citrons  et  du  sucre 
un  vcrre  d'eau  puis  sort.  On  entend  au  dehors  une 
polka    joyeusement    enlevée    par    une    trompe    d'auto. 

Bagel.  —  Ah!  ah!  voilá  quelqu'un  pour  vous! 

Richard.  —  Quelqu'un? 

Bagel.  —  Oui,  c'est  Didiaix!  C'est  le  doeteur 
Didiaix  qui  s'annonee. 

Richard.  —  11  s'annonee  bien! 

Bagel.  —  11  a  su  que  vous  étiez  arrivé  et  il  ae- 
eourt  á  tire-d'aile.  En  voilá  un  qui  la  cherche,  la 
femme  ;  mais  pour  lui,  par  exemple,  car  c'est 
sérieux!  Ce  n'est  pas  pour  l'amour! 

Richard.  —  Tiens,  qa  ne  va  done  pas  sa  maison? 

Bagel.  —  Tres  mal!  II  est  débordé  par  les  frais! 
Alors  il  cherche  le  gTos  emjirunt  ou  la  dot  imi^or- 
tante! 

Richard.  —  L'arri  viste! 

Bagel.  —  Et  le  beau!  11  est  en  train,  paraít-il, 
de  chambrer  une  jolie  femme  fort  riche  en  vue  du 
mariage  ou  de  la  eommandite.  Le  jeune  Saviol,  qui 
est  dans  la  finance,  m'a  dit :  «  C'est  du  beau  tra- 
vail.  ))  Mais  Carratier,  qui  est  plus  simple,  m'a 
declaré :  «  C'est  un  guet-apens !  » 

Richard.  —  Et  cette  dame? 

Bagel.  —  Charmante !  ¡Darait-il.  Une  parisienne 
accompagnée  d'une  párente.  II  les  a  invitées  ou  plu- 
tot attirées  au  sanatorium,  et  il  faudrait  les  avertir, 
car,  vraiment,  elles  sont  en  danger! 

Richard.  —  Que  diable  peut-il  bien  me  vouloir  á 
moi? 

Bagel.  —  Surement  quelque  chose ! 

Richard,  —  Je  ne  le  eonnais  pas.  Je  l'ai  vu  deux 
ou  trois  fois  á  peine. 

Scéne  XI 

Les  mémes,  DIDIAIX 

Didiaix,  on  l'entend  parlar  au  long  de  la  galerie.  Mais 

qu'est-ce  qu'on  me  dit  qu'il  est  ici,  lui,  notre  maitre  á 
tous!  (En  entrant.)  Ali !  moii  clier  confrere,  j'accours 
vous  présenter  mes  devoirs  les  plus  humbles! 

Richard.  —  Trop  aimable ! 

Didiaix.  —  Enfin,  vous  vous  étes  decido  á  venir 
nous  voir? 

Richard.  —  Oui !  Je  suis  venu  voir  Philii^pe. 

Didiaix.  —  Mais  nous  en  profiterons  tous,  et  moi 
tout  le  premier,  car  vous  verrez  mon  sanatorium, 
un  établissement  unique,  une  eolonie  mondain^,  avec 


lout  le  confort,  le  laxe,  le.s  sport.s  et  toutes  les  mé- 
thodes  de  psychotliérapie!  Une  création,  j'ai  le  droit 
de  le  diré,  étant  donné  mes  efforts,  car  c'est  lourdl 
c'est  éerasant  une  telle  entrejírise! 

Richard.  —  Une  maison  de  santé,  qa  tue!... 

Didiaix.  —  Ah !  ah !  tres  dróle ! 

Bagel.  —  Sur  ce  mot  je  vous  quitte,  mon  cher 
ami,  nous  nous  verrons  demain,  n'est-ce  pas? 

Richard.  —  Oui!  demain,  et  pensez  bien  á  ce 
que  nous  venons  de  diré.  II  n'est  que  temps!  Je  vais 
réfléchir,  chercher  de  mon  cote,  et  nous  la  trouve- 
rons,  la  personne.  11  le  faut ! 

Bagel.  —  Oh !  puisque  vous  le  voulez,  j'en  suis 
sur,  car,  si  elle  n'existait  pas,  vous  la  fabriqueriez ! 

II    sort. 

Didiaix.  —  Ah!  maintenant.  mor  maitre  admiré, 
([ue  je  vous  annonce  une  nouvelle  qui  va  vous  eauser 
une  joie! 

Richard.  —  Quoi  done? 

Didiaix.  —  Ah!  préparez-vous  á  une  belle  sur- 
prise,  car,  en  venant  dans  ce  pays,  vous  ne  pouviez 
pas  prévoir  le  bonheur  d'une  telle  rencontre  I 

Richard.  —  Vous  me  faites  peur! 

Didiaix.  —  J'ai  en  ce  moment  chez  moi  la  visite 
de  deux  dames  que  vous  connaissez  bien  et  dont  Tune 
a  pour  vous  une  amitié,  une  admiration  et  une  recon- 
naissance !... 

Richard.  —  L^ne  reconnaissance? 

Didiaix.  —  Pour  l'avoir  soignée  et  g'uérie,  comme 
de  juste,  aprés  son  accident  d'auto... 

Richard.  —  M™*  Dalbois ! 

Didiaix.  —  Et  sa  cousine  M"*  Arduit! 

Richard.  —  Comment,  ce  sont  ees  dames  que 
vous  avez  chez  vous?  ciue  vous  avez  fait  venir? 

Didiaix.  —  Mais  elles  sont  venues  d'elles-mémes! 
Je  les  ai  beaueoup  vues  cet  hiver  á  Paris,  dans  le 
monde,  notamment  chez  mon  amie  la  jirincesse  de 
Croix-d'Hins,  chez  les  d'Angibault,  et  en  allant  chez 
les  Triel,  á  Biarritz,  ees  dames  ont  bien  voulu 
accepter   mon   hospitalité  au   sanatorium... 

Richard.  —  Oü  vous  les  séquestrez? 

Didiaix.  —  Du  tout !  Si  je  les  ai  dissuadées  de 
venir  ici,  e'est  á  cause  de  M.  d'Estal  qui  n'aime  pas 
les  figures  nouvelles.  Aussi  parce  que  M""  Arduit 
est  distraite  et  qu'elle  a.  disons-le,  la  gaffe  plutot 
facile.  Alors,  comme  1\I"""  Dalbois  est  imi)atiente  de 
vous  voir,  je  venáis  vous  chercher  dans  mon  auto 
pour  que  vous  décidiez  en  mCme  lemjis  notre  amie 
á  rester  quelques  jours! 

Richard.  —  Elle  veut  done  partir? 

Didiaix.  —  Demain !  Heureusement  que  vous  l'cm- 
pecherez ! 

Richard.  —  Moi?  Ah!  qa,  non,  par  exemple!  Si 
elle  veut  partir,  qu'elle  parte!  On  ne  retiení  pas  les 
gens  malgré  eux,  et,  si  elle  a  decide  son  départ  avec 
cette  énergie.  c'est  qu'elle  a  pour  cela  des  raisons 
excellentes! 

Didiaix.  —  Lesquelles? 

Richard.  ■ —  Ahí  moi,  je  ne  sais  pas!  quand  on  a 
des  amis,  quelquefois,  on  veut  un  pea  troiJ  les  avoir 
pour  soi  seul...  On  les  enferme!  on  les  chambre!  Et 
une  jeune  femme  comme  elle,  dans  une  maison  de 
santé,  parmi  tous  ees  malades!... 

Didiaix.  —  Elle  est  ravie!  Mes  clients  en  raffo- 
lent.  Elle  les  amuse!  Elle  les  reconforte!  Ah!  elle 
n'est  pas  neurasthénique,  celle-lá !  et  quelle  femme 
admirable  elle  serait  pour  l'homme  qiii  aurait  le 
bonheur  de   lui   plaire! 
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Richard.  —  Eh  bien,  mais  il  me  semble... 

DlDlAix,  —  líelas!  II  ny  a  ríen  á  faire!  Elle  est 
réfractaire  á  toute  idee  de  mariage! 

Richard.  —  Vraiment? 

DiDiAix.  — •  ]\Ialheureusement !  une  telle  beauté ! 
un  tel  charmei  Ensuite,  avee  sa  fortune,  elle  pour- 
rait  faire  triompher  une  ODuvre  magnifique;  de  i^lus, 
avee  son  activité,  sa  gaieté,  son  entrain  á  la  vie, 
elle  serait  capable  de  relever  le  eourage  le  plus 
abattu,  le  plus  désesi^éré. 

Richard,  ínvoiontairemeiu    — ■  Oh !  sapristi !.., 

DiDiAix.  —  Quoi  done?  'ii  )n  cher  maitre? 

Richard.  —  Rien...  rien...  une  reflexión...  une 
idee... 

DiDiAix.  --  Ce  que  je  vous  dis  lá?.„ 

Richard.  —  Me  frappe  I... 

DiDiAix.  —  C'esi-  la  vérité  neme!  D'abord  je  ne 
vous  apprends  rien,  et,  si  je  vous  le  dis,  c'est  que 
vous  aimez  les  dioses  et  les  gens  d'énergie... 

Richard.  —  Et  vous  croyez  que  c'est  á  ee  poiiit- 
lá?  Qu'elle  aurait  míe  telle  aetion  sur  un  homme 
désemparé? 

DiDiAix.  —  Ali !  je  vous  en  réponds !  Aiiisi,  sup- 
posez  qu'elle  s'inté:-esse  a  un  gargon  qui  vraiment  le 
mérite,  jeune,  actif,  séduisant,  ayant  plus  que  de 
I'intelligence,  du  talent,  et  momentanémeiit  ten-assé 
par  une  épreme  matérielle  et  morale,  ce  qu'elle 
réveillerait  son  eourage  et  son  goüt  a  la  vie ! 

Richard.  —  En  recréant  la  \-ie... 

DiDiAix.  —  C'est  qa,  elle  eréerait  chez  lui  et 
autour  de  lui  Tanimation,  les  relatious,  le  bruit,  le 
mouvement  qu'il  faut !  C'est-á-dire,  qu'en  moins  d'un 
an,  elle  le  remettrait  sur  pied,  á  flot,  dans  le  cou- 
rant !... 

Richard,  á  soiméme.  —  <^'est  bien  la  femme  qu'il 
faudrait  á  Philippe. 

DiDiAis.  —  Mon   elier  maitre  1.. 

Richard.  —  C'est  positif ;  dites  done... 

DiDiAix.  —  J'écoute. 

Richard.  —  Si  nous  aUions  la  voir? 

DiDiAix.  —  Ah!  vous  vous  déeidez? 

Richard.  —  Eh  bien,  ma  foi,  vous  m'avez  rappelé 
cette  amie  eharmante  avee  tant  de  séduction  et  d'élo- 
quenoe  que  vous  avez  triomphé  de  mon  hésitation,  et 
je  ferai  tout  mon  possible  pour  obtenir  ee  que  nous 
désirons. 

DiDiAix.  —  Ah !  je  vous  remercie !...  Alors,  allons- 
nous-en  tout  de  í^uite,  car  je  me  suis  mis  en  retard 
et  M"*  Dalbois  est  l'impatience  méme. 

Richard.  —  Allons! 

DiDiAis.  —  Oh!  mais  j'allais  oublier  une  chose 
essentielle... 

Richard.  —  Dites!... 

DrDiAix.  —  Mon  cher  maitre,  l'amitié  d'un  grand 
homme  est  un  bienfait  des  dieux,  n'est-ee  pas? 

Richard.  —  Vous  n'allez  pas  me  réciter  des  vers  ? 

DiDlAix.  —  Oh !  non !  C'est  simplement  pour  vous 
diré  ee3Í:  J'ai  eu  la  faiblesse  ou,  si  vous  aimez 
mieux,  l'audace  de  laisser  entendre  á  M""^  Dalbois 
que,  vous  et  moi,  nous  étions  dans  les  ter  es  les  plus 
affectueux,  les  plus  familiers,  meme! 

Richard.  —  Fichtre!  Vous  n'avez  pas  dit,  au 
moins,  que  nous  nous  tutoyions? 

DroiAix.  —  Pas  positivement. 

Richard.  —  Presque? 

DiDlAix.  —  Non !  mon  désir  serait  de  ne  plus  vous 
appeler  en  public  «  ¡naitre  »  ou  «  cher  maitre  »... 
mais... 


Richard,  souHant.  —  Appelez-moi  done  «  mon 
petit  lapin  »... 

Didiaix,  riant.  • —  Non,  non,  mais  ((  mon  cher  ami  » 
ou  simplement  «  cher  ami  »... 

Richard.  —  Comme  vous  voudrez.  Seulement,  moi 
j'igiiore  jusqu'á  votre  prénom. 

Didiaix.  —  Félix. 

Richard.  —  Félix  !  J'aurais  dü  m'en  douter  ! 
Maintenant,  partons ! 

Didiaix.  —  Au  galop! 

Scéne   XII 

Les  mémes,  PHILIPPE 

Philippe,  entrant  vivement,  la  figure  rasée  de  frais,  des 
vétements  plus  frais  aussi,  une  cravate  moins  sombre,  mais  l'air 

affreusement  inquiet.  —  Richard,  qu'est-ce  que  5a  signi- 
fie?  II  y  a  deux  personnes  qui  deseendent  d'auto 
dans  la  eour  et  qui  viennent  iei. 

Richard,  á  Didiaix.  —  Ce  sont  ees  dames?... 

Didiaix.  —  Sans  doute... 

Richard.  —  EUes  se  sont  échappées !... 

Philippe,  á  Richard.  —  Quelles  dames? 

Richard.  —  Des  femmes  charmantes  qui  sont  de 
mes  amies. 

Philippe.  —  Alors,  recois-les;  quant  a  moi,  je 
m'en  vais. 

Richard.  —  Tu  es  fou,  voyons,  Philipj^e! 

Philippe.  —  Xon,  non,  je  te  dis... 

Richard.  —  Tu  seras  enchanté!... 

Philippe.  —  Non,  non,  je  ne  veux  pas... 

Richard.  —  Pliilippe! 

Philippe.   Je    m'en    vais !    (Mais    elles   entrent.) 


Scéne  XIII 

Les  memes,   LAüRENCE,   W""   ARDUIT 

Laurence.  —  Richard !  Mon  ami  Richard ! 

Richard.  —  Chére  amie! 

Laurence.  —  Quel  bonheur!  quelle  chance!  que 
je  suis  done  heureuse! 

Richard.  —  Et  moi  done! 

Laurence.  —  Ah !  mon  ami !  mon  ami !  quelle 
joie !  Vous  voilá  done,  voyageur  éternel  qui  avez  fait 
des  ehoses  incomparables ! 

Richard.  —  Et  voilá  la  plus  belle,  vous  revoir! 
Mais,  que  je  vous  présente  mon  beau-frére ! 

Laurence.  —  Ah!  monsieur,  que  d'excuses  d'en- 
trer  cliez  vous  avee  ce  sans-fagon.  Mais,  quand  j'ai 
su  que  Richard  était  la,  personne  ne  m'aurait  rete- 
nue! 

Richard.  —  Mais  il  est  enchanté! 

Laurence.  —  Mais  non !  Monsieur  d'Estal  aime 
l'isolement ! 

M"^  Arduit.  —  Que  je  vous  eomprends,  mon- 
sieur ! 

Didiaix,  á  mi-voix.  —  La  gaf fe ! 

M"*  Arduit.  —  Ainsi,  moi,  je  n'ai  perdu  qu'un 
frére... 

Richard,  —  C'est  deja  quelque  chose! 

M"*  Arduit.  —  Eh  bien,  j'étais  comme  vous!  Je 
ne  me  serais  méme  pas  consolée  sans  ma  passion 
pour  les  poules! 

Richard.  —  Toujours,  done? 

Laurence.  —  C'est  du  delire! 

Richard.  —  Eh  bien,  sapristi,  on  va  vous  en  mon- 
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trer,  des  poiiles,  e!  ce  sera  monsieur,  que  (lis-je,  nioii 
ami,  mon  vieil  an  i,  mon  vieux  camarade  Didiaix... 

Laurence.  —  C'est  vrai,  il  nous  l'a  dit!  Vous 
étes  deux  amis. 

Richard.  —  Intimes!  (Et  gaicmem  á  Didiaix.)  N'est- 
ce  pas,  Félix,  que  tu  ftras  voir  les  poules  á  ma- 
dame?... 

Didiaix.  —  Certes!... 

Richard,  a  Laurence.  —  Et  Philippe  vous  tiendra 
compagnie  ijendant  que  je  monte  un  instant  dans  ma 
chambre. 

Philippe,  inquict.  ■ —  Tu  t'en  vas? 

Richard.  —  Un  instant!  J'anive  de  voyage!... 
Fais  done  admirer  á  madame  le  i)0Ínt  de  vue... 

II   designe    la    galt-ric. 

Laurence.  —  Mais  laissez  done  monsieur,  Richard! 

Richard.  —  II  est  ravi,  d'ailleurs!  c'est  la,  tout 
prés,  dans  la  galerie.  Allons,  va,  va! 

Laurence.  —  Oh!  ce  Richard!  II  veut  que  je 
\ous  laisse  un  souvenir  odieux !   C'est  un  tjTan !  II 

est    inSUpportable  !    (Se    retournant    vers    lui.)    A    tOut    de 

suite,  ami!  (A  Philippe.)  Monsieur! 

Philippe.  —  A  vos  ordres,  madame! 
Laurence.  —  Et  moi,  a  votre  suite... 

Richard,    á     Didiaix,     tandis     que     Laurence    et     Philippe 

s'éioignent.  —  Alors,  VOUS,  VOUS  retournez  au  sana- 
torium? 

Didiaix.  —  A  ma  consultation. 

Richard.  —  Parfait!  Madame  Arduit  vous  suit 
et,  en  passant,  vous  la  jetez  aux  poules... 

M"'^  Arduit.  —  Eeoutez,  monsieur  Richard,  vous 
m'obtiendrez  nne  poule  sultane? 

Richard.  —  Deux !  La  sultane  et  le  sultán ! 

M"""  Arduit.  —  Oh!  je  vous  remercie!  J'ai  eu  de 
grands  suceés  depuis  que  je  vous  ai  vu!  L^ne  médaille 
d'argent  á  Alengon... 

Richard.  —  Bien ! 

M""  Arduit.  —  Un  diplome  d'honneur  au  Con- 
cours  de  Bruxelles !... 

Richard.  —  C'est  mieux! 

M""'  Arduit.  —  Et  j'ai  été  nommée  correspon- 
dante  de  la  Basse-cour,  une  revue  tres  importante  á 
laquelle,  d'ailleurs,  je  vais  vous  abonner. 

Richard.  —  De  mieux  en  mieux! 

M"""  Arduit.  —  Ah!  il  faut  5a  dans  la  vie!  Un 
but!  C'est  ce  qui  manque  a  Laurence. 

Didiaix.  —  Comme  c'est  vrai! 

M"'"  Arduit,  á  Richard.  —  II  faudra  le  lui  diré! 
A  tout  a  l'heure.... 

Didiaix,  h  Richard.  —  Vous  aliez  lui  parler  de  moi? 

Richard.  —  Naturellement. 

Didiaix.  —  Vous  allez  obtenir  qu'elle  nous  reste 
quelques  jours? 

Richard.  —  Quant  á  q^,  je  feral  tout  ce  que  je 
pourrai ! 

Didiaix.  —  C'est  la  le  principal  et,  lorsque  je 
reviendrai  tout  á  l'heure,  si  j'apprends  qu'elle  reste, 
je  saurai  ce  que  cela  veut  diré. 

Richard,   en   Uñ  serrant  la  main.  MoÍ  aussi. 

M"""  Ardui'í'.  —  Mais  venez  done ! 

Didiaix.    —     Voilá,    madame!    (Vers    Richard    qui    s'en 

va.)  Merci !   Deja  merci !  Voilá,  chei-e  madame... 
Richard,  —  Ouf!  c'est  quelqu'un !... 

lí  sorf  pour  gagner  son  app.iitement  cependant  que 
Philippe  et  Laurence,  qu'on  n'a  cessé  de  voir  dans 
la  galerie,  exprimant  par  gestes,  elle  surtout,  les 
imrressions  que  leur  produit  la  vue  du  paysage,  ren- 
trcnt    .cutcmcnt 


Scsne  XIV 
LAURENCE,  PH.LIPPE 

Laurence.  —  Oh!  que  c'est  beau!  Que  c'est  beau! 

l'iiiLiPPE.  —  Vous  trouvez? 

Laurence.  —  Merveilleux!  Cette  vallée  et  cette 
rivií're  au  fond  qui  joue  a  cache-cache  avec  le  soleil 
et  ce  vieux  paysage  qui  se  penche  sur  elle,  c'est 
impressionnant,   mais   Dieu  que  c'est   triste! 

Philippe.  —  Pour  certaines  personues! 

Laurence.  —  Ah!  oui,  nais  pas  pour  moi,  car 
je  ne  m'effraie  pas  et  je  sens  que  je  passerais  la... 

PiuLiPPE.  —  Toute  la  vie? 

Laurence.  —  Xon!  Mais  quiuze  jours  ave.:  joie! 

Philippe.  —  Pas  plus! 

Laurence.  —  Ah!  dame!  c'est  si  loin  de  tout! 

Philippe.  —  On  y  vient  tout  de  mOrae ! 

Laurence.  —  A  la  bonne  heure,  monsieur!  Voilá 
un  com]iliment ! 

Philippe.  —  Oh!  madame! 

Laurence.  —  Eh  bien,  cher  monsieur,  si  on  y 
vient  tout  de  méme,  on  sait  en  repartir! 

Philippe.  —  Madame,  je  vous  en  ]  rie... 

Laurence.  —  Xe  me  retenez  pas... 

Philippe.  —  Mais  si,  car  ce  n'est  pas  á  vous  que 
cela  s'adressait! 

Laurence.  —  A  qui  done? 

Philippe.  —  Aux  touristes  qui  débitent  ici  des 
dioses  lamentables  et  vous  en  a  vez  dit  de  tres  bien, 
au  contraire ! 

Laurence.  —  Oh!  je  vous  ?n  prie! 

Philippe.  —  Si,  madame!  Je  sais  un  solitaire, 
mais  je  ne  suis  pas  insensible  au  cl.arme  et  a  l'esprit, 
et  je  suis  tres  honteux  que  vous  ayez  pu  croire... 

Laurence.  —  Xe  vous  désolez  pas. 

Philippe.  —  Alors,  faites- moi  la  gráce  d'accepter 
une  tasse  de  thé? 

Laurence.  —  Oh!  non.  merci. 

Philippe,  ii  sonne.  —  Si,  si !  Je  ne  voudrais  pas 
vous  paraitre  un  sauvage. 

Laurence.  —  Xi  moi,  une  indiscrete... 

Philippe.  —  Je  vous  assure,  madame,  qu3  vous 
me  feriez  une  tres  vive  peine!... 

Laurence.  —  Alors,  soit! 

Philippe,  á  Saint-Jean  qui  est  entré.  —  Donne-nous 
du  thé  et  des  gáteaux. 

Saint- Jean.  —  Bien,  monsieur.  di  sort.) 

Laurence.  —  Oh!  c'est  égal,  je  n?  suis  pas  tout 
á  fait  rassurée! 

Philippe.  —  Mais  vous  n'íivez  pas  peur? 

Laurence.  —  Je  me  figure  que  voi>s  voudriaz  bien 
me  savoir  a  cent  lieues! 

Philippe.  —  Oh ! 

Laurence.  —  ^lettons.  sur  la  route... 

Philippe.  —  !Mais,  vraiment... 

Laurence.  —  Oh !  mais,  je  vous  compreuds !  Vous 
étes  le  solitaire  et  moi  la  voyageuse.  Ce  n'est  pas  de 
notre  faute.  La  méme  cause  a  produit  chez  nous  des 
effets  différents.  Dejíuií-'  que  rous  étes  seul,  vous 
étes  immobile,  et  moi.  de]niis  que  je  suis  veuve,  je 
ne  tiens  plus  en  place . 

Philippe,  intéressé.  —  Vous  avoz  1  erdu  votre  mari, 
madame? 

Laurence.  —  Oui,  monsieur. 

Philippe.  —  Oh !  je  vou^  jilains^  vous  avez  du 
souffrir... 

Laurence.  —  Oh  !  oui,  iuirtout  avant  de  le 
perdre !... 
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Philippe.  géné.  —  Ah !  il  était... 

Laurexce.  —  Insupportable,  moiisieur!  J'avais 
"^nsenti,  dans  l'intérét  des  miens,  á  l'épouser  bien 
qu'il  füt  beaucoup  jjIus  asé  que  moi  et  malade.  Je 
ne  suis  i:>as  une  mediante  femme!  Je  l'aurais  soi,üné 
avee  mon  meilleur  dévouement !...  Mais,  vous  n'avez 
pas  idee!...  II  ne  savait  que  faire  pour  se  rendre 
impossible  et  il  iiiventait  des  choses  que  méme  un 
imari  bien  portant   n'aurait  jamáis  trouvées... 

Philippe.  —  Alors,  exeusez-moi ! 

Laueence.  —  Oh !  non,  qa,  me  fait  du  bien  den 
parler,  car  j'étais  comme  vous!...  Tout  le  temps  qu'il 
a  véeu  j'étais  triste!  triste!...  Je  ne  voulais  voir  per- 
sonne.  Je  me  figuráis  que  tout  le  monde  devait  lui 
ressembler!  Aussi,  quand  je  me  suis  sentie  libre  et 
sortie  de  mon  deuil,  j  'ai  été  comme  folie  de  joie ! 
J'étais  de  toutes  les  soirées,  de  tous  les  diners,  de 
tous  les  siDectacles,  et,  depuis  ce  temps-lá,  j 'adore 
la  vie!...  Mais  vous  ne  l'aimez  pas!  Pardon !... 

Philippe.  Mais  non...  (A  Saint-Jean  qui  entre,  por- 
tant le  plateau.)  PoSB  Qa  lá... 

Saint-Jean.  —  Monsieur  a  tout  ce  qu'il  faut  ? 

Philippe.  —  Oui !  Eu  tout  cas,  je  te  sonnerai. 

Saint-Jean.  —  Bien,  monsieur.  (Et  ii  sort.) 

Philippe,  aprés  un  temps.  —  Voilá,  maintenant,  il 
va  falloir  arranger  tout  cela! 

Laurence.  —  Mais,  je  ne  vois  qu'une  tasse ! 

Philippe.  —  Oh!  c'est  cjue  je  ne  prends  jamáis 
de  thé.  Je  dors  déjá  tres  peu  et,  si  j'en  preñáis,  je 
ne  dormirais  plus.  Je  vais  vous  servir,  madame ! 

Laubence.  —  Si  vous  le  voulez  bien. 

Philippe.  —  Voyous...  d'abord,  le  sucre...  ou  plu- 
tót,  non,  pourtant,  si...  d'abord  le  sucre...  Vous  voyez 
coimne  je  suis  nerveux !  Ma  main  tremble  et  un  rien 
m'embarrasse...  Je  vous  paráis  tres  gauche ! 

Laurence.  —  Mais,  du  tout. 

Philippe.  —  Si,  si,  je  vois  bien !  Vous  souriez ! 
Mais,  vous  savez,  je  n'ai  pas  toujours  été  comme  ca. 
J'ai  habité  Paris,  j'ai  été  député  de  ce  département, 
j'ai  vécu  dans  le  monde! 

Laurence.  —  Mais,  je  le  sais  tres  bien !  Vous  vous 
fig^irez  done  qu'on  vous  avait  oublié  á  ce  point  ?  Eh 
bien,  voilá  une  illusion  que  je  vais  vous  enlever 
immédiatement,  car  je  vous  dois  une  impression  si 
belle  et  si  profonde  qu'élle  est  inoubliable! 

Philippe,  surpris.  —  A  moi? 

Laurence.  —  Oui !...  Et  ce  u'est  méme  pas  seule- 
ment  pour  voir  mon  ami  Kichard  que  j'ai  forcé 
votre  porte,  mais  pour  vous  diré  mon  remerciement 
et  mon  admiration... 

Philippe.  —  Ah!  mon  Dieu!  mais  de  quoi? 

Laurence.  —  Je  vous  ai  entendu  jjarler  a  la  tri- 
bune. 

Philippe.  —  Vous? 

Laurence.  —  Oui,  moi!  Qa  vous  étonne?  Parce 
que  je  n'ai  pas  l'air  d'une  femme  que  la  politique 
exalte !  Mais  des  amis  m'avaient  dit :  a  Venez  done 
avec  nous  á  la  Chambre !  Vous  entendrez  un  orateur 
qui  est  en  train  de  révéler  un  vrai  talent.  »  X'em- 
péche  que  j'étais  tout  de  méme  un  peu  inquiete  sur 
mon  aprés-midi!... 

Philippe.  —  Vous  y  futes  quand  méme? 

Laurence.  —  Mais  oui!  Et  quel  auditoire  vous 
aviez !  La  diplomatie !  le  monde !  les  lettres !  et  des 
toilettes!  Ce  n'était  plus  la  Chambre,  c'était  une 
chambrée  !  Seulement,  par  exemple,  on  vous  a 
attendu...  et  comment,  grand  Dieu!  Des  discussions 
á  n  'en  plus  finir  sitr  des  chemins  de  f er,  des  routes. 


des  impóts!  Et  ils  s'agitaient,  ils  criaient,  ils  fai- 
saient  un  tapage!...  Mais,  quand  le  président  a  dit: 
«  La  parole  est  á  M.  d"Estal  »,  tous  ees  agites  ont 
regag-né  leurs  jjlaces.  Les  dames  se  sont  accoudées 
au  rebord  des  tribunes,  les  lorgnettes  se  sont  bra- 
quées  sous  l'aile  des  ehapeaux...  Mais  je  vous  fatigue 
jjeut-étre  avec  ma  narration? 

Philippe.  —  Oh!  du  tout,  du  tout,  au  contraire! 
Laurence.  —  Figurez-vous  que  je  m'at tendáis  á 
voir,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  un  petit  homme  maigre, 
les  joues  creuses,  avec  une  barbe  noire,  les  cheveux 
sur  les  épaules,  et,  pas  du  tout,  j'ai  vu  un  grand 
jeune  homme  élégant  et  fort,  sans  préteution,  mais 
tres  sur  de  soi-méme.  Oh!  je  vous  vois  tres  bien  a 
hi  tribune !  On  aurait  dit  que  votre  parole  se  repliait 
pour  mieux  s'élancer.  En  effet,  tout  á  coup  elle  a 
jailli  et,  vraiment,  de  méme  que  tout  le  monde,  j'ai 
ressenti,  durant  tout  votre  discours,  quelque  chose 
d'indéfinissable  comme  les  grandes  émotions  qu'on 
éprouve  sans  les  analyser. 

Philippe.  —  Oh  !  madame !  madame ! 

Laurence.  —  Oh!  c'est  que  j'ai  cela  tres  présent! 
Vous  aviez  tout  á  coup  des  pensées  qui  partaient... 
On  eüt  dit  de  beaux  et  gTands  oiseaux !  Ca  montait, 
ea  planait !  Comme  les  paroles  que  vous  avez  dites 
á  propos  des  cloches  ((  qui  sont  la  télégxaphie  sans 
fil,  par  quoi  correspondent  nos  ames  religieuses  ». 

Philippe.  —  Et  nos  eoeurs  de  Franjáis... 

Laurence.  —  C'est  qa  !...  et  puis,  la  voix !...  Je  suis 
tres  sensible  a  la  voix,  et  vraiment  c'était  d'une  am- 
pleui*,  avec  des  sonorités,  des  vibrations!...  Xe  vous 
défendez  pas!  Je  forcé  votre  modestie  comme  j'ai 
forcé  votre  porte,  mais  c'est  sans  importauce.  Je  ne 
suis  qu'une  passaute  en  péleriuage  et  c'est  bien  le 
moins  que  je  fasse  mes  dévotions  en  toute  siueérité ! 

Philippe.  —  Oh!  madame!  Je  m'attendais  si  peu 
á  ce  que  vous  me  dites  que  j'en  suis  comme  étourdi ! 
C'est  une  émotion  si  nouvelle  pour  moi !  Et  vou- 
voyez  bien  que  je  ne  mérite  jias  vos  éloges,  puisque 
je  ne  sais  méme  pas  y  réi^ondre... 

Laurence.  —  ^a  n'en  vaut  pas  la  i^eine... 

Philippe.  —  Oh !  si !  si !  croj'ez  bien...  Je  suis  énuí, 
tres  ému,  et  plus  triste,  car  vous  avez  voulu  connaitre 
rhomme  qu'était  devenu  l'orateur  écouté  par  vous 
avec  taut  d'iudulgence,  et  vous  voj^ez,  madame,  c'est 
une  déception. 

Laurence.  —  Oh! 

Philippe.  —  Pourquoi  mentir? 

Laurence.  —  Eh  bien,  je  ne  vous  le  cache  pas, 
je  suis  tres  attristée. 

Philippe.  —  Vous  voyez!   (Vn  temps.) 

Laurence.  —  Mais  comment  se  fait-il  que  vous 
ayez  renoncé  á  votre  carriére  et  á  votre  art  d'ora- 
teur?  Sans  doute  aprés  le  malheur  qui  vous  a  si 
durement  frappé? 

Philippe.  —  Mais  non,  ce  fut  avant. 

Laurence.  —  Alors,  par  dégoüt  de  la  politique? 

Philippe.  —  Xon !  Ma  femme  me  désirait  plus 
souvent  auprés  d'elle  et,  la  voyant  souffrir  de  cette 
vie  extérieure,  la  sentant  inquiete  méme  de  ees  suc- 
cés  dont  elle  était  si  fiére,  mais  qu'elle  n'aimait  pas, 
j'ai  fait  volontiers  ce  saerifice  au  bonheur  de  la  vie 
a  deux  que  nous  avions  ici. 

Laurence.  —  Quel  dommage  qu'on  vous  ait  de- 
mandé un  pareil  saerifice! 

Philippe.  —  Je  l'ai  fait  de  grand  coeur ! 

Laurence.  —  Vous  l'aimiez  pourtant,  votre  art? 

Philippe.  —  Ah!  ^a,  oui,  je  Taimáis!  non  pas 
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seulcment  pour  les  joies  qu'il  m'a  valúes  parfois,  raais 
paroe  que  je  me  sentáis  me  dilater,  grandir,  ra'épa- 
nouii',  quand  j'avais  le  bonheur  de  défendre  une 
cause  juste  et  qui  me  passionnait !  Tenez,  pendant 
cfne  vous  me  ])arliez,  il  me  semblait  que  ma  parole 
"éndormie  s'agitait  en  moi,  se  réveillait  de  ses  quatre 
ans  de  silence !  Ah !  parler,  parler,  quand  e'est  pour 
faire  triomplier  une  idee,  quand  e'est  pour  le  bien 
on  pour  la  beauté,  persuader,  convaincre,  émouvoir, 
ah !  quelle  jouissanee,  cela !  Ah !  oui,  je  Tai  aimé, 
mon  art! 

Laurence.  - —  Eh  bien,  alors,  revenez-j' ! 

Philippe.  —  Ah !  grand  Dieu ! 

Laurence.  —  Pourquoi  gxand  Dieu? 

Philippe.  —  Parce  que  je  le  voudrais  que  ce  serait 
trop  tard. 

Laurence. —  Comment,  trop  tard? 

Philippe,  —  Mais  oui,  et,  quoi  que  vous  disiez,  je 
suis  un  oublié ! 

Laurence.  —  Décidément,  vous  y  tenez.  Mais,  si 
seulement  vous  aviez  entendu  ce  qu'on  disait  de  vous, 
il  y  a  huit  jours  á  peine,  ehez  les  Barges.., 

Philippe.  —  Barges?  Vous  eonnaissez  done  les 
Barges?...  Quels  amis  excellents  et  quelle  maison 
exquise  oü  j'ai  passé  des  instants  si   charmants!... 

Laurence.  —  Eevenez  les  voir! 

Philippe.  —  Qu'est-ee  que  vous  dites? 

Laurence.  —  Mais  oui,  e'est  un  petit  effort  á 
faire  et  vous  verrez  avec  quelle  cordialité  vous  y 
serez  re^u !  Cela  vous  réehauf f era  et  cela  vous  redon- 
nera  le  goút  de  vivre  et  le  désir  d'agir!  Promettez- 
inoi  de  faire  eet  effort. 

Philippe.  —  Je  vous  ¡Dromets. 

Laurence.  —  C'est  vrai? 

Philippe.  —  D'essayer! 

Laurence,  —  Non!  non!  pas  d'essayer!  Et  puis, 
pourquoi  remettre?  Allons-y  done  tous!  Cela  fera 
tant  de  plaisir  a  Eiehard!  On  va  partir,  en  bande, 
en  auto,  et  on  tombera  cliez  eux  comme  une  trombe ! 
Vous  verrez  eette  joie!  Venez,  venez,  on  va  Tannon- 
cer  á  Eiehard. 

Philippe.  —  Oh !  non,  non !  c'est  impossible,  et 
puis  quoi !  que  dites-vous  ?  Moi,  quitter  cette  maison  ? 
Et  j'ai  eu  un  instant  de  faiblesse!  J'ai  menti  a  ma 
propre  pensée!  J'ai  trahi  tout  ce  qui  a  été  ma  vie, 
tout  ce  qui  est  maintenant  mon  regret !  Ah !  par- 
don!..,  mais  qu'est-ee  que  j'ai?  qu'est-ee  que  j'ai?... 

Et   il   s'assoit   en   sanglotant. 

Laurence,  stupéfaite.  —  Oh!  je  suis  désok'e! 
Philippe.  —  Non,  non,  c'est  moi!  Excusez-moi... 

Scéne   XV 

Les  mémes,  EICHAED  ; 
puis  LAUEENCE,  EICHAED 

Laurence,  á  Richard  qui  entre.  —  Oh!  mou   ami, 
'  voyez ! 

EiCHARD,  á  Philippe.  —  Qu'cst-ce  que  tu  as? 
Philippe.  —  Eien,  ríen !  je  suis  stupide...  excusez- 

'moi!...    pardon...    ¡aardon!    (Il    sort   précipitamment.) 

''     Eichard.  —  Qu'est-ce  qui  s'est  passé? 

Laurence,  —  Eh  bien,  j'ai  eu  une  jolie  idee!  Moi 
qui  croyais  lui  etre  agréable ! 

Eichard.  —  Que  lui  avez-vous  dit? 
^,      Laurence.  —  Que  je  l'avais  entendu  parler  a  la 
'  Chambre  et  que  son  talent  m'avait  enthousiasmée ! 
■tVoyant  que  cela  l'intéressait,  je  Tai  engagé  á  faire 


un  effort  pour  sortir  de  son  isolement.  Ti  ¡laraissait 
remué,  j)i-ét  á  ceder.  Alors,  j'ai  voulu  rontraíner 
avec  vous  chez  les  Barges,  et  qu'est-ce  que  j'ai  pris!... 
L'ne  colere  affreuse,  des  reproches,  des  escuses,  et 
enfin  des  larmes.  Je  suis  désolée! 

Richard.  —  Ne  vous  désolez  jjas,  e'est  excellent 
ce  (jue  vous  avez  fait ! 

Laurence.  —  Comment? 

Richard.  —  Excellent!  Vous  avez  obtenu  de  lui 
mieux  que  les  plus  grands  raédecins  n'eussent  pu 
espérer ! 

Laurence.  —  Quoi  done? 

Richard.  —  Des  larmes,  mon  amie,  des  larmes! 

Laurence.  —  Et  qa  vous  fait  plaisir? 

Richard.  —  Qa  m'enchante! 

Laurence.  —  Alors,  je  suis  contente,  car  j'étais 
peinée  de  voir  alnsi  cet  homme  de  valeur  et,  malgré 
tout,  si  charmant ! 

Eichard.  —  N'est-ce  pas? 

Laurence.  —  Oui,  mais  maintenant  nous  allons 
un  peu  parler  de  nous,  de  vous  surtout,  de  vos 
voyages ! 

Eichard.  —  Oh!  je  vous  en  réponds!  Nous  par- 
lerons  de  tout  cela,  car  vous  allez  passer  quelques 
jours  pres  de  nous. 

Laurence.  — •  Helas !  mon  ami,  je  ne  peux  pas, 
je  pars! 

Eichard.  —  Vous  partez? 

Laurencíi.  —  Demain!  Je  passe  quinze  jours  h. 
Deauville,  huit  chez  les  Triel,  autant  chez  les  Ver- 
nol... 

Eichard.  —  Bah!  bah!  bah!  Les  Vernol!  Vous 
allez  prendre  un  jour  a  Deauville,  trois  aus  Triel 
qui  sont  des  gens  tout  a  fait  ennuyeux  et  quatre  aux 
Vernol  qui  le  sont  davantage !  Qa  fait  une  semaine 
que  vous  me  donnerez  pour  ma  joie  personnelle  et 
pour  m'aider  a  consoler  ce  malheureux  garlón! 

Laurence.  —  Ah !  que  dites-vous  la !  Eester  un 
jour  iei  auprés  de  cet  homme  qui  a  des  crises  de 
nerfs  en  pensant  á  sa  femme !  Oh !  non,  non,  pas  ^-a ! 

Eichard.  —  Vous  avez  peur  qu'on  s'ennuie?  Ou 
s'amusera  follement,  c'est  moi  qui  vous  le  dis.  Avec 
vous,  c'est  le  soleil  qui  entre  ici !  Et  puis,  je  me 
charge  de  tout !  II  y  aura  du  monde,  les  Triel.  les 
Vernol  et,  si  vous  y  tenez,  on  fera  meme  venir  les 
mala  des ! 

Laurence.  —  Quelle  horreur! 

Eichard.  —  Oh  !  ne  dites  pas  ^a  !...  Vous  avez 
coinmeneé  une  a?uvre  eharmante !  Vous  avez  relevé 
un  blessé.  Vous  lui  avez  fait  voir,  dans  voti-e  beauté, 
la  beauté  de  la  vie!  Ne  lui  enlevez  pas  brusquement 
cette  image.  Vous  l'avez  fait  pleurer,  ne  partez  ]ias 
sans  l'avoir  fait  sourire ! 

Laurence.  —  Mais  je  ne  le  peux  pas.  J'ai  dos 
engagements. 

Eichard.  —  A  diner  et  pour  des  soiréos!  Vous 
n'étes  pas  une  femme  báñale  et  vouée  exolusivement 
a  la  frivolité!  Voyez,  je  lui  sacrifie  mou  temps  et 
mes  travaux,  moi !  Qu'est-ce  que  c'est  pour  vous  que 
huit  jours? 

Laurence.  —  Mais,  c'est  une  semaine !  Vous  etes 
effrayant  et  vous  finiriez  par  me  demander  jDour 
votre  beau-fére,  je  ne  sais  quoi,  ma  vie! 

Eichard.  —  Vous  n'auriez  peut-étre  pas  á  vous 
en  repentir! 

Laurence.  —  Ah  !  grand  Dieu  !...  M'exjjoser  á 
souffrir,  a  ne  i^lus  étre  libre,  quand  je  suis  si  heu- 
reuse!  Oh!  tenez,  je  m'en  vais,  je  m'enfuis! 
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Richard.  —  Eh  bien,  c'est  tres  mal,  ce  que  vous 
faites  la! 

Laürence.  —  C'est  tres  bien! 

Richard.  —  Tres  mal !  Vous  voulez  fuir  une  jolie 
actiou  et  par  égoísme!  Vous  avez  peur  du  bonheur, 
car  vous  étes  ainsi,  maintenant,  vous  autres !  Vous 
avez  peur  de  tout,  de  l'amour,  du  mariage,  peur  des 
enfants  eux-mémes !  On  n'aime  plus !  On  ne  se  marie 
plus!  On  ne  naít  plus,  et  c'est  á  peine  si  on  consent 
á  mourir!  Eh  bien,  je  vous  ferai  faire,  malgTe  vous, 
une  ehose  tres  bien  et  dont  lúus  íard  vous  me  remer- 
cierez ! 

Laurence.  —  Je  vous  en  défie! 

Richard.  —  Xe  me  défiez  i^as,  vous  étes  engagée ! 

Laurence.  —  Comment? 

Richard.  —  Vous  m'avez  dit,  quand  je  suis  i^arti, 
voilíi  trois  ans  :  «  Richard,  tout  ce  que  vous  me 
denianderez,  si  c'est  en  mon  pouvoir,  je  vous  l'aceor- 
derai.  »  Me  l'avez-vous  dit?  Eh  bien,  je  vous  de- 
mande qa. 

Laurence.  —  Mais,  mon  ami,  d'abord,  je  ne  peux 
pas!  Je  suis  au  sanatorium  oíi  avec  ees  fétards  de 
malades  je  ne  ferme  pas  Tceil ! 

Richard.  —  Justement!  Tout  s'arrange!  Vous 
passez  cette  semaine  ici.  Vous  étes  avec  M™°  Arduit, 
les  convenances  sont  done  sauvegardées...  Allons, 
c'est  decide?  Je  vous  en  i^rie! 

Laurence.  —  Je  ne  i^eux  pas  oublier  ma  pro- 
messe,  vous  exigeriez... 

Richard.  —  S'il  le  fallait! 

Laurence.  —  Qa  vous  ferait  done  tant  de  peine 
si  je  ref usáis? 

Richard.  —  Je  vous  en  voudrais... 

Laurence.  —  Alors,  soit... 

Richard.  —  A  la  bonne  heure! 

Laurence.  —  Mais,  dites,  Richard? 

Richard.  —  Laurence? 

Laurence.  —  Sa  femme  était  done  si  extraordi- 
naire,  qu'il  la  regTctte  tant? 

Richard.  —  Non!  Elle  était  gentille,  mais,  á  cote 
de  vous,  c'était  une  pauvre  petite...  et  j'ai  du  mérite 
a  étre  sincere,  car,  enfin,  c'est  de  ma  soeur  que  je 
parle ! 

Laurence.  —  Oh!  pardon! 

Richard.  —  Vous  restez !  Tout  est  la ! 

DiDiAix,  entrant,  radieux.  ^^  Ah!  j 'arrive  i)our  en- 
tendre  une  bonue  parole! 

Laurence,  á  Richard.  —  Eh  bien,  alors,  je  vais 
rejoindre  ^I™*  Arduit  dans  la  eour.  Ne  vous  dérangez 
pas.  J'irai  seule  et,  pendant  ce  temps,  vous  direz  au 
docteur  ce  qui  est  convenu. 

Richard.   C'est   ^a...    (Laurence   sort.) 

Scéne  XVI 
RICHARD,  DIDIAIX 

DiDIAIX,   saisissant  la  main  de  Richard.  —  Merci  ! 

Richard.  —  Quoi,  merci? 

DiDiAix.  —  Ah!  je  savais  bien  qu'elle  nous  res- 
terait !  Elle  est  enchantée  d'étre  ici !  Elle  a  trouvé 
dans  ma  maison  le  repos,  l'intimité,  et  elle  adore 
cette  vie  á  la  fois  hygiénique  et  mondaine  du  sana- 
torium ! 

Richard.  —  !Mais  ce  n'est  pas  chez  vous  qu'elle 
reste ! 

DiDiAix.  —  Comment,  ¡Das  chez  moi? 

Richard.  —  Mais  non !  Elle  se  trouve  a  merveillc 


dans  votre  maison  de  repos,  mais  vous  ne  i)ouvez 
accaparer  toutes  nos  relations,  égoiste! 

DiDiAis.  —  Oü  restera-t-elle  ? 

Richard.  —  Ici,  oü  sa  présence  aura,  eomme  vous 
me  le  disiez,  l'influence  la  plus  bienfaisante  sur  notre 
cher  jeune  homme!  ^ 

DiDiAix.  —  Quel  jeune  homme?  • 

Richard.  —  Celui  de  qui  vous  m'avez  parlé  avec 
tant  d'ardeur,  jeune,  intelligent,  séduisant,  ayaiit 
plus  que  du  talent  et  en  qui  j'ai  tout  de  suite  reconriu 
Philippe. 

DiDiAix.  —  Vous  avez  cru  que  je  parláis  de  d'Estal? 

Richard.  —  De  qui  done?  Ce  n'était  pas  de  vous 
que  vous  disiez  tout  ga  ? 

DiDiAix.  —  Si,  bien  sur!  - 

Richard.  —  Ah!  sapristi!  mais  pourquoi  ne  pas 
vous  nommer? 

DiDiAix.  —  Par  puré  modestie! 

Richard.  —  Vous  avez  eu  grand  tort.  Car  j  'ai 
eompris... 

DiDiAix.  —  Vous  avez  eompris  ce  que  vous  dési- 
rez.  Vous  voulez  garder  ici  M""  Dalbois  pour  votre 
agrément  et  surtout  pour  distraire  M.  d'Estal,  lui 
faire  oublier  son  chagrín  afín  qu'il  s'en  éprenne  et 
qu'il  l'épouse ! 

Richard.  —  Vous  allez  comme  le  vent  lui-méme! 
Et,  quand  cela  serait  ?  Vous  n'avez  pas  pour  M™"  Dal- 
bois un  de  ees  amours  dont  le  désintéressement... 
Alors,  consolez-vous,  qa  se  retrouvera!  Et  puis,  quoi, 
vous  étes  médecin,  il  faut  vous  diré  que  votre  désa- 
gxément  peut  eontribuer  á  sauver  un  étre  qui  souf- 
fre !  C'est  notre  lot  á  nous !  C'est  la  beauté  de  notre 
])rof ession !  Xous  sommes  compagnons  de  sacrif ice ! 
Allons,  camarade,  retrouve  ton  sourii-e ! 

Didiaix.  —  D'abord,  je  vous  jirie  de  ne  pas  me 
tutoyer ! 

Richard.  —  Vous  ne  voulez  plus? 

Didiaix.  —  Et  rappelez-vous  bien  ce  que  je  vais 
vous  diré:  si  vous  faites  cela,  vous  sacrifierez 
M"*"  Dalbois  á  votre  affection  pour  votre  beau-frére, 
qui  est  un  nerveux,  un  détraqué... 

Richard.  —  Mais  du  tout!  Avec  vous,  du  moment 
qu'ou  n'est  pas  dans  une  maison  de  santé,  on  est  f ou ! 

Didiaix.  —  Je  n'ai  pas  dit  un  fou,  j'ai  dit  un 
nerveux!  Eh  bien,  guérissez-le  par  l'amour,  ce  gar- 
con-lá.  Rendez-lui  son  vrai  caractére.  Faites,  de  ce 
deprime,  le  passionné  qu'il  est,  enclin  a  la  jalousie, 
sujet  a  tous  les  emportements,  et  vous  verrez  ce  choc 
entre  ees  deux  étres  de  qui  vous  aurez  voulu  faire  le 
bonheur  et  dout  vous  aurez  fait  le  malheur  peut-étre 
irreparable ! 

Richard.  —  Ne  croyez  done  pas  qa !  Je  ne  suis 
pas  homme  á  prendre  une  responsabilité  pareille, 
sans  avoir  consulté  ma  couscience  et  mon  coeur,  et, 
comme  nous  sommes  parfaitement  d'accord  tous  les 
trois,  il  n'y  a  plus  qu'á  vouloir!... 

Didiaix.  —  Ce  sera  difficile,  car  je  pré\'iendrai 
M"""  Dalbois.  Méme  si  ce  mariage  avait  lieu,  je  ne 
désarmerais  pas,  et  vous  verrez  si,  lorsqu'il  s'agit  de 
défendre  mes  intéréts,  j'.n  ai  de  l'énergie! 

Richard.  —  Ce  n'est  pas  comme  moi !  Quand  il 
s'agit  de  mes  intéréts,  je  suis  d'une  f aiblesse !  Mais, 
quant  á  ceux  d'amis  comme  Philippe  et  M"^"  Dalbois, 
je  me,  sens  iudomptable  ! 

Didiaix.  —  C'est  ce  que  nous  verrons! 

Richard.  —  Vous  le  verrez! 

Didiaix.  —  Au  revoir! 

Richard.  —  Au  revoir...  Félix ! 
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Le  marquis.  Laurence.  Le  préfet. 

ScÉNE  V.  —  Le  marquis  :  «  C'esl  un  pea  vif,  car  j'ai  mon  franc-chanler, . ,  » 


R¡chi.J. 


ACTE     II 

Au  cMteau  de  Morillon.  II  y  a  six  mois  que  Phüippe  et  Laurence  sont  niariés.  Le  cháteaa  a  complétemmt 
ckatigé  d'aspect.  Sons  Vinspiration  de  Richard  et  Vimpulsion  de  Laurence,  une  vie  elegante  a  fait  irruption 
dans  la  vieille  demeure.  Un  salon-fumoir  en  rotonde  dans  la  grosse  tour.  Au  lever  du  rideau,  la  jete  donnée  par 
les  d'Estal  pour  V inauguration  de  leur  résidence  transformée  est  dans  son  plein.  II  eM  prés  de  minuit.  Le  cotillón 
est  commencé.  On  danse  partout,  et  les  larges  Terrieres,  au  fond,  á  gauche,  laissent  voir,  som  les  lustres  des  salon^, 
les  silhouettes  tourbillonnantes  des  danseurs. 


Scéne  premiére 

SAVIOL,    LA    COMTESSE,    puis    CARKATIER 
et  M""   PAL  AME   et  ensuite  LES  AUTRES 

La    COMTESSE,    essayant    d'arréter    Saviol    qui    valse    avec 

elle.  —  Ah!   non!    non!    mon   petit  Saviol!   pas   si 
vite!  Arrétez!...  La,  ?a  y  est!... 

Saviol,  s'arrétant.  —  Quoi  done? 

La  Comte3Se.  —  Ma  jupe ! 

Saviol.  —  Déchiréef  Sapristi!   \'oyoiis! 

II    se    precipite   á    genoux. 

La  Comtesse.  —  Soyez  done  convenable !... 

Saviol.  —  Je  cherche. 

La  Comtesse.  —  Justement! 

Saviol.  —  Ah !  voilá !  Mais  ce  n'est  rien  (Ui  tout ! 
Quelques  points  décousus.  Je  vais  arranger  ^a,  j'ai 
ma  trousse. 

La  Comtesse.  —  Faiü-il  que  je  me  pose? 

Saviol.  —  S'il  vous  plait. 

La  Comtesse.  —  Alors,  ]-)rofitons-en  et  donnez- 
moi  des  tuyaux  car  j'arrive. 


Saviol.  —  A  onze  heures  passéos!... 

La  Comtesse.  —  Je  n'avais  pas  ma  robe!  Mais, 
dites-moi,  ils  ont  fait  des  merveilles!  Cette  soirée 
dans  le  pare,  cette  ilhuuination,  le  feu  d'artifice!  Et 
le  diner? 

Saviol.  —  Oh !  tres  bien !  M""'  d'Estal  avait  á  sa 
droite  le  préfet,  á  sa  gauche  le  duc  de  Samazan, 
Philippe,  la  préféte  a  sa  droite,  et  la  princesse  de 
Croix-d'Hins  á  sa  gauche,  puis  nos  amis,  les  cha- 
teaux,  Paris,  nos  ]ilus  riehes  socialistes,  Saiut-Axat 
qui  eonduit  le  cotillón... 

La  Comtesse.  —  Enfiíi,  la  ^Macédoine? 

Saviol.  —  Dame,  aujourd'hui,  le  salón,  n'est-ee 
pas,  c'est  la  salade? 

La  Comtesse.  —  Et  eeile-lá'? 

Saviol.  —  Tout  a  fait  réussie !  Le  ménage  est 
radieux !  Tout  le  monde  enchanté,  la  joie  est  au  chá- 
teau...  Je  n'ai  plus  que  trois  points. 

La  Comtesse.  —  Mais,  qui  aurait  dit  ?a  quand 
]\I™*'  Dalbois  est  venue  ici!  Moi  qui  eroyais  qu'elle 
aimait  Didiaix!  Ma  stupeur  quand  j'ai  appris  son 
mariage  avec  M.  d'Estal! 
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Saviol.  —  Vous  n'étiez  done  pas  la? 

La  Comtesse.  —  Mais  non!  Je  faisais  de  l'alti- 
tude  en  Suisse,  et  j'étais  á  trois  mille  métres...  de 
penser  une  chose  pareille...  Quand  cela  s'est-il  fait? 

Saviol.  —  H  y  a  quelque  huit  mois,  ici  méme  Ji 
Morillon.  La  cérémonie  a  eu  lien  dans  la  ehapelle, 
et,  comnie  il  convient  á  eet  épisode  d'un  beau  román 
d'amour,  en  l'intimité  la  i^lus  fermée,  la  plus  dis- 
eréte!  Vous  ne  lisez  done  rien?  C'était  dans  tous  les 
journaux ! 

La  Comtesse.  —  Et  le  doeleur  Didiaix? 

Saviol.  —  Furieux !  II  a  essayé  de  tous  les  moyens 
pour  empécher  ce  mariage,  mais  il  a  trouvé  son 
maitre,  car  Richard  a  mené  cette  affaire  avec  une 
telle  adresse  et  un  tel  mouvement  cjue  son  enthou- 
siasme  a  gagné  tout  le  monde. 

La  Comtesse,  défendant  sa  jupe.  • —  Vous  aussi! 

Saviol.  —  Moi  aussi,  et  voilá  comment  un  grand 
savant  d'aujourd'hui  ne  guérit  pas  de  l'amour,  mais 
guérit  par  lamour!...  Plus  que  deux  points ! 

La  Comtesse.  —  Dépéchez-vous. 

Saviol,  entreprenant.  —  Ah !  l'amour.  l'amour! 

La  Comtesse.  —  Ah !  non !  un  point,  c'est  tout ! 

Saviol.  —  J'y  suis,  j'y  reste!... 

La  Comtesse.  —  Voulez-vous  me  laisser! 

CaRRATIER,     entrant    avec    M™"    Palame.     Par    ici, 

chére  amie.  C'est  le  eompartiment  des  fumeurs.  (Mais 

voyant  Saviol  aux  pieds  de  la  comtesse.)    Oh!   pardon  ! 

La  Comtesse,  vivement.  —  Entrez,  on  n'est  pas 
des  eoupables! 

Saviol.  —  Je  repare. 

Carratier.  —  Deja? 

M"^  Palame.  —  Alors,  nons  arrivons  trop  tard? 

La  Comtesse.  —  Mais  non!  II  me  racontait  la 
merveille  qu'a  été  ce  mariage  et  cette  guérison  gené- 
rale de  la  neurasthénie. 

M""*  Palame.  —  Le  miracle! 

La  Comtesse.  —  Ce  Richard  est  done  un  soreier 
cu  un  dieu? 

Carratier.  —  Ni  l'un  ni  Tautre !  C'est  un  homme 
entrainant ! 

La  Comtesse.  —  Mais,  que  vous  a-t-il  fait? 

Carratier.  —  Rien  du  tout!  II  est  arrivé  á  uous 
IJersuader  que  nous  n'étions  pas  malades. 

La  Comtesse.  —  Et  vous  l'avez  cru? 

Carratier.  —  Oui. 

Saviol.  —  Sauf  M*""  Lenouard. 

M""*  Palame.  —  Oh!  elle,  c'est  de  sa  faute.  A 
peine  remise,  elle  s'est  relancée  dans  les  oeuvres.  Elle 
a  entrepris  un  hópital  de  chiens,  une  éccle  d'infir- 
miéres  et  des  conférences  pour  la  beauté  de  la 
femme.  Tout  ^a  l'a  recollée  au  sanatorium  oü  son 
mari  est  venu  la  chercher  et,  tenez,  la  voila  qui  le 
fuit  son  mari  en  compagnie  de  M"'"  Arduit,  et, 
eomme  je  ne  tiens  pas  á  entendre  ses  plaintes,  votre 
bras,  mon  ami,  et  filons! 

Saviol.  —  Nous  de  méme!  (Et  iis  s'éioignem.) 

M™*  Lenouard,  á  m'"'^  Arduit.  —  N'est-ce  pas  ? 
C'est  entendu,  mon  mari  veut  absolument  que  je 
rentre  avec  lui,  et  j'ai  besoin  pour  ma  pauvre  tete 
de  quinze  jours  de  repos  au  sanatorium. 

M"^  Arduit.  —  Mais,  ne  pourriez-vous  pas?... 

M"^  Lenouard.  —  Oh!  non!  non!  II  veut  vous 
parler!  Je  n'ose  pas  le  lui  diré,  de  peur  de  le  cha- 
griner,  mais  obtenez  qu'il  me  permette  de  rester, 
je  vous  en  prie!  Je  vais  saluer  M""'  de  La  Chape- 
lande  et  je  vous  laisse  á  mon  tyran !  Insistez,  faites- 
lui  entendre  raison ! 


M'"''  Arduit.  —  Je  vais  essayer! 

M         Lenouard,    s'éloigne    et,     comme     en    passant,     elle 

rencontre  Lenouard.  —  Madame  Arduit  veut  VOUS  diré 
un  mot,  mon  ami...  (Elle  sort.) 

Lenouard.  ■ —  Madame,  je  voulais  vous  prier, 
vous  demander  en  gráce  de  décider  ma  femme... 

M"""  Arduit.  —  A  rentrer  avec  vous  a  Paris? 

Lenouard,  vivement.  —  Oh!  non!  non!  Pas  ga,  au 
contraire ! 

M™*  Arduit.  —  Comment,  au  contraire? 

liENOUARD.  —  Oh!  oui!  oui!  II  faut  qu'elle  reste 
au  sanatorium,  et  pas  quinze  jours,  mais  un  mois, 
deux  mois.  II  lui  faut  du  repos,  á  moi  aussi,  d'ail- 
leurs,  car  nous  avons  ensemljle  une  vie  si  terrible, 
madame ! 

M"'"  Arduit.  —  Pourtant  elle  est  charmante! 

Lenouard.  —  Charmante!  Mais  vous  n'imaginez 
pas!  La  fortune  nous  est  venue  tout  á  coup,  et,  de- 
puis  ce  temps,  c'est  le  vacarme,  c'est  l'agitation !  Ah ! 
madame,  nous  étions  si  heureux ! 

M"'*"  Arduit.  —  Quand  vous  étiez  malheureux? 

Lenouard.  —  Oui,  madame!  N'est-ce  pas,  vous 
la  déciderez? 

M'""  Arduit.  —  C'est  que  je  ne  m'attendais  pas!... 

Lenouard.  —  Oh!  si,  si,  c'est  entendu!  Vous  étes 
tres  bonne.  Alors,  je  me  sauve,  j'ai  un  train  dans 
une  heure.  Je  vous  la  confie.  Embrassez-la  pour  moi 
et  je  vous  dis  de  tout  mon  coeur  merci,  madame, 
merci,  et  sans  adieu!...  (il  sort.) 

M"'^  Arduit.  —  Eh  bien,  a  la  bonne  heure!... 

M""*  Lenouard,  revenant,  á  m'"^  Arduit.  —  Je  vous 
guettais  et  j'accours.  Qu'a-t-il  dit? 

M"'^  Arduit.  —  C'est  entendu. 

M'""  Lenouard.  —  II  me  laisse? 

M™'  Arduit.  —  Et  il  part... 

M"*  Lenouard.  —  Desolé? 

M"^  Arduit.  —  Pas  trop!  Oh!  c'est  un  homme 
raisonnable...  et  tres  intelligent ! 

M""*  Lenouard.  —  II  se  eontient... 

Renée   entre,   suivie    de   Georges  Cardes. 

Renée,  á  m"**  Arduit.  —  Ah !  madame,  c'est  vous 
que  je  chercháis. 

M"'^  Arduit.  —  I\Ioi  ?  Que  voulez-vous,  mademoi- 
selle  Renée? 

Renée.  —  Nous  cherehons  l'éléphant ! 

M"""  Arduit.  —  L'éléphant? 

Renée.  —  Vous  l'avez  enfermé,  parait-il! 

M™^  Arduit.  —  Moi,  j'ai  enfermé  un  éléphant? 

Gardes.  —  Oui,  et  on  en  a  besoin  pour  le  cotil- 
lón... 

Renée,  á  Cardes.  —  Quel  bavard! 

M"'*  Lenouard  —  II  y  a  un  éléphant? 

Renée.  —  Celui  sur  lequel  M"'"  d'Estal  doit  faire 
son  entrée  en  prineesse  des  Indes. 

M"'"  Lenouard.  —  Un  éléphant  vivant? 

Renée.  —  Oui,  madame. 

M""*  Lenouard.  —  Et  qui  marche? 

Renée.  —  Naturellement  !  M.  de  Pontines  et 
M.  Larmier  font  les  jambes  de  devant,  les  fréres 
d'Arcinoy,  les  jambes  de  derriére. 

M""  Lenouard.  —  Ah!  bah! 

Renée,  á  m""*  Arduit.  —  II  nous  manque  la  tete 
et  le  corps.  Saint-Jean  dit  que  ees  aecessoires  sont 
dans  une  chambre  dont  vous  avez  la  elef. 

M""  Arduit.  —  Eh  bien,  je  vais  chercher  cette 
clef  et  vous  envoyer  le  ventre  de  l'animal,  sans 
oublier  la  trompe. 

Renée.  —  Je  vous  pii   prie,  madame,  parce  que 
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M.  de  Saint-Axat  s'impatiente.  II  dii  qu'oii  lui  man- 
que d'égards  et,  eomme  il  est  la  correction  ménie, 
'•  il  est  lá-haut  qui  jure  comme  un  cliarretier. 

M""*  Arduit.  —  Alors,  je  cours!... 

Reniíe.  —  Ah  !  je  voulais  vous  diré  !  Puur  les 
invitations... 

M'""  Arduit.  —  Eii  bien? 

Kenée.  —  Laurence  in'a  dit  qu'on  avait  dú  íaire 
des  coní'usions,  car  il  est  venu  des  personnes  qui 
u'auraient  pas  dú  étre  de  eette  serie,  raais  bien  de 
•la  prochaine. 

M"*  Arduit.  —  Oh!  qa,  c'est  impossible,  je  fais 
si  attention !  (Elle  sort.) 

RenÉE,   se    retournant    vers    Cardes.    Qu'est-Ce    que 

vous  faites  la? 

Gardes.  —  J'attends! 

Renée.  —  Quoi? 

Gardes.  —  Une  explicatiou  des  paroles  blessautes 
que  vous  m'avez  dites  tout  á  l'heure. 

Renée.  —  Ah!  non!  non!  je  vous  en  prie!  Allez 
done  i^lutót  jusqu'au  buffet  me  chereher  un  verre 
d'eau... 

Gardes.  —  Brillante  eomme  vous  étes...  ah !  non ! 

Renée.  —  Oh!  écoutez,  monsieur,  c'est  insuppor- 
table,  á  la  fin!  Qu'avez-vous  a  étre  aprés  moi  tout 
le  temps"? 

Gardes.  —  C'est  vous  qui  étes  aprés  moi !  Et  tout 
cela  parce  que  je  ne  sais  pas  vous  diré,  comme  tout 
le  monde  ici,  que  vous  étes  adorable,  delicíense  d'es- 
prit,  d'élégance,  de  toilette,  de  eharme!... 

Renée. —  Mais,  qui  vous  le  demande?  Vous  aviez  dit 
que  je  vous  ferais  fuir  le  pays  et  vous  y  voilá  installé, 
ne  me  quittant  plus  de  cette  soirée,  quand  vous  devriez 
étre  ehez  la  vieille  fermiére  qui  í.'est  cassé  la  jambe 
et  oü  sürement  vous  avez  envoyé  votre  oncle... 

Gardes.  —  Mon  oncle?... 

Renée.  —  Qui  vous  a  fait  venir  ici  dans  l'espoir 
de  pouvoir  se  reposer... 

Gardes.  —  Moi,  j'ai  envoyé?... 

Bagel,  cntrant.  —  Ah !  te  voilá,  toi !...  Tu  m'envoies 
á  onze  heures  du  soir  chez  ta  malade  et  tu  viens  ici ! 

Renée,  riant.  —  C'est  qa,  gTondez-le,  grondez-le! 
II  le  mérite!...  (Elle  sort.) 

Bagel,   sortant  de  méme  avec   son  neveu.  C  est  hon- 

teux!  tu  entends,  honteux!  Et  tu  vas  uie  faire  le 
plaisir  d'y  aller  tout  de  suite. 

Gardes.  —  Mais,  mon  oncle !... 

Bagel.  —  II  n'y  a  pas  de  mais,  et  attends,  attendí-, 
ne  te  défile  pas,  J'ai  encoré  á  te  jiarler,  car,  demain, 
á  trois  heures  precises,  tu  seras  chez  la  malade  avec 

moi,   OU   sinon...    (lis  sortent.) 

Sccne  11 
RICHARD,  LE  PREFET 

RiriiAHD,  en  cntrant.  —  Eh  l)ien,  mou  clipr  jiréfet, 
quelle  rst  vutre  imprcssion?  Vous  étes  content? 

Le  Préfet.  —  Tres  content  en  principe. 

Richard.  —  Comment,  en  principe?  Mais,  Phi- 
lippe  sera  un  député... 

Le  Préfet.  —  Supérieur  et  préférable  a  l'unifié 
quoique  réactionnaire!   L'essentiel  est  qu'il  veuille! 

Richard.  —  Mais  il  veut !  nous  voulons !  il  est  tres 
embaí  !ó! 

Le  Préfet.  —  Ah!  vous  me  rassurez,  car  ce  serait 
terrible  !  J'ai  deja  retrogradé  d'une  classe  pour 
n'avoir  pas  réussi  une  électiou,  et  comme  cette  pré- 


fecture,  soit  dit  sans  l'offenser,  est  de  derniére  elas.>ic, 
je  n'aurais  méme  j)his  la  ressource  de  pouvoir  re- 
cu  ier. 

Richard.  —  Vous  avancerez!  Car  vous  avez  pour 
vous,  mon  cher  i»réí'et,  le  eharme  et  la  séduetioa 
mémes ! 

Le.  Préfet.  —  Vous  me  flattez! 

Richard.  —  Je  vous  parle  de  M""  d'Estal. 

Le  Préfet.  —  Ah  !  M""  d'Estal  ?  Plus  que  le 
(liarme  alors,  l'éblouissement !  Et  si  elle  est  pour 
nous!... 

Richard.  —  Demandez-lui,  plutót !... 

Scéne  III 

Les  mémes,  LAUREXCE,  puis  PHILIPPE, 
LA  PREFETE,  etc.,  etc. 

Laurence,  entrant.  —  Ah !  monsieur  le  jjréfet !  Je 
vous  dénonce  M""^  la  préféte,  que  je  viens  de  sur- 
prendre  avec  mon  mari...  dans  un  flirt,  qui,  je  crois, 
va  finir  par  de  la  danse! 

Richard,  á  Laurence.  —  X'est-ce  pas,  ma  chére 
amie,  que  vous  désirez  ardemment  le  succés  de  Phi- 
lippe  aux  élections  prochaines? 

Laurence.  —  Le  succés  ?  Vous  voulez  diré  le 
triomphe?  Car,  n'est-ce  pas,  monsieur  le  préfet,  nous 
aurons  un  triomphe,  il  nous  le  faut. 

Le  Préfet.  —  Donnez-lui  votre   ardeur! 

Laurence.  —  Mais  c'est  ce  que  je  fais!  Je  ne  lui 
laisse  pas  un  moment  d'inaction !  Nous  allons  par- 
tout,  dans  les  villages,  les  hameaux,  les  plus  humbles 
chaumiéres!  Vraiment,  qa  me  passionne!  Je  counais 
tous  nos  paysans !  Je  les  aime !  Je  m'intéresse  a  eux. 
J'ai  appris  leur  langage,  et  je  ne  sais  pas  si  vous 
l'avez  remarqué,  mais  j'ai  méme  pris  un  peu  d'accent. 

Le  Préfet.  —  Voilá  de  la  volonté ! 

Laurence.  —  Ah !  je  veux  tellement  qu'il  ait  tout 
le  succés  qu'il  mérite!  Et  ne  croyez  pas  que  je  sois 
une  femme  ambitieuse,  mais  une  femme... 

Richard.  —  Qui  aime  son  mari!  Dites-le.  ce  n'est 
pas  si  commun ! 

Le  Préfet.  —  Et  quel  beau  discours  nous  allons 
vous  devoir  pour  sa  rentrée. 

Laurence.  —  Je  l'entends  déjá ! 

PhILIPPE,    entrant   en   un   tour    de   valse   avec    la   préféte. 

—  Vous  voyez,  mon  cher  préfet,  je  rae  remets  dans 
le  mouvement !  Je  valse,  je  tourne,  je  m'entraine  á 
la  iiolitique ! 

Le  Préfet.  —  Et  avec  ma  femme! 

Philippe.  —  J'essaie  de  devenir  un  homme  de 
salón  et  de  diré  des  ehoses  profondes  et  légéres!... 
(A  la  préféte.)  Madame.  toutes  mes  excuses  pour  vous 
avoLr  emportée  dans  un  pareil  supplice... 

La  Préféte.  —  Mais  du  tout !  (.\  Laurence.)  Ma- 
dame, votre  mari  est  un  valseur  remarquable! 

Philippe.  —  Par  son  inexpérience ! 

La  Préféte.  —  Oh!  ]\Iais  non! 

Philippe.  —  C'est  trop  d'indulgence ! 

La  Préféte.  —  Madame,  monsieur  d'Estal  vient 
de  me  diré  que  vous  avez  a  Morillon  un  portrait 
d  ancétre  peint  par  Xattier. 

Richard.  —  Oh!  une  chose  unique! 

La  Préféte.  —  Xous  voudrions  tant  le  voir  avant 
de  partir! 

Laurence.  —  II  est  lá-haut  dans  la  petite  biblio- 
théque.  Je  vais  vous  le  montrer. 

Richard.  —  Mais  non,  ma  chére  amie,  restez  done 
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a  vos  invites,  et,  si  madame  le  permet,  je  ferai  moi- 
méme  les  hoiineurs  du  Nattier. 

La  Préféte.  —  Nous  vous  suivons. 

Philippe,  mécontent.  —  Du  moment  que  Richard  se 
propose,  c'est  bien.  Vous  allez  voir  mon  arriere- 
í>Tand-pére,  mon  cher  préfet,  lui  républicaiu  de  la 
Convention,  un  homme  de  l'avant,  un  patrióte... 

Richard.  —  Qui  fut  recompensé! 

Le  Préfet.  —  Par  la  Xation? 

Richard.  —  Oui!  Guillotiné  le  3  janvier  93. 

Laurence.  —  Quelle  époque,  ce  93 !  Quelle  époque 
si  angoissée,  mais  si  ardente! 

La  Préféte.  —  On  vous  coupait  le  cou! 

Laurence.  —  Oui,  mais  on  \ivait! 

Richard.  —  Pas  longtemps!...  (iis  sortent.) 

Scéne  IV 

LAURENCE,  PHILIPPE 

Philippe,   se   retoumant  vivement  vers  Laurence.   Eli 

bien,  suis-je  assez  homme  du  monde?  Me  trouves-tu 
assez  aimable  et  assez  voltigeant? 

Laurence.  —  Tu  es  adorable ! 

Philippe.  —  Oh!  adorable! 

Laurence,  —  Adorable,  mon  chéri,  et,  quand  je 
me  dis  que  c'est  un  peu  gvace  á  moi,  j'en  suis  si 
fiére  et  si  contente  que,  })our  mi  rien... 

Philippe.  —  Que  ferais-tu? 

Laurence.  —  Je  t'embrasserais. 

Philippe.  Oh!   oui,  oui.  (Il  la  prend  dans  ses  bras.) 

Lalt?ence.  —  PhiliiDpe !  Philippe !  Mais  c'est  f ou ! 

Philippe.  —  Qu'importe! 

Laurence.  —  Oui,  oui,  tu  as  raison,  cju'importe ! 
Je  t'aime,  et  je  suis  contente,  si  contente ! 

Philippe.  —  Et  moi  done! 

Laurence.  —  C'est  vrai?  Tu  es  content?  Tu  n"es 
pas  ma  peu  éners^é  par  tout  ce  monde? 

Philippe.  —  Non,  puisqu'il  n'est  plus  la,  et  que 
je  t'ai  dans  mes  bras,  á  moi,  á  moi  tout  seul !  Voila 
comme  je  le  comprends,  le  monde ! 

Laurence.  —  N'en  dis  pas  de  mal,  jjuisqu'on  est 
dans  la  joie !  L'ai-je  assez  ranimée,  ta  maison !  Y 
ai-je  assez  ramené  la  vie  et  vous  ai-je  réveillé,  oui 
ou  non,  hein?  Réi^ondez  un  i^eu,  le  beau  monsieur 
au  bois  dormant,  vous  ai-je  réveillé? 

Philippe.  —  Que  tu  es  adorable,  ma  cliérie !  J  'ai 
en  moi  tant  de  choses  que  je  me  dis  depuis  une 
heure,  en  guettant  le  moment  de  pouvoir  te  les  diré... 
et  voilá,  je  ne  trouve  plus  que  ^a:  «  Je  t'adore!... 
Je  t'adore!...  Je  t'adore!...  » 

Laurence.  —  Mon  amour!...  Oh!  attention ! 

Philippe.  —  A  quoi? 

Laurence.  —  Si  on  nous  surprenaif? 

Philippe.  —  C'est  vrai!  Tu  as  raison!  Si  on 
nous  surprenait,  nous  embrassant,  toi  ma  femme, 
moi  ton  mari,  on  dirait  que  nous  sommes  un  méiiage 
imi,  que  nous  nous  aimons,  et  alors  quel  scandale!... 

M  PaLAME,  entrant  en  amenant  Mauprévoir,  que  sui- 
vent    M    *    Lenouard,    la   comtesse    et    Carratier.    Je   VOUS 

améne  cet  homme  qui  est  un  grand  coupable !... 

Scéne  V 

Les  mémes,  M"^  PALAME,  M""^  LENOUARD,  DE 
LA  CHAPELANDE,  RENEE,  M"^  ARDUIT, 
CARRATIER,  puis  SAVIOL,  LA  PREFETE, 
LE  PRÉFET  et  RICHARD. 

Laurence.  —  Qu'a-t-il  fait? 


M""*  Palame.  —  II  a  simplement  oublié  un  role 
dans  sa  revue. 

Philippe.  —  Quelle  revue? 

Laurence.  —  Celle  qu'on  doit  jouer  ici  le  23. 

Philippe.  —  Ah!  oui!  Et  il  a  oublié? 

M™"  Lenouard.  —  L^n  role  pour  M""  de  La  Cha- 
pelan  de. 

Laurence.  —  Mauprévoir,  il  faut  réparer  ^a ! 

Le  Marquis.  —  Mais  c'est  trop  tard,  madame, 
c'est  trop  tard!  J'avais  une  dizaine  de  roles  repré- 
sentant    les    maladies    diverses,    et    ^a    s'est    eulevé 

comme   du   paiu !...    (Consultant   son   carnet.)    Vovez,   plu- 

tót,  madame,  cette  distribution...  M'"^  Lenouard  a  la 
danse  de  Saint-Guy,  M"""  Palame  a  la  syncope, 
M.  Carratier  a  ranémie. 

Carratier.  —  Toujours! 

Le  Marquis.  • — ■  Saviol... 

Saviol,  entrant.  —  Moi,  qu'est-ce  que  j'ai? 

Le  Marquis.  —  Le  marasme! 

Saviol.  —  Tres  parisién! 

Le  Marquis,  continuant.  —  La  princesse  de  Croix- 
d'Hins    sera    l'hystérique    désiguée    et    la    baronne 

Klopstein  la  folie...  (Entrent  Richard,  le  préfet  et  la  pré- 
féte.) Vous  voj'ez,  tout  est  pris ! 

La  Comtesse.  —  Alors? 

Le  Marquis.  —  II  ne  me  reste  plus  qu'une  af  fec- 
tion  contre  laquelle  proteste  votre  jolie  fraicheur, 
mais  ciui  pourtant  est  bien  faite  pour  tenter  une 
artiste. 

La  Comtesse.  —  C'est? 

Le  Marquis.  —  La  jamiisse. 

La  Comtesse.  —  Quelle  borreur! 

Le  Marquis.  —  L"n  role  de  eomposition. 

La  Comtesse.  —  De  décomposition? 

Le  M.\rquis.  —  Le  voulez-vous? 

La  Comtesse.  —  II  n'y  a  pas  autre  chose?... 

Le  Marquis.  —  Rien,  pas  méme  un  malaise. 

La  Comtesse.  —  Soit ! 

Le  Marquis.  —  Parfait,  nous  voilá  au  complet. 

Carratier.  ■ —  j\Iais  l'idée  de  votre  revue,  JNIau- 
prévoir,  quelle  est-elle?    . 

Le  Marquis,  outré.  • — •  L'idée!  mais  il  n"}'  en  a 
pas ! 

Carratier.  —  C'est  vrai? 

Le  Marquis.  —  Ah  ^á!  vous  croyez  que  je  fais 
des  machines  a  thése ! 

Carratier.  —  Donnez-nous-en  done,  je  ne  dirai 
pas  une  idee,  ^a  vous  fácherait,  mais  une  imjíres- 
siou! 

Le  Marquis.  —  Comment? 

Carratier.  —  En  nous  chantant  quelque 
chose. 

Le  Marquis.  —  Oh !  que  me  demandez-vous  ? 

Carratier,     Saviol,     M""^     Palame,     M""'     Lenouard     l'en- 
tourent. 

]\r'*  Lenouard.  —  Si !  si !  on  vous  en  prie ! 

M""^  Palame.  —  Les  couplets  a,  Richard  Lemas. 

Carratier.  —  Pour  nous  tout  seuls! 

Saviol,  á  Laurence.  —  Vous  voulez  bien,  ma- 
dame? 

Laurence.  —  Bien  sur! 

Le  Marquis.  —  Oh!  mais,  alors,  entre  nous!  Seu- 
lement,  je  vous  préviens  que  c'est  un  peu  vif,  car 

j'ai  mon   franc-chanter  !   (A  M™^  Palame,   lui  désignant  le 

piano.)  Madame  l'aecompagnatriee !...  (M™^  Palame  s'as- 

soit,    et    Mauprévoir    lui    fredonne    á    roreille,    puis    annongant.) 

Voilá.  Ce  sera  la  baronne  Klopstein  qui,  habillée  en 
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niaison  de  santé,  c'est-á-dire  comme  i>lusieurs  fulk-s, 
cluuitci'a  ceci : 

C'esl  moi  la  maison  de  sanie, 
Lan  la  diridi,  lan  la  diridé, 
Dont   le   patrón   est   Didiaix. 
Lan  la  diridi,  lan  la  diridé, 
J'abritais   un   monde   esquinté, 
Lan  la  diridi,  lan  la  diridé, 
Un  monde  chic,  mais  tres  toqué, 
Que  ce  docteur  n'a  pas  guéri,  donde. 

Mais  Richard  un  miracle  a  fait, 
Lan  la  diridi,  lan  la  diridé, 
A  la  veuve  joyeuse,  ó  gué, 
Lan  la  diridi,  lan  la  diridé. 
Le  veuf  joyeux  a  marié, 
Lan  la  diridi,  lan  la  diridé, 
Et  ga  fit  mourir  Didiaix, 
Car  celui-lá  les  a  guéris,  donde!... 

Malaise  general,  toux,  rires  sournois,  maintiens  genes, 
et,  comme  Mauprévoir  va  attaquer  un  nouveau  cou- 
plet. 

Richard,  qui  est  rentré  avec  le  préfet  et  la  préféte  au 
moment  oü  Mauprévoir  dit:   «  La  baronne  Klopstein,  la  folie  ». 

—  Pardon,  mon  cher  Mauprévoir,  il  y  a  une  suite? 

Le  Marquis.  —  Huit  couplets. 

Richard.  —  Oh!  aloi-s,  halte!  Ma  modestie  vous 
le  commande !... 

Philippe,  agacé.  —  Mais,  pourquoi  done,  Richard, 
pourquoi  interviens-tu?  Je  trouve  ^a  tres  bien. 

Richard.  —  Oui,  e'est  d'un  mauvais  goüt  admi- 
rable. 

Le  Marquis.  —  Ah!  naturellement,  voila  ce  que 
Ton  gagne  a  étre  un  sincere!  On  n'accepte  cjue  la 
ehose  f ade,  la  chose  d'amateur ! 

Et  comme  rorchestre  allonge  une  valse,  les  couples  se 
reforment.  Carratier  invite  Laurence,  qui  refuse  et 
lui  designe  la  comtesse.  Saviol  invite  M  Palame, 
Mauprévoir  M  Lenouard,  et  ils  sortent  en  valsant, 
tandis  que  le  préfet  et  la  préféte  prennent  congé  de 
Laurence   et   de   Philippe. 

Le  Préfet.  —  Madame,  nous  partons,  dcsolés... 
La  Préféte,  —  Et  ravis  de  votre  belle  et  déli- 
cieuse  féte !... 

Laurence.  —  Prouvez-le  en  restant. 
Le  Préfet.  —  Helas!  c'est  impossible. 
Laurence.  —  Tous  nos  regrets! 

Et  tous  dcux  sortent,  accompagnés  de  Richard. 
Le   PreFET,    se   retournant   et   s'adressant  á   Philippe.   • — 

A   bientot   la   bataille?   Car   c'est   aprés-demain   la 
premiére  reunión  électorale. 

Philippe,  d'unc  vcix  forte  et  mcmc  irritéc.  CoUiptCZ 

sur  moi! 

Scéne  VI 
LAURENCE,  PHILIPPE 

Laurence.  —  Qu'est-ce  que  tu  as? 

Philippe.  —  Comment,  qu'est-ce  que  j'ai?  Tu 
n'as  done  i^as  entendu  cet  imbccile?  Cette  goujate- 
rie,  qu'il  nous  a  débitée  avec  la  complicité  de  tous 
ees  gens!... 

Laurence.  —  Philippe!  Philippe!  On  peut  t'en- 
tendre. 

Philippe.  —  Que  m'importe!  Est-ce  qu'ils  ont  eu 
peur  que  nous  les  entendions,  eux?  Est-ce  qu'ils  se 


{rénent  pour  nous  ridicixliser  et  nous  insultar,  toi 
surtout,  car  qu'est-ce  que  cela  veut  diré,  ce  surnom 
(le  «   Veuve  Joyeuse  »? 

liAiRKN'CK.  —  Est-ce  que  je  sais? 

Philippe.  —  lis  sont  informes,  ils  savent  tous  les 
putins  qu'il  faut  coimaitre  quand  on  va  dans  le 
monde.  (Ja  signifie  quelque  chose,  jiuisqu'ils  lui  ont 
fait  un  succes,  a  cette  trouvaille-la !  Tu  n'as  done 
pas  vu  leurs  fa^-ons  d'exagérer  leur  embarras  pour 
(|u'il  fút  bien  visible  !  Jls  eu  éclataient  de  ne  pas 
l)ouvoir  rire,  et  ils  ne  j)ouvaient  me  diré  plus  nette- 
ment  qu'ils  savent  des  choses  que  moi  je  ne  sais  pas! 

Laurence,  —  Oh!  c'est  abominable,  ce  que  tu  dis 
líi!  Tu  n'en  crois  pas  un  mot,  mais  c'est  rae  faire  du 
mal,  c'est  me  faire  souffrir!... 

Philippe.  —  P^t  moi  done!... 

Laurence.  —  Mais  ce  n'est  rien,  une  stupidité 
([ue  Mauprévoir  lui-meme  aj)})elle  une  chanson  de 
folie!  Et  te  voila  en  fureur  quand  je  te  croyais  si 
heureux,  car  tu  n'as  méine  jias  protesté  ai)res  l'avoir 
entendue,  cette  chanson! 

Philippe.  —  Si  je  n'ai  pas  protesté,  c'est  que 
Richard  m'en  a  empéché!  C'est  qu'il  m'a  devaneé 
par  une  intervention  déplacée  puisque  cela  ne  regar- 
dait  que  moi,  et  c'est  de  sa  faute,  ce  qui  arrive  la !... 

Laurence.  —  De  sa  faute? 

Philippe.  —  Oui,  de  sa  faute !  Je  Taime  beaueoup, 
Richard,  tu  le  sais!  Je  Taime  comme  un  frére!  Je 
lui  dois  i)lus  que  la  vie,  le  bonheur,  et  je  lui  suis 
reconnaissant  autant  que  dévoué!  Mais,  \-raiment,  ce 
besoin  qu'il  a  de  vouloir  pour  les  autres  dépasse  les 
limites!  II  a  toujours  été  ainsi,  d'ailleurs,  ne  cher- 
chant  qu'a  m'imposer  ses  goúts!  C'était  bou  quand 
j'étais  abattu,  éerasé.  Maintenant,  non,  je  ne  veiix 
plus  de  ga!  Je  ne  suis  pas  jaloux  de  lui.  Mais  je  ne 
veux  plus  qu'il  m'influence!  C'est  cela  qui  m'éner\"e 
et  c'est  la  véritable  cause  de  ma  colere!  Ce  n'est 
pas  cette  stupidité,  comme  tu  viens  de  diré,  c'est  son 
intervention ! 

Laurence.  —  II  a  ]iourtant  bien  fait!... 

Philippe.  —  Non,  il  n'a  pas  bien  fait !  II  créc 
entre  nous  deux,  non  jias  une  inimitié,  mais  un  anta- 
gonismo!  La  volonté  a  un  certain  point  provoque 
la  volonté  contraire!  Ainsi,  je  ne  sais  pas  ce  qu'il 
peut  bien  avoir  contre  Didiaix,  mais  si  je  ne  con- 
naissais  pas  Richard   cela   m'inquiéterait ! 

Laurence.  —  T'inquiéterait? 

Philippe.  —  II  n'a  qu'un  désir,  celui  de  me  le 
rendre  antipathique,  et  que  j'en  sois  jaloux  I  Eh 
bien,  non,  non,  il  n'y  parviendra  i>as!... 

Laurence,  —  Mais  c'est  fon,  ce  que  lu  dis  la! 
Et,  de  plus,  c'est  tres  mal!  C'est  laid,  et  ?a  m'est 
tres  pénible,  car  Richard,  c'est  nous-memes!... 

Philippe.  —  Si  tu  le  défends,  c'est  qu'il  encou- 
rage  tes  goñts  de  femiue  f rivole !... 

Laurence,  cmuc.  —  Moi?  Moi?  Une  femme  f ri- 
vole? Et  tu  me  dis  cela? 

Philippe.  —  Oui,  je  te  le  dis! 

Laurence.  —  Ah!  mais  je  ne  veux  pa>I  Je  ne 
veux  pas  que  tu  me  croles  une  femme  affolée  de 
monde  et  que  si  je  regois  tous  ees  gens  c'est  pour 
mon  agrément ! 

Philippe.  —  Ce  n'est  pas  pour  le  mien? 

Laurence.  —  Non,  mais  c'est  pour  ton  bien,  et 
si  je  les  regois  c'est  qu'ils  te  sont  útiles!  Tiens, 
quand  je  t'ai  entendu  ici  méme  me  diré:  «  Je  sens 
ma  parole  se  réveiller  de  ses  quatre  ans  de  silence  », 
tu  ne  sais  pas  ce  qni  s'est  agité  en  moi!  Je  me  suis 
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juré  non  seulement  de  réveiller  ton  ca?ur,  mais  aussi 
ta  parole !  Ce  n'est  méme  pas  seulement  un  bonheur, 
c'est  un  devoir!  Car  tu  es  un  talent,  une  forcé!  Je 
n'ai  pas  plus  le  droit  de  te  priver  de  ton  avenir  que 
d'en  priver  les  autres,  le  pays  lui-méme!  Et,  en  cela, 
oui,  je  suis  d'accord  avec  Richard!  II  agit  par  amitic, 
comme  moi  par  amour,  et  comme  je  t'aime  non  pas 
avec  égoisme,  mais  avec  toute  ma  tendresse  et  tout 
mon  dévouement,  résigne-toi,  mon  pauvre  chéri,  car 
tu  en  auras  du  monde,  et  des  diners,  et  des  soirées!... 

Philippe,  — ■  Ah!  non,  je  ne  veux  pas,  je  résis- 
terai. 

Laurence.  —  Oh!  ne  fais  pas  cela!  Je  t'en  sup- 
plie!  Philippe,  ne  décourage  pas  mon  effort.  Si  tu 
savais  comme  il  faut  que  je  t'aime  pour  avoir  la 
forcé  de  te  déplaire!  Quand  je  parle  á  ees  gens-la, 
c'est  á  toi  que  je  parle !  Ce  sont  des  mots  d'amour 
que  je  te  dis!  Car  je  ne  pense  qu'á  toi!  Je  te  vou- 
drais  tout  á  moi,  tout  á  fait  á  moi.  Aussi,  tu  ne  sais 
pas  mon  angoisse  quand  je  te  vois  soucieux  et  que 
je  me  demande:  a  A  quoi  pense-t-il?  Ne  regrette-t-il 
rien  ?...  » 

Philippe.  —  Laurence,  que  dis-tu?... 

Laurence,  vivement.  —  Rien !  Rien !  Je  ne  dis  rien  ! 
C'est  trop  de  le  penser,  de  me  fignrer  qu'il  y  a  en 
toi-méme  quelque  chose  que  peut-étre  je  n'arriverai 
jamáis  á  effacer,  quelque  chose  qui  m'est  étranger, 
que  je  vois  tout  á  coup  dans  ton  regard,  que  j'en- 
tends  dans  ton  silence!  Oh!  mais  je  veux,  oui,  je 
veux  que  cela  disparaisse  et  que  tu  sois  á  moi  sans 
réserv'e!   Dis-moi  que  je  réussirai! 

Philippe.  —  Mais,  ma  chérie,  je  n'ai  pas  une 
pensée  qui  ne  soit  á  toi,  entiérement  á  toi,  et  je 
suis  desesperé  de  t'avoir  attristée.  Mais  il  faut  me 
pardonner,  car  je  suis  passé  si  brusquement  de  la 
détresse  á  la  joie  que  je  manque  de  mesure,  je 
m'affole,  j'ai  des  violences  et  le  moindre  choc  me 
fait  sentir  que  je  n'ai  pas  encoré  mon  equilibre. 

Laurence.  —  Et  si,  dans  ees  moments-lá,  au  lien 
de  t'emporter,  tu  faisais  une  chose  si  simple  quand 
tu  manques  d'équilibre  et  qui  consisterait... 

Philippe.  —  A  quoi?... 

Laurence.  —  A  me  donner  la  main ! 

Philippe.  —  Oh !  ma  chérie !  ma  chérie ! 

Laurence.  —  Mais  oui,  c'est  ce  qu'il  faut!  Epar- 
gnons-nous  des  paroles  pénibles  et  méme  dange- 
reuses,  car  il  y  a  du  danger  á  se  laisser  aller  ainsi 
a  ses  nerfs!  C'est  pourquoi,  avant  de  retourner  la, 
dans  le  monde,  je  veux  revoir  ton  sourire  et  que  tu 
me  promettes  le  visage  que  j'aime,  le  visage  confia nt 
et  joyeux! 

Philippe.  —  Ah!  de  te  sentir  la,  tout  prés,  il 
se  fait  un  tel  échange  entre  nous  que  ce  n'est  méme 
plus  une  étreinte  de  mains,  c'est  un  embrassement ! 

Je   t'adore!...   (Richard   entre.) 

Scéne  VII 

Les  mémes,  RICHARD 

Richard,  entrant.  —  Oh!  pardon!  je  vous  déran^c' 

Laurence.  —  Quelle  idee! 

Richard.  —  Si!  si!  je  vcuc  dérange  maia  jy  suis 
bien  forcé!  J'ai  li  :Gi\t  iiic  deu~  choses  d'un  intérét 
urgent. 

Laurence.  —  Deux  choses? 

Richard.  —  D'abord,  ma  chére  Laurence,  il  se- 
rait  bon  de  ne  pas  oublier  trop  longtemps  c[ue  vous 


avez  invité  quelques  personnes  á  passer  la  soirée!... 

Laurence.  —  Oh !  oui,  vous  avez  raison,  et  je 
vais... 

Richard.  —  L"n  instant!  Attendez! 

Laurence.  —  Quoi  done? 

Richard.  —  Mon  petit  discours.  Mes  enfants, 
maintenant  que  vous  voilá  dans  la  vie,  dans  le  ma- 
riage  et  dans  le  bonheur,  c'est  le  moment  pour  moi 
de  vous  annoncer  ma  derniére  nouvelle. 

Laurence.  ■ —  Quelle  nouvelle? 

Richard.  —  Je  pars! 

Philippe.  —  Comment,  tu  pars? 

Richard.  —  Oui,  je  vous  avais  dit  que  je  m'en 
irais  dans  deux  ou  trois  jours,  mais  j'ai  re^u  une 
dépéche.  Je  dois  partir  dans  quelques  heures.  Tout 
cst  preparé.  Je  ne  veux  déranger  personne  et  je  file- 
rai  sans  qu'on  s'en  aperQoive... 

Laurence.  —  Vous  n'y  pensez  pas? 

Richard.  —  Si,  il  le  faut. 

Laurence.    —    Pourquoi? 

Philippe.  —  Tu  t'ennuies  done  ici?  Je  eomprends 
si  nous  étions  un  ménage  désuni,  et  toujours  en  dis- 
])ute,  mais  nous  nous  adorons  comme  tu  l'as  voulu. 

Richard.  —  Et  j'en  suis  dans  la  joie...  Mais, 
qu'est-ce  que  vous  voulez,  plaisir  d'amour  ne  dure 
qu'un  moment,  surtout  pour  celui  qui  ne  l'éprouve 
pas,  et  le  devoir  m'appelle. 

Philippe.  —  Quel  devoir? 

Richard.  —  Qa  va  vous  sembler  pueril,  ce  que 
je  vais  vous  diré,  mais  je  dois  présider,  le  8,  mi 
congTes  de  neurologie  á  Berlin.  J'ai  a  régler  des 
affaires  urgentes  á  Paris.  II  faut  que  je  termine  le 
livre  que  mon  éditeur  me  rédame... 

Philippe.  —  Oh!  s'il  enumere  le  programme  de 
ses  occupations,  c'est  qu'il  est  bien  resol  u,  et  nous 
n'y  ferons  rien. 

Richard.  —  Rien! 

Philippe.  —  C'est  l'homme  de  volonté.  Quand  il 
a  decide  une  chose,  rien  ne  peut  Tarréter! 

Richard.  — •  Et  ce  sont  les  adieux! 

Laurence.  —  Les  «  au  revoir  •»,  je  pense? 

Richard.  —  Oh !  je  l'espére  bien ! 

Philippe.  —  Oh !  oui !  Dieu  sait  quand !  II  va 
étre  repris  par  la  vie,  le  travail,  les  voyages! 

Richard.  —  Vous  par  la  politique,  le  mariage,  le 
ménage ! 

Laurence.  —  Oui !  mais  on  s'écrira  ? 

Philippe.  —  Oh !  oui !  comptes-y ! 

Richard.  —  Si !  si !  je  vous  écrirai  de  longues 
lettres  méme  et  j'espére  bien,  en  échange,  recevoir 
quelques  cartes  postales  de  loin  en  loin ! 

Laurence.  —  Oh! 

Richard,  tend  la  main  á  Laurence.  —  Au  revoir ! 

Laurence.  —  Qa  me  fait  quelque  chose  de  vous 
voir  partir  ainsi  tout  á  coup. 

Richard.  —  Allons  !  allons  !  "pas  a'attendrisse- 
ment! 

LaurenCE;  i'embrascaní.  —  Richard^  je  VOUS  aime 
bien^  mon  ami.  Et;  soyez-en  sur,  jamáis  je  u'ou- 
blierai.,, 

iíiCHARD.  —  Moi  non  plus! 

Philippe.  —  Quant  á  moi,  mon  vieux,  si  je  te 
disais  tout  ce  que  je  sens  la. 

Richard.  —  Nous  n'en  finirions  ¡dIus  !...  l'em- 
brassade !...  Au  revoir,  mon  bon  Philippe !  Quand  tu 
étais  anéanti,  je  te  disais:  «  De  l'ardeur!  de  Tar- 
deur !  »  Maintenant  je  te  dis :  «  Du  calme !  du  calme ! 
au  revoir!  » 
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Lalhknck.  —  Xous  voiis  verrons  íi  I'aris. 

KiCHARD.  —  Oui  !  Oui  !  Tout  le  temps  !  mais 
n'oubliez  pas  que  vos  invites  vous  attendent,  ne  vous 
occupez  pas  de  moi!  (Ln  umps.)  Allez,  allez!  et  sans 
vous  retouruer !... 

II  reste  seul  un  instant,  debout  i  la  mcmc  place,  le 
rcgard  tciidu  vers  ceux  qui  s'éloigncnt.  Tamlis  qu'il 
est  ainsi  absorbe,    Bagcl  entre   sans  qu'il    le   voic. 

Scéne  VIII 

RICHARD,  BAGEL 

Richard,  se  retoumant.  —  Ah!  c'est  vous,  Bagel  ? 

Bagel.  —  Mon  neveu  m'a  dit  que  vous  vouliez  me 
parler. 

Richard.  —  Oui,  mon  ami,  je  pars. 

Bagel.  —  Je  sais,  dans  deux  jours. 

Richard.  —  Xon,  dans  quelques  heures.  J'y  suis 
oblipé,  et  je  viens  de  Tannoncer  a  Laurence  et  a 
Pliilipi^e. 

Bagel.  —  Oh !  déjá !  lis  ont  dü  étre  navrés,  et 
vous  avez  du  avoir  du  mal  á  obtenir  qu'ils  vous 
laissent  partir! 

Richard.  —  lis  ont  été  tres  aí'fectueux,  tres  gen- 
tils.  lis  ne  se  sont  pas  eertainement  accrochés  a  mes 
vétements  en  me  suppliant  de  rester.  Mais  ils  sont 
si  heureux,  qu'étant  donné  l'égoisme  habituel  au 
boiiheur,  je  dois  reconnaitre  que,  vraiment,  ils  ont 
bien  fait  les  dioses. 

Bagel.  —  Pas  assez  bien!  C'est  de  l'ingratitude. 

Richard.  —  Tant  mieux !  Ce  n'est  pas  pour  moi 
que  je  leur  ai  donné  le  meilleur  de  mes  soiiis.  Or, 
á  quoi  reconnait-on  qu'un  malade  est  définitivement 
guéri,  si  ce  n'est  a  son  ingratitude  envers  son  mé- 
decin ! 

Bagel.  —  Ah  ga,  oui!  et  c'est  méme  souvent  la 
seule  íaqon  qu'il  a  de  le  payer. 

Richard.  —  C'est  tout  á  notre  h-nneur!  Oui,  je 
m'en  vais,  mon  cher  Bagel,  et,  je  ne  le  cacherai  pas  a 
l'ami  que  vous  étes,  je  m'arrache  d'ici ! 

Bagel.  —  Restez-nous  done! 

Richard.  —  Oh !  non !  II  faut  que  je  m'en  aille 
l)0ur  une  foule  de  raisons,  mais  aprés  tant  d'intimité 
cordiale,  je  sens  que  je  pars  plus  seul  encoré. 

Bagel.  —  Les  hommes  comme  vous,  mon  cher 
maitre,  ne  s'en  vont  jamáis  seuls.  Ils  ont  pour  com- 
pagne  de  route  la  eonseience  d'avoir  fait  plus  que 
leur  devoir,  et  jduís  ils  ont  la  gloire! 

Richard.  —  Oh!  la  gloire!  En  voilá  une  coni- 
¡lagne  sur  laquelle  il  ne  faut  pas  compter!  Mais 
j'emporte  des  imjjressions  qui  me  seront  meilleures 
et  surtout  plus  fidéles.  Car  j'en  ai  cueilli  des  sou- 
venirs  ici.  J'en  ai  en  moi-meme  tout  un  álbum!  Mes 
honoraires,  et  des  honoraires  splendides  pour  les 
soins  affectueux  que  je  leur  ai  donnés.  Et,  juste- 
ment,  Bagel,  j'ai  á  vous  diré  une  chose  qui  coustitue 
chez  moi  une  inquiétude  grave  au  sujet  de  ce  jeune 
ménage. 

Bagel.  —  Mais  vous  en  étes  contení,  je  pense  ? 

Richard.  —  Enchanté!  Laurence  sera  de  plus  en 
plus  le  bonheur  et  la  beauté  de  la  vie  pour  Philippe. 
Luí  aussi  est  charmant,  bien  sur,  puisque  le  voila 
redevenu  lui-méme!  ]\Iais  il  faut  bien  reconnaitre 
que,  tout  en  adorant  sa  femme,  son  caractere  vif, 
disons  méme  violent,  pourrait  creer  a  l'égard  de 
Laurence  un  certain  danger.  II  est  horriblement 
jaloux,  et  vous  savez  de  qui? 


Bagel.  —  Mais  non! 

Richard.  —  De  Didiaix,  et  je  m'étonne  que  vous 
ne  vous  en  soyez  pas  apergu  !  II  ne  veut  pas  en 
convenir  avec  moi.  Ne  eroyez  pas  que  je  le  bláme 
de  eette  jalousie.  II  a  joliment  raison  de  veiller  sur 
son  bien;  seulement,  il  veille  tres  mal.  Est-ce  que 
c'est  a  sa  feínme  qu'il  devrait  adresser  des  repro- 
ches 7  Est-ce  que  ce  n'est  pas  á  Didiaix  qu'il  devrait 
signifier  la  brouille  définitivement? 

Bagel.  —  II  ne  l'a  done  pas  fait? 

Richard.  —  Non!  II  n'y  a  pas  entre  eax  de  rup- 
ture  officielle.  Philippe  hesite  devaiit  cette  mesure. 
Alors  la  situation  est  tres  mal  définie;  on  ne  l'attire 
pa.s  c'est  vrai,  mais  on  ne  l'éloigne  pas  non  plus,  et, 
celui-Iá,  quand  on  ne  l'éloigne  pas,  on  l'invite! 

Bagel.  —  Mais,  mon  cher  raaítre,  il  me  semble 
que  vous  vous  exaírérez... 

Richard.  —  Mais  pas  le  moins  du  monde!  Vous 
connaissez  bien  Didiaix,  voyons,  Bagel !  Vous  savez 
bien  qu'il  profitera  de  cet  état  de  choses  pour  s'in- 
sinuer!  II  passerait  á  travers  une  porte  ferméel  C'est 
un  courant  d'air,  cet  homme-la.  A  plus  forte  raison 
si  la  porte  est  entr'ouverte !  II  me  l'a  dit  lui-méme 
qu'il  ne  désarmerait  pas.  Eh  bien,  au  raoment  de 
quitter  ees  deux  étres  qui  me  sont  tres  chers,  me  diré 
qu'un  tel  homme  i)eut  s'attaquer  sournoiseraent  a  cet 
amour,  le  troubler,  le  détruire,  peut-étre,  ca  m'exas- 
pére...  Et  c'est  pourquoi,  mon  cher  Bagel,  je  de- 
mande á  votre  amitié  d'intervenir  de  toutes  ses  forces 
pour  empécher  cette  al)omination. 

Bagel.  —  Que  puis-je  faire  ? 

Richard.  —  Voir  Didiaix.  Mais  cela  sans  tarder, 
demain.  Vous  étes  avec  lui  en  assez  bons  termes. 
Faites-lui  done  comprendre  qu'il  a  tout  avantage  á 
se  teñir  éloigné,  que  Philippe  lui  saura  gré  de  cette 
discrétion.  et  qu'il  pourra  lui  étre  ulile  quand  il  sera 
député,  ministre.  Soyez  sur  que  Didiaix  vous  éeou- 
tera,  car  je  le  connais  bien,  ce  n'est  pas  un  mauvais 
homme,  au  fond,  et,  des  qu'on  fait  appel  á  son  inté- 
rét,  il  devient  sensible. 

Bagel.  —  II  vous  écouterait  bien  luieux  encoré, 
et  pourquoi...  ? 

Richard,  rimerrompant.  —  Oh!  non!  pour  rien  au 
monde!  Didiaix  ne  m'est  pas  sj'mpathique,  et  puis 
je  pars  dans  ((uelques  heures... 

Bagel.  —  Alors,  comptez  sur  moi.  (Didiaix  entre.) 

Didiaix.  —  Ah!  on  m'a  dit  que  je  trouverais  ici 
les  eigares...  et  mon  cher  maitre  aussi. 

Bagel.  —  Bon jour,  Didiaix ! 

Didiaix.  —  Bonjour,  Bagel.  (A  Richard.)  Vous 
paraissez  surpris  de  me  voir,  mon  cher  maitre? 

Richard.  —  En  effet. 

Didiaix.  —  C'est  vrai !  C'est  que  mon  entrée  dans 
cette  maison  est  pour  moi,  en  quehiue  sorte,  une 
inauguration  ou  plus  exaetement  une  reprise... 

Richard.  —  Vous  avez  vu  Philippe? 

Didiaix.  —  Oui,  je  viens  de  lui  serrer  la  main.  II 
a  été  charmant! 

Rica.\RD.  —  Je  vous  en  felicite. 

Didiaix.  —  J'ai  salué  également  M"""  d'Estal  qui 
vraiment  resplendit  et  qui  a  bien  voulu  ^tre  pour 
moi  infiniment  gracieuse  et  bienveillante. 

Richard.  —  Je  vous  en  felicite. 

Didiaix.  —  Je  m'en  felicite  moi-méme,  comme  je 
vous  felicite  de  cette  belle  mine  de  gloire  et  de  pros- 
périté, 

Richard.  —  Et  vous  done  !  Vous  en  avez  une 
santé ' 
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DiDiAix.  —  Je  n'ai  pas  á  me  plaindre. 

BaGEL,  prenant  congé.  Je  VOUS  quitte... 

Richard.  —  Je  vous  accompagne. 

DiDiAix.  —  Pardon,  mon  cher  maítre,  je  voudrais 
vous  parler. 

Richard.  —  Exeusez-moi,  mousieur,  mais  je  suií 
tres  pressé,  et  a  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  chose 
de  la  derniére  importanee... 

DiDlAix.  —  Je  la  tiens  pour  importante,  et  méme 
tres  importante... 

Richard.  —  Alors,  c'est  différent...  (A  Bagei.)  Au 
revoir,  mon  ami,  ou  plutót  adieu. 

Bagel.  —  Adieu,  mon  elier  gxand  ami!  (ll  son.) 

Scéne  IX 

RICHARD,  DIDIAIX 

Richard.  —  II  s'agit? 

DiDiAix.  —  De  ceci,  mon  cher  maítre...  Je  dois 
d'abord  vous  avouer  que  Faccueil  dont  viennent  de 
m'honorer  M.  et  M""  d'Estal  n'a  pas  été  tout  á  fait, 
du  moins  á  l'extérieur,  absolument  aussi  flatteur  que 
je  vous  l'ai  dépeint. 

Richard,  souriant.  —  Je  m'en  doutais! 

DiDiAix.  —  J'ai  cru  sentir  dans  leur  maniere 
d'étre  je  ne  dirai  pas  de  Tantipatliie,  mais  comme 
une  sorte  d'étonnement  gene  qui  me  fait  croire  que, 
tout  en  étant  nanti  d'une  invitation  on  ne  peut  plus 
régvüiere,  je  n'étais  pas  positivement  attendu  et  que 
je  suis  peut-étre  victime  de  cjuelque  erreur. 

Richard.  —  N'en  tloatez  pas  !  L'invitation  que 
vous  avez  re^ue  ne  peut  provenir  que  d'une  erreur, 
mais  je  ne  comprends  pas  qu'en  la  recevant  vous 
n'ayez  pas  vous-méme  soupgonné  cette  erreur.  Vous 
n'avez  done  pas  éprouvé  de  surprise? 

DiDiAix.  —  Aucune.  II  n'existe  pas  entre  nous  une 
brouille  réelle.  Je  pouvais  done  parfaitement  croire 
a  une  invitation,  sinon  cordiale,  du  moins...  Et  d'ail- 
leurs,  á  vrai  diré,  dans  ees  matiéres-lá,  l'essentiel 
n'est  pas  de  savoir  si  on  est  imité  de  bon  ca?ur,  mais 
bien  d'étre  invité. 

Richard.  —  Vous  voilá  done  satisfait.  Que  vou- 
lez-vous  de  plus? 

Didiaix.  —  Oh !  je  veux  beaueoup  plus,  mon  cher 
maítre,  et  comme,  ce  beaueoup  plus,  je  ne  peux  me 
flatter  de  l'obtenir  que  par  votre  intercession,  je 
vous  demande  de  bien  vouloir  me  l'aecorder  quand 
je  vous  aurai  prouvé  ciue  j"en  suis  véritablement 
digne. 

Richard.  —  Mais,  de  quoi  s'ag'   il? 

Didiaix.  —  De  mes  rapports  avee  M.  et  M"""  d'Es- 
tal. Je  désire  ardemment  que  toute  equivoque  et, 
disons-le,  tout  nuage  soit  dissipé  entre  nous,  que  nos 
bonnes  relations  soient  reprises,  et,  qu'au  moment 
oü  va  commencer  cette  campagne  électorale  qui  pous- 
sera  M.  d'Estal  aux  plus  belles  destinées  politiques, 
je  puisse  librement  lui  offrir  mon  concours  le  plus 
amical  et  le  plus  dévoué.  Ce  fut  ma  premiére  pen- 
sée,  et  je  puis  vous  garantir,  mon  cher  maítre,  qu'elle 
est  partie  de  la. 

II    se  frappe    le   coenr. 

Richard.  —  Qu'elle  vienne  de  la  (ll  se  frappe  le 
ccEur.)  ou  simplement  d'iei,  (ii  designe  son  front.)  elle 
vous  fait  honneur.  J'entends  bien  que  vous  étes  im- 
patient  de  lui  offrir  un  zele  qui,  sans  doute,  lui  se- 
rait  on  ne  peut  plus  i)récieux,  mais  je  me  suis  fait 
une  loi  de  ne  me  méler  en  aucune  facón  de  leurs 


relations  avee  les  ctrangers.  Par  conséquent,  je  re- 
grette... 

Didiaix.  —  Permettez !... 

Richard.  —  Oh!  non.  je  vous  en  prie!  D'ailleurs, 
je  vois  que  des  événements  importants  se  préparent ! 
Les  violons  cherchent  á  s'accorder.  Le  cotillón  va 
nous  envahir... 

Didiaix.  —  Mon  cher  maítre,  vous  gardez  contre 
moi  des  préventions  dont  je  sais  l'origine. 

Richard.  —  Moi  aussi  et  c'est  méme  pour  qa... 

Didiaix.  —  Eh  bien,  vous  avez  tort.  Je  me  suis 
en  effet  posé  devant  vous  en  rival  de  M.  d'Estal, 
mais  tout  cela  est  fini  et  bien  finí,  je  vous  le  jure! 
La  vue  de  leur  amour  découragerait  d'ailleurs  l'es- 
poir  le  plus  tenace !  Aussi,  je  vous  le  declare,  ma 
démarehe  n'est  inspirée  que  par  le  désir  d'un  com- 
meree... 

Richard.  —  Parbleu!... 

Didiaix.  —  ...  amical  dans  lequel,  je  ne  vous  le 
dissimule  pas,  je  trouverais  d'énormes  avantages,  car 
mon  exclusión  de  cette  maison-ei  serait,  au  point  de 
vue  de  ma  diéntele,  une  perte  séche  d'au  moins  vingt 
mille  franes  par  an,  et,  rn  point  de  vue  du  prestige, 
un  amoindrissement  si  considerable  que  je  renonce  á 
en  fixer  une  évaluation  !... 

Richard.  —  Ce  que  vous  me  dites  la  m'intéresse 
beaueoup,  sans  pouvoi-  malheureusement  ehanger  la 
decisión  dont  je  vous  ai  fait  part ;  mais,  si  je  ne  peux 
agir  moi-méme  auprés  de  Philippe,  je  peux  vous 
donner  un  conseil  qui,  si  vous  le  suivez,  régierait 
définitivement  vos  rapports  avee  eux. 

Didiaix.  —  Je  l'aceepte  déjá. 

Richard.  —  Moi,  je  vous  y  engage. 

Didiaix.  —  Que  me  faudrait-il  faire? 

Richard.  —  Vous  en  aller  d'iei. 

Didiaix.  —  M'en  aller? 

■  Richard.  —  Oui,  et  le  plus  tót  possible.  C'est-á- 
dire,  par  exemple,  dans  un  petit  quart  d'heure.  Vous 
partez  ainsi  avee  tous  les  honneurs  de  la  soirée  et 
vous  vous  en  allez... 

Didiaix.  —  Pourquoi  faire? 

Richard.  —  Pour  ne  plus  revenir. 

Didiaix.  —  Arrétez,  cher  monsieur.  Vous  plai- 
santez,  je  vois... 

Richard.  —  Comme  vcus,  j'imagine! 

Didiaix  —  Mais,  pas  le  moins  du  monde.  Je  ne 
plaisante  pas. 

Richard.  — •  Alors,  ce  n'est  plus  dróle!  Einissons. 

Didiaix.  —  Ah!  pardon!  C'est  done  parce  que 
vous  n'étes  pas  sur  de  mes  sentiments  á  l'égard  de 
M.  et  de  M"*  d'Estal  que  vous  me  refusez  ce  que 
je  vous  demande? 

Richard.  —  Parfaitement. 

Didiaix.  —  Etes-vous  sur  des  vótres,  vous? 

Richard.  —  Je  ne  comprends  pas. 

Didiaix.  —  Etes-vous  sur  de  votre  amitié? 

Richard,  souriant.  —  11  me  semble. 

Didiaix.  —  Eh  bien,  vous  vous  trompez,  et  j'ai 
le  droit  de  vous  le  diré,  car  vous  m'avez  assez  lon- 
iiuement  renseigné  sur  mon  état  d'ame  pour  que  j'en 
fasse  autant  vis-á-vis  de  vous-méme.  Si  vous  croyez 
agir  par  amitié  á  l'égard  de  M""^  d'Estal,  vous  vous 
trompez,  monsieur,  car  ce  n'est  pas  pour  cela  que 
vous  vous  passionnez. 

Richard.  —  Pourquoi  done? 

Didiaix.  —  Pour  un  sentimeul  aulremenl  forl  eí 
autrement   égoíste... 

Richard.  —  Qu'est-ce  que  qa.  signifie? 
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Djdiaix.  —  Que  vous  l'aiiiiez. 

Richard.  —  Certainement,  et  beaucoup... 

DiDiAix.  —  Que  vous  l'aiinez  d'amour. 

Richard.  —  Vous  étes  fou,  nionsitMir!  Dites-moi, 
l(»ut  de  suite  que  je  suis  un  coriuin  ! 

DiDiAlx.  —  Non,  monsieur.  Vous  oles  un  pai-l'aii 
lionnete  Iiomnie!  Vous  nvez  agi  «le  la  nieilleurt*  t'oi. 
\'ous  avez  cru  aeeoniplir  une  action  exc-ellente  en 
faisaut  le  bonheur  de  deux  étres,  mais  vous  vous 
("tes  pris  a  votre  propre  action!  De  la  voir  malbeu- 
reuse,  qi\  vous  a  décliiré,  de  la  voir  heureuse,  qa  vous 
dóchire  encoré  davantaye,  et  c'est  du  contact  de  cet 
ainour  que  le  vótre  est  né  sans  (|ue  vous  le  sachiez. 

Richard,  —  Ah !  bon !  je  ne  suis  plus  un  coquin, 
mais  un  simple  imbécile!  Je  suis  le  monsieur  Jour- 
dain  de  la  passion !  Je  fais  de  l'amour  sans  le  savoir! 

DiDiAix.  —  Vous  le  savez  déjá  et,  si  vous  en 
doutiez,  ma  venue  ici  vous  a  renseigné.  Elle  vous 
a  rendu  jaloux  plus  que  d'Estal  lui-méme,  et  vous 
ctes  devant  moi,  maintenant,  non  comme  son  défen- 
seur,  mais  comme  son  rival! 

Richard.  —  Ah!  en  voilá  assez!  Vous  essayez  de 
salir  une  amitié  á  laquelle  je  me  laisse  aller  de  toute 
ma  confiance.  Eh  bien,  c'est  ignoble,  et,  de  plus, 
c'est  stui^ide,  car,  sacrebleu,  si  méme  une  telle  pensée 
avait  pu  me  venir,  vous  ne  supposez  done  pas  que 
j'aie  assez  de  volonté  et  de  forcé  pour  l'étouffer  en 
moi  ? 

DiDiAix.  —  Non.  Vous  étes  un  homme  de  volonté, 
ayant  accompli  des  exploits  d'énergie  qui  ont  fait 
votre  gloire,  mais  il  y  a  un  obstacle  que  vous  n'avez 
pas  prévu,  et  vous  allez  vous  trouver  en  face  de 
quelqu'un  que  vous  ne  connaissez  pas,  que  vous  ne 
vaincrez  ])as,  je  vous  le  garantís. 

Richard.  —  Et  ce  quelqu'un'? 

DiDiAix.  —  C'est  vous-méme.  L'amour  vous  for- 
eera  á  faire  le  contraire  de  ce  que  vous  vouliez. 
M.  d'Estal  s'en  apercevra,  et  vous  réaliserez  ce  que 
vous  m'accusiez  de  vouloir  accomplir:  vous  luí  pren- 
drez  sa  f emme ! 

Richard.  —  Sortez!  Sortez!  tout  de  suite!  Vous 
essayez  de  me  troubler,  de  m'intimider,  mais  vous 
n'y  ferez  rien.  Je  sais  ce  que  je  veux,  et  córame  j'ai 
ma  conscience  pour  moi,  vous  entendez,  je  prends 
maintenant  cette  af faire  á  mon  compte.  Vous  aurez 
mes  témoins! 

DiDiAix.  —  Vous  y  allez  en  plein  et  vous  allez  voir 

Richard.  —  A  tantót,  monsieur,  car  j'entends  en 
finir  au  jilus  tót  avec  vous. 

DiDIAIX,    sortant.    A    tantót! 

Richard,  rentrant.  Canaille!  (Et,  voyant  tout  a  coui) 

des  invites  accouius   au   bruit   de   la   dispute.)    EIl   bien,   (|U01, 

qu'est-ce  qu'il  ya? 

Carratier.  —  C'est  qu'on  a  entendu  du  bruit... 

Richard.  —  Rien  du  tout  !  Une  discussion  a 
IDropos  de  médecine,  de  scienee...  II  a  osé  soutenir... 
enfin,  quoi,  il  a  été  insolent,  et  j'ai  elevé  la  voix 
plus  qu'il  n'aurait  fallu,  mais  ce  n'est  rien  du  tout. 
Allons!  Allons! 

On    s'éloigne,    mais    Maupiévoir    s'avance    ct,    les    niaius 
tendues. 

Le  MaRQUIS,   qui,   arrivé   le   premier,   a   entendu  la   provo- 

cation.  —  Moi,  j'ai  entendu,  cher  maitre,  et,  laissez- 
moi  vous  diré  de  toute  mon  émotion  que  c'est  beau ! 
que  c'est  tres  beau ! 
Richard.  —  Quoi? 


Lk  .MAUyL'LS.  De  poiis-i-f  ñ   un   leí    i.iiiul    I'.iim 

fraternelle! 

Carratier,  —  Bravo! 

Rt  il  s'cn  va  comme  Philippc  s'avance  brusquemcnt. 


Scéne  X 
RICHARD,   i'lllLlPPK 

Philippe,  tr¿s  ému,  la  voix  séchc.  —  Je  trouve  méme 
que  tu  la  pousses  un  peu  loin,  l'amitié!...  Ca  va  trop 
loiii,  Riciiard! 

Richard.  —  Ali!  je  íV-n  prie,  Philippe,  j'ai  bien 
le  droit  d'avoir  avec  (jui  Ijon  me  semble  une  discus- 
sion. 

Philippe.  —  Pas  comme  celle-la,  íi  moins  que  tu 
ne  m'en  dises  immédiatement  la  cause. 

Richard.  —  Je  n'ai  rien  a.  te  diré.  J'ai  eu  avec 
Didiaix  une  querelle  ¡)our  un  motif  qui  m'est  tout 
á  fait  jjei-sonnel.  Par  conséquent,  j'agirai  comme  il 
me  conviendra. 

Philippe.  —  Mais  moi  je  ne  veux  pas. 

Richard.  —  Mais  moi  je  \eux!  et  quand  j'ai  dit 
je  veux,  je  veux... 

11  s'en  va.  Philippe  le  suit  du  rcgard,  mais  le  brouhalia 
se  déchainc  et  la  valse  genérale  du  cotillón  tourbilloniic 
de  tous  cótés  pendant  que  le  rideau  tombc, 

EIDEAU 


Richard.  Laur  nce. 

Scéne  Vil  —  Richard  ;  «Allons!  allons :  pas  d  alleiidrissemeiil ! 


i_aurence  Richard 

ScÉNE  Vil.  —  Richard  ;  «  S'il  y  a  quelqu'un  qui  s'est  sacrifié  dans  loul  cela,  c'esi  moi!  » 


ACTE   111 

Au  cMteau  de  Morillon.  Un  petü  salón  dans  les  appartements  du  premier  étage.  Penetre  donnant  sur  le  pare. 
Portes  laterales. 


Scéne  premiére 

SAINT- JE AN,  M'"<=  ARDUIT 

Saint-Jean,  aprés  avoir  laissé  tomber  trois  morceaux  de 
sucre  dans  la  tasse,  s'appréte  á  verser  le  café  quand 
une  porte  s'ouvre  et  M™*  Arduit  se  precipite  vers  le 
fauteuil    le   plus   rapproché    de   la   petite   table. 

M™*'  Arduit.  —  Vite!  vite!  Saint-Jean!  Mon 
café! 

Saint-Jean.  - —  Yoila,  madame... 

T^jme  ^jjj)uiT.  —  Trois  morceaux,  Saint-Jean. 

Saint-Jean.  —  lis  y  sont,  irais  si  madame  en 
di'sire  trois  autres? 

M""'  Arduit.  —  Non,  non,  je  suis  distraite  et  il  y 
a  de  fjuoi ! 


Saint-Jean.  —  Madame  a  galopé,  on  diraif? 

M"^  Arduit.  -  -  Bien  sur  que  j'ai  couru!  Madame 
est  folie  d'inquiétude!  Elle  n'a  pas  vu  monsieur,  ce 
matin.  M.  Richard  a  disparu  lui  aussi.  Enfin,  qu'est- 
ce  qu'il  ya?  Que  se  passe-t-il?  Oi\  est  monsieur'? 

Saint-Jean.  —  Mais,  je  ne  sais  pas!  Monsieur 
s'est  levé  de  tres  bonne  heure.  II  a  eu  avec  M.  le 
docteur  Richard  un  entretien,  probable  que  c'était 
rapport  a  l'algarade  qui  a  eu  lieu  cette  nuit  entre 
M.  Richard  et  M.  Didiaix  que  ?'a  été,  parait-il,  une 
dispute  terrible!... 

M"""  Arduit.  —  Oui,  je  sais.  lis  en  parlaient 
done  ? 

Saint-Jean.  —  Probable,  car  monsieur  était  dans 
une   agitation!    II   a   suivi   M.    Richard'  jusqu'á  sa 


VOULOIR 


voiture  en  lui  disant:  «  Je  veux  savoir,  tu  eiiteiíds. 
je  veux  savoir.  »  M.  le  docteur  répondait  en  riant : 
«  Laisse-raoi  tranquille!  »  Puis,  tout  á  coup.  liop,  il 
a  sautó  dans  l'auto  et  a  filé  en  disant :  «  Je  suis  en 
retard !  » 

M*""  Ardl'it.  —  Oü  est-il  alié? 

Saint-Jean.  —  Ni  vu  ni  connu  !  On  n'en  sait 
rien !  Depuis  ce  moment-lá,  monsieur  ne  tient  plus 
en  plaee.  II  m'a  ehargé  de  demander  partout  uíi 
M.  le  docteur  a-t-il  bien  pu  aller  et  lui-méme  est 
parti  a  sa  reehercbe,  mais  M.  le  docteur  a  une  tellc 
avance !... 

M"*  Arduit.  —  Quelle  heure  est-il? 

Saint-Jean.  —  Trois  heures  moins  le  quart  I 

M"*  Arduit,  —  C'est  effrayant,  ce  boule\erse- 
ment!  La  maison  est  sens  dessus  dessous.  Fun  court 
de  son  cóté,  l'autre  ne  sort  pas  de  sa  cbambre!  II  n  y 
a  que  moi  qui  ai  pu  déjeuner  et  encoré!... 

Saint-Jean.  —  Que  madame  ne  se  frappe  pas.  .Je 
connais  qa.  Je  suis  un  vieux  serviteur.  J'ai  fait  plus 
de  vingt  places  et  je  peux  diré  á  madame  que,  dans 
toutes  les  maisons,  il  y  a  de  ees  orages ! 

M"*  Arduit.  —  Qui  détraquent  la  vie! 

Saint-Jean.  —  Et  le  service  done!  Madame  me 
croira  si  elle  veut,  mais,  dans  une  maison  ovi  j'étais, 
j'ai  servi  jusqu'á  trois  repas  á  la  fois  dans  trois 
chambres !  On  se  disputait !  on  pleurait !  on  criait ! 
C'était  cbez  un  juge  de  paix  I 

Scéne  II 

Les  memes,  PHILIPPE 

o 

PhILIPPE,    eiitraiit    et    s'adressant    á    Saint-Jean.    Eh 

bien,  qu'est-ee  qu'on  t"a  dit? 

Saint-Jean.  —  Rien,  monsieur.  Personne  ne  sait 
oü  est  M.  le  docteur! 

Philippe.  —  Tu  as  demandé  partout? 

Saint-Jean.  —  Partout,  monsieur.  J'ai  été  jus- 
qu'au  moulin  et  j'ai  méme  été  rejoindre,  sur  la  route, 
le  facteur  qui  a  bien  vu  une  auto,  mais  il  y  avait  six 
personnes  dedans  et  rien  que  des  dames !... 

Philippe.  —  C'est  inimaginable!  Je  viens  de  chez 
M.  Bagel,  de  chez  son  neveu.  Je  suis  passé  chez 
M"*  Renée.  Tout  le  monde  est  absent  et  les  domes- 
tiques n'ont  rien  vu,  pas  la  moindre  voiture! 

Saint-Jean.  —  Pour  moi,  M.  le  docteur  n"a  du 
diré  au  chauffeur  ou  il  allait  qu'aprés  étre  parti. 

Philippe.  —  Peu  m'importe!  II  faut  absolument 
que  je  sache  oü  est  M.  Richard. 

Saint-Jean.  —  Comment  faire? 

Philippe.  —  Qu'on  s'informe  encoré!  Qu'on  cher- 
che et  tiens,  au  fait,  j'y  pense!  II  y  a  quelqu'un  qui 
sürement  le  sait :  ]\I.  de  Mauprévoir. 

Saint-Jean.  —  A  la  villa  des  Charmes? 

Philippe.  —  Oui,  qu'on  y  aille,  qu'on  prenne  im- 
médiatement  ma  voiture  qui  est  en  has... 

Saint-Jean.  —  J'y  vais  moi-mérae... 

Philippe.  —  C'est  qa.  Vas-y  toi-méme.  Ya  et 
dépeche-toi...  (Et  Saint-Jean  sorti.)  C'est  incroyablc  cette 
fagon  de  se  dérober,  de  s'enfuir!... 


M' 


Scéne  III    • 

ARDUIT,  PHILIPPE 


M""  Arduit.  —  Vous  étiez  done  sorti? 
Philippe.  —  A  la  reehercbe  de  Richard., 


M""  Arduit.  —  AUez  vite  chez  Lanrence!  Allez 
la  ra.ssurer,  car  elle  est  tres  infjuiéte. 

Phhjppe.  —  C'est  vrai.  Je  l'ai  laissi'e... 

M""  Arduit.  —  En  lui  disant  que  Richard  avait 
disparu  et  vous  aviez  l'air  bouleversé. 

Philippe,  brusquemcnt.  —  Ah  !  c'est  de  Richard 
«ju'elle  est  inquiete?  Alors,  je  n'ai  rien  a  lui. diré. 

M'""  Arduit.  —  Mais  elle  vous  attend!  Les  dele- 
gues pour  cette  reunión  de  demain  sont  iei  et  c'est 
elle  qui  les  regoit ! 

Philippe.  —  Qu'elle  les  regoive! 

M""  Arduit.  —  Oh!  écoutez,  Pliilippe,  vous  n'étes 
pas  raisonnable!  Et  moi  qui  ai  rendez-vous  a  trois 
heures  avee  M""*  Lenouard  pour  aller  visiter  des 
installations  de  basse-cour !... 

Philippe.  —  Mais  allez-y,  madame! 

M"*  Arduit.  —  Allez  d'abord  eliez  Laurence!  Xe 
la  laissez  pas  seule  avec  des  gens  qui  ne  font  que 
jiarler  de  candidatures. 

Philippe.  —  Elle  adore  qa\ 

M™^  Arduit.  —  Oh  !  elle  adore  qa  !  Elle  s'en 
occupe  parce  qu'elle  voudrait  votre  sucees  et  en  cela 
elle  est  encouragée  par  le  docteur  Richard. 

Philippe.  —  Je  sais  quelle  influence  il  a  sur  elle, 
et  vous  aussi  vous  devez  le  savoir. 

M""  Arduit.  —  En  effet.  et  vous  n'avez  pas  a 
vous  i)laindre  de  cette  influence,  car  vous  seriez 
ingrat !  Mais  vous  préférez  l'amour  á  la  politique. 
Alors,  puisque  Richard  part  ce  soir,  si  vous  en  pro- 
fitiez? 

Philippe.  —  Pourquoi  faire? 

M"'^  Arduit.  —  JJn  voyage!  Partez  done  plutót 
a\ec  Laurence,  tous  les  deux  seuls,  avee  moi  qui  ne 
conipte  pas.  Quand  on  a  des  troubles,  des  enuuis  de 
inénage,  il  n'y  a  rien  de  tel!  Moi,  chaqué  fois  que 
j'étais  en  désaccord  avee  mon  mari,  je  partáis  comme 
qa  tout  á  coup  et  j'ai  passé  plus  de  dix  ans  íi  voyager 


Scéne   IV 
PHILIPPE,  LAURENCE 

Laurence,  entrant  vivement.  —  Commeut,  tu  es  la 
tranquillement  a  causer  pendant  que  je  te  fais  cher- 
cher  de  tous  les  cotes? 

j\I"'^  Arduit,  á  Philippe.  —  Qu'est-ce  que  je  vous 
disais?  (A  Laurence.)  Mainteuaut  qu'il  esí  entre  tes 
mains,  je  me  sauve,  car  je  vais  me  faire  grouder, 
uiüi  aussi,  par  M"'"  Lenouard... 

Hile  sort. 

Laurence.  —  ]\lais  tu  n'y  penses  })as.  mon  chéri! 
Tu  me  laisses  rece\"oir  tous  ees  gens  a  ta  place,  des 
électeurs  qui  se  font  une  joie  de  le  revoir  et  de  t'ac- 
clamer  á  cette  reunión! 

Philippe.  —  II  s'agit  bien  de  reunión  et  de  poli- 
tique, quand  il  se  pa.'^se  ici  des  choses! 

Laurence.  —  Quoi  done? 

Philippe.  — -  Tu  sais  que  j'ai  demandé  á  Richard 
une  explication  sur  sa  querelle  avec  le  docteur 
Didiaix.  Or,  non  seulement  cette  explication,  Richard 
me  la  refuse,  mais  il  se  dérobe.  II  me  fuit,  ilpart 
devant  moi  sans  vouloir  me  diré  oü  il  va,  ce  qui  est 
inutile  du  reste,  car  je  le  sais  fort  bien.  C'est  si 
faeile  á  comprendre  ce  qu'il  fait  en  ce  moment ! 

Laurence.  —  Que  fait-il? 

Philippe.  —  II  se  bat.  parbleu! 

Laurence.  —  11  se  bat? 
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Mais,  sans  doute! 
-  Ah!  Dieu,  s'il  lui  arrivaií  quelque 


Philippe. 

Laueence. 
'hose ! 

Philippe.  —  Tant  pis  pour  lui!  II  Taurait  bien 
'  oulu ! 

LaüRENCE.  —  Mais  c'est  affreux  ce  que  tu  dis  la  ? 

Philippe.  —  Ah!  naturellement,  toute  ta  sollici- 
ude  se  precipite  vers  Richard.  Tu  ne  penses  qu'a 
ui,  et  moi  je  disparáis  jDour  toi!  Je  n'esiste  plus! 

Laueence.  —  Voyous,  Philippe!  Tu  ne  veux  pas 
lue  je  m'inquiéte,  quand  voilá  un  ami  admirable  qui 
n'a  sauvé  la  vie,  qui  a  fait  notre  bonheur,  et  qui, 
leut-étre,  se  bat,  i^ar  amitié,  par  dévouement,  jiour 

lOUS?... 

Philippe.  —  Par  trahison  et  pas  par  amitié!  S'il 
'ourt  un  danger,  ce  danger  m'appartient  et  il  me  le 
iérobe  !  Est-ee  done  si  intéressant,  d'ailleurs,  un 
lomme  qui  se  bat  ?  Au  moins,  il  a  devant  lui  un 
mnemi  vivant !  Mais  il  y  en  a  un  bien  plus  intéres- 
sant, je  te  le  certifie,  c'est  eelui  qui  se  bat  eontre  le 
loute  et  eontre  le  soup^on ! 

Laueence.  —  Quel  soupgon? 

Philippe.  - —  Celr^.  cjue  justifie  l'attitude  de  Ri- 
;hard  qui  devient  telle  qu'elle  insi^ire  méme  pluí--  que 
e  soupgon  !  Comme  sa  manifestation  vis-á-vis  de 
Didiaix  par  laquelle  il  s'est  dénoncé  et  a  crié,  pour 
únsi  diré,  ici-méme  et  devant  tout  le  monde,  sa  pas- 
don,  son  véritable  amour! 

Laueence.  —  Mais  tu  es  fou,  completement 
?ou! 

Philippe.  —  Ecoute,  Laurence,  ce  que  je  te  dis 
a,  je  l'ai  observé  au  lendemain  de  notre  mariage. 

Laueence.  —  Qu'il  a  fait  lui-méme  puisque  c'est 
lú  qui  m'a  donnée  á  toi!... 

Philippe.  —  Oh!  mais  non,  pas  donnée,  confiée! 
[Iva  une  nuance !  II  a  gardé.  sur  son  merveilleux 
orésent,  un  droit  de  controle  qui  est  peut-étre  devenu 
un  espoir  de  reprise!  Je  te  jure  que  j'ai  combattu 
2es  doutes-lá !  Je  me  suis  demandé  et  je  me  demande 
ancore  s'il  est  réellement  conscient  d'une  telle  i^as- 
3Íon,  et,  pourtant,  c'est  si  net  cette  jalousie  eontre 
Didiaix!  Cette  rage,  la  nuit  derniére,  qu'il  a  laissé 
éclater  jusqu'á  le  jeter  dehors,  comme  si  lui  Richard 
était  le  maitre  de  la  maison !  Et  Mauprévoir  que 
j'ai  entendu  le  féliciter  en  lui  disant:  «  C'est  beau  de 
pousser  si  loin  l'amitié  f raternelle !  » 

Laueence.  —  Mais  oui,  c'est  beau! 

Philippe.  —  Pourquoi  se  cache-t-il,  alors? 

Laueence.  —  Paree  qu'il  aceomxilit  une  belle 
action. 

Philippe.  —  Pour  son  compte! 

Laueence.  —  Ah  !  Philippe,  tu  me  désesj^éres  ! 
Comment,  je  te  crois  tout  á  notre  pensée,  a  cet  ave- 
nir qui  vient  á  toi  avec  tant  de  promesses,  et  pas 
du  tout,  te  \oilk  dans  les  pires  tourments!... 

Philippe.  —  A  qui  la  faute,  si  ce  n'est  á  celui  qui 
a  creé  iei  cette  atmosphere  oh  tout  me  semble  mysté- 
rieux  et  suspect. 

Laueence.  —  Mais,  si  tu  as  des  idees  aussi  in- 
justes  a  l'égard  de  Richard,  comment  ne  te  repends- 
tu  pas  dans  ta  confiance  en  moi?  Car  tu  as  bien 

COnfiance?    (Philippe    ne    répond    pas.)    Tu   n'as    paS    COU- 

fiance?  Oh!  c'est  épouvantable ! 

Philippe.  —  Non,  non,  ce  n'est  pas  ^a,  et  tu  vas 
me  comprendre!  Tu  as  toute  ma  confiance!  Je  'it; 
crois  sincere,  et  je  n'ai  pas  envers  Richard,  je  te 
jure,  une  jalousie  basse  qiü  puisse  salir  mes  .senti- 
ments  pour  toi!  Ce  dont  je  suis  jaloux,  c'est  de  sa 


volonté.  Yous  avez  eu  ¡jIus  de  deux  ans  d'intimité 
que  je  ne  veux  jjas  suspecter,  mais  qui  ont  creé 
entre  vous  un  lien  tres  sensible !  Richard  a  un  ascen- 
dant  enorme  tur  ton  esjorit,  sur  ta  pensée,  sur  ton 
cneur !  Tu  ne  t'en  apernéis  pas,  mais  moi,  je  m'en 
ajíer^ois,  et  si  je  te  resiste  quand  tu  me  diriges  avec 
cette  ardeur  vers  les  luttes  ])olitiques,  c'est  que  je 
sens  tres  bien  que  c'est  lui  qui  t'inspire ! 

Laueence.  —  Et  quand  cela  serait"? 

Philippe.  —  Ce  serait  une  preuve!  La  politique 
est  l'ennemie  de  l'amour!  Un  homme  pris  par  elle 
est  bien  moins  a  sa  femme!... 

Laueence.  —  Tu  ne  penses  pas  ce  que  tu  dis? 

Philippe.  —  Si,  je  le  pense,  et  j'en  souffre!  J'eii 
souffre  liorriblement ! 

Laueence.  ■—  Mais  je  ne  veux  pi.s  que  tu  souf- 
fres!...  Je  n'ai  qu'un  désir,  c'est  de  te  voir  heureux. 
Dis-moi  done  ce  que  tu  veux,  et  s'il  y  a  un  moj'en 
de  te  rendre  la  tranquillité  du  coeur  et  de  l'esprit. 

Philippe.  —  Ah!  oui,  il  y  en  a  un. 

Laueence.  —  Lequel? 

Philippe.  —  Renoncer  á  toute  cette  agitation,  á 
tout  ce  monde.  Je  voudrais  retrouver  la  vie  intime, 
la  vie  á  deux.  Je  voudrais  la  retrouver  ici  méme, 
dans  cette  maison,  cette  vie  que  j'y  ai  connue  et  que 
j'ai  aimée!... 

Laueence.  —  Ah!  lais-toi,  c'est  effrayant  ce  que 
tu  me  dis  la ! 

Philippe.  —  Parce  que  je  te  propose?... 

Laueence.  —  La  vie  que  tu  as  connue,  aimée!... 

Philippe.  —  Et  que  je  désire... 

Laueence.  ■ —  Mais,  tais-toi,  tu  ne  sais  done  pas 
le  mal  que  tu  me  fais?  Ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est 
que  tu  n'en  as  méme  pas  conscience !  Tu  veux  que  je 
comprenne  ta  jalousie  absurde  á  l'égard  de  Richard 
et  tu  ne  veux  pas  comjirendre  la  mienne,  ciui  est 
autrement  legitime  et  fondee,  car  u  fais  tout  ce 
qu'il  faut  pour  m'en  faire  souffrir  et  pour  m'en 
déchirer.  Tu  parles  de  celui  qui  n'a  pas  devant  lui 
un  ennemi  vivant,  mais  qui  lutte  eontre  le  soupQon 
et  le  doute?  Qu'est-ce  que  je  dirais,  alors,  moi  qui 
suis  obligée  de  lutter  eontre  la  pensée  qui  est  restée 
en  toi,  eontre  le  regret  et  le  souvenii  de  celle  que  tu 
as  aimée,  \\n  regret  si  harcelant  que  tu  ne  veux  plus 
quitter  cette  maison  et  que  tu  me  demandes  d'y  re- 
l^rendre  la  vie  que  tu  avais  avec  ella! 

Philippe.  —  Mais  c'est  de  la  fo.ie! 

Laueence.  —  Ah!  non,  ce  n'est  pas  de  la  folie! 
Je  t'aime  et  je  vois  clair!  Je  ne  me  trompe  pas, 
c'est  ton  unique  pensée,  l'obsession  que  je  ne  peux 
pas  arriver  á  chasser!  J'ai  beau  avoir  du  courage, 
essayer  de  t'entrainer  vers  ton  art.  Je  me  figure 
que  je  vais  réussir,  je  crois  á  tes  promesses,  mais 
tu  te  reprends  aussitót.  Hier,  tu  m'avais  assuré  que 
nous  étions  en  plein  aeeord,  en  pleine  confiance! 
J'arrivais  toute  joyeuse  et  tu  te  sers  de  cette  jalousie 
iraaginaire  envers  Richard  pour  fuii  le  monde,  ¡Dour 
revenir  á  ta  solitude,  á  ton  souvenir,  car  c'est  la 
1on  seul  but.  Et  tu  ne  veux  pas  que  tout  ce  que 
j'ai  d'amour  se  révolte!... 
Philippe.  —  Je  te  jure!... 

Laueence.  —  Non,  non,  ne  jure  pas,  je  suis  súre, 
súre  de  ce  que  je  te  dis!  ¿e  m'en  suis  aper^ue  depuis 
le  premier  jour!  Tu  ne  sais  pas  ce  que  j'ai  venfermé 
en  moi  de  tristesse,  les  découragements  qu'il  m'a 
fallu  vainere!  Mais  je  sens  a  prcsent  que  Ténerve- 
ment  me  gagne,  moi  aussi,  et  qu'á  nous  heurter  ainsi 
uüus  allons  nous   briser!   Alors^  si  vraimeut  tu  as 
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quelque  affeetion  pour  raoi,  fais  alleiiiidii,  l'iiili|>|u', 
jtarce  que,  vois-tu,  ee  serait  l'ini,  je  ui'eu  irais.  Jl- 
lie  ))uurrais  plus  rester  ici. 

l'iiiLiPi'K.  —  Kt  voilti  oü  nous  en  somiiics !  Tu  me 
luenaces  de  m'inflijier  la  tlouleur  quL  déíruiniit  iiia 
vie,  et  cela  pourquoi,  parce  que  tu  te  í'iyurcs  que 
je  suis  hanté  d'un  regret  alors  qu'il  est  u  jamáis 
disparu!  Et  vous  me  considérez,  Kichard  et  toi, 
comme  un  étre  exalté!  Est-il  possible  cu'une  femme 
ayant  ta  belle  clairvoj'anee  s'ima.2Íne  de  i)areilles 
folies ! 

Lauren  TE.  —  Mais  c'est  toi  qui  en  imagines  en 
prétant  á  Richard  des  idees  qu'il  n'a  pas!  Car  il 
part  ce  soir,  et  il  fait  sans  doute  ses  dernieres  visites 
pendant  que  tu  te  figures  qu'il  est  alié  se  battre! 

Philipps.  —  Ali !  (¿a,  je  t'en  réponds! 

Laueence.  —  Qu'en  sais-tu  ? 

Philtppe.  —  Je  le  sais.  J'ai  vu  sa  joie  dans  ses 
yeux  ce  matin,  quand,  á  ma  demande  d'expliquer 
sa  querelle  et  de  me  diré  oü  il  allait,  il  m'a  répondu: 
í(  Je  vais  faire  une  ^^site,  laisse-moi  done  tran- 
quille.  ))  I'  rayonnait.  li  avait  vingt  ans,  comme  tout 
homme  qui  va  se  battre  pour  la  femme  qu'il  aime! 

Laurence.  —  C'est  absurde! 

Scéne   V 

Les  mémes,  RICHARD 

Rexée,  er.tre  vivement.  —  Laurcuce,  le  docteur  Ri- 
chard vient  de  se  battre  avee  le  docteur  Didiaix ! 

PmLiPPE.  —  Qu'est-ce  que,  je  te  disais ? 

Laurence.  -  -  II  n'est  pas  blessé? 

Renée.  —  Non,  il  n'a  rien.  Je  viens  de  les  voir. 
J'arrivais  juste  au  raur  des  Davrüon  quand,  tout  á 
coup,  j'aper^ois  des  autos,  des  voitures,  des  photo- 
graphes,  et  j'entends  un  tintement  que  je  connais 
tres  bien,  puisque  je  fais  des  armes! 

Laurence.  —  Mais,  Richard... 

Renée.  —  Rien!  II  n'a  rien!  II  a  fait  une  charge 
en  sixte  qui  est  une  merveille,  et,  du  tac  au  tac 
(Mimant  avec  sa  cravache.)  en  tirant  lá"  main  en  tierce. 
il  a  piqué,  f,ur  le  bras  de  Didiaix,  une  banderille  qui 
lui  a  troué  le  biceps!  Hein,  ^a  vous  impressionne*? 

Vous  ne  vous  en  doutiez  pas?   (Ht,   comme  la  porte  s'ou- 

vre.)  Ah!  j'entends  le  vainqueur!... 

Richard,  entrant.  —  Je  suis  furieux!  C'est  ridi- 
cule!  Méme  au  fond  de  la  campagne,  il  n'y  a  plus 
moyen  de  se  battre  en  paix ! 

Renée.  —  Ni  de  triompher  sans  gloire!  Mes  com- 
pliments  pe  ur  votre  attaque  en  sixte ! 

Richard.  —  Qa  s'appelle  en  sixte? 

Renée.  -  -  Vous  ne  le  saviez  pas  ? 

Richard.  —  Mon  Dieu,  ma  chére  enfant,  c'est 
la  premiére  fois  que  je  tiens  une  épée. 

RENÉlfe.  —  C'est  vrai? 

Richard.  —  Ma  parole... 

Renée.  —  Enfin,  je  suis  heiireuse  d'avoir  été  la 
premiére  á  vous  apporter  la  bonne  nouvelle !  Je  vous 
laisse  maintenant  aux  joies  de  la  f amille !  Ne  vous 
dérangez  pas...  (Elle  sort.) 

Scéne  VI 

RICHARD,  LAURENCE,  PHILIPPE 

Philippe.  —  Pourquoi  t'es-tu  battu  ?  Tu  m'as 
menti,  tu  fes  moqué  de  moi!  Tu  m'as  joué  une  co- 


riiédie  ridiculc  et  odieusc!  Pouniuoi  .*  Je  veux  .savoir 
pourquoi  .' 

Hk'HARI).  —  Parce  (ju'il  le  í'allait  !  .J'avais  reiidez- 
\<)us  ce  matin  avec  me.s  témoins  et,  au  luument  de 
partir,  tu  vouhiis  m'obliger  a  eiitrer  dans  des  expli- 
cations.  Alors,  jjuur  me  dégager,  je  t'ai  en  effet 
menti.  Mon  honneur  l'exigeait ! 

Philippe.  —  Ton  honneur  te  commandait  de  res- 
l>ecter  le  mien !  Je  veu.x  savoir  a  quel  titre  tu  es 
intervenu,  tu  fes  posé  eyniquement  en  défenseur  de 
ma  femme,  sachant  que  tu  la  eompromettais  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  en  me  faisant  raoi-raéme  ridi- 
culiser.  Ton  initiative  autorise  de  ma  part  les  soup- 
gons  les  plus  graves,  car  tu  auras  beau  diré,  il  n'y 
a  pour  un  acte  pareil  ni  explicalions,  ni  excuses, 
c  'est  une  trahison  ! 

Richard  — ■  Allons!  AUons!  Du  caluie!  Tu  m'in- 
juries  comme  si  je  m'étais  battu  uniquement  pour 
te  rendre  service!  Ma'iA  c'est  aussi  pour  raoi,  car,  en 
voulant  vous  débarrasser  de  Didiaix,  je  me  suis  fait 
insulter,  et  de  quelle  fa^on ! 

Philippe.  —  Insulter? 

Richard.  —  Si  tu  savais  ce  qu'il  m'a  dit! 

Philippe.  —  Que  fa-t-il  dit? 

RiciL\RD.  —  II  a  été  jusqu'a  salir  mon  dévoue- 
ment  pour  vous.  Jusqu'a  oser  me  diré  que  si  mon 
amitié  se  passionne  á  ce  point,  c'est  que  j'aime  ta 
femme ! 

Philippe.  —  Qa,  prouve  qu'il  voit  dair! 

Richard.  —  Ce  n'est  pas  sérieux.  ce  que  tu  dis 
la? 

Philippe.  —  Tres  sérieux ! 

Richard. —  Mais,  c'est  une  infamie! 

Philippe.  —  C'est  possible!  Mais  cette  infamie, 
tout  le  monde  la  devine.  Tout  le  monde  la  crie  et  tu 
la  dénonces  toi-meme ! 

Richard,  qui  va  s'emporter.  —  Et  tu  n'as  pas  honte 
de  me  diré  une  chose  pareille? 

Philippe.  —  Démens-la.  Prouve  que  c'est  une 
erreur  ou  une  calonmie. 

Richard.  —  En  voila  assez!  Est-ce  qu'une  amitié 
comme  la  mienne  n'est  pas  dans  ta  pensée  a  l'abri 
du  soupgon? 

Philippe.  —  Non ! 

Laurence,  í  Phiiippe.  —  Ah!  tais-toil  Tu  n'as  pas 
le  droit  de  parler  ainsi  li  Richard ! 

Philippe.  —  Ce  droit,  il  vient  de  me  le  donner! 

Laurence.  —  Et  moi,  je  te  défends... 

Philippe,  a  Laurence,  avec  un  geste  de  menace.  —  Ah  . 

preñez  garde! 

Richard,  devam  Laurence.  —  Ne  la  touche  pas! 

Philippe.  —  Eh  bien,  l'as-tu  dit  nue  tu  Taimes? 

Richard.  —  Tais-toi  done,  malheureux!... 

Philippe.  —  Je  sais  á  quoi  m'en  teñir  mainte- 
nant. J'ai  été  le  jouet  de  deux  étres  á  qui  j'avais 
donné  tout  mon  cceur.  J'ai  cru  a  du  bonheur,  a  de  la 
l)roi)reté,  et  c'est  ici  la  boue!  Et  quant  a  vous,  je 
sais  a  présent  la  femme  que  vous  étes! 

Laurence.  —  Philippe!... 

Philippe.  —  Vous  m'avez  reproché  de  vous  com- 

parer  á  une  autre.  Eli  bien,  oui,  je  vous  compare, 

et  vous  saurez  qu'elle  était  la  sincérité,  la  loyauté, 

la  tendresse,  l'amour  \'rai,  tandis   que  vous  n'avez 

>  eu  que  l'hypocrisie  de  ees  sentiments-lá ! 

Laurence.  —  Ah!  taisez-vous!  C'est  fini! 

Philippe,   tandis   que   Richard   le   pousse  dehors.   —   Eli 

bien,  oui,  c'est  fmi!  Je  ue  veux  plus  que  vous  insul- 
tiez  á  un  souvenir  que  vous  n'avez  pas  su  effacer  et 
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dont  vous  ne  serez  jamáis  pour  moi  que  la  grimace! 

II    sort. 

Scéne  VII 
RICHARD,  LAURENCE 

RrCHARn,  allant  vivement  á  Laurence.  - —  Olí!  ma  pau- 

vre  amie !... 

Laurence.  —  Oh!  soyez  tranquille,  je  ne  vais  pas 
me  trouver  mal!  C'est  finí,  voilá  tout !  II  a  dit  les 
seviles  paroles  qui  pouvaient  tuer  toute  affection  en 
moi !  II  n'y  a\-ait  que  celles-lá.  II  les  a  bien  trouvées, 
c'est  une  justiee  á  lui  rendre,  et  qu'il  revienne  ou 
non,  j'en  ai  assez !  Ah!  si  vous  saviez  eomme  j'en  ai 
assez ! 

Richard.  —  Laurence ! 

Laurence.  —  Je  lui  aurais  tout  pardonné!  Tout, 
excepté  cela!  Ces  mots  horribles  et  provoques  par 
quelle  jalousie!  Avoir  cru  que  vous  m'aviez  aimée, 
vous,  vous  qui  n'avez  eu  de  dévouement  que  pour  lui, 
qui  vous  étes  f ait  son  comi^lice ! 

Richard.  —  Moi,  son  cómplice? 

Laurence.  —  Oui,  en  me  mariant  a  lui.  Vous  le 
connaissiez  bien  !  Vous  connaissiez  son  caractere, 
vous  saviez  quelle  existence  j'aurais?  Alors,  jjour- 
quoi  avez-vous  fait  ^a"? 

Richard.  —  Paree  que  j'avais  la  conviction  que 
je  faisais  volre  bonheur! 

Laurence.  —  Le  sien !  Vous  pensiez  le  guérir,  et 
pour  vous  c'était  l'essentiel !... 

Richard.  —  Mais  je  voulais... 

Laurence.  —  Vous  vouliez!  vous  vouliez!  Tou- 
jours  votre  volonté  qui  n'était  que  de  l'entétement ! 
Allons!  Allons!  C'est  clair!  Vous  m'avez  sacrifiée!... 

Richard.  —  Ah !  non,  non !  Je  ne  veux  pas  que 
vous  me  disiez  des  dioses  pareilles.  Car  s*il  y  a  quel- 
qu'un  qui  s'est  saerifié  dans  tout  cela,  c'est  moi ! 

Laurence.  —  Vous? 

Richard,  —  Moi  qui  ai  souffert  pour  vous,  de- 
puis  que  je  vous  eonnais,  comme  on  ne  souffre 
pas!  Et  puisque  vous  me  forcez  pour  me  justifier, 
á  vous  livrer  ce  secret  que  je  gardais  au  plus  pro- 
fond  de  moi,  je  vous  le  dis !  Je  ne  f ais,  en  cela, 
aueun  mal  puisque  maintenant  je  ne  vous  aime 
plus  que  de  vous  avoir  aimée ! 

Laurence.  —  Quoi?  Qu'est-ce  que  vous  me  dites? 

Richard.  —  La  vérité  et  ee  n'est  i^as  de  ma  faute 
si  vous  m'obligez  á  vous  la  révéler  quand  ce  ne 
serait  eertes  pas  le  moment ! 

Laurence.  —  Ah !  si  c'est  le  moment,  je  vous  le 
jure  bien !  J'ai  tenu  á  votre  amitié  autant  qu'á  son 
amour  et  si  vous,  du  moins,  avez  été  sincere,  dites-le- 
moi !  que  je  puisse  croire  á  une  affection  véritable 
et  loyale!  Dites-le-moi!... 

Richard.  —  Vous  ne  vous  en  étiez  jamáis  apergue? 

Laurence,  —  Non! 

Richard.  —  Vous  ne  vous  rappelez  done  rien? 

Laurence.  —  Je  me  rappelle  avec  quel  dévoue- 
ment vous  m'avez  soignée! 

Richard.  —  Eh  bien,  ce  fut  á  ce  moment-la !  Je 
vous  voyais  revenir  a  la  vie!  "otre  beauté  renais- 
sait,  et  c'était  moi  qui  la  faisais  renaitre!  c'était  un 
enehantement !  Je  sentáis  bien  le  danger...  Mais,  tout 
de  méme,  j'avais  peur  qu'il  s'en  allát  trop  vite! 
Alors,  je  le  retenais  i>ar  votre  poignet  que  je  gardais 
longtemps  dans  ma  main,  car  je  trichais  avec  vos 
pulsations!  Pourtant,  j'avais  des  scrupules!  Je  me 


disais:  a  Elle  s'apercevra  a  la  fin  que  je  viens  trop 
souvent,  et  si  elle  allait  se  figurer  que  je  tire  li  la 
visite?  Quelle  lionte,  grand  Dieu !  » 

Laurence,  somiant.  — •  Richard !.., 

Richard.  —  Allons,  voilá  que  vous  souriez!  Tant 
mieux!  Qa  va  vous  distraire.  On  raconte  bien  des 
lüstoires  de  voleurs  aux  enfants  qui  crient.  On  peut 
bien  raconter  pour  les  ealraer,  aux  grandes  personnes 
qui  sont  de  grands  enfants,  des  histoires  d'amour! 

Laurence.  —  Et  puis,  c'est  si  bon  d'entendre  un 
peu  de  doueeur  et  de  tendresse  quand  on  n'a  entendu 
que  des  cris  de  eolére ! 

Richard.  —  (^a  repose!...  (Un  temps.)  Vous  rap- 
]i»lez-vous  le  dernier  soir  oü  je  suis  venu  chez  vous, 
l)oulevard  Malesherbes,  vous  j^arler  de  mes  projets 
de  voyages  fabuleux? 

Laurence.  —  Vous  m'aviez  inspiré  une  admira- 
tion ! 

Richard.  —  Eh  bien,  c'est  justement  le  eontraire 
que  j'avais  esperé! 

Laurence.  —  Le  eontraire? 

Richard.  —  Oui.  N'osaiit  pas  vous  interroger, 
j'avais.  inventé  ces  pro  jets  dans  le  but  d'éprouver 
vos  sentiments  i^our  moi!  J'aurais  voulu  vous  en- 
tendre  m'exprimer  des  craintes,  me  diré:  «  Richard, 
ne  partez  pas !  »  Mais  plus  je  vous  faisais  voir  les 
dangers,  plus  vous  me  eriiez  :  a  Bravo  !  Allez  !  » 
Alors,  quand  j'ai  compris  que  eliez  vous  l'intérét  de 
ma  gloire  surpassait  l'intérét  de  ma  vie,  je  suis  partí. 
On  m'admirait !  On  eriait :  «  La  marche  en  avant  du 
docteur  Richard  Lemas!  »  et  je  fuj^ais  ¡Dourtant.  Je 
■\'oulais  m'évader,  m'affranchir  de  cette  passion  et 
j'ai  dú  j  réussir  puisque  j'ai  pu  vous  marier  á  Phi- 
lippe.  En  agissant  de  la  sorte,  me  suis-je  conduit 
comme  un  ami  ou  comme  un  cómplice?... 

Laurence.  —  Mais  pourquoi,  si  vous  m'avez 
aimée  á  ce  point,  ne  m'avez-vous  rien  dit? 

Richard,  —  Je  n'ai  pas  osé!... 

Laurence.  —  Pourquoi? 

Richard.  —  Par  manque  de  confianee  !  Parce 
qu'il  m'a  toujours  semblé  qu'il  y  avait  des  hommes 
pour  qui  l'amour  est  chose  convenue  et  d'autres  pour 
qui  l'amour  est  chose  plus  difficilement  admise. 

Laurence.  —  Mais,  Richard,  je  vous  assure  que 
vous  étes  un  homme  extrémement  sympathique  et  je 
vous  jDrie  de  croire  que  je  suis  tres  capable  d'appré- 
cier  ce  qu'il  y  a  en  vous  d'éléganee  de  pensée,  de 
hauteur  d'esprit  et  de  tendresse  de  eopur!.., 

Richard.  —  Vous  étes  tres  gentille,  ma  petite 
Laurence!  Vous  me  dites  ces  choses-lá  paree  que 
vous  venez  d'étre  un  jieu  attendrie  ;  mais,  si  je 
n'avais  pas  été  le  timide,  disons  le  raisonnable,  et 
si  je  vous  avais  exprimé  mes  sentiments  réels.,. 

Laurence.  —  Je  les  aurais  accueillis  avec  reeon- 
naissanee,  avec  joie! 

Richard.  —  Si  je  vous  avais  demandé  ce  que  j'ai 
tant  désiré,  ee  que  je  n'ai  pas  osé  vous  exprimer  par 
I")eur  d'entendre  le  refus  tomber  de  vos  lévres,  vous 
auriez  aeeepté? 

Laurence.  —  J'en  aurais  été  fiére  et  heureuse! 

Richard.  —  C'est  vrai? 

Laurence.  —  Oui. 

Richard,  spontanément.  —  Ah  !  quel  maladroit  ! 
Quel  imbécile  j'ai  été!... 

Laurence.  —  Quel  modeste! 

Richard.  —  Mais  non,  quel  imbécile!  Car  tout  ee 
que  j'ai  fait,  je  Tai  fait  avec  la  certitude  que  vous  ne 
voudriez  pas  et  maintenant  vous  me  dites  que  vous 
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auriez  accepté!  Vous  me  le  dites  quand  je  vous  ai 
mariée  a  un  autre  et  que,  pour  faire  le  bonheur  de 
sa  vie,  moi  j'ai  manqué  la  mienne! 

Laurence.  —  Eh  bien,  vous  vous  tronijicz,  h'i- 
cliard  !  Car  si  vos  seiitiments  sont  deineurés  les 
mémes  vous  ¡Douvez  retrouver  cetíe  vie  conmie  vous 
la  vouliez ! 

Richard.  —  Vous  me  dites  cela  jian-e  que  vous 
savez  eomme  moi  que  ce  n'est  plus  possible ! 

Laurence.  —  Plus  possible?  Pourquoi?  Nous  ve- 
nons  d'é.tre  ehassés  ensemble!  Si  j'ai  été  libérée  de 
mon  amour,  vous  Favez  été  en  méme  temps  de  votre 
amitié.  Qui  done  est  plus  libre  que  nous  ? 

Richard.  —  Personne  ne  Test  moins ! 

Laurence.  —  Personne  ne  Test  j^lus  que  moi  ! 
Vous  aurais-je  éeouté  comme  je  Tai  fait  si  je  ne  me 
sentáis  pas  libre?  Ah!  oui,  oui!  Je  suis  libre!  libre! 
Et  que  vous  importe  que  j'aille  vers  vous,  ayant 
encoré  de  l'amertume  au  coíur?  Si  vous  m'avez  réel- 
lement  aimée,  ne  discutez  done  pas  avee  le  bonheur 
qui  vous  devient  possible!... 

Richard.  —  Je  vous  en  prie,  Laurence !  Ah !  mon 
Dieu,  qu'est-ee  que  j'ai  fait  en  raeontant  cela  ! 
J'avais  pris  mon  parti.  J'avais  trompé  mon  réve.  Par 
dévouement,  je  vous  avais  eonfiée  á  Pbilippe  et,  tout 
á  coup,  vous  me  dites  que  j'aurais  pu  étre  a  sa  place! 
Ah!  e'est  a  rendre  fou,  qal  J'ai  envié  de  lui  erier: 
((  II  y  a  eu  erreur,  rends-moi  tout  de  suite  ce  que  je 
t'ai  donné !  »  Et  voilá !  voilá  dans  quel  état  je  suis ! 
Je  parle  comme  un  enfant  et  je  dis,  avec  la  derniére 
violence,  des  choses  que  je  ne  peux  pas  faire ! 

Laurence.  —  Si,  vous  pouvez  et  vous  devez  les 
faire!  Vous  n'avez  pas  seulement  les  meilleures  rai- 
sons,  mais  vous  les  avez  toutes! 

Richard.  —  Pas  une,  vous  entendez,  pas  une !  Je 
ne  peux  pas  diré  que  vous  ne  l'aimez  pas,  vous 
l'aimez.  Ni  qu'il  ne  vous  aime  pas,  il  vous  adore! 
Ni  que  vous  étes  separes  par  l'irréparable,  car  qu'est- 


ce  qui  voHS  separe?  Dm  raots,  des  erL>i,  un  malen- 
lendu,  rien !  Ah!  j'ai  bien  lait  les  choses,  allez!  Je 
les  ai  faites  avec  cette  conscience  maírnifique  et  ce 
soin  rigoureux  qu'on  apjdique  toujours  quand  on 
fait  son  maliieur.  Eh  bien,  tant  pis  j>our  moi  I... 

Laurence.  —  Et  moi?  Pourquoi  m'entraíner  dans 
un  sacrifice  inutile!  Vous  étes  responsable  de  ce  qui 
m'arrive  et  vous  ne  pouvez  pas  refuser  de  me  sau- 
ver!... 

Richard.  —  Si,  de  cette  maniere!... 

Laurence.  —  Eh  bien,  puisqu'il  en  est  ainsi,  je 
\  ous  y  forcei'ai,  car  votre  volonté  de  nous  réeon- 
ciHer  ne  peut  s'accomplir  sans  mon  assentiment  et 
celui  de  Philippe ! 

Richard.  —  Je  réponds  du  sien ! 

Laurence.  —  Peut-étre,  mais,  le  mien,  vous  ne 
l'aurez  jamáis.  Je  pars. 

Richard.  —  Ce  n'est  pas  possible?  C'est  i)our  lui 
faire  peur? 

Laurence.  —  Oh !  ne  croyez  pas  qa !  Ma  vie  est 
finie  ici.  Je  pars,  et  je  vous  jure  bien,  Richard,  que. 
jamáis  plus  vous  ne  me  reverrez.  Adieu. 

Richard.  —  Eh  bien,  non !  Ne  partez  pas  tout  de 
suite.  Attendez!  J'ai  une  idee!  II  faut  que  j'aie  avec 
Philippe  un  entretien...  que  je  lui  dise...  que  je  sois 
sur  que  de  son  cote...  .J'arrangerai  tout,  j'en  réponds. 
Mais  donnez-moi  le  temps,  un  moment,  une  heure, 
ce  n'est  pas  beaucoup,  une  heure? 

Laurence.  —  Soit !  le  temps  de  mes  préparatifs, 
mais  réfléehissez  bien.  Le  bonheur  que  vous  avez  tant 
voulu  est  la,  tout  proche,  á  portee  de  votre  maiu. 
Vous  avez  une  heure  pour  vous  décider  et,  comme 
vous  le  dites  si  bien,  vous  n'avez  qu'á  vouloir!... 

Elle  sort. 
Richard,   au  bruít   de   la   porte   qui    se   referme,   levant   les 

bras.  —  Qu'est-ce  que  je  vais  faire?... 

Et  le  rideau  tombe. 


RIDEAU 


ACTE  lY 


Méme  déeor  qu'au  troisiéme  acte. 


Scéne  premíére 

SAINT-JEAN,   BAGEL 

Saint-Jean,  ¡ntroduisant  Bagei.  —  Sí  monsieur  veut 
se  donner  la  peine,  je  préviens  monsieur  tout  de 
suite. 

Bagel.  —  Je  viens  de  recevoir  de  votre  maítre 
un  mot  me  mandant  au  jilus  vite.  Que  se  passe-t-il? 

Saint-Jean.  —  Je  ne  sais  pas,  monsieur  le  doc- 
teur.  (Et,  Renée  entrant.)  Ah !  je  vais  prevenir  mon- 
sieur.   (Et  il  sort.) 

Scéne  II 

RENEE,  BAGEL,  puis  GARDES 

Renée,    allant    vivement    vers    Bagel.    Ah !    docteur, 

c'est  terrible !  Philippe  vient  d'avoir  avee  Laurence 
et  le  docteur  Richard  une  dispute  épouvantable  ! 
Laurence  veut  partir  et,  quant  á  Philippe,  j'ai  beau 


lui  parler,  il  ne  veut  rien  entendre !  II  n'y  a  que 
A'ous  qui  puissiez  lui  rendre  un  peu  de  raison ! 

Bagel.  —  Justement,  il  me  fait  demander... 

Renée.  —  Je  vous  en  prie,  faites  l'impossible  I 

Bagel.  —  Je  vais  le  voir. 

Renée,  le  retenant.  —  Un  mot.  mon  cher  docteur... 
C'est  de  moi  qu'ü  s'agit.  C'est  bien  égoiste  de  s'oc- 
cuper  de  soi  en  un  pareil  moment,  mais,  vraiment, 
je  suis  trop  malheureuse !  Votre  neveu,  monsieur 
Gardes,  me  fait  trop  souffrir!  J'en  suis  malade, 
monsieur,  et  je  sens  que  j'en  mourrai  si  vous  n'in- 
tenenez  pas  pour  que  cela  finisse! 

Bagel.  —  Mais,  c'est  que  lui,  de  son  cote,  m'a 
dit  la  meme  chose  et  il  m'a  demandé  d'aller  trouver 
votre  pére. 

Renée.  —  Vous  pouvez  aller  le  trouver,  mon 
pére! 

Bagel.  —  II  me  recevra  mal? 

Renée.  —  Oh!  non!  II  vous  attend!...  Maintenant, 
allez  bien  vite  voir  Philippe,  et  merci!...  Ah!  je 


30 


LA     PETITE     ILLUSTRATION 


voulais  vous  diré !  Yoiis  iie  trouverez  mon  ])ere  qu  a 
partir  de  deux  lieures!...  Au  revoir! 

Elle  sort.  Aussitót  la  porte  s'ouvre.   Philippe  entre. 

Scéne  III 

BAGEL,  PHILIPPE 

Bagel,  aiiant  á  lui.  —  Eli  bien? 

Philippe.  —  Ah !  mon  ami !  mon  ami !  Le  mallieur 
est  dans  cette  maison,  et  pire  que  le  malheur,  la 
lionte  et  la  désolation ! 

Bagel.  —  Mais  quoi?  qu'est-ee  qu'il  y  a? 

Philippe.  —  II  y  a  que  ma  vie  est  finie !  Je  viens 
d'avoir,  tout  a  l'heure,  une  explieation  effroyable 
avec  Richard  et  Laurence!  Tout  ce  que  je  soup- 
gonnais  m'a  été  revelé!  J'ai  été  ignoblement  tralii 
par  ees  deux  étres-lá!  lis  étaient  cómplices,  et  Ri- 
chard, dans  je  ne  sais  quel  but,  m"a  fait  épouser  la 
femme  qu'il  aimait! 

Bagel.  —  Et  lá-dessus,  vous  avez  fait  un  vacarme 
terrible,  gráceauquel  cette  malheureuse  n'a  plus  que 
ridée  de  s'enfuir! 

Philippe.  —  C'est  bien  ce  que  je  veux!  Qu'elle 
s'en  aille !  Qu'elle  s'en  aille  done !  Qu'elle  parte  avec 
la  satisfaetion  d'avoir  détruit  non  pas  seulement  le 
bonheur  de  ma  vie,  mais  ma  vie  elle-méme!  Je  ne 
veux  pas  la  revoir.  Seulement,  lui,  c'est  autre  chose 
car  j'ai  á  lui  diré  tout  ce  que  j'ai  en  moi,  non  plus 
de  colére,  mais  de  mépris,  de  dégoiit,  d'écceurement ! 

Bagel.  —  Pour  vous  avoir  fait  épouser  une 
femme  adorable,  pour  avoir  défendu  votre  ménage 
et  s'étre  battu  par  amitié  pour  vous? 

Philippe.  —  Par  trahison !  Et  ne  croyez  pas,  Ba- 
gel, que  je  me  sois  determiné  sur  une  attitude  ou 
sur  des  apparences! 

Bagel.  —  Et  sur  quoi  done,  grand  Dieu ! 

Philippe.  —  Sur  son  aveu. 

Bagel.  —  Son  aveu? 

Philippe.  —  Son  aveu  formel,  catégorique,  qu'il 
m'a  jeté  a  la  figure  comme  un  défi! 

Bagel.  —  Que  vous  a-t-il  done  avoué? 

Philippe.  —  Qu'il  a  aimé  ma  femme! 

Bagel.  —  Mais  je  le  sais  fort  bien! 

Philippe.  —  Comment,  vous  le  savez? 

Bagel.  —  Tres  bien!  Je  sais  qu'il  a  aimé  votre 
femme,  et  bigrement  aimé,  méme ! 

Philippe.  —  Et  vous  ne  trouvez  pas  Qa  épouvan- 
table? 

Bagel.  —  Je  trouve  qu'il  a  eu  beauoup  plus  de 
mérite  a  vous  la  f aire  épouser ! 

Philippe.  —  La  femme  qu'il  aimait?  qui  a  été 
probablement  sa  maitresse? 

Bagel.  —  Oh !  qa,  non,  par  exemple !  Ca,  je  peux 
vous  le  diré,  vous  le  garantir  et  vous  en  donner  ma 
parole  d'honneur! 

Philippe.  —  Qu'est-ce  que  vous  en  savez? 

Bagel.  —  C'est  lui  qui  me  l'a  dit! 

Philippe.  —  Parljleu !  II  vous  a  dit  cela  quand  il 
avait  intérét  a  se  défendre  eontre  les  soupcons  qu'il 
pressentait  chez  moi,  mais  il  s'est  bien  gardé  de  vous 
le  diré  avant  que  notre  mariage  fút  accompli  ou  sim- 
plement  résolu ! 

Bagel.  —  Eh  bien,  c'est  la  ce  qui  vous  trompe ! 
II  me  l'a  dit  avant  qu'elle  fút  votre  fianeée,  avant 
qu'elle  vint  ici,  avant  méme  qu'il  la  süt  en  visite  au 
Sanatorium,  par  conséquent  á  un  moment  oü  il 
n'avait  aucun  intérét  á  mentir! 


Philippe.  —  Mais  quand  vous  l'a-t-il  dit  exac- 
tement? 

Bagel.  —  Le  jour  méme  de  son  arrivée,  il  y  a 
environ  un  an.  Vous  rappelez-vous?  En  parlant  de 
votre  chagrín,  il  m'a  dit  sa  passion,  une  passion 
furieusement  discréte,  car,  ajoutait-il,  a  ce  fut 
comme  dans  le  sonnet,  elle  n'en  a  rien  su !  » 

Philippe.  —  C'est  vrai  ce  que  vous  dites? 

Bagel.  —  Ma  parole! 

Philippe.  —  Vous  me  le  jurez? 

Bagel.  —  Je  vous  le  jure! 

Richard.  —  Ah!  Bagel,  si  vous  saviez!...  C'est 
tellement  important,  ce  que  vous  m'affirmez  la,  tel- 
lement  décisif,  que  ma  vie  en  dépend,  et,  la  preuve, 
si  elle  était  partie,  j'étais  bien  résolu... 

II   sort   de    sa  poche   un    revolver   qu'il   }ui   montre. 

Bagel.  —  Oh! 

Saint-Jean,  entrant.  —  M.  le  docteur  Richard 
demande  s'il  peut  voir  monsieur  tout  de  suite? 

Philippe.  —  Oui,  oui,  tout  de  suite! 

Bagel.  —  Soyez  calme! 

Philippe.  —  N'ayez  pas  peur!  Mais,  quel  poids 
vous  m'enlevez  et  quelle  joie  j'éprouve! 

Scéne  IV 

RICHARD,  PHILIPPE,  BAGEL,  puis  RICHARD 

et   PHILIPPE   seuls. 

Philippe.  —  Ah!  te  voilá,  Richard? 

Richard.  —  Oui,  j'ai  á  te  parler  et  je  voudrais 
que  tu  sois  en  état  de  m'entendre. 

Philippe.  —  Mais  je  suis  en  état,  Richard. 

Richard.  —  C'est  vrai? 

Philippe.  —  ^a  te  surprend? 

Richard.  —  C'est  ton  calme  qui  m'étonne,  car, 
aprés  ta  violence  d'il  n'y  a  qu'un  instant... 

Philippe.  —  Je  t'attendais. 

Bagel.  —  Je  vous  laisse. 

Richard.  —  Vous  partez? 

Bagel.  —  Non,  je  vais  vous  attendre  dans  la 
bibliothéque. 

Richard,  a  p.agei  qui  sort.  —  A  tout  á  l'heure. 

Philippe,   allant   á   Richard   et   lui   prenant   les   mains  tout 

á  coup.  —  Richard !  mon  ami ! 

Richard.  —  Quoi  done? 

Philippe.  —  Je  suis  coupable  envers  toi !  Je  t'ai 
eru  capable  d'une  trahison,  d'une  infamie  atroce, 
toi  la  loyauté,  le  dévouement  mémes,  et  je  ne  sais 
comment  te  diré  ma  désolation  en  te  demandant 
pardon  d'un  tel  égarement ! 

Richard.  —  Mais,  mon  ami,  tu  es  tout  pardonné 
en  ce  qui  me  concerne.  Seulement,  je  dois  te  pre- 
venir avec  toute  ma  smcérité  qu'en  ce  qui  regarde 
Laurence,  il  n'en  est  pas  de  méme ! 

Philippe.  —  Ah!  je  m'en  doute  bien!  J'ai  été 
si  injuste  envers  elle,  je  l'ai  blessée  si  profondément, 
si  cruellement ! 

Richard.  —  Que  c'est  irreparable! 

Philippe.  —  A  moins  que  ton  amitié  ne  consente 
encoré  une  fois... 

Richard.  —  Mon  amitié!  mon  amitié  n'y  ferait 
rien  du  tout !  Tu  es  un  de  ees  hommes  qui,  sous  une 
impression,  dérangent  toute  leur  existence  avec  celle 
des  autres  et  qui,  revenus  de  cette  impression,  croient 
que  tout  doit  se  remettre  en  place!  Mais  les  étres 
qu'on  éloigne  ainsi  se  résignent  un  jour  a  la  sépa- 
ration.   C'est  cette  situation  que  je  viens  t'exposer 
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et  que  tu  dois  aecepler  courageusement,  puisíjue  tu 
Tas  créée! 

PiiiLiPPE.  —  A  (|iii  le  clis-lu! 

KrciiARD.  —  Tu  rec'onuais  que  Laureuce  peut  se 
considérer  maintenant  eomme  libre? 

PlilLiPPE.  —  J'y  suis  bien  oblitiv! 

Richard.  —  Et  {(u'elle  a  le  druit  de  disposer  de 
sa  vie? 

Phiuppe.  —  Le  droit,  oui! 

KiCHARn.  —  Eh  bien  aiors,  je  vais  pouvoir  le 
diré,  Philippe,  tout  ce  que  j'ai  dans  le  coeur.  Je 
préfere  tout  íi  une  trahison.  J  'ai  aimé  Laurence.  Je 
ne  lui  en  avais  jamáis  rien  dit  et,  me  eroyant  «iuéri 
de  eette  jiassion,  j'ai  pu  vonloir  qu'elle  devint  ta 
femme.  Si  tu  l'avais  rendue  complétement  heureuse, 
rien  de  i^lus  ne  serait  aiTÍvé.  Je  serais  repartí.  Mais 
des  malentendus,  des  disputes,  des  scénes  violentes 
ont  éelaté  entre  vous;  j'ai  dü  m'inleri^oser.  Comnie 
elle  me  reprochait  d'avoir  causé  son  malheur,  je 
m'efforcais  de  la  raisonner,  de  la  consoler.  Je  la 
voyais  souffrir,  je  souffrais  avec  elle.  Si  bien  que 
peu  á  peu,  á  mon  insu  je  te  le  jure,  cet  amour  (]uc' 
je  eroyais  éteint  s'est  rallumé  en  moi... 

Philippe,  souriant.  —  Alors? 

Richard.  —  Alors,  que  veux-tuf  Je  ne  suis  pas 
un  liéros.  Quand  j'ai  compris  que  tu  étais  perdu 
jjour  elle,  que  je  n'avais  plus  le  moindre  espoir  de 
vous  rapprocher,  que  votre  rupture  s'imposait, 
comme  tu  viens  toi-méme  d'en  convenir,  j'ai  songé 
á  moi  et,  puisque  la  voilá  libre,  je  te  declare  mon 
intention  de  me  consaerer  á  sa  vie... 

Philippe.  —  Je  ne  comprends  pas  bien ! 

Richard.  —  En  1  'épousant,  si  elle  le  permet ! 

Philippe,  s'épanouíssant  tout  á  coup.  —  Et  tu  ne 
pouvais  pas  me  diré  qa  plus  tót,  au  lieu  de  me  faire 
cette  peur  horrible  en  parlant  d'in-éparable  ?  Car  me 
voilá  rassuré,  maintenant  que  j'ai  retrouvé  Richard, 
mon  Richard,  le  seul  capable  de  donner  une  legón 
par  un  tour  ingénieux. 

Richard,  —  Comment? 

PhHíIPPE.  —  Tu  fes  dit  :  II  faut  que  je  lui  de- 
montre á  quoi  il  s'expose  en  faisant  des  scénes  de 
violenee,  que  Laurence  pourrait  lui  échapper,  et  tu 
as  inventé  cette  demande  en  mariage  au  mari  liii- 
méme,  ce  qui  est  un  chef-d'ceuvre ! 

Richard.  —  Mais,  pardon! 

Philippe.  —  Mais,  voyons,  mon  ami,  c'est  toi- 
méme  qui  as  creé  notre  ménage  et  tu  veux  qu'aprés 
m'avoir  donné  celle  qui  est  ma  femme,  je  trouve  tout 
naturel  que  tu  me  la  reprennes  ou  que  simploment 
tu  me  la  redemandes? 

Richard.  — ■  Ta  femme  est  seule,  abandonnée  ! 
Un  étranger,  un  miserable,  peut-étre,  peut  profiter 
de  cette  détresse!  Qu'y  a-t-il  de  révoltant  ou  méme 
d'étonnant  á  ce  que  moi,  qui  suis  un  honnéte  homme... 

Philippe,  i'interrompant.  —  Sacre  Richard!... 

Richard.  —  Quoi,  sacre  Richard? 

Philippe.  —  II  est  admirable,  ma  parole !  Yo3'ons, 
regarde-moi !  Tu  m'as  dit  les  choses  les  plus  enormes ! 
Est-ee  que  j'ai  bronché?  Tu  peux  done  étre  assuré 
que  j'ai  retrouvé  tout  mon  sang-froid,  puisque  je 
sors  triomphant  de  cette  épreuve! 

Richard.  —  Mais  je  veux  que  tu  eroies !... 

Philippe.  —  Non !  non !  non !  j  'en  ai  assez  de 
croire  et  de  croire  ce  qui  n'est  pas!  C'est  fini!  Je 
t'ai  fait  toutes  mes  excuses.  Maintenant,  il  ne  me 
reste  plus  qu'á  réparer  mes  torts  envers  Laurence ! 
C'est  ce  que  je  vais  faire !  (ll  sort.) 


Scéne  V 

HKllAlil).  liAGKL 

Richard,    va    brusiiucmcnt    rjuviir    la    jiortc    c-t   appclle.    ^— 

Hagel ! 

HAr¡EL,   cntraiit.       -   EU   bieu  ? 

líicnARD.  —  Eh  bien,  j'ai  declaré  la  vérité  a  Phi- 
lippe, le  départ  de  sa  femme,  mon  intention  de  me 
consaerer  a,  sa  vie... 

Bagel.  —  Quoi? 

Richard.  —  Oui!  Enfiíi,  de  Tépoiiser,  et  il  ne  me 
croit  pas! 

Baííel.  —  Naturellement,  il  ne  vous  croit  i»as,  ni 
moi  non  plus !  II  ne  peut  pas  croire  qu'un  homme 
comme  vous  puisse  avoir  l'idée  d'une  pareille  action! 

Richard.  —  Pourquoi? 

Bagel.  —  Parce  qu'il  sait  conmie  moi  qui  vous 
étes  et  que  vous  ne  pouvez  pas  donner  un  tel  dé- 
menti  á  votre  caractére  ni  á  ce  qui  est  la  pensée 
méme  et  l'honneur  de  votre  enseignement ! 

Richard.  —  Mon  caractére,  mon  enseignement !... 
Tout  ga  est  tres  joli.  Mais,  ma  vie,  á  moi?  Je  ne 
dois  pas  y  songer,  ni  accepter  le  bonheur  quand  il 
s'offre? 

Bagel.  —  Pas  celui-lá !  Vous  avez  enseigné  le 
sacrifice  comme  un  devoir  social. 

Richard.  —  Social,  oui,  mais  pas  inhumain! 

Bagel.  —  Le  sacrifice  n'a  pas  plus  de  nuances 
qu'il  n'a  de  limites!  C'est  vous-méme  qui  l'avez  éerit. 
Ecoutez-moi,  mon  bou  maitre,  j'ai  eu,  moi  aussi,  de 
grandes  ambitions.  J'aurais  voulu  devenir  un  méde- 
cin  illustre  eomme  vous.  J'ai  envié  toutes  les  gloires. 
Or,  un  jour,  j'ai  lu  la  Conscience  medícale  du  doc- 
teur  Richard  et  votre  livi-e  m'a  mis  en  face  de  moi- 
méme.  II  m'a  commandé  de  consulter  mes  forces.  Je 
les  ai  jugées  inférieures  et  ce  fut  la,  je  vous  jure, 
un  dur  renoncement.  Je  vous  dois  de  m'y  étre  sou- 
mis.  Mais  ce  que  je  ne  comprends  plus  c'est  que, 
l'ayant  euseigné  eomme  vous  l'avez  fait,  ce  renon- 
cement, vous  ne  puissiez  pas  l'accepter  pour  vous- 
méme. 

Richard.  —  Ce  á  quoi  vous  avez  renoncé.  vous. 
c'était  de  votre  cen'eau  que  vous  Tan-achiez!  Moi. 
c'était  de  mon  ca'ur,  de  ma  chair.  et  tout  á  coup  le 
bonheur  que  j'ai  tant  convoité  s'est  proposé  á  moi. 
Alors,  je  vous  demande,  et  ceci  est  une  cónsul  tation, 
mon  vieil  ami... 

Bagel.  —  Oh!  maitre! 

Richard.  —  Trouvez-vous  que  j'aie  assez  sacrifié 
á  mon  affection  el  á  ma  conscience,  que  je  sois  liberé 
envers  l'un  aussi  bien  qu'envers  l'autre? 

Bagel.  —  Comme  homme,  oui,  sans  doute ! 

Richaed.  —  Alors,  dites-le  done,  sapristi! 

Bagel.  —  Mais  je  le  dis!  II  n'y  aura  pas  moins 
dans  tout  cela,  une  victime,  et  pas  seulement  une 
victime  morale.  mais  une  victime  physique.  car  Phi- 
lippe m'a  declaré  que,  si  M"""  d'Estal  quittait  cette 
maison,  il  se  tuerait  immédiatement ! 

Richard.  —  II  vous  l'a  dit? 

Bagel.  —  II  m'a  montré  l'arme  qu'il  a  dans  sa 
poche ! 

Richard.  —  Ah!  naturellement,  j'aurais  du  m'y 
attendre!  C'est  le  chantage  au  suicide!  Si  tu  fais 
qa,  je  me  tue  sous  tes  yeux! 

Bagel.  —  Si  vous  le  croyez,  renoncez ! 

Richard.  —  A  elle,  je  n'eu  ai  plus  la  forcé! 

Bagel.  —  Si  vous  le  «  vouliez  »... 
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Richard,  —  Alors,  je  n'ai  le  droit  de  vouluir  que 
pour  le  bonheur  des  autres?  Et,  quand  il  s'agit_  du 
mien,  je  ne  pourrais  rien?  Eh  bien,  si!  J'en  ai  le 
droit ! 

Bagel.  —  Non,  vous  ne  Tavez  pas. 

Richard.  —  Je  le  i^rends! 

Scéne  VI 

Les  mémes,  PHILIPPE 

Philippe,  entre  vivement.  —  Richard  !  Laurence 
refuse  de  m 'en tendré,  elle  ne  veut  plus  me  voir,  elle 
,veut  sortir  d'ici  pour  toujours,  immédiatement.  La 
laisseras-tu  faire? 

Richard.  —  Ah!  ah!  tu  ne  erois  done  plus  á  une 
épreuye,  toi? 

Philippe.  —  Je  t'en  supplie,  Richard!  Par  tout 
ce  que  nous  avons  été  l'un  pour  Tautre,  par  notre 
affection  de  fréres,  ne  me  la  prends  pas!  Je  t'en 
supplie !  Laisse-la-moi ! 

Richard.  —  Pour  la  faire  souffrir? 

Philippe.  —  Olí !  non !  La  legón  a  été  si  forte  que 
tu  n'as  plus  á  eraindre... 

Richard.  —  C'est  trop  tard! 

Philippe.  ■ —  Alors,  soit! 

Richard.  —  Résigne-toi! 

Philippe.  —  J'y  suis  decide!  Adieu! 

Richard,    le    regardant    faire    quelques    pas,    puis,    tout    á 

coup.  —  Philippe ! 

Philippe,  se  retournant.  —  Quoi  done? 

Richard,  lui  prenant  le  bras.  —  Donne-moi  ce  que 
tu  as  la! 

Philippe,  se  dégageant.  —  Laisse-moi  done ! 

Richard.  — -  Donne-moi  qa,  je  te  dis! 

Philippe.  —  Quoi,  ga? 

Richard,    retirant   le   revolver   que    Philippe   avait   dans   sa 

peche.' —  Qa,  je  te  dis,  qa\  (Un  temps.)  Tu  avais  par- 
faitément  compris.  C'était  de  ma  part... 

Philippe.  —  Quoi  done? 

Richard.  —  Une  comedie... 

Philippe.  —  Oh!  Richard!  Richard!...  Tu  l'em- 
pécheras  de  partir,  dis? 

Richard.  ■ —  Si  je  i^eux... 

Philippe.  —  Au  moins,  tu  essaieras... 

Richard.  —  Oui,  je  ferai  encoré  cela  pour  toi. 
J'essaierai.  Mais,  va  m'attendre,  va... 

Philippe   sort.   Un   temps. 

Richard,  á  Bagei.  —  Une  comedie!  II  n'y  a  que 
vous,  Bagel,  qui  savez  que  ce  n'en  est  pas  une ! 

Scéne  VII 

RICHARD,  BAGEL 

Bagel.  —  Oh!  mon  ami! 

Richard.  —  Ah  !  qu'est-ce  que  vous  voulez  ? 
Quand  je  lui  ai  vu  ees  yeux  de  désespoir !...  Pauvre 
Philippe!  Enfin,  quoi,  j'ai  eu  un  moment  de  vertige, 
celui  que  nous  avons  tous  quand  on  nous  offre  un 
bonheur  auquel  nous  n'osions  pas  croire.  Mais,  c'est 
fini.  Je  me  suis  repris.  Alors,  il  faut  qu'il  ignore 
cette  défaillanee.  Totit  ceci  reste  entre  nous,  n'est-ce 
pas,  Bagel?  Secret  professionnel?... 

Bagel.  —  C'est  promis,  mais,  sapristi,  que  vous 
devez  souffrir! 

Richard.  —  Ah !  je  vous  en  réponds !  Mais,  c'est 
tant  pis  pour  moi;  car  il  avait  raison,  Didiaix!  Tant 


qu'on  n'a  pas  lutté  contre  l'amour  on  ne  sait  pas  ce 
que  c'est  que  vouloir;  vouloir  ce  qui  i)lait,  ce  que 
I  'on  ambitionne  ou  méme  ce  que  l'on  veut,  ce  n'est 
pas  de  la  volonté,  ce  n'est  que  du  désir.  Mais  accep- 
ter  la  chose  contre  laquelle  toute  notre  répugnance 
se  dresse,  se  révolte  et  se  cabré,  cela,  oui!  Et  main- 
tenant  je  sais!  Vouloir,  Bagel,  c'est  vouloir  ce  que 
l'ón  ne  veut  pas! 

Bagel.  —  Mais,  vis-á-vis  de  M"'"  d'Estal,  qu'est-ce 
que  vous  allez  faire? 

Richard.  —  Ah !  ca !...  Je  me  le  demande !  Je  vais 
recourir  á  toute  ma  persuasión,  á  toute  mon  éner- 
gie,  a  toules  mes  ressources.  Je  ne  sais  pas  si  je 
i'éussirai,  mais  j 'espere,  car,  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
son  mallieur,  on  acquiert  du  génie ! 

Bagel.  —  A  tout  á  l'heure! 

Richard.  —  Allez  retrouver  Philippe.  J'aurai 
besoin  de  vous... 

Scéne  VIII 

RICHARD,  LAURENCE 

Laurence,  entrant.  —  Eh  bien,  Richard,  vous  avez 
fini  tous  vos  adieux?  Je  vous  attends.  L'auto  est  líi. 
Je  laisse  M""'  Arduit.  Elle  ramassera  ici  tout  ce  qui 
m'api^artient,  car  je  veux  qu'il  ne  reste  rien  pouvant 
marquer  ma  jirésence !  Elle  partirá  demain.  Vous 
étes  prét? 

Richard.  —  Oui!  Mais  auparavant,  Laurence, 
j  'ai  á  vous  diré  un  mot. 

Laurence.  - — •  Vous  me  le  direz  en  route ! 

Richard.  —  Non,  j'aime  mieux  vous  le  diré  ici. 

Laurence.  —  Qu'est-ce  qu'il  ya? 

Richard.  —  Oh!  ne  vous  effrayez  pas.  Ce  n'est 
rien  d'inquiétant,  au  contraire,  mais  il  faut  que  vous 
sachiez  tout  de  méme  ce  que  m'a  dit  Philipi^e. 

Laurence.  —  Oh!  si  c'est  qa,  mon  ami...  rien,  je 
ne  veux  rien  savoir.  II  s'est  i^résenté  á  moi  et  je  lui 
ai  fait  diré  que  je  ne  voulais  ni  le  voir,  ni  l'entendre. 

Richard.  —  Oui,  mais  moi  je  ne  suis  pas  Phi- 
lippe et  vous  ne  pouvez  pas  refuser  de  m'entendre. 

Laurence.  —  Je  vous  en  prie,  Richard! 

Richard.  —  Un  mot  seulement! 

Laurence.  —  Non,  non,  rien,  je  vous  dis! 

Richard.  • — ■  Mais  si  je  vous  demande  d'attendre 
seulement  cinq  minutes,  c'est  que  je  ne  peux  pas 
réellement  vous  laisser  partir  avee  moi  sans  que 
vous  sachiez  quel  est  l'état  d'esprit  de  Philippe  et 
que,  d'aprés  cela,  vous  décidiez  vous-méme. 

Laurence.  —  Mais  c'est  tout  decide,  mon  ami! 
Et  d'ailleurs  je  sais  parfaitement  ce  qu'il  a  pu  vous 
diré ! 

Richard.  —  Permettez  que  j'en  doute! 

Laurence.  —  Ah !  Grand  Dieu !  je  le  sais  comme 
si  je  l'avais  entendu ! 

Richard.  —  Et  que  croyez-vous  done  qu'il  m'ait 
dit? 

Laurence.  —  Qu'il  était  au  désespoir  de  ce  qui 
s'était  passé,  qu'il  m'en  demandait  pardon  a  genoux, 
et  que,  si  je  lui  refusais  ce  pardon,  il  se  tuerait  sous 
mes  yeux ! 

Richard.  —  Du  tout! 

Laurence.  —  Ah!  vraiment!  Eh  bien,  alors,  cela 
prouve  que  son  désespoir  est  moins  inquiétant  qu'on 
aurait  pu  le  croire.  Mais,  s'il  ne  vous  a  pas  dit  cela, 
il  vous  a  certainement  annoncé  qu'il  allait  retomber 
dans  sa  neurasthénie? 
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Richard.  —  Du  tout ! 

Laurence.  —  De  mieux  en  mieux,  alors.  Si  c'est 
tout  I'effet  que  lui  produit  notre  séparation,  il  n'y 
a  done  plus  a  se  tourmenter!  II  vous  a  dit  au  moins 
qu'il  allait  quitter  cette  maison",  voyager? 

Richard.  —  Du  tout ! 

Laurexce.  —  Ah  ^-a !  mais  vous  le  faites  exprés, 
avec  vos  ((  du  tout  ». 

Richard.  —  Non!  Vous  auriez  pu  avoir  en  effet 
le  remords  dont  j'aurais  moi-méme  tres  souffert,  de 
vous  diré  qu'á  cause  de  vous  oet  homme  pouvait  se 
tuer,  et  pas  du  tout !  Vous  laissez  un  homme  raison- 
nable,  resigné  á  son  sort  et  qui,  ma  foi,  par  son  air 
de  courage  et  meme  de  vaillance,  m'a  fait  vraiment 
I'effet  d'un  homme  imprévu,  d'un  gaillard ! 

Laurence.  —  Ah!  si  je  m'attcndais  á  ees  révéla- 
tions!  Mais  c'est  délicieux  et  qa  donne  a  mon  départ 
un  intérét  que  j'étais  loin  de  pouvoir  espérer! 

Richard.  —  Eh  bien,  ma  chére  Laurence,  vous 
pouvez  esj^érer  mieux  encoré,  car  cela  n'est  pas  tout ! 

Laurexce.  —  II  ne  vous  a  pas  dit  au  moins  qu'il 
se  remarierait? 

Richard,  —  Si,  justement ! 

Laurexce.  —  Oh!  ga! 

Et   elle   s'assoit. 

Richard.  —  Quand  je  vous  le  disais  qu'il  f allait 
m'écouter ! 

Laurexce.  —  Ah!  non!  ca,  par  exemple,  ^a  dé- 
passerait  tout !  Et  peut-on  savoir  avec  qui  il  se 
remarierait  ? 

Richard.  —  Ah!  voilá!  Avec  qui? 

Un  geste. 

Laurexce.  —  Oh!  vous  pouvez  parler,  et  vous 
auriez  tort  de  ménager  ma  susceptibilité!  Je  vous 
en  prie,  dites-moi  avec  qui? 

Richard.  —  Ah!  si  je  le  pouvais! 

Laurexce.  —  II  vous  l'a  confié  sous  le  sceau  du 
secret?  Et  si  je  vous  le  disais,  moi"? 

Richard.  —  Vous  me  mettriez  a  l'aise! 

Laurexce.  - — •  Avec  Renée,  sa  cousine ! 

Richard.  —  Ah!  si  vous  devinez! 

Laurexce.  —  Mais  ce  n'est  pas  possible?  Dites- 
moi  tout  de  suite  que  c'est  une  menace  inspirée  par 
le  déjDit,  la  colére ! 

Richard.  —  Mais  non ! 


Laurexce. 


Cela   ne   se   peut   pas  !    Comment 


voulez-vous  que  je  croie  á  un  arrangement  si  sou- 
dain  qu'il  serait  foudroyant? 

Richard.  —  Pas  jílus  soudain,  soyons  justes,  que 
votre  élan  vers  moi  et  la  decisión  de  notre  départ. 

Laurexce.  • —  IMa  decisión  a  été  provoc[uée  tout 
d'un  coup...  par  l'injure  mortelle  que  j'ai  re^ue  de 
lui;  mais  si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  il  l'a  prémé- 
ditée  son  injure,  et  il  a  voulu  me  foreer  á  partir 
pour  se  rendre  libre ! 

Richard,  —  Oh!  ^a,  non,  par  exemple!  II  a  été 
sincere!  II  a  eu  pour  vous  une  passion  immense! 
Vos  natures  se  sont  heurtées,  la  séparation  s'impo- 
sait.  II  l'a  compris.  Quoi  de  plus  naturel  alors  qu'il 
soit  revenu  d'instinet  á  une  jeune  filie  qui  n"a  peut- 
étre  pas  la  splendeur  comme  vous,  mais  qui  a  bien 
son  éclat  et  son  charme,  et  qui  recueillera  avec  recon- 
naissance  la  succession  que  l'annonce  de  votre  départ 
laisse  déjá  vacante? 

Laurexce.  —  II  ne  perd  pas  de  temps ! 

Richard.  —  Pas  plus  que  vous! 

Laurexce.  —  Ah !  Dieu !  laissez-moi  rire !  Que  je 
rie  une  bonne  fois  dans  cette  maison  oü  je  n'ai  fait 


que  j)leurerl  La  voih\  la  gaieté.  la  voila!  Ve  mariage! 
La  petite  cousine!  C'est  admirable! 

Richard.  —  Qu'est-ce  que  ^a  peut  vous  faire. 
puisque  vous  ne  l'aimez  plus? 

Laurexce.  —  Comment,  qu'est-ce  que  ca  |  eut  me 
faire?  Vous  ne  comprenez  pas  que  je  sois  soulevée 
d'horreur  á  l'idée  de  m'étre  trompee  á  ce  point  ?  Vous 
ne  vous  étes  done  jamaLs  tromjH',  vous? 

Richard.  —  Oh!  si... 

Laurexce.  —  F2h  bien,  alors,  vous  deve/  im-  ru;ii- 
prendre,  et  vous  le  devez  d'autant  plus  que  vous  avez 
été  témoin  de  ma  sincérité,  de  ma  loyauté,  car  j'ai 
été  sincere  et  loyale,  moi!  Je  n'ai  pas  calculé,  moi! 
Je  me  suis  donné-e  tout  entiére,  moi!  J'ai  tout  accepté 
de  lui,  vous  entendez,  tout,  et  je  vous  prie  de  croire 
que  je  n'en  ai  pas  eu  que  des  caresses,  mais  que  j'ai 
supporté  ses  jalousies  et  ses  coléres  en  femme  qui 
compte  pour  rien  sa  dig-nité  quand  son  ca?ur  est  en 
jeu.  í]t  je  ne  pensáis  qu'á  lui,  et  j'ai  lutté  de  toutes 
mes  forces  contre  ce  souvenir  et  ce  regret  qui  l'atta- 
ehaient  á  une  autre  existence.  J'ai  lutté  jusqu'au 
moment  oíi  il  m'a  jeté  á  la  figure  que  je  ne  serais 
plus  pour  lui  qu'une  étrangére,  une  inconnue !  Moi ! 
Ah !  c'est  trop  souffrir !  C'est  trop  de  honte ! 

Et  elle  tombe   sur  un   siége,   écrasée  et   sanglotant   dans 

ses  mains.  Un  silencc.   Richard  fait  de  la  tete  et  des 

bras  un  geste  qui  dit  :   «   Tout  de  méme  a.  quoi  nous 

échappons  !    »   et  il  la  regarde   pleurer. 

Richard,    sortant   sa   montre  et   la   consultant  d'un    regard 

de  cóté.  —  Quand  partons-nous? 

Laurexce,  —  Ah !  je  suis  dans  un  joli  état ! 

RiCBURD,  —  Je  m'en  apergois  bien!  Et  comme  j'ai 
bien  fait  de  vous  diré  tout  qa  ici,  parce  que  si  je 
vous  l'avais  dit  en  route,  comme  vous  le  vouliez!... 
quel  voyage! 

Laurexce,  se  redressa-.n.  —  Oh !  mais.  ne  me  croyez 
pas  écrasée  pour  cela;  ce  n'est  qu'un  moment,  je 
saurai  me  reprendre!  ^la  decisión  n'est  pas  changée; 
je  suis  préte,  Richard,  et  je  ferai  en  vers  vous  ce  á 
quoi  je  me  suis  engagée...  je  ferai  mon  devoir! 

Richard.  —  Merci!  (^a  serait  gai!  Votre  devoir 
est  maintenant  tros  net.  II  faut  rester. 

Laurexce.  —  Pourquoi  faire? 

Richard.  —  Pour  ne  pas  faire  une  sottise  enorme 
et  pour  emioéeher  Philippe  d'en  faire  une  plus  enor- 
me encoré!...   (Montram  le  revolver   qu'il  a   pris  a    Philippe.) 

Tenez,  voilá  ce  que  je  lui  ai  arraché  des  mair.s ! 
L.^UREXCE.  —  Ah ! 

Un   temps. 

Richard.  —  Reprenons  nos  places!  Reprenons  nos 
volontés ! 

Laurexce.  —  Mais,  que  ferons-nous.  Philippe  et 
moi,  avec  nos  caracteres? 

Richard.  —  Un  ménage  exeellent.  Xe  comptez  pas 
qu'il  change.  II  sera  tonjoure  l'étre  sensible,  imagi- 
iiatif  et  emporté.  II  vous  fera  des  scénes  admirables. 
Seulement,  vous  saurez  á  présent  que  tout  cela  n'est 
que  l'expression  tumultúense  et  variée  de  son  amour 
jiour  vous.  et  cela  vous  rendra  á  l'égard  de  ses  dé- 
chainements  plus  clemente  et  plus  douce.  Quant  á 
vous,  Laurence,  ne  comptez  pas  changer  non  plus! 
Vous  serez  toujours  á  son  égard  la  femme  agitée, 
remuante,  et  vous  l'agacerez  parfois  par  l'excés  de 
votre  charme  et  le  désir  de  lui  plaire...  Seulement  il 
saura,  des  á  présent,  que  c'est  lá  l'expression  vivante 
et  profonde  de  votre  amour  pour  lui...  En  raison  de 
quoi  il  vous  sera  plus  soumis.  Vous  vous  ferez  l:i 
concession  reciproque  sur  laquelle  s'établit  l'amoui 
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vrai  et  vous  serez  lieurerx  de  toute  la  peur  que  vons 
aurez  ene  d'étre  malheureux! 

Laurence.  —  Mais,  voiis? 

Richard.  —  Moi,  je  vais  me  forcer  a  croire  que 
je  suis  un  homme  de  volontó  extraordinaire...  je  vais 
repartir...  eomme  autrpfois...  j'en  ai  Fhabitude.  Et, 
dans  quelques  années,  je  retrouverai  ma  place  fra- 
ternelle  á  votre  foyer  dont  j'íiurai  fondé  la  joie  au 
prix  de  mon  bonheur...  Etes-vous  déeidée? 

Laürexce.  —  Oui. 

Richard.  —  Alors,  vous  allez  voir  comme  e'est 

simple!   (II   ouvre  la  porte  et  appelle.)   Pbilippe ! 


Scéne  ÍX 

Les  mémes,  PHILIPPE,  BAGUL 

PhILIPPE,   entrant   vivement.   Tu   Tu'as   appelé? 

Richard,  —  Embrasse  ta  femme! 

Laurence   et   Philippe    s'étreignent. 
PhILIPPE,  dans  les  bras  de  Laurence.  • — ■  Olí!  j'eu  étais 

bien  sur!  II  n'a  eu  qu'á  vouloir! 

Richard.  —  Pas  autre  fbose !  (A  Bagei,  lui  prenant 
le  bras.)  Et  mainteuant,  Basel,  vous  m'accompagnerez 
jusqu'á  la  gare...  Je  n'eu  peux  plus!... 


EIDEAU 


I 


Richard  Fhilippe. 

ScENE  VL  —  Richard  :  «  Tu  avais  parfailemenl  compris...  Célail  de  ma  parí  une  comedie. 


REVUE      DE      LA     CRITIQUE 


Vouloir,  á  la  Comédie-Hran^aise. 


MCíust 
blic 


CJustave  Guiches,  qu'un  pu- 
lectcurs  et  de  spec- 
tateurs  délicats  a,  depuis 
longtemps,  appris  a  connaitre  et 
á  estimer,  ne  doit  cette  enviablo  no- 
toriété  qu'á  ses  oeuvres.  II  n'üccupc; 
pas  de  ses  faits  et  gestes  ropinion  pu- 
blique qui  en  est  encoré  a  ignorer  la 
couleur  de  ses  cravates,  le  numero  de 
son  automobile,  le  style  de  son  cabi- 
net  de  travail...  Ceci  pose  deja  cet 
auteur  dramatique,  doublé  d'un  ro- 
mancier,  dans  une  attitude  origínale  ; 
encoré  ne  l'a-t-il  pas  recherchée.  Son 
originante  s' avive  par  ailleurs  avec 
plus  d'éclat.  Elle  marque  tous  ses 
écrits  ;  leur  probité  littéraire  lui  ont 
valu  l'estime  unánime  de  ses  con- 
fréres  qui  s'accordent,  d'autre  part, 
a  louer  les  qualités  d'esprit  et  de 
camr  de  l'homme  et  l'agrément  de  sa 
société. 

«  Voila  un  auteur  qui  connait  bien 
le  théátre  et  son  joug  réaliste  —  éeri- 
vait  avant  la  représentation  M.  Régis 
Gignoux  dans  le  Fiyaro  —  mais  qui  n'a 
jamáis  consentí  a  renier  ses  goüts  per- 
sonnels,  a  se  departir  de -son  tact,  de 
sa  discrétion,  de  sa  sincérité.  Le  suc- 
cés  ne  l'a  pas  grisé  au  debut  de  sa 
Garriere.  II  ne  s'est  pas  lancé  sur  la 
¡jlace  publique,  au  gros  soleil.  II  a 
mesuré  ses  pas.;  il  a  gardé  son  cha- 
peau.  II  est  revenu  a  l'ombre  pour 
mieux  voir  la  foule  qui  l'acclamait. 
Ce  Meridional  a  su  se  souvenir  a  Pa^is 
du  charme  de  sa  maison  natale  ;  il  est 
resté  sur  le  seuil  de  son  cabinetde  tra- 
vail autant  qu'il  le  pouvait,  afín  de 
ne  pas  risquer  de  séparer  en  lui  le 
littérateur  de  l'auteur  dramatique.  II  a 
donné  un  bel  exemple.  II  avait  réussi 
d'emblée,  dans  le  román  grave  avec 
Celeste  Prudhomat  et  FEnnemi  ;  il 
avait  réussi,  d'emblée,  au  théátre  avec 
Snobs  ;  mais  n'oubliait  pas  ses  debuts 
au  Théátre  Libre.  La  Comédie-Fran- 
9aise  lui  permit  de  garder  sur  la  scéne 
le  style  que  le  Boulevard  dédaignait.  >> 


Le  titre  de  la  piéce  Vouloir,  con- 
duit  M.  Joseph  Galtier  á  constater, 
dans  Excelsior,  que  l'infinitif  est  en 
ce  moment  fort  a  la  mode  pour  dési- 
gner  les  ouvrages  dramatiques. 

«  Nous  avons  eu  Paraitre,  Servir. 
Voici  que  Vouloir  parait  sur  l'affiche. 
II  amionce  avec  énergie  quatre  actes, 
et  aussi  avec  un  peu  de  mystére. 
Qu'est-ce,  en  effet,  qui  va  se  passer 
derriére  ce  verbe  particuliérement 
transitif  ?  Allons-nous  assister  a  un 
conflit  moral,  á.  un  choc  de  volontés 
contraires  et  ennemies  ?  Verrons- 
nous  s'exercer,  á  cóté  des  forces  psy- 
chologiques,  des  influences  physiques, 


puisque,  aussi  bien,  comme  on  nous  a 
appris,  rhomme  ne  saurait  échap{K;r  a 
ees  influences  ?  Toii(heron.s-nous  ainsi 
á  la  médecine,  a  la  neurologie,  á  la 
psychiátrie,  et  l'auteur  nous  con- 
duira-t-il  dans  un  voyage  scientifique 
moderne  ?  A  diré  le  vrai,  il  nous  fera 
plutót  un  récit  de  voyage  au  pays  de 
la  volonté.  Quand  nous  perdrons  de 
vue  cette  contrée,  une  phrase,  un  mot 
nous  y  raménera.  >> 

Aprés  ce  préambule,  M.  J.  Galtier 
declare  tout  le  premier  actc  net,  clair, 
d'un  mouvement  aleríe.  lien  lo  He  la 
finesse  et  l'ironie.  II  regrette  peut-étre 
qu'ensuite  l'action  paraisse  suivre  une 
nouvelle  piste  : 

«  Je  n'insisterai  pas  sur  ce  parcours, 
qui  comporte  néanmoins  des  coins 
charmants,  des  échappées  agréables. 
La  comedie,  qui  débutait  dans  une 
espéce  d'atmosphére  médicale,  s'a- 
chéve  par  une  vérité  p-íychologique 
assez  répandue.  En  somme,  la  vo- 
lonté ne  prévaut  pas  souverainement 
contre  tous  les  obstacles  ;  elle  n'a  pa.s 
raison  de  l'amour.  >> 


menvmt  vif  des  le  premier  aot«-,  .nn 
est  charmant  dun  Ixjul  á  I  autre.  dunt 
tüutc's  les  scénes  sont  traittMjs  avec- 
une  gráce  singuliére  et  avec  une  iro- 
nie  mesun'^,  et  qui  est  plein  de  nvAa 
heuroux.  II  a  été  un  peu  flottant  au 
second  acte  ;  mais  il  s'est  retrouvé  au 
troisieme  et  au  quatriéme  acte,  qui 
conti'.-nnent  des  situations  neuves  et 
fortes  dont  l'auteur  a  su  tirer  souvent 
parti  avec  beaucoup  d'autorité.  •> 

M.  Fran<;ois  de  Nion  apprécie  les 
qualités  do  mesure  de  M.  Gustave 
Guiches  qui  s'est  tenu,  en  roccasion. 
dans  ce  juste  miiieu  qui  est  tout  le 
théátre  : 

«  L'on  sait  —  écrit-il  daas  Y  Echo  de 
París  —  que  l'auteur  de  C/iacun  sa  He 
est  un  des  maitres  de  cet  art  capri- 
oieux,  léger  et  profond.  Ia'  suecés  le 
plus  aimable,  le  plus  sympathique 
et  le  plus  spontané  a  répondu  a  son 
effort,  a  l'esprit  qui  scintille  dans 
toute  l'tjeuvre,  a  la  ([ualité  si  parfaite 
—  et  si  rare  —  de  la  langue  parlée,  á 
I  la  situation  tout  duncmipsi  tragique 


et  pouftant  si  heureusement  dénouée 
Abel  Hermant,  dans  le  Journal,  |  C'est  un  charmant  si)ectaele  que  nouí 


fait  remarquer,  non  sans  ironie,  á  pro 
pos  de  la  piéce  de  M.  Gustave  Gui- 
ches, que  la  volonté  est  a  l'ordre  du 
jour  comme  au  tamps  de  la  Terreur, 
la  vertu  : 

«  La  volonté  parait  si  belle  que 
nous  l'admirons  sous  toutes  ses  for- 
mes :  j'en  compte  jusqu'á  trois,  que 
je  désignerai  par  les  mémes  épithétes 
que  les  théologiens  font  les  Eglises. 
Nous  avons  la  volonté  souffrante,  la 
volonté  militante  et  la  volonté  triom- 
phante.  La  premiére  est  celle  des  neu- 
rasthéniques  et  des  malades  imagi- 
naires  ;  elle  n'est  pas  sans  agrément, 
c'est  au  moins  une  délectation  mo- 
róse. La  seconde  est  celle  qui  s'éver- 
tue  a  se  ressusciter  soi-méme  dans  les 
maisons  de  santé,  ou  qui,  déjá,  se 
méle  aux  luttes  de  la  vie.  La  troi- 
sieme est  celle  qui,  dans  la  vie  ou  au 
théátre,  assure  les  dénouements. 
M.  Gustave  Guiches,  rien  qu'en  inti- 
tulant  sa  piéce  Vouloir,  a  déjá  su  tou- 

clier  le  public  au  bon  endroit.  J'ajoute  ¡  tróuver  tout  á  coup  devant  un  obs 
quil  ne  nous  a  pas,  Dieu  merci!  |  tac  le  qui  met  en  échec  cette  volonté 
donné  une  piéce  á  thése  sur  la  volonté,  et  cette  énergie  :  l'obstacle,  cela  va 
ni  une  piéce  d'observation,  si  je  puis  |  g^ns  diré,  est  d'ordre  sentimental  ; 
diré,   clinique,   mais   bel  et  bien  une  ,  finalement,   l'homme   de   volonté  est 


offre  la  Comédie-Fran^aise  avec  cette 
piéce  oú  circulent  la  vie  et  le  mouve- 
ment... 

»  C'est  d'un  trait  aigu  —  fin  et  vi- 
brant  comme  une  fleche  —  que  l'au- 
teur a  marqué  la  philosophie  de  ees 
quatre  actes  :  «  —  Vouloir,  dit  un  des 
>)  persoimages,  c'est  surtout  vouloir  ce 
»  qu'on  ne  veut  pas.  »  Cela  revient  á 
diré  quil  faut  savoir  se  dominer  soi- 
méme.  » 

Cette  phrase,  que  M.  Adolphe  Ade- 
rer  cite  á  son  tour  dans  sa  chronique 
du  Petit  Parisién,  résumerait  assez 
exactement,  á  son  sens,  la  tres  inté- 
ressante  comedie  applaudie  au  Théá- 
tre-Franjáis. 

í(  Elle  nous  montre,  en  effet.  dit-il. 
comment  un  homme  qui  se  donne  et 
a  le  droit  de  se  donncr  comme  un 
((  professeur  d'énergie  »,  un  théoricii  n 
de  la  volonté.  l'ayant  mise  en  pra- 
tique  par  et  pour  lui-méme.  jx'ut  se 


comedie  dramatique  et  romanesque, 

Au  lendemain  de  la  premiére,  M.  Ro- 
bert  de  Flers,  en  enrcgistrant,  dans  le 
Figuro,  l'accueil  tres  chaleureux  fait 
á  la  piéce,  déclarait  y  avoir  retrouvé, 
avec  un  plaiíir  spontané,  les  dons  dis- 
tingues de  M.  Gustave  Guiches  :  une 
finesse  elegante  dans  l'analyse  des  sen- 
timents,  et  beaucoup  de  vigueur  dra- 
matique dans  le  conflit  des  situations. 
«  Ce  suecés,  ajoutait-il,  a  été  extré- 


obligé,  comme  il  dit,  de  vouloir  ce  qu  il 
ne  voudrait  pas.  » 

Aprés  avoir  analysé  la  piéce  et 
en  avoir  souligné  maints  détails  de 
fine  observation,  il  conclut  ainsi  : 

«  Un  premier  acte  vivant,  copieux 
et  brillant  ;  un  deuxiéme  acte,  d'abord 
un  peu  éparpillé,  mais  se  resserrant 
ensuite  ;  puis  deux  actes  brefs  et 
rapides,  oü  les  protagonistes  restent 
seuls  en  présence  et  engagent  d'émou- 
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vants  conflits,  telle  est  la  nouvelle 
piéce  de  M.  Gustave  Guiches,  á  qui 
le  public  choisi  et  difficile  de  la  Co- 
medie-FranQaise  a  fait  un  accueil  cha- 
leureux,  » 

Dans  son  feuilleton  du  Temps, 
M.  Adolphe  Brisson  est  revenu,  á 
deux  reprises,  sur  la  comedie  de 
M.  Gustave  Guiches  ;  c'est  assez  mon- 
trer  toute  rimportance  qu'il  attache 
á  l'auteur  et  a  son  oeuvre  nouvelle  : 

«  C'est  un  drame  romanesque  et 
sentimental  plutót  qu'une  piéce  á 
thése.  Vouloir,  c'est  se  dompter  soi- 
méme,  et  s'il  le  faut,  s' immoler.  Des 
conflits  iM  peu  arbitraires  de  senti.- 
ments  aboutis,sent  á  cette  conclusión 
genérense.  Théátralement,  la  piéce  est 
intéressante,  mouvementée.  Le  pre- 
mier acte,  particuliérement,  a  obtenu 
le  plus  vif  succés.  >> 

M.  Guy  Launay,  lui  aussi,  declare, 
dans  le  Matin,  le  premier  acte  ave- 
nant,  élégant,  spirituel ;  mais  dans  les 
actes  qui  suivent,  aussi,  ajoute-t-il, 
l'intention  est  toujours  de  quaJité  et 
Ton  goúte  á  tout  moment  des  vues, 
des  mots,  des  fragmenta  de  scéne. 

M.  Femand  Gregh,  dans  la  Liberté, 
tient  a  rendre  hommage  á  l'auteur 
de  cette  ceuvre  ; 

«  M.  Gustave  Guiches  est  un  vóri- 
table  homme  de  lettres,  un  homme 
qui  a  vécu  et  vi-t  pour  les  lettres,  et 
dont  écrire  était  la  des'ina^ion  mani- 
festé ;  l'e^péce  en  est  plus  rare  quon 
ne  croit.  II  vient  de  nous  donner  á  la 
Comedie -Franr-aise  une  piéce  oú  soa 
talent  d'écrivain  apparait  a  maintes 
reprises  avec  évidence,  qui  méme  est 
peut-étre  plus  d'un  romancier  que 
d'un  dramaturgo,  mais  qui  l'honore 
et  qui,  par  le  ton.  par  le  style,  par 
l'atmosphére,  est  digne  de  la  Come- 
die. » 

E  constate  que  la  piéce  a  ét?  fort 
applaudie  et  méme  acclamée  ;  il  se 
demande  toutefois  si  ce  n'est  pas  la 
de  l'humanité  de  théátre,  avec  dé- 
cisions  et  revirements  oú  Ton  sent  le 
coup  de  pouce  de  l'auteur  plutót  que 
le  doigt  de  la  destinée  : 

«  Mais  la  piéce,  je  le  répéte,  est  fort 
bien  écrite,  semée  de  mots  d'esprit 
authentiques,  des  mots  de  la  vie  trans- 
portes á  la  scéne.  » 

M.  de  Pawlowsky  fait  observer  que 
l'auteur  de  Vouloir,  bien  que  jeune 
encoré,  appartient  a  une  génération 
d'auteurs  disparus  : 

*    Gustave    Guiches,    écrit-il    dans 


Comcedia,  est  de  la  belle  époque,  de 
ccile  oú  Ton  écrivait  pour  le  plaisir 
d'écrire,  oú  l'on  était  artiste  sans 
préoccupation  commerciale,  oú  l'on 
faisait  de  l'art  pour  l'Art,  et  non 
point  pour  le  pubdc...  Si  Gustave 
Guiches  eút  été  un  poete,  sa  piéce 
eüt  été  une  glorification  de  la  Vo- 
lonté  et  de  l'Energie.  Mais  c'était 
un  prosateur,  un  prosateur  gascón 
auquel  les  ridicules  et  la  grandilo- 
quence  de  sa  génération  ne  pouvaient 
échapper,  et  son  oeuvre  est  devenuc 
la  critique  la  plus  fine  et  la  plus  humo- 
ristique  de  ce  cuite  de  l'énergie  que 
l'expérience  naturaliste  lui  a  permis, 
petit  a  pstit,  de  mettre  en  doute.  Et 
l'on  dirait  une  piéce  écrite  par  un 
neurasthénique  pour  se  moquer  du 
médecin  qui  le  soigne  avec  autorité.  » 

M.  Ernest-Charles,  dans  YOjñnion. 
fait  remarquer  la  rare  qualité  d'esprit 
de  M.  Gustaft'e  Guiches  : 

«  ...  Et  il  n'est  pas  homme  á  rejeter 
quelque  chose  de  l'esprit  qu'il  a.  Mais 
avec  le  goút  de  fesprit,  il  montre  aussi 
un  goút  fervent  de  la  littérature.  Et 
voilá  pour  un  dramaturge  des  qua- 
lités  tres  distingüeos,  tres  raffinées  et 
méme  un  peu  exceptionnelles.  » 

M.  Ed'uond  Sée,  commence  par  de- 
clarar, dans  Gil  Blas,  que  nulle  pro- 
duc  ion  d3  M.  Gustave  Guiches  ne 
saurait  étre  indifférente  : 

«  Qu'il  s'agisse  d'un  article,  d'un> 
nouvelle,  dune  com?die,  ou  d'un  ro- 
mán, l'écriviin  auquel  nous  devons 
C'jlesle  Pntdhomat  témoigne  invinci- 
i  blemont  d^  la  d?licat«?^e,  de  la  distinc- 
ión, souvent  de  la  hardiesse  de  son 
eiprib.  Oui,  Gustave  Guiches  ne  peut 
pas  ne  pa,"^  s?  montrer  un  homme  de 
lettres,  un  artiste,  méme  lorsque 
d'aventure  il  est  inégal  ou  inférieur 
a  Iji-méme,  ce  qui  lui  arrive  parfoi^ 
tout  comme  aux  meilleurs  d'entre 
nous  !  » 

Cela  dit,  M.  Edmond  Sée  expose  que 
cette  comedie  aux  détours  subtils 
commente  uncurieux  cas  de  conscience 
et  sert  de  pretexte  au  développement 
d'une  histoire  romanesque  ;  toutefois, 
il  aurait  voulu  étre  plus  abondam- 
ment  encoré  éclairé  sur  Tintimité  mo- 
rale  et  sentimentale  des  personnages  : 

«  Ce  qui  ne  les  empéche  pas  de  se 
montrer  a  l'oeca'^iion  infiniment  sé- 
dnisants,  spirituels,  et  tendres  !  Car 
•"-i  lour  auteur  les  a  ((  laches  »  un  peu  a 
¡'aventure  il  ne  demeure  pas  loin,  cet 
auteur.  on  le  sent  la,  tout  proche  ! 
Et  sa  présence  se  manifesté  heureu- 
seraent  et  sans  cesse  par  une  boutade, 
un  traitd'observation,unmotexquis... 


ou  cette  simple  phrase  qui  vous  berce 
et  vous  caresse  encoré  l'oreille,  et  que 
seul  un  écrivain  declasse  pouvaitavoir 
ainsi  rythmée.  » 

Tous  les  critiques  s'accordent  á 
louer  la  langue  elegante  et  chátiée 
de  cette  comedie  concue  dans  une 
note  d'ironie  lógére. 

«  Les  mot»s  d'esprit  scintillent  en  un 
cliquetis  qui  donne  une  saveur  ex- 
quise au  dialogue  sans  en  détoiuner 
un  seul  instant  le  mouvement.  C'est 
un  langage  naturel  que  parlent  les  per- 
sonnages. Si  ceux-ci  sont  des  lettres 
et  des  virtuosos  du  verbe,  ce  n'est  pas 
a  nous  de  nous  en  plaindre  >>  —  écrit 
judicieusement  M.  Henry  Austruy, 
dans  la  Nouvelie  Revue,  tandis  qu'á 
son  tour,  au  cours  d'une  intéressante 
chronique  de  V Homme  libre,  M.  Char- 
les Mü.ler  constate  : 

«  Ces  quatre  actes  abondent  enscé- 
nes  heureuses,  en  réphques  spiri- 
tuelles  qui  ne  peuvent  trouver  place 
dans  un  resume.  Elles  sont  l'agré- 
ment  de  cette  oeuvre,  oú  l'auteur,  se- 
lon  sa  coutume,  a  fait  paraítre  un  art 
dílicat,  beaucoup  dingénio  ;ité  et  lo 
plus  heureux  souci  do  bien  diré.  » 


Linterprétation  de  Vouloir  pré- 
sente cette  homogénéité  remarqua- 
ble  qu'on  est  en  droit  d'attendre  et 
qu'on  est  assuré  de  trouver,  prosque 
toujours,  a  la  Comédie-Fran9aise. 
M.  de  Féraudyassumait  le  role  particu- 
iiéroment  difficile  du  professeur  de 
volonté  qui  domine  toute  la  piéce  ; 
ardent  et  vigouroux.  tour  á  tour  plein 
de  siíicérité  et  plein  d'adresse,  sa  mai- 
trise  s'est  affirmée  uno  fois  do  plus 
dans  cette  création  nouvelle.  'W^^  Cé- 
cile  Sorel  a  trouvé  dos  attitudes  et  dos 
gestes,  et  des  regards,  et  des  accents 
imfiniment  émou vants  de  femme  ai- 
mante  et  douloureuse.  M.  Grand  com- 
pose avec  bonhour  un  neurasthénique 
violent  et  passionné.  M'^^  Maille  a  su 
donner  de  Timportance  á  une  figure 
originale  quoique  assez  offacée  do  jeune 
filio  moderno.  M.  Henry  Mayor 
silhouetto  avec  un  art  tres  sur  et  tres 
brijlant  un  type  do  medicastro  éton- 
nant  qui  est  on  méme  temps  un  re- 
doutable  arrivisto.  Enfin,  los  roles 
moindres  sont  tenus  par  dos  artistes 
excellents  tels  que  MM.  Siblot,  Numa, 
Granval,  W^^  Devoyod,  Duluc,  Mal- 
raison,   de  Chauvoron. 

S. 
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(ou  vice  versg,) 
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SERVICE 
D'AUTO-CARS 
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15  Septembre   1913 


La    Grave    et    la    Meije. 

Une  des  plus  merveilleuses  attractions  touristiques. 

NICE-BRIANgON 

Auto-cars  :  Cote  d'Azur.  —  V'allée  du  Var.  —  Annot.  —  Col  Saint-Michel  (1.5Ü5  m.).  —  Vallée  du  Verdón.  — 
Beauvezer.  —  Cul  d'AIlos  (2.250  m.).  —  Barcelonnette.  —  Vallée  de  TUbaye.  —  Col  de  Vars  (2.115  m.).  — 
Vallée  du  Queyí-as.  —  Aiguilles.  —  Col  d'Izoaid  (2.409  m.).  —  Brianqon. 

BRIAN9ON-CHAIVIONIX,  2  variantes  : 

A.  Auto-cars  :  Vallée  de  la  Guisanne.  —  Le  Lautaret  (2.075  in.).  —  La  Grave.  —  Vallée  de  la  Romanche.  — 
Bourg-d'Oisans.  —  Vizille.  —  Uriage.  —  Grenoble.  —  Massif  de  la  Chartreuse.  --  Cois  de  Porte  (1.354  m.).  —  du 
Cucherou  (l.OcO  m.),  du  Frene  (1.164  m.).  —  Chambéry.  —  Aix-les-Bains.  -  Pont  de  TAbime.  —  Col  de  Les- 
chaux.  —  Annecy  {tramivay).  —  Thónes  {auto-cars).  —  Col  des  Ai-avis  (1.500  m.).  —  Flumet.  —  Mégéve.  —  Saiut- 
Gervais.  —  Le  Fayet  et  chemin  de  fer. 

B.  Auto-cars  :  Vallée  de  la  Guisanne.  —  Le  Lautaret  (2.075  m.).  —  Col  du  Galibier  (2.658  m.).  —  Saint-Jean- 
de-Maurienne  [chemin  de  fer).  —  Saint-Pierre-d'Albigny.  —  Albertville  {auto-cars).  —  Ugines.  —  Gorges  de  l'Arly. 
—  Flumet  et  itinéraire  A  ou  Saint-Jean-de-Maurienne  {chemin  de  fer).  —  Chambéry  et  itinéraire  A. 


Chemin  de  fer  :  Le  Fayet. 
la  Dranse. 


CHAMONIX-THONON-EVIAN 

Auto-cars  :  Vahee  de  l'Arve.  —  Cluses.  —  Col  des  Gets  (1.172  m.). 


V^allée  de 


Le  tomiste  peut  effectuer  ce  merveilleux  parcoui-s  dans  Tun  ou  l'autre  sens. 

H  peut  le  fah-e  en  entier  ou  en  faire  une  partie  seulement  a  sa  convenance. 

II  peut  s'arréter,  en  couxs  de  route,  dans  les  centres  d'excursions  desservis  et  y  séjourner. 

Le  farcours  total  dans  Vun  ou  Vautre  sens  peut  étre  fait  en  6  jours  {variante  A)  ou  5  jours  {variante  B). 

Les  points  d'etape  intermédiaires  sont  :  BarceJonnette,  Brian<:on,  Grenoble  {variante  A)  ;  Chambéry  ou  Aix-les- 
Bains  {variante  A)  ;  Chambéry  ou  Albertville  {variante  B)  ;  Chamonix. 

De  nombreux  services  de  correspondance  P.-L.-M,  par  auto-cars  permettent  de  faire,  dans  les  tueiLleures  con- 
ditions  de  confort  et  de  rapidité.  les  excursions  les  plus  intéressantes  de  part  et  d'autre  du  trajet  principal. 


LES  LIVRES  &  LES  ÉCRIVAINS 


Romans. 

'^nt^  M.  J.-H.  Rosny  ainé  publie  un 
loman  de  moeurs  apaches  et  bour- 
geoises  qu'il  intitule  Dans  les  Rúes 
(Fasquelle)  et  qui  ouvre  une  serie  de 
romans  sociaux,  «  les  Rafales  »,  oú 
le  législateur  pourra  puiser  des  do- 
cuments  de  vie.  Dans  les  Rúes,  c'est 
le  román  de  l'enfance  criminelle,  le 
román  de  cette  armée  aux  mains  rou- 
ges, recrutée  parmi  des  jeunes  gens  qui 
n'ont  pas  atteint  la  vingtiéme  année  ! 
M.  J.-H.  Rosny  ainé  a  vu  de  ses  yeux 
les  étres,  les  choses  et  les  lieux  dont 
il  parle  et  Ton  sent,  a  travers  ce  ro- 
mán d'une  vérité  si  profonde,  son  in- 
dulgence  attendrie  pour  des  enfants. 
qui  auraient  pu  devenir  des  hommes, 
et  que  les  circonstances  inevitables, 
le  milieu,  les  habitudes  de  paresse,  le 
parfum  mauvais  qui  monte  du  pavé, 
les  exemples  infames,  vouent,  inexo- 
rablement,  au  crime.  Rien  ne  peut  les 
reteñir  sur  cette  pente  d"abíme,  rien 
ne  peut  les  arréter  au  seuil  du  gouffre, 
et  c'est  cette  tare  humaine  que 
M.  Rosny  ainé  scrute  avec  cette  obser- 
vation  aigué.  cette  ciarte  d'expres- 
sion,  cette  richesse  et  cette  vigueur 
de  style  qui  rendent  encoré  plus  im- 
pressioimants  —  hallucinants  comme 
un  cauchemar  —  ees  tableaux  de  vice 
et  de  meurtre.  Le  livre  fermé,  on  sent  la 
menace  qui  monte,  le  danger  immi- 
nent  de  cette  évolution  criminelle. 
Et  comme,  en  les  pages  cruelles  et 
fortes  de  ce  volume,  le  lecteur  a  pu 
suivre  le  développement  de  ees  pue- 
riles et  effarantes  associations,  comme 
ressortent,  au  relief  du  drame,  les 
causes  de  ees  miséres  hostiles,  de  ees 
haines  et  des  révoltes,  il  éprouve  un 
réconfort  á  penser  qu'vm  remede  peut 
étre  trouvé  qui  pansera  Thorrible 
plaie  qui  saigne  aa  tianc  de  la  race. 

Un  groupe  d'ingénieurs  d<.  la  Com- 
pagnie  du  Siam-Haut-Cambodge 
prend  possession  de  ses  postes,  en 
brousse.  Nous  sommes,  des  le  debut  du 
livre,  en  plein  coeur  du  pays  a  ia'ique, 
parmi  les  coolies.  La  borne  du  kilo- 
métre  82  est  achevée.  II  s'agit  d'éta- 
blir  le  Kilométre  83  (Calmann-Lévy). 
C'est  la  tache  d-ís  ingénieurs  et  des 
indigénes.  Sous  l'inspiration  artiste  de 
M.  Henry  Daguerches,  Tingénieur  de 
Toiirlange  écrit  une  sorte  de  journal  de 
bord.  Nous  participons,  heure  par 
heure,  étape  par  étape,  á  la  vie  étrange 
et  fiévreuse  de  ees  travailleurs  colo- 
niaux  dont  Fceuvre,  précisée,  á 
Saigon,  chez  le  barón  Vanelli,  se  poiir- 
suit,  magnifique,  soumoiseet  brutale, 
á  travers  la  folie  et  la  mort.  Et,  que 
Ton  n'imagine  point  quelque  aridaté 
scientifique  dans  ce  livre  oú  s'exalte, 
au  contraire,  l'áme  coloniale.  II  est 
d'une  infinio  poésie,  il  nous  conduit, 
fascinant  et  initiateiir,  á  travers  des 
contrées  et  des  visages  de  mystére  ;  il 
nous  étreint  par  son  apreté  et  sa  foi  ; 
il  s'éclaire  enfin  d'une  lueur  mauvaise 
damour  qui  s'harmonise  avec  ce^te 
atmosphére  de  fiévre,  d'hallucination 
et  de  vertige. 

Le  Jeune  Amant,  par  M.  Paul 
Reboux.  Le  titre,  déjá,  dit  le  livre  ou 
presque.  Des  que  l'on  nous  parle  d'un 


jeune  amant,  nous  cherchoas  la 
vieille  maitresse  et  nous  pressentons, 
pour  celle-ci,  la  torture  rafñnée  des 
fins  d'amour  qui  sont  en  méme  temps 
des  fins  de  jeunesse.  Héléne  Joussin, 
á  quarante  ans,  et  avec  toute  la  rare 
séduction  que  lui  donne  l'art  de 
M.  Paul  Reboux,  est  éprise  d'un  petit 
comedien  trop  Joli.  Tendresse  pres- 
que matern«lle  d'abord,  puis  passion 
soudaine,  ardente,  oú  se  brúlent  vite, 
comme  il  était  prévu,  le  coeur  et  les 
ailes  de  ce  pauvre  papillon  d'été. 
Quant  au  petit  comedien  trop  joli,  il 
sortira,  lui,  plutót  amélioré  de  cette 
aventure  oú  il  aura  dü  abdiquer  ees 
moeurs  effcminf'es  que  les  générations 
nouve.les  répudient  et  dont  'SI.  Paul 
Reboux  nous  parí 3  avec  une  plume  trop 
elegante  pour  ne  pas  savoir  tout  ex- 
primer  avec  tact.  II  y  f»  dans  la  fin  de 
ce  román  d'amour  (Ed.  Flammarion),  des 
pages  de  ^Taie  souffrance  liumaine 
dont  on  doit  reteñir  Fémotion.  En 
quelques  instants,  Héléne  se  convainc 
de  sa  déchéance  physique  lorsqu'elle 
ne  trouve  plus  en  ceux  Cjui  la  courti- 
saient  aupara vant  qu'une  camaraderie 
inconsciemment  cruelle.  Cela,  c'est 
plus  affreux  que  la  jilus  déchirante 
rupture.  C'est  précis,  définitif  t-t 
froid,  —  comme  la  mort. 

De  Yaleuz,  le  Tartare,  a  Maurice 
Verteill  %  petit  pioupiou  de  France,* 
c'est  á  travers  les  temps,  chronologi- 
quement,  l'liistoire  d'une  race  !.-..  Ce 
román  épique  de  ]\I.  Rene  Milán,  qui 
a  un  beau  titre  :  la  I'ar.e  im  mort  elle 
(Plon)  a  l'intérét  d'un  román  d'aven- 
tures.  II  transporte  le  lecteur  dans  les 
milieux  les  plus  divers,  á  travers  les 
époc(ues  et  les  races  les  plus  dissem- 
blables,  dont  il  reconstitue,  avec  soin, 
les  détails  typiques  de  mfjeurs. 

II  y  a  des  étres  qui  s'adnrent  mais 
qu'un  méme  oreueil  separe  !  U I in  nossi- 
hle  Aren, -par  M'"<^  Pierre  de  Bouchaud 
(Plon).prolonge,  un  peu  trop  longtemps 
peut-étre,  un  malentendu  que  la 
mort,  foudrovante,  dénoue,  á  l'heure 
méme  oú  l'aveu  est  devenu  pps- 
sible  ! 

Le  román  de  M.  Poirier  de  Nar9ay, 
les  Crnquebi'imrd  (Plon),  souléve  un 
probléme  social  de  la  plus  violente 
acuité  et  qui  passionnera  tovis  ceux 
cjui  s'intéressent  á  la  vitalité  de  notre 
race.  Une  action  poignante  met  en 
présence  le  fils  des  Croquebignard, 
viei'le  famille  d'armateurs,  imbue 
de  saine  tradition.  et  une  jeune  Pari- 
sienne,  honnéte,  mais  avertie  et  se 
dérobant,  par  coquetterie  de  femme 
et  ambition  de  mondaine,  aux  devoirs 
de  la  maternité.  Mariés.  1' ideal  de 
l'homme  se  heurte  a  la  froideur  rai- 
sonnée  de  la  femme  et  c'est  tout  un 
drame  de  désentente  morale  qui 
aboutit  á  la  résignation  et  au  néant. 

Un  livre,  dont  le  titre  nous  donne 
'le  réconfort  de  l'espérance  éterne'le  : 
la  Terre  reflnirira,  par  M'^e  Marie- 
Anne  de  Bovet  (Lemerre),  ahonde  en 
détails  jolis,  en  descriptions  aux- 
quelles  on  ne  pourrait  Cjue  faire  le 
reproclie  de  retarder,  un  peu,  le  pla,i- 
sir  C[ue  l'on  prend  a  l'action.  Les  dia- 
logues, dont  s' agremente  le  récit,  sont 
menés  le  plus  alertement  du  monde. 


Promenades  limousinei 

<^!>^  «  Voici,  dit  il.  Jules  Claretie,  au: 
premieres  ligues  de  sa  préface,  ui 
beau  livre  et  im  bon  livre.  » Dans  Mm 
Limousin  (Lahure),  M.  Michel  Coissa- 
nous  décrit  sa  petite  patrie,  oú  abon 
dent  les  sites  ravissants  ou  sauvages 
siilonnés  de  torrents  nioin.s  grandiose 
que  ceux  des  Alpes,  mais  empreint 
d'un  charme  étrangement  dou.x  qu'il 
empruntent  a  l'air  environnant,  au; 
montagnes  emliuées  de  mauve  rosé 
aux  bruyéres  ])áles  qui  éc'airent  le 
landes,  —  ensemble  exquis  que  tra 
duisent  si  bien  les  tableaux  de  Didie 
Rouget.  L'auteur  nous  conté  aussi  le 
moeurs  curieuses  des  paysans,  critique 
avec  sagesse  les  idees  d'autrefois  qu 
nuisent  a  l'améüoration  de  la  race 
L'homme,  la  femme,  l'enfant  son 
tour  á  tour  le  pretexte  d'une  étud' 
réfléchie  ;  la  terre,  la  maison,  la  fa 
mille  sont  scrutées  avec  une  piét^ 
communicative  ;  aucun  détail  n'es 
oublié  dans  ce  livre  jiarfait  qui  révél 
et  fait  aimer  une  des  plus  jolies  pro 
vinces  fran^aises.  chaqué  jour  mieu: 
appréciée  des  touristes. 

M.  Micliel  Coissac  rappelle  des  lé 
gendes,  des  coutumes  de  lá-bas.  Nou 
ne  sommes  pas  peu  surpris  de  consta 
ter  la  reserve  de  superstitions  qu'oi 
trou^'e  encoré  dans  nos  campagnes 
Quelques-unes  gardent  une  saveu 
gauloise.  Les  femmes  stériles  ne  se  ré 
signant  pas  facilement,  des  rites  S' 
perpétuent  qui  assurent  la  fécondité 
Dans  la  Haute-Vienne,  les  épouses  in 
quietes  poussent  un  peu  le  verrcu  d^ 
Saint-Léonard  ou  bien  eiles  se  lais.son 
glisser  sur  une  pierre  inclinée  don 
r  usure  atteste  une  cuéntele  nom 
breuse. 

En  lisant,  eet  ouvrage,  aussi  déli 
catement  écrit  que  sérieusement  do 
cumenté,  on  a  l'impression  d'un  pay 
idyllique,  fort  lointain  ou  tres  ancien 
oú  subsistent  dars  leur  naive  inte 
grité  les  eostumes,  les  danses,  le 
marches,  les  fétes,  en  un  mot  tous  ce 
éléments  pittoresc[ues  du  vieux  temp 
Cjue  nous  cherchons  en  vain  dans  no 
voyages.  Et  l'on  se  demande  commen 
les  touristes,  toujom's  en  quéte  di 
beautés  inconnues,  négligérent  s 
longtemps  une  des  plus  belles  región 
de  France  C[ui  se  trouve  a  six  heure 
de  París,  que,  dans  quelques  semaines 
]M.  Poincaré  lui-méme  visitera  ei 
simple  touriste. 

Comme  le  dit  tres  justement  M.  Ju 
les  Claretie,  le  ]i\Te  de  M.  Coissac  es 
une  ceuvre  de  patriotisme  local 
Souhaitons  a  chaqué  provinee  un  te 
historien.  Beaucoup  de  li\Tes  commi 
Mon  Limovsin  formeraient  un  nobl( 
et  colossgl  ouvrage  qtii  pourrait  s'ap 
peler  Ma  France.  Notre  France. 


Quelques  Lectures 

<í^>^  La  librairie  Hachette  nous  offrí 
le  566  volume  de  r Année  scientifiqu 
et  industrielle  (3  fr.  50)  oú  M.^  Emil 
Gautier  nous  donne  un  resume  préci 
de  l'aetivité  scientifique  et  industrielli 
au  cours  des  demiers  mois.  Astro 
nomie,  physique  et  chimie,  histoiri 
naturelle,    médecine,    hygiéne,    agri 
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culture,  géographie,  sont  passées  en 
revuc  avoc  une  compétence  et  un  sens 
pratique  qui  font  de  cet  ouvrage, 
aujourd'hui  classi(iuc,  le  memento 
indispensable  a  tous  ceux  qu'intc- 
resse,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autro,  le  progrés  contemporain. 
<^>^  Pierre  Kropotkine  nous  entre- 
tieiit,  dans  une  édition  Stock,  de  la 
Science  moderne  et  de  Vanarchie,  et 
Pyrrhon  nous  dit,  dans  une  édition 
Pierre  Roger,  Ce  que  deviennent  les 
lois  sociales. 

M.  Georges  Bourrey  étudie  le  Pro- 
hléme  de  V apprentissage  et  V Enseigne- 
merit  technique. 

Quelqucs  écrivaieis,  coloniaux  et 
voyageurs,  nous  entrainent  avec  eux 
ians  l'Asie  économique  et  sociale.  Ce 
ont  MM.  R.  de  Bonand  {les  Trois 
Umpires  asiatiques  :  Russie,  Chine, 
Japón,  Ed.  Challemel),  M.  E.  Langlet 
{le  Peuple  annamite,  Berger-Levrault)  et 
M.  Henri  Mylés  {InstaiUanés  d'  Extréme- 
Orient,  e.  Sansot).  Enfin,  n'oublions  pas 
de  signaler  le  livre  de  M.  Henri 
Bobichon,  gouverneur  honoraire  des 
colonies(bureaux  de  la  France  d'outre- 
mer,  París),  sur  la  Politique  indigéne 
dans   les   colonies  fran^aisés. 

Littérature  militaire. 

«^T»:^  Vaincre,  ouvrage  important  en 
trois  volumes,  par  le  lieutenant-eo- 
lonel  Montaigne  (Berger-Levrault,  18  fr), 
reproduit  les  Eludes  sxir  la  gxierre, 
pubtíées  il  y  a  deux  aas,  en  y  ajou- 
tant  plusieurs  chapitres.  De  ees  addi- 
tions,  la  plus  intéressante  est  certa  i - 
nement  ceile  qui  traite  de  l'évolution 
de  l'armement  á  travers  les  ages,  de 
Tinfluonce  qu'elle  a  exercée  sur  les 
foi'mations  tactiques  et  sur  les  doc- 
trines de  combat.  Cette  longue  revue 
de  batailles,  de  Mantinée  á  Moukden, 
fortifie  l'auteur  dans  son  opinión  pre- 
miere  que  la  fermc  volonté  d'anéantir 
l'ennemi  est  la  condition  essentielle 
du  succes  ;  ceux  qui  en  sont  inibus 
triompheront  d'adversaires  plus  nom- 
breux,  mieux  armes  et  plus  savants, 
si  la  méme  foi  ne  les  anime  pas. 

^5>&  Le  lieutenant-colonel  E.  Picard 
■A  reinieilli  les  Préceptes  et  Jii/jemevts 
de  Napoleón  (Berger-Levrault,  VO  fr), 
oeuvre  fort  utile,  puisqu'elle  permet, 
íráoe  á  un  classement  alphabétique 
Ingénieux,  de  retrouvor  instantané- 
ment  1' opinión  de  l'Empereur  sur 
chaqué  su  jet  se  rattachant  á  Torga- 
nisation  et  a  la  conduite  des  armées. 
II  a  fallu  une  lectura  patiente  et  atten- 
tive  de  la  Correspondance  et  des  divers 
mémoriaux  de  Sainte-Héléne  pour 
óchafaudor  ce  gros  dictionnaire,  di- 
visé en  trois  parties  :  préceptes  sur 


l'art  de  la  guerre,  campagiie«,  per- 
sonnalités  militaircs.  On  cítnstate  que 
les  appréciutioas  du  gnind  oapitaine, 
toujours  les  niémes  lorsquil  s'agit 
des  dioses,  varient  au  coiitraire  sin- 
guliérement  quand  elles  s'appliquent 
aux  hommes.   —   R.  K. 


IL  Y  A  CINOUANTE  ANS 

LE     JARDÍN    DE    GAVARNI 
On  s'est  ému  vivement,  cette  an- 
néo,  de  la  vente  et  du  morcellement 


complaire  et  ratlmircr,  comme  los  «» 
vants  vont,  pourétudier,  au  Jardín  des 
Plantes.  Si  Oavarní  était  íier  de  son 
jardín,  cela  va  de  huí.  Xlaü*  voilá  (ju^un 
jour  oü  il  ne  s'y  attendait  guére,  le 
chemin  de  fer  írappc  á  sa  porte. 
Vous  connaissez  le  <  iicinin  de  fer, 
un  seigneur  qui  ne  se  dérange  pas, 
va  droit  devant  lui,  éventrant  les  col- 
lines,  sautant  par-dessus  les  vallées, 
et,  qui  plus  est,  ne  respectant  méme 
pas  les  jardins.  >  Et  voilá  pourquoi 
U llluJitration  offrait,  dans  ce  méme 
numero  k  ses  lecteurs,  une  belle  gra- 
voire  d'Anastasi  qui  n'avait  pas  voulu 


Le  jardín  et  la  maison  de  Gavarni  (Illustration  du  4  juillet  1863). 


possíble  du  pare  de  la  Muette.  II  y  a 
cihquante  ans,  on  s'attrísta  de  voír 
saerífier  de  magnifiques  jardins  d'Au- 
teuíl  aux  nécessités  de  la  constniction 
de  la  voie  ferrée.  Parmi  ees  jardins  se 
trouvait  celuí,  fameux,  du  déssinateur 
Gavarni.  L Illustration  du  4  juillet 
annon^a  l'événement  en  ees  ter- 
mes : 

«  Aprés  avoír  creé  ce  monde  que 
vous  savez  tous,  ce  monde  parisién, 
si  vivant,  si  étincelant  de  verve  et 
d'esprít,  Gavarni  voulut  se  reposer  et 
il"¡alla  planter  sa  tente,  je  veux  diré  ba- 
tir sa  maison,  dans  ce  jolí  víllage  d' Au- 
teuíl,  qui  n'est  plus,  helas  !  un  village, 
depuis  qu'un  décret  imperial  a  sup- 
primé  la  banlieue  inira  muros  :  la 
Gavarni  avaít  dessiné.  planté,  beché 
et  creé  un  jardin  célebre.  Je  dis  cé- 
lebre, parce  que  tous  ceux  qui  aíment 
les  plantes  rares,  les  arbres  superbe^, 
les  floraisons  exotiques,  venaíent  le 
visíter,  ce  jardin  de  Gavarni,  pour  s'y 


que  le  jardin  de  Gavarni  dispaiüt  tout 
entier. 


LA  GONDOLE  DE  L'IMPÉRATRICE 
Caprice  de  souveraíne  ou  simple  dé- 
sír  d'évoquer.  parfoís,  les  heures  d'un 
voyage  charmé,  rimpératríce  voulut 
avoír,  en  cette  année  1863,  une  véri- 
table  gondole  vénitíenne,  grét^  pour 
le  jour  et  pour  la  nuit  en  son  étaiig  de 
Fontaínebleau.  Et  les  chroniqueurs 
parisíens  avaient  á  peine  sígnale,  eu 
propos  un  |ieu  amusés,  cette  fantaisíe 
inattendue  de  la  souveraine,  que  la 
gondole  reoevait  un  compagnon  éga- 
lement  évoeateur  :  c'était  un  cale  con- 
duit,  lorsque  Timpératriee  en  usaít, 
par  d'authentíques  rameui"s  tures.  Que 
sont  devenus  cette  gondole  et  ce  cale  ? 
...  Depuis  bien  longtemps  on  n'a 
plus  songé  a  renouveler  sur  l'étang 
de  Fontaínebleau  ees  visíons  du 
Grand  Canal  et  de  la  Come  d'Or. 
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POUR    TOUS    LBS    GOUTS  t 

OUS    POUVEZ   ACQUÉRIR   CES   COLLECTION 

a  l'aide    de    versements   xnenstiels   de   5  francs     ' 

pour    chaqué    centaine    de    francs    de    commande 

(Jusqu'a  100  francs  :  5  francs  par  mois  ;  de  101  k  200  francs  :  10  francs  ;  de  201  a  300  francs  :  15  francs,  etc.) 


Sfr- 


par  mots 


k 


ENCYCLOPEDIE 
]M[01Vr>I>\.L,E 


Une  encyclopédie  de  la  vie 
contemporaine,  par  le  texte 
el  par  l'image.  1 6  volumes, 
1 5.000  pages  de  texte  et 
30.000  docutnents  photo- 
graphiques.  1  6  volumes  relies 
toile:    128    francs. 

Siiiip 


Une  collection  que  tout  le 
monde  peut  lire  !  Les  meil- 
leurs  romans  modemes  illus- 
tiés  par  les  meilleurs  dessi- 
nateurs.  50  romans  com- 
plets  illustrés,  en  volumes 
relies  dans  une  b  bliothéque: 

95  francs. 


On  souscrit  á 

la    librairie 

Tierre   LAFITTE, 

90,  Champs^Élysées,  90 

Varis 


mmmmm 


(•ív » ?rTroís-.,<re?'' 


Une  m"r\pilleusií  L;al'-rie 
d'art.  La  vie  et  l'oeuvre  de 
48  grands  peintres.  400  re- 
productions  en  couleurs  des 
plus  beaux  chefs-d'oeuvre, 
íormant  16  volumes  relies 
dans     une    bibiiotheque : 

124  francs. 


Le  code  de  tous  les  sports  en 
24  volumes.  L'encyclopédie 
sportive  la  plus  complete. 
Dans  chaqué  volume,  350 
pages  de  texte,  48  pages  d  il- 
lustrations  photograph  queset 
de  nombreux  schémas.  24 
volumes  relies  dans  une  bi- 
blioibé^ue:  168      fr« 


FEMINA 

BIBLIOTMEOYE 


L-ENCyCLOPEWEFEM!!^mE 


Le  guide  pratique  et  indis- 
pensable de  la  femme  mo- 
derne.  12  volumes  relies, 
abondamment  documentes  et 
illustrés,    dans    une     b  blio- 

ihéque  :    7  2  francs. 


LES  GRANDS  MÜSEBS 

DU  MONDE 
i  ILLUSTRÉS  F>C'- 


LA'NATIONAL  GALLERVj 
Les  musées  chez  soi !  240  ta- 
bleaux  de  maítres  reproduits 
en  couleurs;  notices  explica- 
tives.  Le  Louvre,  la  National 
Gallery,  les  Offices.  Souscrip- 
tion   aux  6  volumes  relies  : 

QO  francs. 


LILLIPUT 
BIBLIOTHÉQUE 


ILLUSTRFE .  s  COL^LEl  R5 


Les  plus  beaux  contes,  les 
plus  belles  légendes,  les  plus 
belles  images ;  1 2  charmants 
volumes  illustrés  en  noir  et  en 
couleurs,  sous  couvertures  il- 
iustrées  en  couleurs  et  dorées: 

23  fr.  40. 


Toute  la  vie  sportive,  tous  les 
efforts,  tous  les  progrés  réa- 
lisés  pendant  les  1 4  derniéres 
années.  25  beaux  volumss 
relies,  (á  titre  exceptionnel, 
lOfr.parmois):  SJOfr. 


5fr> 


par  mots 


L'ALLEMAG^E 
MODEONEi 


L'AUemagne  et  l'Aménque  ! 
Deux  concurrents  redoutables 
de  la  France  á  des  litres 
divers,  concurrents  que  nous 
avons  intérrt  a  connaitre 
afin  de  les  mieux  com- 
batiré. Chaqué  ouviage  en 
2     beaux      volumes    relies : 

5  7    francs. 


|f   CEÜVRES  COMPLETES 
|\.        IlLUSTRÉCS  D 

IEdmond  Ro^iañdÍ 
^'^^^^^^^ 

CYRANO 

L'AIGUON 

I  LASAMARITAINE 

IlES  ROMANESQlíESpM 

í       CHANTECLER     jH 

j|lAPRINCESSEUfflN1?tíNl| 

■ji    LESMÜSARDISES   H 

LE  BOIS  SACRE     H 


Les  oeuvres  du  plus  célebre 
de  nos  poetes  contemporains, 
illuslrées  par  les  plus  grands 
peintres  de  nolre  époque, 
5  magnifiques  volumes  relies, 
dans  une  bibliothéque  : 

100  francs. 
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TARIF    DE    LA    PUBLlCiTÉ 

--  DE 

LA    PETITE    ILLUSTRATION 

ROMAN-THÉATRE 


TIRAGE:    135. OOO      Exemplaires      par      Semaine 


Un  huítiéme  de  page    • 

Un  quart  de  page    

Une  demi-page    

Une   page 

2  pages  (dans  l'année) 
6  pages  (dans  Tannée) 


Ilautcur 

55  ■"„: 

120  "'„; 

120  "„; 

260  ";, 

260  "'„ 

260  "1, 


Largenr 

75   ""^^ 

75  ";,; 
162  ■"„; 
170  ■■;„ 
170  ™; 

170   '„ 


225  francs- 

400        — 

700        — 

1 .  200        — 

la  page  1  .OOO         - 
la  page        800        — 


Page  de  dos  de  couverture,  mémes  prix  que  ci-dessus,  plus  une  indemnité  de  500  francs  pour  frais  d'impression 
Ton  (lemande  le  tirage  en  deux  couleurs. 

(Un  cliché  de  chaqué  couleu''  devra  étre  livré  au  moins  un  mois  d' avance.) 

Afin  de  ne  pas  nuire  á  l'aspect  des  pages  d'annonces  de  ce  supplément,  V Illustration  se  ré  evve  le  droit  de 
ífuser  ou  de  suspendre  toute  insertion  dont  le  texte,  les  dispositions  typographiques  ou  les  produits  annoncés 
e   lui   conviendraieut   pas. 

Actuellenient,  l'exclusivité  est  donnée  á  la  Maison  Michelin  pour  les  pneuniatiques  et  industries  similaires. 

Ce  supplément  étant  encarté  dans  tous  les  números  {sauf  celui  de  Noel)  son  tirage  est  done  absolument  le  méme 
ue  celui  de  L'Illustration,  et  sa  publicité  présente  de  ce  fait  les  mémes  avantages. 


^vantages  accordés  aux  Maisons  faisant  des  Annoncés  dans  L'ILLUSTRATION 

Toute  personne  faisant  au  moins  une  page  ou  500  ligues  d'insertions  dans  V Illustration  (en  une  année)  pourra, 
tadant  le  cours  de  son  traite,  pour  les  annoncés  qu'elle  donnera  a  La  Pétite  Illustration,  profiter  du  tarif 
égressif  ci-aprés,  sans  étre  obligée  pour  cela  au  minimum  d'insertion'S  exige  pour  les  contrats  ne  concernant 
ue  La  Petite  Illustration. 

Exemple  : 

Si  le  traite  pour  L'Illustration  est  d'une  page  ou  500  ligues  par  an,  c'est  le  tarif  d'une  page  qui  sera  appliqué 
La  Petite  Illustration  : 


oít  un  huitiénne  de  page 
un   quart  de  page  . . . 


150  francs. 
300        — 


Une  demi-page 600  francs. 

Une  page 1.200        — 


Si  le  traite  est  de  2  pages  ou  1.000  ligues  en  une  année,  c'est  le  tarif  de  2  pages  qui  sera  appliqué 


oit  un  huítiéme  de  page 
un  quart  de  page  — 


125  francs.      I     Une  demi-page 500  francs. 

250        —  I     Une  page 1.000        — 


Si  le  traite  est  de  6  pages  dans  l'anuée.  c'est  le  tarif  de  6  pages  qui  sera  appliqué 


Oit  un  huitiéme  de  page 
un  quart  de  page  — 


100  francs. 
200        - 


Une  demi-page 
Une  page 


400  francs. 
800        — 


AVIS    IMPORTANT 

Les  clichés    devront    étre,   pour    la  bonne   harmonie   des    pages   de   publicité,   exactement  du    format 

idiqué    sur    notre    tarif. 

Les   textes   a   composer,    accompagnes   des   clichés  typographiques,  devront   nous  par  venir   au  moins 
rois    semaines    avant    la   date    de    leur   insertion. 
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MADEMOI/EtLLE 


Sí  vous  n'avez  pas  vu  "  FEMINA"  depuis  quelque  temps,  preñez  la  pein;  de 
la  suivre  pendant  vos  vacances  ;  vous  y  trouverez  de  nombreuses  améliorations 
qui  vous  raviront   et  vous  prouveront   que   la   plus   célebre  revue   féminine  du 
monde   entier  sait  évoluer    a  rimage   de  la    femme   et    de  la  jeune  filie  modernes. 

LITTÉFATUK& 

Quelques  signatures  relevées  dans  les  demiers  números  de  "  FEMINA"  : 

Henry  ROUJON  Jacques-Emile  BLANCHE  André  COUX'REÜR  Héléne  M1ROPOL5KY 

AlfTecfcAPUs'^  A.  GÉNIAUX  Paul  AKER  Gérard  d-HOL'X'ILLE 

FLERS&  CAILLAVET  Jea"  CHANTAVOINE  J.-H.  ROSNY  ainé  Femand  VANDÉREM 

FRANC-NOHAIN  Marcelle  TINAYRE  Henri  DUVERNOIS  Paul  GINISTY.  eíc. 


ILLUSTRATIONy 


Les   derniéres 

illustrations    parues 

dans    "FEMINA' 

sont    de  : 

FORAIN 

CIOLKOWSKI 

B.  de  MOiNVEL 

BARBIER 

Abel  FAIVRE 

Rene  VINCENT 

Raoul  PHILIPPE 

FOLRMER 

GOSE 

Léon  FAURET 

Lv\  GÁNDARA 

LALAU 

DRIAN 

Léone  GEORGES 

LE  RICHE 

BRUNELLES^Hl 

MARTY 

LEPAPE 

Lobel  RICHE 

etc. 

COULEURc/ 

Couverture,   hors-texte  ou  articles  en  couleurs  dans  chaqué  num?:D 

MODBcí  PR4TIQUEcf 

Chaqué  numero  contient  des  articles  tres  complets  et  tres  détaillés  st  i 
tout  ce  qui  intéresse  la  femme  (modes,  enfants,  jeunes  filies,  home,  etc.). 
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Maison  ORLHAC 


Noyer  cirS  44  fr. 


A.  ORLHAC -PRADIER,  S' 

57-59,   Rae  de  Cháteaudun,  Paris 
Place  de  la  Trinité 

BIBLIOTHÉQUE 
TOURNANTE 

contenant   1 2  années 
de  petite  "  lílastration  " 

CABINETS   DE  TRAVAIL 

de  tous  Styles 


Envoi  franco  du  Catalogue  auz  lecteurs  de  L'ltíustration 


CHEVEUX 

embellis, 
conserves,  sauvés 

par  le 

MERVEILLEUX 

Pétrole  HAHN 


EN    VENTE  dans  le  Monde  entier 
Gres  :    F.  VIBERT,   Lyon 
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Jiutomobilístes!, 


OMNIA 


est  la  plus  belle 

et    pourtant    la    moins    chére    de 

toutes    les    revues     d'automobile. 

Elle  parait  tous  les  samedis. 

Le  prix  de  Tabonnement  est  de  18'  par  an 
en  France  (á  l'Etranger  25  fr.)- 

Deman  leü-en  un  fpécimen   gratui'  á  l'Admivistration 
(i'OMNIA,  34,  Rué  Pergolése,  PA.RIS. 
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Les   plus    étudiés    —    Les    plus  élégants 
Les   plus     confortables. 
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En  Vente  en  France  et  a  l'Etranger 
dans  les  Magasins  de  Nouveautés  et  de  Spécialités 
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BLANCHE    CÁLINE 


PIÉCE    EN    TROIS    ACTES 


par 


FIERRE     FRONDAIE 


\ 


A  MICHELLE, 

QUI    FUT    UNE    BLANCHE    CALINE    AMUSANTE    ET    DOULOUBEUSE 
COMME     LA     VIE,     JE     DÉDIE     CETTE     PIÉCE     QU'ELLE     AIME. 

KT   qu'elle  a  bien  raison  d'aimer. 

P.  F. 


MiCHELLE,  dans  le  role  de  Blanche  CMine 


Blanche 


Caline  a  été  représentée,  pour  la  premiére  fois,  le  6  avril  1913,  au  théátre  Michel. 


PHOTOGRAPHIES    A.    BERT 
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PERSONNAGES 


Lapret,  tr;nte-o¡n^  a-,    MM.  Gaston   Dubosc. 

Adrien  Meunicr. ,    Rene  Maupré. 

Marseva ' André    Lefaur. 

Brimbcs::  Beliéres. 

Bourgadc Vibert. 

¡^ori Darville. 

Blanche  Cálinc , M^^^^'  Michelle. 

Aníonine  Barg' : Lucienne    Guett. 

M^^^  Chéry Eugénie   Ñau. 

La  Lióme  Poésic Yvonne     d'Arthign-í 

Alice Marguerite    Roch. 

Rachel  de  Cerne Juliette  Jadt. 

Un    Vieux   Monsieur.    Un  Auber giste.  Un  Chef.  Des  Gibólos. 
Un  Valet  de  chambre,  etc. 


Marseval.  Laforét.  Cáline.  - 

ScENE  Vil.  —  Laforél  :  «  Ma  pelile  Cáline,  je  vous  présenle  mon  ami  Marseval...  » 


BLANCHE    CALlNE 


ACTE    PREMIER 

Le  jardín  d'une  auherge  dans  les  environs  de  Fontainebleau,  sur  xin  hord  de  Seine. 


Scéne  premiére 

BRIMBESEC,   L'AUBERGISTE,  puis  LE   CHEF 

Brimbesec.  —  Est-ee  qu'elle  aura  bientot  les 
palmes...? 

L'AUBERGISTE.   —    Qui   qal 

Brimbesec.  —  La  baraque  que  vous  décorez... 

L'AUBERGISTE.  —  C'est  pour  le  14  juillet ! 

Brimbesec.  —  Démocrate'? 

L'AUBERGISTE.  —  Nou.   Conimer^aiit ! 

Brimbesec.  —  C'est  ce  que  je  voulais  diré...  (ii 
montre  une  caisse.)  Et  ga,  qu'est-ce  qiae  c'est? 

L'AUBERGISTE.  —  C'est  des  lampions...  Ne  riez 
l^as,  il  y  en  a  pour  dix  bailes.  (li  appelle.)  Ohé,  chef ! 

Arrive    le   chef,    jeuiie,    habillé   en   chef. 

Le  Chef.  —  Voila. 

L'AUBERGISTE,  —  II  faudra  aj^peler  le  garíjon  do 
salle,  et  vous  mettrez  des  lampions  partout. 

Le  Chef,  —  Des  lampions!  Bien!  Mais,  tout  a 
l'heure...  quand  j'aurai  fini  ma  bavaroise... 

Digne,   il    sort. 


Brimbesec,  sarcastique.  —  II  fait  une  bavaroise! 
Est-ce  que  c'est  encoré  par  patriotisme? 

L'AUBERGISTE.  —  Oh!  vous,  uaturellement,  vous 
blag'uez  tout. 

II   se   remet    á    l'installation    de    ses   drapeaux. 

Brimbesec.  —  ...  Depuis  quand  avez-vous  un  chef? 

L'AUBERGISTE.  —  C'est  un  extra.  Je  le  prends 
pour  quarante-huit  beures,  a  cause  des  fétes. 

Brimbesec.  —  Ce  n'est  plus  Joséphine  qui  fera  la 
euisine  ? 

L'AUBERGISTE,  l'imitant.  NoU,  Ce  u'est  plus  José- 

phine  qui  fera  la  euisine. 

Brimbesec.  —  C'est  gai. 

L'AUBERGISTE.  —  Qa  n'a  pas  besoin  d'étre  gai!... 

Brimbesec.  —  Vous  allez  perdre  vos  clients.  José- 
phine était  seule  caj^able  d'une  euisine  loyale. 

L'AUBERGISTE,  —  La  euisine  loyale,  c'est  bon  dans 
la  semaine,  quand  il  n'y  a  personne.  Vous  oubliez 
que,  demain,  je  fais  cent  couverts. 

De  la  maison  sort  un  groupe  jeune,  joyeux,  l'air  calicot, 
trois  femmes,  dont  l'une  est  grasse,  deux  hommes: 
Alice,    Marguerite,    Lucie,    Gastón,    I^ucien. 
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Scéne    II 

Les  mkmes,  ALTCE,  MARGUERITE,  LUCIE. 
GASTOX,  LUCTEN 

^LiCE.  —  Allez!  De  la  vitesse !  Jusqu'au  pontón!... 
On  prendra  le  canot  a  pétrole. 

Marguerite.  —  Ca  eolle! 

Alice.  —  On  descendra  jusqu'á  Fontainebleau. 

Marguerite,  —  Oh !  non,  pas  Fontainebleau !  La 
barbe!  De  l'autre  cóté!  C'est  plus  sauvaae! 

LuciEX,  á  Gastón.  —  Crois-tu  qu'elles  ont  les 
mémes  idees,  hein  ? 

Marguerite.  —  On  n'a  pas  les  memes  idees  sur 
la  eampagne,  c'est  á  cause  du  quartier;  elle  travaille 
aux  Galeries  Lafayette,  tr.  "is  que  moi  je  suis  du 
Bon  Marché. 

Gastón.  —  Alors ! 

Marguerite.  —  Et  puis,  elle  est  dans  les  plumes, 
tandis  que  moi  je  suis  dans  le  linge.  On  ne  peut  pas 
s'entendre. 

Gastón.  —  Essayez  tout  de  léme...  (Puis  á  Lucie 
qui  n'a  ríen  dit.)  Et  toi,  la  gTosse.  de  quel  cote  que  qa 
te  chante? 

Lucie,  piacide  et  ravissEiite.  - —  Moi.  je  m'eii  fous, 
pourvu  qu'on  rigole. 

LuciEN.  —  Allez,  quoi,  venez!  On  verra  toujours... 

Alice.  —  Et  puis,  si  on  ne  prend  pas  le  canot, 
on  s'en  ira  dans  la  forét... 

Gastón.  —  Allez,  en  route... 

lis  sortent,  criant,   chahutant,   un   refrain   á  la   mode  aux 
lévres.    Leurs   voix   s'éloignent. 

Scéne  III 

BRIMBESEC,  L'AUBERGISTE 

Brimbesec,  indigné.  —  Ah !  ils  sont  bien !  Mes 
compliments !  Si  c'est  qa.  les  nouveaux  clients,  j'en 
connais  que  ga  va  faire  fuir. 

Dehors,  bruit  d'auto  qui  stoppe. 

L'Aubergiste,  narquois.  —  Faire  fuir?  Qui  qa, 
vous  ? 

Briíibesec,  amer.  —  Oh!  pas  moi,  bien  sur!  Moi. 
je  viens  dei^uis  vingt  ans...  je  suis  dressé !...  Mais  le 
monsieur  du  premier  et  sa  petite  femme...  si  vous 
croyez  que  qa  leur  plaira,  les  gigolos !  Elle  surtout ! 
Elle  est  gentille.  Et  puis  tres  eomme  il  faut...  dans 
le  f  ond !  Ce  n'est  pas  i^our  diré...  mais  des  clients 
aussi  bien  qu'eux... 

L'Aubergiste,  méprísant.  —  Faut  voir!  Moi,  j'ap- 
pelle  Qa  des  exeentriques.  Et,  d'abord,  ils  font  cham- 
bre á  part. 

Brimbesec.  —  Non ! 

L'Aubergiste.  —  Si,  monsieur,  chambre  á  part! 
Moi,  n'est-ce  pas,  je  m'cn  tape,  qa  double  les  frais ! 
Mais,  si  j'étais  le  monsieur...  Attention,  un  nouveau 

client.    (II    fait    demi-tour    vivement.)    Bonjour,    monsicur. 
Ceci   á   Marseval   qui   entre,   tenue   d'auto. 

Scéne  IV 
L'AUBERGISTE,  MARSEVAL,  BRIMBESEC 

une   minute. 

JVIarseval.  —  Bonjour... 

L'Aubergiste,  obséquieux.  —  Monsieur  arrive  en 
auto? 

Mabseval.  —  Parfaitement... 


L'Aubergiste.  —  Une  belle  voiture  !  Monsieur 
veut  peut-etre  la  rentrer? 

Marseval.  —  Non,  non,  inutile... 

L'Aubergiste.  —  Pourtant,  sur  la  route... 

Marseval.  —  Non,  non,  je  la  laisse  dehors... 

L'Aubergiste,  avec  un  sourire  béat.  —  Monsieur 
fait  bien,  nous  n'avons  pas  de  garage... 

Brimbesbx'.  —  Quel  daim! 

II   s'éloigne. 

Marseval.  —  C'est  vous,  le  patrón? 

L'Aubergiste.  —  A  peu  pres,  monsieur. 

Marseval.  —  Comment,  a  peu  pres? 

L'Aubergiste.  —  Dame,  aujourd'hui,  avec  tous 
les  syndicats! 

Marseval.  —  M.  fiaforét  est  iei... 

L'Aubergiste.  —  Je  ne  connais  pas  ce  monsieur, 
monsieur. 

Marseval.  —  Ce  monsieur  n'est  pas  la? 

L'Aubergiste.  —  il  n'est  pas  la  du  tout,  mon- 
sieur. 

Marseval.  —  Est-ce  que  vous  vous  moquez  de 
moi? 

L'Aubergiste.  —  Oh!  monsieur!  Me  moquer  de 
monsieur !  Monsieur  veut  rire.  Ce  monsieur  n'est  i^as 
la...  je  le  dis  a  monsieur. 

Marseval.  —  Yoyons,  un  homme  de  trente-cinq 
ans,  tres  chic,  l'air  énergique,  la  Legión  d'honneur... 

L'Aubergiste.  —  Oh !  monsieur !  Beaucoup  de 
messieurs  sont  comme  ce  monsieur...  Trente-cinq  ans, 
tres  chic,  la  Legión  d'honneur...  dans  les  environs  de 
Fontainebleau... 

Marseval.  —  S'il  n'est  pas  la,  je  n'y  comprends 
rien.  Je  le  cherche  depuis  trois  jours.  Enfin!...  Bon- 
soir. 

II    va    pour    sortir  ;     Pierre    Laforét    Tinterpelie    de    la 
fenétre. 

Scéne  V 

Les    mémes,    LAFORET,    de    la    fenétre. 

Laforét.  —  Halte-lá,  mon  vieux!  Comment  qa 
va?...  Je  deseends. 

Marseval,  estomaqué.  —  Eh  bien? 

Laforét.  —  Je  deseends! 

L'Aubergiste,  desolé.  —  Monsieur,  j'avoue  :  ce 
monsieur  est  la!  Mais,  ce  monsieur... 

Marseval,  hors  de  lui.  —  Assez,  monsieur! 

L'Aubergiste,  digne  et  se  retirant.  —  Bien,  mon- 
sieur. 

Laforét   parait   sur  le   perron. 

Scéne  VI 

LAFORET,  MARSEVAL 

Marseval.  —  Ah  !  mon  vieux,  ton  aubergistc, 
quelle  brute! 

Laforét,  piacide.  —  N'est-ee  pas?  La  brute  révée. 

Marseval.  —  On  est  bien  dans  son  auberge? 

Laforét.  —  Non,  pas  tres  bien. 

Marseval.  —  Alors? 

Laforét.  —  Alors,  voilá.  Je  m'y  piáis! 

Marseval.  —  Faut  croire!  Voilá  huit  jours,  tu 
disparáis.  Plus  de  tes  nouvelles... 

Laforét,  toujours  piacide.  —  Aueune. 

Marseval.  —  Oü  est  Fierre  Laforét?  Personne 
ne  sait.  Ton  courrier  reste  en  panne.  Le  valet  de 
chambre,  fidéle,  prepare  chaqué  soir  une  vaine  cou- 
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vcrtnre:  les  jonrnnlistos  iiivontont ;  riin  te  rcnvoic  en 
Chine;  l'autre  t'at'í'irine  niurt ;  iiioi-nirMiic... 

Faforkt.  —  Une  seeonde,  inuii  vieiix!  Venir  ici, 
qiii  t'a  tlonné  eette  idée-líi'? 

Marseval.  —  Je  ne  sais  pas  aii  juste...  l'instinct. 
Hier,  j'ai  été  voir  Robelle... 

Laforét.  —  II  a  beaucoup  de  talent,  cet  homme- 
la. 

Marseval.  —  Beaucoup  de  laleut,  niais  il  est  fu- 
rieux !  Comment,  il  est  en  Irain  de  faire  ton  por- 
trait !  II  eonipte,  a  cause  de  ta  renommée,  sur  un 
trioniphe  pour  le  Salón  d'automue  et  tu  le  plantes 
la,  sans  crier  gare,  apres  sept  jours  de  pose ! 

Laforét.  —  II  m'ennuyait,  son  tableau.  II  élait 
trop  officiel  pour  moi...  En  tout  cas,  qa  ne  m'in- 
dique  pas... 

Marseval.  —  ...  comment  je  suis  ici?  Eh  bien, 
voilá :  l'autre  jour,  en  commengant  á  peindre,  Ro- 
belle parlait  tout  le  temps  de  Fontainebleau.  J'ai  vu 
que  qa  t'intéressait.. 

Laforét.  —  Oui,  par  curiosité.  Moi,  n'est-ce  pas, 
je  con n ais  la  Chine,  le  Far  West,  l'Afrique  aus- 
trale...  J'ignore  tout  á  fait  la  Seine-et-Marne... 

Marseval.  —  Justement.  Tu  as  dit  á  Robelle: 
«  II  faudra  que  j'aille  voir  qa !  »  Je  te  connais.  Je 
me  suis  dit  a  mon  tour:  «  S'il  n'est  pas  mort,  il  est 
en  Seine-et-Marne.  »  J'ai  sauté  dans  ma  vingt- 
quatre,  et  me  voilá.  C'est  la  septiéme  auberge  que 
je  visite  depuis  ce  matin.  Ce  n'est  pas  la  mieux. 

Laforét.  —  Elle  n'est  pas  mal. 

Marseval.  —  Tu  es  seul? 

Laforét.  —  ...  Assez  seul. 

Marseval.  —  Décidément,  tu  es  un  type  extra- 
ordinaire  !  Ne  doute  pas  de  la  colére  d'Antonine 
Bargés.  Elle  est  furieuse. 

Laforét.  —  Pas  possible... 

Marseval.  —  Hier,  j'ai  été  l'entendre  au  théñtre! 
Son  dernier  role,  qui  est  un  role  d'amour,  elle  le 
joue  d'une  voix  furibarde... 

Laforét.  — -  Tiens,  tiens... 

Marseval.  —  A  l'entr'acte,  dans  sa  loge,  elle  m'a 
dit :  «  Je  n'ai  ¡Das  l'habitude  de  jouer  les  femmes 
plaquees.  Tout  célebre  et  admirable  qu'il  soit,  votre 
ami  Laforét  n'est  qu'un...  » 

Laforét.  —  Tu  as  dit :  oui. 

Marseval,  riant.  —  Je  n'ai  pas  dit :  non. 

Laforét.  —  Bravo,  mon  vieux.  C'est  comme  qa 
que  j'aime  les  amis.  II  ne  faut  jamáis  défendre  un 
absent... 

Marseval.  —  C'est  inutile... 

Laforét.  —  Et  qa  cree  des  diffieultés... 

Marseval.  —  Dii^lomatiques... 

Laforét.  —  Disons  le  mot ! 

Marseval.  —  Et,  maintenant,  quand  reviens-tu? 

Laforét.  —  Je  n'en  sais  rien  du  tou*^.  Un  jour... 

Marseval.  —  ...  ou  l'autre ! 

Laforét.  —  Voilá !  di  appeiie.)  Cáline ! 

Une   Voix    de   FeMME,   dans  l'auberge.   —  Voilá. 

Laforét,  méme  jeu.  —  Mon  jietit,  voulez-vous  des- 
cendre ? 

La  Voix.  —  Oui !...  Dans  cinq  minutes,  je  des- 
een ds. 

Marseval.  - —  Qü,  par  exemple!...  Mon  vieux,  je 
te  demande  pardon !  Je  te  dérange,  je  vais  filer... 

Laforét.  —  Tu  ne  vas  pas  filer  du  tout;  tu  ne 
me  déranges  pas  et  je  suis  tres  content... 

Marseval.  —  Alors? 

Laforét.  —  Alors,  tu  vas  tout  savoir.  Elle  est 


adorable,  elle  a  dix-neuf  ans,  elle  s'appelle  Blancbe 
Cáline  et  je  passe  mes  lieiires  á  la  regarder  vivre. 
Je  la  connais  depuis  quatre  seniaines,  je  Taime,  elle 
est  heureuse  auj)res  de  moi  et  je  ne  suis  jias  son 
aiuant. 

Marseval.  —  C'est  une  jeune  filie? 

Laforét.  —  Non.  C'est  une  femme...  mais  c'est 
une  enfant  tout  de  méme.  Pouríiu<H  me  regardes-tu 
coinme  qal 

Marseval.  —  Mon  vieux,  je  suis  affolé!  Com- 
ment, voilá  un  liomme... 

Laforét.  —  Moi ! 

Marseval.  —  Oui,  toi!  Voilá  un  homme:  il  a 
l)arcouru  á  cheval  deux  parties  du  monde,  il  a  fait 
des  voj'ages  fantastiques,  il  est  riche,  tout  Paris  féte 
son  retour,  il  a  une  maitresse  epatante,  une  grande 
artiste,  il  peut  tout,  il  est  tout;  qu'il  écrive  un  livre, 
c'est  du  cent  mille;  qu'il  veuille  étre  député,  il  sera 
ministre,  et  il  plaque  tout,  sans  crier  gare,  pour  une 
petite  inconnue  mystérieuse  qui  est  á  la  fois  «  une 
femme  et  une  enfant  » !  Eh  bien,  mon  vieux,  ce  n'est 
pas  pour  diré... 

Laforét.  —  Ne  t'exalte  pas...  et  regarde  de  tous 
tes  yeux... 

II  designe  Blanche  Cáline  qui  descend  les  marches  ; 
elle  est  enfantine  et  mystérieuse.  II  y  a  sur  elle  comme 
un    rayonnement    de    plaisir    et    d'ingénuité. 

Scéne  VII 

Les    mémes,    plus    BLANCHE    CALINE, 

puis    LE    FACTEUR    un    instant. 

Laforét,  aiiant  vers  elle.  —  Ma  petite  Cáline,  je 
vous  présente  mon  ami  Mai-seval...  Vous  savez  bien, 
ce  presque  frere  dont  je  vous  ai  parlé... 

Cáline,  charmante.  —  Oui,  oui,  je  sais.  Je  suis  tres 
contente.  Bonjour,  monsieur...  (Elle  tend  la  main  á 
Marseval.  A  Laforét.)  Je  \ous  demande  pardon...  de  ma 
fenétre,    je    guettais    le   facteur...    Le    voilá    sur   la 

route...  Vous  VOulez  bien?  (Preste,  elle  court  vers  la  porte 
extérieure...  Juste,  le  facteur  arrive.  Cáline.  au  facteur.)  Bon- 

jour,  facteur.  Vous  avez  une  lettre  pour  moi?... 
Le  Facteur.  —  Quel  nom? 
Cáline.  —  Blanche  Cáline. 

Le    Facteur,    cherchant    dans    sa    boite.    VoVOUS... 

non...    (Désappointement   marqué.)   Ah !   si...   teuez,   daUS  le 

coin...  c'est  la  seule  pour  l'établissement. 

Le   facteur  donne  la  lettre  et  continué  sa   route. 

Caline,  tres  heureuse.  —  Merci...  Je  me  disais  aussi, 
ce  n'est  pas  possible...  ce  serait  la  premiére  fois. 

Elle  ne  pense  qu'á  décacheter  l'enveloppe,  s'assoit  vite  á 
l'écart  et  lit. 

Marseval,  á  Laforét.  —  A  la  bonne  heure...  Elle 
n'est  pas  comme  toi.  Elle  fait  suivre  son  courrier. 
(Petit  silence.)  Fichtre,  ^a  l'intéresse. 

Laforét.  —  Oui !  c'est  un  petit  étre  délioieux  de 
franehise  et  de  nouveauté.  Elle  ne  sait  pas  feindre. 
A  chaqué  courrier  du  soir,  c'est  la  méme  chose...  B 
tu  m'entends,  je  sais  ce  qu'elle  va  me  diré... 

AIarseval.  —  Quoi  done?... 

Laforét,  souriant.  Une  seeonde.  (A  Blanche  Cáline.) 

Eh  bien,  petite  Cáline,  contente? 

Caline,  spontanément.  —  Pour  sur,  contente  !... 
C'est  une  lettre  de  mon  amant. 

Laforét,  tres  simple.  —  Voilá. 

Marseval,  ahuri.  —  Qa! 

Caline,  du  fond  du  cceur.  —  C'est  une  lettre  de  mon 
amant. 
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Laforét,  á  Cáline.  —  Comme  lons  les  jonrs  !... 
eomme  hier,  comme  demain... 

CaLINE,    soudain,    contrite.    Noli,     pas    flemaitl   !... 

Vous  ne  savez  jias  ce  qu'il  m'éerit "?...  II  m'écrit  qu'il 
revient  tout  de  suite,  aujourd'hui  nieme.  II  va  falloir 
que  je  m'en  aille. 

Laforét.  —  Qu'est-ce  que  vous  dites? 

Et   cela   est  anxieux   malgré  la   maitrise. 

Caline.  —  II  va  falloir  que  je  m'en  aille  tout  de 
suite...  á  l'instant  méme...  II  m'éerit  qu'il  sera  á  six 
hewres  einquante  á  la  gare  de  Fontainebleau  !... 
J'étais  bien  loin  de  m'atteudre !...  Tenez,  vous  pouvez 
voir. 

Laforét,    avec    douccur    repousse    la    lettre. MaiS, 

voyons...  en  principe...  il  ne  devait  rentrer  que  la 
semaine  prochaine? 

Caline.  —  Oui,  la  semaine  prochaine. 

Laforét.  —  Alors?...  Qu'est-ce  qui  lui  prend? 

Caline,  sincere.  —  Moi  non  plus...  II  revient  de 
Lyon... 

Laforét.  —  Je  sais,  je  sais...  Eh  bien? 

Caline.  —  Eh  bien,  voilá  ce  qu'il  m'écrit,  tenez : 
Ma  chérie...  j'ai  regu  de  tes  nouvelles...  (Elle  passe  plu- 
sieurs  phrases.)  Puisque  tu  es  sur  la  ligne,  je  prcndrai 
a,  Laroche  le  train  ómnibus.  II  arrive  á  six  Jieures 
einquante   á  Fontainebleau.    Trouve-toi   á   la  gare... 

Laforét.  —  Et  alors?...  Vous  monterez  dans  le 
train  et  vous  rentrerez  avee  lui  á  Paris? 

Caline,  sincere  en  tout.  —  Oui.  Sa  lettre  arrive  bien 
tard...  J'ai  juste  le  temps.  Une  demi-heure  á  peine... 
^a  m'ennuie  de  vous  quitter  comme  ^'a...  vous  avez 
été  si  gentil  pour  moi,  si  bon...  Mais  eomment  faire? 
Oh !  venez  done  aussi,  voulez-vous  ?  Venez ! 

Laforét.  —  ...Vous  lui  avez  écrit  que  vous  m'avez 
rencontré,  que  je  suis  votre  gTand  ami...  que  vous 
étes  iei  avee  moi? 

Caline.  —  Naturellement.  Je  lui  ai  tout  dit. 

Laforét.  —  Oui...  Eh  bien,  alors,  rien  de  plus 
simple:  il  ne  faut  pas  vous  en  aller. 

Caline.  —  Mais... 

Laforét.  —  II  ne  faut  pas  vous  en  aller.  Voyons, 
les  fétes  á  Paris,  c'est  idiot.  Les  bals  a  tous  les  coins 
de  rué!  La  campag-ne  vous  fait  du  bien.  Je  vous 
garde !...  Vous  n'allez  pas  monter  dans  le  train :  c'est 
votre  amant  qui  va  en  descendre...  Je  l'invite  ici, 
avec  vous!...  J'aurai  enfin  I'oecasion  de  le  connaitre, 
autrement  que  par  vous  et  par  ses  lettres. 

Caline,  interdite.  —  Vous  vous  moquez  de  moi !  Ce 
n'est  pas  possible... 

Laforét.  —  ...Vous  ne  voulez  pas  rester? 

Caline.  —  Je  ne  demanderais  pas  mieux.  Je  suis 
tres  heureuse  d'étre  ici...  Mais  ce  n'est  pas  possible... 

Laforét.  —  Pourquoi? 

Caline.  —  Je  ne  sais  pas. 

Laforét.  —  Donnez-moi  une  raison?  une  seule?... 
Puisque  je  suis  votre  ami,  je  peux  bien  inviter  votre 
amant. 

Caline.  —  Oui...  eertainement...  Mais,  comme  5a, 
á  l'improviste,  sans  le  connaitre...  qa.  me  parait  extra- 
ordinaire... 

Laforét.  —  Ce  n'est  pas  extraordinaire,  c'est  tout 
simple,  vous  allez  voir...  (A  Marseval.)  Marseval,  mon 
vieux,  veux-tu  mettre  le  moteur  en  marche? 

Marseval,  sortant  pour  obéír.  —  Et  un  moteur  en 
marche,  un ! 

Caline,  á  Laforét.  —  Je  vous  regarde  f aire !  Je  ne 
sais  plus,  moi !  Vous  m'impressionnez. 

Laforét.  —  Mon  petit,  voyez-vous,  dans  la  vie. 


il  faut  deux  choses,  d'abord  ne  pas  toujours  suivre 
les  sentiers  battus,  et  puis  prendre  ses  décisions  á 
temps...  a  l'improviste,  comme  vous  dites.  Q'a  a  tou- 
jours été  ma  métliode  á  travers  le  monde...  J'ai  envié 
de  vous  garder  prés  de  moi?  Qa  vous  fait  plaisir 
de  rester?  Vous  avez  envié  de  revoir  votre  amant? 
Envoyons  chercher  votre  amanl. 

Caline.  —  Vous  croyez? 

Laforét.  —  J'en  suis  sur. 

Sur   la   route,   le   moteur   ronfle. 

Caline.  —  Vous  en  avez,  de  la  decisión ! 

Laforét,  pcut-étre  méiancoiique.  —  N'est-ce  pas! 

Marseval,  rentrant.  —  Ca  y  est.  Le  moteur  de 
monsieur  est  avancé... 

Caline.  —  Alore? 

Laforét.  —  Eh  bien,  c'est  entendu,  nous  restons 
ici,  c'est  entendu.  (A  Marseval.)  Toi,  mon  vieux,  tu  vas 
bondir  á  la  gare... 

Marseval.  • —  Et  ramener  l'amant  de  mademoi- 
selle!  Qa  va. 

Caline.  —  C'est  tout  de  méme  un  peu  raide,  ce 
que  nous  faisons  la...  (A  Marseval.)  Je  vais  avee  vous. 

Laforét.  —  Non...  restez  avee  moi.  (Elle  le  regarde.) 
Vous  allez  avoir  votre  amant  toute  la  journée...  Vous 
pouvez  bien  me  donner  encoré  un  quart  d'heure  á 
moi  tout  seul...  Je  ne  vous  ai  jamáis  rien  demandé !... 
Qa  me  fera  plaisir. 

Caline.  - — ■  Si  vous  voulez.  Mais  qu'est-ce  qu'il 
va  diré! 

Laforét.  —  II  ne  dirá  rien.  II  n'aura  pas  le 
temps. 

Marseval.  ■ — •  A  propos,  eomment  est-il  ?  Voyez- 
vous  que  je  me  trompe... 

Caline,  riant.  —  Ah!  ah!  II  n'y  a  pas  de  danger. 
Vous  le  reconnaitrez  bien.  II  est  trop  chic  et  trop 
joli  gargon.  II  est  tout  jeune.  Vingt-deux  ans.  II  a 
de  grands  yeux,  fendus  en  amande;  on  ne  peut  pas 
avoir  des  yeux  plus  beaux... 

Laforét.  —  C'est  déf endu ! 

Marseval.  —  Sous  peine  d'amende!...  Et  puis? 

Caline.  —  Et  puis  il  a  toujours  des  cravates 
admirables,   et   des  gants   retournés   aux   poignets... 

Marseval.  —  Je  vois  qa,  d'ici !  Bruramel  á  Cam- 
bridge !  Je  vous  l'aijporte  immédiatly...  á  cent  á 
l'heure ! 

Laforét.  —  File,  mon  vieux,  file. 

Caline,  á  Marseval.  —  Quel  homme,  votre  ami  ! 
Quand  il  parle,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dois  faire. 
Je  lui  obéis  tout  le  temps...  Pas  vous? 

Marseval,  —  Moi  aussi,  vous  voyez !...  Et  encoré, 
aujourd'hui,  ce  n'est  rien !...  Ah !  il  en  a  maté,  eelui- 
lá,  des  hommes  et  des  femmes...  (Laforét  luí  jette  un 

regard    mécontent;    il    s'arréte.    A    part.)    Oh!    oh !    paS    de 

plaisanteries !  Mais,  alors,  c'est  grave?... 

II  sort;  on  entend  le  départ  de  l'auto. 

Scéne  VIII 

CALINE,  LAFORÉT 

Caline.  —  Je  suis  tres  émue,  vous  savez. 

Laforét.  —  Pourquoi? 

Caline.  —  Ce  que  nous  faisons  la...  qa.  ne  se  voit 
pas  tous  les  jours. 

Laforét.  —  Croyez-vous?...  Tout  se  voit  tous  les 
jours,  mon  petit...  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux!...  Et 
puis,  d'abord,  c'est  tres  normal,  II  fallait  bien, 
qu'une  heure  ou  l'autre...  moi  et  votre  amant...  Je 


BLANCH2     CALINE 


6uÍ5  tout  pret  a  devenir  son  am¡,  s'il  le  nuriu'  autant 
que  vous. 

Caline.  —  Oh!  il  est  tres  gentil,  vous  verrez,  tres 
doux,  tres  agréable.  Par  exemple,  il  ne  vous  res- 
seuil)le  pas,  oh!  pas  du  tout.  On  u'imagiue  pas  deux 
homines  plus  différents. 

Laforét,  souriant.  —  Vous  aimez  mieux  son  genre. 

Caline.  —  Non...  oh!  non!  Je  Taime...  mais  je 
voudrais  bien   qu'il  soit   comme  vous. 

Laforét.  —  C'est  flatteur. 

Caline.  —  Je  dis  ce  que  je  pense. 

Laforét.  —  Je  sais...  Je  suis  sur  que  vous  n'avez 
jamáis  menti. 

Caline.  —  Jamáis. 

Laforét.  —  C'est  pour  c;a  que  je  suis  votre  ami 
de  tout  mon  cceur.  Je  eonnais  pas  mal  de  gens,  vous 
ne  reiísemblez  á  pei-sonne.  En  vous,  la  spontanéité 
m'enehante.  Comment  se  peut-il  qu'on  soit  encoré  si 
neuf  dans  une  époque  oú  tout  est  vieux?  Ma  petite 
Caline!  J'aime  diré  votre  nom... 

Caline.  —  Ce  n'est  pas  mon  vrai  nom... 

Laforét.  —  Mais  comme  il  est  bien  ehoisi !  Qui 
done  vous  a  appelé  comme  ga,  d'abord? 

Caline.  —  Tout  le  monde,  toujours,  quand  j'étais 
petite,  á  Roanne. 

Laforét.  —  C'est  la  que  vous  étes  née? 

Caline.  —  Oui,  j'ai  été  élevée  par  ma  grand'- 
mére.  Elle  travaillait  dans  le  f aubourg !  Ah !  nous 
étioiis  bien  connues !  Tout  le  monde  m'aimait ;  il 
parait  que  j'étais  tres  gentille... 

Laforét.  —  Tres  caline! 

Caline.  —  Tres !  Alors,  ce  nom-lá  m'est  venu,  tout 
seul !  Souvent  je  me  sauvais,  je  descendáis  vagabon- 
der  jusqu'a  la  Loire.  Toute  petite,  j'étais  attirée  par 
ce  fleuve  si  grand,  sa  puissance  m'impressionuait. 
Ma  vieille  mamaii,  tout  d'un  coup,  ne  me  voyant 
plus,  me  cherchait  inquiete...  «  Caline?...  Oü  est 
Caline?...  »  Des  voisins  m'avaient  vu  passer...  «  Elle 
est  dans  les  roseaux,  madame!...  »  Tous  alors  m'ap- 
pelaient  de  prpche  en  proehe...  <(  Caline!...  Caline!... 
Caline !...  n  Et  le  nom  qu'on  m'avait  donné,  ce  nom 
que  vous  aimez  aujourd'hui,  mon  surnom,  de  bouche 
en  bouche,  venait  me  chercher  au  bord  du  fleuve! 

Laforét.  —  Vous  ne  répondiez  pas? 

Caline.  —  Non,  j'ai  toujours  été  tres  sauvage... 
Oh!  oui,  tres  sauvage!  Vous  ne  le  savez  pas,  vous, 
parce  qu'une  étrange  confiance  m'a  de  suite  attirée 
vers  vous!  Je  suis  cependant  la  méme,  toujours.  A 
part  mon  amant  et  vous,  je  ne  eonnais  personne  an 
monde. 

Laforét.  —  Et  le  monde  ne  vous  connait  pas! 
Ah!  L'explorateur  que  je  suis!  C'est  a  Paris  méme, 
a  deux  pas,  que  j'ai  fait  ma  plus  belle  découverte... 
Dites-moi  encoré  des  dioses  sur  votre  vie? 

Caline.  —  Quoi  done? 

Laforét.  —  Tout...  Oui,  oui,  je  sais,  depuis  buit 
jours,  vous  m'avez  beaucoup  parlé  déjá.  Pas  encoré 
assez,  ma  petite  Caline.  Méme  ce  que  je  eonnais, 
j'aime  vous  l'entendre  diré.  Dans  quelques  minutes, 
votre  amant  sera  la;   ce  sera   fini,  notre  intimité... 

Caline.  —  Mais  non,  ijourquoi? 

Laforét.  —  Ce  ne  sera  plus  la  méme  chose.  Mon 
lot  a  moi,  c'est  votre  confiance,  ce  sont  toutes  vos 
confidences...  Comprenez  que  j'en  sois  jaloux.  Quand 
je  pense  qu'il  y  a  trois  semaines,  je  ne  vous  con- 
naissais  pas. 

Caline.  —  Oh !  ce  que  j'ai  bien  fait  d'aller  ehez 
votre  peintre. 


I^akorkt.  —  Kt  moi  de  lui  commander  mon  por- 
trail!  Hrave  Robelle,  va!  Ma  petite  Cáüjie,  c'était 
écrit.  Quand  Kobelle  a  intrigué  pour  faire  raa  tete, 
je  ne  voulais  rien  savoir.  II  ra'eniiuyait  avec  sa 
peinture  officielle!  C'est  un  bonhomme  qui  vous 
rate  les  yeux,  mais  vous  réussit  la  brochette.  Eh 
bien,  á  la  fin,  sans  savoir  pourquoi,  j'ai  dit  oui. 
Je  suis  venu  poser,  comme  un  ministre.  C'était  á 
cause  de  vous!  Je  ne  sais  trop  quoi  me  di.sait  : 
«  Vas-y,  ton  portrait  sera  loupé,  mais  tu  rencontre- 
ras  un  primitif!  »  Car  vous  étes  un  primitif,  ma 
jietite  Caline.  Je  n'oublierai  jamáis  votre  apparition 
dans  l'atelier  de  líobelle.  C'était  de  la  joie  pour  les 
yeux,  de  la  brume  qui  foutait  le  camp,  un  vrai  petit 
morceau  de  soleil  qui  passait  par  la.  Quand  vous 
étes  partie,  Robelle  m'a  dit  qui  vous  étiez,  qu'il  vous 
eonnaissait  tres  bien,  vous  et  votre  amant...  je  ne 
savais  pas  si  je  vous  reverrais  jamáis,  mais  ?a  y 
était...  vous  étiez  líi...  j'avais  mon  coup  de  soleil! 

II   se   touche   le   front. 

Caline.  —  II  vous  a  beaucoup  parlé  de  mon 
amant,  Robelle?  Qu'est-ee  qu'il  en  a  dit,  du  bien? 

Laforét,  dubitatif.  —  L'opinion  de  Robelle  n'a  pas 
une  grande  importance. 

Caline.  —  Pourquoi?  II  ne  vous  a  pas  dit  du 
bien? 

Laforét.  —  Je  ne  sais  i)lus  au  juste.  C'était  vous 
surtout  qui  m'intéressiez... 

Caline.  —  II  n'aime  peut-étre  pas  beaucoup 
Adrien,  parce  qu'Adrien  est  peintre. 

Laforét.  —  Peut-étre...  d'ailleurs  qa  n'aurait  au- 
cune  importance,  je  n'apprécie  les  gens  que  par  moi- 
méme,  quand  je  les  eonnais  bien. 

Caline,  sincere.  —  Alors,  vous  aimerez  beaucoup 
mon  amant? 

Laforét,  sincere.  —  Je  ne  demande  pas  mieux. 

Caline,  riant.  —  Vous  vous  rappelez  oú  vous 
m'avez  rencontrée,  la  seconde  fois? 

Laforét,  souriant.  —  Oui...  Ce  n'est  pas  par  ha- 
sard,  vous  savez. 

Caline.  —  Comment !  vous  ne  m'aviez  pas  dit !... 

Laforét.  —  Pas  par  hasard  du  tout.  J'avais  su 
par  Robelle  que  votre  amant  avait  fait  un  tableau... 

Caline.  —  Son  tableau!  II  n'a  fait  que  celui-lá! 
C'est  un  coucher  de  soleil  que  nous  avous  vu,  l'an- 
née  derniére,  dans  le  Jura.  II  faisait  beau.  Je  m'étais 
baignée  dans  un  petit  lac;  l'eau  était  toute  dorée, 
et  en  méine  temps  claire,  claire  comme  des  yeux... 
les  arbres  s'y  renversaient  tout  entiers.  II  y  avait 
une  barque  qui  dormait.  L'heure  était  si  calme,  si 
douce,  qu'on  avait  envié  de  pleurer...  Alors,  qa.  nous 
a  donné  l'idée...  Adrien  a  peint  ce  tableau-la. 

Laforét,  presque  maigrc  lui.  —  Pas  si  bien  (jue  vous. 

Caline.  —  Qu'est-ce  que  vous  dites... 

Laforét.  —  Rien. 

Caline.  —  A  Paris,  quand  nous  sommes  revenus, 
nous  avions  besoin  d'argent,  nous  Tavons  vendu... 

Laforét.  —  Combien? 

Caline.  —  Pas  cher... 

Laforét.  —  Au  marchand  chez  lequel  je  l'ai  vu, 
rué  Victor-Massé.  Robelle  m'avait  raconté  l'histoire, 
aprés  que  vous  étiez  partie.  L"ne  curiosité  m'a  pris 
d'aller  voir  ce  tableau-la... 

Caline.  —  II  est  toujours  a  la  devanture. 

Laforét.  —  J'arrive  tranquillement,  en  fumant 
un  cigare... 

Caline,  sautaut  presque  de  joie.  —  Et  VOUS  me  trou- 
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vez  la,  le  front  collé  eontre  la  vitre!  Ah!  ab!  ah!  ce 
que  vous  aviez  l'air  étonné ! 

LaFOEÉT,  avec   plus   d'émotion   qu'il   en   témoigne.  PaS 

i'-tonné!  Contení,  ravi,  charmé... 

Caline.  —  Si,  si,  étonné.  Vous  ne  saviez  pas  que 
faire.  Ah !  je  me  rappelle  bien!  Tout  de  méme,  il 
n'y  avait  ríen  d'étonnant  a  cela  !  Depuis  une  se- 
niaine  qu'Adrien  était  partí,  je  venáis  voir  son  ta- 
l)leau,  le  matin  et  le  soir,  deux  fois...  Tiens  done, 
,je  me  sentáis  moins  seule  en  le  regardant ! 

Laforét.  —  Vous  lui  faisiez  visite. 

Calixe,  triomphante.  —  Parfaitement.  C'était  tous 
les  jours,  son  jour. 

Laforét,    ¡i    la    regarde    avec    une    expression    ravie.    

Vous  étes  gentille!  Quel  petit  étre  extraordinaire 
vous  faites!  (ll  rimite.)  a  C'était  tous  les  jours,  son 
jour!...  »  Comme  elle  a  bien  dit  5a!... 

Calixe.  —  Vous  l'aimez,  son  tablean? 

Laforét.  —  Je  vous  l'ai  deja  dit. 

Caline.  —  Oui,  mais,  la  premiére  fois,  a  la  de- 
vanture,  c'était  peut-étre  de  la  politesse?...  Mainte- 
nant  que  vous  m'aimez  bien,  que  j'ai  tout  á  fait  con- 
fiance  en  vous? 

Laforét.  —  II  est  tres  bien. 

Calixe,  heureuse.  —  X'est-ce  pas!  Oh!  Je  Taime! 
je  Taime!  je  le  trouve  joli! 

Laforét.  —  II  vous  a  menee  au  Louvre,  votre 
amant  1 

Calixe.  —  Jamáis.  Pourquoi? 

Laforét.  —  Pour  rien,  mon  petit.  (Elle  le  regarde, 

vaguement   inquiete.    II    continué,    tres    bon,    pour    qu'elle    soit 

contente.)  II  est  trés  joli,  son  tablean!  Votre  peintre 
a  beaucoup  de  qualités...  c'est...  (li  cherche  le  mot.) 
c'est  trés  bien!...  Seulement,  il  faut  qu'il  travaille 
encoré  beaucoup,  qu'il  soit  difficile  avec  lui-méme... 

Calixe.  ■ —  Ah !  II  faudra  le  lui  diré...  Je  voudrais 
tant  votre  influence  sur  Adrien...  Je  sens  bien  que 
ce  serait  utile...  Ce  n'est  pas  un  homme  comme  vous. 
lui...  D'abord  il  se  déeourage  trés  facilement...  Et 
puis,  il  n'a  pas  d'audace...  Je  lui  dirai  de  vous  imiter, 
d'étre  comme  vous...  Si,  si,  je  lui  dirai.  Vous  ne 
savez  pas  le  bien  que  vous  m'avez  fait,  a  moi.  Quand 
je  vous  ai  rencontré,  j'étais  toute  triste,  toute  in- 
quiete... Qa,  n'allait  plus. 

Laforét.  —  Pauvre  petite... 

Calixe.  —  C'est  pourtant  vrai.  Adrien  était 
sans  commandes...  (il  ne  sait  pas  trouver  les  aff aires, 
n'est-ee  pas  !...)  Heureusement  qu'on  s'aimait  bien. 
Enfin,  on  lui  propose  d'aller  a  Lyon  pour  décorer 
toute  une  viUa.  II  part,  obligé  de  me  laisser  seule 
á  Paris.  Depuis  deux  ans  qu'on  est  ensemble,  on 
ne  s'était  pas  quittés  !  Toute  seule,  les  idees  sont 
bientót  noires.  Je  me  croyais  perdue.  Ah!  ce  que  j'ai 
été  contente  de  vous  connaítre,  de  vous  avoir  pour 
ami,  conune  qa,  tout  d'un  eoup !  Qa  m'a  fait  tant 
plaisir,  une  si  grosse  joie!...  Je  lui  ai  bien  vite  éerit. 
Je  lui  ai  parlé  de  vous  dans  toutes  mes  lettres !  Vous 
allez  voir,  quand  il  va  venir:  il  sait  déjá  l'homme 
que  vous  étes,  allez !  Oh !  je  vous  remercie  d'étre  mon 
ami,  je  vous  remercie! 

Elle  est  tres  émue  par  ce  qu'elle  dit  ;  on  sent  que  son 
petit  coeur  s'ouvre  tout  entier.  Elle  saisit  la  main  de 
Laforét  et,  brusquement,  sans  réfléchir,  la  porte  a  ses 
lévres. 

Laforét,    de    toute    sa    conscience,    de    toute    son   ame.    ■ — 

Ma  petite  Caline,  que  faites-vous  la!  Mais  c'est  moi 
qui  vous  remercie,  c'est  moi!  Oui,  je  suis  votre  ami, 


et  je  vous  promets  de  faire  Timpossible  pour  que 
vous  soyez  heureuse  dans  la  vie. 

Calixe.  —  Je  ne  peux  pas  Tétre  plus  que  main- 
tenant...  avec  vous  deux. 

Scéne  IX 

Les  mémes,  üNE  IVIAR CHANDE  DE  FLEURS, 
puis  L'AUBERGISTE,  LE  CHEF,  BRIMBE- 
SEC. 

La   MaRCHAXDE,    elle   passe    sur   la   route    et   s'arréte.    

Des  fleurs  du  paj's,  toutes  fraiches...  II  n'en  faut 
pas,  aujourd'hui? 

Laforét,  vivement.  —  Si  si,  il  en  faut,  comme  tous 
les  jours...  Tenez,  Caline,  eelles-ci,  et  puis  ees  roses... 

II  met  dans  les  bras  ! :  Blanche  Cáiine  les  plus  belles 
fleurs  du   panier. 

Calixe.  —  Celles  d'"  ier  ne  sont  pas  f anees! 

Laforét.  —  Qa  ne  iait  rien...  Tenez,  mon  petit, 
tenez ! 

La  Marciiande.  —  Hein,  ma  petite  dame,  ce  que 
c'est  qu'un  araoureux ! 

Laforét,  presque  brutal.  —  Ne  dites  done  pas  de 

bétises,      madame...      (Il    lui     donne     une    piéce      d'argent.) 

Allez,  allez... 

La  Marchaxde.  —  Vous  ne  voulez  pas  des  bou- 
quets  tricolores,  ¡trepares  d'avance,  pour  le  14  juil- 
let? 

Laforét,  méme  jeu.  —  Non,  pas  de  tricolores,  ma- 
dame !  Pas  de  tricolores !  Merci.  (Départ  de  la  mar- 
chande.)   Cette   femme  est   hete! 

Calixe,   avec   une   espéce   de   volupté.    • — ■   J'aime  les 

fleurs !    (Elle   les  respire   lentement.    Tout  a   coup   son   attitude 
change,   elle    rit   á   nouveau,    spontanée,    gamine.)   Ah  !    ah !    ce 

que  je    suis    contente    tout    de    méme,    aujourd'hui ! 
Vous !  Des  fleurs !  Mon  amant  qui  revient !  Ah !  c'est 

trop  !    (Elle   court   jusqu'aux    marches   de    l'auberge.)    Je   VaiS 

les   mettre   dans  Teau,   avec   les   autres...   Je   redes- 
cends,  tout  de  suite,  tout  de  suite. 

Elle  entre  dans  l'auberge.  Laforét  la  suit  des  yeu.x. 
Pendant  tout  ce  coin  de  scéne,  l'aubergiste  et  son 
chef  ont  pris  la  caisse  aux  lampions  ;  ils  commencent 
á  les  accrocher  á  des  fils  tendus  dans  les  arbres. 
Brimbesec,    revenu,    les    regarde    faire. 

Scéne   X 

LAFORÉT,  BRIMBESEC,  L'AUBERGISTE, 
LE   CHEF 

Brimbe.sec.  —  Si  ce  n'est  pas  mallieureux!  Ce  ne 
sera  jjlus  une  auberge !  Voyez  guinguette !  Vous  me 
servirez  dans  ma  chambre. 

L'AuBERGiSTE.  —  Plus  souvent !  C'est  épatant, 
vous  grognez  toujours!  Pourquoi  venez-vous? 

Brimbesec.  —  Je  me  le  demande!...  Regardez-moi 
qa:  vos  arbres,  avec  vos  lampions...  on  dirait  une 
partition  avec  des  notes.  Je  n'attends  plus  que  la 
Marseillaise. 

Le  Chef.  —  Ne  vous  plaignez  pas  trop...  on  pour- 
rait  vous  serv'ir  Vlnternationalel 

Brimbesec.  —  Comme  plat  de  résistance! 

Le  Chef.  —  Parfaitement!  Et  avec  une  bombe  au 
dessert. 

Brimbesec,  amer.  —  (^a  va!  qa  va! 

Le  Chef.  —  Vous  voulez  diré :  qa  ira... 

II    rentre   vers   sa    cuisine. 
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BrIMBKSKC,     :'i     l'aubcrgiste.    VouS    SlipportcZ     r;i 

d'uu  domestique? 

L'AuBERGiSTK.  —  Plutót,  quB  je  le  supporte.  Un 
extra!  Je  suis  encoré  bien  content  de  l'íivoir! 

Bhimbesec,  niéprisaiit.  —  Marcliaud  de  soupe! 

L'AUBERGISTE,   sans  aucun   rcspect.   All  !    all  !...    Kl 

voiis...  niai'chand  de  croútes!  (ll  sort.) 

Brimbk.sec,  o  ,.c.  —  Marcliand  de  croútes!  Mar- 
cliand  de  croútes! 

LiAFOliKT,    s'ap'íiocliant   et   avcc    une    politcssc   exquise.    

A'ous  faites  le  ..omnierce  des  tableaux,  monsieur? 

BltlMBESEC.     —     Oui,     mousieur...     (Il     se     presente.) 

Brimbesec,  ex|:í-rt  en  peinture,  rué  Bonaparte... 

Laforét,  scuriant.  —  Rué  Bonaparte!  Spécialité 
de  restauration !...  Monsieur,  je  suis  heureux  de  vous 
connaitre...  J'aurai  peut-étre  affaire  á  vous...  cornme 
clieut.  Vous  vous  oceupez  aussi  des  talents  nou- 
veaux "? 

Brimbesec.  —  Mon  Dieu,  quand  j'eu  trouve  un... 

L.A.FORÉT.  —  Eh  bien,  nous  en  reparlerons...  Mou- 
sieur... (II  salue  et  s'éloigne  un  peu.) 

Brimbesec,  charmé.  —  II  est  tres  bien,  cet  homme- 

la...   (Et  il  saluc   Blanchc   Cálinc   qui  redesccnd.) 

Scéne  XI 
LAFORET,  BLANCHE  C,^LINE 

C aliñe.  —  J'en  '.i  mis  partout,  des  fleurs.  La 
chambre  est  bien  plus  jolie  comme  ^a.  IMais  la  vótre? 

Laforét,  somiant.  —  La  mienne?...  j  ai  de  la  mon- 
naie  du  pape. 

CaLINE,    rassurée.    Oh!    aloi'S !    (lille    changa    d'idée.) 

Je  crois  que  Tanto  sera  bientót  la. 
Laforét.  —  Regardez  sur  la  route. 

On   entend    le   bruit   d'un   train. 

Caline.  —  Voilá  le  train!  II  passe  la,  dix  minutes 
api'és  avoir  quitté  la  gare. 

Laforét.  —  La  voiture  de  Marseval  va  jn'esque 
aussi  vite. 

Caline,  qui  regai-de  sur  la  route.  —  C'est  elle  qui 
vient  au  tournant...  je  la  vois... 

Elle  ne  tient  pas  en  place. 

Laforét.  —  Courez  vite. 

Caline,  sautant  de  joie.  —  II  est  la,  pres  de  votre 
ami!  II  est  la. 

Elle    sort   en   courant. 

Laforét.  —  Fichtre,  voilá  une  entrée  attendue... 

Sur  des  tablas,  on  place  les  couverts;  dans  les  arbres, 
les  lampions  s'allument.  Bruit  d'une  voiture  qui  s'ar- 
réte.    Entre    Marseval. 


Scéne  XII 

LAFOR E T,  MAR  S E V AL 

Marseval,  á  Laforét.  —  Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu 
en  penses?  i^a  n'a  pas  été  long! 

Laforét.  —  Qu'est-ce  qu'il  a  dit? 

Marseval.  —  Rien...  Oh!  presque  rien.  II  était  a 
la  portiére.  Je  Tai  reconnu  tout  de  suite.  Tu  vas 
voir...  c'est  absolument  le  portrait  qu'elle  nous  a 
fait...  Je  me  suis  approché:  «  Monsieur...  je  viens 
de  la  part  de  votre  maitresse;  vous  n'allez  plus  á 
Paris;  tout  est  changé.  Dépéchez-vous,  le  train  re- 
part.  »  II  m'a  regardé,  il  est  desceudu,  il  m'a  salué 
correctement  :  ((  —  Vous  étes  monsieur  Laforét, 
sans  doute?...  »  «  — •.  Non,  monsieur  Laforét  vous 


attond  á  Tauberge.  »  ((  —  Ah!  bien.  »  II  est  monté 
dans  la  voiture  ;  il  a  relevé  son  col  pour  ne  pas 
aljsorber  troj)  de  jjoussiére  avec  sa  cravate  et  nous 
voilá.  Je  te  le  raméne,  frais  comme  l'cpil,  et  d'une 
élégance  .suns  bornes. 

Laforét,  riant.  —  Bravo,  facteur.  Voilá  pour  vous. 

Et  il   lui   serré   la   main. 

]\Iahseval,  riant.  —  ^Merci,  patrón.  Ce  n'est  pas 
de  re  fus. 

ICntrcnt  Blanclic  Cálinc  et  Adrien  Mcunicr.  II  est  ,  '\ 
gargon,  l'air  calme  ;  scs  vétemcnts  sont  parfaits  ;  ses 
gants  retournés  au  poignct.  II  porte  une  elegante  petitc 
valise. 

Scéne   XIII 

Les  mémes,   BLANCHE   CALINE,   ADRIEN 

Laforét,  va  vers  Adrien   la  main  tendue.  La  vie  eSt 

faite  d'imi^révu.  Je  suis  heureux,  monsieur,  de  vous 
connaitre. 

Adriex,  tres  poiiment.  —  Moi  aussl,  monsíeuT. 
J'arrive  un  peu  couvert  de  poussiére,  je  vous  de- 
mande pardon. 

Laforét.  —  Mon  Dieu,  monsieur,  excusez-moi 
d'une  invitation  aussi  impromptue.  II  ne  faut  accu- 
ser  que  la  Providence  des  rencontres.  Votre  amie  et 
moi  sommes  maintenant  de  grands  amis.  A  nous 
désormais  de  nous  connaitre. 

Adrien.  —  Vous  me  voyez  un  peu  ennuyé.  Je  ne 
pensáis  pas  descendre^  á  Fontainebleau.  Dans  ma 
háte  á  quitter  le  wagón,  j'ai  stupidement  oublié  un 
])aquet...  des  gants,  des  cravates...  Cela  me  contraríe 
beaucoup. 

Caline.  —  Tu  n'en  fais  jamáis  d'autre. 

Adrien.  —  J'étais  pressé. 

Laforét,  tres  sérieu.x.  - —  Je  suis  desolé,  vraiment. 
Ces  cravates  ont  eu  le  i^lus  gr^and  tort  de  vous  quit- 
ter. 

Adrien,  scuriant.  —  N'est-ce  pas?...  C'est  de  l'iu- 
gratitude  de  leur  part !...  Eufin !...  (Il  change  d'idée.) 
Caline  m'a  éciit  combien  vous  étiez  gentil  pour  elle. 
Cela  m'a  un  i)eu  surpris  d'abord...  mais  quand  j'ai 
su  qui  vous  étiez... 

Laforét.  —  Je  vous  assure  que  c'est  une  chose 
toute  naturelle...  Votre  camarade  Robelle  faisait  mou 
portrait...  je  me  suis  intéressé  á  cette  petite  que  vous 
aviez  laissée  seule.  C'est  deux  brins  de  vacauees  que 
j'ai  pu  lui  offrir,  voilá  tout. 

Adrien,  mcme  jeu.  —  Elle  ne  vous  a  pas  trop  ta- 
quiné... 

Laforét,  souriant.  —  Elle  n'a  cessé  de  me  parler 
de  vous,  sinon  pour  aller  vous  écrire... 

Adrien,  méme  jeu.  —  Et,  en  revanche,  alors,  dans 
ses  lettres,  il  ne  s'agissait  que  de  vous;  je  crois, 
monsieur,  que  nous  sommes  quittes. 

Laforét.  —  Vous  u'aviez  pas  l'intention  d'abord 
de  i-evenir  si  tót? 

Caline,   avec  une  gronderic   affectée.  Nou.  II   vient 

de  me  diré  qa  a  l'instant.  H  a  laché  au  milieu  le 
travail  qu'il  était  en  train  de  faire  a  Lyon.  II  n'est 
jamáis  raisonnable. 

Adrien.  —  Je  ne  pouvais  pas  le  continuer.  Pein- 
dre  des  plafonds,  je  n'avais  pas  l'habitude !  Cela  me 
fatiguait  d'avoir  les  bras  leves.  On  est  perché  sur 
une  échelle... 

Caline.  —  Si,  si,  tu  aurais  dfi.  (A  Laforét.)  Vous 
allez  donner  votre  avis... 
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LA     PETITE     ILLUSTRATION 


L'illumination  á  la  porte  de  l'auberge  ^^llul-  .vV;. 

Laforét,  á  Cáline.  —  Plus  tard,  mon  petit,  Quand 
nous  serons  des  camarades.  (A  Adrien.)  Vous  désirez 
13eut-étre,  avant  le  diner... 

Adrien.    —    S'il  vous  ¡ilait,    oui,    me  laver  les 
mains...  un  eoup  de  ¡^eigne...  c'est  tout  á  fait  indis- 
pensable. 
■  Caline,  á  Adrien.  —  Viens  vite. 

Adrien,  ;i  Laforét.  —  Je  vous  demande  pardon : 
cinq  minutes.  Mais  je  suis  vraiment  i^ar  trop  sale. 

II   se   dirige   vers   l'auberge. 

Caline,  á  Laforét.  —  II  est  timide.  Quand  vous  le 
connaitrez  mieux,  vous  verrez  eomme  il  est  gentil !... 
Oh !  vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  me  laisser  partir... 

Adrien,  sur  les  marches.  —  Cáline,  viens-tu? 

CaLINE,    courant    vers   lui.   Voilá,   voilá...    C'cst   au 

premier.  La  chambre  numero  vingt. 

lis  entrent   dans  l'auberge. 

Scéne  XIV 

FIERRE  LAFORET,  MAR  SE  VAL 

Laforét  reste  immobile,  un  peu  rembruni. 

Marseval.  —  La  chambre  numero  vingt !  Eh  bien, 
mon  vieux,  tu  as  le  vingt  triste! 

Laforét,  tressaiiiant.  ■ —  Pourquoi  dis-tu  ga?  Es-tu 
béte ! 

Marseval.  —  Dame,  je  ne  sais  pas,  moi.  Tout 


cela  est  si  imprévu.  Quand  je  pense  qu'il  n'y  a  pas 
(juinze  jours  nous  étions  tous  les  trois  dans  la  loge 
d'Antonine  Bargés,  que  Tout-Paris  venait  chez  toi... 

Laforét.  —  Mon  vieux,  eomprends-moi  bien : 
Paris,  le  succes,  Antonine,  la  grande  ville  et  la  grande 
eomédienne,  tout  cela  m'est  égal,  a  Fheure  aetuelle. 
Je  reviens  de  loin,  j'ai  vu  beaucoup  de  choses... 

Marseval.  —  Tu  as  eu  beaucoup  de  femmes... 

Laforét.  —  J'ai  peut-étre  eu,  eomme  tu  dis,  beau- 
coup de  femmes...  Je  n'ai  plus,  eomme  toi,  l'áme 
d'un  vieux  colegien  snob...  Ce  qui  m'intéresse... 

Marseval.  —  C'est  Planche  Cáline! 

Laforét.  —  Ne  m'interromps  pas,  je  t'en  prie. 
( 'e  qui  m'intéresse,  c'est  un  petit  étre  auquel  je  me 
sens  utile,  totalement  utile.  Mon  coeur  a  un  besoñ» 
nouveau  de  proteger,  d'instruire,  de...  surcréer! 
Comprends-tu? 

Marseval.  —  Parfaitement.  Tu  es  amoureux  fou 
de  la  petite  gosse  qui  est  la.  Tu  es  shakespearien, 
mon  vieux  Laforét. 

Laforét.  • —  Ce  qui  veut  diré? 

Marseval.  —  Eh  bien,  oui,  quoi...  Laforét  qui 
marche ! 

Laforét.  —  Imbécile!  Triple  buse!  Je  ne  suis  pas 
amoureux  fou ;  je  ne  marche  pas,  eomme  tu  dis  dans 
ton  sublime  langage... 

Marseval.  —  Ne  te  fáche  pas. 

Laforét.  —  Je  ne  me  fáche  pas.  Seulement,  je 
suis  á  une  minute  jiassionnante.  Depuis  quinze  jours, 
j'étudie  cette  petite  de  toute  ma  tete...  je  l'aime... 

Marseval.  —  Je  viens  de  te  1    diré. 

Laforét.  —  Non.  Tu  m'as  dit  que  j'en  suis  amou- 
reux fou.  Je  te  réponds:  je  l'aime.  Ce  n'est  pas  la 
méme  chose...  Je  me  suis  juré  qu'elle  serait  heureuse. 
Etre  heureuse,  pour  une  femme,  ca  dépend  de  l'amant 
qu'on  a.  Tu  me  connais...  je  n'aime  pas  démolir  le 
bonheur  des  autres...  S'ils  doivent  étre  heureux  en- 
semble...  qu'ils  le  soient... 

Marseval,  ironique.  —  Oui,  mais,  voilá,  le  seront- 
ils? 

Laforét.  —  Voilá! 

Marseval.  —  Tu  m'amuses! 

Laforét.  —  Pourquoi? 

Marseval.  —  Parce  que,  mon  vieux,  je  sais  tres 
bien  ce  que  tu  vas  faire! 

Laforét.  —  Tu  as  de  la  chance,  moi,  je  ne  le  sais 
pas !... 

Scéne  XV 

Les  mémes,  L'AUBERGISTE,  LE  CHEF,  LUCIE, 
MARGUERITE,  ALICE,  GASTÓN,  LUCIEN 

L'Aubergiste,   au   chef.   —  AUume   les  lampions. 

(En  effet,  la  nuit  descend;  maintenant,  tous  les  arbres  vont 
s'éclairer;  de  grosses  lanternes,  pareilles  á  celles  du  Japón, 
forment     des    acintures     lumineuses.     L'aubergiste    á     L,aforét.) 

Monsieur  diñe? 

II    montre    Marseval. 

Laforét.  —  Oui,  quatre  couverts...  tenez.  cette 
table-lá. 

Par  la  porte  de  la  route  entrent  Lucie,  Marguerite,  AHcc, 
Gastón,   Lucien. 

LuciE,  la  grosse  blonde.  —  Ah !  non !  Cette  prome- 
nade.  Ce  que  j'ai  la  dent! 

Gastón.  —  Oh!  toi,  pourvu  que  tu  manges! 

Marguerite,  méprisante.  —  Cette  miniature-lá,  son 
IDaradis,  c'est  une  ville  en  pains !...  Moi,  la  campagne, 
qa  me  mclancolise ! 
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Alice.  —  Eh  bien,  quoi,  tu  ne  vas  pas  ijleurer! 
C'est  des  arbres,  ma  vieille,  c'est  pas  des  oignons. 

LuciEN,  á  Marguerite.  —  C'cst  vrai,  Qa,  ce  que  tu  es 
romance! 

Marguerite,  aianguic  —  Ah!  taisez-vuus!  Vous 
n'avez  pas  de  sens! 

Les  autres  s'esclafFent. 

LuciE.  —  Ah!  ah!  tu  l'entends! 

Alice.  —  Non,  mais,  chez  qui? 

Gastón.  —  Ce  que  la  eampagne  la  travaille... 

Marguerite.  —  Tiens,  cette  idee!  Je  n'y  vais  que 
deux  fois  par  an,  au  14  juillet  et  a  la  Toussaint. 
C'est  une  tradition  de  famille. 

LuciEN.  —  Tu  as  done  une  famille? 

Les  autres  commencent  á   s'en  aller  veis  une   table   dans 
le  fond. 

Marguerite.  —  Cet  imbéeile  qui  me  demande  si 
j'ai  une  famille...  (Elle  apergoit  Laforét.)  Ali  !  le  bel 
lionuue!...  Yous  ne  cherchez  pas  une  femme,  mun- 
sieur  ? 

Laforét,  riant.  —  Non,  mademoiselle,  non.  C'est 
bien  regrettable,  d'ailleurs... 

Marguerite.  —  Ah !  jiour  sur...  Vous  étes  rude- 
ment  bien! 

Alice,  de  la  table  oíi  ils  se  sont  iiistallés,  dans  un  bosquet. 

—  Eh  bien,  quoi,  la  Móme  Poésie ! 

Marguerite.  —  Je  viens...  je  viens...  (A  Laforét.) 
Excusez-les,  monsieur,  ee  n'est  rien  que  des  brutes! 

Elle  va   rejoindre  les  calicots.   Rires. 

Marseval,  riant.  —  Encorc  un  succés,  mon  vieux ! 
Laforét.  —  Tu  m'embétes.  Viens  plutót  éclairer 
ton  auto.  La  nuit  descend... 

Ils   sortent  sur   la   route.    Blanche   Cáline   ct   Adrien   des- 
cendent  le  perron. 

Scéne  XVI 

CALINE,  ADRIEN 

CaLINE,   désignant  la  table  préparée.   Notre   table  de 

tous  les  jours. 

Adrien.  —  Je  reeonnais  tres  bien.  C'est  tout  á 
fait  eomme  sur  les  cartes  que  tu  m'envoyais. 

Caline.  —  Hein,  mon  chéri,  tu  ne  t'attendais 
pas...  Je  me  porte  mieux  depuis  que  je  suis  ici...  J'ai 
bonne  mine? 

Adrien.  —  Oui.  Dis  done,  Cáline,  tu  ne  m'as  pas 
menti?  Tu  ne  te  moques  pas  de  moi"?  Tu  n'as  rien 
fait  de  mal,  rien  que  tu  ne  pourrais  pas  me  diré? 

Caline,  riant.  —  Oh !  mon  chéri !  Moi !  Oh  !  la !  la ! 
Et  puis,  tu  sais,  c'est  un  homme  honnéte,  un  homme 
gentil  qui  m'aime ! 

Adrien.  —  Comment,  qui  faime? 

Caline.  —  Pour  s»r. 

Adrien.  —  En  ami? 

Caline.  —  Naturellement.  Tu  ne  vas  pas  étre 
jaloux,  j 'espere? 

Adrien.  —  Tu  me  fais  de  la  peine! 

Caline.  — -  Ah!  mon  chéri! 

Elle  se  jette  a  son  cou,  l'embrasse. 

Adrien.  —  J'avais  écrit  rué  Fontaine  pour  qu'on 
nous  préjDare  á  diner. 

Caline.  —  A  propos...  la  propriétaire  m'a  reclamé 
de  l'argent.  On  lui  doit  cinq  semaines. 

Adrien.  —  Je  n'ai  pas  de  quoi  la  payer. 

Caline,  frappéc.  —  Comment,  tu  n'as  pas  rapporté 
d'argent? 

Adrien.  —  Je  te  l'ai  dit  tout  á  l'heure  en  arri- 


vant.  Líi-bas,  5i  Lyon,  je  devais  faire  quatre  pan- 
neaux  dans  la  salle  á  manger.  On  n'a  pas  été  content 
du  plafond;  on  m'a  fait  des  observations...  j'en  avais 
assez... 

Caline.  —  Je  croyais  qu'on  t'avait  payé  tout  de 
móme. 

Adrien.  —  lis  ne  m'ont  donné  que  cent  francs!  Je 
n'ai  pas  voulu  diseuter. 

Caline.  —  Tu  as  cent  francs. 

Adrien.  —  Non,  voyons.  II  a  fallu  que  j'achéte 
du  linge,  et  puis  des  cravates...  celles  que  j'ai  ou- 
hliées  dans  le  train...  et  puis  mon  retour... 

Caline.  —  Tu  n'es  pas  sérieux.  Qu'e.st-ce  que  nous 
allons  faire? 

Adrien.  —  Ecoute,  en  arrivant  a  Paris,  je  me 
débrouillerai... 

Caline.  —  Crois-tu? 

Adujen,  channant,  jcgcr.  -  Mais  oui,  ma  go.s.<e!  Je 
t'aimc!  tu  es  jolie!  Ah!  ce  que  je  m'ennuyais  la-bas, 
sans  toi!  La  nuit  surtout.  Je  ne  pouvais  pas  dormir, 
(^a  me  fichait  des  envies  de  pleurer...  Enfin...  on 
est  ensemble,  c'est  le  principal! 

Ils  se  rcgardcnt,  se  ricnt,  se  prcnncnt  les  mains  comme 
dcux  cnfants,  ét,  tout  á  coup,  dansent...  Revicnnent 
Laforét   et   Marseval. 

Scéne    XVII 

Les  mémes,  LAFORÉT  et  MARSEVAL 

Laforét.  —  Eh  bien,  c'est  comme  qa  que  vous 
étes  á  table?  Mais  vous  n'étes  pas  des  grandes  per- 
sonnes...  Vous  avez  faim? 

Adrien,  galement.  —  Toujours  les  Anglais... 

Ils  se  mettent  á  table. 
Laforét,   á   l'aubergíste   qui  sert  et  montre  le   menú.   — 

Oui,  oui,  c'est  qa...  non.  pas  de  ragout...  un  poulet 
froid.  (A  Adrien.)  Du  cidrc  ? 

Adrien.  —  Jamáis  les  Anglais ! 

Laforét.  —  Biere?  Champagne? 

Adrien.  —  Ce  que  vous  voudrez. 

Marseval.  —  Alors,  champagne! 

L'aubergiste  s'éloigne. 

Laforét.  —  D'habitude,  on  est  á  peu  prés  seul, 
c'est  beaueoup  mieux... 

Ils  mangent...  Petit  silence... 

Marseval.  —  Qa  me  rajeunit,  cette  petite  féte 
de  famille.  Dis,  Laforét,  te  rappelles-tu  cette  aubei'ge 
oü  nous  allions  toujours?  On  était  servi  par  le  pa- 
trón. 

Laforét.  —  Saint-Galmier? 

Marseval.  —  Oui,  Saint-Galmier.  (A  Adrien.)  On 
l'avait  surnommé  Saint-Galmier,  parce  qu'il  avait 
l'accent  badois. 

Adrien.  —  C'était  un  Belge? 

Marseval.  —  Oh  !  un  Belge  !  L"n  Allemand, 
voyons. 

Adrien,  riant.  —  Ah!  moi,  vous  savez,  je  ne  suis 
pas  fort  en  géographie. 

Marseval.  —  En  quoi  étes-vous  fort? 

Caline,  étourdiment.  —  En  amour. 

Laforét,  sourirc  forcé.  —  Et  en  peinture. 

Adrien.  —  Oh!  en  peinture! 

Caline.  —  Si,  si.  Monsieur  Laforét  a  vu  ton 
tablean,  tu  sais.  N'est-ce  pas  que  vous  le  trouvez 
bien  ? 

Laforét,  poi¡.  —  C'est  un  beau  coucher  de  soleil. 
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Marseval,  á  Laforét.  —  Tu  OS  dü  en  voir  d'épa- 
tants,  hein,  dans  tes  voyages? 

Laforét.  —  Tu  sais,,  le  soleil,  c'est  comme  nous. 
II  se  CDUche  et  il  se  leve  chaqué  fois  de  la  méme 
maniere. 

Caline.  —  Oui,  mais  ce  ne  sont  pas  toujours  les 
mémes  nuages  qui  font  la  couverture. 

Laforét.  —  Voilá!...  (A  Adríen.)  Un  peu  de  pou- 
let? 

Adrien.  —  Oui. 

Laforét. —     L'aile  1 

Adrien.  —  Oui. 

Caline.  —  Oh!  je  la  voulais. 

Laforét.  —  Tenez,  mon  petit,  voici  l'autre. 

Caline.  —  Mais  vous? 

Laforét.  —  Je  suis  l'homme  de  la  earcasse.  (Caline 
tcussote.)  Vous  avez  froid? 

Adrien.  —  Ce  n'est  rien;  elle  fait  toujours  ^a... 

Laforét.  —  II  ne  faut  pas...  Je  vais  vous  chercher 
quelque  chose. 

Marseval,  se  levant.  —  Laissez  done,  mon  vieux... 
j'y  vais. 

Laforét,  Iuí  crie.  —  Son  echarpe  est  dans  le  ves- 
tibule. 

Caline,  méme  jeu.  —  La  bleue! 

Laforét,  á  Adríen.  —  C'est  une  petite  echarpe  de 
rien  du  tout,  que  je  lui  ai  achetée  l'autre  jour  a 
Fontainebleau...  Les  soirs  sont  frais. 

Adrien,  á  Laforét.  —  Elle  en  a  vu  bien  d'autres,  a 
la  Mer  de  Glace... 

Caline,  á  Laforét.  —  Oui...  il  y  a  deux  ans.  Nous 
passions  en  automobile  a  Chamonix.  On  a  eu  l'idée 
de  faire  la  Mer  de  Glace.  Seulement,  je  n'étais  pas 
équipée.  Et  puis  nous  nous  sommes  égarés  dans  la 
nuit.  J'avais  de  la  neige  presque  á  la  moitié  du 
corps,  en  robe  de  toile... 

Adrien,  riant.  —  C'est  vrai  ce  qu'elle  dit! 

Laforét,  outré.  —  Oh !  mais,  c'était  de  la  folie ! 

Vous   lui    avez   laissé    faire    qa  !    Oh !    (Marseval    rapporte 

l'écharpe.  A  Marseval.)   Crois-tu  qu'il  l'a  fait  marcher 
dans  la  neige,  vétue  seulement  d'une  robe  de  toile!... 

(A   Cáline.)    CouvreZ-VOUS  bien!    (Il   lui   met   récharpe,   tres 
sincérement   scandálisé;    elle   rit,   heureuse. 

Marseval.  —  Dans  la  neige!  Quand  done,  mon 
Dieu? 

Laforét.  —  H  y  a  deux  ans! 

Marseval.  —  Malheureuse!  Voidez-vous  du  thé 
bouillant  ? 

Caline,  riant.  —  Ah!  ah!  J'ai  eu  le  temps  de  me 
réehauffer. 

Laforét.  —  A  peine !  (A  Adrien.)  Les  f emmes  sont 
toutee  pareilles;  de  petites  enfants  téméraires.  Xotre 
devoir  s'impose:  étre  raisonnables  á  leur  place... 

Adrien,  se  versant  á  boire.  —  J'aurais  dü  l'empé- 
eher... 

Caline.  —  Oh !  m'empécher,  ne  dis  pas  qa !  C'est 
toi  qui  m'as  entrainée... 

Adrien,  se  défendant.  —  Tu  as  bien  voulu !  II  ne 
faut  pas  tout  mettre  sur  mon  dos.  C'est  comme  a 
Bellegarde,  pour  l'automobile. 

Marseval.  —  Vous  aviez  une  auto? 

Caline.  —  Une  petite  douze-quatorze!...  On  nous 
l'a  confisquée  en  revenant  de  SuLsse,  a  la  frontiére, 
á  cause  que  j'avais  voulu  passer  des  eigarettes...  au 
moins  vingt  boites... 

Adrien.  —  Je  te  l'avais  défendu. 
Caline.   —   Pas   tout   a   fait.    Tu    m'avais   dit  : 
«  Prends  garde...  on  va  se  faire  pincer...  » 


Adrien.  —  Enfin,  je  t'avais  prévenue... 

Laforét.  —  Ce  n'est  pas  la  méme  chose! 

Adrien.  —  Si. 

Laforét.  —  Xon.  Vous  n'aviez  pris  aucune  deci- 
sión ni  dans  un  sens,  ni  dans  l'autre,  voilá  tout. 

Marseval.  —  Alors,  vous  avez  paj'é? 

Caline,  riant.  —  On  n'avait  plus  d'argent !  On 
avait  tout  dépensé  en  route. 

Adrien,  ravi.  —  Vingt  mille  francs  en  quatre 
mois,  c'est  bien  simple!  L^n  petit  héritage.  On  acheté 
une  auto,  nous  voilá  partis... 

Laforét.  —  Bravo! 

Adrien,  enchanté.  —  Ce  qu'on  s'est  amusé!  On  a 
manqué  de  se  tuer  dix  fois !  On  ne  pensait  plus  á 
rentrer.  Un  beau  jour,  j'entame  le  dernier  billet. 
C'était  la  fin !  Nous  revenons.  Nous  achetons  du 
tabac  en  masse.  La  douane  nous  pince !  Cinq  cents 
francs  d'amende!  Avec  ^-a,  j'avais  perdu  le  re^u  de 
l'argent  déposé  pour  rentrer  en  Suisse  avec  la  voi- 
ture.  Je  ne  voulais  pas  payer  les  vingi-cinq  louis. 
On  m'a  confisqué  ma  petite  douze-quatorze. 

Laforét,  crispé,  mais  souriant.  —  Que  voulez-vous, 
on  finit  toujours  par  reneontrer  la  douane. 

Adrien.  —  C'est  forcé!...  A  Paris,  j'ai  été  trouver 
un  marchand,  il  m'a  donné  cinq  cents  francs,  il  a 
payé  l'amende.  II  a  eu  la  voiture !...  Et  puis,  nous, 
on  s'est  débrouillé ! 

Marseval.  —  Si  on  peut  appeler  qa  se  débrouil- 
1er!  Vous  avez  le  sens  des  aff aires. 

Adrien.  —  Oh !  la !  la !  pourvu  qu'on  vive  au- 
jourd'hui !  Et  puis,  on  l'a  faite,  la  randonnée !  On  ne 
pensait  á  rien,  qu'á  s'amuser!  Pas,  Caline! 

lis  rient  tous  les  deux. 

Laforét.  —  Evidemment,  c'est  une  méthode.  Je 
ne  vous  dirai  pas  que  je  l'approuve  tout  á  fait... 
Elle  est  défendable,  quand  on  vit  seul,  c'est  de  l'in- 
souciance...  Aussitot  qu'on  devient  deux,  et  qu'il  y 
a  une  femme... 

Pendant  qu'il  parle,  urie  entráinante  musique  passe  sur 
la  route,  d'abord  lointaine,  puis  se  rapprochant.  Bruits 
de   pétards.    C'est   une   retraite   aux   flambeaux. 

Adrien,  battant  la  mesure.  —  Ah !   mais,   c'est  la 

retraite   aux   flambeaux...    (Il    se    léve    d'un   bond   et   court 

vers  la  route.)  Tu  \aens,  Cáline! 

Caline,  riant.  —  Quel  gosse!...  Attends-moi... 

Elle  le  suit,  en  courant,  et  sort  avec  lui;  la  musique, 
d'ailleurs,  produit  des  effets  semblables  sur  les  dineurs 
des  bosquets. 

Scéne   XVIII 

LAFORÉT,  MARSEVAL 

Marseval.  —  Eh  bien,  mon  ^áeux...  a  la  bonne 
heure!  C'est  la  bohéme! 

Laforét.  —  Oh !  la  bohéme...  si  i'on  veut !  D'ail- 
leurs, la  bohéme,  dans  la  vie  moderne... 

Marseval.  —  Us  ont  l'air  de  bien  s'aimer! 

Laforét.  —  Oui...  peut-étre... 

Marseval.  —  II  est  tres  gentil...  Pas  tres  malin, 
pas  tres  sérieux...  hein? 

Laforét.  —  Quoi? 

Marseval.  —  Je  te  dis:  pas  tres  sérieux.  II  a  du 
talent? 

Laforét.  -^  Aucun. 

Marseval.  —  De  quoi  vivent-ils? 

Laforét.  —  Je  ne  sais  pas... 

jMarseval.  —  En  tous  cas,  il  est  dróle? 
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Laforét.  —  Comme  qa,  oui... 

Makseval.  —  Je  t'ennuie... 

Laforét.  —  Non... 

Marseval.  —  QuVst-ce  que  tu  en  penses? 

Laforét.  —  TJien... 

Marseval.  —  Parí'ait... 

II  se  leve  ct  va  a  la  grande  porte;  la  retraitc  passe  sur 
la  route,  dcrricrc  le  r-.ur...  lueur,  musique  populaire 
qui  va  s'étcindre  pour  la  fin  de  l'acte.  Cáline  revient. 

Scéne  XIX 

LAFORÉT,  CALINE 

Caline.  —  Oh!  vous  étes  seul?  Oa  est  votre  ami  ? 

Laforét.  —  II  prepare  la  voiture.  II  rentre  a 
París...  J'ai  bien  envié  d'en  faire  autant... 

Caline,  aiarmée.  —  Qu'est-ce  que  vous  diles? 

Laforét.  —  J'ai  a  faire.  Vous  resterez  ici  avee 
votre  amant...  Je  reviendrai  dans  quarante-huit 
heures... 

Caline,  navréc,  du  fond  du  coeur.  —  Oh !  mais  je  ne 
veux  ¡jas.  Pourquoi :  Vous  etes  f áché  ?  Oh !  ne  me 
faites  pas  de  chagrín !  Je  suis  sí  heureuse,  ce  soir. 

Laforét.  —  Et  votre  amant,  ma  petite  Caline? 
Puisqu'íl  est  la...  vous  n'avez  pas  besoin  d'autre 
chose. 

Caline.  —  Si...  Luí,  c'est  lui...  et  vous,  c'est  vous ! 
Je  n'ai  que  ees  deux  tendresses  au  monde.  J'ai  besoin 
que  vous  soyez  la,  tous  les  deux... 

^\   la  porte  revient  Adrien. 


Scéne  XX 
Les  mémes,  ADRIEN 

Adrien,  tres  gai.  —  Ah!  ce  que  c'est  dróle!  II  y 
a  tout  le  |)ays...  des  pomiiiers,  des  fros-ses,  des  fem- 
nies...  Olí  conimence  le  feu  d'artific^,  II  y  a,  sur  la 
Seiiie,  des  bateaux  allumés.  Venez  done  voir,  on  va 
s'amuser... 

Laforét.  —  Non,  non,  allez-y  tous  les  deux...  A 
demaín. 

II  lui   tcnd  la  main. 

Adrien,  méme  jeu.  —  Bonsoir,  monsieur.  Et  je 
vous  remercie  de  votre  aceueíl...  je  suis  tres  content 
de  vous  connaílre...  (A  Cáline.)  Tu  viens,  Cáline!..  (.\ 

Laforét.)  Bonsoir!   (Elle  l'embrasse  tout  d'un  coup  de  toutes 
ses    forccs.    Adrien,    souriant.)    Oh  !    Eh    bien,    Cáline !...    (A 

Laforét.)  Croyez-vous  «ju'elle  est  mal  élevée!  (Un  cntcnd 
partir  des  fusécs.)  Víeiis  víte,  c'cst  commencé... 

Caline.  —  Voilá !  Voilá !...  Au  revoir !...  Ah !  je 
suis  si  contente  ce  soir...  il  me  semble,  ce  feu  d'arti- 
fice,  qu'on  va  le  tirer  pour  moi...  pour  moi  toute 
seule...  Allons,  viens,  viens... 

lis  sortent  en  courant. 

Marseval,  revenant  vcrs  Laforét.  —  Et  alors,  mon 
vieux...  qu'est-ce  que  tu  en  dis? 

Laforét,  pensif.  —  Qu'est-ce  que  tu  veux  que  j'en 
dise,  mon  vieux?...  Attends...  attends...  tout  cela  n'est 
qu'un  premier  acte... 

II   allume    un   cigare    et   réfléchit. 


RIDEAU 


Laforét.  Caline.  Adrien.  Marseval. 

ScLNE  XVII.  —  JNlarseval  :  «  fa  me  rajeunil,  celle  pelile  féle  de  ¡amule. 
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■    Adrien  et  Cáline.  Lafcrét. 

ScÉNE  XIII.  —  Laforét  .-  «  Eh  bien,  mais,  je  sais  la...  » 


ACTE    11 

C'est  une  espece  de  salón  vulgaire,  mais  préfentieux,  avec  mi  piano.  Les  weuhles  sonl  ronfortahles  et  recou- 
verts  de  velours  grenat.  Sur  la  cheminée,  une  Sapho  en  plátre.  Une  grande  glace  avec  des  éventaüs.  Banalité. 
Par-ci  par-lá,  traínant,  de  ees  accessoires  quon  distribue  dans  les  restaurants  de  nuit  et  que  les  gens  raménent 
chez  eux,  sans  quon  sache  pourquoi...  II  est  environ  neuf  heures  du  soir. 


Scéne  premiére 
LE  VIEUX  MONSIEUR,  M™''  CHERY 

I<e  rideau  se  leve  sur  la  scéne  vide.  Par  une  porte  vers 
le  fond  —  porte  qui  donne  sur  une  chambre  — 
entre  un  vieux  monsieur  correct.  II  est  accompagnc 
d'une  dame  bizarre  et  mure.  Lui  a  son  pardessus, 
elle    sa  robe   d'intérieur. 

Le  Vieux  Monsieur.  —  Parfait...  parfait...  Et 
alors,  eette  piéce? 

•    M""'  Chéry.  —  Cette  piéce,  c'est  le  salón,  dont  on 
peut  se  servir  au  besoin. 

Le  Vieux  Monsieur.  —  La  chambre  me  convient 
assez. 

jyj-me  Qjjéjjy.  "  —  Vous  trouverez  diffieilement 
mieux.  Vous  avez  remarqué  qu'elle  a  deux  sorties, 
Tune  directe  sur  l'antichambre,  et  celle-ci  sur  le  salón. 
De  plus,  la  fenétre  donne  sur  la  cour.  Sauf  les  tapis 
(ju'on  bat  le  matin,  aucun  bruit. 

Le  Vieux  Monsieur.  —  Oui...  oui...  tout  qa  est 
fort  bien.  Mais  vous  n'étes  pas  sure  que  la  chambre 
soit  libre... 

■¡y|me  Qj^¿p^y_  —  'EAIq  le  sera  demain  sans  faute, 
et  méme  ce  soir  au  besoin.  Je  me  charse  des  loca- 


taires.  Et,  vous  voyez,  déjá,  je  leur  ferme  la  porte. 

Elle    ferme  á    clef    la   porte   par   oü   ils    sont   entres.    Elle 
enléve   la   clef. 

Le  Vieux  Monsieur.  —  Dans  le  cas  oíi  je  loue- 
rais,  la  chambre  ne  serait  jamáis  occupée  que  deux 
fois  par  semaine,  et  de  quatre  a  sept.  Mais,  naturel- 
lement,  je  garderais  la  clef  sur  moi. 

M""^  Chéry.  —  Oh!  vous  pouvez  avoir  confiance. 
Je  ne  re^ois  pas  tout  le  monde.  Et  puis,  d'ailleurs, 
grand  avantage...  moi,  je  n'ai  qu'une  chambre  á  louer. 
Je  n'en  suis  pas  embarrassée.  Mai«on  tranquille,  bien 
qu'á  deux  pas  du  bal  public...  dont  parfois  on  entend 
l'orchestre. 

Le  Vieux  Monsieur.  —  Oui...  oui...  Eh  bien, 
madame,  je  vous  rendrai  réponse...  En  tout  cas,  ga 
me  plait  beaucoup... 

M™*  Chéry.  —  Mettez  un  mot,  chez  la  concierge... 
Madame  Chéry,  propriétaire...  (On  entend  du  bruit  dans 

l'antichambre,  puis  entre  Blanche  Cáline  et  Adrien.  M        Chéry, 

í  mi-voix.)  Ce  n'est  rien...  Les  loeataires  que  je  m'en 
vais  mettre  á  la  porte. 

Le  Vieux  Monsieur.  —  Ah!...  Ah!...  Au  revoir, 
madame,  bien  mes  respects. 

Tous   deux   sortent. 
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Scéne  II 

BLAXCHE  C'ALIXH,  ADíílEX 

CaIjIne.  —  Cumment  se  fait-il  que  la  i)or(e  sur 
raiitit'hambre  soit  ferniée  .' 

Adrien.  —  Je  n'en  sais  rien.  di  vcut  ouvrir  la  petitc 
porte.)  Celle-la  aussi  est  fermée. 

Calink,   iiKjuiéte.  —   Qu'est-ce  que  (,'a   \  eut   diré  ? 

Adrien.  —  Quel  était  ce  vieux  monsieur? 

Caline.  —  Je  n'en  sais  rien. 

Adrien,  rcvcur.  —  11  avait  l'air  d'uu  sóiíateur. 

Deuxiéiiic  cntréc  de  M        Cliéry. 


Scéne  III 

Les  MÉiMEs,  M'""  CHEKY 

M'"*  Chéry.  —  Peut-étre  avez-vous  rintentioii  de 
reiitrer  daus  votre  chambre? 

Caline.  —  Mais  oui,  iiiadame. 

M"^  Chéry.  —  Eli  bien,  il  faudra  d'abord  me 
payer. 

Caline.  —  Mais,  madame... 

M™^  Chéry.  —  Je  vous  demande  ])ardou,  depuis 
combien  de  temps  étes-vous  eliez  moi? 

Adrien.  —  Depuis  deux  mois. 

M"'"  Chéry.  —  Depuis  cumbieu  de  tem])s  ne 
m'avez-vous  pas  pavee  f 

Adrien.  —  Depuis  un  mois... 

M"'"  Chéry.  —  Depuis  quatre  semaines.  Xe  l'ou- 
bliez  pas,  vous  étes  á  la  semaine.  En  voilá  assez.  Je 
ferme  la  porte.  Vous  ne  faites  rien,  ni  l'un  ni  Fautre, 
pour  vous  tirer  d'embarras.  Yous  irez  faire  le  réveil- 
lon  dehors. 

Caline.  —  Mais,  madame,  vous  n'avez  ¡las  le 
droit... 

j^jme  (j'jj^jjY.  —  Mademoiselle,  quand  on  a  de  l'ar- 
gent  et  qu'on  s'adresse  á  des  g-ens  qui  n'en  ont  pas, 
on  a  tous  les  droits.  D'ailleurs,  allez  chez  le  eommis- 
saire  de  pólice  si  qa  vous  fait  plaisir...  En  attendant, 
je  garde  vos  affaires...  MaigTe  gage,  d'ailleurs... 
Vous,  mademoiselle,  vous  n'avez  rien...  et,  á  part  les 
quelques  chemises,  bottines,  eravates  de  monsieur,  ce 
n'est  pas  avec  vos  frusques  que  je  me  })aierai... 

Adrien.  —  Alors,  madame... 

M"""  Chéry.  —  Je  me  défends,  jiour  le  princiiíc, 
monsieur...  et,  parce  que  je  suis  du  colé  des  hon netos 
gens !  Je  vous  laisse  le  salón  i>our  réf  léchir...  Ah !  íi 
propos...  il  est  arrivé  une  dépéehe  pour  vous...  Elle 
est  la  sur  le  piano,  avec  les  notes...  la  mienne,  celle 
de  la  teinturiere,  du  i>liarmacien  et  du  marchand  de 
bois. 

Elle  sort. 


Scéne  IV 

Les  mémes,  moins  M""'  CHERY 

Blanche    Cáliiie,    sans    un    mot,    désolée,    se    laisse    tomber 
sur    un    fauteuil. 

Adrien,   aprés  avuir   regardé   l'adressc   du    télégramnic.   

Lis  la  dépéclie. 

Caline,  apr¿s  avuir  lu.  —  C'est  M.  Laforét...  11  est 
revenu  d'Augieterre...  II  va  venir  iious  voir  tout  á 
l'heure... 

lis    se    regardent. 

Adrien.  —  Eh  bien? 


Caline,  vivcmcnt.  —  Je  ne  veux  pas  qu'il  sache. 

Adrien.  —  Comment?  Puistju'oii  nous  met  á  la 
portel  Et  puisíiu'il  ne  sait  pas  que  nous  sommei 
en  meublé? 

Caline.  —  C'est  épouvantable... 

Adriün.  —  C'est  peut-étre  le  mouieiit  de  tout  luí 
diré? 

Caline.  —  Tais-toi...  Je  mourrais  de  honte! 

Adrien.  —  Tu  as  eu  tort...  II  devrait  savoir  la 
vérité   depuis    longteiiips.    (¿uaiid>il    la    décuuvrira... 

Caline,  navréc.  —  C'est  épouvantable  !...  Mais, 
aussi,  c'est  de  ta  faute.  (¿uand  nous  étions  a  Fontai- 
nebleau,  tu  ne  cessais  de  lui  répéter:  «  Mon  api)ar- 
tement  de  la  rué  Foutaine  est  beaucoup  trop  petit. 
II  va  falloir,  au  retour,  que  j'eu  cherche  uu  plus 
grand !..,  » 

Adrien.  —  Je  disais  qi\,  (Tdine,  parce  qu'on  allait 
nous  mettre  a  la  porte  de  la  rué  Fontaine.  Alors,  je 
preñáis  d'avance  mes  précautions.  Apres  tout,  je  ne 
le  connaissais  pas,  moi,  ton  Laforét !...  II  rae  fait 
venir  dans  un  hotel,  il  m'y  invite  pour  un  jour,  jV 
reste  deux  mois...  Si  je  ne  lui  avais  pas  parlé  d'une 
installation  tres  chic,  que  j'aurais  pendant  l'hiver, 
j'aurais  été  tres  géné  de  vivre  á  ses  crochets,  pen- 
dant l'été.  C'est  une  question  de  déUcatesse...  Et 
puis,  d'abord,  je  pensáis  qu'on  ne  le  reverrait  plus, 
ce  qui  aurait  arrangé  tout. 

Caline.  —  Comment,  tu  pensáis  qu'on  ne  le  re- 
verrait plus?  Mais.  c'est  tres  mal,  ce  que  tu  dis  la  I 
Un  honnue  qui  a  été  si  bon  pour  nous  I 

Adrien.  —  Qu'est-ce  qu'il  a  jamáis  fait? 

Caline.  —  II  a  fait...  qu'il  est  la  seule  personne 
tout  a  fait  propre  que  nous  connaissi«is.  C'est  deja 
beaucoup. 

Adrien.  —  II  a  de  la  chance  I 

Caline.  —  Adrien ! 

Adrien.  —  Parfaitement.  II  a  tout'ce  qu'il  veut, 
II  gagiie  de  l'argent.  II  fait  des  explorations,  des 
découvertes,  des  conférences...  II  n'a  qu'á  se  laisser 
vivre!...  S'il  était  á  ma  place... 

Caline.  —  Tais-toi.   C'est  un  homme  admirable. 

Adrien.  —  Oh!  admirable?...  Je  la  connais  cette 
clianson-la. 

Caline.  —  II  t'a  fait  beaucoup  de  bien...  II  t'a 
fait  vendré  ton  tablean,  ton  coucher  de  soleil. 
M.  Brimbesec  t'en  a  donné  cinq  cents  francs...  Tu 
devrais  toujours  retouruer  le  voir. 

Adrien.  —  Les  mains  vides?  Je  n'ai  pas  de  cou- 
leurs,  jias  de  toiles,  pas  d'atelier.  C'est  tres  diffi- 
cile...  On  ne  fait  rien  sans  rien... 

Caline,  plaimive.  —  II  n'y  a  méme  plus  de  soleil... 

Adrien,  triomphant.  —  Tu  vois  bien !...  Ah !  la  vie 
est  dure !  On  a  beau  se  donner  un  mal  de  chien ! 

Desesperé,    i!    s'allonge    sur    un    canapé.    II    allume    nni 
cigarette. 
Caline,  avec  un   reproche,   tendré.  Qu'est-Ce  qUC  tu 

fumes-la...    Encoré   ce   tabac   d'Orient   qui   coñte   si 
cher  ? 

Adrien.  —  C'est  le  seul  qui  me  donne  des  idees... 

Un   temps. 

Caline.  —  J'ai  du  chagi'in,  raon  petit...  Jamáis  je 
n'aurais  cru  en  arriver  la!...  Quand  je  pense  a  cet 
argent  que  nous  avions  d'abord  et  que  nous  avons 
gaspillé  comme  fles  fous. 

Adrien.  —  Ah!  S'il  fallait  toujours  prévoir  l'ave- 
nir! 

Caline.  —  Qu'est-ce  que  nous  allons  faire? 
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Adeien.  —  Parle  á  M.  Laforét... 
Caline.  —  Non. 
Adrien,  —  Pourquoi? 
Caline,  baissant  la  tete.  —  Je  ne  veux  ¡Das. 
Adrien,  se  levant,  inquiet.  —  Tu  Taimes  tant  que 
?a? 

Caline.  —  Tu  es  béte! 

Elle   l'embrasse. 

Adrien.  —  Alors? 

Caline.  —  Alors,  je  ne  veux  pas...  j'ai  mes  rai- 
sons...  Ne  serait-ce  que  eelle  de  t'aimer  et  d'avoir 
honte!  Si  j'étais  seule,  tout  á  fait  seule,  je  lui  par- 
ierais peut-étre...  Mais,  s'il  me  demandait,  soudain, 
pourquoi,  toi,  tu  ne  nous  tires  pas  d'affaire  tout 
seul... 

Adrien,  —  Tout  seul  !  Est-ce  que  je  n'ai  pas 
essayé  vingt  fois?...  Tout  ce  qu'on  me  propose  est 
impossible,  tu  le  sais  bien.  Encoré  la  semaine  der- 
niére,  eette  place...  Deux  cents  francs  par  mois... 
Compte  un  peu  ce  que  ga  fait  par  jour.  Je  ne  peux 
pas  travailler  pour  ce  prix-lá...  C'est  comme  la  pein- 
ture...  Me  vois-tu,  báclant  n'importe  quelle  sálete... 
Plus  tard,  on  me  la  reiDroelierait. 

Caline.  —  Qui  done? 

Adrien.  —  Tout  le  monde. 

Caline.  —  Oh !  tout  le  monde !  Si  tout  le  monde 
savait  oü  nous  en  sommes... 

Adrien.  —  Tu  m'en  veux...  Tu  i^enses  que  c'est 
de  ma  faute. 

Caline.  —  Mais  non,  je  ne  t'en  veux  pas...  Mais 
j'ai  du  chagTin,  c'est  bien  naturel...  Tu  ne  sais  pas 
ce  que  c'est  que  d'étre  femme  á  vingt  ans  et  d'ou- 
vrir  une  armoire  vide...  Je  n'ai  qu'une  i>aire  de  bot- 
tines...  Cette  nuit,  c'est  Noel...  je  n'oserais  pas  la 
mettre  dans  la  eheminée,  á  cause  des  semelles. 

Adrien.  —  Caline! 

Caline.  —  Et  M.  Laforét  qui  va  venir  d'une  mi- 
nute á  l'autre!  J'ai  bien  du  ehagrin...  Et  i^ourtant 
je  suis  gentille!  Je  mérite  du  bonhevir!  Je  n'ai  rien 
fait  de  mal.  Tu  verrais  comme  je  serais  jolie  si 
j'avais  des  dioses  comme  les  autrcs  femmes... 

Adrien,  frappé.  —  C'est  vrai! 

Caline.  —  Pour  sur,  c'est  vrai...  j'ai  honte  d'étre 
si  pauvre! 

Adrien,  tres  agité.  —  Ecoute,  Caline,  ce  que  tu 
■dis  me  bouleverse,  non,  vraiment,  tu  sais,  me  boule- 
verse.  a  J'ai  honte  d'étre  si  pauvre.  »  Tu  as  parlé 
ees  mots-lá  d'une  fac^'on  si  vraie  que  qa  a  fait  en  moi 
une  révolution... 

Caline.  —  Tant  mieux. 

Adrien,  méme  jeu.  —  Oui,  tant  mieux !  Pour  sur, 
tant  mieux !  C'est  trop  béte  a  la  fin  de  vivre  comme 
nous  vivons.  II  faut  faire  comme  les  autres.  II  faut 
faire  de  l'argent.  Tu  ne  t'en  rends  peut-étre  pas  bien 
compte,  mais  tout  le  secret  de  la  vie  est  la!  Si  je 
faisais  de  l'argent,  quelle  différence  y  aurait-il  entre 
M.  Laforét  et  moi?  Hein?  II  n'y  en  aurait  pas... 
Aussi,  c'est  decide...  n'importe  quoi,...  l'impossible... 
je  travaillerai...  je  ferai  de  l'argent...  Et  nous  au- 
rons  de  tout  ce  qui  nous  manque,  tu  m'entends,  de 
tout! 

Caline.  —  Adrien,  tu  me  fais  de  la  peine.  Je  te 
connais  tellement.  D'habitude,  quand  tu  parles  de 
((  faire  de  l'argent  »,  je  n'y  attache  aucune  impor- 
tance.  Je  sais  bien  que  qa  ne  veut  rien  diré.  Tu 
t'énerves,  tu  te  montes  l'imagination,  tu  crois  tout 
réussir...  mais  je  sais  bien  qu'une  heure  aprés  tu  te 
désoles,  et  qu'alors   nous  pleurons  ensemble.   Nous 


pouvons  commencer  par  la,  puisque  c'est  toujours 
la  méme  chose. 

Adrien.  —  Ce  ne  sera  jolus  la  méme  chose...  Et, 
la  preuve,  c'est  que  je  vais  deseendre  et  tu  seras 
contente  de  moi  quand  je  reviendrai...  Tu  veux  bien 
que  je  descende... 

Caline.  —  Ce  n'est  peut-étre  pas  bien  utile,  tu 
sais!...  II  y  a  quatre  étages. 

Adrien.  —  Tu  ne  me  crois  pas? 

Caline.  —  Comment  veux-tu  que  je  te  croie?  La 
vie  n'a  pas  changé  depuis  tout  á  l'heure. 

Adrien.  —  Moi,  j'ai  changé.  Enfin,  quoi,  je  peux 
bien  avoir  une  idee  de  temps  en  temps... 

Caline.  —  Quelle  idee? 

Adrien.  —  Ah !  voilá !...  Je  ne  veux  pas  te  la 
diré !  Ah !  non...  paree  que,  si  ca  ne  réussissait  pas, 
aprés...  c'est  une  suiDerstitioii...  Ah ! 

Coup  de  sonnette.  Adrien  et  Blanche  Caline  se  regardent. 
Caline,  á  Adrien,  á  voix  un  peu  plus  basse.  Tu  crois 

que  c'est  lui? 

Adrien.  —  Laforét?  Oh!  oui!  Ce  doit  étre  lui. 

Caline.  —  Pourvu  qu'elle  ne  lui  dise  rien,  et 
qu'elle  f asse  comme  d'habitude,  mon  Dieu ! 

Adrien.  —  Quoi,  comme  d'habitude? 

Caline,  tres  craintive.  —  Tu  sais  bien !  II  la  croit 
á  notre  service.  C'est  toi-méme  qui  as  inventé  ca! 
Empéche-la  de  parler... 

Adrien.  —  Ah !  oui,  oui !  D'ailleurs,  je  vais  la 
25ayer...  Ne  crains  rien...  je  vais  lui  diré... 

Adrien  sort  vite  dans  l'antichambre.  Caline,  seule,  se 
precipite  vers  la  eheminée,  fait  disparaitre  des  choses 
trop  laides,  trop  vulgaires  qui  trainent,  de  ees  acces- 
soires  déteints  de  restaurant  de  nuit.  Un  livre.  C'est 
une  petite  scéne  intense  et  muette. 
■¡yjme  (^jj^py,  précédant  Laforét.  Par  ici,  moiisieur... 

Entrée   de   Laforét. 

Scéne  V 

M"'"  CHERY,  LAFORÉT,  BLANCHE  CALINE 

Laforét,    á    Blanche    Caline,    avec    son    bon    sourire.    

Bonjour,  mon  ¡letit... 

Caline,  tres  émue.  —  Bonjour...  je  suis  bien  con- 
tente... 

jy^nie  (^jj^j^y.  —  Eu  attcudant,  ne  laissez  i^as  lumer 
les  lámales...  ga  abime  toutes  les  étoffes. 

Caline.  ■ — ■  Mais,  madame... 

M™"  Chéry,  a  gifler.  ■ —  II  faut  bien  que  je  vous  le 
dise,  puisque  vous  ne  le  savez  i^as. 

Elle  sort. 

Scéne  Vi 

BLANCHE  CALINE,  LaFORET 

Caline,  désoiéc.  • —  Je  vous  demande  pardon...  Je 
suis  obligée  de  la  supporter  parce  que... 

Laforét,  tout  simple,  i'air  convaincu.  —  Je  sais,  vous 
m'avez  deja  dit:  c'est  une  vieille  bonne  qui  vous  a 
élevée;  vous  l'aviez  perdue  de  vue;  en  revenant  de 
Fontainebleau,  vous  l'avez  rencontrée  par  hasard; 
et  comme  vous  quittiez  votre  petit  appartement  vous 
l'avez  prise  pour  qu'elle  vous  aide  á  teñir  celui-lá, 
qui  est  beaucoup  plus  grand. 

Caline,  heureuse.  —  Voilá !...  Elle  est  un  peu  excen- 
trique. 

Laforét,  doctoral.  —  Toujours,  les  vieilles  bonnes 
de  province...  Voulez-vous,  ne  parlons  plus  d'elle. 


BLANCHE     CALINE 
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(II  la  regardc.)  Troís  long^iies  semaines  saiis  voiis  vdir!   , 
Pensez  done,  moii  ])etit !   (Ja  a  ét¿  dur...  J'ai  seiiti 
combieu  vous  rae  manquerez,  des  a  pn'sent...  jamáis 
Londres  ne  m'était  apjiarue  aussi  moróse...  J'étais 
en  pleine  brume...  mon  petit  morceau  de  soleil  n'était 

pas   la...    (II   lui    pre.id    la    main,    la    cajole.)    Qu'est-Ce    (jUC 

vous  avez  fait  pendant  mon  voya<;e? 

Caline.  —  Pas  grand'  chose. 

Laforét.  —  Et  Adrien? 

Caline.  —  Adrien  non  plus... 

Laforét,   sans   intonation.   —  Ah !    Ah ! 

Caline,  vivement.  —  C'est-á-dire  qu'il  a  travailló... 
il  a  beaucoup  travaillé. 

Laforét.  —  Qu'est-ce  qu'il  a  fait? 

Caline,  un  pcu  rouge.  —  ...  11  a  entrepris...  beau- 
ooup  d'entreprises... 

Laforét.  —  Ah!  Ah!..  Enfin,  il  est  content? 

Caline.  —  Tres  contení. 

Laforét.  —  Parfait...  (Petit  silence.)  Vous  avez  lu 
mes  lettres? 

Caline.    Oui...    (Dans    la    question    et    la    réponse,    il 

y  a  de  la  tendresse,  peut-étre  méme  quelque  chose  de  plus,  qui 

passe.)  Tout  á  l'heure  encoré,  en  vous  attendant...  Je 
suis  si  fiére  et  si  heureuse  que  vous  avez  pensó  á 
me  les  écrire !...  L^ne  surtout...  une  qui  est  si  belle, 
plus  belle  que  les  autres!...  «  De  quoi  vais-je  parler... 
de  mes  voyages  ou  bien  de  vous...  » 

Laforét,  ému.  —  Ma  chérie ! 

Caline.  —  C'est  la  derniére,  celle-lá !  (.\vec  un 
peu  d'orgueil.)  Vous  me  l'avez  envoyée  cinq  minutes 
avant  de  parler  devant  le  roi! 

Laforét,  souriant.  —  Voyez-vous  qa !...  Justement, 
j'ai  bien  failli  rester  court,  devant  le  roi...  Je  faisais 
ma  conférenee...  Je  parláis  depuis  un  quart  d'heure 
environ;  j'étais  en  pleine  Afrique  australe...  quand, 
au  deuxiéme  rang  des  auditeurs,  j'aper^ois,  soudain, 
une  petite  tete  qui  me  regardait...  C'était  vous,  Ca- 
line... Les  mémes  yeux,  le  méme  sourire,  le  méme 
enchantement  louéril...  J'ai  cru  que  j'allais  crier... 
Mes  souvenirs  de  voyage,  mon  diseours,  la  loge 
royale,  tout  cela  n'existait  plus.  J'étais  en  face  de 
votre  visage.  Je  me  suis  arrété  net,  je  n'ai  jilus 
trouvé  mes  mots,  j'ai  pataugé...  Vraiment,  il  me 
semblait  que  vous  étiez  la,  venue,  je  ne  sais  com- 
ment,  pour  me  voir  et  pour  m'entendre...  A  la  fin 
de  la  cérémouie,  j'ai  cherché  l'inconnue,  je  l'ai  revue, 
elle  a  passé  devant  moi...  La  ressemblance  était  en- 
volée.  Ce  n'était  plus  ga,  plus  qa  du  tout...  Je  pense 
encoré  aujourd'hui  que  j'ai  été  visité  par  un  mira- 
ele,  une  hallueination.  Mais  c'est  la  seule  minute  de 
mon  voyage  oii  je  n'ai  pas  été  tout  á  fait  á  l'étran- 
ger...  une  minute  oü  vous  étiez  la ! 

Caline.  —  Comme  vous  étes  bon.  Jamáis  on  ne 
m'a  dit  des  choses  pareilles...  Vous  me  rendez  tres 
heureuse,  et  vous  me  feriez  presque  pleurer...  Je 
comprends  si  bien  que  vous  ayez  cru  me  voir,  lá- 
bas...  Je  pensáis  tellement  á  vous...  C'est  peut-étre 
pour  qa  que  mon  visage  vous  est  apparu... 

Laforét.  —  C'est  síirement  pour  qa !...  Tenez,  ma 
petite  enfant,  vous  ne  pourriez  pas  étre  malade  sans 
que  je  le  sache...  vous  ne  pourriez  pas  avoir  un  ennui 
sans  que  je  le  devine...  Pourquoi  fermez-vous  les 
yeux? 

Caline,  comme  pieusement.  —  J'écoute  VOS  parolcs 
dans  mon  coeur. 

Laforét.  —  Ma  iietite...  ma  petite... 

II     baise      ardemment      sa      main.      Entre      brusquement 
M°^  Chéry. 


Scéne   VII 

Les  mémes,  M""  CHERY 

M""  Chéry.  —  J'ai  besoin  des  lampes,  je  vous  les 
rapporte  tout  de  suite. 

Elle  prcnd  les  lampes  ct  sort  a  gauche;  la  piéce  n'est 
plus  éclairée  que  par  un  grand  rcflet  qui  vicnt  par  la 
fenétrc;    on    cntend    un   orchestrc    lointain. 


Scéne  VIII 
BLANCHE  CALINE,  LAFORÉT 

Laforét.  —  Cet  orchestre,  qu'on  entend,  c'est 
celui  du  bal  public,  en  face? 

Caline.  —  Oui...  Et  ce  sont  les  globes  de  la  íaqaáe 
qui  nous  éclairent...  heureusement !  Je  me  demande 
l)ourquoi  elle  a  pris  les  lampes... 

Laforét,  flegmatique.  —  L'áme  des  \-ieilles  borines 
est  insondable!  Ne  vous  frappez  pas,  mon  petit... 
Cela  n'a  aueune  importance.  Qa  ne  vous  gene  pas, 
cette  musique  presque  incessante?... 

Caline.  —  Non.  Je  m'y  habitué...  Adrien  adore 
ca...  D'ailleurs,  les  rideaux  fermés,  on  ne  l'entendrait 
plus... 

Laforét.  —  Ah !  voilá  les  lampes  qui  reviennent. 

M™*  Chéry  en  cffet  revient,  repose  les  lampes.  Blanche 
Cáline  et  Laforét  la  regardent.  Tune  avec  inquié- 
tude,  l'autre  avec  intérét.  M  Chéry  a  enlevé  son 
tablier,  s'est  mise  une  rose  dans  les  cheveux.  Elle 
ferme  les  rideaux  de  la  fenétre.  L'orchestre  s'éteint... 
.\lors  M""*  Chéry,  tranquillement,  méchamment,  s'ins- 
talle  au  piano  et  commence  á  jouer  la  Lettre  á  Manon. 


Scéne  IX 

Les  mémes,  M'"^  CHERY 

Laforét,  mordiiiant  sa  moustache.  —  Elle  est  tout  á 
fait  pittoresque... 

Caline,    navrée,    ne    sachant    plus    que    craindre.    ElIC 

m'a  .vue  toute  petite... 

Laforét,  méme  jou.  —  Je  sais,  je  sais...  (ii  se  leve, 

se    dirige   vers    M        Chéry   et   placidement    lui   touche   Tépaule, 

puis,  tres  simple.)  Dites  donc,  madame,  vous  n'allez  pas 
me  foutre  le  camp? 

M'"*  Chéry,  se  levant,  outrée.  —  Oh!  uie  foutre  le 
camp !  me  foutre  le  camp !  C'est  trop  fort !  Mais  c'est 
elle  .monsieur,  qui  devrait  «  foutre  le  camp  »,  comme 
vous  dites !  Ce  n'est  pas  moi.  Je  suis  dans  mon  salen, 
monsieur!  Chez  moi!  Vous  comprenez,  ehez  moi!... 
Quant  á  vous,  ma  petite,  au  lieu  de  mentir,  vous 
feriez  mieux  de  me  payer...  et  je  veux  l'étre  tout  de 

suite,  vous  entendez,  tout  de  suite...  (Blanche  Cáline  s'est 
effondrée,  désespérée.  Laforét,  sans  repondré,  va  ouvrir  la 
porte,   puis,   toujours   tres   tranquillement,   il   prend    M        Chéry 

par  le  bras.)  Ne  me  touchez  pas!  Ne  me  touehez  pas! 

Laforét,   d'un   timbre   égal   et   sans   perdre   le   sourire.  

^Madame,  il  y  a  bien  des  espéces  de  femmes...  Celle 
dont  vous  étes  me  repugne  profondément !...  Vous 

voyez  cette  porte...  (La  voí.k  soudain  se  fait  breve.)  Et  ne 

la  repassez  que  quand  je  vous  le  dirai. 

M'"°  Chéry,  la  voix  Manche.  —  Je  sors,  voyou... 
Mais  je  me  demande  qui  vous  étes! 

Laforét,  exquis.  —  Madame,  je  suis  l'envoyé  de 
Dieu!...  AUez,  oustel... 

M        Chéry   sort,    furieuse,   admiratiwe  et  matee. 
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Scéne  X 

BLANCHE  CALINE,  LAFORET 

LaFORÉT,   jr   retournant  vers   Blanche   Cáline...   tres   doux, 

tres  tendré.  —  Moii  petit,  je  vous  demande  pardon  de 
cette  expídsion  un  peu  brutale,  mais  il  était  temps 
que  ^-a  finisse,  Cette  femnie  mure  n'était  plus  digne 
de  jouer  les  vieilles  gouvernantes. 

CaLINE,   tout  á   fait  désespérée.   Qu'est-ce   que  VOUS 

allez  croire,  main*enant?  Vous  ne  saviez  iias... 

Laforét.  —  Je  savais  tres  bien. 

Caline.  —  Qu'est-ce  que  vous  dites? 

Laforét.  —  Je  savais  tres  bien,  et  depuis  long- 
temps. 

Caline.  —  Quelle  honte!  Et  (jue  jjensiez-vous? 

Laforét.  —  Je  vous  adoráis.  Chacune  de  "\os 
petites  inventions  trouvait  des  moyens  nouveaux  de 
m'émouvoir.  Vos  ruses  étaient  des  preuves  de  fran- 
chise.  Ma  petite,  est-ce  qu'une  autre  femme,  moins 
honnéte,  aurait  pu  me  croire,  une  seconde,  aveugle 
et  sourd  a  ce  point-lá  ?  Voyons,  est-ee  qu'il  vous  res- 
semble,  cet  appartement  lonche?  Est-ce  que  ce  serait 
comme  ga,  cliez  vous? 

Caline.  —  ...  Alors,  pourquoi  m'avez-vous  laissé 
mentir,  moi  qui  ne  sais  pas? 

Laforét.  —  Parce  que  votre  mensonge  était  tres 
chic,  tres  propre,  parce  que  je  vous  en  étais  recon- 
naissant  !  Parce  qu'il  m'apparaissait  comme  une 
preuve. 

Caline. —  Comme  une  preuve  d'amour.  C'est  vrai 
je  vous  aime!...  Et  je  ne  sais  pas  comment  je  vour 
aime.  J'ai  un  amant  auquel  je  ne  voudrais  pas  fairc 
de  peine,  et  que  je  chéris  avant  toutes  ehoses...  c'esi 
mon  amoureux...  mais,  vous,  il  me  semble  que  j<» 
suis  dans  votre  coeur,  chaudement,  sürement,  et 
qu'une  fois  la,  je  n'ai  plus  rien  á  craindre. 

Laforét.  — -  ...  Dites-moi  tout,  mon  petit.  Vous 
étes  tres  malheureuse. 

Caline.  —  Tres  malheureuse,  c'est  vrai. 

Laforét.  —  Rien  ne  va  plus  dans  la  vie,  hein? 

Caline.  —  Rien  du  tout...  J'ai  le  coeur  tres  gres! 

II   la   regarde,   toute   meurtrie. 

Laforét.  —  Pauvre  petite !  Si  jolie  I  Si  douce ! 
II  ne  faut  plus  que  vous  ayez  á  souffrir.  II  ne  le  faut 
plus.  (11  lui  prend  la  main.)  Hein  ?  Qu'est-ce  qu'on  va 
faire?...  Adrien? 

Caline.  —  Oh!  il  essaie  bien  tout  ce  qu'il  peut... 
il  ne  sait  pas...  II  attend  la  chance. 

Laforét.  —  Oui,  mais,  l'argent...  vous  n'en  avez 
plus... 

Caline,  vivement.  — :  Oh !  si. 

Laforét.  —  Oü  qal 

Caline,  s'étrangiant.  — ■  ...  Dans  une  banque ! 

Laforét.  —  Quelle  banque? 

Caline.  —  ...  Je  ne  sais  pas,  moi.  Je  ne  m'occuiDe 
pas  de  ees  choses-la...  C'est  Adrien ! 

Laforét.  — -  Oh !  alors...  si  c'est  Adrien ! 

Caline.  —  C'est  toujours  lui  qui  tient  les 
comptes... 

Laforét.  —  Oü  est-il? 

Blanche.  —  Dans  ce  moment-ci? 

Laforét.  —  Oui. 

Caline.  —  II  est  descendu  faire  luie  course. 

Laforét.  —  Utile? 

Caline.  —  Oh !  non !...  II  va  revenir  dans  quel- 


-jues   minutes... 
grondez  pas. 


Tout   desolé  probablement...   Ne   le 


Laforét.  —  Oh !  je  n'ai  pas  a  le  gronder...  Je  ne 
suis  pas  un  moraliste...  Mais  c'est  un  garlón  tres 
coupable...  Vous  ne  voj'ez  pas  tous  les  dangers  qui 

vous  menacent...   (Il  fait  quelques  pas,   réfléchissant.)  Vous 

auriez  dú  tout  de  méme  me  parler  plus  tót.  Je  repars 
dans  huit  jours.  C'est  á  peine  si  nous  aurons  le 
temps  de  rétablir  un  peu  la  vie... 

("aliñe.  —  Vous  partez? 

Laforét.  ■ — •  Je  pars  en  Egypte.  J'ai  accepté  une 
mission. 

Caline,  trembiante.  —  ...Vous  resterez  longtempsi 

Laforét.  —  Quelques  mois. 

Caline.  — -  Mon  Dieu!  Mon  Dieu! 

Elle   fond   en   larmes. 

Laforét.  —  Cáline...  Mon  eufant  chéri!  Je  vouí 
en  prie,  ne  pleurez  pas. 

Caline.  —  Rien  n'est  plus  triste  pour  moi  que  de 
vous  voir  partir.  C'est  tout  ce  qui  me  reste  de  beau 
dans  la  vie,  tout  le  meilleur,  qui  s'en  va.  Je  ne  con- 
nais  plus  personne  au  monde...  Si  vous  deviez  vous 
en  aller,  j'aurais  préféré  ne  jamáis  vous  avoir  revu, 

Laforét.  —  Ne  dites  pas  des  ehoses  pareilles !.., 
Et  puis  :  je  vais  i)artir  ?...  Je  ne  suis  pas  encoré 
parti !...  En  tout  cas,  je  ne  pars  que  dans  huit  jours.., 
On  fait  bien  des  ehoses  en  une  semaine...  Regardea 
plutót  le  bon  Dieu!  Hein?...  AUons,  souriez,  mon 
petit,  souriez.  Nous  allons  arranger  tout  Qa!...  Avez- 
vous  déjá  vu  les  arbres,  l'hiver,  quand  la  neige  les 
rend  tres  vieux? 

Caline.  —  J'ai  vu  qa,  quand  j 'étais  petite,  dans 
mon  pays... 

Laforét.  —  ^lais  depuis? 

Caline.  —  A  Paris?  Non. 

Laforét.  —  Eh  bien,  nous  allons  aller  en  voir!.., 
Nous  partons  demain,  en  auto,  pour  notre  auberge.. 
(Elle  le  regarde.)  Parfaitement,  celle  de  cet  été...  celk 
oíi  je  erois  que  a'ous  avez  été  heureuse,  mon  petit.., 
Je  vous  emporte  lá-bas  une  seconde  fois... 

Caline.  timidement.  —  ...  Nous  irons...  tous  les 
deux... 

Laforét.  —  Non,  pas  tous  les  deux...  rassurez- 
vous:  nous  emmenerons  Adrien  !...  Qu'il  ne  fasse  rien 
lá-bas,  ou  qu'il  ne  fasse  rien  ici,  jiour  lui  le  resulta! 
sera  le  méme. 

Caline.  —  Oh! 

Laforét,  souriant.  —  "\"ous  trouvez  que  ce  n'est  pas 
gentil,  ce  que  je  dis  la  ?...  Je  le  retire...  En  tous  cas 
j'aurai  ce  paresseux  dans  ma  main.  Je  lui  parlerai, 
On  réfléchira.  Peut-étre  lui  trouverai-je  quelque 
chose  chez  Brimbesec.  Je  suis  en  bons  termes  avec 
lui.  II  était  avec  moi  a  Londres.  II  y  est  encoré. 

Caline.  —  Ah !  il  n'est  pas  á  Paris,  Brimbesecl 

Laforét.  —  Non,  Brimbesec  est  á  Londres.  I 
me  cherche  des  tableaux  de  l'école  anglaise.  Mais 
pour  Adrien,  il  le  prendra  au  retour.  II  lui  donnerí 
une  place,  quelque  chose  de  régulier  qu'il  devra  fairt 
tous  les  jours...  et  qui  le  ménera  devant  une  caissf 
au  bout  du  mois...  Comme  qa,  je  m'en  irai  tran- 
quille...  Pauvre  petite  filie  si  jolie,  c'est  que  ce  n'esl 
pas  f acile  de  s'occuper  d'elle !...  Pendant  trois  mois, 
avec  son  orgueil...  elle  a  arrété  mon  action!  Et  «  mon 
ajipartement  «...  et  a  ma  vieille  boune  »...  et  «  les 
occupations  d'Adrien  »...  tout  ca,  qu'il  fallait  quí 
j'aie  l'air  de  croire! 

Caline,  toute  contríte.  —  J'ai  en  tort... 

Laforét.  —  Mais  non,  vous  n'avez  pas  en  tort... 
Vous  avez  eu  raison...  Toute  cette  fable,  c'était  uu 


BLANCHE     CALINE 


l't 


charine  dóliciciix  (jiii  veiiait  de  vous  I...  Moi,  par 
exemple,  j'ai  eu  tort...  J'aurais  dfi  provociuer  plus 
tót  vos  confidenees...  Quaiid  je  pense  que  sans  le 
piano  de  M'""  Chéry...  A  propos,  il  faut  la  paj'er, 
cette  vieille  gouvernante... 

II  va  vers  la  porte. 

Caune.  —  Non,  pas  vous... 

Laforét.  —  PouiYiuoi,  pas  moi?...  Ce  n'est  (|u'uno 
avance  á  Adi-ieu...  II  me  rendra  (^-a  plus  tard...  di  a 
ouvcrt  la  porte.)  Madame  Chéry!...  Madanie  Clu'ry!... 

Arrivée    de    M         Chéry. 

Scéne  XI 

Les  mémes,  M"'"  CHERY 

M""'  Chéry.  —  C'est  vous  (jui  m'appelez...  voyou? 

Laforét.  —  C'est  moi-méme...  AUez  chercher 
votre  quittance  et  revenez  toutes  les  deux,  l'une  por- 
tant  l'autre... 

M'""  Chéry.  —  Vous  avez  raison  de  payer...  Mais 
je  les  mettrai  tout  de  méme  á  la  porte. 

Laforét,  sévére.  —  Allez,  Chéry,  allez ! 

M    '    Chéry,   terrorisée,   disparait. 

Scéne  XII 

BLANCHE  CALINE,  LAFORÉT 

Laforét,  se  retournant  vers   Blanche  Cáline.   AlloUS, 

Cáline,  allons...  enlevez-moi  tout  qa,  toute  cette  tris- 
tesse  qui  est  sur  votre  figure...  La  vie  n'est  pas  si 
mauvaise...  II  faut  savoir  s'y  prendre...  II  faut  se 
mettre  bien  avee  elle ! 

Cáline.  —  Mais  vous  partez! 

Laforét.  —  Je  pars...  je  pars...  oui,  je  pars... 
Mais,  quoi,  partir,  c'est  se  mettre  en  route  pour  le 
retour!...  Allons,  mon  petit,  soyez  brave  et  gardez 
le  sourire  pour  étre  jolie!...  Si  vous  saviez,  ma  petite 
enfant,  comme  je  vous  aime,  eomme  je  veux  votre 
joie... 

La  derniére  phrase,  il  l'a  dite  sans  maitriser  son  émotion. 
Entre   Adrien. 

Scéne   XIII 

Les  mémes,  ADRIEN 

Sans    diré    un    niot    il   va,    d'abord,    droit    á    Cáline,    et   il 
l'embrasse   longuement,   presque   trop   longuement... 

Laforét,   sans   rien   nianifester   de   ce   qu'il   pense.   Eli 

bien,  mais,  je  suis  la... 

Adrien,  comme  quelqu'un  qui  veut  se  donncr  de  l'aplomb. 

—  Oh!  pardon,  cher  ami,  comment  allez-vous  ? 

II   tend    la    main. 

Laforét.  —  Et  vous? 
Adrien.  —  Moi,  pas  mal,  merei,  pas  mal.. 
Laforét.  —  Vous  paraissez  nerveux. 
Adrien.  —  La  fatigue...  La  vie  de  Paris...  les  tra- 
tas... 

Le  surmenage ! 
Oui...  un  peu !   Et  puis  la  neurasthc- 


Laforét, 
Adrien. 
nie... 
Laforét 
Adrien. 


II  vous  faudrait  le  grand  air... 
Oui,  la  montagne.  Malheureusement. 
je  ne  j^eux  pas  m'absenter  de   Paris...    Sans   quoi, 
j'aurais  sous-loué  cet  appartemeut... 

Entre   M*""^   Chéry. 


Scéne   XIV 
Les  MÉME.S,  M"'  CHERY 

M""  Chéry.  —  Voila  la  quittanre... 

Adhirn,  vivcmcnt.  —  Ne  nous  dérangez  done  pas 
(|uand  nous  sorames  dans  le  salón...  (II  s'cxcust.)  Elle 
ne  sait  pas...  une  vieille  bonne,  elle  n'a  pas  de  tenue... 
(Pilis  dircctement  á  M™'  Chéry.)  Tenez,  payez,  payez... 
et  vous  me  rendrez  la  monnaie...  C'est  la  quittance 

du  gaz...  (II  tend  un  billct  de  cinq  cents  francs.  M"'  Chéry, 
stupéfaite,    prend    le    billet.    Adrien,    la    poussant    dehors.)    Eh 

bien,  allez,  Victoire,  allez... 

II   hausse   les  épaules   et  se   mct  dans  un   fauteuil. 


Scéne   XV 

Les   MÉMES,    moins    M"*    CHERY 
CalINE,   courant   vers   lui,    joyeuse.    —    Tu   as   de   l'ar- 

gent ! 

Adrien.  —  Mais,  naturellement !  Cela  n'a  rien 
de  si  extraordinaire,  j'espére... 

Cáline,  i'embrassant.  —  Oh!  tu  peux  parler  devant 
monsieur  Laforét ;  je  lui  ai  tout  dit...  toute  la  vérité... 

Laforét.  —  Oui...  II  ne  faut  plus  que  vous  restiez 
iei... 

Adrien.  —  Pourquoi  done  ?  Nous  ne  sommes  pas 
mal...  Autre  part  ce  serait  la  méme  chose... 

Laforét.  —  Ce  n'est  pas  la  place  de  notre  petite 
amie... 

Adrien.  —  Notre  potite  amie!  C'est  Cáline  que 
vous  appelez  comme  ^-a... 

Cáline,  alarmée  soudain  par  le  ton  dWdrien.  —  Adrien  ! 
Laforét,  avee  son  sourire  et  son  calme.  0ui,  juste- 

meut,  c'est  Cáline...  II  ne  faut  plus  qu'elle  reste 
ici...  Et,  d'ailleurs,  elle  le  sait  bien...  Alors,  pendant 
que  vous  étiez  descendu... 

Adrien.  —  J'étais  descendu  jiour  affaires. 

Laforét.  —  J'entends  bien.  Pendant  que  vous 
étiez  descendu,  pour  affaires,  nous  avons  causé.  Et 
nous  avons  decide  que  nous  allions  partir,  tous  les 
trois... 

Adrien.  —  Eeoutez,  je  :.uis  desolé,  mais  je  ne 
peux  pas. 

Cáline.  —  Pounjuoi  1 

Adrien.  —  Mais,  jiarce  que!...  Je  n'ai  pas  luille 
raisons  á  donncr.  Je  ne  peux  pas,  voilá  tout.. 

Laforét.  —  J'avais  pourtant  rintention,  saehant 
vos  difficutés,  de  les  examiner  avee  vous... 

Adrien.  —  Je  ne  vous  dis  pas,  vous  étes  tres 
aimable.  Mais  je  ne  peux  pas. 

Laforét.  —  Ah!...  Alors... 

Cáline,    courant    vers   Adrien    et   désolée    du    courant   des 

choses.  —  Adrien...  je  ne  te  reconnais  plus...  Pour- 
quoi réponds-tu  comme  qa  a  monsieur  Laforét .'... 

Adrien.  —  Je  ne  réponds  rien  d'extraordinaire. 
Je  ne  veux  pas  m'en  aller,  je  le  dis.  Monsieur  La- 
forét croit  toujours  <\ue  je  dois  suivre  les  décisions 
(]u'il  a  prises,  tout  seul  ou  avee  toi.. 

Cáline.  —  Oh!  tu  es  jaloux!  C'est  pour  qa  que 
tu  dis  des  bétises.  Tu  sais  bien  pourtant  que  je 
t'aime...  Ce  que  dit  monsieur  Laforét,  c'est  pour 
notre  bien  a  tous  les  deux...  II  n'a  pas  de  mauvaises 
intentions  envers  toi..  Tu  es  tout  -  ále  !...  Est-ce 
qu'ou  se  met  dans  des  états  pareils...  Es-tu  béte  ? 

Elle   I'enjbrasse. 
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LaFORÉT,   calme,  mais   fáché,   sérieusement   fáché.   MeS 

enfants,  en  voilá  assez.  Je  m'occupe  de  vous  tres 
gentiment  ;  j'aime  beaucoup  cette  petite,  mais  en 
voilá  assez.  Je  n'ai  pas  qu'á  penser  á  vous  dans  la 
vie.  Je  voulais  bien  vous  donner  un  peu  de  mon 
tenij^s.  Vous  n'en  voulez  pas,  bonsoir.  (Cálinc  fait  un 

mouvement    vers    luí,    il    continué    séchemcnt.)     Je    VOUS    CU 

prie,  Cáliue,  je  vous  en  prie...  Bonsoir. 

II  met  son  chapeau  et  sort. 


Scéne  XVI 

BLANCHE  CALINE,  ADRIEN 

Adrien,  ariétant  Cáline.  —  Eli  bien,  qi.oi,  tu  ne  vas 
pas  lui  courir  aprés... 

Caline.  —  Mon  Dieu,  tu  n'as  pas  vu  eomme  il  est 
fáché.  II  ne  reviendra  pas!  Et  il  part  dans  liuit 
jours.  Nous  ne  le  verrons  plus  jamáis,  c'est  fini. 
Mon  seul  ami!  Tu  m'as  fait  perdre  mon  seul  ami! 

Adrien.  —  Et  puis  aprés?  Je  suis  lá,  moi!  Je 
compte  pour  quelque  cliose. 

Caline.  —  Pourquoi  as-tu  fait  ^a? 

Adrien.  —  Parce  que  !...  Enfin,  est-ce  que  tu 
m'aimes,  oui  ou  non? 

Caline.  —  Mais  oui,  je  t'aime! 

Adrien.  —  Eh  bien,  alorr,  tout  va  bien,  nous 
n'avons  plus  besoin  de  M.  Laforét.  (Cáline  se  met  á 
pleurer.)  Ali !  Cáline!  Voyons,  Cáline,  ce  n'est  pas 
gentil! 

Entre    M™^    Chéry. 

Scéne  XVII 

Les  mémes,  M"^  CHERY 

M"'  Chéry.  —  Voilá  votre  monnaie. 
Adrien,  agacé.  —  Merci,  laissez-nouá. 

M        Chéry  sort. 


Scéne   XVIII 

BLANCHE  CALINE,  ADRIEN 

Caline,  levant  les  yeux.  —  C'est  vrai,  tout  de  méme, 
tu  as  eu  de  l'argent? 

Adrien.  —  Mais  oui,  mon  petit.  Quand  je  te  le 

disais !    (II    va   prés    d'elle,    la    caresse.)    All !    Je   t'aime,    tu 

sais !  Et  puis,  nous  en  aurons  encoré !  Et  tu  verras 
que  tu  seras  une  belle  petite,  et  bien  habillée,  eomme 
les  autres...  Et  puis,  nous  vivrons  pour  nous,  rien 
que  pour  nous,  sans  nous  oecuper  de  personne...  Lá, 
es-tu  consolée?...  Je  t'aimo... 

Caline.  —  Et  tu  pourras  encoré  avoir  de  l'ar- 
gent? 

Adrien 

Caline. 
nous  voir. 

Adrien 


Mais  oui! 

Peut-étre  que  M.  Laforét  reviendra 


—  Mais  oui,  il  reviendra.  Et  je  l'invi- 
terai  á  diner,  lá !  Je  l'emménerai  á  Compiégiie !  Cha- 
cun  ses  arbres! 

Caline,  souriante.  —  Tu  es  béte. 

lis    s'embrassent. 

Adrien.  —  Mais  non,  mais  non,  je  ne  suis  pas  si 
béte  que  §a...  Et,  d'abord,  je  suis  tres  eoutent  de  mon 
attitude  avec  Laforét...  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
lui.  A  la  fin,  tu  serais  tombée  amoureuse...  tandis 


que,  maintenant,  tu  comprends,  j'ai  rei)rls  du  pied... 
Tu  es  á  moi,  a  moi  tout  seul... 

Caline.  —  Mais...  comment  tu  as  eu  cet  argent- 
lá? 

Adrien.  —  Je  Tai  gagné...  Dis  done,  tu  ne  sais 
l^as  ce  qu'on  va  faire?  On  va  sortir.  II  y  a  encoré 
des  boutiques  ouvertes  ;  tu  t'achéteras  des  petites 
dioses.  Et  on  va  faire  le  réveillon !  La  noce !  Ah ! 
mon  petit,  tu  vas  voir!  On  s'aime,  tous  les  deux,  on 
s'aime !   Tiens,  tiens... 

11  l'embrasse  encoré. 

Caline,  avec  tendresse.  —  Oh!  si  tu  étais  sérieux, 
travailleur,  eomme  tu  serais  gentil! 

Adrien.  —  Mais  je  le  serai,  ma  gosse,  je  le  se- 
rai.  Patience.  Qa  vient! 

Caline.  —  Tu  crois? 

Adrien.  —  J'en  suis  siir. 

Caline.  —  Je  serais  bien  heureuse! 

Adrien.  —  Je  te  le  dis.  Me  voilá  parti.  La  for- 
tune, la  Legión  d'houneur,  tout  le  bazar!  La  chan- 
ce !...  Et  l'amour ! 

Caline.  —  Et,  pour  ici,  qu'c:t-ce  qu'on  fait? 

Adrien.  —  On  reste...  Tiens,  tu  vois,  elle  a  rou- 
vert  la  jDorte... 

Caline.  —  Mais,  le  vieux  locataire? 

Adrien.  —  Laisse  done,  elle  s'arrangera !...  Au 
fond,  M"'"  Chéry,  elle  a  toujours  raffolé  de  moi... 
Allez,  mets  ton  chapeau...  II  est  minuit,  tu  sais !... 
Pour  moi,  ce  n'est  plus  le  réveillon,  c'est  le  réveil... 
La  diane!  ta  ra  ta  ta,  ta  ra  ta  ta...  Eh  bien,  qu'est-ce 
que  tu  as? 

Caline,  troublée.  —  Je  n'en  reviens  pas...  Tu  as  de 
Targent...  tu  parles  á  M.  Laforét  eomme  á  un  co- 
pin...  tu  es  gai...  tu  es  trop  gai...  Qu'est-ce  que  tu  as 
fait? 

Adrien,  ennuyé,  mais  souriant.  —  Oh!  tout  de  méme, 
ce  que  c'est  curieux,  les  femmes!  Je  n'ai  rien  fait 
d'extraordinaire...  J'ai...  j'ai  réfléchi  á  ce  que  tu 
m'as  dit  tout  á  l'heure...  j'ai  été  trouvé  quelqu'un 
qui  m'a  eommandé  des  tableaux...  et  c|ui  m'a  donné 
une  avance... 

Caline,  doucement.  —  Mais  qui,  quelqu'un? 

Adrien,  la  voix  moins  assurée.  —  Tu  le  sais  bien, 
voyons...  Brimbesec... 

Caline,  avec  éciat.  —  Mais,  tu  mens  !  tu  es  un 
nienteur ! 

Adrien,  perdant  pied.  —  Pourquoi?  Pourquoi  me 
dis-tu  ga? 

Caline,    faisant    effort    pour    rétrograder.    OÜ    l'aS-tu 

VU,  Brimbesec...? 

Adrien,  méme  jeu  et  reprenant  assurance.  Chez  lui... 

J'ai  méme  eu  de  la  chance  ...  il  allait  sortir  pour 
souper...  II  était  de  bonne  humeur,  je  suis  bien 
tombé... 

Caline,  douloureusement.  —  Oh !   oh ! 
Elle    tombe    dans    un    fauteuil. 

Adrien.  —  j\íais,  qu'est-ce  que  tu  as,  voyons? 

II    veut   l'embrasser. 

Caline,  se  dégageant,  brusque.  —  Laisse-moi ! 
Adrien.  —  Tu  es  folie... 

Caline,  avec  éciat.  —  Meiiteur!  Menteur!  Brim- 
besec n'est  pas  á  Paris. 

Adrien,  s'efforgant  pour  rire,   la  voix  blanche.  —  Com- 

ment,  il  n'est  pas  á  Paris...  Oh!  ga,  c'est  trop  fort. 
Caline,  pressante.  —  II  est  á  Londres!...  Adrien, 
comment  as-tu  eu  cet  argent...  je  veux  que  tu  me  le 
dises... 
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AdRIEN,  cssayant  de  se  dérobcr.   —  Tu  es  embÓtanU;, 

tu  sais! 

CaLINE,   méme  jeu,  crescendo.  —  Je  veux  que  tu  mc 

le  dises!  Sans  ^a,  Adrien,  je  ne  t'aimerai  plus,  je  ne 
t'aimerai  ])lus  du  toul...  Comment  as-tu  ou  fct  ar- 
gén t? 

Adrien,  se  dégageant.  —  Je  vais  te  le  diré,  la,  je 
vais  te  le  diré!  Ne  te  rnets  pas  dans  cet  état-la...  Je 
n'ai  pas  fait  un  crime! 

Caline.  —  Alors,  mentir,  pourquoi? 

Adrien,  dans  les  nerfs  et  la  piainte.  —  Parce  que, 
avec  les  femraes,  on  ne  sait  jamáis  !...  Et  puis, 
d'abord,  tu  n'as  pas  le  droit  de  rae  parler  sur  ce 
ton-lá!  Non,  tu  n'as  pas  le  droit!  Aprés  tout,  si 
j'avais...  si  j'avais  été  trop  loin,  ce  serait  de  ta  í'aute, 
parce  que  je  t'aime,  parce  que  je  veux  que  tu  aies 
tout  ce  qu'il  te  faut...  Pour  toi !  Oui,  pour  toi !  Alors, 
tu  n'aurais  qu'á  te  taire !  Tu  es  mechante ! 

On    croirait    qu'il    va    pleurer. 

Caline,  nette.  —  Je  ne  suis  pas  mechante.  Tu  dois 
me  diré  toute  la  vérité.  La  franchise!  ^'a,  c'est  de 
l'amour,  la  franchise! 

Adrien,  hésitant,  desamparé.  —  Qa  dépend !  A  ce 
jeu-lá,  la  franchise,  Qa  dépend  de  l'atout!...  Enfin, 
voilá.  Mais  tu  m'aimeras  tout  de  méme,  dis?  N'im- 
porte  ce  que  je  te  dirai...  méme  si  tu  n'es  pas  con- 
tente? 

Blanche.  —  Oui,  oui... 

Adrien.  —  Et,  d'abord,  c'est  bien  pour  toi,  tu 
sais!...  (II  s'arréte.)  Et  puis,  non,  la,  tu  n'as  pas  be- 
soin  de  savoir. 

Caline,  changée,  raidie.  —  Adrien,  je  te  le  jure,  je 
te  le  jure,  si  tu  ne  parles  pas  tout  de  suite,  je  m'en 

vais...    (Avec   une   résolution    plus  grande   encoré.)    Oui,  moi, 

la  petite  filie,  je  m'en  vais!  Je  ne  saurai  rien,  mais 
tu  ne  me  reverras  plus. 

Adrien,  avec  un  Hcanement.  —  Tu  iras  chez  La- 
forét? 

Caline,  méme  jeu.  —  Non,  puisque  tu  m'as  fáchée 
avec  lui!  Et  puis,  §a  ne  te  regarde  pas.  Parle  ou 
tais-toi.  Choisis... 

Adrien,  tres  maiheureux.  —  Si  je  parle,  tu  me  par- 
donneras? 

Caline,   aprés  une  demi-seconde,   sincere.  Je  te  par- 

donnerai  tout,  oui... 

Adrien.  —  C'est  qu'aussi,  moi,  je  ne  sais  plus! 
Tout  á  l'heure,  tu  me  reprocháis  de  .ne  pas  avoir 
d'argent,  et,  maintenant,  tu  me  reproches  d'en  avoir! 

Caline.  —  Je  te  reproche  de  mentir,  c'est  tout. 

Adrien,  —  Eh  bien,  oui,  oui,  tu  as  raison !  Quand 
on  est  comme  nous  sommes,  il  faut  tout  se  diré.  Tu 
me  compren dras,  j'en  suis  sur...  Tout  l'un  pour  l'au- 
tre  !  Assieds-toi,  et  puis,  donne-moi  tes  petites 
mains...  la...  Tu  avais  devine,  ce  n'est  pas  Brimbesec 
qui  m'a  donné  les  cinq  cents  francs...  c'est  une  autre 
personne... 

Caline.  —  Un  ami? 

Adrien.  —  Non...  une  autre  personne  que  tu  ne 
connais  pas...  Je  vais  te  diré...  Je  l'ai  rencontrée, 
pour  la  premiére  fois,  il  y  a  huit  jours,  juste...  dans 
un  thé,  oui...  il  faisait  froid...  j'avais  cent  sous  sur 
moi,  j'ai  été  prendre  le  thé...  Alors,  elle  m'a  regardé, 
et  j'ai  bien  vu  que  je  lui  plaisais.  Elle  a  dit  son 
nom,  tout  haut,  exprés,  á  une  amie,  et  son  numero 
de  téléphone...  Tu  ne  te  fáches  pas? 
Caline.  —  Non,  non...  va,  va... 

Adrien.  —  Son  nom,  je  le  connaissais.  C'est  Ga- 


brielle  Montinat,  l'actrice,  qui  joue  ici,  a  cóté...  tu 
sais  bien,  dans  cette  nouvelle  boite  á  la  mode... 

Caline.  —  Alors? 

Adrien.  —  Alors,  avant-hrier,  je  l'ai  revuc...  Oh! 
je  n'y  pen.sais  pas,  je  te  jure...  Tu  sais  que  je  t'ai- 
me... J'étais  assis  au  café  qui  est  en  bas,  au  coin 
de  la  rué...  II  était  quatre  heures,  et  j'étais  seul, 
prés  de  la  glace...  Montinat  est  passée  en  voiture, 
et  elle  m'a  vue!  Sans  doute,  tu  compreuds,  qu'elle 
revenait  d'une  répétition  á  cóté...  Enfin,  elle  m'a 
vu...  Qu'est-ce  que  tu  as?  Tu  vois  bien  (jue  j'aurais 
mieux  fait  de  me  taire... 

Caline,  —  Mais  non,,,  j'écoute  ce  que  tu  me  dis, 
voyons,  j'écoute... 

Adrien.  —  Mais,  si  (.-a  te  fait  souffrir!  Oh!  tu 
as  tort,  Caline,  tout  ce  que  j'en  ai  fait,  c'est  pour 
toi! 

Caline.  —  Je  ne  te  dis  pas  le  contraire.  Va 
done... 

Adrien.  —  Alors,  Montinat,  dans  sa  voiture,  était 
avec  une  amie,  tonjoure  la  méme...  Elles  sont  descen- 
dues  toutes  les  deux...  et  elles  sont  venues  s'asseoir 
a  cóté  de  moi...  J'étais  d'abord  tres  ennuyé...  je 
n'étais  pas  tres  propre,  une  vieille  eravate,  et  puis, 
Montinat,  tu  sais...  ees  femmes-lá,  je  ne  peux  pas  les 
souffrir!...  Seulement,  elle  a  vu  que  j'allais  partir, 
et  elle  m'a  parlé!  Oh!  je  n'ai  pas  été  tres  aimable... 
Mais  elle  s'en  fichait..  Elle  m'a  dit  que  je  pourrais 
toujours  aller  la  voir  le  soir,  que  son  amant  était  en 
province,  et  qu'elle  était  seule  dans  sa  loge...  Tu 
penses,  si  ^a  m'était  égal !  Je  l'ai  saluée  poliment,  et 
je  suis  parti...  Je  n'y  pensáis  plus  du  tout,  mais  plus 
du  tout,  je  te  le  jure...  quand  ce  soir... 

Caline.  —  Ce  soir... 

Adrien.  —  Je  t'ai  vu  si  malheureuse,  si  pauvre, 
moi,  incíipable  de  m'en  sortir...  je  me  suis  rappelé 
ce  qu'elle  m'ávait  dit,  et  qu'elle  était  riche,  tres  riche, 
et  que  toi,  tu  manquais  de  tout...  alors...  j'ai  été  la 
trouver,  et  elle  m'a  donné  cinq  cents  francs...  Oh! 
mais!  je  ne  lui  ai  pas  ¡larlé  de  toi.  Si  jai  fait  une 
sálete,  c'est  en  mon  nom  seulement!  Oh!  oui!  Eu 
mon  nom  seulement !  Quand  je  la  reverrai,  elle  ne 
saura  jamáis  rien... 

Caline.  —  Parce  que  tu  vas  la  revoir... 

Adrien.  —  Ah !  oui !  il  faut  bien !  Sans  ?a,  tu 
comprends,  elle  n'aurait  pas  voulu...  Mais  tu  n'as 
rien  á  craindre,  mon  petit !  C'est  pour  toi,  ce  n'est 
rien  que  pour  toi!  Tu  en  es  süre,  n'est-ce  pas,  dis- 
moi  que  tu  en  es  sure ! 

II   va   pour   la  prendre   dans   ses  bras. 
Caline,    se   leve,   avec   un    frisson   terrible,   un   air   d  egare- 

ment.  —  Laisse-moi !  Laisse-moi !  Je  ne  veux  plus 
t'entendre !  Je  ne  veux  plus  te  voir !  Je  vais  me  tuer, 
je  vais  me  tuer! 

Adrien,  aflfoié.  —  Caline! 

Caline,   tombant   comme   un   ressort   cassé.   —   C  est   toi 

qui  as  fait  ca,  c'est  toi! 

Elle   fond   en   larmes. 

Adrien,  méme  jeu.  —  Mais  tu  es  folie!  Mais  tu 
n'as  pas  compris!  C'est  parce  que  je  t'aime  que  je 
l'ai  fait!  C'est  parce  qiie  je  t'aime. 

Caline,  désespérée.  —  Non,  non!  C'est  fini!  Tu  as 
fait  une  chose  homble,  c'est  fini ! 

Adrien.  —  Oh !  c'est  trop  fort,  a  la  fin !  Puisque 
je  ne  peux  pas  trouver  du  travail,  tu  aurais  mieux 
aimé  que  je  volé! 
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CaLINE,    avec   égarement.   —   Je    lie   Sais   ])atí...    peilt- 

étre...  oui... 

Adeien.  —  Oh!  c'est  trop  fort!  C'est  trop  fort! 

Caline.  —  Adrien,  tu  vas  aller  rendre  cet  argent, 
tout  de  suite... 

Adrien.  —  Oü,  le  rendre?  Elle  a  déjá  quitté  son 
théátre.  Et  i^uis,  j'ai  payé  la  propriétaire...  Atten- 
dons  plutót  quelques  jours,  je  lui  rembourserai... 
J'ai  eu  tort!  Oui,  j'ai  eu  tort,  je  le  reconnais!  Tout 
de  méme,  comment  aurions-nous  fait  demain?  Et  ce 
soir,  oü  aurions-nous  conché  ?  Puisque  tu  ne  voulais 
rien  demander  á  Laforét...  II  fallait  bien  en  sortir, 
voyoiís...  Sans  ^a,  si  je  n'avais  pas  trouvé  ce  soir, 
c'est  peut-étre  toi,  demain...  et  qa,  n'est-ce  pas,  je 
n'aurais  pas  voulu... 

II  a  l'air  bouleversé. 
Caline,  bléme,  comme   devant   une  évocation   nouvelle.   

Moi?...  Oh!  oui,  oui,  moi...  j'aurais  mieux  aimé  cela, 
Adrien,  j'aurais  mieux  aimé! 

Elt  elle  fond  en  larmes,  elle  s'affaisse  sur   le  canapé;   elle 
est  une  chose   frappée  en   plein   coeur,   en   pleine   ame. 

Adrien.  —  Caline!  Caline! 

Caline,    elle    se    releve,    elle    essuie    ses    yeux,    elle    parle 


comme   quelqu'un   qu'une   grande   douleur  vient   de   frapper.   — 

Maintenant,  d'ailleurs...  je  suis  toute  seule...  tout 
seule...  je  n'ai  plus  personne  qui  me  connaisse., 
M.  Laforét  est  parti...  Eh  bien,  quoi?  II  fallait  qu 
(ja  arrive...  II  le  fallait...  Au  revoir,  Cáline...  au  re 
voir... !  Je  m'en  vais  choisir  un  autre  nom !... 

L,a    porte    du    fond    s'ouvre    entiérement,    entre    Laforél 
pále   lui  aussi.   II   fait   un  pas  vers  Adrien. 

Scéne  XIX 

Les  mémes,  LAFORÉT 
Laforét,   á   Adrien.   —  Vous   étes   un   miserable 

(Cáline  a  un  tel  saisissement  qu'elle  perd  á  moitié  connaissanct 
Laforét  la  retient  dans  son  bras.  Elle  est  presque  inerte.)  Tou 

a  l'heure,  j'ai  eu  tort  de  m'en  aller.  Je  flairais  quel 
que  chose.  Arrivé  en  bas  de  l'esealier,  je  suis  re 
monté.  Tout  m'a  serva.  La  porte  de  l'appartemen 
ouverte,  celle-ci,  contre.  J'ai  entendu.  Tout.  Vou 
étes  un  miserable.  Ne  bougez  pas.  Cette  femme  es 
dans  mes  bras.  Elle  y  restera.  Désormais,  ce  n'es 
])lus  la  vótre,  c'est  la  mienne.  Vous  étes  un  misera 
ble.  Taisez-vous! 


RIDEAU 


Lalorúl  ;  »  Lelle  ¡einine  esl  dans  mes  bras.  Elle  y  resleru.  » 
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Rache!.   Jean.  Korf.  Bourgade.  Marseval. 

ScÉNE  V.  —  Laforét  :  «  Bonsoir,  Anlonine  ! 


Antonine. 


Laíorét. 


ACTE  11] 

Chez  Laforét.  Un  petit  salón,  cabinet  de  travail,iout  á  fmtrá  l'imagede  celui  qui  Vhahite,  luxueux  et  Intel' 
Hgent,  avec  des  souvenirs  de  voyage,  des  ohjeis  d'art,  des  raretés.  A  droite,  une  porte  qui  donne  sur  la  chambre. 
Yers  le  fond,  sans  qu'il  y  ait  de  fortes  jermées,  une  grande  antichamhre,  oú,  de  préférence,  une  piéce  donnant 
sur  V antichambre  et  la  séparant  du  petit  salón  de  travail,  dans  lequel  se  déroule  Vaction.  Un  diván  dayis  un  angle, 
coussins,  étoffes  exotiques.  II  est  niinuit  moins  le  quart. 


Scéne  premiére 

MAKSEVAL,  püis  ANTONINE  BARGES 

Max-seval,    seul,    fumant    dt-s    cigs 


Au    iever    du    rideau, 
rcttes. 


Comment,  vons 


Antonine,    cntrant,     somptucuse. 

etes  seuii 

Marseval,  lui  baisant  la  maín.  —  Tout  seul.  Je  m'en- 
niiyais!...  Je  ne  savais  pas  quoi  me  diré...  j'en  étais 
géné!  Par  exemple,  je  crovais  bien  que  Laforét  se- 
rait  cliez  lui,  ou  qu'il  arriverait  avee  vous...  Je  ne 
Tai  pas  vu  dejiuis  son  retour-de  Londres;  mais  il 
mavait  écrit  de  la-bas:  k  Je  rentre  le  vnisit-quatre, 
au  matin;  nous  ferons  le  réveillon  ensemble.  Yiens 
chez  moi  a .  onze  lieures  et  demie.  »  II  est  miaiuit 
moins  dix.  Je  l'attends  depuis  %'ingt  minutes. 

Antonine.  —  II  est  arrivé  pour  le  déjeuner.  Je 
Tai  vu'á  peiiie,  chez  moi,  quelqües  iiistants;  á  une 
heure,  j'avais  la  répétitiou  de  la  nouvelle  piéce  de 
Bourgade... 

Marseval.  • —  C'est  bien  ? 

Antonine.  —  Pas  mal.  Tout  d'un  bloc.  Sans 
complication.  Ca  fera  un  argent  fon  en  Amérique. 
J'irai... 

Marseval.  —  Et  Laforét  ? 

Antonine.  —  11  me  suivra,  puisqu'il  m'aime  et 
puisqu'il  est  mon  amant. 

Marseval.  —  Et  moi? 


Antonine.  —  Vous?  Vous  viendrez  aussi:  vons 

¡lartons! 


-uite. 


serez  mon  reg:isseur... 

Marseval.  —  Bravo!  Tout  de 

II   se   levo. 

•  AntoííinEj  riant.  —  Atteudons  Laforét. 

MARSf:vAL,  méme  jcu.  —  C'est  vrai. 

Antonine.  —  Vous  ne  savez  pas  oíi  ¡1  est  alié? 
Son  domestJ(]ue? 

Marseval.  —  Ne  sait  rien  non  plus.  Nous  sou- 
jjons  ensemble,  voila  Timportíint. 

Antonine.  —  C'est  inoui  ce  qu'il  devient  mysté- 
rieux„.  J'ésper.e  qu'il  ne  conspire  pas... 

Marseval.  —  Qui  sait? 

Antonine.  —  II  ferait  mieux!.ru  homme  comme 
lui!..,  Mais  je  soupi^'onne  des  raisons  plus  modestes... 
Depuis  cet  été,  depuis  sa  crise  de  neurasthénie... 
entre  nous,  sa  neurasthénie?...  Hein?  J'ai  toujours 
eu  des  doutes  sur  eette  neurasthénie... 

Marseval.  —  Oh !  ehére  amie !  Pouvez-vous  diré  I 
C'est  nioi  qui  l'aisoigné...  a  Fontainebleau... 

Antonine.  —  Oui,  oui...  Je  n'aime  pas  beaucoup 
les  certificats  de.  complaisauce,  vous  savez...  Enfin, 
avou'ez-le,  moii  amant,  mon  illustre  amant,  devient 
un  probléme... 

Marseval.  —  Un  probléme  ?  Qu'est-ce  que  qa 
peut  vous  faire...  vous  avez  sa  clef! 

Antonine,  ñant.  —  Vous  étes  tres  béte... 

Marseval,  orgueíiieusement.  —  C'est  ma  santé. 

Antonine,  affirmative.  —  Vous  vous  portez  bien. 
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—  Et  eelui  d'aiijourd'hui. 

—  Korf  ?  Naturellement. 

—  lis  vont  se  dévorer. 

—  Vous  oubliez  qu'il  y  aura  la  domp- 


Oui,  j'ai  sa  elef,  e'est  vrai...  mais,  parfois,  j'ai  l'im- 
pression  qu'il  y  a  des  rats  dans  la  serrure...  Par 
moments,  si  je  n'avais  pas  mon  théatre...  mais:  j'ai 
mon  théátre,  ^'a  sauve  tout...  Deux  brins  de  fard  sur 
un  ehagTin,  le  chagriu  jiasse....  Mais,  d'abord,  il  ne 
s'agit  pas  de  chagrín... 

Marseval.  —  Mais  non,  il  ne  s'agit  pas  de  cha- 
grín !  En  voilá  une  conversation !  La  vie  est  belle, 
comnie  dit  Laforét.  On  va  souper,  crier,  danser!  üü 
qa,  a  l'Abbaye? 

Antonine.  —  Non,  au  café  de  Paris.  Bourgade  a 
retenu  les  places. 

]\Iarseval.  —  Bourgade  en  est? 

Antonine.  —  Vous  pensez,  mon  auteur  de  de- 
inain. 

Marseval. 

Antonine. 

Marseval. 

Antonine. 
teuse. 

Marseval.  —  Alors,  nous  serons...? 

Antonine.  —  Sept  ou  neuf.  Vous,  Laforét,  moi, 
la  petite  Rachel  de  Cerne. 

Marseval.  —  Elle  vous  deteste! 

Antonine.  —  Qa  ne  fait  ríen,  il  faut  l'avoir:  la 
femme  aux  trois  divorces... 

Marseval.  —  Dont  les  trois  maris  sont  célebres! 

Antonine.  —  Et  dont  les  amants  sont  connus... 

Marseval.  —  Elle  est  avec  Bourgade? 

Antonine.  —  Non,  avec  Korf.  Bourgade,  c'était 
avant,  quand  elle  était  mariée  au  ministre... 

Marseval.  —  Mais,  alors,  ce  soir,  elle  sera  avec 
deux  amants  á  elle... 

Antonine.  —  Trois,  mon  cher,  voyons:  le  petit 
Rivard  vient  aussi. 

Marseval.  —  Ah!  e'est  vrai,  c'est  vrai!...  Mais, 
dites  done,  est-ce  que,  moi-méme,  avec  elle...  il  y  a 
deux  ans...  hein?  11  me  semble... 

Antonine.  —  Mais  oui,  voyons!  Tout  le  monde 
le  sait!...  Vous  serez  quatre,  la! 

Marseval.  —  Les  quatre  sergents  de  la  Rachel. 

Antonine.  —  Décidément,  vous  étes  tres  béte! 

Marseval,  triomphant.  —  Décidément,  je  me  porte 
tres  bien... 

Antonine.  —  Ah !  ah !  voici  nos  gens. 

Entrent    Rachel    de    Cerne,    Korf,    Bourgade. 

Scéne    II 

Les  mémes,   pIus  RACHEL,  KORF,   BOURGADE 

Korf,  sans  gene.  —  Bonsoir,  lácheuse! 

Antonine.  —  Pourquoi,  lácheuse? 

Bourgade.  —  II  dit  ^a  parce  que  vous  allez  lácher 
sa  piéce  pour  jouer  la  mienue. 

Korf,  á  Bourgade.  —  Si  tu  crois  que  qa  Famuse. 

Antonine,  á  Korf.  —  Mais,  parfaitement...  qa  me 
transporte.  D'abord,  mon  cher,  Bourgade  sera  de 
l'Académie,  et  vous  jamáis. 

Bourgade.  —  Attrape! 

Korf.  —  Oh!  comme  c'est  malin.  C'est  á  cause 
d'une  impression  physique...  mais,  parfaitement... 
j'ai  peur  quand  je  monte  dans  l'ascenseur,  c'est  ner- 
veux...  alors,  allez  done  faire  des  visites !...  Tandis 
que  Bourgade,  lui,  il  monte  les  étages  á  quatre 
pattes. 

Bourgade.  —  Comme  un  lion! 

Antonine.  —  Bravo! 


Bourgade,  á  Korf.  —  Bonne  replique,  hein !  Je  h 
la  donne  pour  ta  i^rochaine  piece. 

Korf.  — •  Tu  es  bien  g'entil.  A  charge  de  revan 
che,  et  ne  te  gene  pas.  Si  tu  trouves  dans  me 
(puvres  quelque  chose  qui  te  plaise,  fais  comme  che: 
toi... 

Bourgade.  —  Je  te  remercie,  j'ai  mes  fournis 
seurs.  Et  puis,  nous  n'avons  i^as  les  mémes  goúts 

Rachel.  —  Ah!  qa,  par  exemple,  c'est  bien  vrai 
C'est  comme  dans  l'intimité!  Pour  des  goúts  diffé 
rents,  ils  ont  des  goüts  différents. 

Marseval.  —  C'est  le  Póle  Nord  et  le  Póle  Sud., 

Rachel.  —  Vous  pouvez  me  eroire.  J'en  sai 
quelque  chose. 

Marseval.  • —  Les  sports  divers ! 

Rachel.  —  Ah!  la!  lii!...  Je  pourrais  vous  docu 
menter... 

Bourgade.  —  Rachel,  tu  vas  diré  des  bétises. 

Marseval.  —  J'en  ai  peur!...  Heureusement  qu 
je  suis  la. 

Antonine.  —  Et  que  voilá  Rivard  qui  entre... 

Entre    Rivard,    jeune    et    chic. 


Scéne  III 

Les  mÉxMes,  RIVARD 

Rivard.  —  Bonjour,  bonjour,  bonjour!  Je  ne  sui 
pas  en  retard.  Minuit  sonne. 
Marseval.  —  Minuit! 

KORF,    chanlant. 

Minuit,    Chrétí^ns!... 

II    s'interrompt. 

Qu'est-ce  qu'il  fait  done,  Nabuchodonosor? 

Antonine.  —  Nabuchodonosor? 

KoRF.  —  Votre  amant  !  Je  l'appelle  toujour 
comme  ^a,  á  cause  de  ses  voyages  et  de  son  ai: 
imperial... 

Bourgade.  —  11  n'a  pas  de  barbe. 

Korf.  —  ^'a  ne  fait  rien.  II  a  le  regard  assyrien 
C'est  un  type  extraordinaire.  Un  jour  ou  l'autre,  i 
deviendra  fou  et  il  se  prendra  pour  un  boeuf. 

Rachel.  —  Dis  done,  Antonine,  c'est  gai  pour  toi 

Bourgade.  —  En  attendant,  oh  est-il? 

Antonine.  —  Je  eommence  á  me  le  demande: 
avec  inquiétude.  II  est  peut-étre  repartí  en  voyage 

Bourgade.  —  En  Cochinchine. 

Antonine.  —  Ou  á  Fontainebleau. 

Entre   Jean,    le   domestique. 

Scéne  IV 

Les   mémes,   JEAN 

Jean,  á  Antonine.  —  Madame,  voila  monsieur 
L'automobile  vient  de  s'arréter  sous  la  voüte. 

Korf.  —  Ah!  enfin!  C'est  un  truc,  qa,  d'arriveí 
en  retard. 

Rachel.  —  C'est  i^our  préjjarer  son  entrée... 

Korf.  —  Comediante ! 

Rachel.  —  C'est  la  fréquentation.  Ce  que  c'esl 
que  d'avoir  du  génie. 

Bourgade.  —  C'est  pour  moi  que  vous  dites  ^a, 
ou  pour  Korf? 

Rachel.  —  Ah !  ah !  vous  ne  voudriez  pas !  C'est 
pour  Antonine!  IMaintenant  qu'elle  devient  l'étoile- 
soleil,  Factrice  nationale...  son  amant  se  croit  obligé 
de  faire  comme  elle... 


BLANCHE     CALINE 


RiVARD.  —  II  fait  (leja  (les  pon fi? relices. 
KoRF.  —  C'est  le  métier  qm  entre!..". 
Raciiel,  á  Antonine.  —  D'abortl,  c'est  un  sympt(>me. 
II  ne  pouvait  eouclier  qu'avee  une  jrraníle  artiste. 
Antonine.  —  C'est  pour  cela  qu'il  m'aime... 
Rachel.  —  Tu  serais  une  pauvre  i)etite  de  rien 
j     ilu  tout,  il  ne  te  connaítrait  jias... 

KüRF.  —  II  a  la  vedette  dans  le  sang. 
Bourgade.  —  Préparons  son  entrée.  Allez... 

Au   piano,   il   attaque  la  Marscitlaisc.    lis   se   sont  groupcs 
imitent  les  vivats.  Laforét  entre  par  la  porte  de  droite 
I  alors    que    tous   l'attendaient    par    le    fond. 

Scéne   V 

Les  mémes,  LAFORET 

Laforét.  —  Vous  n'avez  i>as  fin  i  de  faire  des 
bétises!  (A  Antonine.)  Bonsoir,  Antonine! 

Tous   se   récrient. 

Tous.  —  Des  betises!  Oh!  si  on  j^eut  diré...  des 
bétises... 

KoRF.  —  Quoi,  la  Marseillaisel  C'Vst  tout  un  pro- 
gTamme.  Nous  sommes  des  révolutionnaires! 

Laforét,  piacide.  —  Qa  vous  va  bien. 

KoRF.  —  N'est-ce  pas? 

Laforét,  flegmatique.  —  Oui...  vous  avez  tous  des 
tetes  de  Convention. 

KoRF.  —  Ah!  c'est  un  mot ! 

Bourgade.  —  Je  te  le  jone! 

KORF,   langant  un  louis.   Pile! 

Bourgade,  le  ramassam.  —  C'est  face.  Tu  as  perdu. 

Antonine,  á  Laforét.  —  D'oíi  viens-tu? 

Laforét,  sans  repondré.  —  Je  suis  en  retard. 

Marseval.  —  üu  ne  savait  plus  comment  passer 
le  temps ;  ou  disait  des  bétises ! 

Rachel.  —  Un  peu  plus,  on  allait  en  faire. 

Laforét.  —  C'est  eurieux  pour  des  gens  d'es- 
prit... 

KoRF.  —  Mais  non,  mon  cher,  c'est  toujours 
comme  ^-a:  l'espiñt,  nous  en  vendons.  II  est  com- 
mercial  d'éviter  d'en  faire  dépense. 

Bourgade.  —  Et  puis,  on  n'est  jamáis  ávo]e  quand 
on  attend  quelqu'un,  c'est  connu. 

Rivard.  —  A  moins  d'en  diré  du  mal. 

Laforét.  —  Eh  bien,  il  fallait  faire  qa. 

Antonine.  —  lis  n'y  ont  pas  manqué.  lis  ont  dit 
que  tu  m'aimes  seulement  parce  que  je  suis  connue. 

Laforét.  —  Tiens,  tiens! 

Antonine.  —  C'est  peut-étre  vrai! 

Laforét.  —  C'est  sürement  vrai.  C'est-á-dire  que 
si  tu  étais  seulement  officier  d'académie  je  t'ado- 
rerais. 

KoRF,  —  II  blague,  mais  au  fond... 

Rachel.  —  D'abord,  hein,  Antonine,  son  passé 
répond  pour  lui. 

Antonine.  —  Oh!  ga...  son  passé...  c'est  le  musée 
des  femmes  célebres... 

Bourgade.  —  II  continué! 

Raohel.  —  A  vingt  ans,  il  était  déjá  l'amant 
d'une  princesse! 

KoRF.  —  Une  beauté  ruínense. 

Antonine.  —  Et  peut-étre  en  ruines. 

Rachel.  —  A  vingt-cinq... 

Laforét.  —  Vous  n'avez  ]ias  liientot  fini... 

Antonine.  —  Laisse-les  done  diré,  c'est  tres  amu- 
sant. 


Laforét.  —  Tu  trouves?  Eh  bien,  allons-y...  Des 
princesses  en  marquises,  j'ai  mérae  couehé  avec  une 
reine,  de  l'autre  c(")té  des  tropiques.  Elle  était  noire 
et  délicate.  Un  beau  matin  je  l'ai  mangée.  La,  vous 
étes  contents... 

KoRF.  —  Xous  sommes  ravis.  Mais  votre  histoire, 
qu'est-ce  qu'elle  jirouve?  Que  tout  íi  l'heure  nous 
avions  raison. 

Laforét.  —  C'est  (;a,  vous  aviez  raison. 

KoRF.  —  On  n'aime  jamáis  qu'une  femme  dans 
la  vie... 

Laforét.  —  Ah!  ali ! 

KoRF.  —  Oui.  Je  veux  diré  le  méme  genre  de 
femmes.  Vous,  c'est  le  genre  eélébrités.  Ainsi,  tenez, 
j'avais  un  ami,  á  Christiana.  II  avait  épousé  une 
Norvégienne... 

Laforét,  enervé.  —  Oui,  et  alors?  II  est  devenu 
l'amant  d'une  péniche?  Ce  n'est  pas  í;a!...  Alors,  ce 
n'est  pas  dn'ile...  En  attendant,  je  vais  vous  appren- 
dre  quelque  chose,  mes  petits  enfants:  vous  allez 
souper  sans  moi. 

TouT  LE  Monde.  —  Hein?  Quoi?  Qu'est-ce  qu'il 
dit... 

Antonine.  —  C'est  pour  rire,  n'est-ce  pas? 

Laforét.  —  Non,  non.  J'ai  un  travail  urgent, 
promis,  un  texte  de  conférence  qui  doit  paraitre  a 
Londres  aprés-demain.  Je  vais  l'écrire  tout  de  suite, 
des  que  vous  serez  partis...  FA  méme,  sauvez-vous... 
il  est  déjá  tard  et  vous  n'aurez  plus  votre  table. 

Rachel.  —  Eh  bien,  c'est  gai! 

Bourgade.  —  C'était  bien  la  i>eine  de  nous  don- 
ner  rendez-vous  chez  lui. 

KoRF.  —  Quel  homme.  II  sait  peut-étre  vi\Te  á 
Pt^kin...  mais  á  Paris... ! 

Antonine.  —  Oui,  vraiment...  il  faudra  que  je 
me  decide  á  l'emmener  en  tournée. 

Laforét.  —  Allez,  mes  petits,  allez  vous  amuser. 

Et  tous   s'éloignent   vers  rantichambre.    Brouhaha. 

Scéne  VI 
ANTONINE,  LAFORET 

Antonine,  demcurée  en  arriére.  —  Vraiment,  tu 
vas  nous  plaquer? 

Laforét.  —  Est-ce  que  tu  peux  rester  avec  moi? 

Antonine.  —  Non...  j'ai  mes  deux  auteui-s...  nous 
avons  donné  rendez-vous  ü  des  amis...  Ce  n'est  }>as 
l)ossible...  Mais  je  m'attendais  bien  á  t'avoir  cette 
nuit...  voila  plus  d'un  mois  que  tu  es  á  Londres... 

Laforét.  —  Tu  es  venue  y  donner  trois  repré- 
sentations... 

Antonine.  —  Tu  me  les  reproches? 

Laforét.  —  Tu  sais  bien  que  je  ne  peux  rien  te 
reprocher. 

Antonine.  —  Ce  n'est  pas  une  réponse...  Sois 
plus  franc.  Hein?  Entre  nous,  la  gi'ande  flamme 
est  éteinte...  ce  n'est  plus  qu'un  petit  feu  de  rien 
du  tout... 

Laforét.  —  Un  feu  de  cheminée!...  Ce  sera  de 
eirconstance :  Noel !  Mon  amie  chérie,  vous  dites  des 
folies... 

Antonine.  —  Aucune  de  tes  réponses  n'est  sin- 
cere... 

Latorét.  —  Pourquoi?  Parce  qu€  je  =uis  obligé 
de  rehier  iei...  le  devoir. 

Antonine.  —  Oh!  le  devoir! 

Latorét.  —  Parfaitement. 
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Antoxine.  —  Ce  irest  pas  l'heure  de  remplir  son 
devoir. 

Laforét.  —  C'est  toujours  l'heure!  Quelle  con- 
ception  singuliére!  Ij'horaire  du  devoir...  avec  arréts 
facultatifs...  Et  puis,  d'abord,  il  ne  s  agit  pas  seu- 
lement  de  devoir...  il  s'agit... 

Aktonine.  —  D'une  conférence. 

Laforét.  —  Voilá! 

Antonixe.  —  Enfin...  Tu  me  fais  un  peu  de 
peine,  tu  sais...  Oh !  je  ne  dis  pas  beaucoup,  mais 
un  peu...  j'ai  eu  des  amants  que  j'aimais  moins,  et 
qui  pourtant  me  traitaient  mieux...  J'étais  toujours 
la  préférée...  lis  ne  m'opposaient  pas,  ¡jour  s'absen- 
ter  de  moi...  des  eonférences,  le  devoir...  tout  le  ba- 
tean, quoi,  avec  son  gouvernail...  II  est  vrai  qu'ils 
étaient  de  mon  bord,  ceux-la...  tandis  que  toi... 

Laforét.  —  Tandis  que  moi? 

Antoxine.  —  ...  Tiens,  je  ne  sais  pas  si  tu  trou- 
veras  jamáis  une  femme  pour  t'aimer...  Oh!  pas  á 
ma  fa?on...  nous  deux,  n'est-ee  pas,  c'est  la  liaison 
chic,  l'amour  a  la  mode...  rien  d'excessif !...  Non,  je 
me  demande  si  une  créature  de  mon  sexe,  un  jour, 
I^ourra  s'affoler  de  toi,  t'api^artenir  comme  une 
esclave...  Je  ne  crois  pas...  Tu  la  dominerais  trop... 
tu  es  trop  fort...  trop  sur  de  toi...  trop  calme...  trop 
puissamment  intelligeut,  jíeut-étre...  Ca  te  parait  fou, 
ce  que  je  dis  la? 

Laforét.  —  Qa  me  parait  femme. 

Antonine.  —  C'est  une  idee  que  j'ai... 

Reviennent  les  autres.  Bourgade  apporte  á  Antonine  son 
manteau. 

Scéne  VII 

Les  MÉsres,  KORF,  BOURGADE,  RIYARD, 
RACHEL 

KoRF,  á  Antonine.  —  Eh  bien,  est-ce  une  victoire? 
Avez-vous  decide  le  radjah? 

Laforét.  —  C'est  moi,  le  radjah? 

KoRF.  —  Parf aitement !  Le  radjah!  Nabuchodo- 
nosor!  Le  coureur  des  juugles!  Le  Sondan  chez  soi! 
Hercule!  Tout  qa,  c'est  vous! 

Antonine.  —  En  attendant,  je  suis  battue  á  jálate 
couture. 

Rachel,  á  Laforét.  —  Eh  bien,  vous  étes  chic !  Si 
c'était  moi,  votre  maitresse  !...  La  laisser  toute 
seule  !... 

Bourgade.  —  Et  nous? 

Rachel.  —  Ah!  mais,  vous...  puisque  vous  étes 
pour  moi... 

Elle   sort  avec    Bourgade  et   Rivard. 
KORF,    á    Laforét,     montrant    Antonine.    VouS    avez 

tort  de  nous  la  confier...  Nous  allons  vous  la  rendre 
grise... 

Antonine,  sortant  la  demiére.  - —  C'est  qa...  je  m'en 
vais  noyer  mon  chagrin... 

Derniére  agitation  dans  l'antichambre.  Laforét  reste 
seul.  Les  autres  sont  partis. 

Scéne   VIII 

LAFORÉT,  seul. 

S'étant  assuré  que  les  importuns  sont  loin,  il  va  á  la 
porte  de  droite,  calle  par  laquelle  il  était  entré  ;  il 
l'ouvre  et  sort  une  seconde  ;  puis  il  revient  avec 
Blanche   Cáline. 


Scéne  IX 

LAFORÉT,  BLANCHE  CALINE 

Laforét.  —  Par  ici,  mon  petit.  Vous  voilá  ches 
moi,  cette  fois,  tout  á  fait  chez  moi...  dans  mon  cabi- 
net  de  travail... 

Caline.  —  Mais,  tout  ce  bruit  que  j 'entendáis  i 

Laforét.  —  Rien... 

Caline.  —  Des  amis? 

Laforét.  —  Non,  des  eonnaissanees...  Mettons  des 
sauvages  que  je  n'aurais  pas  rapportés  d'Afrique.. 
Des  femmes  avec  des  plumes...  des  hommes  avec  dei 
cránes  pointus...  Des  sauvages...  Sans  importance!.. 
Qu'est-ce  Cjue  vous  regardez  comme  qa  autour  d( 
vous?  Vous  étes  dépaysée...  Ah!  dame...  c'est  moi 
cafarnaüm. 

Caline.  —  Je  suis  lasse  surtout,  tres  lasse... 

Laforét.  —  Asseyez-vous  la,  dans  ce  fauteuil.. 
mettez  vos  petits  pieds  sur  ce  lion.  Et  puis,  repo 
sez-vous.  Si  vous  voulez  ne  pas  parler,  ne  dite; 
rien...  Regardez  tout  autour  de  vous,  lentement,  i^ou: 
vous  habituer.  Moi,  je  vous  regarde...  Tout  ca,  main 
tenant,  c'est  votre  dómame,  votre  empire...  Nou 
verrons  tout  a  l'heure  les  autres  départements. 

Caline.  —  J'ai  mal  dans  ma  tete...  Je  sais  á  pein* 
ce  qui  s'est  passé...  J'ai  eu  comme  un  vertige  et  j( 
suis  tumbre... 

Laforét.  —  Vous  n'étes  i)as  tombée...  vous  serie 
tombée...  vous  étes  restée  inerte  dans  mon  bras... 

Caline. Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  descendí 

les  escaliers... 

Laforét.  —  Je  vous  ai  j^ortée,  mise  dans  ma  voi 
ture  comme  une  poupée...  vous  avez  rouvert  le 
yeux...  et  vous  avez  dit :  Laforét. 

Caline.  —  Et  Adrien. 

Laforét  fait  quelques  pas. 

Laforét.  —  Mon  petit,  voyez-vous,  il  ne  faut  plu 
parler  d'Adrien...  C'est  le  passé...  Le  passé  eoup 
net,  brülé... 

Blanche    Cáline    le    regarde,    regarde    tout    autour    d'elh 
Elle    répéte   gravement,    comme    á    elle-méme. 

Caline.  —  Adrien... 

Laforét.  —  H  y  a  ¿"es  minutes  comme  qa,  dans  I 
vie...  des  minutes...  opérat-es,  vous  comprenes 
Cáline...  opératoires...  qui  prévienneut  des  grande 
maladies!  J'ai  été  le  chirurgien,  Cáline,  vraiment  1 
ehirurgien !  Maintenant,  c'est  fait. 

Caline.  —  Peut-étre,  oui...  mais,  je  suis  biei 
faible. 

Laforét.  —  Ici,  vous  respirerez  le  bon  air,  moi 
petit... 

Caline,  avec  tristesse.  —  II  fandra  que  je  m'accli 
mate... 

Laforét,  la  regardant.  ■ —  Cáline,  ne  soyez  pas  tro] 
triste,  cela  me  ferait  du  chagrin. 

Caline.  —  II  me  semble  que  ce  n'est  pas  moi  qu 
suis  la,  avec  vous.  Je  ne  me  recomíais  pas... 

Laforét.  —  Cáline,  ce  n'est  pas  la  premiére  foi 
pourtant...  Et  Fontainebleau  ? 

Caline.  —  Fontainebleau,  oui,  je  sais  bien...  mai 
ce  n'est  plus  la  méme  chose...  Je  n'avais  pas  cett 
sensation  d'étre  vraiment  seule  avec  vous... 

Laforét.  —  II  y  avait  le  facteur... 

Caline.  —  Mon  ami,  vous  étes  bon  pour  moi. 
J'ai  l'air  d'étre  ingrate...  Je  vous  assure,  je  ne  1 
suis  pas... 

''AFORÉT.  —  Mais  non,  mais  non,  vous  n'avez  pa 
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Talr  cTetre  insTate...  Vous  avez  l'air  fie  souffrir,  f'est 
(lifférent...  Kt,  crailleurs,  il  ne  s'aíril  pas  de  urati- 
tiule.  Je  ne  me  pose  pas  fii  l)ieiit'ait(Mii'...  -Tai  afcoin- 
pli  une  adion,  voilii  tont...  D'ailleiirs,  iioiis  reparlí- 
rons  de  tout  Qa...  nous  avoiis  le  temps...  dcmain...  Fifs 
jours  d'apres...  nous  déciderons  nos  altitudes...  ce 
soir,  vous  etes  fatiguée...  Dormir,  voilíi  ee  qu'il  vous 
faudrait...  dormir,  mon  petit...  Mais  ou...  ici,  c'est 
un  appartement  de  gar(^on...  je  ne  m'attendais  i)as... 
je  vous  ai  emportée  á  I'improvisle...  ¡1  n'y  a  que  ma 
chambre  a  moi,  et  encoré  elle  est  si  grande...  vous 
auriez  peur  toute  seule... 

Caline.  —  Je  n'ai  pas  envié  de  dormir;  je  ne 
pourrais  pas  dormir. 

Laforét.  —  Alors? 

Caline.  —  Alors,  restez  prés  de  moi,  parlez-moi, 
expliquez-moi...  Qu'est-ce  qui  va  m'arriver,  mainte- 
nant? 

Laforkt.  —  Eh  bien...  voila... 

Au    fond,   parait    Antonine. 


Scéne  X 
LAFORET,   CALINE,  ANTONINE 

Antonine.  —  Je  vous  dérange?...  Exeusez-moi... 
j'ai  oublié  mon  éventail...  Oui,  je  sais...  moyen  de 
théátre...  Mais  je  suis  du  bátiment...  j'ai  fait  arréter 
l'auto...  et  comrae  j'ai  votre  elef...  Mais,  au  fait, 
présentez-moi  done  mademoiselle...  Votre  secrétaire, 
sans  doute?...  Qa,  va  bien,  votre  conférence?... 

Laporét.  —  Voilíi  votre  éventail,  ma  chere  amie. 

Antonine.  —  Merei.  J'ai  bien  envié  de  ne  pas 
retourner  avec  ees  gens...  Je  vais  m'ennuyer  á  ce 
souper...  Présentez-moi  done  mademoiselle... 

Laforét,  a  cáiine.  —  Caline,  je  vous  jirésente 
mademoiselle  Antonine  Bargés,  une  grande  artiste, 
et  beaueoup  d'esprit... 

Caline,  tres  timide.  —  Madame... 

Antonine.  —  Mes  eompliments,  mademoiselle... 
Inutile,  vous,  de  vous  présenter  á  moi...  Vous  étes  de 
Fontainebleau,  n'est-ce  pas?...  Et  vous  vous  appelez 
Neurasthénie...  Je  vous  connais...  Tout  a  l'heure  en- 
cere, figurez-vous,  je  parláis  d'elle  avec  votre  ami 
Marseval...  Neurasthénie,  quel  nom  charmant...  C'est 
délicat  et  qa  se  soigne...  II  faut  prendre  du  fer...  Aussi, 
n'est-ce  pas,  voici  votre  elef,  pour  vous  servir,  made- 
moiselle... Elle  est  assez  jolie...  Pas  beaueoup  Tliabi- 
tude  du  monde,  mai»  qa  viendra...  II  y  a  l'étoffe... 
Par  exemple,  elle  n'a  pas  l'air  gai...  Un  deuil  de 
famille,  peut-étre... 

Laforét.  —  Antonine,  vous  aviez  mieux  com- 
mencé...  Au  revoir,  Antonine... 

Antonine.  —  Vous  voulez  diré  adieu...  C'est  cu- 
rieux,  vous  ne  trouvez  ¡dIus  vos  mots,  et  vos  amies 
deviennent  toutes  jeunes:  vous  vieillissez...  AUons, 
je  me  sauve,  tout  qa  ne  vaut  pas  la  peine  de  perdre 
une  bouteille  de  Pommery...  Vous  partez  toujours  en 
voyage  ? 

Laforét.  —  Je  suis  parti. 

Antonine.  —  Bravo!...  Vous  irez  bien  tous  les 
deux  jusqu'á  Asnieres  et  Robinson.  Et  mes  eom- 
pliments, mademoiselle;  vraiment,  vous  verrez...  c'est 
un  amant  qui  a  eu  son  eharme...  et  des  sueces,  oh ! 
des  succés...  il  n'a  pas  toujours  été  si  modeste... 

Elle   sort. 


Scéne  XI 

lafohi:t.  caline 

Caijn'e.  —  .Te  suis  désolée  d'avoir  été  cause... 

Lakorkt,  souriant.  —  Chut!...  Croyez-mol,  Caline, 
c'est  flatteur...  Inútiles,  cette  entrée  et  cette  sortie, 
inútiles...  mais  flatteur...  alors... 

Camne.  —  Peut-étre  qu'elle  ne  reviendra  pas... 

Laforét.  —  Voici  sa  elef... 

Calin'p:.  —  Vous  n'avez  pas  l'air  triste...  Elle  est 
pourtant  bien  jolie... 

L.\K()RÉT,     avec     une     pointe     d'ironie. VA     clllc  !... 

Chic!...  Vous  verriez,  Cáiine,  si  vous  étiez  chic  comme 

Caline.  —  Je  n'ai  jamáis  vu  un  si  beau  man- 
tean... Elle  m'a  regardée...  Elle  s'est  moquee  de  moi 
parce  que  je  suis  pauvre...  j'ai  bien  compris... 

Laforét.  —  Elle  ne  s'est  pas  moquee  de  vous,  ni 
de  moi,  malgré  les  apparences...  elle  s'est  moquee 
d'elle...  et  elle  s'est  dit  obscurément  que  son  man- 
tean, son  beau  mantean,  n'était  rien  qu'un  pauvre 
manteau  á  cóté  de  votre  petite  robe... 

Caline.  —  Elle  a  eu  tort  de  se  diré  qa... 

Laforét.  —  Je  suis  meilleur  juge  que  vous!... 
Qu'est-ce  qu'il  y  a...  Jean? 

Jean,  Qui  vient  dv-ntrer.  —  Mousieur  a  encore  besoin 
de  moi? 

Laforét.  —  Oui...  Attendez...  Vous  allez,  dans 
ma  chambre,  préparer  le  lit  pour  mademoiselle...  (A 
Cáiine.)  Frileuse?...  Oui?...  Assez  f rílense?  (A  Jean.) 
Frileuse,  Jean,  vous  avez  compris...  Et  puis,  vous 
mettrez  ici,  pour  moi,  mes  couvertures  de  route...  la, 
sur  le  diván...  Ah!  et  puis...  (A  Cálinc.)  Dites  done, 
Cáiine,  tout  de  méme,  il  est  tard,  j'ai  un  peu  faim, 
moi...  Non?  Si,  si,  vous  verrez,  l'appétit  viendra... 
íA  Jean.)  Jean,  un  en-cas  et  du  champagne...  (A  Cáiine.) 
Ca,  qa  l'énerverait  trop,  peut-étre.  Mais  non,  ce  soir. 
il  vaut  mieux  qa...  (A  Jean.)  Du  champagne...  (Sortie 

de  Jean.  Laforét  á  Cáiine)    Voilá,  mon   petit,  nOUS  allons 

souper  tous  les  deux...  du  bout  des  dents...  et  puis 
nous  bavarderons...  Nous  ferons  nos  projets... 

Caline.  —  Quel  jonr  partez-vous  en  voyage?... 

Laforét.  —  Quel  jonr  je  pars  en  voyage?...  Mais, 
je  ne  sais  pas...!  Je  ne  suis  méme  plus  sur  que  je 
partirai... 

Caline.  —  Vous  pourriez  rester? 

Laforét.  —  Certainement...  J'avais  cru  devoir 
aecepter  une  espéce  de  mission  en  Egyi)te...  paree 
que...  enfin,  n'est-ce  pas,  j'avais  des  raisons  intimes 
pour  m'éloigner...  mais,  maintenaní,  ce  n'est  plus  du 
tout  la  méme  chose...  Vous  préférez  que  je  m'en 
aille? 

Caline.  —  Oh! 

Laforét.  —  Eh  bien,  alors! 

Caline.  —  Vous  restez? 

Laforét.  —  Oui,  je  reste.  A  moins  que  vous  ne 
veniez  avec  moi...  Nous  allons  voir  qa...  (jean  est  entré, 

a    mis   l'en-cas   sur    une   table.)    Qu'est-Ce   que   VOUS    aveZ... 

Caline.  —  J'ai  un  frisson,  un  malaise...  tout  d'un 
coup...  je  ne  sais  pas  quoi... 

Laforét.  —  Eh  bien !  Eh  bien !  Tenez,  buvez  qa... 
II  n'est.  pas  trop  see...  C'est  du  meilleur  pour  les 
petites  filies...  La...  Ca  va  mieux?...  Oui?  Bravo... 
Ah!  mais,  c'est  qu'elle  est  nerveuse! 

Caline.  —  Je  vous  demande  pardon... 

Laforét.  —  Pourquoi  pardon  ? 

Caline.  —  Je  vous  donne  tant  de  mal... 
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Laforét.  —  C'est  mon  role  qui  continué...  Je  me 
fais  l'effet  d'un  soldat  de  marine  que  j'ai  vu  un  jour 
au  Soudan...  il  avait  dans  ses  bras  une  petite  né- 
gresse...  pas  plus  haute  que  ^a...  une  gosse...  et  il  luí 
faisait  boire  du  lait  avec  son  bidón  d'ordonnance... 
Voilá  á  quoi  nous  ressemblons...  le  lait.  (ll  montre  le 

champagne.)    Le    marsouin...    (II    se    montre.)    Et    VOUS    la 

petite  négresse... 

Caline.  —  11  ne  manque  plus  que  le  Soudan ! 
Laforét.  —  II  ne  manque  plus  que  le  Soudan... 

(Sonnerie  au  téléphone.)  Alió...  Óui...  OUÍ,  mousieur  La- 
forét lui-méme...  Eli  bien?...  Ah!  C'est  vous!...  Im- 
possible...  Non...  non!...  Vous  n'avez  rien  a  lui  diré 
et  elle  u'a  plus  rien  á  entendre  de  vous!...  Vous  dites 

des    bétises...    (Avec    colére.)    Comment  ?...    (Avec    calme.) 

Plus  tard...  Je  ne  sais  pas...  nous  verrons...  (Avec  impa- 
tience.)  Je  ne  peux  rien  vous  repondré  de  plus...  Bon- 
soir... 

II    raccroche    l'appareil. 

Caline,  tres  páie.  —  ...  C'est  Adrienl.. 

Laforét.  —  Oui ! 

Calixe.  —  ...II  voulait  que  je  retourne  lá-bas? 

Laforét.  —  Oui. 

Caline,  la  voix  serrée.  —  II  avait  du  ehagrin'? 

Laforét.  —  Oui... 

Calixe.  —  ...  Qu'est-ee  qual  faut  que  je  fasse?... 
(Laforét  la  regarde.)  Je  ne  peux  pas  le  laisser... 

Laforét,  exprés.  —  Pourquoi? 

Calixe.  —  II  m'aime...  II  pleure...  Et... 

Laforét.  —  ...  Et  vous  avez  envié  de  pleurer...  Je 
vois  qa,  oui...  Eli  bien? 

Caline.  — ■  Je  ne  comprends  pas  ce  que  vous  vou- 
lez  diré... 

Laforét.  ^ —  Je  vous  dis...  «  Je  vois  qa,  oui...  Eli 
bien?...  ))  Eh  bien,  pleurez!...  Si  vous  avez  le  coeur 
trop  gros,  il  faut  pleurer...  INIais  ce  qu'il  ne  faut  pas 
f aire,  c'est  retourner  lá-bas...  Voilá  ce  qu'il  ne  faut 
pas  f aire !  Pour  le  reste,  vous  avez  le  droit  d'avoir 
de  la  peine...  Je  comprends  tres  bien...  Pleurez,  mon 
petit!...  Mais,  eroyez-moi...  ne  vous  en  allez  pas!... 
Restez  ici. 

Calixe.  —  Ce  que  vous  dites  m'émeut  si  fort...  II 
me  semble  que  votre  voix  c'est  ma  conscience... 

Laforét.  —  C'est  la  mienne!  (On  entend  á  nouveau 

la  sonnerie  du  téléphone,  un  appel  couft...'  Laforét  ne  bouge 
pas;  Caline  a  un  tressaillement,  mais  s'oblige  a  rester  en  place; 
elle  baisse  la  tete  et  pleure...)  Quel  age  aveZ-VOUS,  Caline? 

Calix^e.  —  Vingt-deux  ans... 

Laforét.  —  Vous  ven'ez,  Caline,  comme  l'avenir 
est  beau,  quaiid  on  veut.  Vous  verrez  comme  tout 
s'efface,  comme  les  ehagxins  vont  vite...  L'n  jour, 
vous  parlerez  de  cette  soirée  oü  vous  étes  avec  un 
calme  effraj^ant...  Et  c'est  tant  mieux:  la  vie  sans 
qa  ne  serait  pas  possible... 

Calixe,     se     redressant,     séchant     ses    yeux.    - — •    PeilSez 

done:  voilá  trois  ans  que  nous  étions  ensemble...  Et, 
maintenant,  pour  couper  qa... 

Laforét.  —  Coupez !  Dans  trois  ans,  avant  trois 
ans,  on  ne  verra  plus  la  cicatrice... 

Caline,  —  Si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  la  vie 
est  éix>uvantable ! 

Laforét.   —  Mais   non,   mais  non...   La    \'ie   est 

bonne...  (Troísíéme  appel  du  téléphone,  cette  fois  plus  pro- 
longé;  Blanche  Caline  tremble  et  ne  bouge  pas.  Laforét  va  á 
l'appareil    et   décroche    le    récepteur.    Silence...    Laforét,    reveru 

vers  Blanche  Cáüne.)  La  vie  est  bonne !  Elle  m'a  tou- 
jours  donné  ce  que  j'ai  voulu  d'elle...  Tenez,  Caline, 
en  ce  moment,  vous  ne  savez  pas  ce  qu'elle  fait  pour 


vous,  la  vie...  Depuis  deux  beures,  c'est  elle  qui 
fait  agir,  et  c'est  elle  qui  m'a  fait  vous  rencontre 
Vous  voulez  que  je  vienne  lá?... 

Caline.  —  Mais  oui... 

Laforét.  —  Donnez-moi  un  peu  cette  man 
Vous  voyez  qu'elle  se  réchauffe...  Tout  á  l'heure,  « 
était  glacée... 

Caline.  —  C'est  le  champagne! 

Laforét.  —  Ce  sont  les  minutes  qui  passent 
Faites  de  ees  minutes  des  heures,  et  puis  des  jou 
et  puis  des  mois...  Vous  coniprendrez  l'oubli...  I 
mains  froides  se  sont  réchauffées!...  AUons,  b( 
voilá  cju'elles  se  regélent. 

Calixe.  —  C'est  une  rechute... 

Laforét.  ■ —  Et  moi  qui  vous  ai  connue  si  bii 
si  gaie  !...  Voyez,  tout  de  méme,  Caline,  oü  ve 
alliez!... '  Je  parle  net,  mon  petiot...  je  n'ai  jam 
eu  si  peur  de  ma  vie  que  ce  soir,  quand  j'ai  entendí 
Heureusement  que  je  suis  remonté...  Tenez,  je  er 
que  je  claquerais  des  dents,  quand  je  pense  que 
m'en  aliáis  fáehé,  comme  un  bourgeois  béte,  et  c 
j'aurais  pi\  ne  pas  revenir...  C'est  monstrueux, 
C]ui  serait  arrivé... 

Calixe.  ■ —  Oui,  c'est  vrai,  oui,  vous  avez  raiso 

Laforét.  —  Hein,  Caline !...  Ce  n'était  pas  pi 
sible!  Je  m'en  aliáis...  J'ai  senti  tout  d'un  coup  q 
je  ne  ponvais  pas...  II  y  avait,  certainement,  m 
désir  de  vous  revoir,  l'impossibilité  mamtenant 
me  passer  de  vous...  mais  encoré  autre  ehose,  vr; 
ment,  soudain,  autre  chose...  l'instinct...  un  apj 
mystérieux !... 

Caline.  —  Oui,  c'est  vrai,  je  me  rappelle,  e"( 
vrai:  j'ai  pensé  á  vous  comme  on  crie:  au  secours 
pendant  une  seeonde,  tout  mon  éti-e  a  désiré  vot 
présence ;  oh !  si  fort !  Mais  ^a  a  été  si  rapide, 
ne  s'est  pas  vu... 

Laforét,  bouffonnant.  —  Si  ca  ne  s'est  pas  vi 

(Puis,   avec   une   expansión   presque   involontaire.)   Ah !    peí] 

filie,  va,  petite  filie,  si  vous  saviez  comme  il  vo 
veut  heureuse,  ce  grand  bonhomme  qui  est  deva 
vous ! 

Caline,  avec  un  élan.  —  Oh!  oui!  je  le  crois,  j'i 
suis  sure!  Oui. 

Laforét.  —  Lá !  C'est  comme  ^-a  que  je  vous  veu 
avec  une  ciarte  dans  le  regard...  Allons !  Allons !  : 
l'éteignez  pas!...  Et  donnez  vos  pattes...  (lis  sont  debe 

tous    les    deux;    il    tend    ses    deux    bras,    elle,    les    siens;    leí 

mains  se  serrent.)  Tout  ce  que  j'ai  fait  est  bien  fa 
Caline...  tout...  et  méme  ga  que  j'ai  fait  tout 
l'heure...  cet  appareil  que  j'ai  décroche...  plus  < 
alio!  alió!  malsains!  Plus  de  sonneries !...  Une  v 
belle,  contente,  tranquille...  avec  votre  ami,  vot 
Laforét  des  grands  jours! 

Caline,   gagnée   par   cette   voix,    cette   maitrise.    - —    Oul 

oui...  c'est  la  vérité  que  vous  me  dites...  c'est  ce  qu 
faut... 

Laforét.  —  Tu  parles !  que  c'est  ce  qu'il  f au 
Ah !  lá !  lá !  Cette  petite,  tout  de  méme,  si  on  ne  s't 

était  J^as  melé  !  (Et  il  finit  ceci  en  l'attirant,  en  l'embrassa 
sur  le  front  avec  sa  belle  forcé  tranquille:  elle  le  regard 
toute  remuée,  ne  sachant  plus  bien...)   Et  maintenant,   mo 

petit,  avant  d'aller  faire  dodo,  dans  le  grand  lit  d 

monsieur,  qui  lui  va  COUCher  lá...   (Il  montre  son  divar 

n'oublions  pas  que  Jean  nous  a  preparé...  Voyor 
qu'est-ce  qu'il  nous  a  preparé...  L'n  páté,  de  la  sí 
lade,  des  ceufs  glacés.  Mademoiselle  est  servie  !   . 

table !  (Il  se  frotte  les  mains.  lis  s'assoient.  Jean  revient  i 
s'appréte    a    servir.    Laforét,    á    Jean.)    Ah !    all !    Jean  !    C 
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n'est  pas  moi,  maintenant,  qií'il  faudra  bien  sen-ir, 
e'est  mademoiselle...  (A  Ciiinc.)  La  petite  reine!  Moi, 
je  (leviens  le  elianihelhiii...  .lean  est  ravi... 

Jean.  —  Pour  sur,  munsieur,  que  je  suis  ravi... 
('a  me  rappelle  le  service  que  je  faisais  avant  irétre 
(•hez  rnonsieui"... 

IjAFORKT.  —  AIi!  ali!...  (¿uel  serviee?... 

Jkan.  —  Sauf  le  respect  que  je  dois  a  niadcinoi- 
selle,  monsieur:  les  caljiuets  particuliers... 

Laforét.  —  Eh  bien,  Jean  !    Eh  bien  ! 

Jean.  —  Seulement,  monsieur,  ce  n'est  pas  i»a- 
reil...  et  puis,  e'était  moins  bien  meublé... 

CaLINE,  á  Jean  qu¡  lui  sert  du  champagne.  —  Olí!  noil  ! 

plus  de  champagne!  Non... 


siste,   eh  bien...    mais   Ton   n'insistera    pas...   AUez... 

Sortie  (lu  valet  de  chambre.  Malgrc  tr\s\,  ils  temlent 
roreille,  ne  disent  plus  ríen;  Icurs  atlitudcs  iiidiquriit 
ce  qu'ils  ressentcnt;  le  creur  de  Calino  sVst  remis  h 
battre  tres  fort;  Laforét  atttnd.  Lábas,  dans  l'anti- 
chambre.  Jean  a  ouvert  la  porte.  On  entend  <a  voix, 
et  celle  aussi  d'une  autre  personne...  Le  timbre  cíes 
voix   s'élevc,    se    rapprochc...    On    pergoit. 

Yoix  DE  Jean.  —  Monsieur,  je  vous  dis  que  e'est 
inutile.  Monsieur  ne  recevra  pas... 

L'aUTRE    Voix,    que    Cáline    et    Laforét    reconnai«sent    de 

suite.  —  Moi,  je  VOUS  dis  que  je  ne  m'en  irai  pas. 
Voix  de  Jean.  —  Mais,  enfin,  monsieur... 


SCÉNE  XI. 


Laforét.  Jeaa    Cáline. 

Jean  :  «  Monsieur,  je  vais  préparer  du  lilleul. 


Latoeét.  —  Oui,  oui...  plus  de  champagne...  Qa 
Fempéeherait  de  dormir... 

Jean.  —  Alors,  monsieur,  je  vais  préparer  dn 
tilleul... 

Laforét.  —  C'est  qa,  du  tilleul...  (Jean  s'éioigne.) 
Du  calme,  voyez-vous,  mon  petit,  du  calme,  voilá  ce 
qu'il  vous  faut  d'abord... 

On    entend    un   grand   coup    de    sonnette   á    la   porte    de 
l'appartement...  Jean,   des  yeux,  interroge  son  maitre.") 

Jean.  —  Je  ne  sais  pas  qui  ga  peut  étre,  á  eette 
heure-ci. 

Laforét    et    Cáline    se    regardent.    On    sonne    á    nouveau. 

Caline,  á  Laforét.  —  Moi,  je  sais  qui  c'est... 

Elle   est  toute   pále. 

Laforét.   —   AUez,   Jean,   et   je   n'y   suis   p-our 


L'autre   Voix,   s'éievant,    émue.   —   Cáline...   c  est 
moi!  Réponds-moi,  Cáline! 

Cáline   brusqucment   se   leve.   Laforét   lui   saisit  la  main. 

Laforét.  —  Eh  bien,  Cáline,  qu'est-ce  que  vous 

faites...  (Elle  a  comme  un  geste  suppliant.  Laforét,  alors,  avec 
une  fermeté  douce,  mais  complete,  lui  fait  faire  quelques  pas 
vcrs  la  porte  de  droite,  qu'il  ouvre,  puis  referme  aprés  que 
Cáline,  malgré  le  combat  qui  se  livre  en  elle,  et  comme  captive 
de  la  volontc  de  cet  homme,  a  penetré  dans  la  chambre  voisine... 
Dans  l'antichambre,  pendant  cette  sortie  d'ailleurs  tres  courte, 
le  bruit  de  voix  s'est  accentué.  Laforét  appelle,  la  voix  breve.) 

Jean?...  Eh  bien... 

Jean,  venu  au  fond,  tres  craintif.  — -  Mais,  monsieur, 
il  ne  veut  pas  partir... 

L\F0RÉT,    méme    jeu.     Qu'il    entre...      (Mais    deja 


personne,     vous     enteudez  :     personne.     Si     Ton     in-    .    Adrien   est   dans  la   piéce.   Le   domestique   se   retire.) 
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LA     PETITE     ILLUSTRATION 


Scéne  XII 

LAFORET,  ADRIEN 

Adrien  a  son  chapeau  sur  )a  tete;  il  le  retire  crt  entrant, 
puis  reste  la,  comme  ne  sacliant  pas  ce  qu'il  va  diré... 
Une,  deux,  trois  secondes  se  pássenté.. 
LaFORÉT,  aussi  calme  que  possiblc,   mais  nettement  hostile. 

—  ...  C'est  tout? 

Adrien.  —  Mais... 

Laforét.  —  Vous  avez  qiielque  eliose  Ti  me  diré. 
^ÍElí  bien,  parlez !  Sinon,  qu'est-ee  que  vous  faites  ici  ? 

Adrien,  comme  avec  un  effort  et  d'un  air  soudain  présque 
trop   menagant.   OÜ   est    Calille? 

Laforét.  —  Elle  est  la. 

II  montre  sa  chambre. 

Adrien,  méme  jeu.  —  ...  II  faut  me  la  rendre. 

Laforét.  —  Non. 

Adrien.  —  ...  Je  vous  dis  que  vous  allez  me  la 
rendre... 

Laforét.  —  Tiens,  tiens...  Ecoutez,  mon  ami,  vous 
me  prouvez  que  vous  étes  ineapable  de  réfléebir... 
Est-ce  que  vous  pensez  que  je  suis  votre  camarade 
et  que  je  vous  ai  fait  une  iiiclie?...  Une  bonne  petite 
blague  pour  i^asser  le  temps?...  Vous  etes  fou...  Je 
pense  d'ailleurs  que  e'est  votre  excuse,  la  seule... : 
l'ineapacité  absolue  de  jugement !  Le  bien !  Le  mal ! 
Tout  ^a  n'existe  jjas.  Peut-étre,  ajares  tout !  Mais  ^a 
nous  entraínerait  trop  loin...  Et  puis,  il  faudrait  étre 
un  pbilosoplie,  et  vous  n'étes  qu'un...  un  enfant  mal- 
saín...  un  mauvais  mierobe  dangereux!  Vous  m'avez 
compris  ? 

Adrien.  —  Oui,  oui...  je  sais  que  vous  savez  faire 
des  plirases !  Mais  tout  qa,  ca  ne  veut  rieii  dii-e... 
Vous  essayez  de  m'enlever  Cáline  parce  que  vous 
l'aimez. 

Laforét.  —  Vous  avez  raison,  je  Taime,  et  c'est 
pour  ^a  que  je  ne  veux  pas  la  laisser  dans  vos 
pattes...  et  encoré :  pattes !  Je  suis  poli !  Ce  ii'est  pas 
des  pattes  que  vous  avez... 

Adrien.  —  Vous  vous  conduisez  comme  un  co- 
ehon ! 

Laforét.  —  Non.  Comme  un  homme.  Vous  ne 
savez  peut-étre  pas  ce  que  c'est:  un  bomme!  vous 
qui  prétendez  avoir  ime  femme... 

Adrien.  —  J'en  ai  eu  avant  de  vous  connaitre. 

Laforét.  —  ...  Oui,  mais,  voilá...  vous  m'avez 
connu.  (Plus  nerveusement.)  Et  c'est  lieureux  pour  elle, 
n'est-ee  pas?  Hein!  Avouez-le...  Sans  moi,  deniain, 
vous  eu  faisiez  quelque  cbose  de  propre ! 

Adrien.  —  Ce  n'est  pas  vraü'Pourquoi  dites-vous 
ga?  Ce  n'est  pas  vrai! 

Laforét.  -^  Vous  ne  savez  pas  ce  qui  est  vrai,  ou 
non...  Vous  ne  savez  rieii...  Et.puis,  en  voilá  assez, 
n'est-ee  pas..., Vous  étes  destiné  aux  dégfingolades... 
dégringolez!  Qa  vous  est  permis,  mais  seul...  D'ail- 
leurs,  je  suis  tranquille...  Vous  pouvez  vous  perdre, 
vous  vous  retrouverez...  pas  trop  longtemps  sur  ma 
route,  cependaiit,  c'est  un  conseil  que  je  vous  donne... 
Et,  maintenant,  au  revoir.  Vous  étes  fixé.  Cáline 
est  la,  décidée  á  ne  plus  vous  revoir  jamáis.  Nous 
sommes  entiérement  d'accord,  elle  et  moi.  Et  ii'acou- 
sez  personne  que  vous... 

I  Adrien.  —  Monsieur  Laforét,  mousieur  Laforét, 
je  vous  en  prie!  Je  vous  en  supiilie!  Ne  me  preñez 
■pas  ma  femme!  Ne  me  la  preñez  pas...  Nous  nous 
aimons  tous  les  deux...  Ab!  Ah!  ne  me  la  preñez 
pas!  (II  a  des  sangiots.)  Qu'est-ce  que  vous  voulez  que 


je  fasse?  Voulez-vous  que  je  me  jette  a  genoux?. 
(11  crie.)  Cáline!  Cáline! 

Laforét,  brutaiement.  —  Ne  criez  pas  comme  qs 

(Puis,    avec   plus    de    douceur,    sans   aucune    colére,    avec    mén 

une  espéce  de  pitié.)  Ne  pleurcz  pas  comme  un  enfan 
non  plus...  Vous  avez  des  nerfs  de  femme...  Vor 
rentrez  d'abord  ici  en  mousquetaire,  et  puis  voi; 
pleurez  !  Qu'est-ce  que  e'est  que  ^-a  ?  Tenez,  mo 
pauvre  ami  —  et  je  dis:  ami,  vous  voyez...  —  ; 
rends  dans  ce  moment-ci  un  aussi  grand  service 
vous  qu'á  elle !  Je  n'ai  aucune  baine  contre  vou 
croyez-le  bien...  Si  je  vous  sentáis  capable  de  ] 
rendre  heureuse...  si  je  sentáis  méme  qu'en  vous 
aidant  vous  pourriez  y  arriver  un  jour...  Je  sui 
helas !  fixé,  trop  bien  fixé...  Aujourd'bui,  la  misére !. 
On  vous  en  sortirait,  et  ce  serait  demain  autre  clios( 
je  ne  sais  quoi !  Avec  vous,  on  peut  tout  prévoi 
Vous  n'étes  pas  mécbant,  vous  étes  pire...  vous  ét( 
léger,  léger...  une  coqaille  de  noix...  Que  voulez-vou 
tant  pis... 

Adrien.  —  Tout  le  monde  ne  peut  pas  étre  u 
steamev... 

Laforét.  —  Moi,  je  i^référe  les  steamers...  I 
])uis,  assez  de  bateaux,  bein...  Je  n'ai  pas  voulu  voi 
mettre  a  la  porte...  Je  ne  suis  pas  un  bomme  m< 
chant...  Je  vous  aiderai  méme  dans  la  vie,  si  vov 
en  avez  besoin...  Mais  vous  ne  reverrez  pas  Cálin 

Adrien.  —  Ce  que  vous  faites  la,  vous  le  paier( 
un  jour!...  Vous  m'offrez  de  m'aider  et  vous  voub 
garder  la  petite...  Dites  tout  de  suite  que  vous  n 
l'achetez... 

Laforét.  —  Mais,  dites  done,  on  pourrait  s'ei 
tendré. 

Adrien.  —  C'est  parce  que  je  suis  faible!  Voi 
abusez  de  votre  forcé ! 

Laforét.  —  Je  n'en  abuse  pas.  J'en  use.  Voi 
confondez  les  termes ! 

Adrien.  - —  C'est  ignoble,  la  forcé! 

Laforét,    avec    une    conviction    profonde.    La    for< 

a  des  droits,  mon  ami.  C'est  trop  facile  de  parb 
toujours  des  droits  de  la  faililesse.  II  ne  fait  rie; 
cet  bomme  !  il  reste  conché  toute  la  journée  :  qi 
voulez-vous,  il  est  si  faible !  II  met  sa  femme  dans  ' 
misére :  que  voulez-vous,  il  est  si  faible !  II  volé :  qi 
voulez-vous,  il  est  si  faible!  Et  paree  qu'il  est  faibl 
il  a  tous  les  droits,  n'est-ce  pas?  Et  les  forts  soi 
a  son  service?  Métier  de  dupes,  mon  ami!  Les  faibh 
n'ont  qu'un  droit:  étre  proteges  ¡Dar  les  forts,  quai] 
ils  le  méritent,  et  quand  ils  veulent  sortir  de  leí 
faiblesse.  Mais  quand  ils  sont  incurables,  quand  i 
font  de  leur  infériorité  0.111  continuel  chantage,  alor 
les  autres  doivent  intervenir  selon  leurs  droits  :  1< 
droits  de  la  forcé  et  de  la  santé.  Voilá...  V^^ilá  pou: 
quoi  votre  conscience  est  muette,  la  mieniíe  trai 
quille,  et  pourquoi  je  garde  Cáline. 

Adrien.  —  Vous  n'avez  pas  le  droit... 

Laforét.  —  Elle  pourra  toujours  s'en  aller  quan 
elle  le  voudra,  mais  plus ,  tard,  quand  la  (irise  ser 
passée  et  qu'elle  sera  guérie  de  vous..: 

Adrten.  —  Cáline !  Cáline... 

Entre    ou    plutót    se    precipite    Cáline.    I.aforét    la    retiei 
au  passage. 

Caline.  —  Laissez-moi... 

Laforét.  —  Non!  (A  Adrien.)  Vous  étes  le  pií 
eniiemi  de  cette  enfant !  A  partir  de  cette  minute,  j 
vous  declare  dangereux  deux  fois...  N'approchí 
pas...  Je  vous  jette  deliors  de  cette  main  libre. 
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("aune.  —  Ecoutez,  c'est  tivs  mal,  ce  qu'il  a  fait, 
()ii¡.  f'est  tres  mal...  mais,  enfin,  n'est-oe  pas,  fVtait 
pMiir  moi,  parce  f|u'il  m'aimait... 

Adrtkn.  —  Si  elle  reste  iei,  (in'elle  premie  parde, 
el   vous  aussi :  je  me  tue. 

Laforéí,  ouvre  un  tiroir.  —  Vo¡('¡  uu  revolver,  moii 

i  ami.    (II    le    pose    sur    la    tablc ,    devant    Adrien.)    Eli    bien, 

Iqu'est-ce  que  vous  attendez?  \'ous  pouvez  méme  vous 

¡en    servir  COntre   moi.   (Adrien    pnnd   Ic    n-volvcr   ncrveuse 

í  meiit.)  Je  suis  le  plus  fort.  Vous  etes  armé.  Chaiu-es 
érales.  Je  n'abuse  done  i>lus  de  nui  forcé,  comme 
vous  dites... 

I      Caline.  —  Adrien  ! 

Laforkt,  a  Cáiiiu-.  —  Laissez-le ! 

i  Ceptndant,    il    no    perd    pas   Adrien    des   ycux. 

'      Caline.  —  Adrien,  Adrien,  je  t'en  prie...  Adrien! 
Adrien.  —  Tout  dépend  de  toi,  Caline.  Si  tu  ne 

Viens  pas...  (Mais  il  s'agite  trop;  nerveusemcnt,  il  prcsse  la 
gáchette;    le   coup   part,    allant   se    perdre   dans   le   mur.)    All  ! 


inon  Dieu !  (Il  fait  un  bond  de  tcrreur  et  pose  le  revolver 
sur   la   tablt.    11   tremhle  et  hlémit.    11   halbutic.)   Oh !   06   u'wt 

pas  de  ma  faute...  Le  coup  est  part  i...  je  ne  Tai  pas 
t'ait  ex|>res,  je  vous  le  jure...  je  ne  Tai  pas  fait 
exprés...  Je  vous  demande  jiardon. 

II    est    effondré.    Jean,    k-    domestique,    entre   en   courant, 
attiré  par  la  détonation. 

Laforkt,  haussant  les  épauUs.  —  Jean...  reconduisez 

ce  monsieur.  (Mais  Adrien  sort  de  lui-nicme,  la  tete  basse, 
conipletcmi  nt  afíolé.  Caline  reste  iminobile,  comme  une  pierre.) 

Eli  bien,  Ciiline,  est-ce  que  c'est  un  liomme,  ^-a? 

Caline.  —  Oui,  vous  avez  raison !  vous  avez  rai- 
son ! 

Mais,    brusqucment,   elle   a   des   sanglots. 
LaKORET,    la    regardant    avec    douceur.    Videz    Votre 

coHir  d'un  seul  coup,  mon  petit...  Elt  vous  verrez 
apres,  ([uand  on  sait  s'y  prendre,  comme  l'avenir  est 
beau,  comme  la  vie  est  simple,  et  comme  les  ehagrins 
vont  vite! 


RIDEAU 


Adrien.  i-alorét.        Caline. 

Adrien  :  "  Caline...  S/  In  ne  rien:^  pas...  Alt!  mon  Dteii  !  » 


REVUE     DE     LA     CRITIQUE 


Blanche   Cáline  au   théátre  Michel. 


B  LANCHE  Caline  avait  été  re^ue 
par  M.  Alphonse  Franck  pour 
¿tre  représentée    au    Gymnase 
aprés  la  Femme  seule  de  M.  Brieux. 
Mais  la  mise  en  répétitions  d'une  piéce 
dépend  de  bien  des  circonstances,  et 
de    considérations    souvent    étrangé- 
res  á  l'oeuvre  méme  ;  le  directeur  du 
Gymnase  ne  put  jouer  ees  trois  actes 
dans    les    délais    convenus.    L'auteur 
reclama  son  dédit,  Tobtint  et  reprit 
son  manuscrit.  Presque  aussitot   du 
reste    M.    Fierre    Frondaie   regut   au 
sujet  de  cet  ouvrage  les  propositions 
de  deux  directeurs  qui  lui  offraient 
chacun  sa  scéne,  Tune  tres  vaste  et 
l'autre  petite  ;   11   choisit   cette   der- 
niére,  car  il  a  une  prédilection  pour 
les  cadres  restreints  qui  enveloppent 
Taction  d'uae  intimité  favorable.   II 
avait,  sur  ees  entrefaites,  changé  le 
titre  de  sa  piéce,  devenue :  les  Deux 
Amanls.  Maisil  ne  tarda  pas  á  revenir 
á  Blanche  Cáline. 


Le  matin  de  la  répétition  genérale, 
M.  Régis  Gignoux,  dans  une  de  ses 
<(  avant-premiéres  »  du  Fígaro,  fit  de 
l'auteur,  au  moral  et  au  physique,  ce 
vivant  portrait  et  indiqua,  du  méme 
coup,  la  genése  de  la  piéce  : 

<'  M.  Fierre  Frondaie  est  un  de  nos 
meilleurs  professeurs  d'énergie,  et,  si 
tous  nos  professeurs  d'énergie  prati- 
quaient  comme  lui  leur  méthode,  nous 
serions  le  peuple  le  plus  énergique  d» 
la  terre.  Mais,  a  l'ordinaire,  nos  pro- 
fesseurs sont  des  hommes  immobiles  ; 
ils  ont  des  cheveux  blancs,  un  peu  de 
ventre,  ils  sont  assis  devant  leur  che - 
minee  et  entourés  de  mille  bibelots 
précieux  ;  ils  ne  font  que  des  geste  '• 
prudents... 

»  M.  Fierre  Frondaie  est  un  de  nos 
meilleurs  professeurs  d'énergie, parce 
qu'il  n'attend  pas  ses  eleves  dáhs  son 
appartement,  mais  sort  dans  la  rué, 
s'entraíne  publiquement  sur  les  grands 
boulevards,  fait  chaqué  jour  une  dé-^ 
monstration  pratique  de  son  systéme. 
Un  liomme  jeune,  vigoureux,  qui  a 
tant  de  confiance  dans  sa  jeunesse, 
donne  confiance  sans  avoir  besoin  de 
théories.  Méme  si  on  hesite  á  le  suivre, 
on  le  regarde  passer  avec  une  curiosité 
oü  il  y  a  autant  d' admira tion  que 
d' envié. 

>>  Et  soudain,  il  s'arréte.  II  ne  veut 
pas  s'imposer  par  ses  muscles  ;  il  veut 
étre  mieux  connu.  II  nous  confie  sa 
jeunesse.  II  avoue  qu'il  est  un  tendré, 
s'il  n'est  pas  un  timide.  II  aime  pleu- 
rer,  lui  aussi... 

>>  Voilá  son  secret.  II  avait  eu  la 
fierté  de  le  cacher  égoístement  a  ses 
debuts.  II  était  parti  dans  les  lettres 
en  conquérant.  —  De  l'audace,  de 
l'audace,  encoré  de  l'audace  !  II  criait 
sa  confiance,  son  enthousiasme.  II 
publiait  les  Fierres  de  hine,  les  Fati- 
diques.  Inconnu,  il  portait  une  piéce 


du  boulevard.  Et,  soudain,  il  domptait 
la  fortune.  II  décidait  M.  Fierre  Louys 
a  lui  confier  la  Femme  et  le  Pantiyi. 
Fuis,  il  arrivait  au  Vaudeville,  faisait 
jouer  Montmartre.  Cet  hiver,  il  reve- 
nait  au  théátre  Antoine,  et  cent  cin- 
quante  représentations  n'ont  pas 
épuisé  le  succés  de  VHomme  qui  as- 
sassina.  L'hiver  prochain,  il  est  assuré 
de  faire  représenter  Aphrodite,  une 
adaptation  du  román  de  M.  Fierre 
Louys,  et  il  nous  convie  a  la  répétition 
genérale  de  Blanche  Cáline. 

>>  C'est  que  le  poete  ne  veut  pas 
ceder  a  l'homme  de  théátre  qui  sait 
merveilleusement  transposer  un  ro- 
mán, lui  donner  du  mouvement,  de 
la  coüleur,  du  relief,  le  revoir,  le  ré- 
crire,  le  recréer.  Le  poete  veut  que 
l'auteur  dramatique  ne  travaille  que 
pour  lui,  s'associe  en  toute  sincérité, 
l'aide  á  se  faire  connaitre  a  son  tour. 
II  a  cette  ambition  :  étre  libre  et  sin- 
cere au  théátre,  composer  largement 
des  fresques  sentimentales,  d'aprés 
des  croquis ,  des  études ,  comme 
des  poémes,  raconter  des  histoires 
vraies,  tout  simplement,  tout  tendre- 
ment,  idylles  et  drames  d'un  petit 
bonhomme  et  d'une  petite  bomie 
femme,  parler  d'amour,  vivre  d'a- 
mour,  mourir  d'amour.  Et  tout  cela 
sans  romance,  sans  emphase,  entre  le 
réalisme  et  le  lyrisme,  en  impression 
directe,   en  sincérité.  » 


Blanche  Cáline  était  done  attendue 
et  fut  entendue  avec  beaucoup  de 
curiosité. 

Les  critiques,  méme  ceux  que  la 
hardiesse  imprévue  de  certaines  si- 
tuations  ont  quelque  peu  offusqués, 
rendent  hommage  á  l'honnéte  fran- 
chise  en  méme  temps  qu'á  l'adresse 
délicate  de  l'auteur. 

Le  Temps,  le  Figaro,  le  OH  Blas, 
V Intransigeant ,  le  Petit  Parisién, 
Excelsior,  Comoedia,  donnent  á  peu 
prés  la  note  suivante  qui  resume  bien, 
au  surplus,  l'impression  genérale  : 
.Blanche  Cáline  est' l'oeuvre  d'un  au- 
teur  en  qui  l'homme  de  théátre.main- 
tes  fois  affirmé  par  ailleurs,  s'est  vo- 
lontairement  effacé  devant. l'artiste  ; 
il  y  a  la  des  scénes  d'une  fraícheur 
exquise,  de  la  vivacité  dans  le  dialo- 
gue, des  mots  d'esprit,  une  impression 
de  profondeur  psychologique...  Ce 
qu'auraient  voulu  quelques-uns  d'en- 
tre  ees  critiques,  c'est  que  le  caractére 
du  personnage  principal,  le  caractére 
de  Blanche  Cáline,  fút  plus  nettement 
delimité,  plus  fermement  tracé,  dégagé 
de  la  grisaille  vapórense  dont  il  reste 
enveloppó.  A  quoi  l'auteur  pourrait 
sans  doute  repondré  que  les  caracteres 
des  deux  autres  personnages  impor- 
tants,  les  caracteres  des  deux  amants 
en  perdraient  du  coup  une  partie 
de   leur  valeur   propre ;    il  eút  fallu 


Les  scénes  mémes  auxquelle 
préta  un  trouble  equivoque  sont 
tees  avec  une  simple  et  claire 
chise  dans  leur  complexe  humanit 
le  troisiéme  acte  s'achéve  sur  une 
clusion  morale  et  consolante,  qui 
avantage  d'étre  vraiment  une  co 
sion  et  de  laisser  pourtant  libre 
aux  facultes  d'invention  des  sp 
teurs  et  des  lecteurs  qui  peuvent, 
cun  suivant  son  gré,  poursuivre 
ginairement  l'aventure  des  trois  1: 
(¿ue  devient  Adrien  auquel  a  rer 
Cáline  et  que  Laforét  a  vigour 
ment  ecarte  de  sa  voie ;  que  de 
nent  surtout  Cáline  et  Laforét  en 
ble  ?  On  peut  épiloguer.  N'a-t-o: 
raconté  que  l'auteur  avait  écri 
quatriéme  acte  et  qu'il  avait,  ] 
étre  non  sans  raison,  renoncé  a  le 
jouer  et  á  le  publier,  précisément 
offrir  á  nos  songeries  le  soin  de  c 
nuer  cette  ceuvre  suivant  nos  p 
rences    psychologiques  ? 


L'interprétation  de  Blanche  C 
a  été  fort  remarquable  dans  l'en 
ble.  Mais  il  faut  signaler  tout  sp 
lement  la  «  création  »  —  puisque 
le  mot  consacré,  et  qu'il  peut 
appliqué  ici  avec  une  particulién 
rite  —  la  création  du  role  de  Ci 
par  la  femme  méme  de  l'auteur 
sur  l'affiche,  figure  sous  le  non 
Michelle.  M^e  Michelle  est  comme 
sorte  de  miracle  de  l'art  dramatií 
elle  n'avait  jamáis  mis  le  pied  sur 
scéne  lorsqu'elle  debuta,  a  Bruxe 
dans  le  principal  role  de  Montmai 
la  flexible  diversité  en  méme  te 
que  la  constante  justesse  de  son 
furent  étonnantes  ;  c' était  vrair 
une  révélation ;  mais  Faris  contin 
a  l'ignorer  et  il  fallut  qu'a.u  cours 
représentations  de  VHomme  qui  ai 
sina,  au  théátre  Antoine,  l'occa 
s'offrit  a  elle  de  remplacer  M'ie  M; 
leine  Lély  dans  le  role  de  lady  F 
land  pour  que  l'on  découvrit 
surprenant  talent.  En  Blanche  Cá 
elle  a  de  nouveaii  manifesté  c 
sincérité  et  cette  variété  de  jeu 
lui  permettent  d'aller  avec  un 
turel  spontané  de  la  fantaisie  la  ] 
gamine  au  pathétisme  le  plus  dou 
reux.  C'est  une  sensible  et  puré 
tiste. 

Autour  d'eUe  M.  Gastón  Dul 
était  un  Laforét  d'une  souple  autoi 
M.  Maupré  un  adroit  Adrien  IV! 
nier,  M.  Lefaur  un  subtil  Marse 
M"e  Lucienne  Guett  une  somptue 
<(  coquette  »,  M™c  Eugénie  Ñau 
logeuse  inquietante  ;  e  il  faut  sig 
1er  encoré  M.  Beliéres,  d'un  comi 
iuste  et  discret,  et  ]VL  Lainé. 
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Une    répétition   de   Blanche  Cáline  au    théátre    Michel. 


M.   G.  Dubosc.      M"""^  Michelle.   M.  Fierre  Frondaie 


L'auteur  de  Blanche  Cáline,  le  manuscrit  en  main,  attire  l'attention  du  régisseur 
sur  les  détails  d'un  jeu  de  scéne. 


LES  LIVRES  &  LES  ÉCRIVAINS 


Romans  et  Nouvelles. 

«S'*^  «  II  se  peut  difficilement  imagi- 
ner  quelque  chose  de  plus  exquis  que 
la  vie  de  Madame  de  Flouves  lorsque, 
débarrassée  d'un  hymen  oü  elle  s'était 
laissé  entrainer  avec  quelque  préci- 
pitation,  elle  put  s'abandonner  libre- 
ment  á  toutes  les  impressious  de  sa 
fantaisie.  Ce  n'est  pas  trop  de  diré 
qu'on  vit  en  elle  le  parangón  de  la 
femme  á  la  mode,  délicieusement  fa- 
^onnée  au  goút  du  jour.  >>  Et  voici 
que,  pour  nous  diré  la  vie  jolie  de  la 
jolie  M™e  de  Flouves  dans  le  Paris 
ancien  et  insoucieux  du  dix-huitiéme 
siécle,  M.  André  Lichtenberger  va 
nous  charmer  par  une  profusión  d' ima- 
ges et  une  prodigalité  d'esprit,  toumé, 
dans  le  plus  galant  des  langages.  Mais 
l'intérét  du  récit  ne  s'arréte  point 
á  ees  reconstitutions.  II  vous  faut 
savoir  que  la  précieuse  et  blonde 
]V£me  ¿e  Flouves  imagine  de  s'en  aller 
rejoindre,  par  déla  les  mers,  un  cer- 
tain  barón  de  Gallichot,  un  grand  ori- 
ginal de  pbilosophe,  qui  s'est  decide 
á  vivre  —  parmi  les  Peaux-Rouges,  et 
sous  le  nom  de  KaliqouQa  le  coeur 
fidile  —  la  vie  simple  des  hommes  de 
la  nature.  La  rencontre  de  la  petite 
^me  de  Flouves  et  du  barón  de- 
venu  sauvage  valait  une  description. 


Elle  est  d'ailleurs  suivie  des  plus 
émouvantes  aventures,  et  le  récit 
(Calmann-Lévy)  finit  —  comme  derniére 
surprise  —  sur  une  note  tragique  et 
dans  une  visión  sanglante. 

Le  román  historique  tend  á  dispa- 
raitre  depuis  que  l'histoire  a  pris  la 
forme  du  román.  Un  dramatique  récit 
de  M.  Ernest  Daudet,  les  Avenx  íVuh 
terroriste  (Ed.  Grasset),undernier,volume 
du  regretté  Edmond  Lepelletier,  Ri- 
vale  de  Marie-Louise  (Tallandier),  et  un 
román  de  M.  Georges  Ohnet  :  le  Par- 
tisan  (Ollendorff)  représentent  cepen- 
dant  encoré,  dans  les  publications 
d'été,  le  genre  rétrospectif.  La  *  rivale 
de  Marie-Louise  »  n'est  autre,  on  le 
devine,  que  la  belle  comtesse  Wa- 
lewska.  Quant  au  «  partisan  >>  il  est  le 
héros  d'une  histoire  d'amour  qui  se 
déroule  parmi  les  événements  révo- 
lutiormaires  de  l'année  1834  —  l'an- 
née  des  massacres  de  la  rué  Trans- 
nonnain. 

La  Crinoline  enchantée,  de  M.  Al- 
bert  Boissiére  (Ed.  Fasquelle),  nousdonne 
aussi  des  sensations  de  jadis.  C'est, 
sur  le  second  Empire,  un  tres  plaisant 
román  anecdotique,  oü  revivent,  á 
cóté  des  personnages  de  1' intrigue, 
les  figures  caractéristiques  de  la  Cour 
impériale,  autour  de  Napoleón  III  et 
de  l'impératrice  Eugénie. 

Le  román  de  M.  Etienne  Bricon, 
Micheline  Quinette,  est  un  rotnan  de 


mceurs  parisiennes  et  symbolique. 
y  est  demontre  que  l'excés  dargent 
est  un  mortel  ennemi  de  ramour,alor 
qu'il  pourrait  étre  tout  aussi  exacte 
ment  demontre   que   le  manque  d'ar| 
gent  est  un  ennemi  de  l'amour,  noBCl 
moins  mortel.  Pau\Te  amour  !  H  luij 
est,    certes,    fort    difficile    de    vivre.., 
Micheline    Quinette,    jeune    filie    mo'- 
deme,  meurt  done  a  la  fleur  de  l'áge, 
sous  les  saints  voiles  de  la  religión, 
pour  avoir  eu  trop  dindépendance  et 
trop  d'argent. 
i~ 

M.  C.  F.  Ramuz  publie  chez  Ollen- 
dorff la  Vie  de  Samuel  Belet.  Samuel 
Belet  raconte  lui-méme  son  histoire, 
sa  vie  au  village,  sa  vie  tout  entiére, 
de  travail  et  d'amour.  Ce  n'est,  sans 
doute,  pas  un  román  ;  c'est  un  «  Jour- 
nal »  oü,  minute  par  minute,  sont  notes 
les  sensations  et  les  faits  qui  concow- 
rent  á  tracer  du  personnage  un  por- 
trait  saisissant  de  sincérité  et  de  vie. 

Et  il  ne  faut  pas  oublier  de  signaler 
parmi  les  oeuvres  recentes  qui  s'of- 
frent  aux  loisirs  des  vacances,  les 
Noces  folies  (Ed. 'Crasset),  le  román 
d'amour  tres  personnel  et  d'une  tres 
exacte  observation,  de  M.  Eugéne! 
Montfort  ;  la  Folie  du  comte  Lucievs 
(Petite  collection  de  l'Art  et  les  Artistes).| 
une  fine  gerbe  de  sept  nouvelles  dues 
a  la  plume  tres  artiste  de  M.  Armand 
Dayot  ;  Graine  de  roi  (Lemerre),  pa-' 
M.   Eugéne  Joliclerc   qui   nous  contí 
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i\f  (•  talent  un  des  drames  les  plus 
(inoiivants  de  la  vie  secrete  des  prin- 
tcs  ;  les  Foiidro>/é.i  (Ed.  Ficker),  par 
.M.  Louis  Lamapret,  une  teuvre  poi- 
gnante  et  puissante  malgrc  certaines 
longueurs  de  ce  récit  de  460  pages 
(lu'il  eút  cté  habile  de  resserrer  un 
peu  ;  YHcrÜage  de  Tip¡y>u  Akbar 
(Crasset),  par  M.  Georges  l^icliet,  qui 
melé  assez  habilement  le  fantaslique 
au  réel  ;  Y Homme  sur  la  rime  (Plon),  par 
M.  Octave  Aubry.  une  (puvre  clai- 
rement  écrite  et  noblement  pensée  ; 
le  Songe  d'Attis  (Crasset),  par  M""-'  Rey- 
nés  Monlaur,  qui  met  toujours  l'art 
au  Service  de  T idealismo  ;  une  édition 
détinitive  dfs  admirables  récits  du 
colonel  Baratier  :  Epopées  africaines 
(Perrin) ;  la  Reprise  (Crasset),  par  M.  Mau- 


rice  I^ir  qui  conduit  le  lecteur  danH 
les  miiieux  curieux  et  peu  connus  du 
sociaiisme  industriel  allemand  ;  le 
Mal  de  la  gloire  (Sansot).  par  M.  Henri 
AUorge  ;  les  Jeux  dann  la  brutne  (Fon- 
temoing),  par  M.  Paul  Rabot  ;  le 
Menhir  ( Sansot),  román  d'actualité 
Ijretonne,  par  M""-'  la  comtesse  de  Pes- 
quidoux,  Sur  la  Lande,  Hánerios  mi- 
litaires  (Crasset),  par  M.  Ludovic  de 
Guillebon  ;  Rédemption  (Sansot),  par 
\Ime  Juliette  .Martineau  ;  Ftüe  Mere 
(Perrin),  Tceuvre  poignante  de  Karin 
Michaelis  Stangeland,  traduite  par 
MM.  N.  Valentín  et  M.  Kleim  ;  En 
silence  (LeThieilleux),  par  M.  F.  Parn, 
un  román  d'une  observation  tres 
personnelle  et  d'uno  intéressante 
psychologie. 


Pour  les  uoyageurs. 
<^>S.  .Signalon."*  daas  la  colle<-tion  des 
guides  Jia-deker  la  dix-hiiitieme  édi- 
tion d'un  volunie  particu¡¡én*ment 
appréciée  :  lUilie  seiMentrionale.  Cette 
nouvelle  édition  vient  á  son  lieure,  car 
la  precedente  date  de  19(>8.  Tonte- 
nant  une  centaine  de  j>ages  de  plus, 
elle  donne  quantité  de  rea>ieigneinent» 
nouveaux. 

Pour  Us  arlistes. 
Signalons  également,  dans  la  serie 
Y Art  de  rudre  femfPt,  l'album  qui  vient 
de  paraitre  sur  ÍJustave  Moreau,  illus- 
tré  de  48  planches  avec  notices,  et  pre- 
cede d'une  étude  de  M.|Lé<)n  DeshaiiN. 
coaservateur  de  la  bililidth'-íiue  d<-^ 
Arts  décoratifs. 


ARCHITECTURE  ET  DÉCORATION 


LES    VILLAS  JAPONAISES 

Les  villas  japonaises,  comme  d'ailleurs  la  plupart  des 
constructions  du  Japón,  sont  en  bois.  Ce  choix  s'explique 
par  la  fréquence  des  tremblements  de  terre  ;  sur  ce  sol 
sans  cesse  agité,  des  maisons  de  pierre  seraient  vite  ébranlées 
et  renversées,  aussi  ne  fait-on  qu'un  seul  étage  afin  de 
diminuer  les  risques  de  chute,  les  carreaux  de  verre,  dange- 
reux  en  cas  de  secousses,  sont  remplaces  par  du  papier  dia- 
phane  posé  sur  de  petites  lattes.  Les  murs  extérieurs  (il 
n'existe  á  lintérieur  aucune  séparation  fixe)  sont  réduits 
le  plus  possible  ;  ils  sont  faits  d'une  mixture  de  paille  hachee 
et  d'argile  formant  remplissage  entre  des  poteaux  de  bois  ; 
une  páte  de  coquillages  écrasés  sert  a  enduire  ees  parois 
légéres.  Tres  souvent,  pourtant,  les  parois  sont  simplement 
faites  de  lattes  de  bois  entre  lesquelles  sont  tendues  des 
feuilles  de  papier.  Toute  la  constiniction  repose  sur  des 
petits  des  en  pierre,  donnant  une  grande  élasticitó  á  l'en- 
semble  et  permettant  en  outre  Técoulement  des  eaux  sous 
les  planchers  sans  les  atteindi'e. 

Comme  aspect  extérieur,  la  maison  nippone  est  basse, 
presque  toujours  encadrée  de  terrasses  aux  balustrades 
simples  et  robustes  ;  les  toits  débordent  projetant  de  Tombre 
dans  les  piéces  peu  élevées  ou  préservant  de  la  pluie  les 
jours  dorage.  Sur  beaucoup  destampes,  on  peut  voir  ees 
maisons  aux  toits  tres  en  saillie  avec 
les  habitants  a  l'abri  se  livi'ant  á  leurs 
occupations  en  plein  air  malgré  la 
pluie  qui  raie  le  paysage  de  ses  longs 
traits  obliques.  Ces  toits  sont  en 
chaume,  en  bois  desséché  ou  en  tuiles 
noires  bordees  de  blanc.  Les  baies  sont 
vastes ;  des  chassis  mobiles  divises  par 
des  croisillons  et  glissant  dans  des 
rainures  remplacent  les  fenétres. 

A  Tintérieur.  le  bois  qui  remplit 
tous  les  offices  n'est  jamáis  peint, 
mais  gardé  intact  par  de  fréquents 
savonnages.  Un  escalier  de  bois  droit 
et  de  pente  dure  conduit  á  Tuniquí; 
étage.  Cet  étage  se  compose  d'une 
grande  salle  que  Ton  peut  diviser  a 
l'aide  de  cloisons  de  papier  glissant 
dans  des  rainures  ;  le  parquet  est 
recouvert  de  nattes.  Dans  mi  des 
murs,  une  petite  niche,  tokonoma.  est 
ganiie  de  fleurs  ;  a  cóté,  dissimuléos 
par  des  panneaux  de  papier  blanc  que 
décorent  des  dessins  a  Tencre  de  Chine, 
de  petites  alcóves  servent  a  déposer  les 
vétements.  Au  plafond,  les  poutres 
sont  apparentes  en  bois  naturel.   soigneusement   nettoyé. 

Ce  qui  différencie  complétement  lintérieur  japonais  des 
autres  intérieurs,  c'est  Tabsence  totale  de  meubles.  Fas  de 
Igjbks^-jpas  de  chaises.  uas  de  lit  ;  on  diñe  accroupi.  on  dort 


Dans  ees  maisons,  tout  est  Han-,  propre,  méticuleuse- 
ment  entretenu,  simple  de  ligne-,  d'a^jKíct  net  avec  des 
angles  droits  et  des  aretes  vives  et  dans  les  moinch-i  s  détails 
on  trouve  un  souci  de  la  décoration.  Ainsi  les  clous  sont 
recouverts  de  menúes  garnitures  de  bronze  ciselé,  les  trous 
des  chássis  mobiles  oü  sintroduisent  les  doigts  pour  les 
déplacer  sont  ornes  de  petits  cereles  de  metal  ou\Tagé, 
les  extrémités  des  clianfreins  des  poutres  sont  agrémentées 
de    microscopiques    sculptures. 

Le  Japonais.  grand  adorateur  de  la  nature.  \".t  autant 
dans  son  jardín  que  dans  sa  maison.  Le  jardin.  » ntretenu 
avec  soin,  semble  faire  partie  de  Ihabitation,  mais  si  la 
maison  est  composée  de  ligues  di'oites,  le  jardin  est  dessiné 
avec  fantaisie  ;  il  est  contoumé  ;  pas  dallées.  les  sentiers 
sont  indiques  par  des  pierres  plates  serpentant  sur  le  gazon 
disposé  en  monticules  ;  de  petits  ruisseaux  que  Ion  pas.se  sur 
de  gros  cailloux  se  j)erdent  parmi  les  fleurs  innombrables 
et  inodorantes  ;  des  lantemes,  tailléesdans  la  lave,  émergent 
de  buissonsdarbres  nains,  centenaires,contournés  et  tortures. 

Exposée  aux  intemperies  de  toutes  les  saisons,  neiges 
de  Ihiver,  soleil  torride  de  Teté,  pluies  ahondantes,  une 
maison  japonaise  doit  parer  a  toutes  ces  rigueurs  du  climat  ; 
aussi,  chez  nous  oú  les  variations  climatériques  .sont  moins 
brutales,  une  maison  japonaise  ne  choquerait  point.  II  fau- 
drait  évidemment  Tapproprier  a  nos  besoins  et  á  nos  habi- 
tudes, la  concevoir  plus  solide,  la  meubler,  la  peindre,  la 
défendre  ;  mais  les  principes  qui  président  á  sa  constructioa 
sont  excellents  :  hgnes  simples,  silhouette  bii,sse,  larges  baies, 
décoration  judicieusement  placee,  de  lair  et  du  soleil. /■ 


Une  villa  japonaise. 

La  maison  japonaise,  avec  son  toit  noir  et  ses  parois  de 
papier,  carree  et  nette,  au  centre  du  petit  jardin  veiné  de 
ruisselets  et  taché  de  ses  fleurs  sans  odeur.  pouniit  sinon 
servir  de  modele  du  moins  inspirer  utilement  Tan  liiteeture 


Les  Crevaisons  de  Rigadin 
ou  le  Supplice  de  la  Roue 

Lorsque,  pour  la  cinquiéme  fois,  Rigadin  eut 
trouvé  sur  sa  chambre  un  trou  semblable  á  celui 
que  je  vous  monlre,  il  vint  tomber  dans  mes  bras 
en  criant    :    "  Au    secours   !   Ma    roue    est  hanlée   !    ' 

Je  la  regardaí   :  elle  était    simplement    mal    faite. 


Les  logements  des    leles  de    ses  rayons  (car   c'e'ait 
une  roue    á    rayons    métalliques)    avaienl     cté     places 
irop      au     centre     de     la     jante,      ils     n'etaient      pas 
recouverts  par  les  bour- 
relets,    et     la    chambre 
s'y  télonnail    et  se  cou- 
pait  sur  les  aretes  vives 
des  écrous. 

Cela    d'ailleurs    n'ar- 
rive  pas  qu'á  Rigadm...  ^ü£iRLi«^^Hfes  ^' 
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LA     PETITE     ILLUSTRATION 


LES  LIVRES  &  LES  ÉCRIVAINS 

Rvuuur-. 

««'JNt  Lü  Flainme,  dv  M.  Paul  Marguc- 
ritte,  ce  román  de  tendresse  et  de 
douleur,  que  V lUusiration  fit  d'abord 
connaítre  au  public,  prend  aujour- 
(lluii.  dans  une  ódition  Flamniarion, 
la  toriue  d  un  volunie  élégant  et  coin 
niode  de  hiMiotheque.  Ce  dranie.  oíi 
s' eleve  tres  liaute  une  derniére  Haiume 
I  ¡rulante  de  passion  et  qui  vous  étreint 
coniiue  un  De  Frofnndis  de  l'aniour. 
est  peut-étre  Iceuvre  la  plus  profon- 
dénient  poignante  de  léminent  écri- 
vain. 

<#»^  M.  Henri  Duvernois.  dont  on  ne 
peut   pas  ne   pas  ainier  l'art  souple, 
enjoué,    moqueur,    si    alertement    et 
linenient  franjáis,  publie  en  volume 
lui  fort  ouvrage  qui  parut  naguére  en 
feuilleton    dans    I" un   de    nos   grands 
quotidiens    :     Fitubourg    Montiiiorfre 
(Flammaion\    Ce   n'est    plus   la  un  re- 
caed   de    ees    légéres   et    ciiarniantes 
études  de  l'aniour  parisién  oü   lau- 
teur  de  Nane,  de  Nounetíe,  de  Mar- 
chande  d'oubli.  de  la  Maison  des  Con- 
ñdtnces,  se  revela  conteur  si  personnel. 
M.  Henri  Duvernois  évolue.  II  aborde 
la  psychologie  des  foules,  se  proméne 
dans  le  tuniulte  de  la  rué,  grimpe  les 
six  étages  des  maisons  du  quartier  le 
plus  peuj)lé,  le  plus  grouillant,  le  plus 
pittoresque  de  Paris,  Faubonrg  Moni- 
martre,  oíi   il   étudie  des  consciences 
panachées  et   des  nientalités  inquie- 
tantes, dans  une  atmosphére  de  mi- 
sére,  de  noce,   de  fiévre  et  de  folie. 
D'ailleurs,    M.    Henri  Duvernois,   qui 
conserve  visibleratnt   á  chaqué   page 
le  souci  de  ne  rien  sacrifier  de  son  art. 
ne  s"est  nullenient  attardé  sur  des  ta- 
bleaux  troubles.  11  indique  et  il  passe. 
Les  ames  l'intéressent    plus  que   les 
gestes.  Et  il  s'est  tres  amoureusement 
penché  .sur  le  coeiu*  tout  ¡oli  d'une  dé- 
licieuse  et  puré  gamine  :   Gévrinette 
Centilhomme,  un  lis  de  Paris  —  il  y 
en  a  —  éclos  tres  blanc  entre  les  pa- 
vés du  boulevard.  Le  livre  de  M.  Henri 
Duvernois  ne  saurait  étre,  sans  doute. 
contié  á  de  trop  jeunes  lectrices.  Mais 
il  n'est  pas  du  tout  celui  que  faisaient 
prévoir  les  singidiéres  af fiches  qui  an- 
noncérent  sa  publication  en  feuilleton. 
L'íeuvre  de  M.  Duvernois  gagne  sin- 
guliérement   a   se   trouver   désormais 
débarrassée  de  cette  illustration   fA- 
cheuse. 


Les  L¡L>r,s  dii  piiivrí. 
<íSr^  II  en  a  paru  deux  presque  si- 
uuiltanément,  avec  une  j)résentation 
luxueuse  qui  semble  plutót  les  des- 
tiner  aux  bibliothéques  des  riches. 
L'un  de  ees  ouvrages,  Barahbns.  est 
de  M.  Lucien  Descaves  ;  lautre,  le 
Ccpur  j)optilaire,  est  du  poete  Jehan 


P,ict\is.  l/éditpur  de  cesdeux  volumcs. 
]'  Méecne  tres  artistc  des  livres  úr  la 
niisere,  est  M.  Eugéne  Rey. 

Biirnhbas,  o'est  une  autre  chanton 
dos  gueux,  plus  ápr<\  phis  farouclic 
|)lus  inipitoyable,  et  d'oü,  a  ciia(|nc 
page  (pron  tourne,  s'envole  une  rail- 
iT-rie  sanglante  et  une  malédictioii. 
Baral)ljas,  c'est  le  triniardeur,  le  clu - 
niineau.  ie  créve  faim.  qui  va  sur  les 
routis  iiostiles,  sans  pain  et  .sans 
aiuüui-.  Xon  point  sans  doute  que  le 
eheniineau  soit  le  plus  émouvant  des 
m¡séral)Ies.  Mais  il  est  assurément  le 
plus  syinijolique,  et  Ion  revient  tou- 
jours  au  chemineau  des  qu'il  sagit 
d'exprimer  par  une  image  vivante  la 
misére  en  marche.  En  telles  pages  du 
livre  de  M.  Lucien  Descaves,  la  pitié 
et  la  révolte  s'expriment  avec  une  pas- 
sion  contenue.  Ailleurs,  les  paroles  du 
chemineau  dans  la  vallée  enveloppent 
des  cris  humains  dont  la  détresse  at- 
teint  a  la  grandeur. 

Citons  : 

...  11  y  a  au  I)ord  de  la  Cieu.se  des 
chemins  fantastiques...  On  les  dirait 
plantes  de  mendiants  difformes  et 
foudroyés,  menarant  les  nuées  de 
leurs  ))OÍngs,  de  leurs  moignons,  de 
leurs  intirmités.  Jaime  ees  chemins, 
comine  des  cimetiéres  oñ  dorment 
tous  les  miens  que  je  n'ai  pas  connus... 

...  II  3'  a  des  gens  <pii  croient  noi  s 
consoler  ou  nous  faire  prendre  pa- 
tience,  en  nous  disant  que  les  idees 
aussi  cheminent. 

...  Que  reprochez-vous  au  chemi- 
neau ?  Xe  fait-il  pas  des  pieds  et  des 
mains  pour  vivre  ? 

...  Mon  verre  n'est  pas  grand... 
mais  je  ne  bois  pas  dans  mon  vene. 

...  Pro  ver  be  rectifié  : 
II  faut  diré  :  «  Fontaine,  je  ne  boirai 
pas  toujours  de  ton  eau  ». 

...  II  y  a  des  jours  ou  les  clochers 
aussi  fuient  devant  moi. 

...  Je  croirai  á  la  philanthropie 
(juand  le  riche  donnera  ses  chaussures 
neuves  au  pauvre  au  lieu  de  daigner 
lui  laisser  finir  le,s  vieilles. 

...  C'est  le  soir  que  les  nuages  .sont 
i)eaux...  qu'ils  sont  fraternels.  II  y  en 
a  de  las  qui  se  traínent  jusqu'au  bout 
de  riiorizon  et  qui  s'y  arrétent  un  mo- 
ment,  empourprés  avant  de  dispa- 
raítre...  conrme  moi  au  Ijord  du  foss('' 
avant  d'y  tomijer  pour  dormir. 

On  se  connait.  les  nuages  et  moi... 
On  a  toujours  fait  route  ensemble. 

...  Des  miracles  ?  J'en  accomplis  mi 
tous  les  jours  :  je  vis. 

Barabbas  est  un  livre  qui  —  si 
M.  Lucien  Descaves  était  lui-niéme 
un  chemineau  des  lettres  et  non  point 
l'un  des  juges  d'une  acadéniie  faisant 
des  consécrations  quasi  officielles  — 
aurait  les  plus  grandes  chances  d'ob- 
tenir  le  prix  Goncourt. 


^loins  agressive  est  la  vaste  pitié, 
la  bonté  immense  que,  s'exprime  dans 
le  Co:ur  pujmluire.  M.  Jehan  Rictus 
a  creé  pour  ses  chants  de  misére  une 
iajigue  puissante.  brutalement  imagéo, 
truculente  sinistrement,  oü  les  mots 
imprévus  s'entre-choquent  avec  des 
sons  de  glas  humains.  Ajoutons  que 
/iantbbas  et  le  Cijeiir  ¡r  pu'nire  (Ch.  ol , 
6  fi.)  sont  ilhistrés,  avec  un  ar(  vúi- 
tablement  inspiré,  par  l'atlmirable  et 
poignant   Steinlein. 


FoeLs  et  Poéiiis. 
«tS'íhS'  l''.n  des  vers  ingénieux,  amusc's, 
attendris  (Ed  CalmannLévy),  M.  Jacques 
Xormand  chante  la  joie  du  foyer  oñ 
sonne  le  rire  frais  d'un  tout  petit  en- 
fant...  La  Maison  s'éclnire...  Ce  .sont 
la  encoré  les  poésies  d'un  grand-péi-e, 
une  légende  du  berceau  ( <  le  Bain  de 
Bebé  >),  les  Derniéres  Poupées  »,  (  II 
marche  ■'.  <  la  Mer  »,  «  Son  avenir  '... 
etc.,  etc.),  oü  nous  sont  dites  toute.s 
les  contemplations,  toutes  les  a<Iora- 
tions  de  l'áge  gris  penehé  sur  1  age 
ijlond. 


Biblicg  \  pliii'  maritime. 
't&^S'  Paidin  de  La  l^oix,  chevalier  de 
Kréminville,  .servit  dans  la  marine  tle 
guerre  de  1801  á  1830.  II  a  laissé  des 
mémoires  que  M.  E.  Herpin  a  eu  l'ex- 
cellente  idee  de  publier  {Méin<iir¿.s  du 
chevalier  de  Frértiinrille,  chez  Champion) 
et  qui  nous  font  connait le  une  bien 
extraordinaire    personnalité. 

A  quatorze  ans.  le  jeune  marin  de- 
buta dans  la  carriére  sous  les  ordres 
de  Latouche-Tréville.  II  tit  la  terrible 
eampagne  d'Haiti  et  ramena  en  France 
la  belle  Pauline  Bona parte  et  le  cer- 
ci  eil  de  son  premier  niari,  le  general 
Leclerc. 

Une  tres  touchante  histoire  d'amour 
se  méle  aux  récits  imagés  que  Fré- 
minville  fait  de  ses  pérégrinations  mari- 
ritimes. 

Pendant  un  de  ses  .séjours  aux  An- 
tilles,  lenseigne  de  vaisseau  s'éjirit 
follement  d'ime  jolie  creóle  qui  lui 
rendit  son  amour.  Cette  idylle  eut 
une  fin  des  plus  tragiques  dont  le 
souvenir  pesa  sur  le  pauvre  chevalier 
jusqu'a  sa  mort,  et  explique  jusqu'íi 
vui  certain  point  les  excentricités  qui 
mar(juérent  sa  retraite. 

11  vécut,  en  effet,  á  Brest,  sous  le 
costume  féminin,  pendant  un  assez 
grand  nombre  d'années.  s'occupant 
darchéologie  et  d'histoire  naturelle. 
En  dépit  de  ees  fantaisies,  il  ne  re^ut 
jamáis  que  des  marques  d'estime  et  de 
respect  de  la  population  brestoise. 

En  dehors  de  l'intérét  qui  s'attache 
a  la  personnalité  du  chevalier,  les 
mémoires  de  Fréminville  constituent 
un  document  tres  précieux  pour  l'his- 
toire  anecdotique  de  notre  marine 
sous  TEmpire  et  la  Restauration. 
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PHOTO-HALL 

5,    Rué    Scríbe    (prés  de  ropera)    parís    (9' ) 


N.  B.  —  Toas  DOS  appareils  sont  fornifllcmcnt  GARANTÍS  el  échaugés  sans  difílcuUé  loraqu  ¡I.-,  m-  soiit  pafi  du  goui  u--  j  .n  i¡,  leur. 


Téléphone  : 
CENTRAL  40-52 


AdreMc  Télécr. : 
PHOTO -PARÍS 


PERFECT-PLIANT  r  1 

Appareil  pour  plaques  9x  12,  {faino 
peau,  viseur,  poiíJnée,  écrous,  lA/Pc- 
lif  .■itmili-rcotilKjne.  obturatoiir  pose 
ou  instantané,  3  chássis  metal  Üx  12 
el  déclaiiclieur 


Avec  objectif  rocüli^ne.. 


PERFECT-PLIANT  N    5 

Appareil  (Jainé  peau  pour  pelli- 
cuU'S  en  rouleau  8  \  10  'i  se  chai- 
geant  en  plein  jour.u6/i</i/'rc-c/i'ii/ii', 
oliluiateur  pose  ou  instantané,  vi- 
seur, écrous  et  détlaneheur. 


Avec  simili-anastigmat.     105    Fr 


PERFECT-PLIANT  N°  9 

Appareil  pour  plaques  13  x  18,  en 
acajou  gainé  peau,  double  crénunl- 
léi-e,  nb  ectifsimiii-anaf^ligmat.  obtu- 
rateur  de  precisión,  viseur,  écrous. 
3  cbassis  metal  13  x  18,  chassis  a 
ghice  dépolie  et  déclancheur. 


160 


Francs 


Avec  anastiguiat  P.-H.     190    Fr. 


PERFECT-8TÉRÉ0  N°  3 

luniellc  gainée  peau  pour  plaques 
stéi-éoscopiques  6k1:?,  objectifs  pcrí.v- 
foptqiips,  obturatcur  pose  ou  instan- 
tané, viseur,  écrous,  6  chássis  meta] 
B  ■,  13,  glace  dépolie  et   déclancheur. 


65 


Francs 


Avec  rectilignes  Balbreck    95    Fr. 


PERFECT-PLIANT  N°  2 

.Appareil  pour  plaques  9x12  ou 
polllcules  fllni  pack,  g^ainé  peau, 
créniaillére,  écrous,  viseur,  poi- 
gnée,  <ih,ectif  rentili.jne  aplninliifue, 
obturateur  de  precisión,  3  chassis 
metal  9x  12  et  déclancheur. 

i  U   Francs 


.\voo  simili-anastigmat...    85    Fr 


PERFECT-PLIANT  N    3 


PERFECT-FLIANT  N   4 


Appareil   pour    plaques    U.-  12   ou  Ap|>ar<il   extra -minee  pour   pía 

pellicules    Glm-p:tck,  gainé    j)eau,  (pies  !t .  12  ou  film-puck,  saine  peau, 

soufllet   long  tirage,  écrous,  viseur,  so.  inet  long  tirn^e,  écniUK,  vocur, 

poignée,    iili.ei'til'   simili-ana.iltgn>al.  iHiifíitce,  <'i,rrtti  ajxiJ-liqnutl  PHOTO- 

obturateur  a  secteurs,  3  chássis  nié-  i^  Al.L  nblurateur.^  secleunt,.'tclias- 

tal  9x12  el  déclancheur.  sis  niélal  9>  12  et  déclancheur. 


110 


Francs 


190 


Francs 


Avec  aaastigmat  P.-H.     140    Fr.     Avec  anasligmat  ZCl-sS    250    Fr. 


PERFECT-PLIANT  H°  6 


Appareil  gainé  peau  pour  pelli- 
ciiks  en  rouleau  8x10  }•>  se  char- 
geunt  en  plein  jour,  obiectif  simiU- 
.itiistiniiiiil,  obturateur  de  precisión, 
viseur,  écrous  et  déclancheur. 


120 


Francí 


Avec  anastigmat  P.-H.     150    Fr. 


FOLDING-PERFECT 

Chambre  pilante  en  noyer  ciré, 
pour  plaque»  13x18,  trois  chássis 
d  >ubles  á  rideaux,  viseur,  ubjectif 
.(■/rííyiK)  ,iiil'¡n>  tiqiif.  obturateur  á 
rideaux,  niveaux,  écrous,  chássis  á 
glace  dépolie  et  poire  cauutchouc. 


130 


PERFECT-PLIANT  r  7 

.Appareil  gainé  peau  pour  pelli- 
cule^  en  rouleau  8x10  '/i,  se  char- 
geant  en  plein  jour,  objerlif  ad.i.v- 
lii/mut.  obturateur  de  precisión,  vi- 
seur, écrous  et  déclancheur. 


165 


Francs 


PERFECT-PLIANT  M   8 

.Appareil   gaine  peau    pour  pelli 
cules  en    rouleau  8-10  f» ,  se  cbar- 
geant  en  plein  jour,  ••b,rrtif  anastig- 
mni.  obturateur  á  secteurs,  viseur, 
écrous  el  tleclancheur. 


190 


Fra 


ncs 


Avecanasligmat2£ÍSS.    225    Fr.     Avec  .inastigmal  ¿F/SS    250    Fr. 


PERFECT-FOCAL  PLAÑE 

Appareil  pour  plnques  9  x  12  ou 
tilm-pacU,  obturaleui  donnant  1  2.">00 
de  seconde  pourgrands  instantanés, 
chevaux  au  galop,  acrojilanes,  etc., 
-bieclif  anast,¡imat  PHOTO-HALL. 
viseur  et  3  chássis  doubles  ridiaux. 


^OU  Francs 


PERFECT-REFLEX  Cif^ERA 

ApjMireil  p<iur  plaques  "Jxrj  ou 
lilni-|>ack,  Mseurspecial  |M-rnieltaiit 
de  suiviv  les  sujets  en  mouvonient, 
obturateur  grande  vilesse,  oh  rcíif 
nrm»(;./iii.jí ,  écrous,  déclancheur, 
3  chássis  doubles  á  rideaux. 


320 


PERFECT-STÉRÉO  N    5 

.Tu  melle  gainée  peau,  pour  plaques 
sléréoscopicmes  tí\13,  objectifs  recti- 
¡iV/ncs  BALBRECK.  obturateur  pose 
ou  instantané.  écrou, viseur,  6 chás- 
sis niélal  (i  X  13  et  déclancheur. 


150 


Francs 


Avec  anastigmat  P.-H.    235    Fr. 


PERFECT-JUMELLE  N   O 


Jimielle  gainée  |>eau  (wur  plaques 
9x12,  écrous,  obturateur  pose  et  ins- 
tantané, obiectif  rectilign'-,  glace  dé- 
poli  '.  6  chássis  metal  9  X  12,  étui  á 
courroie  et  decíancheur. 


65 


Francs 


PERFECT-JÜMELLE  N    1 


Junu'lle  soignée  gaineo  peau  pour 
plaques  9  ■  12  ou  tilm-ivick,  obtura- 
teur de  precisión,  niveaui,  ohieclif 
anai>tigmat  PHOTO-HALL,  magasin 
12  plaq»es,  chássis  á  glace  dépolie, 
étui  á  couri-oie  el  déclancheur. 

1  i/U  Francs 


Avec  anastigmat  P.-H.     115    Fr.     Avec  anastigmat  ZEISS    250   Fr. 


CATALOGUE  ILLUSTRÉ  6RATUIT  ET  FRANCO  SUR  DEMANDE 


LA     PETITE     ILLUSTRATON 


LES  LIVRES  &  LES  ÉCRIVAINS 

'^'>^  La  Flumnie,  de  M.  Paul  Margue - 
rítte,  ce  román  de  tendresse  et  de 
douleur,  que  L Illnsirution  fit  d'abord 
eonnaítre  au  public,  prend  aujour- 
dliui.  dans  une  édition  Flamniarion. 
la  tornie  dun  volume  élégant  et  coin 
luode  de  liiMiothéque.  Ce  drame.  oü 
séleve  tres  haute  une  derniére  tlaninie 
lirúlíinte  de  passion  et  qui  vous  étreint 
coniiiie  un  De  Pwfundis  de  Taniour. 
est  peut-étre  l'ceuvre  la  plus  profon- 
dément  poignante  de  l'éininent  écri- 
vain. 

<#:>^  M.  Henri  Duvernois,  dont  on  ne 
peut  pas  ne  pas  ainier  lart  souple, 
enjoué,  moqueui'.  si  alertenient  et 
tinenient  franjáis,  publie  en  volume 
un  fort  ouvrage  qui  parut  naguére  en 
t'euilleton  dans  l'un  de  nos  grands 
quotidiens  :  Fanhourg  Montiiantre 
(Flammaion\  Ce  n'est  plus  lá  un  re- 
caed de  ees  légéres  et  charmantes 
études  de  lamour  parisién  oú  Tau- 
teur  de  Xane,  de  Nouneite,  de  Mar- 
chande  (Votthli.  de  la  Mnison  des  Con- 
fidences,se  revela  conteur  si  personnel. 
M.  Henri  Duvernois  évolue.  II  aborde 
la  psychologie  des  foules.  se  promene 
dans  le  tumulte  de  la  rué,  grimpe  les 
six  étages  des  maisons  du  quartier  le 
plus  peuplé,  le  plus  grouillant,  le  plus 
pittoresque  de  Paris.  Faiibourg  Mont- 
martre,  oü  il  étudie  des  consciences 
panachées  et  des  mentalités  inquie- 
tantes, dans  une  atmosphére  de  mi- 
sére,  de  noce,  de  íiévre  et  de  folie. 
D'ailleurs,  M.  Henri  Duvernois,  qui 
conserve  visiblemtnt  á  chaqué  page 
le  soiici  de  ne  rien  sacrifier  de  son  art. 
ne  s'est  nullement  at  tardé  sur  des  ta- 
bleaux  troubles.  II  indique  et  il  passe. 
Les  ames  l'intéressent  plus  que  les 
gestes.  Et  il  s'est  tres  amoureusement 
penché  sur  le  cceiu"  tout  joli  d'une  dé- 
licieuse  et  puré  gamine  :  Gévrinette 
Gentilhomme,  un  lis  de  Paris  —  il  y 
en  a  —  éclos  tres  blanc  entre  les  pa- 
vés du  boulevard.  Le  livre  de  M.  Henri 
Duvernois  ne  saurait  étre,  sans  doute. 
confié  á  de  trop  jeunes  lectrices.  Mais 
il  n'est  pas  du  tout  celui  que  faisaient 
prévoir  les  singuliéres  affiches  qui  an- 
noncérent  sa  publication  en  feuilleton. 
L'ceuvre  de  M.  Duvernois  gagne  sin- 
guliérement  a  se  trouver  désormais 
débarrassée  de  cette  illustration  fá- 
cheuse. 


Les  Livr,s  du  piitvre. 
'íSr>^  II  en  a  paru  deux  presque  si- 
inultanément,  avec  une  présentation 
luxueuse  qui  semble  plutót  les  des- 
tiner  aux  bibliothéques  des  ricbes. 
L'un  de  ees  ouvrages,  Barahbas.  est 
de  M.  Lucien  Descaves  ;  l'autre,  le 
Ccpur  ¡Mjnilaire,  est  du  poete  Jehan 


FJctu.s.  Léditeur  de  CCS  deux  v(times,  • 
I:  Méccne  tres  artiste  des  ÜA'redc  la 
íiiisére,  est  M.  fiugéne  Rey. 

Biimbbas,  c'est  une  autre  cantioii 
(les  gueux,  plus  ápre,  plus  ÍHHiclif. 
plus  impitoyable,  et  d'oii.  á  lia(|uc 
page  quon  tourne,  senvoie  iií  rail- 
l?rie  sanglante  et  une  maléiction. 
Baral)l>as,  c'est  le  trimardeur.e  che- 
inineau.  le  créve  faini.  qui  vajur  les 
loutfs  hostiles,  sans  pain  i  sans 
aniour.  Xon  point  sans  douttque  le 
chemineau  soit  le  plus  éniouvnt  des 
miserables.  Mais  il  est  assuráent  le 
plus  symi)olique,  et  Ion  reviit  tou- 
jours  au  chemineau  des  ((u  s'agit 
d'exprimer  par  une  image  viinte  la 
niisére  en  marche.  En  telles  {ges  du 
livre  de  M.  Lucien  Descaves. a  pitié 
etlarévolte  s'expriment  avec  ne  pas- 
sion contenue.  Ailleurs,  les  p.oles  du 
chemineau  dans  la  vallée  envoppent 
des  cris  humains  dont  la  dét«se  at- 
teint  á  la  grandenr. 

Citons  : 

...  li  y  a  au  lioni  uc  i<i  >  ist;  il(.-.> 
chemins  fantastiques...  On  b  dirait 
plantes  de  inendiants  dittanes  et 
foudroyés,  menavant  les  cees  de 
leurs  poings,  de  leurs  inoij/ons,  de 
leurs  intirmités.  J'aime  eos  liemins, 
comme  des  cimetiéres  oü  orment 
tous  les  miens  que  je  n'ai  pasinnus... 

...  II  y  a  des  gens  qui  cront  noi  s 
consoler  ou  nous  l'aire  predre  pa- 
tience,  en  nous  disant  que  os  idees 
aussi  cheminent. 

...  Que  reprochez-vous  a  chemi- 
neau ?  Ne  fait-il  pas  des  pits  et  des 
mains  pour  vivre  ? 

.,.  Mon  verre  n'est  pasgrand... 
mais  je  ne  bois  pas  dans  nu»  ven-e. 

...  Pro  ver  be  rectitié  : 
II  faut  diré  :  <  Kontaine,  joe  boirai 
pas  toujours  de  ton  eau  >. 

...  11  y  a  des  jours  oü  h  clochers 
aussi  fuient  devant  moi. 

...  Je  croirai  á  la  pliinthropie 
quand  le  riche  donnera  ses  laussures 
neuves  au  pauvre  au  lien  '  daiarner 
lui  laisser  finir  les  vieillc-^ 

...  C'est  le  soir  que  les  mges  sont 
beaux...  qu'ils  sont  fraterna.  H  y  en 
a  de  las  qui  se  trainent  jusi'au  bout 
de  l'horizon  et  qui  s'y  arrétit  un  mo- 
ment,  em])Ourprés  avant  le  dispa- 
raítre...  comtne  moi  au  l>ot  du  fossé 
avant  d'y  tomber  pour  domr. 

On  se  connait.  les  nuag»  et  moi... 
On  a  toujours  fait  route  esemble. 

...  Des  miracles  ?  J'en  aíomplis  im 
tous  les  jours  :  je  vis. 

Barabbns  est  un  livre  jui  —  si 
M.  Lucien  Descaves  étai  lui-méme 
un  chemineau  des  lettres  e  non  j)oint 
l'un  des  juges  d'une  acadéie  faisant 
des  consécrations  quasi  cficielles  - — 
aurait  les  plus  grandes  clnces  d'ob- 
tenir  le  prix  Goncourt. 


:\loins  agressive  est  la  vaste  pitié, 
la  bonté  immense  que,  s'exprime  daas 
le  Cccur  populairc.  M.  Jehan  Rictus 
a  creé  pour  ses  chants  de  raisére  uno 
l;ingue  puissante,  brutalement  iniagéu, 
truculente  sinistrement.  oü  les  raots 
iniprévus  s'entre-choquent  avec  des 
sons  de  glas  humains.  Ajoutons  que 
liarabbas  et  le  Cwur  ¡y  ¡m^airc  (Ch.  ol . 
6  fi.)  sont  ¡Ilustres,  avec  un  arl  vúi- 
tablement  inspiré,  par  radmirablc  et 
poignant   Steinlein. 


Poetas  et  Poéiu.s. 
•ífi^S»  En  des  ver.«  ingénieux,  aniuscs, 
attendris  (Ed  CalmannUvy),  M.  Jacques 
Normand  chante  la  joie  du  foyer  oíi 
sonne  le  rire  frais  d'un  tout  petit  en- 
fant...  La  Muison  s'éclaire...  Ce  sonl 
lá  encoré  les  poésies  d'un  grand-pére, 
une  légende  du  berceau  («  le  Bain  de 
Bebé  »,  les  Derniéres  Poupées  »,  <  11 
marche  »,  <i  la  Mer  >,  «  .Son  avenir  »... 
etc.,  etc.),  oü  nous  sont  dites  toutes 
les  contemplatioas,  toutes  les  adora- 
tions  de  l'áge  gris  penché  sur  Táge 
l)lond. 


Biblicg  -í  pliie  maritime. 
<¡^f>^  Paulin  de  La  Poix.  clievalier  de 
Kréminville,  .servit  dans  la  marine  df 
guerre  de  1801  a  1830.  II  a  laissé  di-s 
mémoires  que  M.  E.  Herpin  a  eu  lex- 
cellente  idee  de  publier  [Méiii(>i>¿n  dn 
rheralier  de  FréminviUe.  chez  Champion) 
et  qui  nous  font  connaitrc  une  l)ieii 
extraordinaire    personnalité. 

A  quatorze  ans,  le  jeune  marin  de- 
buta dans  la  carriére  sous  les  ordre> 
de  Latouche-Tréville.  II  fit  la  terril»le 
campagne  d'Haiti  et  ramena  en  Franc  e 
la  Ijelle  Pauline  Bonaparte  et  le  cei- 
ci  eil  de  son  premier  mari,  le  généia! 
I.<eclerc. 

Une  tres  touchante  histoire daiiiom 
.se  méle  aux  récits  imagés  que  l'iv 
minville  fait  deses  pérégrinations  niaii- 
ritimes. 

Pendant  un  de  ses  .séjours  aux  Ai 
tilles,    Ten-seigne   de   vaisseau  s"é|  i 
follement   d'une  jolie  creóle  qui    i 
rendit    son   amour.    Cette   idylle   i 
une   fin   des   plus   tragiques  dom 
.souvenir  pesa  sur  le  pauvre  che\ai 
jusqu'á  sa  mort,  et  explique  jus'i 
un  certain  point  les  excentricités 
marquérent  sa  retraite. 

11  vécut,  en  effet,  á  Brest,  sou 
costume  féminin,  pendant  un  :' 
grand  nond)re  d'années,  s'occui 
d'archéologie  et  d'histoii-e  natiu 
En  dépit  de  ees  faiitaisies,  il  ne 
jamáis  que  des  marques  d'estiiii 
respect  de  la  population  brest  i 

En  dehors  de  l'intérét  qui  s  a' 
á  la  personnalité  du  chevalii 
mémoires  de  FréminviUe  con-^' 
im  document  tres  précieux  po 
toire  anecdotique  de  notre  •. 
sous  TEmuire  et  la  Restauration, 
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Demande!'    la    biochure   de    la   Station    Thermale 
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VERNET-LES-BAINS 
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La    nouvelle     RAQUETTE     "  SIGMA  " 

Brevetée  S.  G.  D.  G. 
PRIX    : 

37  fr.  50 


9,    place   de   la    Madelelne,   PARÍS 

Adresse  télégraph.  :     MASSDOLO-PARIS 
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OMNIA 


NEUBLES 
DÉCORATION 


EPEAUX 


FABRICAN! 
Gd  Prix  Turin 


81,  83,  Avenue  Ledru-Rollin,  PARÍS.  —  Téléph.    928  81 
GAND,  1913.  Hor- concoárs.  Siembre  da  Jury.  —  Demander  le  Catatosue  L. 


est  la  plus  belle 

et    pourtant    la    moins     chére    de 

toutes    les    revues     d'automobile. 

Elle  parait  tous  les  samedis. 

Le  prix  de  rabonnement  est  de  18'  par  an 
en  France  ^á  l'Etranger  25  fr  ). 

Demantez-en  un  spécímen  gratuii  á  l'Administration 
(i'OMNIA,  34.  Rué  Pergoléae,  PARÍS. 


LA   QEOQRAPHIE 

Bulletín    de  la  Société  de  Géographie, 

publié    tous    les    mois    par    le    barón    Hulot,    secrétaire 

general    de    la    Société    de    Géographie,    et  M.   Charles 

Rabot,   membre  de  la  Commission  céntrale  de  la  Société 

de  Géographie,   secrétaire   de    la   Rédaction, 

París  --  MASSON  &  O"  --  Éditeurs 

ABONNEMENT 
París,  24  fr.  —  Departements,  26  fr.  —  Etranger,  28  fr. 
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Voyages  en  Espagne  á  prix  réduits 


=^ 


On  trouve  tóate  l'année  au  Bureau  Commun   des 

Compagnies    de    Chemins    de  fer  espagnols, 

20,   rué    Chauchat,    París    : 

1  '  Des  billets  semi-circulaires  avec  entrée  en  Es- 
pagne par  la  frontiére  d'Hendaye  et  sorlie  par  celle 
de  Cerbére  ou  vice  versa  ; 

2^'  Des  billets  circulaires  á  itinéraire  trace  par  le 
voyageur   ; 

3"^'  Des  carnets  kilométriques  individuéis  et  collectifs 
permettant  á  leurs  tilulaires  de  voyager  á  leur  guise  sur 
les  principaux  reseaux  espaenols. 


MA  TANTE  D'HONFLEUR 


COMÉDIE-BOUFFE    EN    TROIS    ACTES 


par 


PAUL    GAVAULT 


A    M        Paui.í:  Jvii.lf.t    Saint-Lacee, 

MA    TANTE    d'HoNFLEUR, 

P.  G. 


Charles  (M.  Brasseur).  M"""  Raymond  (M™e  Augustine  Leriche). 

l/[me  Raymond  :  «  Qui  est-ce  qui  ai  me  bien  sa  tante  (THonfleur?  » 

.0» 


PERSONNAGES 


Dorlangc  MM.  Barón. 

Charles  Berthier Brasseur. 

Clément  Galipaux. 

Adolphs  Dorlange Prince. 

Docteur  Douce Guy. 

Justin Dupuis. 


A Ibertine  M"«  Lavalliere. 

[[/¡me  Raymond Augustine  Leriche. 

Yvonne   Dorgére. 

Lucette Diéterle. 

A/"'e  Dorlangi Marguerite  Carón. 

Gabrielle    Mareit. 


Ma  Tante   d'Honfleur   a  été  représentée  pour    la   premiére  ¡oís,  le  20  mars  1914,  au  théáire  des  Varietés^ 


PIIOTOCRAPHIES     A.      BERT,     E.      BROD     ET      J.      CLAIR-GUYOT 
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MA    TANTE    D'HONFLEUR 


4CTE  PREMIER 

Le  salon-cahinet  de  travail  de.  Charles  Berthier.  Meuble  strictement  élégant  d\m  appartetnent  de  gar- 
Qon.  A  gauche,  deux  portes  :  celle  du  premier  plan  conduit  á  la  chambre  á  coucher,  celle  du  second  plan, 
ouvrant  dans  V antichambre,  sert  d^entrée  genérale.  A  droite,  il  y  a  aussi  deux  portes  :  Vune  accede  au 
jumoir  et  Vautre  d  la  salle  á  manger. 


Scéne    premiére 

Clé]vient,  puis  M"""  Raymond 

Au   lever   du   rideau    la   scéne    esl   vidc.    Coups   de   timbre 
lépétés.   Puis  on   entend  á   droite   la   voix   de   Cléirieiit  : 

((  Voilá !  Voilá !  II  faut  le  temps  de  s'habil- 

ler  !  ))  Clément  parait  cnfin.  Tout  en  aciievant  de 
boutonner  son  gilet,  il  traverse  la  scéne  et  va  á  la  porte 
d'entrée. 

Clément.  —  Je  me  demande  rjui  peut  somier  a 
une  heure  du  matin !  A  moins  que  ce  ne  soit  monsieur 

qui   ait   oublié  Ses   clefs...    (Il  -ouvre    la   porte   d'entrée,   der- 
riére   laquelle   parait   M        Raymond,   un   pctit   sao   de   cuir   a    la 

main.)  I\Iadame  désire?... 

^M'""  Raymond.  —  Voir  raousieui*  Charles  Rer- 
tliier. 

Clément.  —  Madame  est  manucure? 

M"""  Raymond.  —  Non,  mon  ami,  non.  Je  suis  sa 
tante. 

Clément,  s'empressant.  —  La  tante  d'Honfleurl.. 

M"""  Raymond.  —  Ra  tante  d'Honfleur,  d'nü  j'ar- 
rive,  en  effet. 

Clément,  —  Madame  m'excusera.  Je  m'attendais 
si  peu  a  riionneur... 

M""  Raymond.  —  Oü  est  mon  neveu,  je  vous  ]irie  ? 

Clément.  —  Je  ne  sais  pas,  madame. 

M""*  Raymond.  —  II  n'est  pas  eliez  lui? 


Clément.  —  Non,  madame. 

M"""  Raymond.  —  II  a  pourtant  recu  raí  télé- 
gramme  de  moi,  eet  apres-midi?... 

Clément.  —  C'est-á-dire  que  j'en  ai  bien  requ 
un  pour  lui,  mais  madame  peut  voir  qu'il  est  encoré 
la,  sur  la  table. 

M"""  Raymond.  —  Et  meme  pas  ouvert ! 

Clément.  —  Je  ne  déeachette  jamáis  le  eourrier 
de  monsieur. 

M"'"  R.^YMOND.  —  Je  m'explique  mairdenant  qu'il 
ne  soit  pas  venu  á  la  gare  Saint-Lazare.  Je  l'avais 
prié  de  m'y  attendre  a  onze  lieures  cinquaiite- 
neuf. 

Clément,  corrigeant.  —  Vingt-trois  heures. 

M"""  Raymond.  —  Comment? 

Clément.  —  A  Paris,  iious  disons:  k  vinat-trois 
heures  ». 

M""*"  Raymond,  —  Eh  bien,  nous,  mou  ami,  á  Hon- 
fleur,  nous  disons  onze  heiires  du  soir,  et  nous  trou- 
vons  que  c'est  bien  assez  tard  comme  ga. 

Clément.  —  Monsieur  va  étie  desolé... 

M'"''  Raymond.  — ■  Lasse  d'attendre,  je  me  suis 
décidée  a  aller  moi-méme  a  Thotel  du  Bou  Lafou- 
taine,  oii  je  descends  depuis  cent  cinquante  ans... 

Clément.  —  Madame  doit  exagérer. 

íM"""  Raymond.  —  Je  veux  diré  :  ma  famille... 
Et  j'avais  prié  mon  neveu  de  m'y  reteñir  une 
chambre. 
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Clkmknt.  —  K\¡(l('iiiiiu'iil,  luoiisiour  n'a  pas  pii 
s'ac-quitter  de  la  ooinniissioii... 

M""'  lÍAYMOND.  —  D'ailleurs,  il  ii'v  cu  avail  plus. 
Alors,  j'ai  repris  mon   fiacre... 

Clfómknt.  —  A   Paris,  lums  disons:   u   un   taxi    )). 

]\I""'  Raymond.  —  Oni,  niais,  ji  Ilonlleui-,  ihjus 
u'eii   i)re)ions  pas,  ])arf'e  (|ue  uous  teuous  a   la   vii'... 

Clkmknt.  —  Et  qu'il   u'v  en   a   peut-étro  pas. 

M"""   RAYMOXn,    ponrsuivain.    K{    jC   Suis   VOnuC    i('i 

aux  nouvelles. 

("lkmkxt.  —  Kh  !)ien,  nuulaino,  iiioiisicnr  ('liarles 
se  pui'tt'  tres  l)ieii,  je  vous  reinercie. 

Un    tcniíis. 

M""'  Kaymoxd.  —  Voyous,  nion  aini,  vciiis  vous 
faites  pi-()l)nl)Ienienl  de  nioi  une  idee  toul  a  lait 
faaisse.  Je  ne  suis  pas  une  tante  vieux  style,  une 
provinciale  ridieule  (pii  ne.  eomi)rend  pas  que  les 
jeunes  sens  soient  léi>ers.  Vous  savez  que  j'aime 
beaueou))  mon  neveu... 

Clément.  —  Oui,  madame. 

M'"''  Ray'MOND.  —  Vous  savez  en  outre  que  e'est 
moi  qui  l'aide  a  faire  a  Paris  ses  études  de  droit, 
qu'il  poursuit  du  reste  assidumeut  depuis  onze 
ans. 

Clémext.  —  j\Ionsieur  m'en  a  fait  plusieurs  fois 
l'aveu,  en  bénissant  le  ñora  de  madame.  II  a  toujours 
sa  valise  préte,  pour  pouvoir  au  premier  siane  de 
madame  se  rendre  en  líate  a  Hoiifleur.  ("est  un  chic 
neveu. 

M'"*"  Raymond.  —  Oni...  et  moi  une  chie  taute. 
J'ai  de  la  fortune,  la  main  large...  Je  lui  donne... 

Clément.   —   Cinquante   louis   par  mois. 

M"""  Raymond.  —  Combien  ? 

Clément.  —  Mil  le  f  ranos. 

M"""  Raymond.  —  C'est  bien,  n'est-ce  i>as? 

Clément.  —  Oui.  ÁA'ee  un  bon  domestique,  on 
l^eut  encoré  s^'en  tirer. 

M""",  Ray-mond.  —  Ainsi,  répondez-moi  franelie- 
ment,  Baptiste. 

Clément,  vcxé.  —  Je  m'ap]ielle  Clément. 

M"""  Ray'mond.  —  Oui,  toutes  les  traditions  se 
perdent.  Eh  bien,  Clément,  oü  est  mon  neveu?  Pen- 
sez-vous  qu'il  rentre  eette  nuit? 

Clément.  —  Monsieur  Charles,  madame,  pend  au- 
jourd'hui  la  erémaillére  chez  M"''  Henriette  de  Bré- 
zanne,  du  Gaumont-Palace,  et  sans  donte  ne  ren- 
trera-t-il   pas  avant  l'aube,  et  m\  peu  gris. 

M"'"  Raymond.  —  Que  je  suis  contente! 

Clément.  —  C'est  son  ami,  M.  Adoli)lie  Dorlance, 
qui  l'a   fait  inviter. 

M'""  Raymond.  —  Et  il  a  bien  fait.  Mon  ürand 
Charles  est  un  ,íiarc;on  excellent,  mais  je  veux 
qu'il  se  lance,  qu'il  fasse  la  féte,  qu'il  jet  te  sa 
gourme. 

Clément.  —  A  Paris,  nous  disons  :  a  qu'il  se 
dessale  ». 

M"""  Raymond.  —  II  aura  l)ien  le  lemps  de  se  teñir 
tranquille  quand  il  sera   notaire  a   Ilonfleur. 

C'lément.  —  Oui,  c'est  ce  qui  l'attend. 

M'""  Raymond.  —  Vous  savez,  Clément.  (|ue  l'élude 
que  je  lui  reserve  est  tres,  tres  bonne.  On  y  gasine 
soixante  mille  francs  par  an.  C'est  l)ien,  n'est-ce  pas? 

Clément.  - —  Oui.  En  gardant  son  l)on  doniesti(|ue, 
on  peut  encoré  s'en  tirer. 

M""'  Raymond.  —  Eh  bien,  mon  ami.  \oici  ce  que 
je  vais  faire.  D'abord,  oü  a-t-il  mis  la  chaise  longue 
que  je  lui  ai  envoyée  d'Honfleur .' 

Clément.  —  Dans  le  fnmoir,  madame. 


.M"""  Ravm^jXD.  —  Elle  aurait  vraiment  mérité  les 
l)<)niieui"S  du  salón.  Elle  e.st  eiu])¡re...  pur  einpire. 

Clé.mknt.  —  Súrement,  ca  fait  richc.  Mais  dans  le 
Waiiníí-and-GiHow,  Qa  jette  mal. 

•M"'"  Raymond.  —  Et  oíi  e.st-¡l,  ce  fumuir? 

(  LÉMEXT.  —  Par  iei,  madame. 

II    indique    la   prcmiérc   porte   á    droíte. 

-M'""  KAYMf)Nn.  —  Parfait...  Je  vais  m*v  reposer. 

<\'.\\i-   passe  devant  Clément  et  se  dirige  vers  la  porte  qu'on   luí 

a  iiésignée.)  Quaiul  mon  neveu  reiitrera,  vous  le  lais- 
seiez  aller  se  coucher,  et,  demairi  matin,  ce  sera  sa 
tante  d'Honfleur  qui  lui  ap|)ortera  son  choeolat. 


M""'  ílavinoiKÍ  :  ■<  Je  .<hin  i'entie  ici  aux  notwelles. 


Clémext.  —  Madame  va  étrc  fort  mal  la  dedans. 

M"""  Raymond.  —  Sur  la  chai.se  lonyue?  J'y  serai 
admiiablement,  au  contraire.  Puis(jue  je  vous  dis  que 
j'y  dors  depuis  cent  cinquante  ans. 

Clément.  —  Cent  cinquante  ans!  Depuis  l'Em- 
pire...   Comme  le  temps  ])asse ! 

M""'  Raymond.  —  Et  maintenant,  mon  ami  vous 
jiouvez  aller  vous  coucher. 

Clément.  —  Madame  n'a  besoiu  de  rien  ? 

M""  Raymond.  —  Du  tout! 

Clément,  ouvrant   la  porto  du  douxiénie  plan  á  droite.  

Le  commulateur  est  la. 

II    le    fait   joiicr. 

M""'  Raymond.  —  C'est  ]iarfait. 

Clémext.  —  Madame  n'a  pas  d'antre  baaage? 

M"""  Raymond.  —  Non.  J'ai  laissé  lua  malte  au 
((  Bon  Lafontaine  »  oü,  des  huit  heures  du  matin, 
le  7(),  qui  m'est  reservé,  devient   Iil¡re. 

Clémext.  —  Je  donne  le  lionsoir  a  madame. 

M""'  Raymond.  —  Bonne  nuit,  Clément. 

Elle   sort  á  droite. 
Clément,    se    dirigeant    ensuitc    vers   la    sortie    du    premier 

plan,  sur  le  meme  cóté.  —  Moi,  j'aurais  la  fortuue  de 
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la  tante  d'Honfleur,  que  j'aurais  préíeré,  á  une  rou- 
pillette  sur  la  chaise  longue  de  mon  neveu,  une  nuit 
confortable  dans  un  api^artement  du  Majestic.  En- 
fin !... 

II  éteint  ct  soit.  Un  instant  la  scéne  reste  vide,  puis  on 
entend  un  bruit  de  clef  dans  l'antichambre  et  la  porte 
d'entrée    s'ouvrc. 

Scéne  II 

Charles,  Lucette 

Charles,  iutroduisant  Lucette.  —  Vous  n'avez  pas 
l^ris  froid? 

Lucette.  —  Non,  merei. 

Charles.  —  Vous  n'étes  pas  fatiguée? 

Lucette.  —  Je  ne  suis  pas  fatiguée,  monsieur 
Charles,  je  suis  contente.  (Un  temps.)  C'est  gentil,  chez 
vous ! 

Charles,     rcctífiant     tendrement.    Chez     UOUS,     Lu- 

eette.  II  faut  diré:  ((  C'est  gentil  chez  nous.  » 
Lucette.  —  Oh  non,  je  ne  dirais  pas  qa\ 
Charles.  —  Pourqubi?  Vous  regrettez  ?... 
Lucette.  —  Je  ne  regrette  rien.  Vous  savez  bien 

que  j'ai  un  graud  plaisir  á  étre  ici.  Mais,  nous  deux, 

qu'est-ce  que  ^a  dureral.. 

Charles.    —    (^a    durera    longtemps,    tres    long- 

temps. 

Lucette.  —  Moi,  je  ne  demanderais  pas  mieux. 

Mais  j'ai  si  peu  de  chance  d'habitude... 

Un  temps. 

Charles.  —  Je  vous  trouve  délicieuse. 

Lucette,  suivant  son  idee.  —  Enfin,  on  fait  un 
essai  loyal,  pasl..  Et  il  donnera  ce  qu'il  donnera. 

Charles.  —  Voyez-vous,  Lucette,  quand  on  se 
Diet  au  jen,  il  ne  faut  pas  s'écrier:  «  Je  vais  per- 
dre  »,  ^a  décourage  la  veine. 

Lucette    l'cmbrasse,    puis    fermement:    Eli    bien,    je 


—    Faites    loujours,     ^a    n'engage    a, 
—  C'est  que  je  n'aurais  jamáis  cru  que 


A  la  bonne  heure !  Voilá  comment  il 


vais  gagner! 

Charles.  - 
faut  étre! 

Lucette.  —  Depuis  uil  graud  trimestre  nous  nous 
rencontrons  chez  Albertine,  ma  ¡Detite  camarade  d'ate- 
lier... 

Charles,    poursuivant    sur    un    ton    de    bonimt-nt. De 

la  plus  parisienne  des  maisons  de  modes.  J'ai  nommé 

Schenfeld   et   Blumenthal.    (Revenant  au   ton   de   la  conver- 

sation.)  Nous  nous  sommes  fait  la  cour  tout  de 
>uite. 

Lucette.  —  C'est  moi  surtout  qui  vous  l'ai  faite. 
Enfin,  cette  nuit,  on  nous  a  places  cote  a  cote  au 
souper  de  crémaillere  de  M"^  de  Brézaune... 

Charles.  —  Avec  l'iiitention  evidente  que  qa 
touriie  mal... 

Lucette.  —  Et  ca  a  bien  tourné. 

Charles.  —  Et  qa  tournera  mieux  encoré. 

Lucette.  —  C'est  vrai.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je 
cherche  á  gáter  mon  plaisir  avee  cette  crainte  qu'il 
passera  trop  vite!  Nous  nous  plaisons,  nous  n'avons 
de  comptes  a  rendre  á  personne... 

Charles.  —  A  personne  ! 

Lucette,  décidément.  —  Alors,  oü  est-il,  votre 
llodo? 

Charles.  —  La. 

II  ouvre  la  premiére  porte  á  gauche. 

Lucette.  —  Voulez-vous  que  je  vous  avoue  une 
chose  ? 


Charles. 
rien. 

Lucette. 
nous  deux... 

Charles.  —  II  semble  cependant  qu'á  l'instant  oü 
nous  parlons,  il  y  a  une  chance  sérieu.se... 

Lucette.  —  II  semble  méme  cju'il  y  en  a  deux. 

Charles.  —  N'est-ce  ])as? 

Lucette.  —  Pourtant,  je  suis  si  peu  accoutumée 
a  voir  mes  désirs  s'accomplir  que  je  ne  peux  iiaa 
eroire  encoré  que  cela  va  étre.  J'attends...  Je  ne 
sais  pas...  J'attends  l'obstacle  de  la  derniére  heuré. 
Je  suis  béte,  hein? 

Charles.  —  Oh  non !  mais  si  gentiment. 

Lucette.  —  (^a  passera,  cette  peur. 

Charles.  —  Qa  passera.  (Un  temps.)  La,  je  prends 

\otre  mantean,  j'éteins.  di  tourne  le  commutateur  ct, 
dans  l'ombre,  revient  á  elle,  et  la  prenant  par  la  taille,  il  la 
conduit  vers  la  chambre  á  coucher.)    Je  Crois,   LuCette,  que 

nos  deux  chances  vont  nous  douner  une  certitude. 

Au  bas  de  la  porte  derriére  laquelle  a  disparu   M        Ray- 
mond   apparait   un   filct   de   lumiére. 

Lucette,  montrant  du  doigt.  —  De  la  lumiére !  La ! 

Charles.  —  Je  vous  demande  bien  pardon,  c'est 
cet  animal  de  Clément  qui  a  encoré  oublié  d'éteindre 
dans  le  fumoir.  II  n'en  fait  jamáis  d'autres. 

II   ouvre   la  porte. 

Voix  DE  M'"*'  Raymond.  —  C'est  toi.  Charles? 
Lucette.  —  Vne  femme? 

Charles,   qui  a  vivemcnt   ramené   la  porte.  Ma  tailte 

d'Honfleur ! 

Voix  de  M"""  Raymond.  —  Tu  peux  entrer.  Char- 
les. 

Charles.  —  Certainement,  ma  tante,  certainement 
je  peux  entrer.  Une  petite  seeonde,  j'entie...  (A  Lu- 
cette.) C'est  ma  tante.  Elle  est  tombée  chez  moi,  á 
l'imioroviste.  C'est  la  premiére  fois  ciue  qa  se  i^ro- 
duit,  mais  ce  sera... 

Lucette.  —  Vous  voyez...  mes  pressentiments.  II 
ne  me  reste  plus  qu'á  partir,  maintenant. 

Charles.  —  Partir...  Evidemment,  évidemment. 
Que  voulez-vous?  II  n'y  a  rien  á  faire.  II  faut  par- 
tir!...  (II    lui    donne    son    manteau.)    Mais    á    bientót,    Lu- 

cette !  A  bientót ! 

II   l'embrasse. 

Lucette.  —  Vous  voyez:  je  sentáis  bien  que  ca 
ne  se  ferait  pas. 

Charles.  —  Ah  !  je  vous  assure  que  si  ^a  ne 
dépendait  que  de  moi...   C'est  que  c'est  bien  embé- 

tant !    (II    remonte   vers   le    fumoir,  y   entre.)    Ah,   llia   tante, 

quelle  bonne  surprise! 

Voix  DE  M"'*  Raymond.  —  Figure-toi,  brigand... 

Et  la  porte   du   fumoir   se  referme. 

Lucette,  á  la  porte  d'entrée.  —  Fermée  á  clef !  (Re- 

descendant  en  scéne.)  C'est  gai !  Ils  VOnt  revenir...  (Elle 
jette  des  regards  de  tous  cotes.  Soudain  la  porte  du  fumoir 
s'entr'ouvre.)   LeS  Voilá !   (Se   précipitant   á  gauche.)    Ma  foÍ, 

tant  pis,  au  petit  bonheur !  et  je  n'allume  pas. 

Elle   sort. 

Scéne    III 

Charles,  M""'  Raymond 

M""^  Raymond,  suivie  de  Charles.  —  Mais  puisque  je 
te  répéte  que  je  ne  suis  pas  du  tout  contrariée. 

Charles.  —  Eh  bien,  c'est  moi  qui  le  suis,  contra- 
rié. N'étre  pas  alié  au-devant  de  vous  á  la  gare,  et, 
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(le  plus,  étre  cause  que  vous  allez  |i;i»cr  une  nuil 
(U'i)loral)le... 

M""'  Raymond.  —  N'y  songo  done  plus.  Aloi-s,  on 
l'aime  toujours,  sa  tante  crHoiitlour? 

Charles.  —  On  l'addre,  t't  elle  Ii'  sait  bien. 
D'ahord,  on  n'a  i)lus  (|u'('llc. 

M""'  Kavmoni).  —  TV's-tu  l)i(Mi  ainusé.  aii  inoiiis. 
a  cette  cn'UiaillÍM'e  (|ui  dufe  depuis  inidi  ? 

CiiARLKS.  —  J'ai  eu  íirand  tort  d'acceptt'r.  Sans 
Adolphe... 

M""'  Kaymonp.  -—  lM()i,  je  nc  lili  sais  pas  iiiiui- 
\ais  .i>TÓ  de  t'y  avoir  eutraiuó.  Je  iie  le  dis  pas  (|ue 
je  souliaiterais  de  te  voir  aussi  lancé  (pie  ton  atni 
Adolphe...  Si  j'étais  de  sos  parents.  je  ne  serais  pas 
sans  ni"in(|ni(''tc'i'  de  son  doctoral  ;  niais  toi  qui  es 
refusé  á  tous  tes  e.xaniens  depuis  onze  ans,  et  í|ui 
comptes  tout  de  meme  terniiner  tes  études  a  la 
fin  de  l'année,  toi,  tu  peux  bien  prendi-e  un  jjou  de 
distraction. 

Charles.  —  ("est  cei'tain.  Ah !  que  vous  etes 
done  bonne,  ma  tante!  Mon  Dieu,  que  vous  etes  done 
bonne! 

M'""  Raymond.  —  Et,  dis-moi,  il  y  avait  l)ean- 
coup  de  jolies  femmes  a  cette  pendaison  de  cré- 
maillére? 

Charles,,  sur  un  ton  ajipuyé.  —  Oui,  ina  tante. 

M""'  Raymond.  —  Des  artistes? 

Charles.  —  Oui,  ma  tante. 

M"'"  Raymond.  —  Tu  as  flirté"? 

Charles.  —  Oh!  ma  tante!... 

M'""  Raymond.  —  Oui,  tu  as  raison,  qa  ne  me 
regarde  pas.  Seulement,  souviens-toi  de  ce  que  je 
t'ai  encoré  redit  aux  vacances  dernieres.  Mon  garitón, 
Ijapillonne,  mais  ne  te  fixe  pas.  Point  de  fil  a  la 
patte!  Dans  deux  ans,  je  te  veux  docteur  en  droit 
et  libre  d'épouser  la  jeune  filie  qu'on  t'éleve  comme 
en  serré  douce.  Je  ne  sais  oü,  ma  foi,  par  la,  dans 
la  Basse-Seine...  Et  qui  est-ce  alors  qui  obéira  a  sa 
tante?... 

Charles.  —  C'est  Charles! 

M"'"  Raymond.  —  La-dessus,  mo)i  «ros,  va  te  re- 
poser  et  a  demain  matin.  Tu  ni'as  pour  huit  jours: 
qa  te  va-t-il? 

Charles.  —  A  ravir,  ma  tante,  á  ravir! 

M'"*"  Raymond.  —  Et  je  ne  te  ferai  grace  d'aucun 
musée. 

Charles.  —  Comme  qa  se  trouve!...  Moi  qui  meurs 
justement  d'envie  de  les  connaitre  tous.  C'est  une 
belle  occasion. 

M"""  Raymond.  —  Ah  !  mon  l)()ii  gros  !  Allons. 
bonne  nuit ! 

Charles.  —  Bonne  nuit,  ma  tante.  (l'n  tcmps.")  Kh 
bien,  non!  non! 

M'""  Raymond.  —  Qu'esl-ce  (pii   te  in-end  ? 

Charles.  —  Non,  je  ne  peux  ¡¡as  me  laii-e  a  l'icUV 
que  vous  camperiez  dans  le  fnmoiv,  landis  (luc  je 
me  prélasserais,  moi,  dans  ma  bonne  (•hanil)i'e. 

M"""  Raymond.  —  INIais  si,  mais  si...  .je  t'as- 
sure... 

Charles.  —  Non,  non,  non!  ("es(  vous  (|ni  aurez 
le  lit,  et  moi... 

M'"""  Raymond.  —  Tu  y  tiens  l)ien? 

Charles.  —  Absolumenl. 

M"""  Raymond.  —  En  ce  cas,  j'accepte.  Qui  est-ce 
qui  aime  bien  sa  tante  d'Honfleurf 

Charles,  i'cmbrassant.  —  C'est  Charles.  (Aii.mt  in- 
suite  a  la  porte  de  gauche.)  Je  vais  VOUS  préparer  moi- 

meme    la    chambre.     (Il    en     ouvre    la    porte    et,    comme     la 


luiiii"'.'    parait.    la    rcferme    jirét  i|Mi.in;miiit,  i     N-,..     de     L).,. !.., 

M"'*  Raymond.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

Charles.  —  II  y  a,  ma  tante...  íLh  temps. )  Non. 
voiis  ne  pouvez  pa.s  coucher  dans  ma  chambre... 
C'est   iinpo.ssil)le. 

M'""  Ravmoxu.  —  Pourquoi  done? 

<'harlks.  —  II  y  a  la  deílaiis  un  désonlre!... 

.M'""  Raymond.  —  0>  n'a  aucune  iniportancc,  le 
di'sordre. 

Charles.  —  C'est  que  ce  n'est  ¡tas  tuut :  ca  seiit 
l<  riil)leinent  la  j>ipe.  J'ai  la  sale  habitude  de  fuuier 
la   pipe  en  durmant... 

\l""'  Raymonu.  —  Tu  sais  bien  r|ue  je  n'ai  jamáis 
icddnté  l'odeur  du  lal)ac. 


(.Ii;iili>  :      ./('  ruis  coiis /irc'/KirtT  nioi-mvme  hi  rhamhre. 


Charles.  —  Non,  qa  vous  rendrait  malade.  J'ai 
la  responsabilité  de  votre  santé:  je  ne  peux  pas  vous 
laisser  passer  la  toute  une  nuit. 

]M""'  Raymond.  —  Je  ponrrais  peut-étre  voir, 
essayer  par  moi-meme... 

Charles.  —  C'est  tont  a  l'ail  inutile.  D'ailleui'S, 
ma  laiile,  le  inan(|ue  de  confiance  que  vous  rae  mon- 
ti'cz  la  me  fait  ixauconp  de  peine.  l)eaucouií  de 
peine,   et... 

W"'  Raymond.  — ■.  Oh!  mon  bou  gros  Charles! 
Tiens,  je  n'insiste  plus.  \'eux-tn  l)ien  sonner  ton  valet 
de  chambre? 

Charles.  —  Si  vous  avez  ])esoin  de  quelque  chose, 
je  ponrrais... 

M""'  Raymond.  —  Non,  j'ai  seulement  besoin  de 
ton   bou  Clément. 

Charles.  —  Cependant,  si  vous  n'avez  pas  som- 
meil,  c'est  bien  volontiers  que  je  vous  tiendrai  com- 
pagnie,  ma  tante,  jusqu'a  votre  départ  pour  l'liotel. 
Voulez-vous  que  je  vous  fasse  la  lecture? 
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M"^  Raymond.  —  Non^  je  te  rémereie.  (Un  temps.) 
Au  fait,  avee  qui  eausais-tu  quand  tu  es  entré? 

Charles.  —  Moi  ?...  Je  ne  causáis  avee  per- 
sonne. 

M"""  Raymond.  —  Avee  personne!  Rapitelle-toi... 
C'est  un  bruit  de  voix  qui  m'a  réveillée... 

Charles.  —  Ah!  c'est...  un  bruit  de  voix...  C'est 
en  effet  vrai.  Je  me  souviens,  maintenant:  je  causáis 
avee  Clément. 

M""'  Raymond.  —  Ce  bon  Clément ! 

Charles.  —  Oui,  précisément,  avee  ce  bon  Clé- 
ment qui  m'attendait. 

M""'  Raymond.  —  Parfaitement !... 


Scéne  IV 

Les  mémes,  Clément 

Clément,  achevant  encoré  une   fois  de  boutonner  son  gilet. 

—  Madame  m'a  sonné?  Tiens,  monsieur  est  rentré! 
Bonsüir,  monsieur. 

M""'   Raymond,   sui-prise  de  cette   constatation.  Dieu  ! 

que  ton  valet  de  chambre  est  distrait,  mon  pauvre 
enfant.  II  ne  se  rappelle  méme  ¡las  t'avoir  vu  tout 
a  l'heure ! 

Charles.  —  C'est  le  sommeil,  ma  tante.  (A  Clé- 
ment.) Tu  dors  encoré,  animal ! 

Clément.  —  Oui,  monsieur. 

M""'  Raymond.  —  Voyons,  réveillez-vous,  Clément, 
et  mettez  une  casquette  pour  m'aceompagner. 

Clément.  —  Bien,  madame. 

II    soi-t. 

Charles.  • —  Ainsi,  vous  partez? 

M""'  Raymond.  —  Mon  Dieu!  oui.  Mon  dia- 
l-)eau  ? 

Charles.  —  Mais  puisqu'il  n'y  a  jilus  de  chambre 
au  a  Bon  Lafontaine  »... 

M""*  Raymond.  —  Nous  trouverons  bien,  Clément 
et  moi,  q.uelque  autre  hotel.  Pour  une  nuit !...  Mon 
sae? 

Charles.  —  Alors,  c'est  moi  qui  vais  vous  y  con- 
duire. 

M'""  Raymond.  —  Pas  du  tout,  pas  du  tout!  Tu 
es  fatigué,  tu  as  besoin  de  repos,  je  te  laisse. 

Elle  prend  son   sac. 

Charles!  —  Jamáis,  ma  tante... 

M™'  Rayaiond.  —  Si!  Si!... 

Charles.  —  Non,  je  veux  diré  que  jamáis  je 
ne  ]-)ourrai  vous  exprimer  assez  eombien  je  suis 
desolé... 

TI    l'aide,    tres   empressé,   á   fixer   son    chajieau. 

M""'  Raymond.  —  Vois-tu,  mon  gros,  une  tante  a 
toujours  tort  de  tomber  des  núes  chez  son  garlón  de 
neveu. 

Charles.  —  II  est  eertain  que  si  j'avais  été  pre- 
ven u... 

M""'  Raymond.  —  Cela  va  de  soi:  tu  aurais  pris 
d'autres  dispositions,  tu  serais  rentré  plus  tot,  tu 
n'aurais  pas  fumé  la  pipe.  Bien  qu'á  I'odeur  il  sem- 
ble plutót  que  ce  soit  d'une  eigarette  blonde... 

Clément,    reparaíssant   coiffé   et   le    sac  á   la   main.   Je 

suis  aux  ordres  de  madame. 

M"""  Raymond.  —  Allons,  a  demain  matin.  Tu 
peux  venir  me  prendre  des  huit  heures. 

Charles.  —  A  huit  heures  !  Je  serai  la  a  huit 
heures,  ma  tante. 

M"'*  Raymond.  —  Et  n'oublie  pas...  Papillonne. 
mais    pas    d'épingle...    pas    de    bouchon  !    Tu    sais 


bien,  l'épingle,  le  líouchon  pour  fixer  les  petites 
bétes... 

Charles.  —  A  ce  sujet,  soyez  tranquille  sur  moi. 
Alors,  bonsoir,  ma  tante.  (ii  luí  cnvoie  un  baiser.)  Pas 
de  bouchon ! 

M'""  Raymond,  á  Clément.  —  Vous  auriez  pu 
me  diré  que  mon  neveu  ne  rentrait  pas  toujours 
seul! 

Clément.  —  II  n'était  pas  seul?  C'est  bien  la  pre- 
miére  fois,  madame. 

M'""  Raymond.  —  La  premiere  fois  !...  Ah  !  ce 
serait  beaucoup  plus  inquiétant,  (;a!... 

lis   sortent   tous   deux. 

Scéne  V 

Charles,  Lucette 

Charles,  á  la  porte  de  gauche.  —  Ah  qh,  comment 
est-elle  encoré  ici,  cette  petite?  (.\ppelant.)  Lucette!... 
Lucette!... 

Lucette,  entram.  —  Monsieur  Charles...  quelle 
aventure!  Je  suis  síire  que  vous  m'en  voulez  d'étre 
restée... 

Charles.  —  Je  ne  vous  en  veux  pas,  mais  je 
trouve  que  vous  n'avez  pas  froid  aux  yeux. 

Lucette.  —  Et  le  moyen  de  sortir,  monsieur 
Charles?  Vous  aviez  feí'mé  la  porte  a  clef. 

Charles.  —  J'avais...  Stupide,  je  suis  stupide!... 

Lucette.  —  Alors,  je  me  suis  réfugiée  la...  Je 
n'avais  guére  le  ehoix. 

Charles.  —  Evidemment,   évidemment. 

Lucette.  —  Nous  avons  í'ailli  étre  separes, 
et... 

Charles.  —  Et  nous  voila  réunis. 

Lucette.  —  Qa  vous  fait  plaisir? 

Charles.  —  E\ddemment,  évidemment !  Ma  tante 
a  peut-étre  soup^onné  la  venté,  mais  elle  a  aceueilli 
l'incident  avee  mansuétude. 

Lucette.  —  Oh!  j'avais  réfléehi  a  ce  que  je  lui 
dirais,  si  par  malheur  elle  m'avait  découverte. 

Charles.  —  Et  vous  aviez  trouvé?... 

Lucette.  —  Oui.  J'aurais  prétendu  que  je  m'étais 
trompee  d'étage. 

Charles.  —  Ah!  c'est  ^a  que...  Alors,  il  vaut 
mieux  que  ma  tante  ne  vous  ait  pas  vue. 

Lucette.  —  Vous  voyez,  tout  de  méme,  mes  pres- 
sentiments... 

Charles,  temlremcnt.  —  Si  je  les  vois...  je  crois 
bien  que  je  les  vois. 

Lucette.  —  Mais  je  n'en  ai  plus,  plus  du  tout. 
J'ai  peut-étre  tort. 

Charles,  tres  decide.  —  Rien  ne  peut  maintenant 
nous  empécher  d'étre  l'un  á  l'autre. 

Lucette.  —  Monsieur  Charles... 

Charles.  —  Ma  petite  Lucette.  (Commc  iis  s'embras- 

sent,    coup    de    sonnette    :i    la    porte    d'entrée.)    Encore !... 

Lucette.  —  Allons...  C'est  que  qa  ne  doit  pas  se 
faire. 

Nouveau    coup    de    sonnette. 

Charles.  —  C'est  bien  ici  qu'on  sonne...  II  n'y  a 
pas  d'erreur. 

Lucette.  —  Que  faire? 

Charles.  —  II  n'y  a  qu'une  chose:  rentrez  dans 
la  chambre  et  moi,  le  temps  d'ouvrir  la  porte,  de 
jeter  l'intrus  i)ar  la  fenétre,  je  vous  rejoins. 

Lucette,  qui  sort.  —  Ah!...  Voulez-vous  que  je  vous 
dise?...  Qa  ne  se  fera  pas! 
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Charles.  —  (Ji\  st-  lera!  .Ji-  vous  assiirc,  i.iicíMir, 
qu'il  faut  que  qa  se  fasse. 

II    va   á    la   porte   d'entrée    ct    l'ouvre. 

Scéne   VI 

Citarles,  Adolpiie 

Charles.  —  C'est  toi! 

Adolpiie,  un  sac  a  la  maín.  —  Oui.  c'ost  nioi. 

Charles.  —  Qu'est-ce  qui  ('arrivc,  nion  vieil 
Adolphe? 

Adolphe.  — •  Je  vieiis  d'avoir  avec  Albertine  une 
smie  épouvaiikible... 

Charles.  —  Une  seene? 

Adolphe.  —  Oui,  ii  cause  de  sa  tenue  scandaleuse 
avee  Brigard  pendant  le  souper.  Tu  n'as  done  rien 
vu,  toi? 

Charles.  —  J'ai  bien  vu  que  Brigard  plaisantait 
avec  Albertine  et  qu'Albertine  lui  doiniait  la  repli- 
que... Seulement  ou  n'était  pas  la  pour  se  faire  des 
figures  de  deuil... 

Adolphe.  —  D'aceord.  Mais,  ajjrés  le  café,  il  l'a 
emmenée  sur  le  balcón  et  ils  y  sont  restes  une  demi- 
heure,  Fun  contre  Fautre. 

Charles.  —  Et  oü  est  le  mal?... 

Adolphe.  —  Ah!  tu  trouves  qu'une  demi-heure 
avec  Brigard  sur  un  balcón...  Moi,  je  ne  tolere  pas 
ees  choses-lá. 

Charles.  —  Pourquoi?  Tu  es  fon!... 

Adolphe.  —  Je  connais  Brigard...  Deja,  quand  il 
était  auteur  dramatique,  il  était  d'un  sans-géne  avec 
les  femmes !...  Mainteuant  qu'il  est  auteur  et  direc- 
teur,  il  s'imagine  que  tout  lui  est  permis... 

Charles.  —  Alors? 

Adolphe.  —  Alors,  je  suis  j^arti,  laissant  made- 
moiselle  Albertine  á  ses  nouvelles  amoui-s;  je  suis 
rentré  a  la  maison,  j'ai  mis  dans  ce  .sac  une  chemise 
de  nuit,  une  brosse,  un  peigne,  l'indispensable,  quoi! 
et  je  suis  venu  tout  droit  ici.  Tu  es  mon  meilleur  ami, 
tu  me  préteras  ta  chaise  longue  et  j'y  passerai  la 
nuit !. 

Charles.  —  Mon  vieux,  conime  tu  voudras.  Seu- 
lement, demain  matin,  tu  te  leveras  éreinté,  et  ce 
sera  pour  me  prier  d'aller  deniander  ton  pardon  a 
Albertine. 

Adolphe.  —  Ali !  non,  ]ias  qa ! 

Charles.  —  Mais  si  !  C'est  couru  !  Je  te  pré- 
viens  du  moins  que,  moi,  demain  matin,  je  ne  suis 
pas  libre  :  demain,  je  balade  ma  tante  dans  les 
musées. 

Adolphe,  résolumcnt.  —  Ecoute-moi  bien,  Cbarles: 
entre  Albertine  et  moi,  c'est   fini... 

Charles.  —  Dans  ees  conditions-la,  mon  vieux, 
installe-toi,  et  bonne  nuit.  A  demain  matin ! 

Adolphe,  sur  un  ton  de  réprímande.  —  II  me  Semble 
cependant  que  tu  pourrais  discuter  avec  moi,  la  dé- 
fendre.  Albertine  t'aime  beaucoui?,  elle  a  toujours 
été  pour  toi  une  excellente  «camarade... 

Charles.  —  Puisque  ton  jiarli  est  iiris... 

Adolphe.  —  Ah,  vrai!  on  peut  diré  que  mes  af- 
f aires  ne  te  passionnent  pas ! 

Charles.  —  Tu  sais,  je  suis  un  i)eu  fatigué...  II 
est  trois  heures  du  matin... 

Adolphe.  —  C'est  compris!  Bonsoir. 

Charles.  —  Et  puis,  pour  te  diré  la  vérité,  je  ne 
suis  pas  seul. 

Adolphe.  —  Ab!...  Lucette? 


<  1 1  arles.         Uui. 

Adolphe.  —  Vuus  avez  fini  par  vous  décider!... 
A  présent,  je  oon^-ois  que  mes  ennuis  te  laisseut  aussi 
iiidifféreiit.  Va,  mon  ami,  va. 

('11AHLE.S.  —  A  demain? 

Adolphe,  qui  son  a  droítc.  —  Dis  done...  Si  j^ar 
iiasard  qa  n'allait  j>as,  vous  deux.  tu  pourrais  m'éveil- 
1er.  Moi,  je  serai  príl  a  causer. 

II    sort. 
( 'HARLKS.    Tu    VeUX    rire.    ¡Kt    so   dirígeant    .1   gauche 

(t   oiivrant  la  porte.)  Ce  u'est   rien.   Lucette...  Ce  n'est 
rien  du  tout...  Vous  jiouvez  revenir. 

Scéne   VII 
Charles,  Lucette 

Lucette,  paraissam.  —  Vraiment  ?... 

Charles.  —  Oui.  C'est  Adolphe  qui  s'est  disputé 
avec  Albertine.  Alors  il  est  venu  coucher  ici. 

Lucette.  —  A  proi)os  de  Brigard  ?...  Je  m'en  dou- 
tais.  La  jalousie  ne  se  commande  pas. 

Charles.  —  Qa  s'arrangera. 

Lucette.  —  Est-ce  que  \ous  avez  dit  a  Adolphe 
que  je...  que  uous  étions... 

Charles.  —  Pour  qui  me  prenez-vous?  Pas  un 
mot.  Je  ne  lui  en  ai  pas  soufflé  mot. 

Lucette.  —  Tant  niieux !  Parce  que,  si  qa  ne  doit 
pas  durer,  vous  comprenez,  je  préfére  que  qa  reste 
entre  uous. 

Charles.  —  Vous  manquez  de  confiance,  ce  n'est 
pas  gentil. 

Lucette.  —  Je  ne  manque  pas  de  confiance.  Je 
vous  ai  expliqué:  je  ne  crois  pas  a  mon  étoile... 

Charles.  —  En  attendant,  les  derniéres  de  celles 
qui  brillent  au  ciel  vont  s'éteindre:  allons  nous  re- 
poser. 

Lucette.  —  Charles,  vous  allez  m'en  vouloir  :  je 
ne  me  sens  plus  en  train. 

Charles.  —  Comme  c'est  agréable !  Pardi !  ce  sont 
toutes  ees  allées  et  venues  qui  vous  ont  énervée. 

Lucette.  —  Oui,  ce  doit  étre  qa... 

Charles.  —  Donnez-moi  la  main. 

Lucette.  —  Voila,  mon  ami. 

Charles.  —  Est-ce  que  qa  vous  calme  que  je  vous 
prenne  la  main? 

Lucette.  —  Non.  mais.  tout  de  mérae,  ^a  me  fait 
du  bien. 

Charles,  conciuant.  —  Alors,  qa  va ;  tout  n'est  pas 
desesperé. 

Lucette.  —  Diré  que  j'étais  si  heureuse  quand 
vous  m'avez  dit  la-bas  :  «  Voulez-vous  que  je  vous 
raccompagne?...  » 

Charles.  —  C'est  si  divin,  l'amour!  X'est-ce  pas, 
petite  Lucette,  que  c'est  divin?  On  se  prend  avec  des 
mots... 

Lucette.  —  Et  on  se  quitte  avec  d'autres... 

Charles.  —  Oh!  ceux-la!... 

Lucette.  —  Ceux-la,  nous  ne  les  prononcerons 
jamáis? 

Charles,  lui  mettant  un  baiser  dans  le  cou.  —  Ja- 
máis!... 

Lucette.  —  Je  commence  a  aller  mieux.  Charles. 
Je  suis  plus  disposée... 

Charles,  tres  pr«ssant.  —  Dis-moi  «  je  suis  á 
toi  ». 

Lucette.  —  Pas  tout  de  suite. 
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Charles.  —  Alors,  dis-moi  seulement  «  je  vais 
etre  á  toi  ». 

LuCETTE.  —  Je  vais  étre  á  toi. 

lis    s'embrassent.    Coup    de    sonnette. 

Charles.  —  Ah,  ce  coup-ci,  zut ! 
LucETTE.  —  Si  e'est  une  plaisanterie!... 
Charles.  • —  Oui,  elle  devient  mauvaise! 
LucETTE.  • —  Moi,  je  sens  que-  je  vais  avoir  une 
erise  de  nerfs... 

Nowveau  coup  tic   sonnette. 

Charles.  —  Ah,  la  erise,  pas  ici!  Au  nom  da 
ciel,  pas  ici,  dans  la  chambre. 

LucETTE,  fáchée.  —  Soit !  Mais,  le  passage  libre, 
aussitot  je  file...  J'en  ai  assez  de  lutter  contre  le 
destin ! 

Elle    sort.    Nouvcau    coup    de   sonnette. 

Charles,  seui  en  scéne.  —  Je  ne  sais  pas  qui  est 
derriére  eette  porte,  mais  je  sais  bien  comment  je 
vais  le  reeevoir.  (A  la  porte  du  fond.)  Qui  est  la"? 

Yoix  d'Albertine.  —  C'est  moi. 

Charles.  —  Qui  ca,  vous? 

Voix  d'Albertine.  —  Moi,  Albertine. 

Charles,  ouvrant  la  porte.  —  Ma  petite  Albertine! 
Je  vous  demande  pardon...  (A  part.)  Evidemment,  je 
devais  m'y  attendre! 

Scéne    VIII 

Charles,  Albertine 

Albertine,  entrant.  —  Adolphe  est  ici? 

Charles.  —  Oui. 

Albertine.  —  J'en  étais  súre.  Quand  je  ne  l'ai 
pas  trouvé  á  la  maison... 

Charles.  —  Yous  vous  étes  dit  :  ((  II  est  chez 
Charles.  ■» 

Albertine.  —  Et  je  suis  accourue  comme  une 
folie... 

CnvRLES.  —  Tout  va  s'arranger  tres  bien;  je  vous 
demande  une  jDetite  seeonde.  (A  la  porte  de  gauche  qu'il 
ouvre.)  Ce  n'est  rien,  Lucette,  ce  n'est  rien  du  tout. 
C'est  Adolphe  qui  s'est  disputé  avec  Albertine,  alors 
il  est  venu  coucher  chez  moi,  alors  voilá  Albertine 
qui  vient  chercher  Adolphe.  Vous  i:ouvez  venir. 

Albertine.  —  C'est  Lucette? 

Charles.  —  Oui...  et  ees  allées  et  venues  l'ont 
énervée...  d'autant  plus  que  j'avais  eu  d'abord  ma 
tante...  Venez,  ma  chére  Lucette...  Elle  ne  répond 
pas... 

II   disparait   un  instant   dans  la  chambre. 

Albertine.  —  Je  suis  désolée  d'étre  aussi  indis- 
eréte. 

Charles,  de  la  chambre.  —  Elle  est  évanouie ! 

Albertine.  —  Ah !  mon  Dieu ! 

Charles.  —  Ce  ne  sera  rien.  Un  peu  de  vinaigre 
sur  les  tempes...  II  y  en  a  sur  la  toilette... 

Albertine.  —  Oü  est  Adolphe? 

Charles.  —  La,  dans  le  fumoir...  J'aurais  aimé  á 
vous  réconcilier  moi-meme,  mais  je  ne  peux  pas  la 
laisser  évanouie.  Toutefois,  si  la  réconciliation  ne  va 
pas  tout  seul,  appelez-moi. 

Albertine.  —  Un  instant,  Charles...  Qu^Adolphe 
ne  sache  pas  que  je  suis  la,  il  ne  voudrait  pas 
venir... 

Charles.  —  Alors? 

Albertine,  —  Alors,  appelez-le,  comme  si  c'est 
vous  qui  aviez  á  lui  parler,  et  puis  laissez-nous.  Vous 
voulez  bien? 


Charles.  —  Oui,  je  veus  bien...  certainement... 
je  suis  tres  heureux  de  vous  étre  agréable...  Ainsi, 
vous  croyez  qu'il  n'y  a  pas  de  danger  pour  Lu- 
cette? 

Albertine.  —  Mais  non,  ga  la  repose! 

Charles.    Bon,    j'y    vais.     (Frappant    a    la    porte,    á 

droite.)  Adolplie ! 

Voix  d'Adolphe.  —  Quoi? 

Charles.  —  Tu  dors? 

Voix  d'Adolphe.  —  Je  commencais... 

Charles.  —  J'ai  envié  de  eauser  avec  toi. 

Voix  d'Adolphe.  — .  C'est  bien,  mon  vieux, 
j'arrive. 

Charles,  a  Albertine.  —  Voila!  A  tout  á  l'heure!... 
De  sorte  que  du  vinaigre  sur  les  tempes,  e'est 
bon  ? 

Albertine.  —  Oui...  Au  besoin,  dégrafez-lui  son 
corsage. 

Charles.  —  Enfin,  je  ferai  pour  le  mieux. 

II   sort. 

Scéne  IX 

Albertine,  Adolphe 

Adolphe,  entrant.  —  Me  voilá,  mon  ^'ieux.  (Voyant 
•\lbertine.)  Ah !  c'était  uu  guct-apens  !  Charles  s'an- 
nonce  et  c'est  sur  madame  Brigard  que  je  tombe... 

Albertine.  —  Adolphe,  je  t'en  prie,  ne  prends 
pas  ce  ton-lá.  Je  suis  venue  pour  avoir  une  expli- 
eation :  tu  ne  peux  pas  me  la  ref  user... 

Adolphe.  —  Et  pourtant  je  te  la  refuse. 

Albertine.  —  Non,  je  t'assure,  on  ne  termine  pas 
'iomme  qa,  dans  un  coup  de  tete  absurde,  une  liaison 
de  trois  ans.  Ce  n'est  pas  joli,  pas  digne  de  toi...  II 
faut  que  je  te  parle.  Ensuite,  eh  bien,  mon  Dieu !  si 
oous  ne  nous  entendons  pas,  nous  aviserons.  Pour 
Vinstant,  causons.  (Un  temps.)  Tu  m'accuses,  á  moi  de 
me  défendre. 

Adolphe.  —  Soit. 

Albertine.  —  Voyons,  tu  ne  saurais  prétendre 
?érieusement  que  tu  es  jaloux  de  Brigfard. 

Adolphe.  —  Je  ne  suis  peut-étre  pas  jaloux  de 
Brigard,  mais  je  suis  bien  decide  a  ne  pas  étre 
ridicule. 

Albertine.  —  Tu  ne  vas  pas  me  conter  que  je  te 
trompe. 

Adolphe.  —  Je  ne  sais  pas  si  tu  me  trompes.  Je 
sais  du  moins  que  tu  en  as  l'intention,  et  cela  me 
suffit. 

Albertine.  —  En  sorte  qu'aprés  t'avoir  été  fidéle 
pendant  trois  ans,  aprés  t'avoir  consacré  toutes  mes 
heures  en  dehors  du  travail,  aprés  avoir  accepté  de 
toi  la  vie  que  tu  me  faisais  sans  jamáis  me  plain- 
dre,  aprés  t'avoir  aimé  ainsi  que  je  t'ai  aimé,  tout 
d'un  coup,  moi,  j'irais  me  donner  á  Brigard  qui  a 
cent  femmes  pour  une...  toutes  celles  qu'il  veut...  et 
qui  ne  les  garde  pas  huit  jours  !  Songes-y  bien, 
xidolphe :  c'est  absurde...  Mais,  en  admettant  méme 
que  je  ne  t'aime  plus,  rien  que  le  souci  de  ma  si- 
tuation... 

Adolphe.  —  Toutes  les  femmes  qui  trompent 
leurs  amants  ont  méme  langage.  II  ne  prouve  abso- 
lument  rien... 

Albertine.  —  Oui,  mais  nous,  nous  ne  sommos 
pas  seulement  maitresse  et  amant...  nous  soiúmes  un 
l^eu  plus...  un  peu  mieux...  c'est  trop  béte  de  nous 
disputer  comme  cela  !  Nous  ne  pouvons  pas  nous 
passer  l'un  de  l'autre... 
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Adolphe.  —  C'est  íi  voir. 

Alhkrtink.  —  Et  i)iiis,  a  siipjxjser  íi  la  li^riieur 
que  j'aie  été  coquette,  tres  coquette,  si  tu  veu.x... 
n'empeche!  c'est  une  t'aute  de  rien  du  tout  et  la  ])re- 
miere.  La  prenaiere,  tu  ])eu.\  bien  me  la  passcr. 

Adolphe.  — ■  J'ai  otó  la  risée  de  tout  Paiis  ce 
soir. 

Albeiítine.  —  Tu  te  i'is'ures  qa,  toi !  Mais  on  me 
connait,  tu  sais.  On  n'ignore  pas  du  tout  que  si  je 
fréquente  le  monde  qui...  s'amuse,  c'est  pai*  nécessité 
de  situation,  parce  (|ue  je  suis  i)remiere  dans  une 
maisoM  de  modes...  On  sait  partout  que  je  ne  mene 
pas  une  vie  de  cocotte.  Je  n'ai  pas  jíassé  dans  les 
bras  de  tout  le  monde,  avant  d'arriver  dans  les  tiens. 

Adolphe.  —  Tu  t'es  donnée  a  moi  librement. 

Albehtine.  —  Je  ne  te  rei>roclie  rien.  Je  te  dis 
qa  i)our  que  tu  ne  me  confondes  pas  avec  bien  d'au- 
tres  femmes  a  (|ui  tu  fais  la  cour,  et  ({ui  ne  me  valen t 
sñrement  pas. 

Adolphe.  —  (^'a  c'est  fort !  C'est  moi  mainlenant 
qui  vais  pi^ndre...  La  taetique  est  eonnue... 

Albertine.  —  Ce  n'est  pas  une  taetique:  je  te  dis 
ce  qui  me  vient  naturellement.  Tu  me  fais  un  crime 
de  ne  pas  avoir  assez  tenu  Brigard  á  distanee...  alors, 
moi,  je  veux  te  faire  observer  que  je  suis  autrement 
genérense  :  est-ce  que  je  n'accepte  pas  toutes  ees 
conversations  un  peu  longues  que  tu  as... 

Adolphe,  ironique.  —  Et  avec  qui,  Seigneur? 

Albertine.  —  Mais...  avec  d'autres. 

Adolphe.  —  Quelles  autres? 

Albertine.  —  Ne  serait-ce  que  l'héroine  de  la 
féte,  M""  Henriette  de  Brézanne...  Je  sais  d'ailleurs 
qu'elíe  serait  ravie  de  me  chiper  moii  amant. 

Adolphe.  —  C'est  Brigard  qui  t'a  dit  qal 

Albertine.  —  Oui,  Brigard.  C'était  son  jeu,  a 
cet  homme. 

Adolphe.  —  Ah!  celui-la,  quelle  buche  je  lui  sou- 
haite,  á  sa  prochaine  «  premiére!  » 

Albertine.  —  Eh  bien,  au  lieu  de  te  faire  des 
histoires,  moi,  j'ai  fait  semblant  de  ne  pas  te  voir. 
Seulement,  j'ai  peut-étre  mis  nn  peu  de  malice  en  te 
rendant  la  pareille  ce  soir,  sur  le  balcón.  C'est  pos- 
sible. 

Adolphe.  —  11  faut  que  tu  saches  cependant  qu'il 
n'y  a  ¡jas  que  Brigard...  II  y  a  de.  plus  que  depuis 
un  eertain  temps  tu  as  changé  d'une  fagou  que  tu  ne 
soup^onnes  pas. 

Albertine.  —  Es-tu  bien  sur  que  ce  soit  moi  (jui 
ai  changé"? 

Adolphe.  —  Depuis  le  debut  de  l'année,  je  cherche 
un  dimanche  que  nous  ayons  passé  sans  nous  disi)u- 
ter...  Je  ne  le  trouve  pas. 

Albertine.  —  Qa  tient  peut-etre  a  ce  (¡ue  tu 
u'es  jamáis  content,  que  rien  n'est  bien  ijui  vienne 
de  moi. 

Adolphe.  —  Toujours  est-il  que  notre  existenco 
est  un  enfer. 

Albertine.  —  I^n  peút  effort  chacun,  et  nous 
pourrions  retrouver  les  beaux  jours. 

Adolphe.  —  11  y  a  pourtant  un  íait,  c'est  que  je 
n'ai  plus  jamáis  l'esprit  assez  libre  pour  travailler. 

Albertine.  —  Je  vois  décidément  que  tu  n'es  pas 
en  veine  d'étre  équitable...  Combien  de  fois  t'ai-je 
dit:  ((  Adolphe,  ¡'examen  approche,  mets-toi  a  tes 
livres.  »  Tu  m'as  toujours  répondu  d'aller  me  jn-o- 
mener. 

Adolphe.  —  Aussi  choisis-tu  toujours  le  moment 
oü  je  suis  le  moins  disposé  á  étudier. 


Ai.iJERTiNK.  —  (,'a,  c'flÉit  désespérant. 

(iiari^e.s,  cntrant  tic  gauche.  —  Je  vouB  demaudc 
pardon...  Elle  ne  va  yiüs  mieii.v,  il  n'y  a  rien  a.  faire 
en  ce  niunient.  Elle  veut  boire...  i  I  me  faut  un  peu 
d'eau...  ot  je  vais  en  clierclier  dans  la  salle  á  manirer... 
Mais  vous  deux,  <*a  marche  '  \'ous  ne  voii>  <"-i.'-  iias 
embra.ssés? 

Albertine.  —  Pas  encoré... 

AiK)!,PHE.  —  Ecoute,  mon  vieux...  va  chercber  ta 
fleur  d'oranger,  et  j)uis,  fiche-nous  la  paix,  he:n  ? 
(¿n'en   penses-tu? 

(  'H.ARLES,   .1    part,   en    sortant   á   droitc,   —   8on    Briganl 

ne  lui  i)a.sse  pas. 

II    disparait. 

Albertine.  —  Alors,  <iuoi,  tu  restes  ici? 

.\dolphe.  —  I^Ion  Dieu...  oui. 

Albertine.  —  Et  tu  es  decide  a  rompre... 

Adolphe.  —  Je  suis  déeidé  á  voir  ce  que  produira 
une  séparation...  Si  nous  nous  regrettous,  nous  serons 
toujours  á  temps... 

Albertine.  —  Ali!  non!...  non!...  non!  Si  tu  veux 
rpie  ce  soit  fiui.  je  n'ai  pas  á  te  reteñir  de  forcé; 
mais  je  te  jure  bien  (pie  je  ne  resterai  pas  a  ta  dis- 
position.   Ainsi,  Adolphe,   réfléehis. 

Adolphe.  —  J'ai  toujours  admiré  le  talent  des 
femmes  quand  elles  discutent.  Voila  que  c'est  moi,  á 
])résent,  qui  ai  l'air  de  m'éti'e  mal  conduit  !  Nous 
sommes  jjartis  de  ce  point  précis  :  j'ai  subi  de  ta 
])art,  ce  soir,  une  offense  grave  et  j>ublique.  Je  re- 
viens  á  mon  point  de  déjiart  et  te  dis:  «  Albertine, 
il  est  indéniable  que  tu  m'as  offensé:  par  ce  motif, 
tout  est  rompu.  » 

Albertine.  —  Aprés  tout,  ce  sera  comme  tu  ven- 
drás. Tu  ne  prétends  pas  que  je  me  traine  á  tes 
genoux ! 

Adolphe.  —  Oh,  cela,  pas  du  tout!  D'ailleurs.  je 
ferai  les  dioses  eonvenablement. 

Albertine.  —  Je  t'en  prie...  je  ue  te  demande 
rien.  Je  ne  serai  pas  embarrassée  pour  refaire  ma 
vie,  si  cela  me  plait. 

xVdolphe.  —  Brigard? 

Albertine.  —  Brigard,  ou  un  autre. 

Adolphe.  —  Eh  bien,  ma  chére  xVlbertine,  bonne 
chance! 

II    sort    á    droitc. 

Albertine.  —  Oh,  le  mufle ! 

Scéne  X 

CuAKLEs,  Alberti.ni: 

(  HARLES,  il  entre  de  droite,  portant  nialaisément  un  verre 
(',\au   dans  une  assictte.    .\   part.   J'y   ai   mis   trois   mor- 

ceaux  de  sucre.  (V'oyant  .Mbenine.)  Vous  étes  seule? 

Albertine.  —  Oui,  je  suis  scuie,  plus  seule  que 
vous  ne  eroyez. 

Charles.  —  Adolphe  est  parti .' 

Albertine.  —  11  n'est  jnis  parti...  II  s'en  est  re- 
tourné  dans  le  fumoir. 

Charles.  —  Qa  dure  done  toujours,  cette  brouille? 

Albertine.  —  Ce  n'est  plus  une  brouille...  c'est 
une  rupture. 

('h.\RLES,   posant   son   verre   su"-   une   table.   PaS   pOS- 

sible!...  Que  me  dites-vous  la? 

Albertine.  —  Qa  vient  de  se  faire  á  la  minute. 

Charles.  —  Vous  auriez  peut-étre  du  laisser 
passer  la  nuit  sur  l'incident  Brigard.  Demain  ma- 
tiu... 
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Albertine.  —  Demain  matin,  c'eut  oté  la  méme 
chose.  Non,  voyez-vous,  Charles...  ^"ous  otes  un  gar- 
('on  intelligent... 

Charles.  —  Oui. 

Albertine.  —  Kh  bien,  vous  me  cüni))ren<lrez.  II 
y  a  entre  ce  qu'il  me  rei)roche,  sa  conduite  á  lui  et 
les  décisions  qu'il  prend,  une  disproportion  telle 
qu'il  faut  évidemment  qu'Adolphe  me  cache  quelque 
chose. 

Charles.  —  Croyez-vous? 

Albertine.  —  j'en  suis  certame...  Or,  qu'est-ce 
fju'un  amant  peut  avoir  á  cacher  á  sa  maitresse,  en 
(lehors  bien  entendu  des  petites  trahisons  quoti- 
(liennes?  Voyons,  Charles,  vous  étes  intelligent:  ré- 
¡londez,   achevez  pour  moi... 

Charles.  —  Je  ne  sais  pas. 

Albertine.  —  Qu'il  se  marie,  c'est  simple. 

Charles.  —  La,  Albertine,  je  vous  arréte.  Si 
Adolphe  avait  des  projets  de  mariage,  il  me  les 
aurait  confies,  a  moi  qui  suis  son  meilleur  ami. 

Albertine.  —  Oui,  mais  vous  étes  autant  le  mien, 
et  il  a  craint  que  vous  me  préveniez. 

Charles.  —  Je  ne  peux  pas  croire  qu'Adolphe 
vous  quitte.  Je  sais  combien  il  vous  aime... 

Albertine.  —  Oh !  qu'est-ce  que  ca  f ait,  ^a  ?  Pour 
vous,  est-ce  que  nous  eomptons,  nous  autres,  les  mo- 
distes,  les  couturiéres,  les  petites  femmes...  On  nous 
prend  comme  ^a,  pour  rigoler,  pendant  deux  ou  trois 
ans,  et  puis  quand  on  a  assez  de  nous,  c'est  la  plaque. 
C'est  la  moindre  des  choses.  On  a  bien  raison,  puis- 
que  nous  nous  laissons  faire.  (Un  temps.)  Je  n'en  suis 
pas  le  moins  du  monde  frappée. 

Charles.  ^  Mais  si,  vous  l'étes,  et  vous  n'avez 
pas  tort...  Je  vous  avoue,  moi,  que  j'en  suis  boule- 
versé. 

Albertine.  —  Je  vous  le  répéte:  cela  m'est  égal, 
un  amant  de  i^erdu,  dix  de  trouvés.  Quelle  impor- 
'tance  cela  a-t-il?  J'ai  fait  la  noce  avec  lui,  je  la 
ret'erai  avec  un  autre... 

Charles.  —  Albertine,  vous  dites  des  choses  aux- 
quelles  vous  ne  pensez  pas,  auxquelles  vous  seriez 
coui^able  de  ¡ienser. 

Albertine.  —  Seulement,  ce  qui  me  vexe,  c'est 
qu'ü  m'ait  prise  pour  une  imbécile.  Aussi,  je  veux 
qu'il  sache  que  j'ai  parfaitement  compris  que  Bri- 
gard,  e'était  un  pretexte,  mais  que  le  fond  de  la 
question,  c'est  qu'il  va  épouser  une  petite  dinde  de 
Romorantin,  ou  d'ailleurs,  farcie  de  quatre  ou  cinq 
cent  mille  francs. 

Charles.  —  Vous  allez  lui  diré... 

Albertine.  —  Je  ne  vais  rien  lui  diré  du  tout. 
Parce  qu';i  moi,  il  me  mentirait.  ^'ous  n'en  doutcz 
pasl.. 

Charles.  —  Alors? 

Albertine.  —  Alors,  c'est  vous  qui  lui  fcrez  con- 
í'esser  la  vérité. 

Charles.  —  Dieu  sait  si  je  suis  a  votre  disposi- 
tion,  et  c^uelle  affection  j'ai  pour  vous!  Mais  je  ue 
saurai  pas... 

Albertine.  —  Rien  n'est  plus  facile. 
Voix  DE  Lucette.  —  xV  boire,  a  boire! 

Charles,     montrant    la    chambre.    C'cst    Vrai,    j'ou- 

bliais...    (Reprenant   son   verre.)    VoUS   permcttCZ? 

Albertine.  —  Donnez,  c'est  moi  qui  vais  le  lui 
porter. 

Charles.  — •  Elle  sera  peut-étre  contrariée  de  pen- 
ser  que  vous  savez... 

Albertine.  —  Bah!  entre  gi-isettes,  qu'est-ce  que 


cela  fait?  Ce  soir,  on  est  dans  un  lit,  demain  dans 
un   autre... 

Charles.  —  Albertine,  vous  allez  rentrer  chez 
vous  bien  sagement. 

Albertine.  —  Je  ne  partirai  d'ici  (ju'aprés  avoir 
vidé  cette  question,  Adolphe  et  moi.  Des  que  vous 
aurez  re^u  son  aveu,  vous  me  le  portez,  j'arrive,  et 
alors... 

Charles,  finissant.  —  II  y  en  a  pour  le  reste  de 
la  nuit  a  se  disputer  chez  moi. 

Albertine.  - —  Vous  ne  pouvez  cei)endant  pas 
me  refuser  ^a,  Charles? 

Voix  DE  Lucette.  —  Cliarles,  j'ai  soif! 

Albertine.  —  Je  viens,  je  viens...  Klle  est  impa- 
tiente,  cette  petite! 

Charles.  —  Je  vous  certifie  que  je  ne  saurai 
pas... 

Albertine.  —  C'est  cnfantin.  Vous  rap])elez:  il 
arrive.  Vous  lui  mettez  la  main  sur  l'épaule,  vous 
le  regardez  droit  dans  les  yeux,  et  vous  lui  dites: 
<(  Alors,  tu  te  maries?  »  • 

Charles.  —  Et  il  me  réj^ond? 

Albertine.  —  II  vous  réi^ond:  «  Qui  est-ce  qui 
te  i'a  dit"?  ))  Alors,  vous  laissez  la  conversation  suivre 
son  chemin.  La  suite,  en  effet,  n'a  aucune  impor- 
tauce:  l'essentiel  sera  fait.  Voila!  Je  compte  sur 
vous.  Et  maintenant  je  vais  donner  á  boire  á  la 
petite  femme. 

Lucette.  —  Charles,  Charles ! 

Albertine.  —  On  vient,  on  vient ! 

Scéne   XI 

Chaki.es,  Adolphe 

Charles.  —  Pour  un.e  conmiission,  c'est  une  eom- 
mission.  (il  frappe  á  la  porte  d'Adolphe.)  Adolphe!  0«est 
moi,  je  voudrais  te  parler. 

Voix  d'Adolphe.  —  Non,  mon  vieux,  non,  ^-a  ne 
prend  plus. 

Charles.  —  Cette  fois,  je  te  jure  que  c'est  moi, 
et  moi  tout  seul. 

Voix  d'Adolphe.  —  Albertine  est  i^artie? 

Charles.  —  Oui.  (A  part.)  Premier  pas  dans  le 
mensonge ! 

Voix  d'Adolphe.  —  Tu  m'en  donnes  ta  parole? 

Charles.  —  Je  te  la  donne...  (A  part.)  Me  voilu 
deja  en  plein  parjure! 

Adolphe,  paraissant.  —  Alors,  c'est  différent.  Eh 
bien,  qu'est-ce  qu'il  ya?  Qa  n'avance  pas,  avec  Lu- 
cette? 

Charles.  —  Si,  tres  vite.  Ca  a  méme  debuté  d'une 
lacón  inespérée.  Mais  ce  n'est  i)as  de  cela  qu'il 
s'agit. 

Adolphe.  —  Bon.   Je  t'écoute. 

Charles,   lui   posant    la    main    sur    l'épaule. Aloi'S,  tu 

te  maries? 

Adolphe.  —  Qui  est-ce  Cjui  te  I'a  dit? 

Charles.   —  Elle   est   epatante! 

Adolphe.  —  Tu  dis? 

Charles.  —  Rien...  je  dis  que  c'est  épatant,  que 
tu  ne  m'en  aies  pas  soufflé  mot. 

Adolphe.  —  Je  ne  t'en  ai  pas  soufflé  mot  pour 
cette  bonne  raison  que  je  n'arrivais  pas  a  me  dé- 
cider. 

Charles.  —  Tu  n'aimes  pas  Albertine? 

Adolphe.  —  Je  te  demande  bien  pardon.  C'est 
méme  la  qu'était  la  difficulté,  je  teñáis  beaucoup  íi 
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elle...  11  y  a  plus  (ruii  mois,  tu  enteiids,  plus  d'uu 
niois,  (lue  mes  ])arciits  ont  invité,  tout  exprés  p(jur 
une  eutrevue  dans  leur  propriété  de  Brive,  une 
délicieuse  petite  veuve  de  vinjit-cinq  ans,  avec  qui 
je  me  suis  rencontré  aux  dernieres  vacances.  Kt  de- 
])uis  ce  mois  je  re(,'ois  dépGehe  sur  dépéehe  m'en- 
joignant  d'aller  la.-l)as. 

Charles.  —  ('ette  petite  \euvc',  elle  te  plail .' 

Adolphe.  —  Je  te  dis  qu'elle  est  eharmante,  riche, 
jolie...  Enfin,  pour  un  homme  raisonnable,  il  n'y  a 
l)as  á  hésiter. 

Charles.  —  Seuleuient,  il  y  a  la  (juestioii  AIÍxt- 
tine. 

Adolphe,  —  Parfaitenieut.  A  cause  d'elle  je  ré- 
pondais  que  j'étais  souft'rant,  que  j'avais  mes  exa- 
mens  á  préparer...  II  a  t'allu  ce  coup  de  raye  de  ce 
soir  á  propos  de  Brigard,  pour  me  resondre  a  en 
finir. 

Charles.  —  Oui,  oui,  je  comprends. 

Adolphe.  —  Je  me  suis  dit  que  j'étais  bien  béte 
de  gácher  mon  avenir,  et  de  perdre  une  oceasion  que 
je  ne  retrouverai  jamáis,  pour  une  femme  qui  ne 
vaut  pas  mieux  que  les  autres. 

Charles.  —  Non,  mon  vieux,  non...  Uis-moi  (|ue 
tu  as  envié  de  te  marier,  mais  ne  raconte  pas  ([u'Al- 
bertine... 

Adolphe.  —  Tu  es  un  naíf,  et  elle,  c'est  une  rou- 
blarde...  Et  puis  je  t'ai  dit  que  j'étais  en  eolére  et 
que  j'avais  besoin  d'en  profiter.  Tu  ne  vas  pas  te 
mettre  á  me  calmer,  n'est-ce  pas"?  Si  je  ne  la  quitte 
pas  cette  nuit,  je  ne  la  quitterai  jamáis,  et  bientót 
je  serai  brouillé  avec  mes  parents.  Non,  mon  vieux, 
je  ne  la  reprendrai  pas ! 

Charles.  —  Du  moment  que  tous  les  raisonne- 
ments  que  je  pourrais  t'opposer  ne  te  convaincraient 
pas,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  á  faire... 

II   se   dirige   vers  la  gauche. 

Adolphe.  —  Oíi  vas-tu? 

Charles.  —  Je  vais  l'appeler... 

Adolphe.  —  Elle  est  la? 

Charles.  —  Oui. 

Adolphe.  —  Je  te  défends  de  bouger! 

Charles.  —  Je...  je  lui  ai  promis... 

Adolphe.  —  Tu  es  un  menteur,  un  hypoorite.  un 
faux  frere...  Je  te  défends  de  bouger. 

Charles.  —  J'estime  qu'elle  a  droit  a  une  expli- 
cation  de  toi. 

Adolphe.  —  Et  moi  j'estime  que,  si  je  l'aecorde, 
je  suis  fichú.  Elle  se  mettra  á  pleurer,  elle  me  fera 
jurer  de  renoncer  á  mes  projets  de  mariage...  Je  ne 
lui  tiendrai  parole  que  pendant  six  mois,  et  ce  sera 
de  trop  pour  ma  petite  veuve.  Elle  sera  alors  en- 
volée. 

Charles.  —  II  faut  que  tu  voies  Alliertine. 

Adolphe.  —  II  faut  que  je  ne  la  voie  pas...  Viens 
avec  moi.  di  I\ntraino  a  liroite.)  líesto  la  et  ne  bouge 
l)lus. 

II   disparait. 

Charles,  scuI.  —  Ce  n'est  pas  de  veine!...  Pour 
une  fois  que  j 'esperáis  avoir  toute  une  nuit 
d'amour... 

Adolphe,    rwitrant,   avec   son   chapean   et   son    sac.   Tu 

lui  dirás  que  je  me  suis  éloigiié  pour  toujours,   et 
qu'il  est  inutile  qu'elle  essaie  de  me  rejoindre. 

Charles.  —  Et  je  la  ferai  coucher  sur  la  chaise 
longue  jusqu'á  ce  que  quelqu'un  sonne.  Je  sais...  Je 
la  connais,  on  me  l'a  déjá  faite...  toute  cette  nuit. 


A]j{)LPUE.  —  (¿uelltí  heure  est-il? 
Charles,  consuitam  sa  montrc.  —  Six  lieures  qua- 
raiite-cinq. 

Adolphe,  tirant  un   indlcateur  <lc  sa  pochr.  -—  Voj'OllS.,. 

c'est  la  graufle  ligue  de  Toulouse. 

I.isant   dans    rindicaU-ur. 

<'hakle.s.  —  Tu  íus  UM  iiidicateur? 

Adolphe.  —  Oui,  j'en  ai  acheté  un,  ¡1  y  a  un 
inuis,  j)our  rae  doiiner  du  courage.  <Un  tcmps. i  J'ai 
un  rapide  a  sept  heures  dix.  J'ai  juste  le  temps  de 
sauter  dans  un  taxi-auto. 

Charle.s.  —  Tu  |)ars  pour  Brive? 

Adolphe.  —   Oui. 

CiiAKLES.   —   La   Gaillarde? 

Adolphe.  —  La  Gaillarde. 

Charles.  —  Et  quand  reviens-tu? 

Adolphe.  —  Aussitót  ai)rc's  la  sortie  de  l'église. 
Adieu ! 

Charles.  —  Attends...  Est-ce  que  tu  lui  écriras?... 
Qu'est-ce  qu'il  faut  que  je  lui  raconte,  moi? 

Adolphe.  —  C'est  Ti  toi  (|ue  j'écrirai.  C'est  toi  qui 
seras  chargé  de  tout,  de  tout  régler,  de  tout  arran- 
ger... 

Charles.  —  Qa  continué,  les  commi.ssions ! 

Adolphe.  —  Tu  i)ourrais  me  remercier  de  ma  con- 
iiance ! 

Charles.  —  Je  t'en  remercie,  Adolphe,  je  t'en 
lemercie  du  fond  du  ctrur. 

Adolphe.  —  Tu  pourrais  aussi  rae  souhaiter  bonne 
chance! 

Charles.  —  Je  te  la  souhaite,  Adolphe...  Je  te  la 
souhaite  cordialement. 

Adolphe.  —  Embrasse  Lucette  i)our  moi. 

II    sort. 

Charles,  scuI.  —  Je  ne  sais  i)ns  si  j'en  aurai  l'oc- 
casion  cet  aprés-midi. 

Scéne  XII 
Charles,  Albertixe 

Charles.  —  Voyons!  L'api)artement  va  commen- 
cer  a  devenir  j)lus  calme...  11  ne  me  reste  plus  qu'Al- 
bertine :  tachons  de  la  décidcr  a  nous  laisser.  lAliant 
iiappcr  :\  la  porte  á  gauche.)  Ma  cliére  Albeiline,  j'aurais 
un  petit  mot  a  vous  diré... 

Albertixe.  —  Je  viens. 

Rilo    entre. 

Charles.  —  Pardon,  une  seconde!  (Sur  ic  >euii.)  Ne 
vous  impatientez  pas,  ma  chére  Lucette,  je  suis  a 
vous...  Je  suis  tout  a  vous. 

Vüix  DE  Lucette.  —  Je  vous  attends,  mon  ami. 

Albertixe.  —  Eh  bien? 

Charle.s.  —  Eh  bien  !  Vous  ne  vous  étiez  pas 
tro'ni)ée:  il  se  marie. 

Albertixe.  —  11  se  marie  I  Ahí  je  n'anrais  jamáis 
(111  (;a ! 

Charles.  —  Mais  c'est  vous-méme  qui  m'aviez 
dit... 

Albertixe.  —  Je  vons  l'avais  dit.  mais  je  n'y 
croyais  pas. 

C^harles.  —  Je  couíjois  que  c'est  tres  douloureux. 
Alberíine,  et  je  partage  votre  chagrin. 

Albertixe.  —  Ah!  si  j'avais  su,  comme  je  l'au- 
rais  trompé!  Ce  que  j'en  ai  eu  des  occasions!  Excepté 
vous,  tous  ses  amis  m'ont  fait  la  cour.  Mais  non, 
il  a  fallu  que  je  lui  sois  fidéle!  Je  Taimáis,  n'est- 
ce  lias? 
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Charles.  —  Et  puis,  c'est  dans  votre  sature,  d'éíre 
fidéle. 

Albertixe.  —  Oui,  c'est  dans  ma  iiature :  fidéle  et 
attaehée.   Sale  nature!  Et...  c'est  pour  bientot? 

Charles.  —  Je  ne  sais  pas. 

Albertine.  —  Enfin,  je  vais  lui  ijarler;  je  veus 
entendre  cela  de  lui-méme. 

Charles.  —  II  m'a  iDromis  de  m'écrire... 

Albertine.  —  Comment !  II  est  parti  ? 

Charles.  —  Oiii. 

Albertine.  —  Et  vous  l'avez  laissé  s'en  aller  ! 
Vous  ne  vous  étes  pas  accroehé  aux  basques  de  son 
liabit!  Ah,  Charles!... 

Charles.  —  Qu'est-ee  que  vous  voulez?  II  y  avait 
tellemeut  de  monde  ici:  je  n'ai  pas  voulu  déeourager 
quelqu'un  d'en  sortir. 

Albertine.  —  Je  veux  le  voir !  Je  veux  lui  parler ! 
Je  ne  suis  ¡Das  luie  femme  qu'on  pousse  dans  un  coin, 
comme  un  bout  de  cigarette... 

Charles.  —  Eeoutez...  Yous  allez  rentreí'  l)ien 
tranquillement  diez  vous;  j'irai  vous  voir  dans  la 
matinée... 

Albertine.  —  Oh !  Oh !  Oh !  N'avoir  méme  pas 
voulu  me  tendré  la  main  avant  de  nous  séparer !  C'est 
abominable ! 

Hile   se   laissc   tombcr   dans   un   fautcuil   ct   éclatc   en    san- 
glots. 

Charles.  —  Pourvu  qu'elle  ne  s'évanouisse 
2ías ! 

Albertine,  se  ressaisissant,  á  mi-voix.  —  Eh  bien, 
non !  non !  La  jDartie  u'est  pas  perdue.  Je  ne  veux 
pas  qu'elle  soit  perdue. 

Charles.  —  Vous  dites? 

Albertine.  —  Rien... 

Charles.  —  Je  croyais...  Vous  ne  voulez  pas 
boire? 

Albertine.  —  Non,  merci. 

Charles.  —  Je  croyais...  (A  lui-méme.)  Je  ne  peirs 
pas  la  quitter  en  ce  moment. 

Albertine,  á  eiie-méme.  —  II  faut  qu'il  revienne. 
Et  le  seul  qui  puisse  me  le  ramener,  c'est  Charles. 

Charles.  —  Vous  ne  croyez  pas  que  pour  réflé- 
chir  vous  seiiez  mieux  d'étre  un  peu  plus  seiüe,  chez 
vous? 

Albertine,    á     elle-méme.    Essayons.     (A     Charles.) 

Vous  avez  raison,  mon  ami,  je  n'ai  jias  le  droit  de 
vous  infliger  le  spectaele  de  mes  larmes.  Cependant, 
ce  que  je  peux  vous  diré,  c'est  que  je  suis  désespérée ! 

Charles.  —  Qa  passera...  qa  passera  avec  le  temps. 

Albertine.  —  Adieu,  Charles..  Vous  étiez  mon 
ami  le  plus  cher.  J'emporte  de  vous  le  souvenir  du 
garlen  le  plus  brave  que  j'aie  connu. 

Charles.  —  Nous  nous  reverrons,  nous  nous  reA'er- 
rons  souvent.  Je  ne  vais  ¡Jas  vous  abandonner. 

Albertine.  —  Adieu. 

Charles.  —  Albertine,  vous  avez  de  mauvaises 
I)ensées. 

Albertine.  —  Non.  J'ai  un  chagrín  de  modiste. 
On  sait  com.ment  ^a  se  teiinine,  ees  ehagrins-lá. 

Charles.  —  Albertine,  dans  l'état  cl'esprit  oü  vous 
étes,  je  ne  A'eux  pas  vous  laisser  vous  éloigner,  étre 
seule. 

Albertine.  —  Si  vous  voulez.  Mais  vous  n'empe- 
cherez  rien.  Du  moment  que  je  l'ai  ¡^erdu,  ma  decisión 
est  pñse.  Je  pars! 

Charles.  —  II  ne  se  fera  ¡^eut-étre  pas,  ce  ma- 
riage ! 

Albertine.  —  Vous  savez  bien  que  si... 


Charles.  —  II  faut  attendre  les  événements.  II 
faut  les  voir  venir,  sans  faire  de  bétises. 

Albertine.  —  j'essaierai. 

Charles.  —  Eeoutez...  (Consuitant  sa  montre.)  Non, 
il  est  trop  tard. 

Albertine.  —  Quoi  done? 

Ch.vrles.  —  II  est  sept  heures  cinq :  en  ce  monent, 
le  train  demarre. 

Albertine.  —  II  est  alié  dans  sa  famille,  a  Brive? 

Charles.  —  Oui. 

Albertine.  —  Alors,  il  n'y  a  ]ilus  d'espoir. 
Adieu !... 

Charles.  —  Albertine,  vous  m'affolez.  Je  vais  lui 
télégraphier  de  revenir.  Mais  jurez-moi  de  ne  rien 
entreprendre  jusqu'á  demain  matin,  oü  nous  aurons 
sa  repon  se. 

Albertine.  —  A  quoi  cela  servira-t-il  ?  Vous  com~ 
¡jrenez,  un  télégTamme,  il  s'en  moquera.  II  n'y  a  que 
vous  qui  sachiez  combien  je  suis  sincere... 

Charles.  —  Eh  bien,  eeoutez,  Albertine!  Je  ne 
veux  pas  qu'il  arrive  un  malheur,  je  vais  aller  le 
chercher. 

Albertine.  —  Vous  ferez  cela? 

Charles.  —  Je  ferai  cela !  Je  ne  ¡Deux  pas  faire 
autrement.  Mais  je  le  ferai. 

Albertine.  —  Charles,  vous  me  rendez  la  vie. 

Charles.  —  Justement,  il  a  oublié  son  indicateur! 

(II  prend  l'indicateur  et  le  consulte.    Ce  Soir,   á  huit   lieureS 

et  demie,  je  partirai. 

Albertine.  —  II  n'y  a  pas  de  train  plus  tót? 

Charles.  —  Non. 

Albertine.  —  Mais  si,  la.  Un  petit  train,  á  sejit 
heures  cinquante-neuf,  ce  matin. 

Charles.  —  Ah !  oui !  Seulement,  c'est  un  ómnibus. 

Albertine.  —  II  vous  met  á  Brive  á  six  heures  du 
soir. 

Charles.  - 

Albertine. 
Charles. 

Charles.  —  Pourquoi  done? 

Albertine.  —  Non,  ne  ¡Dartez  pas,  vous  arriveriez 
trop  tard. 

Charles.  —  Albertine,  je  vais  ¡irendre  l'omnibus 
de  sept  heures  cinciuante-neuf  du  matin.  Mais  vous 
n'étes  pas  raisonnable. 

Albertine.  —  .Je  souffre,  mon  ami. 

Charles,  qui  sonne.  —  Qa  me  gene,  oh !  comme  ^a 
me  gene,  ce  départ ! 

Albertine.  —  Charles,  je  n'oublierai  jamáis  ce 
que  vous  faites  pour  moi. 

Charles.  —  Je  ne  peux  pourtant  pas  vous  laisser 
vous  jeter  dans  la  Seine,  n'est-ce  pas? 

Albertine.  —  Cette  fois,  je  vous  dis  adieu  ¡lour 
de  bou,  mais  je  pars  tranquille:  j'ai  confiance. 

Charles.  —  Vous  pouvez. 

Albertine.  —  Vous  me  le  raménerez  demain? 

Charles.  —  Je  vous  le  raménerai  demain. 

Albertine.  —  Merci.  (A  part,  en  sortant.)  C'est  mi 
peu  indiscret,  mais  quand  on  n'a  persomie  sous  la 
main...  A  demain,  Charles ! 

Elle   sort. 

Scéne  XIII 

Charles,  Clément,  puis  Lucette 

Charles,  á  ciément  qui  entre.  —  Ali !  c'est  vous,  Clé- 
ment ! 


C'est  que,  justement... 
—    Alors,    ne    vous    dérangez    pas, 
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Clkment.  —  Moiisieur  a  sonné?  Monsieur  <l<'s¡re? 
Monsieur  n'est  pas  malade? 

Charles.  —  Non,  Clément.  Seulement,  mon  par- 
dessiis.  raon  chapean  et  ina  valise! 

Clémknt.  —  Bien,  inoiisieur. 

Charlíos.  —  Que  va  d'ie  nía  tante! 

Clémknt.  —  Monsieur  sort? 

Charles.  —  Clément,  vous  irez  ce  matin  au  i<  lioii 
Lafonlaine  »  et  vous  demanderez  a  parler  a  ina  tante, 
M"""   Haymond. 

Clkmknt.  —  La  tante  tl'IInntleur.  I'on,  nidnsieur. 

Charles.  —  Et  vous  lui  direz  que,  par  suite  de 
circonstanees  graves,  imprévues,  j'ai  élé  obliüé  de 
partir  tout  a  couj)  pouv  Hrive-la-GailIarde,  niais  (¡ne 
je  vais  revenir. 

Clément.  —  Bien,  monsieur. 

II  sort  un  instant. 

Charles.  —  Voyons...  je  ñ'oublie  rien... 
LuCETTE,  entrant.  —  Mousicur  Charles?... 


Charles.  —  Ah!  si,  je  savais  bien  que  j'ouíjliais 
queltjue  chose.  Ecoutez,  ma  chere  aniie,  il  nuus  arrive 
encoré  un  petit  ennui.  Je  suis  obligé  de  partir  pour 
Brivc-la-Gaillarde.  Bien  entendu,  je  serai  tout  de 
suite  de  retour. 

l.rcETTE.  —  Vous  i)artez  pour  Brive! 

Clémknt,  nntrant.  —  Voilá,  monsieur. 

II   «ionnc  a  Charles  sa   valise  et   son   sac  de   voyage. 

<  iiahles,  h  r.uccttc.  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
diré  (|ue  vous  étes  ici  cbez  vous.  Clément  est  ji  votre 
disposition...  A  tout  á  l'lieure! 

I!   sort. 

Clémknt.  —  8i  madame  veul  dos  journau.v  illus- 
Irés  et  le  demier  román  de  M.  Marcel  Prévost... 

Lucktte.  —  Ah!  ^'a,  c'est  trop  lort ! 

Clé.mp:nt.  —  Madame  dit  ? 

Lucette. —  Je  dis,  mon  ami.qu'étre  ]>laquée  apres, 
ca  m'est  éjjal:  j'en  ai  l'habitude.  Mais  avant !...  C'est 
l)eut-étre  la  preraiére  íois  que  cela  arrive. 


RIDEAÜ 


Clément  :  «  Si  madame  veul  des  joiirnaux  illuslrés 
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lt(!i:iir  du  iluiixiiiiir  ni[< 


ACTE  11 


Un  salón,  dans  le  cháteau  de  M.  Dorlange,  á  Brive.  Ventrée  principale  est  au  fond  et  donne  sur  le 
jardín.  Portes  a  droite  et  á  gauche.  De  la  gauche,  on  vient  de  la  route  ;  de  la  droite,  du  pare.  Mohilier  confortable. 


Scéne  premiére 

Dorlange,  M"""  Dorlange,  puís  Yvonne 


Un    temps   superbe,   n'est-ee    pas, 
Et   (jui   ijrésage   une  journée 


Dorlange.   — 
ma  chere  amie? 

M"*    DORLAXGK. 

entiérement  belle. 

DoELAXGE.  —  Tiens,  mets-toi  la,  bien  en  face  de 
l'allée  des  tilleiils... 

M""  DoRLAXGE.  —  Oui,  mon  arai. 

Dorlange.  —  Et  admire,  je  t'en  prie,  cet  effet 
/de  soleil  dans  les  hautes  branches.  Les  ieuilles  en 
sont  tout  illuminées. 

M""*  Dorlange.  —  Oui. 

Dorlange.  —  C'est  un  spectacle  dunt  je  ne  me 
lasse  pas. 

M"''  Dorlange.  —  Tu  es  contení? 

Dorlange.  —  Je  suis  ravi.  D'ailleurs,  depuis  Tar- 
rivée  d'Adolphe,  je  vis  dans  la  joie.  Je  trouve  que 
les  heures  eoulent  trop  Adte,  et  ne  me  laissent  i>as 
le  temps  de  savourer  mon  plaisir. 

M"*  Dorlange.  —  Je  suis  comme  toi.  II  me  sem- 
ble que  je  réve. 

Dorlange.  —  Au  moment  oxx  nous  désespérions 
de  le  voir... 

M"''  Dorlange.  —  Ou  cette  chere  petite  Yvonne 
commen{;-ait  a  s'impatienter  et  nous  annon(jait  son 
départ... 


Dorlange.  —  Vían!  l'enfant  dél)uule  du  chemin 
de  fer  sans  nous  avoir  preven us. 

M"""  Dorlange.  —  Ah,  la  bonne  surj^rise! 

Dorlange.  —  Et  ^-a  n'a  pas  été  long!  Arrivé  á 
deux  heures,  uotre  fils  était  fiancé  á  cinq.  Tu  sais 
combien  je  souhaitais  ce  mariage? 

M™''  Dorlange.  —  Et  moi  done! 

Dorlange.  • —  Sans  doute,  ils  étaient  d'accord  ees 
enfants.  Ils  avaient  du  se  fiancer  en  secret  aux  va- 
cauces  derniéres. 

M""'  Dorlange.  —  L'essentiel,  en  tout  cas,  c'est 
qu'ils  le  soient  offieiellement. 

Dorlange.  —  Tiens,  la  voilíi,  notre  mignonne 
belle-fille !  Regarde  combien  eUe  est  gentille !  Sur  ce 
fond  d'hortensias  et  de  roses  grimjjantes,  on  dirait 
la  íee   d'une   i^rairie   fabuleuse. 

jyjme  j)oRLANGE.  —  En  es-tu  content ! 

Dorlange.  —  Tu  peux  le  diré,  et  la  satisfaction 
m'a  toujours  rendu  l>TÍque. 

YvOXXE,   entrant.   • —   Boujour  ! 

Elle   va   á    M        Dorlange,    qu'elle    embrasse. 

Dorlange.  —  Bonjour,  ma  chéi-e  filie.  Yous  per- 
mettez  ?... 

Yvonne.  —  Je  vous  en  prie. 

Dorlange.  —  Yous  n'avez  pas  encoré  vu  votre 
fiancé,  ce  matin? 

Ya^onne.  —  Non,  ])as  encoré.  II  jiarait  qu'ils  sont 
sortis  de  tres  bonne  heure,  monsieur  Berthier  et  lui. 

Dorlange.  —  Ce  brave   Charles!   II   est   de  fait 
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que  je  ne  pensáis  pas  á  deraander  de  ses  nouvelles. 

M"""  DORLANGE.  —  11  t'st  arrivi'  si  mal  ;i  propos, 
bier  soir! 

YvoxN'E.  —  C'est  tout  de  mérae  tres  j:entil  de  sa 
part :  veiiii-  de  Paris  pour  rappeler  á  son  aini  Adol- 
])he  (|u'il  avait  oublié  de  [)rendre   une   inscription ! 

DoRLANGK.  —  Oiii,  c'est  ti'és  gentil.  (!Vst  inéine 
un  peu...  i)uénl.  Un  téléjiramme  aurait  tuut  aussi 
bien  suí't'i.  Eníin,  c'est  tres  ijentil. 

M""'  DoKLANGK.  —  Mais,  cette  idee  de  prcndrc 
un  train  ómnibus  sur  une  ligne  desservie  p;ir  (juatre 
rapides... 

DoKLANGK.  —  Et  i)uis  cette  prétention  de  ramener 
Adolplie  le  soir  méme,  sous  ])rétexte  (jue  le  registre 
d'inseription  se  fermait  aujoui'd'bui  a  midi... 

M'"^'  DoRLiANGE.  —  Aussi,  en  avons-nous  bien  ri ! 

Yvonne,  changcant  de  sujct.  —  11  est  sympatiiique, 
monsieur  I>erthier. 

DoRLAXGE.  —  Tres...  C'est  pour  cela  (lu'au  lieu 
de  le  laisser  repartir  avec  Adol[)lie  nous  l'avons 
gardé. 

M""'  DuRLANGE.  —  Cela  n'a  {:as  été  sans  peine.  11 
ne  voulait  pas. 

DORLANGE,    ;i    Yvonne.    Et    sans    VOUS,    ma    foÍ... 

Car  c'est  vous  (jui  l'avez  decide  a  rester.  Vous  étes 
une  fée,  je  vous  le  répete.  Vous  ensorcelez  tout  le 
monde. 

Yvonne.  --  C'est  le  meilleur  ami  de  monsieur 
Adolphe. 

DoRLANGE,    .sur    un    ton    il'aiitorité    patcrncllc.    Vous 

pouvez  diré  Adolphe  tout  eourt. 

Yvonne.  —  Je  n'ai  pas  encoré  l'liabitude...  C'est 
le  meilleur  ami...  d'Adolphe,  et  c'était  Toccasion 
toute  trouvée  de  faire  sa  connaissance.  d'n  temps. ) 
^'ous  étes  tres  lies  avec  lui  ?... 

DORLANGE.  —  C'est-a-dire  qu'a  Paris  mon  fils  et 
lui    ne   se   quittent   guére. 

M""^  DoELANGE.  —  Pour  ce  qui  est  de  nous  person- 
iiellement,  nous  ne  le  connaissons  pas...  dei)uis  tou- 
jours. 

Yvonne.  —  11  a  l'air  doux,  loyal...  11  me  i)lait 
beaucoup ! 

M""'  DoRLANGE.  —  Un  ];eu  ti  mide. 

Yvonne.  —  Oui,  ruáis  assez  facile  á  ajiprivoiser. 

DoRLANGE.  —  II  a  été  comme  renversé  {|uand  je 
lui  ai  dit:  «  Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  (^a  me 
í'asse,  que  mon  fils  n'ait  pas  pris  son  inscription  ? 
11  est  fiancé,  il  va  se  marier.  il  pai'tira  eusuite  jiour 
ritalie.   » 

l\[""'  DoHLANGK.  —  Oui,  il  en  a  eu  une  urosse  émo- 
tion. 

Yvonne.  —  Cela  montre  sa  iirande  at'l'ection  pour 
Adoli)lie. 

DoRLANGE.  —  Et...  vous  uc  connaisscz  pas  l'lta- 
lie? 

Yvonne.  —  Non. 

DoRLANGE.  —  Tant  mieux!  Vous  la  décou^•rirez 
done  avec  Adolphe.  Ah,  ma  chere  enfant !  je  me  sou- 
viens,  moi,  il  y  a  prés  de  trente  ans,  de  notre  arri\ée 
a  Venise...  N'est-ee  pas,  Rose? 

■¡yjme  Dqrlange.  —  Oui,  mou  ami. 

DoRLANGE.  —  La  nuit  tombait...  Ah,  la  í'éerie  de 
cette  lagune  morte  oü  dansaient  les  rayons  argentes 
de  la  lune!...  Et  au  loin,  les  lumieres  de  la  ville  des 
Doges !... 

M"'^  DoRLANGE.  —  Tu  es  contení? 

DoRLANGE.  —  Tres. 

II    l'embrasse. 


Scéne  II 

Les   ilÉMLS,   AuoLPIli 
AliOLPIIE,     ciitrant     ct    allant     a     Vvi>i!i 

nuidame. 

DoRLANUE.  —  XoM,  non,  il  laut  une  „  ij<jiij>n:i. 
Yvonne  »,  et  Yvonne  doit  repondré... 

\'v()NNE,  gcntiiiKiit.  —  Hépoiulre  «  Honjour,  Adol- 

pllC     )). 

.M"'"   DoRLANGE.  —   Les  chers  eiiíants! 

AiHHAniK.  —  Vous  avez  rét'lédii,  depuis  hier  ? 
\iH[s  n'avez  jias  de  regrets? 

Yvonne.  —  Aucun.  et  vous? 

Adoei'HE.  —  Oh,  moi,  je  suis  si'ir  de  n'eii  avoir 
jamáis! 

Yvonne.  —  Je  vous  rai)pellerai  cette  phrase-la 
dans  di.v  ans. 

Adolphe.  —  Si  vous  voulez. 

Yvonne.  —  Ou  méme  plus  tót. 

Adolphe.  —  Connne  il  vous  i)!aira. 

DoRLANGE.  —  C'est  délicieux,  les  bétises  <|u'on  se 
dit  dans  ees  moments-la !  Tu  te  souviens,  Kose,'il  y 
a  trente  ans... 

M'""  DoRLANGE.  —  Oui,  uion  ami. 

DoRLANGE.  —  Ah,  c'est  bien  mon  fils! 

yi"'"  DoRLANGE.  —  Oui,  mou  auii. 

Yvonne.  — Mais,  et  monsieur  Berthier?  (¿u'est-ce 
(jue  vous  avez  fait  de  monsieur  Berthier.' 

Adolphe.  —  II  est  au  télégi-a])he. 

Yvonne.  —  Encoré!  A  peine  arrivé,  hier,  il  s"y 
est  precipité... 

D0RLAN(iE.  —  11  est  vrai  <iu'il  télégraphie  Ijeau- 
coup,  ton  ami. 

Adolphe.  —  11  donne  de  ses  nouvelles  íi  sa  tante 
d'Honfleui". 

Yvonne.  —  Cette  tante  dont  il  nous  a  parlé  hier? 
C'est  touchant,  cette  affection  du  neveu  pour  sa 
tante.  Vraiment,  je  le  trouve  tres  bien,  ce  monsieur 
Berthier.  Avec  cela,  il  a  i)our  vous  un  dévouement !... 
II  doit  m'en  vouloir  de  vous  prendre  á  lui  1  Mais  je 
le  rassurerai.  Chez  nous,  ce  sera  chez  lui,  n'est-ce 
pas? 

Adolphe.  —  Bien  sur. 

Scéne    III 

Lks  mkmes.  Charles 

Charles,  cntrant  ct  saiuaiu.  —  Mesdames,  je  vous 
pi'é.sente  mes  hommages. 

DoRLANGE.  —  Bonjouv.  Charles.  Eh  bien,  ce  pays 
est-il  beau? 

Charles.  —  Magnifique! 

Yvonne.  —  Vous  ne  non?-  lu  \<iulez  pas  trop  de 
vous  y  faire  i)risonnier? 

Charles.  —  Oh,  niadame!  la  prison  est  char- 
mante.  et  les  geóliers... 

DoRLANGE.  —  Pas  trop  bourrus? 

Charles.  —  Non,  pas  trop. 

M"""  Dorlange.  —  Et  comment  va  votre  tante 
d'Honfleur? 

Charles.  —  Je  ne  sais  pas. 

Dorlange.  —  Vous  lui  télégraphiez  tout  le  temps, 
et  elle  ne  vous  répond  jamáis? 

Charles.  —  Elle  est  tres  oceupée,  ma  taute. 

M"""  Dorlange.  —  Vous  savez  que  nous  avons 
aussi  le  téléphone  avec  Paris. 
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Chaeles.  —  Ah,  l>ien!  Je  vous  remercie... 

DoRLANGE.  —  Si  ca  peut  vous  servir  a  locca- 
sion... 

Adolphe.  —  Qa  lui  servirá,  soyez-en  sürs! 

Yvonne.  —  Alloiis,  ne  taquinez  pas  moiisieur  Ber- 
thier!  Je  le  prends  sous  ma  protection. 

Adolphe.  —  Des  lors,  il  devieut  sacre. 

DoELANGE.  —  Ainsi,  mon  cher  ami,  voilá  votre 
copain  marié.  Qa  ne  vous  inspire  jias...  des  idees?... 

Charles.  —  Lesquelles,  monsieur? 

DoELAXGE.  —  Des  idees...  matrimoniales? 

Charles.  —  11  va  de  soi  que  si  j'avais  la  boune 
fortune  de  reneontrer  une  femme  comme  celle 
qu'Adolphe  a  trouvée... 

DoRLAXGE.  —  II  vous  la  faudrait  exactemeut  sem- 
blable? 

Charles.  —  Exactement. 

DORLANGE.  —  C'est  une  íaqon  détournée  d'af- 
íirmer  que  vous  voulez  rester  gar^'on. 

M*"*  DoRLANGE.  —  Tu  n'es  pas  raisonnable,  Léo- 
pold :  tu  as  marié  ton  fils,  c'est  assez  pour  cette 
année. 

DoRLANGE.  —  En  ce  cas,  restez  célibataire.  Mais 
croyez-en  un  tres  vieux  mari:  vous  avez  tort!  Lá- 
dessus,  ma  bonne,  nous  allons  laisser  seuls  ees  jeunes 
gens  qui  doivent  avoir  mille  choses  á  se  diré,  et 
Charles  viendra  faire  le  tour  du  pare  avec  nous. 

Charles.  —  Tres  volontiei-s. 

Yvonne.  —  Xon.  Si  vous  le  permettez,  je  le  garde. 

M"""  Dorlange.  —  Yraiment  ? 

Yvonne.  —  Je  veux  pbotographier  les  deux  amis 
dans  le  jardin...  la,  tout  prés. 

Dorlange.  —  Excellente  idee.  Plac«ez-les  devant 
le  massif  de  rhododendrons,  ce  sera  merveilleux,  épa- 
tant...  L'autre  jour,  j'y  ai  iihotographié  le  juge  de 
paix.  A  la  ville,  c'est  un  homme  tres  ordinaire;  mais 
devant  les  rhododendrons  il  a  pris  une  allure !  Ma 
l^arole,  on  aurait  dit  le  prince  de  Sag-an ! 

Charles.  —  Moi,  je  vais  ¡Deut-étre  ressembler  a 
monsieur  de  Fouquiéres. 

Dorlange.  —  Allons,  viens,  Rose  !  viens,  mon  amie. 

M"^  Dorlange.  —  A  tout  a  l'heure ! 

Dorlange,  á  sa  femme,  du  seuií.  —  Regarde-les,  líi, 
tous  les  deux...  Est-ce  frais?  est-ee  poétique?  Un 
Greuze !  Xon,  un  Lancret !  Les  couleurs  de  la  robe 
sont  du  vrai  pastel... 

M"^  Dorlange.  —  Tu  es  content  ? 

Dorlange.  —  Tres. 

lis   sortent  tous  les   deux. 

Scéne   IV 
Yvonne,  Charles,  Adolphe 

Yvonne.  —  Yoyons,  cher  monsieur  Berthier,  main- 
tenant  que  nous  voici  seuls,  répondez  franchement. 

Charles.  —  Je  suis  á  vos  ordres,  madame. 

Yvonne.  —  Pensez-vous  qu'Adolphe  m'aime  sin- 
eérement  ? 

Adolphe.  —  Yvonne,  vous  me  faites  beaucoup  de 
peine! 

Yvonne.  —  Laissez  votre  ami  repondré. 

Charles.  —  Je  le  p.       ,  madame. 

Yvonne.  —  Merci,  j'avais  besoin  d'entendre  d'un 
homme  comme  vous,  d'un  homme  en  qui  j'ai  une  en- 
tiére  confianee,  qu'Adolphe  m'aime  vraiment. 

Adolphe.  —  Vous  en  doutiez? 

Yvonne.  —  Mon  Dieu,  pourquoi  ne  pas  le  diré? 


Oui,  un  peu...  Voyez-vous,  monsieur  Charles,  nos 
fianeailles  ont  été  si...  sing-uliéres. 

Charles.  —  Vraiment? 

Yvonne.  —  Nous  nous  rencoutrons  l'été  dernier... 
On  flirte...  On  se  quitte  en  se  promettaut  de  s'écrire. 
Je  tiens  ma  promesse  une  fois,  lui  ne  me  réj^ond 
jamáis.  Lá-dessus  on  m'in\-ite  de  nouveau  ici  ;  on 
m'annonce  son  arrivée...  Personne !  Puis,  tout  a  coup, 
hier,  il  se  jette  dans  mes  bras.  ^"a  n'a  pas  l'air  d'un 
cou})  de  foudre;  qa  ressemble  á  un  coup  de  tete. 

Charles.  —  II  est  ainsi:  tres  long  á  se  décider; 
mais,  une  fois  son  parti  pris,  plus  rien  ne  l'arréte. 

Yvonne.  —  Depuis  un  an,  il  a  dú  vous  i^arler 
souvent  de  moi? 

Charles.  —  Euh... 

Adolphe.  —  Eh   bien,  réponds! 

Charles.  —  Mais  oui...  tres  souvent. 

Yvonne.  —  Et  il  vous  disait  ? 

CiLiRLES.  —  Ce  qu'il  me  disait? 

Adolphe.  —  Eh  bien,  réponds! 

Charles.  • —  II  me  disait:  «  J'en  ai  une  chance 
d'avoir  reucontré  une  jeune  femme  charmante,  par- 
faite,  digne  d'étre  aimée  par  un  brave  garlón  capable 
de  lui  conserver  une  fidélité  exemplaire,  s'il  n'est 
pas  le  dernier  des  derniers.  J'en  ai  une  chance!...  Ce 
u'est  pas  á  toi  que  ^-a  serait  arrivé.  Moi,  je  suis  un 
veinard...  »  Voilá  ce  qu'il  me  disait,  Adoljíbe. 

Adolphe.  —  Etes-vous  rassurée? 

Yvonne.  —  Tout  á  fait !  Des  l'instant  que  mon- 
sieur Charles,  que  je  considere  comme  la  vérité  méme, 
declare  que  vous  m'aimez  et  ajoute  que  vous  venez  a 

moi   libre...    íSe   toumant  vers  Charles.)   tout   á   fait   libre, 

n'est-ce  pas?... 

L'n   silence. 

Adolphe.  —  Eh  bien,  réponds,  toi! 

Charles.  —  Mon  Dieu !  oui !  Je  répondrai...  Pour- 
quoi ne  répondrai-je  pas? 

Yvonne.  —  Cela  me  suffit.  Je  suis  heureuse...  et 
je  cours  chereher  mon  vérascope  pour  vous  tirer  tous 
les  deux  dans  les  rhododendrons. 

Adolphe.  —  C'est  ea. 

Yvonne,  á  Charles.  —  Voyez-vous,  j'avais  un  petit 
peu  peur  qu'il  eút,  lui  aussi,  une  de  ees  tantes  d'Hon- 
fleur  a  qui  l'on  télégraphie  trois  fois  par  jour. 

Charles.  —  Mais,  madame,  moi  non  plus.  Et  je 
ne  vous  laisserai  pas  partir  sans  vous  donner  ma 
parole  que,  moi  aussi,  je  suis  libre...  que  ma  tante 
d'Honfleur  a  quarante-neuf  ans  et  qu'elle  est  la  sceur 
de  ma  mere,  et  que  du  moment  qu'Adolphe  est  un 
garcon  honnéte,  sincere  et  fidéle,  nous  sommes  ici 
deux  hommes  dignes  de  votre  estime. 

Yvonne.  —  Je  n'en  doute  pa.s,  et,  je  vous  le 
répéte,  j'ai  pour  vous  la  plus  grande  amitié.  A  tout 
de  suite ! 

Elle   sort. 

Scéne   V 

Chaeles,  Adolphe,  puís  Yvonne 

Charles.  —  Je  ne  sais  pas,  de  nous  deux,  qui  est 
le  plus  méprisable... 

Adolphe.  —  Ah  ca,  tu  ne  vas  ¡jas  regretter  de 
t'étre  bien  eonduit ! 

Charles.  —  Si !  Je  me  suis  eonduit  de  la  fa^on 
la  plus  honteuse.  J'ai  menti  a  une  pauvre  petite  veuve 
qu'un  hasard  a  placee  bétement  sur  ta  route  au  lieu 
de  la  eonduire  jusqu'á  la  mienne... 

Adolphe.  —  Elle  te  plaít  taut  que  ca? 
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Charles.  —  Méme  ])lus  f|ne  qnl  Seulement  (u  ii'as 
lien  a  craiiidre  :  je  suis  lionnéte.  Tu  n'as  rieii  íi 
1  raiiidre...  La  i)reuve,  c'cst  í|ue,  tont  a  riieiire,  j'ai 
lélóiiTapliió  á  Albertiiie  :  ((  Suis  un  peu  souí't'rant. 
t'aiuie  (uujours.  Ai  renoucc  á  jn-ojets  luariaL;*'.  Scrai 
Paris  tlemain.  Ton  Adolplie.  » 

Adolpiie.  —  Tu  as  fait  qal 

Charles.  —  J'ai  fait  qii...  Tu  ne  veux  pas  ijue  je 
laisse  cette  boune  Albertiue  se  jeter  ii  la  Sciue! 

Adolphk.  —  Je  t'ai  déjá  i)uurtant  dit  ce  (jue  je 
pensáis  de  eetle  at'faire-Iá. 

Charles,  poursuivant.  —  Et,  (."uinnie  cet  événenient 
devait  se  produire  a  uiidi,  mon  téléiirainine  lui  arri- 
vera  á  onze  heures  juste  pour  enipOelier...  Ce  sera 
graec  íi  niou  mensoniie.  Et  ce  ne  sera  pas  le  dernier. 
Tout  á  riicure,  a  la  premiere  oecasion,  tu  nfobliiieras 
de  nouveau  a  mentir...  Adolphe,  tu  m'as  mis  sur  la 
pente:  et  maintenant  je  glisse,  je  dégringoíe,  et  je 
me  dégoñte. 

Adolphe.  —  Pourquoi  es-tu  resté  ieif  11  iallait 
t'en  retourner  á  Paris. 

Charles.  —  Sans  toi?  Nun,  mon  vieux,  non!  Nous 
ne  rentrerons  qu'ensemble. 

Adolphe.  —  Alors,  tu  es  ici  pour  un  bou  bout  de 
temps. 

Charles.  —  xidolphe!  II  faut  rentrer  á  Paris!  11 
faut  avüir  avec  Albertine  l'entretien  aucpiel  elle  a 
di'oit.  Si  tu  le  veux,  j'y  assisterai. 

Adolphe.  —  Je  te  demande  un  peu  en  ijuoi  cela 
m'avaucera-t-il"? 

Charles.  —  En  quoi  cela  t'avanceral..  Ah!  tu 
es  b'en  comme  tous  les  hommes  qui  ont  du  suceés 
aupres  des  femmes :  tu  n'as  aucune  psycbologie !  Tu 
ne  comprends  done  pas  que  ce  qui  l'affole,  c'est  que 
tu  te  sois  enfui.  Mais,  petit  a  petit,  tout  de  meme, 
elle  se  fait  á  l'idée  que  tu  la  quitteras  bientót.  Nous 
allons  la  retrouver  plus  calme,  tu  verras. 

Adolphe.  —  Tu  croisf 

Charles.  —  Certainement. 

Adolphe.  —  Alors  ce  n'est  i)as  la  peine  que  je 
me  dérano'e. 

Charles.  —  II  n'y  a  rien  á  faire!  (Tirant  sa  montrc.) 
Non,  il  est  trop  tót !  Aprés  déjeuner,  je  lui  télégTa- 
phierai:   «   Tout  va   bien.  Affections.  Charles.   » 

Adolphe.  —  Tu  ne  feras  jias  cela  ? 

Charles.  —  Je  vais  me  géner! 

\V0NNE,   paraissant  á   droite,   un   appareil   pliotogra¡)liique  á 

i  maiii.  —  Yoilá !  Venez-vous  ? 

Adolphe.  —  Nous  nous  précipitons. 

Yvonne.  —  Ah!  non,  monsieur  Charles,  non,  pas 
cette  fig'ure-la !  Yous  savez  ce  qu'attendent  tous  les 
photographes :  le  sourire. 

Charles.  —  Je  ne  Tai  pas? 

Yvonne.  —  Oh,  pas  du  tout! 

Charles.  —  Sans  doute  il  est  en  dedans. 

Yvonne,  ñ  AtloipUu.  —  Qu'esl-ce  ([u'il  a? 

Adolphe.  —  Kien...  une  histoire  de  femme. 

Yvonne.  —  Yraiment? 

Adolphe.  —  II  n'en  a  pas  l'air:  mais  il  est  ter- 
rible. 

lis   sortent. 

Scéne    VI 

Albertine,  Justin,  puís  M.  et  ]\I"'^  Dorlange 

Albertine,  elle  entre  de  gauche,  introduite  par  Justin. 
Tenue    de    voyage,    elegante   et    sérieuse.    Mon    ami,    c'cst 

bien  ici  le  cháteau  de  madame  Dorlange"? 


vous 
s'est 


Jl-.stix.  —  Oui,  raadame...  (¿ui  dois-je  annoncer, 
madame  i 

Alhkhtine,  —  Yous  ainioncerez  madame  Charles 
Herthier. 

Jlsti.v,  —  Bien,  nuidame. 

II   sort  a  droite. 

Aluehtixe,  s'asscyam.  —  Me  voici  dans  la  place. 

M""     Dorlange,    cntrant,    suivic    de    M.    D«rlangc    ct    de 

Justin.  —  Vous  devez  vous  trumper,  mon  ami. 
Dorlanue.  —  II  n'a  jamáis  su  annoncer! 
Justin.  —  J'affirme  a  monsieur... 
DoRiiANGE.  —  Allez-vous-eii,  Justin. 

M''    DoRLANüE,  s'avancant  vcrs  .Mbcrtinc. Madame... 

Alhertixe,  qui  s'cst  kvéc.  —  Madame. 

DoRLANíít;.  —  \'euillez  nous  e.xcuser  si  nous  som- 
ines  obligés  de  vous  demander  a  qui  nuus  avons  l'hon- 
neur... 

M"'"  Dorlanue.  —  Notre  domesti<jue  doit  avoir 
mal  entendu... 

Alhertine.  —  Je  suis  madame  Charles  Bertiiier. 

Dorlange.  —  Yoyons,  madame,  vous  n'étes  pour- 
tant  pas  la  mere  de  mimsieur  Charles  Berthier:  vous 
étes  infiniment  trop  jeune ! 

Albkrtinb.  —  En  effet.  Je  suis  sa  femme. 

.Al'""  Dorlange.  —  La  femme  de  Charles? 

Albertine.  —  Mon  Dieu,  oui. 

DoRLANGK.  —  Yeuillez  nous  excuser  de 
]>araitre  si  surpris,  mais  monsieur  Berthier 
doiuié  á  nous  comme  étant  célibataire. 

Albertine.  —  (^a.  ne  m'étonne  pas. 

M""'  Dorlange.  —  Ah!  C'est  une  habitude? 

Albertine.  —  En  un  mot,  madame,  je  vais  tout 
vous  expliquer.  Nous  nous  sommes  mariés  sans  que 
Charles  en  ait  avisé  sa  tante  d'Honfleur,  qui  a  tou- 
jours  eu  la  i)rétention  de  choisir  elle-méme  la  femme 
de  son  neveu.  Dans  ees  conditions.  Charles  n'a  jamáis 
osé  lui  avouer... 

Dorlange.  —  Dróle  de  situation!...  Et  alors? 

Albertine.  —  Alors,  il  atlend  pour  faire  cet 
aveu  un  moment  favorable,  et,  en  l'attendaut...  il  me 
cache. 

M""'  DoRLANíiE.  —  \'raiment ! 

Albertine.  —  Sa  tante  d'Honfleur,  vous  le  savez, 
est  sa  seule  esperance.  II  faut  la  ménager. 

Dorlange.  —  C'est  évidenr. 

Albertine.  —  Mais  je  mourais  d'em  ie  de  faire 
votre  connaissance...  Charles  m'a  parlé  de  vous  dans 
des  termes  si  affectueux !...  II  paraít,  madame.  que 
vous  étes  si  bonne,  et  vous,  monsieur,  si  spirituell 

Dorl.\nge.  —  Elle  est  tres  bien,  cette  jeune  femme! 

Albertine.  —  Ajoutez  ii  cela  qu'un  télégramme 
de  lui  m'a  prévenue  que  vt)us  le  reteniez  ici  ])lusieui*s 
jours...  Ah>rs,  ma  foi,  je  me  suis  décidée!  J'ai  sauté 
dans  le  rai)ide  et  me  voici!  Je  me  disais  :  <(  Aprés 
tout,  on  ne  me  mangera  pas  si  je  confie  mon  secret 
a  des  personnes  ipii  sont  a  la  fois  si  fines  et  si  déli- 
cates...  » 

Dorlange.  —  Tres,  tres  bien,  cette  jeune  femme! 

Albertine.  —  «  lis  ne  me  trahiront  pas.  » 

M"""'  Dorlange.  —  Yous  pouvez  en  étre  certaiiie. 

Albertine.  —  «  Et  puis,  si  je  leur  déplais,  me 
disais-je  toujoui"s,  j'en  serai  quitte  pour  m'en  retour- 
ner. ))  ....    í;í  •  - 

Dorlange.  —  Pour  qa,  chére  madame,  vous  ne 
nous  déplaisez  pas  du  tout.  Je  suis  méme  ravi  que 
Charles  ait  une  compagne...  je  dirai,  si  attrayante. 

M"'"  Dorlange.  —  Et  si  parfaitement  distinguée. 

Albertine.  —  Yous  étes  trop  aimables...  Je  dois 
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vous  diré  aiissi  que  je  suis  une  grande  amie  de  mon- 
sieur  votre  fils.  C'est  tout  naturel. 

DoBLANGE.  —  Ah !  vous  counaissez  Adolphe? 

Albertine.  —  Oh !  je  le  connais  tres  bien,  Adol- 
plie ! 

M'"''  DoRLAN(iE.  —  II  va  ótre  heureux  de  vous  voir. 

Albertine.  —  Et  moi  de  méme. 

DORLANGE,     qui     a      sonné     Justiii.      Justin,      pi'ieZ 

monsieur  Ad()li)he  et  monsieur  Charles  de  venir  tout 
de   suite.   8'ils  demandent  i^ourquoi... 

M'"^  DoRLANGE.  —  Vous  direz  que  c'est  ime  sur- 
prise.  (Justin  sort.)  Vous  avez  eu  en  venant  une  tres 
gentille  et  tres  charmante  idee,  madame.  De  la  sorte, 
nous  n'aurons  aucun  scrupule  pour  garder  votre 
mari  :  nous  vous  retiendrons,  si  vous  nous  le  per- 
mettez. 

Albertixe.  —  "\'ous  nous  garderez,  madame,  tant 
que  vous  voudrez. 

Dorlange,  á  sa  femme.  ^  Elle  est  ravissante. 

Albertine.  —  Et  maintenant,  permettez-moi  de 
vous  remercier  de  votre  accueil.  Je  Tavoue,  j'en  avais 
bien  peur. 

DoRLANfiE.  —  Peur  d'étre  mal  regué,  avec  un 
visage  aussi  joli  que  le  votre!  Oh,  madame!... 

M""*  Dorlange.  —  Cela  se  comprend:  son  mari  ne 
la  laisse  jamáis  sortir! 

Dorlange.  —  Alors  qa  Va  rendue  craintive. 

Albertine.  —  Et  un  peu  sauvage. 

Dorlange.  —  Ecoutez!...  C'est  trop  dróle!  Voici 
Adolphe  qui  arrive...  Je  vous  en  prie,  laissez-moi 
m'amuser  un  peu  de  son  étonnement.  Entrez  la !  Vous 
voulez  bien?... 

II   designe   la  gauche. 

Albertine.  —  Volontiei-s. 

Dorlange.  —  Je  veux  ménager  mon  effet. 

Albertine.  —  Et  je  suis  heureuse  de  vous  y  aider. 

Elle    sort. 

Scéne  VII 

4 

Les  mémes,  Adolphe 

Adolphe,  entrant.  —  Vous  m'avez  appelé? 

M*""  Dorlange.  —  Oui,  mon  enfant. 

Dorlange.  —  Mais  Charles...  Oíi  est  done  Charles? 

Adolphe.  —  II  Adent  d'aller  au  télégraphe. 

Dorlange,  á  sa  femme.  —  Ah !  ca,  c'est  crevant !  II 
est  alié  lui  envoyer  une  dépeche! 

M""-  Dorlange.  —  Devine  qui  est  nrrivé  par  le 
rapide? 

Adolphe.  —  Je  ne  sais  pas...  Le  cousin  Léun? 

Dorlange.  —  Non,  ce  n'est  ]ias  le  cousin   Léon. 

yL"""  Dorlange.  —  C'est  quelqu'un  que  tu  vois  tres 
souvent. 

Dorlange.  —  Pour  qui  tu  as  une  affeetion...  une 
grande  affeetion ! 

Un   temps. 

M"- Dorlange,  décidément.  —  La  femme  de  Charles! 

Dorlange.  —  Tu  le  lui  as  dit  tro]i  vite!  J'aurais 
voulu  lui  faire  chercher... 

Adolphe.  —  La  femme  de  Charles  !  C'est  une 
blague  ? 

Dorlange.  —  Ce  n'est  pas  une  blague  du  tout. 

Adolphe,     prenant    en    pitié     le     peu     d'invention     de     scs 

parents.  —  A  d'autres,  mais  pas  á  moi,  voyons  !... 
Charles  n'est  pas  marié. 

Dorlange.  —  Ah,  oui !...  Toutefois,  c'est  tres  bien 
de  ta  part.  Tu  défends  le  seeret,  je  le  rápete,  c'est 


I'  tres   bien.   Heulement,   ce  n'est   pas  la  peine  :   nous 
savons  tout ! 
xVdolphe.  —  Cette  fois,  je  ne  comprends  plus. 
M"""  Dorlange.  —  Eh  bien,  va  ouvrir  cette  poi-te! 
Adolphe.  —  Vous  y  tenez! 

11  va  á  gauche   et  ouvre  la  porte. 

Albertine,  moqueusement.  —  Bonjour,  Adol2)he. 

Adolphe,  stupidc.  —  Albertine !... 

Dorlange.  —  Hein,  tu  ne  dirás  pas  que  tu  ne  la 
connais  pas,  la  femme  de  Charles! 

Albertine.  —  Vous  étes  ahuri  de  ce  petit  coup 
d'Etat!...  Que  vovüez-vous!  Je  brúlais  de  faire  con- 
naissance  avec  vos  jjarénts. 

-¡yjnie  j)()j^lange.  —  Ah,  VOUS  étcs  deux  fameux 
cachottiers,  Charles  et  toi! 

Dorlange.  —  Du  diable  si  nous  aurions  jamáis 
soupconné  l'existence  d'Albertine!  (.\.  .\ibcrtinc.)  Vous 
me  permettez  de  vous  nommer  si  familierement  ?... 

Albertine.  —  Je  vous  en  prie. 

Dorlange.  —  Elle  n'aurait  pas  eu  l'excellente  idee 
de  forcer  la  consigne,  que  jamáis... 

Albertine.  —  Monsieur  Adolphe  ne  i:)arait  pas 
content  de  me  voir. 

Dorlange.  —  Si  fait,  il  est  ravi  I  Seulemeiit  il  est 
troublé,  cet  enfant ;  cela  se  concoit. 

M™"  Dorlange,  á  Albertine.  —  Vous  ne  pouviez, 
madame,  venir  plus  á  propos.  Vous  savez  ])eut-étre 
qu'nn  grand  événement  se  ¡trepare  ? 

Albertine.  —  Ah ! 

Dorlange,  montrant  Adolphe.  —  II  se  marie. 

Albertine.  —  Je  m'en  doutais...  Charles  m'eu 
avait  dit  un  mot...  Alors,  c'est  fait  ? 

Dorlange.  —  C'est  fait. 

Albertine.  —  Toutes  mes  féiieitations,  monsieur 
Adoli)he. 

Elle   lui  tend   la   main. 

Adolphe.  —  Chére  madame,  vous  étes  bien  bonne... 

M™^  Dorlange.  —  Vous  allez  voir  sa  fiancée. 

Dorlange.  —  Je  suis  sur  que  vous  serez  tout  de 
suite   une   paire   d'amies. 

Albertine.  —  Oh,  eertes !...  Et  c'est  beaucoup 
dans  l'espoii'  de  la  connaitre  que  je  suis  venue. 

Dorlange.  —  Justement,  je  l'apercois.  (Aiiant  au 

fond    et    appelant.)    YvOnne ! 

Adolphe,  bas,  á  Albertine.  —  Toi,  j'ai  a  te  parler! 
Albertine.  —  Quand  tu  voudras. 
Adolphe.  —  Tout  a  l'heure. 
Albertine.  —  Entendu. 


Scéne  VIII 

Les  mémes,  Yvoxxe 

Yvonne,  entrant.  —  Je  crois  bien  que  nos  ]ihotos 
seront  tres  réussies. 

Dorlange.    —    Approchez,     Yvonne,    approchez 

(ju'on  vous  présente.  (.\  M"""  Dorlange  qui  s'avan.ce.)  NoH, 

nía  chere  amie,  laisse-moi  le  plais'r...  Madame  Yvonne 
Leblond,   la   fiancée   d'Adolphe... 

Albertine,  saluant.  —  Madame. 

Dorlange.  —  IMadame  Charles  Berthier. 

Yvonne.  —  Comment? 

M"^  Dorlange.  —  La  femme  de  Charles! 

Yvonne.  —  Monsieur  Charles  est  marié? 

Dorlange.  —  Hé,  oui! 

Albertine,  confirmant.  —  Avec  moi. 

M""  Dorlange.  —  Mais  c'est  un  seeret. 

Dorlange.  —  A  cause  de  la  Imite  d'Honfleur. 
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Yvonne.  —  Ah !  par  exemple!  Je  vous  prie  de 
m'excuser  de  paraitre  si  saisie.  Votre  marl  a  telle- 
ment  bien  joué,  ici,  les  célibataires,  que  vraimeiit... 

Alüertixk.  —  11  vous  iaut  me  voir  pour  n'y  plus 
croire. 

YvoNNK.  —  Ah,  vous  savez  nifiitir,  tous  les  <¡eu.\ ! 

Albertixk,  rompant.  —  Je  VOUS  prie,  chere  ma- 
dame,  d'aecepter  toutes  mes  félicitations.  Et  je  vous 
souhaite  en  méiiaiie  tout  le  bonheur  (jue  j'y  ai  m(ñ- 

lUCMUO. 

DoRLANGE.  —  PJst-elle  geiitille! 

Yvonne.  —  Ma  foi,  puisque  nous  sommes  des- 
tinées  a  nous  voir  souvent,  le  mieux  c'est  de  devenir 
tout  de  suite  des  amies,  n'est-ee  pas? 

Albertine.  —  Pour  ma  part,  c'est  deja  lait. 

Yvonne.  —  J'ai  eu,  je  le  dis  franehement,  une 
j)etitedéconveuue  en  ajiprenant  que  monsieur  Charles 
ctait  marié.  Puisqu'il  Test,  je  suis  ravie  maintenant 
que  ce  soit  avec  vous. 

Albertine.  —  Et  moi,  madame,  je  ne  jniis  vous 
diré  qu'une  chose,  c'est  que  le  choix  de  monsieur 
Adolphe  ne  "Jie  surprend  pas.  Je  sais  qu'il  a  bon 
goüt... 

Dorlange,  á  sa  femme.  —  Qu'ellc  est  bien  élevée, 
cette  jeune  femme! 

M"'"  Dorlange.  —  Nous  allons  vous  doniier  la 
chambre   l)leiie. 

DoRLAXíiE.  —  11  n'y  a  ([ue  cela  a  faire:  il  leur 
faut  im  lit  a  deux  places. 

M"'"  Dorlange.  —  Je  vais  cíunmander  qu'on  la 
prepare.  Venez-vous,  Yvonne?  Vous  m'aiderez. 

Yvonne.  —  Me  voici! 

Dorlange.  —  Et  moi,  je  vais  faire  mettre  un  cou- 
vert  de  i)lus.  Rendez-vous  ici  tout  á  Fheure. 

Albertine.  —  Je  suis  confuse  de  vous  donner 
tant  de  mal. 

M""  Dorlange.  —  C'est  la  moindre  des  choses. 

M        Dorlange   et   Yvonne  sortent. 

Dorlange,  sur  k-  pas  de  la  porte  <iu  fon.i.  —  Savez- 
vous  jouer  au  bridae? 

Albertine.  —  Oh,  oui ! 

Dorlange.  —  Tant  mieux!  11  nous  nian(¡uait  un 
quatriéme.  (A  Adolpiie.)  Est-ce  qu'elle  jone  Iñen  ? 

Adolphe.  —  Oui,  un  peii  serré. 

Dorlange.  —  J'adore  qal 

II   sort. 

Scéne    IX 

Adolphe,  Albektixe 

Adolphe.  —  II  n'y  a  (|u'un  iiiot  i|ni  définisse  ta 
conduite :  c'est  du  cynisme ! 

Albertine.  —  Pas  du  tout,  c'est  de  la  curiosité. 

Adolphe.  —  Yraiment!...  Je  ne  sais  i)as  ce  ([ui 
me  retient... 

Albertine.  —  De  diré  la  vérité  a  tes  i)arents, 
n'est-ce  jías?  A  ton  aise!  C'est  toi  qui  l'auras  pro- 
voqué, le  scandale.  Tu  ne  m'en  accuseras  pas.  Car 
j'ai  bien  peur  qu'ensuite  ton  mariage  présente  quel- 
ques  difficultés. 

Adolphe.  —  Tu  ne  t'imagines  pas  que  je  vais 
tolérer  longtemps  ta  présenee  ici.  Je  serais  idiot ! 

Albertine.  —  En  quoi  peut-elle  te  géner,  ma  pré- 
sence,  puisque  tout  le  monde  m'a  accueillie  a  bras 
ouverts  ? 

Adolphe.  —  Bref !  qu'est-ce  que  tu  es  \enue  faire 
ici? 

Albertine.   —   Te   dnnnei-   une   dcrniere   marque 


d'iiitérét,  d'affection...  J'espcre  que  tu  y  seras  sen- 
sible. 

Adolphe.  —  Ca,  par  exemple! 

Albertine.  —  Je  voulais  savoir,  <rabord,  si  ce 
que  tu  prendía  vaut  ce  |ue  tu  <|uitte.s.  A  cet  éfrard, 
d'ailleuiN,  je  suis  fixée:  pas  micMX  que  uioi.  mais 
bien  (|uand  méine. 

Adolphe.  —  Eiisuite? 

Albertine.  -  Ensuite,  je  voulais  savoir  si  elle 
t'aiine  comnie  je  t'aimais.  Líi-dessus  je  n'ai  pa.s 
encoré  d'opinion. 

AddLPH.K.  —  Je  ne  te  demande  i)as  de  t'en  faire 
une. 

Albertine.  —  Cependant  j'y  tiens,  mui.  Je  veux 
ton  bonheur,  moi,  Adolphe.  C'est  d'un  bon  .«enti- 
ment;  tu  ne  peux  i)as  le  nier. 

Adolphe.  —  Ma  chere  Albertine... 

Alp.krtine.  —  Une  autre  aurait  cherché  a  se  ven- 
ger.  Elle  aurait  écrit  des  lettres  anonymes.  troublé 
la  tran<iuillité  de  ta  fiancée,  de  tes  |)arents,  menacé... 
<iue  sais-je!...  Au  lieu  de  qa,  moi,  je  te  dis:  ((  Mon 
petit  Adolphe,  des  que  je  serai  certaine  que  tu  ue 
fais  pas  fausse  route,  je  te  donne  ma  bénédietion 
et  je  repai"s.  »  Je  crois  que  c'est  assez  gentil. 

Adolphe.  —  Je  ne  sais  pas  si  tu  es  sincere.  Mais 
en  tous  cas  réfléchis  a  l'imjirudenc.  de  ton  séjour 
ici.  Le  moindre  hasard  i)eut  nous  j)erdre. 

Albertine.  —  Le  hasard  ne  pei"d  que  les  mala- 
droits. 

Adolphe.  —  De  plus,  il  y  a  une  cho.se  a  laquelle 
tu  n'as  certainement  i)as  soiígé:  ce  sont  les  consé- 
quences  de  cette  i)etite  j)laisanterie. 

Albertine.  —  Les  consé(juences  ? 

Adolphe.  —  Oui,  les  con.sé(|uence.s,  les  suites.  Tu 
vas  étre  obligée,  ce  soir,  de  coucher  dans  la  méme 
chambre  que  Charles,  et  cela  sous  le  toit  de  mes 
parents.  Eh  bien,  je  trouve  qa,  moi,  d'une  inconve- 
nance... 

Albertine.  —  Qu'est-ce  i|ue  (;a  pout  te  faire  puis- 
(]ue  tu  ne  m'ainies  plus.' 

Adolphe.  —  Je  ne  taime  plus,  c'est  i)ossible. 
N'enqiéche  que  cette  idée-la  m'est...  tres  désagréable. 

Albertine.  —  Oh,  tr.  attaches  de  Timportanee  a 
des  riens !  Je  suis  une  grisette,  moi,  et  je  rae  con- 
duis  en  grisette. 

Adolphe,  poursuivant.  —  Tu  trouvei'as  un  pre- 
texte. Je  ue  sais  lequel,  et  tu  i>artiras  avant  ce  soir. 

Albertine.  —  Je  n'en  chercherai  jias.  Saus 
compter  (lue  Charles  va  étre  joliment  content.  Xous 
lui  avons  donné  assez  d'embétement  a  ce  garlón!  Je 
suis  heureuse  de  jíouvoir  lui  fournir  une  petite  com- 
])ensation.  Ne  suis-je  pas  sa  femme? 

Adolphe.  —  C'est  révoltant! 

Albertine.  —  Et  j)uis  il  y  a  autre  chose  (jui  me 
íait  i)laisir,  c'est  de  t'avoir  prouvé  (ju'a  l'oecasion 
je  sais  tres  bien  jouer  les  feínmes  hoiniétes.  Tu  as 
vu .'  tout  le  monde  me  faisait  tete,  pas  le  plus  léger 
soup^on. 

Adolphe.  —  Attendons  la  fin... 

Albertine.  —  Je  suis  sfire  de  moi:  je  tiendrai 
niaíiistralement  mon  role. 


Scéne   X 
Les  mémes,  Yvonne,  puís  Justin 

\'V0NNE,    paraissant    á   droite.    Votre    chambre    CSt 

préte. 
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Albertine.  —  Déjá? 

Yvonne.  —  Eh,  oui !  A  pro}30s,  ehére  madame, 
et  vos  bagages? 

Albertine.  —  Je  les  ai  laissés  en  consigne  á  la 
gare.  Ne  sachant  pas  eomment  on  me  reeevrait... 

Yvonne.  —  Voulez-vous  me  donner  votre  billet? 
On  ira  les  chercher. 

Albertine.  —  Je  suis  vraiment  confuse... 

Yvonne.  —  Du  tout,  du  tout!  (Eiie  sonne.)  Pen- 
dant  ce  temjos,  monsieiir  Adolphe  va  vons  montrer 
le  chemin. 

Albertine,  á  Adolphc.  —  Vous  voulez  bien? 

Adolphe.  —  Certainement.  C'est  par  ici. 

Albertine,  sur  le  seuii,  á  Adolphe.  —  Tu  sais,  j'en 
reviens  á  ce  que  j'ai  dit:  «  Gentille  mais  pas  mieus 
que  moi.  » 

lis  sortcnt. 

Yvonne,  a  justin  qui  entre.  —  Vous  feí'ez  prendre 
tout  de  suite  cette  malle  á  la  gare. 

Justin.  —  Bien,  madame. 

Yvonne.  —  Et  on  la  ¡cortera  dans  la  chambre 
bleue.  (Justin  sort.)  Elle  est  cbarmante  cette  jeune 
femme...  Mais  cela  m'agaee,  qu'elle  soit  mariée  avec 
monsieur  Charles.  Ah,  le  voilá! 

Scéne   XI 

Yvonne,  Charles,  puís  Adolphe 

Charles,  cntrant.  —  Vous  avez  développé  les  cli- 
chés? 

Yvonne.  —  Dites-moi,  monsieur  Charles? 

Charles.  —  Chére  madame. 

Yvonne.  —  De  vrai,  vous  rencontreriez  une 
femme  qui  me  ressemblerait,  que  vous  n'hósiteriez 
pas  á  l'épouser? 

Charles.  —  Je  n'hésiterais  pas  une  minute. 

Yvonne.  —  De  sorte  que  si  je  n'étais  pas  fianeée  á 
votre  ami  Adoljihe,  peut-étre  me  feriez-vous  la  cour? 

Charles.  —  Pas  «  peut-étre  »:  certainement! 

Yvonne.  —  Pour  m'épouser? 

Charles.  —  Bien  entendu. 

Yvonne.  —  La  bigamie  est  done  une  chose  qui 
ne  vous  effraie  pas? 

Charles.  —  Comment? 

Yvonne.  —  Vous  étes  de  ees  fantaisistes  qui  se 
disent:  a  Tiens!  si  j'étais  bigame,  ce  serait  peut-étre 
amusant.  » 

Charles.  —  Je  vous  jure  que  je  ne  comi^rends 
rien  du  tout  a  ce  que  vous  dites. 

Yvonne.  —  Je  dis  que  vous  étes  un  paltoquet, 
í'her  monsieur ! 

Charles.  —  Madame... 

Yvonne,    nerveuse,    rpvenant    á    lui.    Et    quC,    lors- 

qu'on  a  la  bonne  fortune  d'avoir  une  femme  legi- 
time qui  est  délicieuse,  c'est  de  bon  goüt  de  ne  pas 
se  faire  passer  pour  eélibataire. 

Charles.  —  C'est  une  farce? 

Yvonne.  —  Vous  n'étes  pas  marié? 

Charles.  —  Non,  madame. 

Yvonne.  —  Vous  le  jurez? 

Charles.  —  Je  le  jure. 

Yvonne.  —  C'est  trop  fort !  Pourtant,  monsieur, 
votre  femme  est  ici. 

Charles.  —  Ma  femme  est  ici?  Je  serais  curieux 
de  la  voir! 

Yvonne.  —  C'est  une  euriosité  facile  á  satisfaire. 

(A   Adolphe    qui   parait   á   gauche.)    N'est-Ce  Jjas,    monsieur 


Adolphe,  que  monsieur  Charles  va  revoir  sa  femme? 

Adolphe.  —  Elle  descend. 

Charles.  - —  Mais  je  ne  suis  pas  marié!  Mais  je 
n'ai  pas  de  femme!  Et  j'ai  horreur  de  cette  sorte  de 
l)laisanterie ! 

Yvonne.  —  Ex))liquez-lui,  monsieur  Adolphe, 
qu'il  a  tort  de  s'enferrer :  nous  savons  tout. 

Charles.  —  Quoi,  tout? 

Yvonne.  —  Je  vais  vous  la  chercher,  madame 
Berthier.  Seulement,  vous  savez,  vous  pouvez  bien 
l'avouer :  tout  le  monde  en  raf í'ole. 

Elle   sort. 

Charles.  —  Je  ne  trouve  pas  ^a  tres  dróle ! 

Adolphe.  —  Moi  non  plus.  Du  moins  je  te  prie 
de  ne  pas  compromettre  une  situation  déjá  tendue: 
tu  es  marié. 

Charles.  —  Mais  avec  qui? 

Adolphe.  —  Avec  Albertine ! 

Charles.  —  Albertine  est  ici? 

Adolphe.  —  Oui.  Elle  s'est  présentée  sous  le 
nom  de  M"""  Charles  Berthier. 

Charles.  —  Eh  bien,  je  m'en  fiche !  Vous  \ous 
débrouillerez  comme  vous  voiídrez !  Ah !  non,  par 
exemple!  je  suis  bon  type,  d'aceord;  mais  pas  á  ce 
point-lá!  Je  ne  suis  pas  un  tontón,  un  polichinelle... 
je  ne  suis  pas  une  poire ! 

Adolphe.  —  Tu  ne  vas  pas  faire  rater  mon  ma- 
riage? 

Charles.  —  Non ;  mais  je  fiche  mon  camp ! 

Adolphe.  —  Charles,  permets-moi  de  te  diré  que 
ce  n'est  pas  moi  qui  t'ai  prié  de  venir  ici. 

Charles.  —  Tu  vas  m'en  faii-e  grief  ? 

Adolphe.  —  Du  moment  que  c'est  toi  qui  as  pris 
sous  ton  bonnet  de  te  jeter  au  milieu  de  nous,  si  mes 
fiangailles  viennent  á  se  rompre... 

Charles,  insistant.  —  Je  ne  veux  pas  passer  pour 
le  maii  d'Albertine! 

Adolphe.  —  Elle  n'est  i)eut-étre  pas  assez  bien 
pour  toi. 

Charles.  —  11  n'est  pas  question  de  qa,  mais  de 
l'air  que  j'ai  dans  toute  cette  histoire. 

Adolphe.  —  Puisque  Albertine  a  tout  expliqué. 
C'est  á  cause  de  la  tante  d'Honfleur,  a-t-elle  dit. 

Charles.  —  En  outre,  on  a  fourré  ma  tante  dans 
ce  galimatías! 

Adolphe.  —  Enfin,  tu  tiens  mon  sort  entre  tes 
mains.  Fais  ce  que  tu  voudras. 

Scéne   XII 

Les  mémes,  Albertine,  Yvonne, 

M.    et   M""'   DORLANGE 
Dorlange  entrant  avec  M™*  Dorlange  et  allant  :i  Charles. 

DoRLANGE.  —  Cher  ami,  vous  pouvez  étre  sur  de 
notre  discrétíon. 

M™"  Dorlange.  —  Et  nos  compliments!  Elle  est 
adorable. 

Albertine.  —  Bonjour,  Charles! 

Charles.  —  Bonjour,  Albertine. 

Albertine.  —  Eh  bien,  mon  coco,  c'est  tout  ce  que 
tu  me  dis?  On  n'est  pas  plus  pressé  d'embrasser  sa 
petite  femme? 

Charles.  —  Non, 

DoRLAN(iE.  —  Allez-y,  voyons.  Nous  savons  ce  que 
c'est. 

Charles,  embrassant  Albertine.  • —  Tu...  tu  aS  fait  bOH 

voyage? 
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Albertine.  —  Oui,  mon  chéri. 

Charlks.  —  Tu...  tu  aurais  pu  me  demaiider  niou 
avis—  avant  de  ¡)roiidre  le  train. 

DoRLAN'GK.  —  Ah!  non,  non!  lá-dessus,  je  n'adiiiet.s 
aucune  observation.  Elle  a  eu  la  une  excellente  idee 
et,  je  vous  le  répete,  vous  pouvez  coinpter  sur  nous... 
La  tante  d'Honfleur  ne  saura  rien. 

Charles.  —  Alors  e'est...  c'est  pour  me  ramener 
que  tu  es  venue? 

Albertine.  —  Oui...  mais  ou  nous  i;ar(lt'  ici  Imit 


Huil  jours!  C'est  troi)!...  lluit  jours, 


jours. 

Charles. 
je  ne  veux  pas! 

M™"  Dorlange.  —  On  saura  bien  vous  reteñir. 

Dorlange.  —  Au  besoin  on  vous  enfermera. 

Charles.  —  II  est  bien  jiossible  d'aüleurs  qu'on  y 
soit  obligé:  car,  sans  doute,  deviendrai-je  bientót  fou. 

Dorlange,  á  Adoiphe.  —  II  n'aime  done  pas  la 
campagne  ? 

Adolphe.  —  II  faut  qu'il  sy  habitué.  Les  premiers 
moments... 

Dorlange.  —  Ma  bonne  Rose,  tu  sais  (ju'il  est 
onze  heures  et  demie. 

M"'"  Dorlange.  —  Oui,  mon  ami. 

Dorlange,  á  Albertine  —  Pardonnez-nous  de  vous 
(juitter:  j'ai  coutume,  avec  ma  femme,  de  faire  une 
petite  promenade  hygiéni([ue  avant   le  repas... 

Albertine.  —  Allez,  a  Hez,  cber  monsieur. 

Dorlange.  --  Je  ne  saurais  y  manquer,  et  surtout 
aujourd'hui  oü  les  fian^ailles  de  mon  fils  et  votre 
arrivée  nous  ont  fait  lever  au  coeur  des  souffies  de 
printemps.  Jamáis  je  n'ai  été  aussi  sensible  qu'en  ee 
moment  á  la  splendeur  d'un  eiel  de  mai. 

M"'"  Dorlange.  —  Tu  es  content? 

Dorlange.  —  Je  suis  dans  le  ravissement. 

lis   sortent. 

Yvonne.  —  Monsieur  Adolphe. 

Adolphe.  —  Chére  madame. 

Yvonne.  —  Voulez-vous  me  rendre  le  service 
d'aller  avec  monsieur  Charles  retirer  mes  clichés  de 
l'hyposulfite  ? 

Adolphe.  —  Tres  volontiers. 

Yvonne.  —  Merci. 

Adolphe,  a  Chark-s.  —  Tu  viensf 

Charles.    Je   viens.   (A    Adolphe,    en    sortant.)    Dis- 

moi !  il  ne  faut  pas  que  cette  histoire  dure  trop  long- 
temps  ou  j'éclate. 

lis  sortent. 


Scéne    XIII 

Yvonne,  Albertine 

Yvonne.  —  Je  ne  vous  eacherai  pas,  chere  ma- 
dame, que  e'est  á  dessein  que  je  nous  ai  ménagé  ce 
petit  téte-a-téte. 

Albertine.  —  J'en  suis  charmée. 

Yvonne.  —  Voila !  Vous  m'étes  tres  sympathique 
et  je  suis  certaine  que  vous  ne  vous  refuserez  pas  a 
m'obliger. 

Albertine.  —  Je  suis  toute  a  vous. 

Yvonne.  —  II  s'agit  de  mon  fiancé.  Vous  le  con- 
naissez  bien,  n'est-ee  pas? 

Albertine.  —  Tres  bien ! 

Yvonne.  —  Sincérement,  quelle  opinión  avez-vous 
de  lui? 

Albertine.  —  II  est  tres  séduisant. 

Yvonne.  —  Oui,  ^a,  j'en  con  viens.   Mais    (entre 


l'emint's  un  se  doit  la  vcrité)  croyez-vous  qu'il 
ui'aime  ? 

Albkrtixe.  —  La  vous  m'embarrassez.  Je  vous  ai 
vus  si  peu  eiiserable. 

Yvonne.  —  Eiifin,  si  vous  j^référez,  est-il  oapable 
d'un  attachement  st'rieux? 

Albertine.  —  i^.a,  oui!  II  en  est  eapable. 

Yvonne.  —  Est-ce  un  homme  d'intérieur  ? 

Albertine.  —  II  peut  le  devenir. 

Yvonne.  —  Vous  ne  lui  cüiniai.*<sez  aucun  défaul 
grave  ? 

Albertine.  —  Pas  i)lus  (ju'aux  autres  hommes. 
Charles  a  dú  vous  diré  qu'il  est  joueur. 

Yvonne.  —  Ah!  il  est  joueur! 

Albertine.  —  Par  désa?uvrement.  Une  fois  marié... 

Yvonne.  —  C'est  que  les  joueurs  ne  se  corrigent 
guere.  Vous  m'inquiétez... 

Albertine.  —  Oh!  vous  avez  tort !  Etre  joueur, 
c'est  comme  etre  coureur:  ce  n'est  qu'un  travers  de 
jeunesse. 

Yvonne.  —  Aurait-il  au.'^si   ce  travers-lá  ? 

Albertine.  —  Madame,  malgré  tout  mon  désir  de 
vous  étre  agi'éable,  je  ne  voudrais  i)as  me  moutrer 
indiscréte... 

Yvonne.  —  Vous  m'avez  i>romis  d'étre  franche. 

Albertine.  —  Du  reste,  monsieur  Adolphe,  á 
vrai  diré,  n'est  pas  coureur. 

Yvonne.  —  Ah!  tant  mieux! 

xVlbertine.  —  Et  je  puis  méme  á  cet  égard  vous 
rassurer  entiérement.  Pendan t  trois  ans,  il  a  rendu 
tres  heureuse  une  petite  modiste... 

Yvonne.  —  Ah!  Elle  étáit  gentille? 

Albertine.  —  Je  ne  la  connais  pas,  mais  Charles 
m'a  dit  que  pour  une  modiste  elle  n'est  pas  mal  du 
tout. 

Yvonne.  —  'Jít  c'est  fini...  cette  liaison  ? 

Albertine.  —  Fini !  fini ! 

Yvonne.  —  Depuis  longtemps? 

Albertine.  —  Depuis  hier. 

Yvonne.  —  II  va  vite  dans  les  transitions!  Et 
qu'est-ce  qu'elle  est  devenue...  cette  i)ei-sonne  ? 

Albertine.  —  Oh!  vous  savez,  une  modiste!... 

Yvonne.  —  Evidemment...  Elle  doit  déjíi  faire 
ses  farces  ailleurs. 

Albertine.  —  Elle  en  est  bien  eapable. 

Yvonne.  —  Comment  i)eut-on  s'attacher  a  des 
fennnes  pareilles ! 

Albertine.  —  Moi,  madame  Leblond,  e'est  ce  que 
je  me  demande  tous  les  jours  avec  stupéfaction. 

Yvonne.  —  Enfin,  je  vous  remercie  de  tout  canir, 
madame.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  je  me  réjouis  de 
vos  renseignements ;  mais,  grrace  á  vous,  je  serai  en 
garde,  ce  qui  est  bien  important. 

Scéne    XIV 

Les  MÉJIE.S,  Adolphe 

Adolphe.  —  Les  clichés  sont  hors  de  l'eau. 

Yvonne.  —  C'est  parfait. 

Albertine.  —  Ma  malle  doit  étre  rendue  á  desti- 
nation,  je  vais  faire  un  brin  de  toilette  avant  le  dé- 
jeuner.  Vous  me  jiermettez?... 

Yvonne.  —  A  tout  á  l'heure,  et  encoré  merci! 

Albertine.  —  De  rien ;  toujoui-s  de  méme  á  votre 
serx-ice.  (Sur  le  seuil.)  Je  crois  qu'il  va  prendre  quelque 
chose ! 

Elle    sort. 
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Adolpjeie.  —  Qu'avez-vous  done,  ma  chére 
Yvonne?  vous  paraissez  contrariée. 

Yvonne.  —  Moi?  Pas  le  moins  du  monde! 

Adolphe.  —  Je  vous  assure... 

Yvonne.  —  Eh  bien,  oui!  je  suis  líréoceupée.  Je 
me  demande  si  je  ne  fais  pas  une  sottise  en  vous 
épousant  ? 

Adolphe.  —  (J'est  Albertina  qui  aui-a  causé  avee 
vous...  Je  n'ai  pas  pensé  a  vous  eonseiller  de  vous 
méfier  d'elle.  Elle  est  tres  mauvaise  langue. 

Yvonne.  —  Madame  Beríhier  ne  m'a  rien   dit... 

Adolphe.  —  Au  eontraire! 

Yvonne.  —  Mais,  n'est-ee  pas  votre  amie?  Elle 
doit  done  n'avoir  aucune  raison  de  vous  desservir. 

Adolphe.  —  Elle  devrait  n'en  avoir  aucune...  Seu- 
lement,  avec  les  femmes,  on  ne  sait  jamáis! 

Yvonne.  —  Monsieur  Adolphe,  vous  allez  me  don- 
ner  votre  parole  qu'aprés  notre  mariage  vous  ne  tou- 
cherez  plus  jamáis  míe  carte. 

Adolphe.  —  Oh!  qa,  ma  parole!  Je  les  ai  en  hur- 
reur... 

Yvonne.  —  Et  ])uis  laissez-moi  ajouter  cjue  si 
vous  voulez  que  ca  dure,  nous  deiLx,  il  ne  faut  jamáis 
non  plus  me  mentir. 

Adolphe.  —  Je  vous  ai  menti? 

Yvonne.  —  J'aurais  aimé  que  vous  me  fissiez 
vous-méme,  franchement,  l'aveu  de  voti'e  liaison,  au 
lieu  de  me  laisser  l'apprendre  par  d'autres. 

Adolphe.  —  Ma  chére  Yvonne... 

Yvonne.  —  Non,  je  vous  en  prie,  je  sais...  Je  sais 
aussi  que  c'est  rompu.  Mais,  dorénavant,  vous  voilá 
prévenu:  je  veux  la  vérité,  toujours  la  vérité.  A  tout 
á  l'heure!  (Elle  sort.) 

Adolphe,  seui.  —  Et  je  la  laisserais  rester  huit 
jours  iei !...  Ah !  non,  assez  comme  qa !  II  faut  que 
je  trouve  im  moyen  i:)our  l'obliger  a  paí'tir  sans  délai, 
un  moyen  sans  replique.  Voyons  !  n'aurais-je  ¡^as 
dans  ma  ])oche  un  de  ees  nombreux  télégrammes  que 
j'ai  regus  a  Paiis,  qui  me  rappelaient  iei?  (Pienant  son 

portefeuille.)   0ui,  en  Voilá  un !   C'est  parfait !    (Détachant 
les    bandes    sur     lesquelles    sont     imprimées    les     lettres.)     Ces 

petites  bandes  s'en  vont  á  merveille !  Dieu  merci,  c'est 
toujours  en  caracteres  ordinaires  que  se  transcrivent 

les   télégrammes.    (II   s'assied   et  écrit   sur   la    formule   bleue.) 
Avec  qa,  nous   allons   voir!    (A   Justin   qui   entre   au    fond.) 

Tenez,  Justin,  voici  une  dépéehe  qui  vient  d'arriver 
pour  monsieur  Berthier.  Allez  done  la  lui  porter. 

Justin.  —  Bien,  monsieur.  (Coup  de  clochc.)  Premier 
coup  du  déjeuner:  monsieur  Berthier  va  sans  doute 
venir  iei. 

Scéne   XV 

Les  MÉiiES,  M.  et  M"^  Dorlaxge,  puís  Yvonne, 

enfin    CnAKLES   et   AlBEKTINE 
DORLANGE,  á   sa   femme.   As-tu   de   Tajipétit  ? 

M"^  Dorlange.  Oui. 

DoRLANGE.  —  INIoi,  je  t'en  préviens,  je  vais  avoir 
mi  coup  de  fourchette  superbe!  (A  Adolphe.)  Ca  va, 
les  amours? 

Adolphe.  —  Ca  va  tres  bien. 

AlBERTINE,     á    M"""     Dorlange.     VouS     noUS     avez 

gátés:  notre  installation  est  ravissante! 

Justin  entre,  á  Charles.  —  Un  télégramme  pour  mon- 
sieur. 

Charles,  le  prenant.  —  Un  télégramme  pour  moi?... 
Je  me  demande  de  qid  il  peut  venir. 

AlBERTINE,  méfiante.  —  En  effet. 


Yvonne,  entrant.  —  Je  ne  suis  pas  en  retard? 

M""^  Dorlange.  —  Pas  du  tout. 

Charles,  qui  a  lu  k  télégramme.  —  Ah !  mon  Dieu, 
c'est  affreux ! 

Tous.  —  Qu'est-ee  qu'il  y  a? 

Charles.  —  Ma  tante,  ma  chére  tante  d'IIon- 
fleur... 

Dorlange.  —  Eh  bien? 

Charles.  —  Elle  est  morte! 

Albertine,  —  Ta  tante  est  morte !  Ah !  mon  Dieu ! 

Dorlange,  á  sa  femme.  —  Sapristi,  que  c'est  embé- 
tant !   une  jouniée  qui  commengait  si  bien ! 

M""  Dorlange.  —  On  aurait  bien  pu  le  prevenir 
avee  plus  de  ménagements. 

Yvonne.  —  Pau\Te  monsieur  Berthier! 

Charles,  dans  les  larmcs.  —  Ma  bonne  tante  ehérie! 

Adolphe.  —  Te  voilá  obligé  de  repartir  immédia- 
tement. 

Charles.  —  Bien  sur  que  je  vais  reiiartir. 

Adolphe.  —  Avee  ta  femme? 

Charles.  —  Avee  ma  femme? 

Adolphe.  —  Vous  allez  filer  tout  de  suite  tous  les 
deux,  quoi ! 

Charles,  soudain  soup?onneux.  - —  Dis  done,  donne- 
moi  done  un  jieu  ce  télégramme. 

Adolphe.  —  Voilá. 

Charles,  e.xaminant  la  dépéehe.  —  Je  m'eii  doutais  : 
c'est  bien  son  écriture!  (D'un  ton  dégagé.)  Mais  il  a 
raison :  je  ne  peux  jDas  aller  assister  tout  seul,  n'est-ee 
pas?  aux  obséques  de  ma  tante. 

M"''  Dorlange.  —  Qu'est-ce  qu'il  a? 

Yvonne.  —  La  douleur  semble  l'égarer. 

Charles,  á  Albertine.  —  Va  t'appréter,  mon  j^etit, 
va  !  On  part...  on  s'en  va.  Adolphe  te  l'a  dit... 
Qu'est-ce  que  tu  attends? 

Albertine.  —  Rien.  Je  suis  troublée,  je  tache  de 
me  resaisir.  Dis-moi,  mon  ami,  tu  Tas,  ce  télégramme? 

Charles.  —  Oui. 

Albertine.    —    Montre-le-moi,    veux-tu? 

Charles.  —  Le  voici.  di  le  Un  tend.) 

Albertine,  le  Hsant.  Eh !  oui,  son  écriture !  (A  .\dol- 
phe.)  Quel  mallieur  imprévu,  croyez-vous! 

Adolphe.  — -  Helas !  Personne  n'est  á  Tabri  de 
ees  sortes  de  catastro]3hes.  On  croit  étre  en  sécurité... 

Albertine.  —  Et  il  vous  tombe  quelque  chose  sm* 
le  nez ! 

Adolphe.  —  Voilá. 

Dorlange,  á  Albertine.  —  Je  ne  sais  caie  diré  á 
votre  pauvre  mari. 

Albertine.   —  11   se  consolera. 

Yvonne.  —  Ce  sera  long. 

Dorlange,  á  Albertine.  —  Vous,  encoré,  vous  ne 
la  connaissiez  pas  :  vous  pouvez  recevoir  le  choc. 
Mais  lui,  pauvre  gargon !  (A  Charles.)  Croyez  bien  que 
nous  compatissons... 

Charles.  —  Tres  touehé... 

Albertine.  —  Clément  a  peut-étre  exageré  la 
iiouvelle.  II  a  vu  ta  tante  tres  souffranle  et  aloi's  il 
s'est  dit :  ((  Elle  est  perdue !  » 

Dorlange.  —  N'e.'^sayez  pas  de  le  rassurer,  chére 
madame:  les  termes  de  la  dépéehe  sont  malheureuse- 
ment  tres  précis. 

Charles.  —  Oh !  évidemment,  en  fait  d'espoir,  on 
l^eut  se  fouiller. 

M™*  Dorlange.  —  Singuliére  expression ! 

Dorlange.  —  II  est  moins  affligé  que  je  n'aurais 
pensé. 

Coups   de    cloche. 
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IM"""  Dor|jAN(ík.  —  CVst  le  spí'ond  coup  (.lu  dójennch 
JusTiN.  —  Madanie  est  seivie ! 
Dofíi-AN(ii:.  —  II  va  de  soi,  uioii  pauvie  auii,  (|iie 
vous  lie  vous  iiiettez  jias  a  table? 
Charles.  —  Si  fait. 

M"""     DOKLAXGE,    étonr.éf.    Vuilü    VUUS    SCIlteZ    CU 

état  de  manger? 

Charles.  —  De  manyer  conirae  quatre! 

M"'"  DoRLANGE.  —  Áh,  hah! 

Charles.  —  Je  suis  coiiune  ra,  inui,  les  grandes 
émutioiis,  qa  me  érense! 

UoKLANUK.  —  ^^ollK  ni'eii  direz  tant... 

Adolphe.  —  11  fant  iiiauger  vile. 

Charles.  —  Ponnjnoi  (;a; 

AdoIíPIh:.  —  Ton  traiu  est  a  treize  lieures  se|)t ! 

Charles.  —  Si  nous  maiiquons  celui-la,  nía  foi ! 
nous  prendroiis  le  suivant.  En  tout  cas,  je  tieiis  a  iie 
pas  maiiger  vite. 

M""""  Dorlange.  —  Est-ce  qu'il  n'aurait  pas  de 
canir,  ce  gar^on-lá? 

Charles.  —  A  l'heure  actuelle,  n'est-ce  pas?  si  (^a 
Y  est,  ^a  y  est !  Et,  puisqne  nous  n"y  pouvoiis  plns 
rien.  allons  déjeiiner! 

Dorlange.  —  Eh!  ali!  oh!  II  exagere! 

Yvonne.  —  Sñrement,  c'est  nerveux. 

Dorlange.  —  Eiifin,  puisqne  tont  le  muiide  est  en 
appétit,  passons  á  table. 

Adolphe,  bas  á  Aibertine.  —  Je  te  l'avais  bien  dit 
que  j'aurais  la  partie ! 

Albertíne.  —  fíeste  la  revanehe! 

Sortie    genérale. 
Yvonne,    la    derniére,   avec    Charles.    Monsieur    Ber- 

tliier,  j'ai  été  un  pen  mechante  avec  vous  tout  íi 
l'heure:  maintenant  que  je  vous  vois  dans  la  peine, 
je  le  regrette. 

Charles.  —  Vous  avez  un  peu  d'affection  pour  moi  ? 

Yvonne.  —  Oh !  beaucoup  ! 

Charles.  —  Merci,  cela  acheve  de  me  consoler. 

lis    sortL-nt.    Coup    de   timbre. 
JUSTIN,     traversant     la    scéne.     Une    visite    á     Cettc 

beure ! 

Scéne   XVI 

JusTiN,  M"""  Raymond 

M""^  Raymond,  qu'introduit  justin.  —  Dites-moi,  mon 
ami,  c'est  bien  ici  chez  madame  Dorlange? 


Ji.sTiN.  —  Üui,  niadaiiie.  Kl  qui  dois-je  aiinoncer. 
>'il  vous  plaít?  ■ 

M""  lÍAyMOND.  —  Monsieur  Cliarles  líerthicr  e.»t 
lien   ici  ? 

JisTi.v.  —  Oui,  niadame. 

AI'""  HayMOND.  —  \'uiis  lui  direz  que  .sa  taulc 
d'IIoiit'leur  est  la  et  voudrait  lui  parler. 

Jl.sTix.  —  Oh,  madame,  je  ne  lui  dirai  pá- 
cela ! 

M"'    Haymo.vd.  —  Ca,  c'est  un  peu  fort ! 

Ju.sTix.  —  Madame  coniprendra  que  je  ne  veuillo 
]>as  me  taire  attraper  :  ce  matin  <léja  quaiid  j'ai 
aniioiicé    madame    Charles    Herthier... 

M""    Kaymond.   —   Madame   Charles   Berthier? 

Jl'stin'.  —  Oui,  sa  femme. 

M""^^  Kaymond.  —  II  est  maric? 

Justin.  —  Certainemeiil,  madame. 

M""'  Raymond.  —  Alors,  allez  le  chercher  plus  vite 
encoré,  et  dites-lui  que  sa  taiite  d'Honfleur... 

Justin.  —  Je  répete  a  madame  (pie  je  ne  veux  pas 
me  taire  mettre  a  la  porte  et  (jue  je  n'annoncerai  i)as 
la  taiite  d'Honfleur. 

M""'  Raymond.  —  lié!  pourquoi? 

Justin.  —  Parce  <|u'elle  est  morte,  madame. 

M"'"  Raymond,  suffoiiuéc.  —  Je  suis  morte!... 

Justin.  —  Oui,  madame...  Voici  encoré  la  dépéche 
muí  nous  en  a  prévenus. 

M""'  Raymond,  lisam.  —  Oooh! 

Elle   tombe   évaiiauie   sur   un    fauteuil. 

Justin.   —   Bon!    évanouie!    (Appilant.j    A    l'aide! 

Scéne    XVII 

M.  et  M""*  Dorlange,  Aebertixe,  Yvonne, 
Adoli'iie 

Tous   les   pcrsonnagcs   arrivcnt,    leur   scrvicite  a    la    mair. 

Dorlange.  —  Qu'y  a-t-il? 

Ju.STIN,  la  désigiiaiu.  —  C'est  celte  dame,  mon- 
sieur... 

M"'"  Dorlange.  —  Cette  dame? 

Charles,  se  précipitant.  —  Oh!  ma  tante!  ma  bonne 
tan te! 

11     s'agenouille      prés     d'ellc     et     lui      frappc     dans     les 
mains. 

Dorlange.  —  Je  me  demande  qui  a  pu  avoir  l'idce 
d'apporter  le  corps  ici!... 
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Dccur  du  troisiúme  acti 


ACTE  111 


Le  houdoir  de  M"'"^  Dorlange.  Portes  á  droite  et 
how-window  d'angle  donnant  sur  le  pare.  Dans  un  pan 
Ventrée  genérale  se  fait  au  fond. 

Scáne  premiére 


M'""  Raymond,  Gabrielle 

Au  lever  du  rideau,  Gabrielle  achéve  d'installer  M 
mond    dans    un    fauteuil. 


Ray- 


Gabrielle.  —  Madame  sera-t-elle  bien  ainsi? 

M"^  Raymond.  —  Tres  bien,  mademoiselle,  je 
vous  remercie. 

Gabrielle.  —  Madame  veut-elle  avoir  des  oreil- 
lers  sous  sa  tete? 

M"'""  Raymond.  —  Dr  tout,  du  tout,  je  ne  suis 
plus  malade. 

Gabrielle.  —  Madame  se  sent  tout  a  t'ait  réta- 
blie? 

M™^  Raymond.  —  Tout  a  fait!  Quelle  lieure  est- 
il? 

Gabrielle.  —  Pas  loin  de  cinq  heures. 

M"*  Raymond.  —  Ah,  mon  Dieu !  j'ai  dormi  si 
longtemps  ? 

Gabrielle.  —  Eh,  oui,  et  le  docteur,  (¡ui  est  venu 
voir  madame  i^lusieurs  fois,  a  bien  reeommandé 
qu'on  ne  fasse  aueun  bi'uit  qui  la  réveille.  C'est  que 
madame  nous  a  fait  bien  peur... 

j^j-me  jíj^ymond.  —  Quand  je  me  suis  trouvée  mal? 

Gabrielle.  —  Madame  ne  voulait  pas  revenir  á 
elle...  Ce  pauvre  ]\I.  Charles  était  desesperé. 

M"'  Raymond.  —  Celui-lá,  nous  avons  un  eompte 
a  régler  ensemble!... 

Gabrielle.  —  II  tapait  dans  les  mains  de  ma- 
dame, il  s'arrachait  les   eheveux,  il   était  tellement 


á  gauche,  aux  premiers  plans.  Au  fond,  á  gauche, 
coupé,  a  droite,  fenétre  sur  la  grande  rué  de  Brive. 

hors  de  lui  qu'il  ne  tutoyait  plus  sa  femme.  11  lui 
disait:  a  C'est  votre  faute,  c'est  votre  faute.  »  II  a 
méme  ajouté  que  si  madame  n'en  revenait  pas,  il 
tuerait  sa  femme  et  M.  Adolphe  aussi.  Enfin,  il  était 
oomme  fou! 

M'""'  Raymond.  —  Le  remords ! 

Gabrielle.  —  Je  vais  prevenir  M"'"  Dorlange,  qui 
m'a  dit  d'aller  la  chercher  des  que  madame  se  réveil- 
krait. 

M™"  Raymond.  --  A  Hez,  mademoiselle.  Aussi  bien 
j'ai  háte  de  m'excuser  auprés  d'elle  de  tout  l'aria 
que  je  lui  ai  causé.  Vous  direz  également  a  mon 
neveu... 

Gabrielle.  —  Oh,  madame,  M.  Charles  serait 
déjá  la,  si  le  docteur  n'avait  preserit  pour  ma- 
dame une  spécialité  nouvelle,  les  Comprimes  du 
Fakir  et,  comme  il  n'y  en  a  pas  á  Brive,  monsieur 
Charles  est  alié  en  chercher  á  Tulle  en  auto. 

M"""  Raymond.  —  C'est  bien,  il  ne  jjerdra  rien 
pour  attendre.  (Un  temps.)  Dites-moi,  mon  enfant, 
Aous  paraissez  intelligente,  sauriez-vous  étre  dis- 
créte? 

Gabrielle.  —  Certes  oui,  madame. 

M°'^  Raymond.  —  Voiei:  je  tiendrais  beaucoup, 
mais  beaucoup  a  relire,  s'il  est  possible,  ce  fameux 
télégramme  qui  annongait  ma  mort.  Si  vous  étiez 
assez  adroite  pour  le  retrouver,  il  y  aurait  pour 
vous  un  i^etit  billet  de  cinquante  francs. 

Gabrielle.  —  Je  c-ois  bien,  madame,  que  je  vais 
le  gagner.  Madame  le  serrait  dans  sa  main  23endant 
sa  crise  de  nerfs;  c'est  moi  qui  ai  ouvert  la  main 
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de  inatlame,  et  j'ai  jeté  le  papicr  dans  une  corbeille. 
Je  vais  pi'obableinent  le  retrouvev. 

Kllc  va  pour  sortir. 

M"""  Raymünd.  —  Attendt'Z,  iie  voiis  saiivez  pas! 
C'est  bien  le  téléphone  avee  la  ville  (jue  vous  a\ez 
la? 

Gabrielle.  —  Oui,  madanie. 

M"""  Raymond.  —  C'est  i)arfait.  f]t  niaiiileiiant 
allez  aviser  votre  maitresse  ípie  je  suis  réveillée. 

Gahriellk.  —  J'y  vais,  uiadame. 

Elle    sort. 

M""  Raymond.  —  J'ai  ehaud! 

Scéne    II 

W  Raymond,  puís  le  Docteur, 

,  puis   M'""    DORLANGE 

M"'^  Raymond,  seuic  á  i'appareii.  —  Alio  !  alio  ! 
Le  burean  de  Brivef  Bien!  Youlez-vous  me  donner 
Paris,  Lonvre  dix-quarante-huit?  Couibien  de  temps"? 
dix  minutes,  un  quart  d'heure?  Merei !  (Elle  raccrochc- 
le  léccpteur.)  Xous  veiTous  bien  si  M.  Clément  est 
cómplice  de  la  petite  plaisanterie  de  mon  neveu. 

Elle    tourno    iierveusement    le   moulin    du    téléphone. 

Le  Docteur,  cntram.  —  Madame,  je  vous  présente 
mes  hommages. 

M""^    Raymond,   cessant   de   tourner   le   moulin.  Mon- 

sieur  ? 

Le  Docteur,  s'ínciinant.  —  Docteur  Doncel  D-o-u- 
c-e,  Douce... 

M""'  Raymond.  — •  C'est  vous  qui  m'avez  soignée"? 

Le  Docteur.  —  J'ai  en  cet  honneur,  en  effet. 

M""'  Raymond.  —  Je  vous  remercie.  Vous  avez 
pris  la  peine  de  venir  tout  a  Theure  pendant  que 
je  reposáis...  C'est  trop  de  bonté ! 

Le  Docteur.  —  Pas  le  moins  du  monde !  je  suis 
en  face,  au  Cercle  Littéraire  (vous  en  voyez  les  f ene- 
tres  d'iei)  oíi  je  fais  un  bridge  avec  monsieur  Dor- 
lange,  le  sous-préfet  et  le  percepteur.  Rien  ne  m'est 
done  plus  facile  que  de  venir  prendre  de  temps  a 
autre  de  vos  nouvelles.  La  partie  n'est  d'ailleurs  pas 
encoré  terminée.  Mon  j^artenaire,  monsieur  Dorlange, 
vient  i^récisément  de  risquer  un  coup...  Voyons!  (Pre- 

nant  la  main  de  M""'  Raymond.)    Le  pouls  e&t  bon.   II  joue 

comme  un  colimaron,  ce  Dorlange!  II  a  demandé 
cinq  levées  a  pique  avec  six  fausses  eartes.  Quel 
erctin !...  Vous  étes  sujette  á  ees  sortes  de  malaise? 

M"""  Raymond.  —  Nullement !  et  je  m'en  veux  de 
ma  f aiblesse.  Mais  vous  concevez :  apprendre  tout  á 
la  fois  que  mon  neveu  est  marié  á  une  femme  que 
je  ne  connais  pas  et  que  je  viens  de  niourir,  et  tout 
cela  aprés  onze  heures  de  chemin  de  fer!... 

Le  Docteur.  —  Pardon !  ^"ous  dites  que  vous 
avez  apprisf... 

M""  Raymond.  —  Le  mariage  secret  de  mon  ne- 
veu et  mon  décés  subit. 

Le  Docteur,  a  part.  —  Encoré  un  petit  i>eu  de 
fiévre. 

Sonnerie  au  téléphone. 

M"*'  Raymond,  aiiant  á  i'appareii.  —  Je  VOUS  de- 
mande pardon!  Alio?...  Mais  non,  je  ne  suis  pas 
la  sous-préf ecture !  (.\u  docteur.)  D'ailleurs,  je  com- 
mence  á  voir  un  peu  clair  dans  cet  imbroglio.  La 
dépéche  arrivée  de  Paris  a  été  rédigée  á  Brive  par 
mon  neveu  lui-méme,  pressé  sans  doute  de  repartir 
pour  ime  raison  cjue  j'ignore,  mais  que  je  découvrirai. 

Le  Docteur,  á  part.  —  Beaucoup  de  fiévre ! 


M""  Haymond  se  leve.  —  Rien  que  d'y  penser 
encoré !... 

Le  Díkteur.  —  Calmez-vous,  calmez-vous,  je 
vous  en  prie.  Ce  sont  la  des  choses  auxquelles  oii 
s'habitue  et  qui  n'ont  pas  la  gravité  qu'on  y  voit 
tiiut  d'abord.  Aínsi,  moi  par  exeniple,  je  joue  au 
Ijridge,  je  vieus  vous  voir  chaqué  fois  que  je  suis 
mort,  et,  vous  voyez,  je  ne  me  frappe  pa.s. 

M'""  Havmond.  —  Kn  effet. 

Le  Docteur.  —  Pen.sez  a  des  ehoses  gaies. 

M'""  Raymond.  —  J'essaierai. 

On    ciitend   par   la    fcnetrc   la   voix   de    Dorlange. 

Voix  DE  Dorlancíe.  —  Docteur!  Docteur! 

Le  Docteur,  aiiant  i  la  fcnétre.  —  Permettez!  di  va 

a    la    fenetre.)    VoUS   m'appelez"? 

V<Mx  DE  Dorlanoe.  —  C'cst  á  vous!... 

Le  Docteur.  —  Le  coup  est  done  íini? 

Voix  de  Dorlange.  —  Oui;  et  nous  avons  perdu 
trois  levées  á  pique  contré. 

Le  Docteur.  —  Xaturellement!  Mais  je  viens... 
(\  m""'  Raymond.)  C'est  un  chamiant  homrae,  mon- 
sieur Dorlange;  seulenient  il  joue  au  bridge  comme 
une  saucisse.  A  preuve,  le  coup  (pril  m'a  fait  hier 
encoré.  On  demande  sans  atout :  il  avait  cinq  i>ique 
liar  as  et  roi,  la  dame  de  coeur  gardée,  trois  tréfle 
par  le  valet,  et  Tas  et  le  roi  de  carrean... 

Sonnerie    au   téléphone. 

M""^  Raymond.  —  Pardon! 

Elle   va  a   l'appareil. 

Le  Docteur.  —  Faites,  je  vous  en  prie. 

W""  R.\YMOND.  —  Alio,  Paris?...  C'est  parfait! 

Le  Docteur.  —  II  attaque  tréfle... 

W""  Raymond.  —  Je  vous  j)rie  de  m'excuser. 
Alio! 

Le  Docteur.  —  C'est  tout  naturel.  Je  reviendrai 
tout  á  l'heure... 

M"""  Raymond.  —  C'est  cela. 

Le  Docteur.  —  Pour  vous  finir  mon  histoire. 

M"'^  Raymond.  —  Si  vous  voulez. 

Le  Docteur,  sortant.  — -  Comme  une  saucisse!  Cet 
homme-lá  joue  comme  une  saucisse!... 

Scéne   III 

^I""*  Raymoxd,  puís  Clément,  puís  Gabrielle 

M"'"  Raymond,  au  téléphone.  —  Alio!...  C'est  bien 
le  Lonvre  dix-quarante-buit  qui  répond?  Voulez-vous 
me  mettre  en  eommunication  avec  monsieur  Charles 
Berthier,  s'il  vous  plait?  Je  suis  sa  tante...  Pardi,  je 
le  sais  bien !  mais  je  désirerais  parler  á  son  domes- 
tique. II  n'est  pas  la  non  plus?  C'est  contrariant! 
II  est  parti  ce  matin  en  voyage?...  Pour...?  pour 
Brive!...  Vous  étes  sur?...  Tout  a  fait!  Je  vous  re- 
mercie. (Entre  Clément.)  Aloi^s.  je  peuse  que  je  ne  tar- 
derai  pas  a  voir  monsieur  Clément. 

Clément,   qui   est   entré   sur   la   derniére   phrase.    ^la- 

daiue  m'a  sonné?... 

M"'"  Raymond.  —  Ma  foi.  voila  qui  s'appelle  ar- 
river  a  point ! 

Clément.  —  Quand  on  a  la  grande  habitude  du 
service... 

M"""  Raymond.  —  Vous  étes  venu  rejoindre  mon 
neveu  ? 

Clément.  —  En  effet. 

M"'*  Raymond.  —  Appelé  par  lui? 

Clément.  —  Non,  madame.  spontanément. 

M""^  Raymond.  —  Et  a  quel  propos ? 
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Clément,  hésitant.  —  A  pro230s...  de  la  petite 
créanee  Dueastel. 

M""  Raymond.  —  Qu'est-ce  encoré  que  cette  af- 
f  aire-lá  ? 

Clément.  —  Monsieur  m'a  laissé  á  Paris,  sans 
instruetion,  sans  argent,  oubliant  complétement  la 
petite  eréance  Dueastel...  Dix  mille  bailes! 

M""^  Raymond,  —  II  va  bien ! 

Clément.  —  Dueastel  f  Tres  bien,  je  vous  re- 
mereie. 

M"'"  Rayjioxd.  —  Non,  raon   nevcu. 

Clkmext.  —  Ah!...  Part'aitement.  De  sorte  que 
Dueastel  a  saisi,  et  que  Dueastel  va  vendré.  Les  affi- 
ches  sont  posees. 

M"""  Raymond.  —  Je  paierail  Vous  savez  bien 
que  je  paie  toujours. 

Clément.  —  Si  je  le  sais,  madame!  J'ai  dans  ma 
?hambre  votre  photographie,  et,  sous  vos  traits  si 
fins,  il  y  a  ees  simples  mots:  ((  La  Providenee.  » 

M"'"  lÍAYMOND.  —  J'en  suis  touchée. 

Clément.  —  Madame  n'est  pas  comme  la  créanee 
Dueastel. 

M""*  Raymond.  —  Mais,  dites-moi,  Clément,  j'ai 
des  reproches  a  vous  faire,  mon  ami. 

Clément.  —  Des  reproches? 

M"*  Raymond.  —  Je  croyais  que  nous  étions  en 
confiance  l'un  l'autre. 

Clément.  —  En  grande  confiance,  madame. 

M"'^  Raymond.  —  Alors,  pourquoi  ne  m'avez-vons 
pas  dit  que  mon  neveu  était  marié? 

Clément.  —  Madame  veut  rire ! 

M""*  Raymond.  —  II  ne  l'est  done  i^as? 

Clément.  - —  Madame  le  sait. 

M"^  Raymond.  -^  Vous  m'en  donnez  votre  ¡parole? 

Clément.  —  Parole  de  gentleman ! 

M™^  Raymond.  —  Bien  !  Et  maintenant,  mon 
brave  Clément,  i^ourquoi  diable  avez-vous  télégraiíliié 
á  mon  neveu  que  j'étais  morte? 

Clément.  —  Moi !...  Madame  n'est-elle  pas  un  peu 
souf  f  rante  ? 

M""*  Raymond.  —  Pas  du  tout. 

Clément.  —  Parce  que  je  craignais... 

M""*  Raymond.  —  Pourtant,  il  est  arrivé  ici,  ce 
matin,   míe   dé])éche  signée   de  vous. 

Clément.  —  C'est  un  faux. 

M""*  Raymond.  —  J'en  étais  süre.  c\pcrctvant  Ga- 

brielle   qui   entre.)   Eh   bien? 

GabRIELLE,    lui     tendant     le     télégramme.     —    Le    voici, 

madame. 

M""'  Raymond,  le  prenant.  ■ —  Ce  eonp-lá,  par  exem- 
ple,  je  m'y  perds! 

Gabrielle.  —  Quoi  done? 

M"""  Raymond.  —  Ce  faux  télégramme,  ce  n'est 
pas  mon  neveu  qui  l'a  fabriqué.  (A  Clément.)  Au  fait. 
cette  écriture... 

Clément,    rcgardant    le    télégramme.    Ce    n'est     paS 

celle  de  monsieur  Charles. 

Gabrielle.  —  Sürement   non ! 

M""^  Raymond.  —  Vous  savez  de  quelle  main  il 
est? 

Gabrielle.  —  Oui,  madame. 

M""^  Raymond.  —  Double  recompense  si  vous  me 
le  dites. 

Gabrielle,  rougíssante.  —  C'est  de  celle  de  mon- 
sieur Adolphe. 

M"""  Raymond.  —  Monsieur  Adolphe? 

Gabrielle.  —  Auemí  doute:  je  connais  son  écri- 
ture. 


M""*   Raymond.   —  Ah! 

Gabrielle.  —  II  m'a  assez  écrit !  Maintenant  il 
ne  fait  plus  attention  á  moi;  mais  dans  le  temps.., 

M"'*  Raymond.  —  C'est  im  gaillard! 

Gabrielle.  —  Un  vrai,  madame !  • 

M"""  Raymond.  —  Enfin,  je  commence  á  y  vojr 
elair ! 

Clément,  á  Gabrielle.  —  J'aurais  plaisir  u  cultiver 
avec  vous  des  relations...  étroites. 

Gabrielle. —   Oh,  monsieur! 

M""*  Raymond.  —  Cependant,  il  y  a  la  \ni  chainon 
qui  m'échai'jpe.  A  moins  que...  Quel  est  le  prénom 
de...  ma  nieee? 

Gabrielle.  —  Albertine,   madame. 

M""'  Raymond,  á  Clément.  —  Et  celui  de  la  petite 
amie  de  monsieur  Adolphe? 

Clément.  —  Albertine  aussi. 

M"'*  Raymond.  —  Je  l'aurais  parié!  Vous  sauriez 
me  la  décrire? 

Gabrielle  et  Clément,  cnsembie.  —  C'est  une 
l)etite  bruñe  avec  de  grands  yeux... 

Clément,  a  Gabrielle,  poiiment.  —  Aprés  vous! 

Gabrielle.  —  La  mine  éveillée... 

Clément.  —  L'air  intelligent... 

M""*  Raymond.  —  Son  identité  est  suffisamment 
établie  ainsi.  Gráce  a  vous,  j'ai  le  chainon  qui  me 
manquait :  je  suis  fixée.  En  attendant  l'arrivée  de 
monsieur  Charles,  vous  pouvez  vous  retirer. 

Clément.   —  Bien,   madame. 

M"'"  Raymond.  —  Tenez,  Gabrielle,  c'est  cent 
francs. 

Gabrielle.   —   Madame   est   vraiment   genérense! 

M"""  Raymond.  —  Et  souvenez-vous  bien  tous  les 
deux  de  mon  ordre:  vous  ne  savez  rien,  vous  n'avez 
rien  entendu. 

Clément.  —  Que  madame  rae  permette  de  la 
remercier  des...  cinquante  francs.  Je  sujjpose  que  la 
moitié  du  billet... 

M"""  Raymond.  —  Non,  en  voici  un  autre  pour 
vous. 

Clément.  —  Madame  est  trop  bonne! 

M"""  Raymond.  —  Allez! 

Clément,  á  Gabrielle.  en  sortant.  —  Vous  voyez  si  je 
suis  intelligent ! 

Gabrielle.  —  Moi  aussi. 

Clément.  —  Qa  n'a  pas  d'imiiortance,  puisque 
vous  me  plaisez  quand  niéme. 

Scéne    IV 

M"""  Raymond,  puís  le  Docteur, 
puis  M""  Dorlange 

M'""  Raymond.  —  Jamáis  enquete  administrative 
n'eiit  si  vite  abouti,  fSonnerie  du  téiéphone.)  et  si  bien. 
(Allant  au  téiéphone.)  Mais  non,  madame,  ce  n'est  pas 
la    sous-préfeeture. 

Le  Docteur,  sur  le  seuií.  —  On  peut  entrer? 

M"""  Raymond.  —   Certainement,   docteur. 

Le  Docteur.  —  J'ai  i)roiité  de  ce  que  monsieur 
Dorlange  avait  l'enchere  a  cinq  levées  á  ecpur,  ])oar 
fairq  un  saut  jusqu'ici.  II  a  un  jeu  superbe,  cette 
fois  :  trois  pique,  quatre  carrean,  deux  tréfle,  et 
naturellement  imbattable...  Comment  vous  trouvez- 
vous  ? 

M"""  Raymond.  —  De  mieux  en  mieux.  C'est  que 
je  tiens  tous  les  fils  de  l'intrigue. 

Le  Docteur.  —  Comment? 
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M"'"  Raymünd.  —  Je  vous  avais  dit  tout  íi  l'heure 
que  e'était  moa  neveu  qiii  avait  fabriqué  le  tólé- 
<;ramme... 

Le  Docteur,  á  part.  —  (^a  la  reiireiul ! 

M'""  Raymond.  —  Eh  bien,  pas  du  tout !  LWiiture 
est  d'Adoljilie.  Et  noiis  y  croyons  d'autant  plus  que 
le  fait  est  ooniirmé  par  une  ferame  de  chambre  (pii 
n'avait  i'ien  ¡"i  lui  refuser  nag'uere.  (¿uant  á  mon 
neveu,  c'est  autre  cliose!  II  n'est  jias  marié,  c'est 
elair,  mais  il  a  tout  siniplement  servi  de  garde  du 
corps  á  la  maitresse  d'Adolphe,  une  petite  í'enune 
(¡ni  n'est  pas  niarióe  non  plus,  mais  (jui  voudrait 
bien  l'étre  saus  doutc  et  qui  se  présente  hardiment 
sous  le  nom  de  madame  Charles  Berthier.  Vous 
voyez  eomme  c'est  simple  et  charmant. 

Le  Docteur,  á  part.  —  II  u'y  a  jjIus  d'esjjoir  que 
dans  les  comprimes  du  Fakir! 

M"""  Raymond.  —  "\'ous  continuez  a  me  croire 
demente ! 

Le  Docteur.  —  Non  pas,  non  pas!  Je  trouve  au 
contraire  qu'il  y  a  un  progrés  sensible.  Les  idees 
se  coordonnent  et  se  rattaclient  a  inie  pensée  prin- 
cipale  qui  est  (pie  la  femme  de  quelqu'un  est  tou- 
joiu"s  la  femme  d'un  autre.  Cela  n'est  point  si  dément 
qu'on  jDourrait  le  supposer. 

M'""  Raymond.  —  Mais  comme  je  tiens  a  remettre 
moi-méme  les  choses  au  point,  je  vous  en  prie,  doc- 
teur, pas  un  mot  de  ce  que  je  viens  de  vous  confier! 

Le  Docteur.  —  J'y  ai  si  peu  eompris  que  je  sei'ai 
bien  empéché  d'en  rien  rapporter. 

M"""  Raymond.  —  Vous  n'avez  pas  saisi?  Voulez- 
vous  que  je  recommenee? 

Le  Docteur.  —  Non,  je  vous  en  supjílie.  Cela 
vous  ferait  mal. 

Voix  DE  Dorlange.  —  Docteur,  docteur! 

Le  Docteur.  —  Pardon.  (Aiiant  a  la  fenétro.)  Eh 
bien? 

Voix  DE  Dorlange.  —  Le  perceiiteur  a  contré 
et  j'ai  perdu  cinq  levées  á  cosur. 

Le  Docteur.  —  Je  m'y  attendais.  (A  m""'  Raymond.) 
II  joue  comme  une  tomate.  L'autre  jour,  on  demande 
sans  atout:  il  avait  cinq  pique  par  as  et  roi,  la  dame 
de  coeur  troisieme,  la  tierce  au  valet  íi  trefle,  as  et 
roi  de  carrean. 

M"'"  Raymond.  —  Je  ne  connais  pas  le  bridge, 
docteur. 

Le  Docteur.  —  Entendu!  Vous,  du  moins,  vous 
n'y  jouez  pas;  tandis  que  moi,  je  viens  de  faire  les 
eomptes,  et  monsieur  Dorlange  me  coüte  trois  louis: 
c'est  pour  vous  expliquer  mes  trois  visites. 

M"""  Raymond.  —  A  vingt  francs  l'une. 

Le  Docteur.  —  Simple  coi'ncidence. 

M""'  Raymond.  —  Je  suis  enchantée  d'avoir  fait 
votre  comiaissance. 

Le  Docteur.  —  Moi  de  méme. 

M™"  Dorlange,  cntrant.  —  Eh  t)ien,  comment  cela 
va-t-il  ? 

Le  Docteur.  —  Qa  va  mieux  depuis  un  instant. 
Je  m'en  felicite,  ^a  va  beaucoup  mieux. 

II   sort. 

Scéne  V 

M""  Dorlange,  M"""  Raymond 

M"'"  Dorlange.  —  Ainsi,  chérc  madame,  vous 
Voiei  tout  a  fait  bien  et  je  peux  vous  diré  le  grand 
plaisir  que  nous  avonf^  eu  ici  a  faire  votre  connais- 


sance.  J'espére  maintenant  que  vous  allez  rester  quel- 
(|ues  jours... 

M""  Raymond.  —  Je  suis  désolée,  madame,  de 
vous  avoir  apporté  tant  de  soucis  et  désolée  aussi 
(le  vous  diré  que  je  rejiartirai  ce  s<»¡r. 

M"""  Dorlange,  —  Ce  suir? 

M'""  Raymond.  —  Üui,  par  le  rapide. 

M""  Ddrlange.  —  Mais  votre  neveu?... 

M""  Raymond.  —  Je  repartirá]  .sans  voir  mon 
neveu. 

.M""'  Dorlange.  —  Chére  madame,  je  n'ai  pas 
l'honneur  d'étre  de  vos  amies  et  ne  suis  done  pas 
qualifiée  pouv  plaider  la  cause  de  M.  Charles.  Je 
puis  vous  diré  néanmoins  que  si  vous  consentiez  a 
eonnaitre  votre  niece,  je  suis  súre  que  vous  pardon- 
neriez. 

M""  Raymond.  —  C'est  qu'elle  est  bien? 

M"'"  Dorlange.  —  Mieux  que  bien  :  channante. 
Elle  nous  a  tous  eonquis.  Mon  man  en  raffole,  et 
c'est  en  son  ñora,  en  méme  temps  qu'au  mien,  que 
je  suis  venue  vous  prier  de  la  recevoir. 

M""'  Raymond.  —  Eh  bien,  chére  madame.  je  vais 
vous  montrer  que  je  suis  de  bonne  composition. 

M"'"   Dorlange.  —  Vraiment? 

M""'  Raymond.  —  Je  pardonne  et  j'ouvre  les  bras 
a  ma  niéce. 

M"'"  Dorlange.  —  Madame,  c'est  la  joie  que  vous 
faites  revenir  dans  tous  les  coeurs!  (Eiic  va  au  fond  et 
appellc.)  Gabrielle ! 

M'""'  Raymond.  —  Puisque  ^-a  les  amuse  d'étre  ma- 
riés:   rira  bien  qui  rira  le  dernier! 

Gabrielle,  entrant,  á  m'""  Dorlange.  —  ^ladame  ? 

M"""  Raymond.  —  Priez  madame  Charlee  Berthier 
de  venir,  ainsi  que  madame  Lel)lond  et  monsieur 
Adoljíhe. 

On    entcnd    le    bruit    d'une    auto    qui    arrive    et    s'arréte. 

Gabrielle.  —  Voilá  I'auto  qui  raméne  monsieur 
Charles ! 

M"""  Dorlange.  —  Qu'il  vienne.  qu'il  vienne  tout 
de  suite ! 

Gabrielle    sort. 

M"'"  R.^Y'MOND,  a  part.  —  11  ne  se  doute  pas  du 
bonheur  qui  l'attend. 

M"'"  Dorlange.  —  Vous  permettez?  (Klle  court  á 

la    fenétre,    appelant.)    Léopold  ! 

Voix  DE  Dorlancíe.  —  Ma   chére  amie? 

^jmo    j)oRLANGE.   —   Viens!    La    tante   pardonne! 

Voix  DE  Dorlange.  —  Vrai.' 

M"""  Dorlange.  —  Tu  es  content  ? 

Voix  DE  DoRLANíiE.  —  Trés. 

Scéne    VI 

Les  mémes,  puis  Yvonne  et  Adolphe, 
pui.^  Ai.bertine,  puis  Charles,  puis  M"'"  Dorlange 

Yvonne,     cntrant    avec     Adolphe.     a     M"'"     Dorlange.     

Vous  nous  avez  appelés,  madame? 

M"""  Dorlange.  —  Oui,  mes  enfants,  nous  somraes 
dans  la  joie. 

M"'"  Raymond.  —  Bonjour,  Adolphe...  Bonjour, 
mon  clier  Adolphe. 

Adolphe.  —  Madame? 

W""  Raymond.  —  Votre  fiancée,  sans  doute? 

Adolphe.  —  Oui,  madame. 

M"'"  Raymond.  —  Exquise!...  Mes  compliments! 
Et  madame  votre  mere,  si  bonne,  si  simple  et  si  per- 
suasive  avec  qal...  C'est  elle  qui  m'a  décidée. 
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Adolphe.  —  A  quoi  done? 

M"''  Raymond.  —  A  tout  aeeepter  :  j'adopte  la 
niéee  que  le  hasard  m'envoie. 

Yvonne.  —  Alors,  tout  va  s'arranger  á  mer- 
veille. 

Adolphe.  —  Pour  le  raoment,  oui. 

Albertine   entre    du    fond. 

]\/["'e  DoRLANGE.  —  La  voici.  cette  chére  Alber- 
tine. 

Albertine,  hésitam.  —  Madame... 

M""*  Raymond.  —  A]ii)rochez,  ma  chére  enfant. 
La  terrible  tante  d'Honfleur  vous  perniet  de  venir 
l'embrasser. 

Albertine.  —  Oh,  madanje!... 

M'""  Raymond.  —  Allons! 

Albertina    rejoint    M    '^    Raymond    qiii    l'embrasse. 

Yvonne,  á  m""'  Doriange.  —  Elle  parait  génée. 

M""*  DoRLANGE.  —  Un  premier  eontact... 

M"'*  Raymond.  —  Voyons,  que  je  vous  regarde 
bien,  que  je  me  mette  bien  dans  la  tete  que  vous 
étes  la  femme  de  mon  neveu.  (Un  temps.)  II  faudrait 
étre  la  derniére  des  provinciales  pour  ne  pas  con- 
venir qu'il  a  bou  gout,  mon  neveu.  N'est-ce  pas, 
monsieur  Adoljíhe'? 

Adolphe.  —  Tres  bon  goüt. 

Charles,  entrant  prccipitamment.  —  Ma  tante!...  Mu 
chére  tante!...   Voici  les  comprimes   du  Fakir! 

M*""  Raymond.  —  Merci,  Charles.  Seulement, 
jette-les-moi  au  panier,  mon  grand,  et  viens  dans  mes 
bras. 

Charles.  —  Ma  bonne  tante! 

II   l'embrasse. 

M"^  Raymond.  —  ha !...  A  présent,  apprends  de 
la  tante  d'Honfleur  que  tu  as  bien  fait  de  te  marier, 
tres  bien  fait. 

Charles.  —  Bien  fait  de?... 

M""^  Raymond.  ■ —  Oui,  tout  d'abord  j'en  ai  été 
un  peu  suffoquée,  mais  maintenant  que  j'ai  vu  ma 
niéce,  j'en  suis  ravie. 

Charles.  —  Ravie?... 

M™^  Raymond.  —  J'ajoute  méme  qu'á  l'heure 
aetuelle  la  seule  chose  que  je  ne  te  pardonnevais 
pas,  ce  serait  d'étre  resté  célibataire. 

Chaeles.  —  Ma  tante,  j'ai  á  vous  parler. 

M"*  Raymond.  —  Parle,  je  t'écoute. 

Charles.  —  Non,  pas  comme  qa !  ¡jas  devant  tout 
le  monde. 

M""'  Raymond,  á  cuarics  et  Albertina.  —  Eh  bien, 
mes  enfants,  remerciez-moi !  C'est  le  moins  que  vous 
puissiez  faire. 

M™"  Dorlange.  —  Le  joli  talileau  de  faniille ! 

Charles.  —  Merci,  ma  tante. 

Albertine.  —  Merci,  madame. 

M'""  Raymond.  —  Vous  manquez  d'effusion. 

Dorlange,  entrant  du  fond,  a  m"""  Raymond.  —  Ma- 
dame, je  ne  vous  avais  encoré  vue  qu'évanouie :  re- 
venue  a  vous,  Dieu  que  vous  étes  bien ! 

ISI"""  Raymond.  —  II  paratt  que  vous  jouez  au 
bridge,  a  ce  que  dit  le  docteur,  comme...  comme  un 
maítre ! 

Dorlange.  —  Je  n'ai  aucune  vanité  a  reconnaitre 
en  effet  que  j'y  suis  de  la  premiére  forcé,  quoique 
un  peu  imprudent  peut-étre. 

M™"  Raymond.  —  Bah!  l'imprudence  réussit  f|uel- 
quefois.  N'est-ce  pas,  Albertine? 

Albertine.  —  Quelquefois,  oui,  madame. 

Dorlange.  —  Malheureusement,  mon  partenaire 
jone  comme  une  vraie  saucisse. 


M™''  Raymond.  —  Ah,  oui,  eomrae  une  saucisse... 
Nous  en  reparlerons.  Pour  le  moment,  que  je  vous 
annonce  la  grande  nouvelle  !  (A  Charles  et  x\ibertine.) 
Vous  pensiez  repartir  pour  Paris... 

Charles.  —  Oui,  ma  tante,  demr.in  matin. 

Albertine.  —  C'est  malgré  nous,  nous  y  sommes 
obligés. 

M'"*"  Raymond.  —  Eh  bien,  nous  repartons  tous 
les  trois  pour  Honfleur! 

Charles.  - —  Pour  Honfleur? 

M'""  Raymond.  —  Pour  Honfleur! 

Charles.  —  Avec  Albertine? 

M"""  Raymond.  —  Bien  entendu !  Et,  ta  femme 
et  toi,  je  vous  y  garderai  (i'ois  moi.;.  Et  mainteiiant, 
qui  est-ce  qui  est  contení  ? 

Charles.  —  C'est   Charles. 

M""  Dorlange.  —  Vraiment,  vous  étes  une  tante 
gáteau,  madame.  Aussi  sont-ils  contents!  Voyez-les, 
mes  enfants! 

Yvonne.  —  Ma   foi,  oui. 

Adolphe.  —  Ca  fait  plaisir  de  voir  un  ménage  si 
heureux. 

Charles.  —  Ma  tante,  j'ai  a  vous  parler. 

M"'^  Raymond.  —  Parle,  mon  grand,  parle. 

Charles.  —  Non,  pas  devant  tout  le  monde, 
comme  qa...  (A  Albertine.)  parce  qu'ainsi  on  ne  sait 
plus  6Í1  l'on   va. 

Albertine.  —  Si,  a  Honfleur! 

M"'"  Dorlange.  —  Permettez-nous  de  nous  reti- 
rer:  c'est  le  moment  de  notre  promenade.  Mais,  ce 
soir...  (Un  temps.)  iious  VOUS  emmenous  les  fiancés. 
La  promenade  les  réchauf  fera :  ils  sont  un  peu  froids, 
les  fiancés ! 

Adolphe.  —  Pas  du  tout! 

Yvonne.  —  C'est  qu'on  réfléchit. 

M"""  Dorlange.  —  Tu  es  contení? 

Dorlange.  —  Tres  contení. 

M"""  Raymond.  —  A  tout  a  l'heure! 

Dorlange.  —  A  tout  á  l'heure! 

M'""  Raymond.  —  Dis-moi,  Charles. 

Charles.  —  Ma  tante? 

M"^  Raymond.  —  Voici  les  dix  miüe  francs  de 
Ducastel. 

Charles.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  qa,  Ducastel? 

M"""  Raymond.  —  Cette  fois  encoré,  je  paie  ; 
mais  a  i^résent  que  tu  es  marié  tu  me  feras  le  plai- 
sir de  te  ranger,  n'est-ce  pas? 

Charles.  —  Ma  tante,  je  vous  jure  que  je  n'y 
compren  ds  rien ! 

M"""  Raymond.  —  Qu'il  n'en  soit  plus  question ! 
Prends  cela  et  tais-toi. 

Charles,  á  part.  —  Je  n'y  eomprends  pas  davan- 
tage  mais  j'encaisse  et  ^a  c'est  net.  (A  Albertina.)  Vous 
ne  supposez  pas  que  je  vais  vous  emmener  passer 
des  mois  a  Honfleur? 

Albertine.  —  Evidemment  non. 

Charles,     se     dirigeant     vers     M"""      Kaymond.     aii     fond. 

—  En  ce  cas  le  niieux  est  de  diré  la  vérité  a  ma 
tante. 

Albertine,  rarrétant.  —  Je  vous  en  prie,  laissez- 
moi  faire.  La  partie  est  perdue  et  comme  je  suis 
une  honnéte  fílle  c'est  a  moi  de  payer  l'enjeu. 

Charles.  —  Je  vous  donne  einq  minutes  —  pas 
dix,  pas  huit,  cinq  —  pour  remettre  toutes  les  choses 
au  point. 

Albertine.  —  Entendu. 

Charles.  —  Bon  courage ! . 

Albertine.  —  J'en  ai. 
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M""*  Raymond,  —  Qui  est-ce  qui  est  eontent  ? 
Charles.  — -  C'est  Cliarles. 

II  sort  ;\  flroitc. 

Scéne  VII 

Albertine,  M"'°  Raymond 

AlRKRTINK,  allant  a  M""'  Raymond  (|ui  va  sortir  :"i  gan- 
dío. —  JMadaine,  j'aurais  (iucl(|ue  eliose  a  vous  fon- 
fier. 

M""'  Kaymoxd,  á  pai-t.  —  A!i  baii!  si  vite!  (llam.) 
Ma  chere  niéce,  je  suis  a  vous. 

Albertine.  —  Non,  madame,  ne  m'appelez  pas 
ainsi.  Je  n'y  ai  pas  droit.  Conserver  a  vos  yeux  oette 
qiialité,  ce  serait  vous  abuser... 

M'""  Raymoxd.  —  Vous  n'étes  pas  la  femme  do 
Charles? 

Albertine.  —  Xon,  madame. 

M"""  Ray.mond.  —  Est-oe  jiossible!  FA,  Charles  et 
vous,  vous  avez  osé !... 

Albertine.  —  Ne  l'aoousez  pas  de  cela,  madame, 
je  suis  la  seule  coupable. 

M""'  Rayjiond.  —  II  me  semble  pourlant... 

Albertine.  —  Je  vous  l'assure.  J'ai  voul»  m"iu- 
troduire  ici  et  c'est  malgré  lui  que  je  m'y  suis  fait 
passer  pour  madame  Charles  Berthier.  II  pouvait,  a 
son  eré,  dénoncer  ma  supercherie  ou  m'y  seconder. 
II  ne  l'a  pas  dénoneée... 

M"'"  Raymond,  á  part.  —  Le  brave  oarc^^on !  ¡A  Alber- 
tine.) En  cela,  il  a  eu  le  plus  íirand  tort,  mademoi- 
selle. 

Albertine.  —  Permettez-moi,  madame,  de  vous 
exj^licjuer...  Je  ne  suis  pas  sa  femme,  c'est  bien  en- 
tendu;  mais  je  ne  suis  pas  non  plus  son  amie. 

M"'"  Raymond.  —  Cela  va  de  soi  :  étant  la 
maitresse  d'Adolphe,  qui  est  l'ami  de  Charles, 
vous... 

Albertine.  —  Vous  Siwiez?... 

M™"  Raymond.  —  A  Honfleur,  nous  ne  sommes 
¡jas  si  bétes  qu'on  le  croit. 

Albertine.  —  Madame,  j'aimais  beaucoup  Adol- 
phe !  Je  Taime  encoré.  Je  m'imaginais  que  trois 
anuées  de  tendresse  constante  me  vaudraient  d'etre 
traitée  avec  quelque  considéi'ation.  J'ai  été  afí'olée... 
Vous  m'écoutez,  madame? 

M"""  Raymond.  —  Je  vous  écoute. 

Albertine.  —  Veuillez  m'en  croire,  je  ne  suis 
pas  n'importe  c(uelle  petite  femme  comme  le  hasard 
en  montre  tant.  Avant  de  le  rencontrer  j'étais  hon- 
néte,  je  vous  le  jure!  J'ai  eu  tort  de  venir,  c'est 
vrai!  Mais,  que  voulez-vous,  madame,  je  courais 
á  moii  bonheur,  oü  je  croyais  du  moins  qu'il  se 
trouvait.  Si  je  vous  en  ai  tant  dit,  c'est  que  j'ai  une 
priére  á  vous  faire... 

M'""  Raymond.  —  Dites,  mon  enfant... 

Albertine.  —  Madame,  ne  trahissez  pas  tout  de 
suite  mon  secret.  Laissez-moi  jiartir  avec  vous  ce 
soir,  quand  vous  voudrez.  Mais,  madame,  qu'on 
ne  me  chasse  i)as  !  II  ne  faut  pas  qu'on  me 
ehasse ! 

M""'  Raymond.  —  Pauvre  jjetite  femme!  (in 
temps.  Puis  résoiument.)  Ma  chere  enfaut,  on  2)ensera 
de  moi  ce  qu'on  voudra:  je  vous  trouve  tres  crñne 
et  je  vous  prends  sous  ma  protection. 

Albertine,  se  icvant.  —  Oh,  madame,  que  vous 
étes  bonne! 

M"""  Raymond.  —  Vous  partirez  ce  soir  avec  moi. 


Albertine. —  Meni.  hhtci  !  Ki  quelle  ctiance  que 
j'aie  ju.stement  le  moyeu  de  vous  moufrer  toute  la 
reconnaissaiiee... 

M HAV.MOND.  —  Toule  la  reí-onnai.s.sanc<' ?... 

Albertine.  —  Vous  allez  voir!  Vous  avez  t..ut 
devine,  tout,  saut'  une  toute  iietite  eliose  (jue  moi  j'ai 
vue. 

M"""  Kav.moni).  —  ("est?... 

Alhkkti.nk.  ---  \'<)us  sa\('Z,  ia  jietito  veuvc, 
madame  Leblond... 

M Raymond.  —  Oui,  eh  bien? 

Albertine.  —  E'Ji  bien,  madame.  elle  est  amou- 
reuse  de  raonsieur  Charles,   madame   Ix.'bIon<l... 

M"'"  Ray.mond.  —  (,'a,  c'e.st  du  nouveau! 

Albertine.  —  Et  monsieur  Charles,  araoureu.x 
d'elle.  Alois,  si  Adolphe  l'épouse.  monsieur  Charles 
sera  malheureux,  et  madame  Leblond  et  Adolphe 
aussi. 

M"""  Raymond.  —  Tout  le  monde,  quoi ! 

Albertine.  —  De  sorte  (pie.  s'il  y  avait  un  moyen 
d'einpecher  tant  de  malheurs...  Moi,  je  n'eri  trou- 
verai  i)as,  c'est  trop  difficile.  mais  vous,  (pú  avez 
tant  d'esjjrit... 

M""'  Raymond.  —  Eh,  eh.  la  petite  roublarde! 

Albertine.  —  Oh.  madame,  ce  n'est  i)as  a  moi 
que  je  pense  eu  disant  cela! 

M'""  Raymond.  —  C'est  a  d'autres!... 

Albertine.  poursuivant.  —  Enfin,  si  vous  trouviez 
une  idee  et  que  vous  ayez  be.soin  de  moi  jiour  l'exé- 
cuter... 

M"""  Raymond.  —  Vous  m'aideriez?  dn  temps  ct 
á  part.)  Elle  me  plaít  décidément,  cette  petite  bonne 
femme!  Elle  est  licelle  comme  pas  une,  mais  si  dró- 
lement !  dlaut.)  Eh  bien,  je  ne  dis  pas  nou. 

Albertine.  —  Vous  en  avez  une,  d'idée? 

M""'  Ray'mond.  —  Peut-étre. 

Albertine.  —  Et  je  pourrai  vous  étre  utile?... 

M"'"  Ray'mond.  —  Je  le  crois,  venez! 

Albertine.  —  C'est  une  veine  d'étre  si  intelli- 
gente ! 

M'""  Raymond.  —  Et  nous  sommes  toutes  comme 
^a,  a  Honfleur! 


Scéne  VIII 

Charles,  puís  Clément 

Charles,  seui.  —  EUes  ne  sont  plus  la...  J'ai  háte 
de  savoir  eomment  ma  taiite  aura  rec^u  la  confessiou 
d'Albertine. 

Clément,  entrant.  —  Monsieur  est  seul? 

Charles.  —  Ca  y  est !  tous  ees  événements  m'ont 
tellement  secoué  rimagination.  (jue  je  vois.  ici,  á 
Brive.  Clément  qui  est  íi  Paris.  Evidemment  ma 
tete  danse  le  tango ! 

Clément.  —  jMonsieur  a  bien  son  bon  sens:  je 
suis  vraiment  ici. 

Charles.  —  Inoui!  c'est  jusqu'au  son  de  sa 
voix!...  Essayons  toujoui"s!  Quelle  catastrophe  nou- 
velle  viens-tu  m'annoncer.  Clément? 

Clément.  —  II  ne  s'agit  pas  de  catastrophe. 

Cn.AJíLEs.  —  Parle,  je  le  veux! 

Clément.  —  Je  suis  arrivé  á  Brive  voici  une 
heure.  J'ai  deja  salué  la  tante  d'Honfleur.  qui  m'a 
tenu  des  propos^  obscurs  et  á  qui  j'ai  caché  a  mon 
tour  le  vrai  but  de  mon  voyage.  Alors... 

Charles.  —  Continué,  je  te  l'ordonne! 

Clément.   —  Alors  j'ai  eu  la  ijrésence  d'esprit 
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(monsieur  voudra  bien  le  remarquer)  de  prétendre 
qii'une  cvéance  Ducastel... 

Charles.  —  De  dix  millt  í'ranes. 

Clément.  —  Préeisément. 

Charles.  —  C'est  done  pour  cela  que  ma  lante 
m'a  donné  cet  argent  tout  h  I'heure! 

Clémí:xt.  —  Monsieur  les  a  touchés? 

Charles.  —  Et  moi  qui  me  creusais  la  tete !... 

Clément.  —  J'ose  espérev,  puisque  j'ai  été  l'in- 
venteur  de  ce  petit  trésor,  comme  on  dit  dcins  les 
livres  de  droit  de  monsieur,  que  monsieur  ne  trou- 
vera  point  illégitime  que  j'en  revendique  entre  ses 
mains  ma  part...  un  quart  d'agent  de  chambre,  si 
j'ose  diré. 

Charles.  —  (^a  non !  je  vais  rendre  les  billets  á 
ma  tante. 

Clément.  —  Monsieur !...  Je  ne  laisserai  pas  eom- 
mettre  cette  faute  á  monsieur.  Quand  la  earotte  est 
tirée,  il  faut...  y  mordre.  A  parler  sérieusement,  mon- 
sieur était  de  bonne  foi.  La  situation  était  exception- 
nelle,  2>i'ofitons-en. 

Charles.  —  Aprés  tout,  en  effet,  j'ai  tant  souí'- 

fert!     Tiens!    (Tirant    un    hillct    de    banque.)     Voila    pOUr 

toi,  mille  francs!  (A  part.)  J'ai  affaire  a  un  spectre. 
il  ne  les  i:)rendra  pas. 

I!    lui   tend   le   billet. 

Cléjhíxt,  le  prenant.  —  Jc  remercie  monsieur  bien 
vivemeiit. 

Charles,   constatant.   —    C'est   un   esprit    preneur. 

Clément.  —  Oui,  monsieur.  Dix  pour  cent  pour 
une  si  belle  opération,  ce  n'est  pas  excessif,  c'est 
bien.  Monsieur,  ce  n'est  pas  tout  qa,  je  suis  venu 
demander  á  monsieur  ce  que  nous  décidons  de  faire 
d'une  jeune  femme  qui  attend  depuis  huit  jours  que 
monsieur  revienne  d'une  riinute  a  l'autre. 

Charles,  se  tapant  sur  le  front.  —  Luoctte !  Elle 
m'attend  toujours  couchée! 

Clément.  —  Toujours!  Ses  journaux  illustrés, 
une  fois  lus,  elle  a  été  prise  d'une  mélanoolie  qui 
grandit  de  jour  en  jour  a  vue  d'oeil. 

Charles.  —  Lncette,  petit  étre  naif  et  sincere! 

Clément.  —  Mais,  sous  ma  rude  enveloppe,  j'ai 
le  coeur  le  plus  tendré  qui  soit.  Emú  de  la  voir  noir- 
eir  de  tristesse,  j'ai  fini  par  lui  diré  :  «  INIademoi- 
selle,  je  jjars  pour  Brive,  attendez-moi... 

Charles.  —  Toujours!...   Quelle  destinée! 

Clément.  —  Je  vais  aller  demander  á  mon  maiti-e 
quelles  sont,  á  votre  égard,  ses  intentions  défini- 
tives... 

Charles.  —  Que  de  torts,  que  de  regrets! 

Clément.  —  De  sorte  que  monsieur  compte  bien 
de  reprendre  son  entretien  avee  mademoiselle  Lu- 
cette  au  point  ou  il  l'a  abandonné? 

Charles.  —  Si  c'était  a  recommencer!... 

Clément.  —  Monsieur  ne  soupirera  pas  en  vain  : 
c'est  á  recommencer.  (A  Gabriciie  qui  passc  au  íond.)  Ma- 
demoiselle, voulez-vous  avoir  l'obligeance  de  prier 
ma  femme  (elle  est  sous  un  arbre  devant  la  ])orto) 
de  me  rejoindre  ici. 

Gabrtelle.  —  Volontiers,  monsieur  Clément. 

Tvllc    sort. 

Charles.  —  Que  viens-tu  de  diré  la? 

Clément.  —  II  est  temps  d'apprendre  a  monsieur 
toute  la  vérité:  j'ai  amené  mademoiselle  Lucette. 

Charles.  —  C'est  bien  simi»le,  tout  le  monde  est 
fou,  tout  lo  monde! 

Clément.  —  Que  monsieur  soit  tranquille!  Afin 
de   détourner   tous   soupc^-ons,   j'ai   usé   d'un   strata- 


geme,  a  mon  sens,  ingénieux  et  nouveau:  j'ai  fai 
passer  mademoiselle  pour  ma  femme. 

Charles.  —  Ah,  non,  mon  vieux,  nous  venons  d 
la  jouer  cette  comedie.  11  n'y  a  plus  personne  ; 
Brive  qui  s'y  laisserait  jjrendre! 

Clément.  —  -Je  l'ignorais...  monsieur  m'excusers 
Je   croyais   c^nnaitre   la   province. 


Scéne    IX 

Les  mémes,  Lucette 

Lucette,  en  femme  de  chambre.  —  Monsieur  a  souné 
Charles.  —  Lucette,  ma  chére  Lucette! 
Lucette.    —  Charles,  mon  Charles! 

Elle   se   jette   á    son   cou. 

Clément.  —  Peut-é're  devrais-je  laisser  monsieu 
et  ma  femme  en  fin  seuls ! 

Charles.  —  Oui,  va-t'en ! 

Clément.  —  Je  prierai  seulement  monsieur  et  m 
fem.me  de  ménager  Tamour-propre  d'un  mari  et,  s': 
survient  du  monde,  d'éviter  des  gestes  qui  me  déshc 
■  noi'eraient. 

Charles.  —  Ya-fen  done! 

Clément.  —  Oui,  monsieur,  il  vaut  mieux. 

11    sort. 

Ll'Cette.  —  Alors.  vous  i;e  m'en  ^oulez  pas? 

Charles.  —  Elle  le  demande  !...  Elle  le  d( 
mande!... 

Lucette.  —  J'avais  si  peur!...  Jamáis  je  n'aurai 
osé!...  C'est  Clément  qui  m'a  conseillée... 

Charles.  —  II  a  bien  fait,  Clément !  Oh,  comm 
il  a  bien  fait ! 

Lucette.  —  Dieu,  que  j'ai  troavé  ¡e  temps  lons 

Charles.  —  Et  moi  done ! 

Lucette.  —  Vi-ai"?  Vous  jiensiez  a  moi? 

Charles.  —  Tout  le  temps. 

Lucette.  —  Que  je  suis  heureuse! 

Charles.  —  Yoila  l'amour!  (Elle  i'cmbrassc.')  Yoil 
la  vérité!  (Elle  l'embrasse.)  Yoila  le  bonheur! 

Elle   l'embrasse   de   nouveau. 

Lucette.  —  Est-ce  qu'on  restera  longtemps  ici 

Charles.  —  Ah,  ca,  non ! 

Lucette,  sur  les  genoux  de  Charles.  —  Oh,  moi,  cel 
me  serait  égal !  Du  moment  que  je  sais  que  vos  idé( 
sur  moi  n'ont  pas  changé... 

Charles.  —  Yous  étes  bien  placee  pour  le  savoii 

Lucette.  —  Qa  serait  méme  tres  amusant.  Je  vov 
ser^drais  a  table  et  le  soir  vous  viendriez  me  rejoii 
dre  dans  la  chambre  de  Clément. 

Charles.  —  Non,  Lucette,  non.  D'aüleurs,  vov 
venez  ainsi  de  me  rappeler  a  la  raison. 

Lucette.  —  Moi? 

Charles.  —  Oui.  Et  la  raison  c'est  de  fiche  1 
camp  tous  les  deux  pour  Paris  par  le  premier  traii 
Yoilii  la  raison ! 

Lucette.  —  Yous  m'emmenez !  Oh,  que  je  su¡ 
contente!  que  je  suis  heureuse! 

Elle   Tembrassc. 
ChaRLK.S,   consultant   sa   montrc.   Six   lieures :   il  V 

un  rai)ide  a  six  heui'es  cinquante.  Nous  le  iirf 
nons. 

Lucette.  — •  Yous  m'aimez? 

Charles.  —  Elle  le  demande,  elle  le  demande 
(Fi  sonnc.)  Yous  allcz  voir  si  (ja  va  traíner,  oett 
af  f  aire-lá ! 

Clément,  entrant.  —  Monsieur  a  fini  de  i:ir.  femme 
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í'harlks.  —  Oui,  nous  partons  a  six  heures  cin- 
qiiaiite. 

C'lkment.  —  Bien,  monsieur. 

Charles.  —  Le  temjis  de  boiider  nía  valise  et  je 
suis  á  vous. 

LuCETTE.  —  Vous  me  qiiittez? 

Charles.  —  Pour  cinq  minutes,  Luoette,  pour 
cinq  petites  minutes.  Partez  devant  avec  Clément; 
je  vous  rejoins  á  la  gare. 

Lucette.  —  A  la  i>are? 

Charles.  —  Oui. 

Lucette.  —  Sur  le  quai? 

Charles.  —  Non,  Lucette.  non,  dans  la  salle  d'at- 
tente. 

Lucette.  —  Oui,  c'ost  vrai,  ou  Ton  attend  est  ma 
place. 

Chakles.  —  Ah!  vous  allez  voii-  si  <;;a  va  ti-ainer, 
cette  liistoire!  vous  allez  voirl  A  tout  a  Tlieuie! 

Lucette  éclate  en   sanglots. 

Clément.  —  Qu'avez-vous  done,  mademoiselle  ? 

Lucette.  —  J'ai  si  peu  de  chance,  í|ue  j'ai  bien 
}ieur  qu'encore  un  coup  il  ne  m'onblie ! 

Clément.  —  Non,  mademoiselle.  Souriez  plutot, 
et  allez  Tattendre. 

Lucette.  —  Vous  avez  raison :  jV  vais.  l)u  moins, 
savez-vous  si  l'on  trouve  des  journaux  illusti'és  a  la 
gare? 

Clément.  —  A  Brive?  lis  y  viennent  tous! 

Lucette.  —  Merci,  monsieur  Clément. 

Elle    sort. 


Scéne   X 

Clément,  M""  Raymond 

M"""  Raymond,  apercevant  Lucette.  —  Jolie  per- 
sonne!  Qui  est-ce"? 

Clément.  —  Madame  est  trop  aimable!  C'est  nía 
femme. 

M""'  Raymond.  —  Votre  femme,  Clément? 

Clément.  —  Oui,  madame. 

M'""  Raymond.  —  Alors,  tout  va  bien,  ne  perdons 
plus  de  temps!  De  qui  est-elle  la  maitresse? 

Clément.  —  De  personne,  madame,  je  vous  le 
jure. 

M""*  Raymond.  —  C'est  bien,  je  l'apprendrai  sans 
vous.  Allez  prier  monsieur  Adolphe  de  venir,  je 
vous  prie. 

Clément.  —  J'y  vais,  madame.  (Un  temps.)  A  pro- 
pos  de  l'affaire  Ducastel,  madame  a  bien  voulu  re- 
mettre  les  dix  mille  francs  á  monsieur  Charles? 

M"'*"  Raymond.  —  Et  pourquoi  cette  question  ? 

Clément.  —  J'avais  omis  de  diré  a  madame  (|u"il 
y  a  les  frais. 

M"'"  Raymond.  —  C'est  juste.  A  c()nil)ien  so 
montent-ils  ? 

Clément.  —  Neuf  cent  qualre-vinut-quinze. 

M"*"  Ray'mond.  —  En  voiei  mille. 

Clément,  tirant  un  écu  de  sa  poclic.  —  Reste  a  rendro 
cinq  francs  a  madame. 

M""*^  Raymond.  —  Gardez! 

Clément.  —  Je  n'en  ferai  rien...  ou  bien  je  les 
donnerai  a  mi  i^auvre. 

M"""  Ray'mond.  —  Si  vous  voulez. 

Clément,    remettant    la   piéce    dans    sa    poclie. TeiieZ, 

-pauvre  homme!  Comme  ga  l'affaire  devient  possible. 
Justement,  voiei  monsieur  Adolphe. 

II    sort. 


Scénc    XI 

M™*  Raymo.n'd,  Adolpiik 

Adolphe.  —  En  quoi  |)uis-je  vous  .semr,  lua- 
daiiie? 

M"""  Raymond.  —  Vous  le  devinez. 

Adolphe.  —  Mon  Dieu,  non. 

M""  Raymond.  —  Je  sais  tout. 

Adolphe.  —  ^a  devait  aniver. 

AI"'"  Raymond.  —  Rassurez-vous.  Les  événements 
prennent  une  tournure  un  j)eu  imprévue  (|iii  va  vous 
ravir.  Non  .seuiement  Alliertine  accej)te  v<jloiitiers  de 
vous  quitter,  mais  encoré  votre  nancee  itrnorera  tou- 
jours  qu'eile  a  fraternisé  tout  un  apres  midi  avec 
elle,  avec  votre  petite  ainie. 

Adolphe.  —  C'est  le  léve! 

W"  Raymond.  —  Et  savez-vous  comment  ce  réve 
lourne  en  réalilé? 

Adolphe.  —  Ma  foi,  non. 

M""  Raymond.  —  De  la  fagon  la  i)las  simple  dn 
monde.  Vous  n'aimiez  ])lus  Albertine,  n'est-ce  pas? 
Alois  elle  a  réfléchi,  cette  petite,  et  elle  s'est  «Icta- 
chée  de  vous. 

Adolphe.  —  Ah ! 

M"'"  Raymond.  —  Oii,  tout  a  íait  1  Et  comme 
d'autre  part  Charles  et  elle  jouent  au  mari  et  íi  la 
femme  depuis  ce  matin,  ils  se  sont  pris  íi  ce  jeu.  On 
n'a  pas  impunément  vingt-cinq  ans. 

Rire    d'.XdoIphe. 

Adolphe.  —  Et  alors? 

M'""  Raymond.  —  Aloi-s,  ils  s'aiment,  ees  enfants. 
Et  comme  elle  me  plait  beaucoup,  que  c'est  une  tres 
honnéte  femme,  que  nous  n'avons  plus,  a  Honfleur, 
les  stupides  préjugés  dont  on  s'embarrasse  méme  a 
Paris,  je  donne  a  leur  niariaue  mon  entier  consente- 
ment. 

Adolphe.  —  Charles  épouse  Albertine! 

M'""  Raymond.  —  Mais  oui.  Etes-vous  content  ? 

Adolphe.  —  Je  suis  éj  até. 

M"'"  Raymond.  —   Etes-vous  content? 

Adolphe.  —  II  faut  bien,  puisque  tout  s'arrange 
ainsi. 

M""'  Raymond.  —  A  la  bonne  heure!  Je  vais  cher- 
clier  ma  future  niece. 

Adolphe.  —  Albertine  est  la? 

M"'"  Raymond.  —  Oui.  Elle  tient  a  vous  féliciter 
de  votie  mariasíe,  et  vous  de\ez  avoir,  vous  aussi,  le 
désir  de  la  complimenter. 

Adolphe,  a  pan.  —  Elle  n'a  aucun  sens  moral, 
cette  bonne  femme!  Faire  épouser  á  son  neveu  la 
maitresse  de  son  meilleur  ami,  je  trouve  qa  déiroii- 
tant !  Ah!  ees  tantes  de  proviuee! 

M"""  Ray'MOND,  ouvraiit  la  porte.  —  Veuez,  ma  chere 
enfant,  entrez  done. 

Scéne  XII 

Les  mkmes,  Albertine 

Albertine.  —  Madame... 

AI"'"  Raymond.  —  Et  maintenant,  je  vous  laisse. 
\'ous  ne  vous  aimez  plus,  vous  allez  vous  sé])arer 
pour  toujours  :  vous  avez,  done  mille  dioses  a  vous 
diré.  Allez! 

Elle  sort. 

Adolphe,  —  Tu  éjiouses  Charles? 
Albertine.  —  II  m'éi^ouse. 
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Adolphe.  —  C'est  un  peu  raide! 
Albertine.  —  Pourquoi?  Tu  te  maries  bien  avec 
madame  Leblond,  toi. 

Adolphe.  —  Qa.  n'a  aueim  rapport.  Je  me  de- 
mande ce  qui  a  pu  te  séduire  en  Charles!  J'ai  beau 
le  détailler... 

Albertine.  —  Ne  clierche  pas :  c'est  dans  Ten- 
semble.  Du  reste,  est-ce  qu'on  sait  pourquoi  on  aime? 
Ce  matin  encoré  il  m'était  ])arfaitement  indifférent, 
Charles.  Ce  soir,  je  le  désire,  c'est  f ou ! 

Adolphe.  —  Albertine,  je  te  prie  de  mesurer  tes 
¡Daroles ! 

Albertine.  —  On  est  toujours  des  copains,  je 
l^eux  bien  te  diré  les  choses  comme  je  les  pense.  De 
\Tai,  jamáis  je  n'ai  éi)rouvé  ce  que  j'éprouve  pour 
Charles.  Je  crois  bien  qu'enfin  je  vais  connaitre 
l'amour. 

Adolphe.  —  Je  te  remereie ! 

Albertine.  —  Nous  deux,  c'était  iíentil,  mais  d'un 
calme :  une  mare  pour  les  canards !  Je  m'en  rends 
compte  seulement  maintenant.  Lui,  je  ne  sais  ])as, 
j'en  attends  des  choses! 

Adolphe.  —  S'il  t'est  i^ermis  d'oublier  si  vite  que 
nous  nous  sommes  aimés,  eh  bien,  je  te  le  jure,  moi 
je   m'en   souviendrai   peut-etre   encoré... 

Albertine.  —  As-tu  remarqué  ses  yeux?  II  a  des 
yeux...  On  dirait  qu'on  est  sous  les  rayons  X...  des 
yeux  qui  vous  entrent  jusqu'au  cceur.  Ce  doit  etre 
une  nature  exceptionuelle. 

Adolphe.  —  Je  te  prie  de  m'é\iter  tes  extases. 
Elles  me... 

Albertine.  —  Yoyons,  je  peux  bien  te  diré  un 
peu  que  je  sens  venir  le  bonheur.  Qa  doit  te  faire 
plaisir.  On  se  quitte,  mais  sans  qu'on  se  deteste. 
Adolphe,  je  crois  que  je  serai  tres  heureuse  dans  les 
bras  de  Charles. 

Adolphe.  —  J'aime  mieux  te  diré  adieu !... 

Albertine.  —  Tu  es  f áehé  1  Pourquoi  ?  Au  con- 
traire,  pense  done  qu'avee  Charles  je  pourrai  parler 
souvent  de  toi. 

Adolphe.  —  En  tous  cas,  s'il  te  plait,  pas  dans 
ees  moments-lá.  Tu  n'as  done  aueun  principe?  Tu 
ne  comjorends  done  pas  que... 

Albertine.  —  Que  quoi? 

Adolphe.  —  Qu'á  la  seule  idee  des  caresses  que 
tu  échangeras  avec  un  autre  je  m'affole,  que  j'ai  de 
la  peine.  Je  t'assi;re,  Albertine,  une  g-rosse  peine!... 

Albertine.  —  C'est  ¡leut-étre  que  tu  m'airaes 
encoré  un  peu. 

Adolphe.  —  En  admettant  que  ce  soit  cela,  tu 
devi'ais  me  plaindre  au  lieu  de  te  moquer  de  moi; 
en  admettant  que  je  fasse  une  bétise,  que  je  m'en 
apercoive  et  que  j'aie  du  chagrin,  beaucoup  de  clia- 
grin,  ce  n'est  pas  a  toi  a  m'en  faire  apercevoir. 

Albertine.  —  Ecoute,  Adolphe,  ca  te  fnit  bien 
du  chagrin  que  j'épouse  Charles? 

Adolphe.  —  Oui... 

Albertine.  —  Eh  bien,  ce  n'est  pas  vrai  que  je 
l'aime,  pas  vrai! 

Adolphe.  —  Tu  dis? 

Albertine.  —  Je  dis  que  tout  cela,  c'est  des 
eontes.  C'était  pour  te  faire  regarder  en  toi-méme, 
et  que  tu  m'y  voies. 

Adolphe.  —  Ah,  Albertine!  Toi  aussi  tu  m'aimes? 

Albertine.  —  Bien  sur! 

lis     s'embrassent.     Long     baiser,     pendant     lequel     entre 
Yvonne,    qui   s'arréte    sur    le    seuil,    comme    pétrifiée. 

Yvonne.  —  Ah ! 


Albertine.  —  Oh,  Adolphe,  c'est  mal,  nous  ni 
nous  appartenons  plus.  Je  suis  á  Charles,  toú' 
Yvonne,  laisse-moi. 

Adolphe.   —  Nous   allons   nous   quitter  pour  n 
plus  nous  revoir  jamáis.  Aujourd'hui  sois  encoré 
moi. 

11   l'entraine   á   droite. 

Albertine.  — -  Moi  qui  avais  promis  de  ne  jamai 
ceder ! 

lis   sortcnt   tous   deux. 

Scéne    XIII 

Yvonne,  puís  Charles 

Yvonne.  —  Tiens  vous  jiartez,  monsieur  Charles 

Charles.  —  Oui,  madame. 

Yvonne.  —  Seúl? 

Charles.  —  Seúl. 

Yvonne.  —  Vous  laissez  done  votre  í'emme  ici 

Charles.  —  Pour  sur ! 

Yvonne.  —  Vous  avez  tort! 

Charles.  — ■  Pourquoi,  tort? 

Yvonne,  décidément.  —  ]\Ionsieur  Berthier,  j'a 
pour  vous  une  aff ection  ¡^rofonde :  je  vais  vous  ei 
donner  une  preuve  éclatante. 

Charles.  —  Tant  mieux,  tant  mieux,  tant  mieux 

Yvonne.  —  Je  ne  sais  si  dans  un  cas  pareil  i 
vaut  mieux  parler  que  se  taire.  Les  avis  sont  par 
tagés.  Cependant,  moi,  j 'estime  qu'on  doit  parler. 

Charles.  —  Je  vous  en  prie,  madame,  parlez. 

Yvonne.  —  Je  peux  eompter  sur  votre  courage  e 
sur  votre  discrétion. 

Charles.  —  Comme  sur  le  Jugemenl  dernier. 

Yvonne.  —  Voici.  Je  viens  de  surprendre  dan 
cette  piéce  méme  mon  fiancé,  qui  est  votre  meilleu: 
ami,  n'est-ce  pas?  en  train  d'embrasser  votre  femmi 
sur  la  bouche. 

Charles.  —  lis  se  sont  fait  pincer.  Ah,  les  idiots 

Yvonne.  —  C'est  tout  ce  que  cela  vous  inspire' 

Charles.  —  Apprenez  done,  chere  madame,  que 
dei^uis  ce  matin,  je  me  donne  un  mal  de  manoeuvr( 
2:)0ur  qu'on  ne  s'apergoive  de  rien. 

Yvonne.  —  Qa,  c'est  le  comble !... 

Charles.  —  C'est-á-dire  que  je  sacrifie  raes  inte 
réts  personnels  les  ¡dIus  chers,  et  eux  il  a  fallu  ciu'ilí 
viennent  s'embrasser  sur  la  bouche  sans  meme  pren 
dre  la  peine  de  f ermer  leur  porte !  Je  vous  le  dis 
on  n'est  pas  plus  idiot ! 

Yvonne.  —  Monsieur  Berthier,  j 'avais  pour  vouí 
une  parfaite  estime... 

Charles.  —  Eh  bien,  moi,  maintenant  que  plus 
rien  ne  m'oblige  a  me  contenii',  je  penx  vous  criei 
mes  sentiments.  (^a  donnera  ce  que  ^a  donnera !  ]\Ia- 
dame  Leblond,  je  vous  aime  et...  je  vous  aime. 

Yvonne.  —  Le  moraent  est  mal  choisi... 

Charles.  —  II  est  choisi  dans  le  meilleur.  Rap- 
pelez-vous  ce  que  je  vous  disais  ce  matin  :  «  Si 
j'étais  libre,  si  je  rencontrais  une  femme  comme 
vous,  je  lui  demanderais:  —  Madame,  voulez-vous?  % 
Eh  bien,  madame,  voulez-vous? 

Yvonne.  —  Vous  a^iportez  dans  les  infortunes 
de  ménage  une  philosophie... 

Charles.  —  Dites  le  mot,  ma  modestie  ne  sera  pas 
offensée :  ((  transcendante  » !  Et,  de  ce  pas  la,  J€ 
m'en  vais  divorcer. 

YvonSe.  —  C'est  heureux! 

Charles.  — •  C'est  indispensable.  Un  baiser  sur  la 
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ce  ii'ost  1 1  as  se- 
de plus  sérieux. 


bouflie!  Olí,  les  idiots!  ("est  iiidis|jensable,  je  divoice 
el,  si  vous  le  voulez  l)ieii,  je  vous  (''pouse  ensuitc. 

Yvonne.  —  Nous  en  reparlerons  daiis  un  an. 

Charles.   —  Pounjuci  done? 

Yvonne.  —  II  í'aut  ee  tenijis-la  pour  le  proces. 

('iiARLKS.  —  Oh,  c'est  (jue  vous  ne  me  connaisse/. 
jias.  niadanie.  Je  suis  u;  l-.oinrne  e.xtraordinairenient 
jiroinjit,  et  si  je  veux.  si  j'cn  ai  l)ien  envié,  je  serai 
(livoreé...  demain  matin. 

Yvonne.  —  Vous  perde/  Tcspiit ! 

Scéne    XIV 

Les  mémes,  M.  et  M"'"  Düklange 

DORLANGE,    entrant,    suivi    de    sa    fcmme,    a    Yvonne.    

Vous   avez   délaissé   votre   amoureux? 

Yvonne.  —  Oui,  cher  monsieur,  et  proljablcmeiit 
pour  toujours. 

M"*'  DoRLANGE.  —  Comment? 

DORLANGE.  —  J'ai  mal  entendu !. 
rieux !... 

Yvonne.  —  C'est  tout  ce  qu'il  y  ; 
Je  renonee  á  mes  projets  d'union  avec  votre  fils. 

M""  DoRLANGE.  —  Et  pouvez-vou3  me  diré,  mon 
enl'ant,  quelle  est  la  raison  "Tave  qui  a  pu  vouy 
y  décider?  II  n'y  a  qu'uue  raison  grave  qui  aii  pn... 

Yvonne.  —  M.  Charles  vous  expliquera  cela. 

Charles.  —  Oh,  mon  Dieu,  volontiers.  Madanie 
a  surpris  son  flaneé  en  train  d'embrasser  ma  í'emme 
sur  la  bouche,  et  qa  l'a...  contrariée. 

Dorlange.  —  Je  comprends  ^a.  Vous,  ])ourtant, 
vous  ne  m'en  paraissez  jias  fort  ému. 

Charles.  —  J'avais  toujours  prévu  que  ca  t'ini- 
rait  ainsi. 

M"'"  Dorlange.  —  Et,  connaissánt  cette  situatiou... 

Dorlange.  —  Pardon,  ma  bonne,  laisse-moi  inter- 
venir. (Un  temps.)  Mousieur  Berthier,  si  reprehensible 
que  soit  la  eonduite  de  mon  fils,  la  vótre  Test  bien 
])lus  encoré. 

Charles.  —  C'est  possible.  Du  moins,  moi,  mon- 
sieur, j'aurai  le  moyen  de  justifier  la  mienn:\ 

Dorlange.  —  Cela  me  semble  difficile. 


Scéne   XV 

Les  mémes,  M'""  Raymond 

M"""  Raymond,  entrant.  —  Monsieur  Dorlange,  dé- 
trompez-vous :  ce  sera  tres  simple,  si  simple  que  c'est 
moi  qui  vais  m'en  charger,  de  cette  justification. 

Dorlange.  —  Vous,  madame? 

M™*  Raymond.  —  J'ai  écouté  aux  jiortes.  Kxcu- 
sez-m'en;  á  Honfleur,  ca  se  fait  encoré.  La  jeune 
personne  que  vous  avez  si  aimablenienl  accueillie 
u'est  pas  la  femme  de  Charles... 

Charles.  —  Vous  le  saviez  .^ 

jM""^  Raymond.  —  Oui,  mon  gros. 

Dorlange.  —  Alors,  cette  jeune  personne... 

M™"  Raymond.  —  Est  la  jietite  amie,  la  peí  i  te 
amie  fidéle  et  délicieuse  de  votre  fils.  Et,  permettez- 
moi  de  voi;s  donner  un  eonseil.  il  faut  tres  vite  les 
marier,  ees  enfants. 

Dorlange.  — »  Jamáis ! 

M"""  Dorlange.  —  Ce  serait  du  pro]n-e ! 

Dorlange.  —  Nolre  .situatiou  a  Brive... 

M"""  Raymond.  —  Qui  done  le  saura  si  vous  nen 
parlez  pa<? 


M"""  Dorlange.  —  En  fin,  le  mahque  de  earan- 
tie... 

.M""  Havmoxd.  —  Je  vous  retoiirne  tous  les  élofíes 
que  vous  m'avez  fait  d'eüe:  u  charinanti-,  distiiitruée, 
l)ien  élevée  »,  et  j'y  a  joule  :  <le  bonne  farnille.  i\ 
part.)  Je  n'eii  suis  pas  súre,  mais  <,'a  se  dit  toujours. 
C'est  le  dernier  coup  de  inaiii  a  une  opuvre. 

DoRLANííE,  a  sa  ftinnie,  cvasivcmcnt.  Til  etl  penses  . 

M'""  Dorlange.  —  Je  ne  sai.s...  ma  tete  tourne... 
I)orlan(;e.   —    Pour   moi,   je   la    trouv-   toujoui> 
aus-íi  charmanlo... 


Scéne    XVI 
Les  mémes,  Adolpiie,  puís  Ai.bertine 

Adolphe,  entrant.  —  Voih\,  c'est  décidé !  et  je  vietis 
vous  faire  i)art  de  cette  decisión.  Hile  va  vous  sur- 
prendre... 

Dorlange.     —    D'aboid.     va     nous     cherchei-     la 


Adolphe.  —  Comment  ? 

Dorlange.  —  J'ai  dil  :  «  Va  nous  cherchen  la 
femme.  »  L'heure  du  diner  apiiroche. 

M'""  Dorlange.  —  Adolphe,  nous  consentons... 
Adolphe.  —  Vous  I...  J'y  volé! 

II   sort   un    instant. 

M.  Dorlange.  —  S'il  le  faut.  raa  foi  tant  \h<1 
nous  quitterons  Brive. 

M"'"  Raymond.  —  C'est  cela!  nous  irons  oélébrer 
les  deux  nuiriages  ii  Pans. 

Dorlange.  —  II  y  en  a  done  un  aulre? 

M"'"  Raymond.  —  Celui  de  Charles  el  d'Yvonne 

Charles,   á   Yvonne.   —   Vous  accepteriez?... 

Yvonne.  —  Oh,  de  tout  coeur! 

lis   s'cmbrassent. 

Dorlange.  —  Alors,  tout  rentre  dans  l'ordre. 
Adolphe,  ú  Aii)trtin.  qu'ii  condui..  —  Puisquo  je  te 
dis  qu'ils  consenlent. 

DoRL.VNGE.  —  Dans  nos  bras,  petite  comédienne! 

AlBERTINE,    allant    á    Dorlange.    Oh,    moil    papa!... 

Clément,  entrant.  —  Madauíe  Clément  fait  dir- 
a  monsieur  Charles  que  le  train  vient  t'e  partir:  elli' 
(lenuuule  ce  (|u'elle  doit  faire. 

Charles.  —  Cu  ]  eu  plus,  un  peu  moins.  qu'elle 
atiende! 


Lo  dot-leur  Doncc    M.  Gnv 


REVUE     DE     LA     CRITIQUE 


Ma  Tante  d'Honfíeur,  au  théátre  des  Varietés. 


PEV  d'auteurs  contemporains 
peuvent  se  vanter  d'étre  i  hom- 
mes  de  théátre  "  aussi  juste- 
inent  que  pourrait  s'en  flatter  IVl.  Paul 
Uavault.  A  roccasioH  des  six  come- 
dias que  U Illustration  a  déjá  pu- 
bliéejS  4e  liii  -^  ce  qui  ne  représente 
qu'une  bien  petite  partie  de  sa  pro- 
duction  —  nous  avons  indiqué  sen 
éclectisme,  un  éclectisme  qui  n'est 
pas  á  la  ix>rtée  de  tous  puisquil  ne 
consiste  pas  seulement  á  comprendre 
et  a  aimer  les  genres  les  plus  divers 
mais  á  les  pratiquer  tous,  et  avec  vlr- 
tuosité,  et  avec  succés,  depiiis  la  re- 
vue  de  music-hall  et  le  vaudeville 
jusqu'au  drame  héroique,  —  en  pas- 
sant  par  une  aílaptation  classique. 

Cette  adaptation  classique  fut  un 
Plvius  joué  —  coincidence  assez 
3urieuse  —  á  l'Odéon,  en  1897.  M.  Paul 
Gavault  ne  prévoyait  pas  a  ce  mo- 
ment  que  la  confiance  d'un  ministre 
de  rinstruction  publique  —  Factuel 
prásident  du  Conseil,  M.  Viviani  — 
l'appellerait  un  jour  á  la  dii'ection  de 
ce  beau  théátre. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  diré  que 
IM.  Gavault  a  pratiqué  presque  tous 
les  modes  habituéis  du  théátre  con- 
temporain;  il  en  a  remis  en  honn?ur 
qui  n'étaient  plus,ou  méme  ne  furent 
jamáis, que  peu  employés,  par  exemple 
la  «  comedie- bouf fe  »,  de  nature  á 
plaire  si  merveilleusement  au  public 
trancáis  ;  il  l'a  remise  en  honneur  ou 
plutót  il  l'a,  en  quelque  sorte,  récréée 
en  l'assoupEssant,  en  l'adaptant  a  sa 
sa  propre  personnalité. 

La  comedie- bouf  fe,  si  nous  nous 
en  référons  á  Ma  Tante  d'Honfleur  qui 
est  précisément  un  modele  du  genre, 
se  distingue  de  la  puré  comedie  par 
un  souci  moins  sévére  de  la  structure 
des  personnages  et  de  Tétude  des  mi- 
lieux  ;  elle  est  poussée  plus  délibéré- 
ment  vers  le  rire  ;  mais,  ce  rire,  elle 
ne  le  recherche  pas  par  les  abraca- 
dabrancea  du  vaudeville  ;  c'est  par 
son  entrain  allégre,  par  sa  verve  en- 
jouée,  qu'elle  le  provoque  ;  elle  n'est 
point  satirique  ainsi  que  Test  volon- 
tiers  la  grande  comedie,  elle  est  plutót 
caricatúrale ;  mais  qu'est-ce  que  la 
caricature,  si  non  de  la  satire  gaie  ? 

Or  lee  critiques  qui,  sans  remarquer 
le  sous-titre  que  l'auteur  avait  pris 
soin  de  mentionner,  ont  examiné  et 
analysé  eet  ouv^age  comique,  ont  eu 
(pie-lque  embarras  pour  le  caractériser. 
hésitant  entre  la  comedie  et  le  vau- 
deville et  le  traitant  généralement  de 
comedie- vaudeville  sans  que  cette  clas- 
sification  les  satisfit  tout  a  fait.  C'est 
qu'en  eff  t,  Ma  Tante  (THonfleur  esf 
de  lacouódie-bouffe,et  de  lameilleure. 

Eb    quoi    cependant    les    critique.'^ 

nont  pas  hásité,  se  sont  trouvés  du 

inéme  avi»,  c'est  á  déclarer  que  cette 

piéce    ótait    extréniement    agréable. 

tait  ravissante,  qu'elle  remporterait 


le  plus  vif  succés  et  que  ce  succés  se 
prolongerait  indéfiniment. 

Telle  est  l'opinion,  tel  fut  le  pro- 
nostic  —  par  la  plume  de  MM.Adolphe 
Aderer  et  Georges  Bo3^er  —  des  deux 
grands  journaux  populaires,  le  Petif 
Parisién  et  le  Petit  Journal. 

Dans  le  Temps,  M.  Adolphe  Brisson 
donne  les  raisons  qui  justifient  une  si 
brillante  réussite  : 

'(  Je  n'en  connais  pas  de  plus  aima- 
ble.  L'enjouement,  la  douce  sensi- 
bilité,  le  comique  exempt  d'amertume, 
tout  s'y  combine  pour  amener  un 
sourire  sur  les  lévres  des  spectateurs, 
les  renvoyer  contents...  » 

M.  Robert  de  Flers,  dans  le  Fígaro, 
explique  aussi  pourquoi  indiscutable- 
ment  cette  piéce  tiendra  longtemps 
Faffiche : 

('  ...  D'abord  parce  quelle  est 
construite  avec  une  súreté  et  une  in- 
géniosité  constantes  et,  ensuite,  parce 
que  M.  Paul  Gavault  ne  s'est  point 
contenté  d'une  exécution  adroite  et 
logique  et  qu'il  a  semé  son  dialogue 
de  traits  fantaisistes,  de  mots  heureux. 
•jarfois  oses,  et  d'anecdotes  bouffonnes. 

i>  Enfin,  M.  Paul  Gavault  a  repris  et 
renouvelé  l'un  des  sujets  qui  savent  le 
mieux  et  le  plus  réjouir  jH'ofondément 
et  durablement  le  public  et  qui  de- 
viennent  le  plus  aisément  populaires. 
Toutes  les  fois,  en  effet,  oú  un  auteur 
dramatique  parvient  á  nous  montrer 
im  personnage  transporté  par  des  cir- 
constances  amusantes  dans  un  milieu 
qui  n'est  point  le  sien  et  oú  il  semble 
que  raisonnablement  il  ne  puisse 
jamáis  étre  introduit.  le  succés  es 
complet. . .  Vous  entendez  bien  que  cet'  e 
recette  doit  étre  exécutée  par  un  au- 
teur de  talent,  d'esprit  et  de  belle 
'lumeur.  Mais,  comme  c'est  de  M.  Paul 
Gavault  qu"il  s'agit  aujourd'hui,  vous 
pouvez  avoir  toute  confiance.  » 

D'autre  part,  M.  Félix  Duquesnp] 
enregistre  en  ees  termes,  dans  le 
Gaulots,  ce  vif  succés  : 

«  Ma  Tante  d'Honfleur  est  une  co- 
medie amusante,  bien  faite,  oú  les 
situations  comiques  se  succédent  sans 
reláche,  vaudeville  tres  gai,  avec  des 
allures  de  comedie,  qui  restent  tou- 
iours  dans  cette  note  plaisante  de 
belle  humeur  qui  est  un  des  plus  grands 
charmes  du  théátre.  « 

M.  Armand  Massard  écrit  de  son 
cóté  dans  la  Patrie  : 

«  Lorsqu'il  y  avait  moirs  de  théá- 
tres  et  lorsque  chacun  deux  cherchait 
á  se  spécialiser,  la  piéce  de  M.  Paul 
Gavault  aurait  fait  la  fortune  du  Palais- 
Royal  ;  elle  fera  celle  des  Varietés,  á 
présent  que  tous  les  genres  se  confon- 
dent,  —  hors  le  genre  ennuj'eux.  » 

M.  Abel  Hermant  expose  dans  le 
Journal    qu'on     peut    provoquer    le  i 
rire  au  théátre  par  deux  moyens  qui  i 
=<ont  contraires  :  i 

"  Ou  bien  Tauteur,  par  la  malice  des  | 
préparations,  suggére  aux  spectateurs  ] 


le  sentiment  de  l'attente,  l'entretient 
et  l'exaspére,  et  finalement  le  satis- 
fait  á  point  nommé  ;  ou  bien  il  les 
surprend  et  les  secoue  par  une  inven - 
tion  inattendue.  « 

M.  Abel  Hermant  croit  que  M.  Ga- 
vault fait  rire  par  l'emploi  du  pre- 
mier procede  de  préférence  au  se- 
cond.  Lequel  des  [deux  est  [supérieur 
a  l'autre  ?  Peu  importe,  et  l'essentiel 
est  que  l'on  rie,  et  que  l'on  rie  long- 
temps, et  c'est  le  cas  avec  ees  trois 
actes,  au  sujet  desquels  M.  Abel  Her- 
mant poursuit  en  ees  termes  : 

V  Ma  tante  d' Hoyifleur  est  une  piéce 
fort  bien  bátie.  C'est  une  succession  de 
coups  de  théátre.  II  y  a  aussi  deux 
genres  de  coups  de  théátre.  oeux  que 
l'on  attend,  que  l'on  espere,  et  ceux 
oú  l'on  ne  s'attendait  pas.  Les  coups 
de  théátre  de  M.  Paul  Gavault  sont 
uniquement  de  la  premiére  catégorie. 
lis  se  produisent  avec  une  ponctua- 
lité  saisissante  et  ne  manquent  jamáis 
leur  effet  :  c'est  encoré  l'essentiel.  •> 

M.  Edmond  Sée,  dans  Gil  Blas, 
commence  par  raconter  cette  piéce 
"  tres  fine,  tres  heureuse,  tres  amu- 
sante et  que  l'on  a  chaleureusemerit 
applaudie  du  debut  á  la  fin  »  et  il  ap- 
plaudit  aussi  á  son  brillant  succés  : 

«  Construite  avec  ingéniosité,  mais 
vraisemblance,  développée  avec  míe 
tres  divertissante  logique,  elle  nous 
présente  sinon  des  caracteres  au  moins 
des  silhouettes  légérement  animées, 
et  qui  parlent  souvent  avec  gráce, 
presque  toujours  avec  gaieté,  de-ci, 
de-lá,  avec  une  tres  gentilíe  émotion... » 

Enfin  dans  la  R;vue  hebdomadaire, 
M.  Jules  Lenouvel,  faisant  l'intérim  de 
M.  Henry  Bordeaux,  observe  quau 
théátre  comme  en  politique  il  y  a 
la  maniere  et  que  M.  Paul  Gavault  la 
posséde  pleinement  : 

'<  II  a  méme  sa  maniere  qui  ne  laisse 
point  d'étre  personnelle  et  honnéte 
dans  un  genre  oú  la  personnalité  est 
plus  difficile  et  l'honnéteté  plus  méri- 
toire  qu'ailleurs.  » 

On  25eut,  á  la  simple  lecture,  appré- 
cier  tout  l'agrément  de  cette  pié^e  et 
justement  parce  que  c'est  une  conié- 
die-bouffe  plutót  qu'un  vaude%álle.  et 
que  la  gaieté  en  est  d'une  fine  qualité. 
Mais  il  faut  bien  convenir  pourtant 
que  cet  agrément  est  étonnamment 
accru  a  la  représentation  ;  la  gaieté, 
l'allégresse  qui  y  circulent,  s'y  mani- 
festent  par  la  ¡ilus  irresistible  iúlarité. 
Et  quelle  interprétation  fut  a.ssiu'ée 
á  l'auteur  !  Celle  de  MIVL  Barón, 
Brasseur,  Galipaux,  Guy,  Prince,  et 
de  M"^^^  Lavalliére,  Leriche,  Dorgére, 
Diéterle,  Carón,  c'est-á-dire  d'une 
troupe  telle  que  le  théátre  des  Varietés, 
depuisun  demi-siécle,  c'est  á-dire  cnre- 
montant  jusqu'á  cette  période  fameuse 
si  vantée  par  nos  derniers  bonlevardiers, 
n'en  produisit  pas  de  phis  éclatante. 
Gastón  Swbbet^. 
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Invites,  invitées,  valets  de  pied,  deux  porieurs. 


Cefíe  piéce  est  pnbliée  id  avec  toutes  les  indications  habituellemeni  réservées  aux  seuls  metteurs  en  scéne  ; 
elles  ont  été  notées  par  M.  Geor¿es  Feydeau  luUméme.  Cest  done  une  assez  rare  curiosiíé  offerte  ainsi 
á  nos  ledenrs  auxquels  est,  en  qnelque  sorte,  revelé,  par  un  maítre  du  théátre,  le  mécanisme  de  la  mise  en 
scéne  et  ce  qui  est  resulté  de  Texpérience  des  répétitions  pour  donner  toute  leur  portee  aux  effels  comiqnes  qni 
avaieni  été  deja  prévus,  voulus  et  combines  par  Vauteur  alors  qu'il  écrivait  sa  piéce. 

Rappelons  á  ceux  qui  Vauraient  oublié  et  apprenons  á  ceux  qui  Vi^norent  que  le  «  caté  jardín  »,  en 
terme  de  théátre,  est  le  caté  Ranche  de  la  scéne  par  rapport  au  spectateur  et  le  «  cóté  cour  »  le  caté  droit  ;  et 
que  les  números  parfois  accolés  entre  parenthéses  aux  personna^es  (I)  (2)  (3)  désignent  les  places  que  ees 
personnages  oecupent  sur  la  scéne,  les  uns  en  raison  des  autres,  et  ce  en  les  comptant  de  ¿auche  á  droite. 


Petypon  La  Móme.     Mongicourt. 

ScÉNE  IV.  —  Petypon  :  «  Qu'esl-ce  que  c'esl  que  celle  femme  ?  » 


LA    DAME  DE   CHEZ   MAXIM 


ACTE  PREMIER 


Le  eabinet  du  docteur 
Petypon,  —  Grande  piece 
confortablement  mais  sévé- 
rement  meublée.  A  droite 
premier  plan,  une  fenétre 
avec  hrise-bise  et  rideanx. 
Au  deuxiéme  plan,  en  pan 
coupé  (ou  ad  libitum^  fand 
droit  face  au  jjm?>Z/c), 
porte  donnant  sur  le  ves- 
tibule.  A  gauche  deuxiéme 
plan  (plan  droit  ou  pan 
coupé  ad  libitum),  porte 
donnant  diez  ilí""  Peti/- 
pon.  Au  fond,  légcremoil 
en  sifflet,  grande  baie  fer- 
mée  par  une  double  tapis- 
serie  glissant  sur  tringle 
et  actionnée  par  des  cor- 
dons  de  tirage  manocu- 
vranf  de  la  cotdisse,  colé 
jardin.  Cette  baie  oiivre 
sur  la  chambre  ü  coucher 
de  Petypon.  Le  mur  de 
droite  de  cette  chambre,  contra  lequel  s'adosse 
de  milieu,  forme  avec  le  miir  du  cóté  droit 
baie  un  angle  légérement  aigu,  de  telle  sorte 


B  Rid"u 

C.  Commod^ 

F.  Fenétre. 

L.  Lit. 

P.  Porte. 

R.  Canapé  renver. 

T.  Table. 


/.     Tapi;. 

Plantations  de  l'acte  premier  et  de  l'acte  III 


un  lit 
de  la 
que  le 


pied  du  lit  affleurc  le  ras 
des  rideaiiJ,  alors  que  Ja 
tete  s'en  éloigne  suffisam- 
ment  pour  laisser  la  place 
d'une  chaise  entre  le  lit  el 
la  baie.  Celle-ci  doit  étre 
assez  grande  pour  que  tout 
Je  lit  soit  en  rué  du  pu- 
hlic  et  qu'il  y  ait  encare 
un  espace  de  75  centimé- 
tres  entre  le  pied  du  lit 
et  le  cóté  gauche  de  la 
baie.  De  Vautre  cóté  de  la 
tete  du  lit,  une  table  de 
nuit  surmontce  d'une  lampe 
électrique  avec  son  abat- 
jour.  Ueste  des  meubles  de 
la  chambre  ad  libitum.  En 
scéne,  milieu  gauche,  un 
vaste  et  profond  canapé 
anglais  en  cuir  capitonné, 
au  dossier  droit  et  ne  for- 
mant  qu'un  avec  les  bras; 
a  droite  du  canapé,  une 
chaise  volante.  A  droite  de  la  scéne,  une  iable-bureau 
placee  perpendiculairement  a  la  rampe.  A  droite  de 
la  table  et  face  a  elle,  un  faufeuil  de  burean.  A  gau- 
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C.  r.  Chaiss  rcnversó;. 
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che  de  la  táble,  un  pouf  lendu  «  en  hlanc  »  et  recou- 
vert  provisoirement  d'un  tapis  de  table;  au-dessous 
de  la  table,  une  chaise  volante.  Au  fond,  contre  le 
miir,  entre  la  haie  et  la  j)orte  donnant  sur  le  vesti- 
hule,  une  chaise.  Aii-dessus  de  cetie  chaise,  un  cordón 
de  sonnette.  Sur  la  table-hureau,  un  buvard,  encrier, 
deux  gros  livres  de  médecine.  Un  fil  électrique,  par- 
tant  de  la  coulisse  en  passant  sous  la  fenétre,  longe 
le  tapis,  grimpe  le  long  du  pied  droit  (du  lointain) 


de  la  table-bureau  et  vient  ahoutir  sur  ladite  table. 
Au  bout  du  fil  qui  est  en  scéne,  une  fiche  destinée  á 
étre  introduite,  au  courant  de  l'acte,  dans  la  muchoire 
pratiquée  dans  la  pile  qui  accompagne  le  «  fauteuil 
extatique  »  *  afin  d'actionner  celle-ci.  A  l'autre  bout 
en  coulisse,  un  cadran  á  courant  intermittent  posé  sur 
un  tabouret.  (Placer,  en  scene,  les  deux  gros  livres  de 
médecine  sur  le  fil  afin  d'empécher  qu'il  ne  tambe, 
en  attendant  Vapparition  du  fauteuil  extatique.) 


Scéne  premiére 

MONGICOURT,  tíTIENNE,  puis  PETYPON 

Au  lever  du  ridfru,  la  scéne  est  plongée  dans  l'obscurité; 
les  rideaux  de  la  fenétre  ainsi  que  ceux  de  la  baie 
sont  fermé?.  Le  plus  grand  désordre  régne  dans  la 
piéce;  le  >;anapé  est  renversé  la  tete  en  bas,  les  pieds 
en  Tai  :  re;vversée  de  méme  á  cóté,  la  chaise  volante, 
á  u.i  des  r  ieds  de  laquelle  est  accroché  le  reste  de_  ce 
qui  fut  ui^  chapeau  haut  de  forme.  Sur  la  table-bureau 
un  parapiüie  ouvert;  par  terre  le  pouf  a  roulé;  un  peu 
plus  loia  git  le  tapis  de  table  destiné  a  le  recouvrir. 
La  scéne  est  vide,  on  entend  sonner  midi;  puis,  a  la 
cantonade,  venant  du  vestibule,  un  bruit  de  voix  se 
rapprochant  á  mesure  jusqu'au  moment  oü  on  distingue 
ce   qui   suit: 

Voix  DE  MoNGicouRT.  —  Comment !  Cormnent ! 
Qu'est-ce  que  vous  ehantez ! 

Voix  d'Etienne.  —  C'est  comme  je  vous  le  dis, 
monsieur  le  docteur! 

MONGICOURT,     pénétrant    en     scéne     et    á    pleine    voix    á 

Etienne  qui  le  suit.  —  C'est  pas  possiblc !  II  dort  eii- 
corel 

Etienne.  —  Chut !  Plus  bas,  monsieur ! 

jMoNGICOURT,    répétant    sa    phrase    á    voix    basse.    II 

dort  encoré ! 

Etienne.  —  Oui,  monsieur,  je  n'y  comprends 
rien !  Monsieur  le  docteur  qui  est  toujours  debout 
á  huit  heures ;  voici  qu'il  est  midi... ! 

MoNGicouRT.  —  Eh!  bien,  en.  voilá  un  noceur  de 

cartón !   (  ll    remonte   légérement   vers   le    fond.  ) 

Etienne.  —  Monsieur  a  dit? 

MoNGicotmT.  —  Rien,  rien!  C'est  une  reflexión 
que  je  me  fais. 

Etienne.  —  Ah!  c'est  que  j'avais  entendu:  «  no- 
ceur )) ! 

MONGICOURT,    redescendant    méme    place. Pardon ! 

j'ai  ajouté:  «  de  cartón  ». 

Etienne.  —  Mais,  ni  de  cartón,  ni  autrement  ! 
Ah!  ben,  on  voit  que  monsieur  ne  connait  pas  mon- 
sieur! Mais  je  lui  confierais  ma  femme,  monsieur! 

MoNGicouRT.  —  Aha!  Vous  étes  marié! 

Etienne.  —  Moi?  Ah!  non,  alors!...  Mais  c'est 
une  faQon  de  parler!...  pour  diré  que  s'il  n'y  a  pas 
plus  noceur  que  monsieur... ! 

Mongicoürt,  coupant  court.  —  Oui,  eh !  bien,  en 
attendant,  si  vous  donniez  un  peu  de  jour  ici ;  11  f ait 
noir  comme  dans  une  taupe. 

Etienne.  —  Oui,  monsieur. 

II  va  a  la  fenétre  de  droite  dont  il  tire  les  rideaux:  il 
fait  grand  jour. 
Etienne  et  Mongicoürt,   ne  pouvant  réprímer  un   orí 
de  stupéfaction  en  voyant  le  désordre  qui  régne  dans  la  piéce. 

—  Ah! 

Etienne,   entre   la   fenétre   et  la  table-bureau.   —  Mais, 

qu'est-ce  qu'il  y  a  eu  done? 


Mongicoürt,  au  miüeu  de  la  scéne.  —  Eh !  bien, 
pour  du  désordre... ! 

Etienne,  gagnant  le  mílleu   de  la  scéne  en  passant  devant 

la  table.  —  Mais,  qu'est-ce  que  monsieur  a  bien  pu 
faire  pour  mettre  tout  Qa  dans  cet  état! 

Mongicoürt  (i).  —  Le  fait  est...! 

Etienne  (2).  —  A  moins  d'étre  saoul  comme  trente- 
six  bourriques ! 

Mongicoürt,   sur   un   ton   de   remontrance   blagueuse.    

Eh!  ben,  dites  done,  Etienne! 

Etienne,  vivement.  —  Oh!  ce  n'est  pas  le  cas  de 
monsieur !  Un  homme  qui  ne  boit  que  de  l'eau  de 
Vichy!...  et  encoré  il  l'allonge!...  avec  du  lait! 

Mongicoürt,    indiquant    le    pouf    en    blanc    renversé    par 

j^rre.  —  Ah!  la  la!  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  pouf? 
Pas  élégant ! 

Etienne,  relevant  le  pouf  et  le  couvrant  du  tapis  de  table 

qui  git  prés  de  la.  —  Oh !  c'est  pro\'isoire !  Madame  est 
en  train  de  faire  une  tajñsserie  pour.  Alors,  en 
attendant,  on  met  ce  tapis  dessus.  (D'un  geste  circulaire, 

indiquant   tous  les  meubles  en   désordre.)   Non,   mais,  regar- 

dez-moi  tout  5a! 

Mongicoürt,  retirant  le  restant  de  chapean  du  pied  de 
la   chaise.  —  Ah !...   et   (ja  ! 

Etienne,  prenant  le  chapeau  des  mains  de  Mongicoürt.  

Oh!..,  Un  chapeau  neuf,  monsieur! 
Mongicoürt.  —  On  ne  le  dirait  pas! 

Etienne,    remettant    la    chaise    sur    ses    pieds.    Vrai- 

ment,  moi  qui  ai  la  mise-bas  de  monsieur!  si  c'est 
comme  ?a  qu'il  arrauge  mes  futures  affaires!...  (Tout 

en   parlant,   il   est  alié   déposer   le   chapeau   sur   la   table-bureau.) 

Mongicoürt.  —  C'est  pas  tout  ga!  Je  voudrais 
bien  voir  votre  maitre:  il  me  semble  que  ce  ne  serait 
pas  du  luxe  de  le  réveiller  á  cette  heure-ci. 

Etienne,    tout    en    refermant    le    parapluie    qui    est    grand 

ouvert  sur  la  table.  —  Dame,  si  monsieur  en  prend  la 
responsabilité ! 

Mongicoürt,  í1   remonte  dans  la  direction  de  la  baie.  — 

Je  la  prends. 

Etienne,    remontant    rejoindre    Mongicoürt   á    la   baie.    — 

Soit!...  Mais  alors,  avec  des  bruits  normaux. 

Mongicoürt  (i),  biagueur.  —  Qu'est-ce  que  vous 
entendez  par  des  bruits  normaux? 

Etienne  (2).  —  C'est  monsieur  qui  les  appelle 
comme  ga.  C'est,  par  exempie,  de  ne  pas  aller  lui 
tirer  un  coup  de  canon  dans  les  oreilles. 

Mongicoürt,  méme  jeu.  —  Je  vous  assure  que  je 
n'ai  pas  l'intention... ! 

Etienne.  —  Mais,  au  contraire,  de  le  réveiller 
petit  á  petit;  par  des  bruits  doux  et  progressif s ;  en 
chantonnant,  par  exemple!...  Nous  pourrions  chan- 
tonner,  monsieur? 

(*)  Pour  l'achat  ou  la  location  de  l'appareil  électrique, 
s'adresser  chez  Bérard,  8,  rué  de  la  Michodiére;  pour  le  fau- 
teuil a  extatique  »,  chez  Bruland,  14,  rué  Monsieur-le-Prince. 
(Tél. :    Gobelin    10-96.) 
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MONGICOURT,    bon    cnfant.    —    Si    VOUS    Vüllll'Z. 

Etienne.  —  D'abord  doucement;  et  puis  en  aug- 
mentant. 

MONGICOURT,  blagueur.  — ■  II  n'v  a  pas  un  air  SI)é- 
cial  ? 

Etienne.  —  Non !  par  exemple,  tra  la  la  la  la. 

II   chantonne   l'air   de   Faust :   «    Paresseuse   filie.    > 

MONGICOURT,  souriant.  —  Tiens,  VOUS  counaissez 
sa? 

Etienne,  avec  induigence.  —  C'est  le  seul  air  que 
joue  madame  au  piano,  alors,  á  forcé  de  l'enlendre... ! 

MONGICOUBT,     remontant     (2)     jusqu'á     la     tapisserie     qui 

íerme  la  baie.  —  Eh !  bien,  allons-y !...  Justement,  c'est 
un  air  matinal... ! 

Etienne,  qui  (i)  a  suivi  Mongicourt.  —  Doucement 
pour  commeneer,  liein  1 

Mongicourt.  —  Entendu!  Entendu! 

MONGICOURT  *  ETIENNE 

entonnant    á    l'unisson. 


Paresseuse  filie 
Qui  sommeille  encor, 
Dé  ja  le  jour  brille 
Sous  son  manteau  d'or. 


Traíala,  lalalaire 
Traíala  ¡ala. 

Chanté    a    Mongicourt. 

^^oi  fsais  pas  les  ¡paroles 
llors  je  chant'  l'air! 

Traíala    lalalaire 
Traíala  lala 
Traíala    lala... 

Mongicourt,  imposant  silence  a  Etienne  qui  continué  á 
chanter.  —  Chut ! 

Etienne.   —   ...laire...    Quoi? 

Mongicourt.  —  J'ai  entendu  comine  un  grogne- 
ment  d'animal. 

Etienne,  en  homme  renseigné.  —  C'est  monsieur  qui 
se  réveille. 

Mongicourt.  —  Ah?  bon!... 

VOIX  DE  PeTYPON,  toujours  invisible  du  public,  —  gro- 
gnement.    Hooil  ! 

Mongicourt,  appelant  ;i  mi-voix  ct  dans  la  direction 
de   la   chambre   du   docteur.   Petypon  ! 

Etienne,  appelant  de  méme.  —  Monsieur ! 
Mongicourt.  —  Hé!  Petypon! 

VOIX    DE    Petypon,    nouveau    grognement.    Hoon  ? 

Mongicourt,  dos  au  pubiic.  —  Eh!  ben,  mon  vieux! 

Voix  DE   Petypon.   —   Hoon? 

Mongicourt.  —  Tu  ne  te  leves  pas?... 

Yoix  DE  Petypon,  ensommeiiiée.  —  Quelle  heure 
est-il? 

Mongicourt,  se  retoumant.  —  Ali  ca !  mais... !  on 
dirait  que  la  voix  ne  vient  pas  de  la  chambre... 

Etienne,   avec   un   geste   du   pouce   par-dessus  l'épaule.   — 

C'est  vrai!  qa  sort  comme  qui  dirait  de  notre  dos. 

11  se  retourne. 
Mongicourt,   cherchant   des   yeux   autour   de   lui.   —   Oíl 

es-tu  done? 

Voix  de  Petypon,  endormi  et  bougon.  —  Hein  ? 
Quoi?  Dans  mon  lit ! 

Mongicourt,  índiquant  le  canapé.  —  Mais  c'est  de 
la-dessous  que  <;a  sort ! 

Etienne.  —  Mais  oui! 

(*)  lis  commencent  piano,  puis  donnent  plus  de  voix  ü 
mesure  qu'ils  avancent  dans  le  morceau  et  arrivent 
ainsi  á  chanter  á  tue-téte.  lis  chantent  dos  tourné 
au  spectateur,  face  a  la  chambre  du  fond.  .\  !a 
huitiéme  mesure  du  chant,  on  entend  un  grognement 
sourd    et    prolongé    sortir    on    ne    sait    de    quel    coin. 


lis  se  précipitcnt  tous  deux,  F.ticnne  i  gauche,  Mungi- 
court  á  droitc,  derriérc  le  canapé  dont  ils  soulévent  le 
dossier  de  fa;on  (¡u'il  soit  parallcle  au  tol.  On  apcrcoit 
Petypon  en  'nanchcs  de  cbemisc,  la  cravate  défaite, 
donnant  paisiblement,  étendu  sur  le  cóié  droit  (la  tete 
cóté  jardín,  les  pieds  cóté  cour.) 

Etienne  et  Mongicourt,  ahuris.  —  Ahí 
Mongicourt.  —  Eh!  bien,  qu'est-ce  que  tu  fais 

la?  (Petypon  ouvre  les  yeux,  tourne  la  tete  de  Icur  cóté  et  les 
regarde  d'un  air  abruti.  Mongicourt,  pouflíant,  ainsi  qu'Etienne.) 

Ah!  ah!  ah!  Elle  est  bien  bonne! 

PeTVPON,  se  retournant,  d'un  geste  brusque,  completement 

sur  le  cóté  gauche.  —  Ah !  tu  m'cmbétes ! 

Mongicourt.  —  Eh!  Petypon?  ^^ 

II   lui   frappe  sur   les  pieds.  '' 

Petypon,  se  retoumant  sur  le  dos.  —  Eh !  bien,  quoi  t 

(11   se   rcmet   sur   son   séant   et   va   donner   de   la   tete   toi.in-   Ir 

dossier  du  canapé.)  Oh!...  mon  ciel  de  lit  qui  est  tombé! 

II  se  réétend  sur  le  dos. 

Mongicourt,  nant,  ainsi  qu'Etienne.  —  Son.  ciel  de 
lit !  Ah !  ah !  ah ! 

II    releve    presque   entiérement   le   canapé   en    attirant   le 
dossier  á   lui   de    fagon   á   découvrir   Petypon. 
Petypon,    sur   le   dos,   rcgardant   Mongicourt   debout   á    ses 

pieds.  —  Qu'est-ce  que  tu  fais  sur  mon  lit,  toi? 

Mongicourt,  gouaiueur.  —  C'est  ^-a  que  tu  appelles 
ton  lit,  tu  es  sous  le  canapé. 

Petypon,  sur  le  dos.  —  Quoi !  je  suis  sous  le  ca- 
napé! Qu'est-ce  que  ga  veut  diré:  «  Je  suis  sous  le 
canapé?  »  Oü  ga,  le  canapé? 

AIoNGICOURT,  il  fait  redescendre  le  dossier  du  canapé  de 
fagon    á    recouvrir    completement    Petypon.    TienS,    si    tU 

ne  le  crois  pas! 

Petypon,  rageur.  se  déhattant  sous  le  canapé.  Qu'est- 

ce  que  c'est  que  cette  plaisanterie?  Qui  est-ce  qui  m'a 
mis  ce  canapé  sur  moi? 

Mongicourt,  reicvant  á  moitié  ie  canapé.  —  Tu  f erais 
mieux  de  demander  qui  t'a  mis  dessous. 

Petypon.  —  Allons,  retire-mol  gal  (On  releve  com- 
pletement le  canapé,  contre  lequel  Petypon,  qui  s'est  remis  sur 
son    séant,    reste    adossé,    l'air    épuisc.)    Oh!    que    jai   mal    íl 

la  tete! 

íMoNGICOURT,  qui  a  fait  le  tour  du  canapé,  redescendant 
extreme  gauche  et  allant  s'asseoir  (i)  sur  le  canapé.  Aha  ! 

C'est  bien  ga! 

I  ETYPON,  tout  en  se  frottant  les  yeux,  d'une  voi;t  lamen- 
table. —  Est-ce  qu'il  fait  jour? 

Mongicourt,  biagueur.  —  Oui !  d'n  temps.)  encoré 
un  peu !  (Un  temps.)  Mais,  dépéche-toi,  si  tu  veux  en 

jirofiler. 

Petypon   (j),   se   prenant  la  tete   lourde  de  migraine.  — 

Oh!  la  la,  la  la!  (.\  Mongicourt.)  Ah !  mon  ami! 
Mongicourt,  —  Ah!  oui!  il  n'y  a  pas  d'autre 

mot.  ^ 

Etienne,    descendant    (3)   .i   droite   du   canapé.   —   Mon- 

sieur  veut-il  que  je  l'aide  a  se  lever?... 

Petypon,  á  part.  sur  un  ton  vexé.  —  Etienne!... 

Etienne.  —  Monsieur  n'a  pas  l'intention  de  rester 
toute  la  journée  par  terre? 

Petypon.  —  Quoi,  «  jmr  terre  »?  Si  ga  me  plaít 
d'y  étre?  Je  m'y  suis  mis  exprés  tout  á  l'heure!.., 
parce  que  j'avais  trop  chaud  dans  mon  lit!  Qa  me 
regarde ! 

Etienne.  bien  piacide.  —  Ahí  oui.  monsieur...  (A 
part.)  seulement,  c'est  une  drole  d'idée. 

11  ramasse  la  redingote  de  Petypon  qui  trainait  par  terre. 
Petypon,   se  levant  péniblement.  aidé  par  Mongicourt.  

Et  maintenant,  je  me  leve  parce  que  ca  me  plaít  de 
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me  lever!  Je  suppose  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
demander  la  j^ermission  ? 

EtIENNE,    tout    en    secouant    la    redingote.    Oh!    non, 

monsieur...  (A  part.)  Ce  qu'ii  est  grincheux  quand  il 
couehe  sous  les  canapés. 

II  met  la   redingote  sur  le  bras  du  canapé. 
PeTYPON,    maugréant,    á    Mongicourt.    C'est    aSSOm- 

mant  d'étre  vu  par  son  domestique  dans  une  position 
ridicule!  (Sans  transition.)  Oh!  que  j'ai  mal  á  la  tete! 

II   se   prend   la   tete. 

Etienne  (3),  d'un  ton  affectueux.  —  Monsieur  ne  veut 
pas  déjeuner? 

PeTYPON    (2),    comme    mú    par    un    ressort.    —  -    Ah  !    non. 

(Avec  dégoút.)  Ah !  Manger !  Huah!...  Je  ne  comprenda 
pas  qu'on  mange. 

Etienne,  dégageant  vers  la  droite.  —  Bien,  monsieur. 

Petypon.  —  Ah!...  Oü  est  madame? 

Etienne,  qui  a  débarrassé  la  table  du  parapliiie  et  du 
chapeau,  revenant  avec  ees  objets  dans  les  mains.  JVladanie 

est  sortie!  Elle  est  allée  jusque  chez  M.  le  vicaire  de 
Saint-Sulpice. 

MONGIOOURT.  —  Toujours  imbue  de  religión,  ta 
femme? 

Petypon,  á  Mongicourt.  —  Ah!  oui!...  et  de  surna- 
turel.  Ne  s'imagine-t-elle  pas  maintenant  qu'elle  est 

VOyante?  Enfin  !  (A  Etienne  qui,  prés  de  lui  et  tout  sou- 
riant,  approuve  de  la  tete  ce  qu'il  dit.")   Eh  !   beu.  c'est  bien, 

allez ! 

Etienne.  —  Oui,  monsieur!  (A  part,  tout  en  remon- 

tant.)  Oh!  il  est  bien  bas!  (Il  son  deuxiéme  plan  droit, 
en   emportant  chapeau   et   parapluie.) 

Scéne  II 
PETYPON,  MONGICOURT 

Mongicourt,  considérant  Petypon  qui  se  tient  la  tete  á 
deuX  mains,  la  droite  sur  le  front,  la  gauche  sur  le  cervelet, 
—  lui  frappant  amicalement  sur  l'épaule.  —  Qa  ne  va  pas, 

alors? 

Petypon,   sans  changer   de   position,   les   yeux   au   ciel,   sur 

un    ton    lamentable.    Ah !    (11    se    traine    jusqu'á    la    chaise 

du    milieu    sur   laquelle   il    s'assied.) 

Mongicourt,  debout  d)  et  bien  gaiiiard.  —  Ah!  ah! 
monsieur  veut  se  lancer  dans  ce  qu'il  ne  connait 
pas !...  Monsieur  se  méle  de  f aire  la  noce  !... 

Petypon  (2),  effondré  sur  sa  chaise.  —  Maís,  serpent  I 
c'est  toi  qui  m'as  entrainé  dans  ees  endroits  d'orgie ! 

Mongicourt.  —  Ah !  elle  est  forte ! 

Petypon.  —  Est-ce  qu'il  me  serait  jamáis  venu 
en  tete,  mol  tout  seul...!  Seulement,  tu  fes  dit  : 
«  Voilá  un  homme  sérieux!  un  savant !  abusons  de 
son  ignorance!  » 

Mongicourt.  —  Ah  !  ^on,  mais,  tu  en  as  de 
bonnes !  Je  t'ai  dit  tout  simplement :  «  Petypon ! 
avant  de  rentrer,  je  eréve  de  soif;  nous  venons  de 
passer  deux  heures  a  faire  une  opération  des  plus 
eompliquées... !  Quand  on  vient  d'ouvrir  un  ventre... 
Ca  vaut  bien  un  bock!  » 

II  remonte  en  arpentant  vers  le   fond. 
Petypon,   qui  a   fait   eflort  pour   se   lever,   tout   en   se   trai- 
nant    vers    le    canapé.    —    Et    tu    m'as    mené    OÜ?    CheZ 

Maxim ! 

Epuisé,   il   s'assied   sur   le   canapé. 
Mongicourt,  redescendant  (2),  toujours  en  arpentant  en 

long  et  en  large.  —  ün  soir  de  Grand  Prix,  c'était  un 
coup  d'oeil  eurieux !  Je  t'ai  proposé  un  «  einq  mi- 
nutes )).  Ce  n'est  pas  de  ma  faute  si  ce  «  cinq  mi- 


nutes ))  s'est  prolongé  jusqu'á...  (Se  retournant  vers 
Petypon.)  jusqu'a  qucllc  heure,  au  fait? 

Petypon,  levant  les  yeux  an  ciel.  —  Dieu  seul  le  sait ! 

Mongicourt.  —  Ah!  tu  vas  bien,  toi!...  C'est  pas 
pour  diré,  mais  quand  l'ermite  se  fait  diable... !  il  n'y 
avait  plus  moyen  de  te  faire  déguerpir. 

Petypon.  —  Et  alors,  lache,  tu  m'as  abandonné! 

Tout  en  parlant,  ¡1   renoue  sa  cravate. 
Mongicourt,   gagnant   la  droite  de   son   méme   pas   de  ba- 

daud.  —  Tiens!  Moi,  je  suis  un  noceur  reglé!  Je 
coordonne  ma  noce!  tout  est  la!...   Savoir  coneilier 

Ses  plaisirs  avec  son  travail!...  (S'asseyant  sur  le  pouf 
á    gauche    de    la    table    droite    de    la    scéne.)    Tel    que    tu    mC 

vois,  et  pendant  que  tu  dormais,  toi...  sous  ton  ca- 
napé... 

Petypon,  la  tete  douloureusement  renversée  contre  le 
dossier  du  canapé.  Quel  f  ichu  lit ! 

Mongicourt.  —  Je  m'en  doute!...  (Alerte  et  éveiiié.) 
Eh !  bien,  moi,  á  huit  heures,  j'étais  a  mes  malades... 

(Se  levant  et  allant  á  Petypon.)  A  Onze  heureS,  j'avais  VU 

tout  mon  monde;   y  compris  notre  operé  d'hier. 

Petypon,  subitement  iméressé.  —  Ah?...  Eh !  bien? 
comment  va-t-il? 

Mongicourt.    debout    á    gauche    de    la    chaise    du    milieu, 

sur   un   ton   dégagé.   C'est   fllll ! 

11  sort  un  étui  á  cigarettes  de   sa  poche. 

Petypon,  vivement.  —  II  est  sauvé? 
Mongicourt.  —  Non !  II  est  mort ! 

II   tire   une   cigarette   de   l'étui. 

Petypon.  —  Aie! 

Mongicourt.  —  Oui.  (Moment  de  siience.)  Oh!  il 
était  eondamné. 

Petypon.  —  Je  te  disais  bien  que  l'opération 
était  inutile. 

Mongicourt,   dogmatique.   —   Une   opération   n'est 

jamáis  inutile.  (Remettant  rétui  dans  sa  poche.)  Elle  peut 
ne  pas  profiter  á   l'opéré,...    (Tirant   une  boite   d'allumettts 

de  son  gousset.)   elle  profite  toujours  á  l'opéraíeur. 
Petypon.  — -  Tu  es  cynique! 

Mongicourt,  avec  une  moue  d'indíflérence  profession- 
nelle,  tout  en  frottant  son  allumette.  Je  Suis  chirurgien. 

Petypon,  bondissant  en  le  voyant  approcher  son  allumette 

enflammée    de    sa   cigarette.    Hein  !    Ah  !    non  !    ff  ue ! 

II    souffle    l'allumette. 

Mongicourt,  ahuri.  —  Quoi? 
Petypon.  —  Oh !  ne  fume  pas,  mon  ami,  je  t'en 
prie !  Ne  fume  pas ! 

Mongicourt,   avec   une    tape   amícale   sur   l'épaule.   A 

ce  point?  Oh!  la  la,  mais  tu  es  flappi,  mon  pauvre 
vieux. 

Petypon.  —  A  qui  le  dis-tu!  Oh!  ees  lendemains 
de  noce!...  ce  réveil!...  Ah!  la  tete,  la!...  et  puis  la 
bouche...  mniam,  mniam,  mniam... 

Mongicourt,  d'un  air  renseigné.  —  Je  connais  gal 

Petypon.  —  Ce  que  nous  pourrions  appeler  en 
terme  medical... 

Mongicourt.  —  La  gueule  de  bois. 

Petypon,  d'une  voix  éteinte  en  passant  devant  Mongi- 
court. —  Oui. 

Mongicourt.  —  En  latin  «  gueula  lignea  ». 
Petypon,  se  retournant  á  demi.  —  Oui ;  ou  en  gree... 
Mongicourt.  —  Je  ne  sais  pas! 
Petypon,  minabie.  * —  Moi  non  plus ! 

11  s'affale  sur  le  pouf,   le   dos  á  la  table. 

Mongicourt,  —  Ah!  faut-il  que  tu  en  aies  avalé 
pour  te  mettre  dans  un  état  pareil. 

Petypon  (2),  levant  les  yeux  au  ciel.  —  Ah !  mon 
ami! 


LA     DAME     DE     CHEZ     MAXIM 


MONGICOURT,   prenant   la  chaise  du   milieu.   U   rctoumant    i 
(dossier    face   :i    l'etyponj    et    se    mcttant   á   caliíourchun   dissus. 

—  Mais  tu  as  done  le  viee  de  la  boisson  ? 

PeTYPON,    l'air    malhcureux.    Non  !     J'ai     cclui    de 

FEncyclopédie!...  Je  me  suis  dit :  ((  Un  savant  doit 
tout  oonnaitre.  » 

MONGICOURT,    avfc    un     petit    salut    comiquement     respec- 

tueux.  —  Ali!  si  c'est  pour  la  seience! 

PeTYPOX.    —    Kt    aloi-S...    ÍAvcc    un   hochcment    de   tOtc.) 

tu  veis  d'ici  la  suite! 

MoNGicouRT,  gouaiiicur.  —  Tu  appelles  (.a  la 
suite?...  Tu  es  bien  bon  de  mettre  une  cédille! 

En  ce  disant,   il  se  leve  et  du  méme   mouvement  replace 
la   chaise   á   droite   du  canapé. 

Petypon.  —  En  attendant,  me  voilá  fourbu, 
éreinté;  les  bras  et  les  jambes  cassés... !  Un  véritable 
invalide ! 

MONGICOURT,  descendant  á  gauche,   devant  le  canapé.   

L'invalide  á  la  gueule  de  bois. 

Petypon,   se  levant   et   gagnant   le   milieu   de   la  scéne.   

Oh!  c'est  malin. 

A    ce    moment    on    cntend    la    voix    de    M         Petypon    á 

la  cantonade  :  ((  Ah !  monsieur  est  enfin  debout  ? 
Ah  !  bien  ce  n'est  pas  trop  tot  !  Tenez, 
Etienne,  débarrassez-moi  de  ees  paquets!  la! 
preñez  garda,  c'est  fragile!  «,  etc.  ad  Ubitum. 

Petypon,    bondissant   aussitót   qu'il   a   entendu    la   voix   de 

sa    femme    et    parlant    sur    elle,    tout    en    se    précipitant    sur    sa 
redingote    qui    est    sur    le    dessus    du    canai)é.    Mon    DlCU, 

ma    femme  !...    Dis-moi  :   est-ce    cju'on    voit    sur    ma 
figTire  que  j'ai  passé   la   nuit? 

MONGICOURT   (i),   avec    un   grand    sérieux.    Oh!    pas 

du  tout ! 

Petypon  (2),  rassuré.  —  Ah! 

MoNGICOURT,   tout   en   l'aidant   á   passer  sa   redingote.   

Tu  as  l'air  de  sortir  d'une  veillée  mortuaire... 
Petypon.  —  Quoi? 

MoNGicouRT.  —  ...  cote  du  veillé !  A  part  ga... ! 
Petypon.  —  Ah !  que  tu  es  agagant  avec  tes  plai- 

SanterieS !...    Attends!    si   je...?    (Se    redressant    et    se   pas- 
sant   la   main   dans  les  cheveux   tout   en   s'efforgant   de   prendrc 

l'air  guiíieret.)  Est-ce  que...?  h«in? 

MoNGiCOURT,  gouailiant.  —  NoH,  écóute,  mon  vieux, 
n'essaie  pas!  Tu  chantes  faux! 

Scéne  líl 

Les  memes,  :r^  PETYPON 

M"*  Petypon,  son  chapeau  encoré  sur  la  tete,  surgis- 
sant   de    droite,    pan   coupé,    et   les    bras   tendus   vers    son    mari. 

—  Ah!  te  voilá;  tu  es  levé!  Eh!  bien,  tu  en  as  fait 
une  gTasse  matinée.  Bonjour,  mon  chéri! 

Elle   l'attire  a   elle   pour  l'embrasser. 
Petypon   (2),  auquel   rétreinte   de   sa   femme  a   donné  une 
sccousse    dans    la   tete    endoloric.    BonjOUr,    Ga...    oh  .... 

brielle ! 

■¡yjme    pgrpypQx    (,)     — .    Boujüur,    moiisieur    i\Ion- 

gicourt. 

Mongicourt  (i),  tres  aimabie.  —  Madamc,  votre 
serviteur! 

(M"'"     Petypon,     retoumant    son    mari     face    a     elle. 

Oh!  mais,  regarde-moi  done!...  Oh!  bien,  tu  en  as 
une  mine ! 

Petypon.  —  Ah?...  Tu  trouves?...  Oui !  oui!  Je 
ne  sais  pas  ce  que  j'ai,  ce  matin:  je  me  sens  tout 
chose. 


M'"'  PFn'VPON,  inquiéi.-.  —  Mals  tu  es  vert !  (A 
.Mongicourt.)  (¿u'est-ce  qu'ü  a,  docteur? 

MoN'GICOUKT    (i),    afTectant    la    gravité    du    raédecin    con- 

sultant.  —  Ce  qu'il  a?...  II  a  de  la  «  giu-ula  ligripn  ... 
madame ! 

PeTYPOV,  ¿   part.  —  Heiii  ? 

M""    Petypon,    sursautant,    sans    comprcndre.    —    Ah! 

mon  Dieu,  que  me  dites-vous  la! 

íMoNGICOL'RT,  d'unc  voix  caverneusc.  0ui,  ma- 
dame ! 

M""  Petypí)N,  aflfoiée.  —  C'est  grave  t 

Mongicourt,  avec  ímportance,   la  rassurant  du  geste.  — 

Je  réponds  de  lui!... 

M""*  Petypon,  sur  un  ton  profondémcnt  reconnaissant. 
Ah  !   merci !...   (A   Petypon,   avec   une   aflíectucusc   commi- 

scration.)  Mon  pauvre  ami  !...  Alors,  tu  as  de  la 
((  gueula  lignea  »! 

Petypon,  embarrassé.  —  Ben...  je  ne  sais  pas!... 
C'est  Mongicourt  qui... 

M'"''  Petypon,  vivement.  —  Oh!  mais,  il  faut  te 
soigner.  (.\  Mongicourt.)  Qu'e.st-ce  qu'on  pourrait  lui 
faire    prendre?...    peut-etre    qu'un    réconfortant...  ? 

(Brusquement.)    Un    peu    d'alcool...  ? 

Ravie    de   cette   inspiration,    elle    fait    mine    d'aller   cher- 
cher   de   ce    qu'elle   propose. 

Petypon,   commc  une   vocifération.   —  Oh  !   non  !... 

(.\vec   écoeurement.)    Non,    paS   d'alcOol ! 

M™*    Petypon,    redescendant,    toujours    n"    3-   Mais 

alors,  docteur,  quel  remede? 

Mongicourt,  avec  une  ímportance  jouce.  —  Mon 
Dieu,  madame,  en  general,  pour  cette  sorte  d'indis- 
position,  on  préconise  l'ammoniafiue. 

GaBRIELLE,     n'en     demandant     pas    davantagc     ct     remon- 

tant.  —  L'ammoniaque,  bon ! 

Petypon,  vivement.  Hein?  Ah!  non!  íBas  á  Mon- 
gicourt,   pendant   que    sa    femme,    arrétée    par    son    cri,    rc\ncnt 

vers  lui.)  Tu  veux  me  faire  prendre  de  Tammoniaque! 

Mongicourt,  ayant   piué   de   rafTolement  de   Petypon.   — 

Mais,  actuellement,  votre  mari  est  dans  la  période 
décroissante... 

Gabrielle.  —  Ah !  tant  mieux ! 

Mongicourt.  —  Des  tisanes.  du  thé  avec  du  ci- 
trón ;  voilá  ce  qu'il  faut ! 

M""    Petypon.   remontant.   empressée.   Je   vais   tOUt 

de  suite  en  commander. 

Mongicourt,  biagucur,  á  Petypon.  —  N'est-ce  pas? 

Petypon,   á    mí-voix,    sur   un    ton    de       ncune    comique,    á 

Mongicourt.  —  Oui,  oh !  toi,  tu  sais !... 

M"'*    Petypon,    qui    s'est   arrétée   en   chemin,    se   tournant 

vers  Petypon.  —  Ah !  qui  m'auralt  dit  que  tu  te  ré- 
veillerais  dans  cet  état,  quand  ce  matin  tu  dormais 

d'un  SOmmeil  si  paisible !  (Petypon,  stupéfait,  tourne  un 
regard    ahuri    vers    Mongicourt.)    Tu    n'as    meme    paS    SCnti 

quand  je  t'ai  embrassé. 

Petypon,  de  plus  en  plus  stupéfait.  se  retournant  T«r« 
sa    femme.   Hein?...    Tu...   tu...? 

M"*  Petypon.  —  Ouoi.  «  tutu  »? 
Petypon.  —  Tu  m'as  embrassé?... 

M"'*    Petypon,   tres   simplemem.    —    Oui. 

Petypon,  insistant.  —  Dans...  dans  mon  lit? 

M*"'  Petypon.  —  Eh!  bien  oui!  quoi?...  Tu  dor- 
mais. enfoui  sous  tes  couvertures;  je  t'ai  embrassé 
sur  le  peu  de  front  qui  émergeait  de  tes  draps. 
Qu*est-ce  qu'il  y  a  d'étonnant? 

Petypon,  abruti.  —  Oh!  Rien!  rien! 

M"""     PEr\"PON,     remontant     pour     sortir.     Je    Vais 

chercher  le  thé. 


LA     PETITE     ILLUSTRATION 


MONGICOURT,    accompagnant    la    sortie    de    M"*    Petypon. 

—  C'est  qa\  c'est  5a! 

Aussitót  M"*  Petypon  «ortie,  pan  coupé  droit,  il  re- 
descend  n     2. 

Scéne   IV 
PETYPON,   MONGICOURT,  puis   LA   MOME 

Petypon,    qui   est    resté    médusé    sur   place,    les   yeux   fixci 

sur  le  canapé  et  récapituiant.  —  Elle  m'a  embrassé  dans 
mon  lit... !  et  je  dormais  sous  le  canapé... ! 

MONGICOURT,    dans   le    méme    sentiment   que    Petypon.   

Oui! 

L'air  concentré,  il  prend  de  la  main  droite  la  chaise  qui 
est  prés  du  canapé  et  l'améne  á  sa  gauche,   le  dossier 
dans  la  ligne  de  ravant-scéne  droite. 
Petypon    (i),    avec    un    hochement    de   la    tete.    Com- 

ment  expliques-tu  ?a,  toi? 

MONGICOURT  (2),  écartant  de  grands  bras.  —  Je  cher- 
che !  (II  cnfourclie  la  chaise  et,  á  califourchon  dessus,  se  met 
I    méditer   en   se   tenant   le   mentón.) 

Petypon,    brusquement,   se    laissant    tomber  sur    le   canapé. 

■ —  Mon  Dieu!  Est-ce  que  je  serais  somnambule  ? 

lis  restent  un  moment  dans  cette  pose  méditative,  le 
dos  tourné  l'un  á  l'autre,  Petypon  face  á  l'avant- 
scéne  gauche,  Mongicourt  á  l'avant-scéne  droite.  Tout 
á  coup  un  long  et  bruyant  báillement  se  fait  entendre 
venant  de  la  piéce  du  fond. 

La  Voix.  —  Ahouahouahahah ! 

Petypon,    toumant  la   tete   vers   Mongicourt.   Qu'est- 

ce  que  tu  dis? 

Mongicourt,    toumant    la   tete    vers    Petypon.    MoÍ  ? 

j'ai  rien  dit ! 

Petypon,  —  Tu  as  fait  «  ahouahouhahouhah  » ! 

Mongicourt.  —  C'est  pas  moi! 

Petypon.  —  Comment,  c'est  pas  toi! 

La  Yoix,  nouveau  báillement.  —  Ahouhahah !  ah ! 

Petypon,   se  levant  et  se  tournant  dans   la   direction   d'oü 

!<nt  le  bruit.  —  Eh !  tiens ! 

Mongicourt,  se  levant  également  en  enjambant  sa  chaise. 

—  Eh !  Oui ! 

La  Voix.  —  Aouh !  ah !  ouhah ! 

Petypon.  —  Mais  ga  vient  de  ma  chambre! 

Mongicourt.  —  Absolument ! 

Petypon,   tout  en    se  dirigeant,   suivi  de   Mongicourt,    vers 

la  tapisserie  du  fond.  —  Je  ne  réve  pas !...  il  y  a  quel- 
qu'un  par  la!... 

Simultanément  ils  écartent  les  deux  tapisseries.  Petypon 
en  tirant  celle  de  gauche,  cóté  jardin,  Mongicourt  celle 
de  droite,  cóté  cour.  Chacun  d'eux  fait  un  bond  en 
arriére  en  apercevant,  couchée  dans  le  lit,  en  simple 
chemise  de  jour,  une  jeune  femme  au  minois  éveillé, 
aux  cheveux   blonds  et  coupés   court. 

Petypon  et  Mongicourt.  —  Ah! 

La  MoME,  se  dressant  sur  son  séant  et  sur  un  ton  gamin. 

—  Bonjour,  les  enfants! 

Petypon,  ahuri.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette 
femme  ? 

Mongicourt,  tombant  assis,  en  se  tordant  de  rire,  sur 
la    chaise    a    droite    et    contre    le    chambranle    de    la    baie.    

Eh!  ben,  mon  vieux!...  tu  vas  bien! 

Petypon,    les    cheveux    dressés    et    aflfolé,    au    pied    du   lit. 

-  Hein !  Mais  pas  du  tout !...  Qu'est-ce  que  Qa  veut 
'lire?...  (.\  la  Móme.)  Madame !  Qu'est-ce  que  qa  si- 
L'nifie?...  D'oü  sortez-vous  ?... 

La  Móme,  d'une  voix  amiisce.  —  Comment,  d'oü  que 
e  sors?  Eh!  bien,  tu  le  sais  bien! 
Petypon  (i),  indigné.  —  Mais  je  ne  vous  eonnaia 


pas!...  mais  en  voilá  une  idee!...  Pourquoi  étes-vous 
dans  mon  lit?... 

La  Móme  (2).  —  Comment,  pourquoi  que  j'y 
suis?...  Non  mais,  t'en  as  une  santé!...  (A  Mongicourt.) 
Dis  done,  eh!...  l'inconnu!  II  me  demande  pourquoi 
que  j'y  suis,  dans  son  lit!... 

Mongicourt,  se  tordant.  —  Oui!...  Oui! 

Petypon.  —  Mais,  absolument  !  Quoi  ?  J'ai  le 
droit  de  savoir...  (Furieux,  á  Mongicourt.)  Mais  ne  ris 
done  pas  comme  ^-a,  toi !  c'est  pas  dróle !  (A  la 
Móme.)  Qui  étes-vous?  Comment  étes-vous  iei? 

La  Móme.  —  Non,  mais  on  se  croirait  ehez  le 
jusre  d'instruetion!...  Qui  que  je  suis?...  Eh!  ben,  la 
móme  Crevette,  parbleu !... 

Mongicourt.  —  La  danseuse  du  Moulin-Rouge! 

La  Móme,  de  son  lit,  donnant  une  tape  du  plat  de  la 
main  sur  la  joue  de  Mongicourt.  Tu  1  aS  dit,  bouff  i  !... 

Mongicourt,  se  levant  et  descendant  en  s'esclaffant  a 
gauche,    prés   de    la   table.   C'est   mourant ! 

La    Móme,    désignant    Petypon    du    doigt.    AveC    Qa 

qu'il  ne  le  sait  pas,  le  vieux  bebé!  puisqu'on  s'est 
poehardé  tous  deux !  et  qu'il  m'a  ramenée  á  son 
domicile!... 

Petypon,  ahuri.  —  Mol,  je...?  c'est  moi  qui...? 

La    Móme,    sans    transition,    regardant    á    droite    á   gauche. 

—  Dis  done,  c'est  bien,  ehez  toi. 
Petypon,  brusquement.  —  Ah !  mon  Dieu ! 

Mongicourt  et  la  Móme,  qui  précisément  vient  de 
sauter   hors   du    lit,    cóté    lointain.    Quoi  ? 

Petypon,  gagnant  (2)  jusqu'á  Mongicourt  (3).  —  Mais 
alors... !  le  baiser... !  sur  le  front... !  dans  mon  lit...! 
C'était  la  móme  Crevette!... 

Mongicourt,  d'une  voix  cavemcuse.  —  C'était  la 
Móme! 

Petypon,  d'u-e  méme  voix  caverneuse.  —  Gabrielle 
a  embrassé  le  front  de  la  ^óme  Crevette! 

Mongicourt,  de  méme.  —  La  vie  est  pleine  de  snr- 
prises ! 

lis    restent    comme    figés,    cote    á    cote,    épaule    contre 
épaule,   les  jambes  fléchissantes,   les  yeux   ahuris   fixés 
sur    la   móme    Crevette. 
La   Móme,   qui   pendant  ce   qui   precede  a  enfilé   un   jupón, 
une    combinaison,    un    pantalón    (suivant   ce    qu'on   porte),    des- 
ceña  en   scéne   en    les   regardant  d'un   air   moqueur.   —   Eh! 

ben  quoi?  Non!   mais  en  v'lá   des   poires!...   (D'un 

mouvement  de  danseuse  de  bal  public,  passant  vivement  la 
jambe  par-dessus  le  dossier   de   la  chaise   qui  est  au  milieu  de 

la  scéne.)  Eh !  allez  done !  c'est  pas  mon  pére ! 

Elle    se    laisse    tomber    sur    le    canapé    et    s'y    étend    tout 

de    son    long,    la    tete    cóté    gauche. 

Petypon,   bondissant,   hors   de   lui,   vers   la    Móme,   tandis 

que   Mongicourt  a  remonté  la  chaise  du  milieu  et  la  pose  contre 

le   chambranle   gauche   de   la   baie.   —   Mais,   alleZ-VOUS-en, 

madame  !  On  peut  venir...  Je  suis  un  honune  sé- 
rieux!...  vous  ne  pouvez  pas  rester  ici!... 

La  MoME   (i),   le   toisant  avec  des  petits  yeux  gouailleura. 

—  J'  t'adore ! 
Petypon.  —  Quoi? 

La  Móme,  le  narguant  en  chantonnant.  —  AdieU,  Gre- 

nade  la  charman-an-te ! 

Petypon    (2),    Im    tirant    les    jambes    pour   les    ramener  á 

terre.  —  Mais  il  n'v  a  pas  de  «  Grenade !  »  Voulez- 
vous  vous  rhabiller!... 

Voix  de  M™*  Petypon,  á  la  cantonade.  —  Eh!  bien 
quoi?  n'importe!  chez  l'épicier  ou  ehez  le  fruitier... 
Vous  avez  de  l'argent?  Attendez! 

Petypon,    bondissant   á   la   voix    de    sa    femme    et   parlant 

sur  elle.  —  Ah !  mon  Dieu!  Gabrielle!... 
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MoNGicoURT.  —  Ta  femme! 

PeTYPON,  entrainant  la  Móme  vers  le  fond.  —  Cachez- 

vous !...  ne  vous  montrez  pas !... 

MONGICOURT,     l'entrainant     également.     —    Venez     lá ! 

la! 

La  Móme,  ahurie.  —  Mais  quoi?  quoi! 

PeTYPON,    la    poussant    dans    la    chambre.    Mais    ca- 

chez-vous  done! 

Mongicourt  ct  lui  referment  vivcment  les  tapisseries. 
Au  moment  oü  parait  Gabrielle,  ils  n'ont  que  le  temps 
de  se  retourner  et  restent  sur  place,  Mongicourt  (i), 
Petypon  (2),  en  se  dandinant  betement  pour  avoir 
l'air  d'étre  á   Taise. 

Scéne  V 

Les  mémes,  LA  MOME,  cachee,  M""  PETYPON 

M""  Petypon,  surgissant  de  droite,  pan  coupé.  Elle 
porte  un  plateau  avec  la  théiére,  le  sucrier  et  la  tasse  sur  sa 
soucoupe.  Sans  regarder  les  deux  hommes,  elle  descend  jus- 
qu'á    la    table    déposer    son    plateau.    Voila    le    thé !    Jai 

envoyé  Etienne  acheter  un  citrón. 

Petypon,  affolé  et  l'oeil  toujours  sur  sa  femme,  profitant 
de  ce  qu'elle  ne  regarde  pas  pour  diré  tres  haut  par  l'interstice 
des  deux  tapisseries  afin  de  prevenir  la  Móme. Ma  lemine  ! 

hum!  hum!...  Madame  Petypon,  ma  femme! 

Mongicourt,  méme  jeu.  — ■  Sa  femme  !  Madame 
Petypon ! 

M"*  Petypon,  étonnée,  se  retoume  vers  son  mari,  puis 
traversant  la   scéne   en   riant  de   fa?on   á  passer   n     i.   Lh  . 

bien,  quoi?  Tu  me  presentes  au  docteur,  mainte- 
nant? 

Mongicourt,     inconsidérément.     —    Madame,     en- 

chanté!     di    descend,    tout    en    parlant,    derriére    le    canapé.) 
Petypon,    á    Gabrielle    assise    sur    le    canapé.    —    Mais 

non,  je  dis  :  —  tu  ne  me  laisses  pas  achever  — 
«  Madame  Petypon,  ma  femme,...  tu  ne  trouves  pas 
qu'on  étouffe  ici?  » 

M"^  Petypon  (2).  —  Tci?  non! 

Petypon    (3).    Si   !    si  !    (Brusquement,    de    la    main 

droite,    lui    saisissant    le    poignet    gauche.)    AUonS    prendre 

l'air,  viens!   Allons  prendre  l'air! 

M""    Petypon,    résistant,    bien    qu'entrainée    par    Petypon. 

—  Mais  non !  Mais  non ! 

Petypon,  l'entrainant  vers  la  droite,  pan  coupé.  MaiS 

si!  mais  si! 

II    imprime     une     secousse    du     poignet    au    bras    de    sa 
femme    qui    se    trouve    ainsi    lancee    n"    3,    juste    pour 
aller    donner    contre    la    chaise    sur    laquellc    sont    les 
vétements    de    la    Móme. 
M"'    Petypon,    á    droite    de    la    chaise,    avisant    les    véte- 
ments. —  Ah !  Qu'est-C€  que  e'est  que  <:a,  qui  est  sur 
cette  chaise? 

Petypon,    á    gauche    de    la    chaise.    Quoi? 

M"^   Petypon,  prenant  les  vétements  et  descendant  avec 

n"  2.  —  Cette  étoffe?...  on  dirait  une  robe! 

Petypon,  médusé,  á  part.  —  Nom  d'un  chien!  la 
robe  de  la  Móme! 

Mongicourt,  entre  ses  dents  en  se  laissant  tomber  sur 
le   canapé.    Boum ! 

M"*  Petypon.  —  Mais  oui!...  En  voilá  une  idee 
d'apporter  qa.  dans  ton  cabinet...  Depuis  quand  c'est- 
il  lá? 

Petypon,      descendant     vivement      entre      Mongicourt    .ct 

M"'  Petypon.  —  Je  ne  sais  pas!  je  n'ai  pas  remar- 
qué! Qa  n'y  était  pas  cette  nuit!...  II  me  semble  que 
c'est   ce   m'atin,   hein?...   n'est-ce  pas,   Mongicourt? 


On   a   apporté   ^a   ce...    (Agacé   par   le   nlen«e  et  le   regard 
moquear   de   Mongicourt   qui   semble    s'amuser   a    le   laisser   pa- 

uuger.)  Mais  dis  done  quelque  chose,  toi! 

Mongicourt.  —  Hein  ?  oui !...  oui ! 

F'etvpon,  á  sa  femme.  —  í.'a  doit  étre  une  erreur!... 
c'est  pas  pour  ici!...  Je  vais  la  renvoyerl  (i:n  ce  di»ani 

il   empoigne    la   robe   ct   piciue   vers   la   porte   de   sortic.) 

M™*  Petypon,  qui  n'a  pas  láché  l'autre  bout  de  la 
robe,   en  tirant  á  soi,   íait  virevoltcr   son   mari  et   le   ramene  á 

elle.  —  Mais,  pas  du  tout,  ce  n'est  pas  une  erreur. 

Petypon  {3).  —  Hein? 

M"'  Petypon  (2).  —  Seulement,  c'est  une  dróle 
d'idée  d'apporter  ^'a  chez  toi ! 

Petypon.  —  Comment? 

M""  Petypon.  —  Moi,  pendant  ce  temps-lá,  j'écris 
une  lettre  á  cheval  á  ma  couturiere. 

Petypon.  —  A  ta...? 

M""*  Petypon.  —  Mais  oui,  elle  devait  deja  me 
livrer  cette  robe  hier  ;  alors,  mol,  ne  voyant  rien 
venir... 

Petypon.  —  Hein? 

Mongicourt,  a  part.  —  Ah !  bien,  ^a,  c'est  le  bou- 
quet ! 

Petypon,   qui   n'a   qu'une   idee  c'est  de   reprendrc   la   robe. 

—  Mais  non !...  Ce  n'est  pas  possible !....  D'abord, 
je  te  connais,  tu  n'aurais  i)as  choisi  une  robe  si 
elaire... !  Allez!  donne  qa]  donne  qa\ 

II   a   saisi   la   robe   et   fait   mine   de   l'emporter. 

M°"  Petypon,  défendam  son  bien.  —  Ah !  que  tu  es 
brutal!  Tu  sais  bien  qu^  je  ne  choisis  jamáis!...  Je 
dis  a  ma  couturiere:  «  Faites-moi  une  robe!  »  et 
elle  me  fait  ce  qu'elle  veut;  je  m'en  rapporte  á 
elle.  C'est  un  peu  clair,  c'est  vrai!... 

Petypon.  —  Oui,  oui !  (Saisissant  la  robe  et  essayant 
lie   l'arracher   á   sa   femme.)   On   VE   la   faire   teíndrC  !... 

M""  Petypon,  tirant  de  son  cote  et  d'un  coup  sec  fai- 
sant   lácher   prise    a    Petypon.    Oh!    mais,    VOVOnS,   á   la 

fin!...  C'est  un  peu  clair,  mais  une  fois  n'est  pas 
coutume!...  Ah!  tu  as  une  fa^on  de  manipuler  les 
toilettes!   Ah!  si  on  les  laissait  entre  tes  mainsl... 

vrai...!  (Elle  sort  par  le  dcuxicme  plan  gauche  en  emporlant 
la  robe.) 

Scéne  VI 

Les  memes,  moins  M""'  PETYPON 

Petypon,  qui  est  resté  comme  cloué  sur  place  —  entre 
canapé  et  baie  —  en  voyant  disparaitre  sa  robe.  Eh  !  bien, 

c'est  du  joli! 

Mongicourt  co,  riant.  —  Ffutt  1  Confisquée,  la 
robe ! 

Petypon  (2).  —  Non,  mais  tu  ris,  toi!  Qu'est-ce 
que  nous  allons  faire? 

En  ce  disant  il  est  remonté  jusqu'á  proximité  du  point 
de  jonction   des   deux   tapisseries   de   k   baie. 
La  Móme  (3),  passant  br  'squement  la  tete  entre  les  deux 

tapisseries.  —  Eh !  bcn  ?  Elle  est  partie?... 

Petypon,  quí  a  eu  un  soubresaut  en  voyant  surgir  la 
teto    de   la    Móme   á    proximité    de    son    nez,   redescendant    sans 

changer  de  numero.  —  Ah !  l'autre,  á  présent ! 

La   Móme,   descendant   (3)   á  la  suite   de   Petypon.  DlS 

done!   tu  m'avais   pas  dit    que  t'ctais  marié,  toi!... 

En   voila   un   petit   vicieux !...    (Elle   lui    pince   le  nez.) 

Petypon,  avec  humeur,  tout  en  dégageant  son  ner  d'un 
geste    brusque    de    la    tete.   0ui  !    Oh!    mais    je    ne   Suis 

pas  iei  pour  écouter  vos  appréciations !...  II  s'agit 
de  filer!  et  un  peu  vite! 
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La  MÓME,  sans  se  déconcerter  et  sur  un  ton  un  peu  trai- 

nard  mais  gentil.  —  Ah !  c'est  pas  pour  diré!  t'étais 

plus  amOUreUX  hier  Soir!   (Elle  gague  légérement  á  droitc.) 

Pktypon,  sec.  —  Oui!  Eh!  bien,  je  suis  comme 
qa,   le    matin!...    Allons,    alions!...    dépéchez-vous  !... 

La  MÓME,  revenant  á  lui  et,  gracieusement,  sur  le  méme 
ton  que  précédemment.  Oh  !  tu  peux  me  diré  «  tu   ))... 

Pettpon,  de  méme.  —  Vous  étes  bien  bonne!  dé- 
péchez-vous ! 

La  MÓME.  —  Mais  dis-moi  done  a  tu  »;  je  te  dis 
«  tu  »...  T'as  l'air  d'étre  moa  domestique. 

Elle   gagne   la   droite. 

Petypon,  avec  rage.  —  Oh !...  Eh !  bien,  dépéche-toi, 
la!...   Cré  nom  d'un  chien! 

La  MÓME,  s'asseyant  sur  le  pouf,  les  jambes  étendues 
l'une    sur    l'autre    et    le    dos    á    la    table.    A    la    bomie 

heure ! 

PeTYPON,    bondissant    en    la    voyant    installée.    Hcín  . 

(Un    peu    au-dessus    d'elle,    et    lui    indiquant    la    sortie.)     Et 

file!... 

La  MÓME,  s'étalant  bien,  dos  á  la  table,  les  deux  bras 
étendus   sur  les   rebords.   --   ((   Et   file!...   ))   Vois-tu  ^a !... 

Oh!  mais,  tu  m'as  pas  regardée,  mon  petit  pére!... 
Je  suis  habituée  a  ce  qu'on  ait  des  égards  avec  les 
femmes !... 

PeTYPON,    croyant    comprendre.    Ah !    (Changeant    de 

ton.)  C'est  bien,  on  va  t'en  donner!...  Combien?... 

II    tire    son    porte-monnaie. 

La  MÓME,  le  sourcil   froncé,   avangant  la  tete.  Quoi? 

PeTYPON,    qui    est    redescendu    plus    en    scéne.    Eh ! 

bien,  oui,  quoi?...  II  n'y  a  pas  á  mácher  les  mots,  qa. 
perd  du  temps!...  Tu  es  une  femme  d'argent;  je  te 
dois  une  indemnité  pour  ton...  dérangement...  Com- 
bien? 

La   MÓME,    le    genou    gauche    entre    ses   mains   jointes,    sur 

un    ton    persifleur,    á    Petypon.    Oh!    Vrai,    t'es    un    peu 

mufle,  tu  sais!...  t'as  une  fagon...!   (Se  levant  et  passant 

n°  2.)  Si  j'avais  seulement  pour  deux  sous  d'idéal...! 

Petypon,  descendant  n"  3.  —  Oui,  mais  comme  tu 
n'en  as  pas... ! 

La  MÓME.  —  Je  ne  me  vends  pas,  moi,  tu  sau- 
ras! 

Petypon,     remettant    son    porte-monnaie     dans    sa    poche. 

—  Ah?...  Non?...  Bon!...  Alors,  ^a  va  bien!...  (Lui 

serrant  la  main.)  Je  te  remercie  bien !  (Voulant  la  faire 
passer    (1  /    dans    la    direction    de    la    sortie.)    et    á    une    autre 

fois... 

La   MÓME,    résistant   de    fa?on    á   garder   le   méme    numero, 

bien  gentiment.  —  J'acceptc  uu  petit  cadeau ;  ce  qui 
n'est  pas  la  méme  chose! 

Petypon  (3),  édifié.  —  Ah!...  tu  aceeptes... ! 

La  MÓME,  indiquant  Mongicourt.  —  Ah !  ben,  merci ! 
Qu'est-ee  que  doit  penser  monsieur?... 

Mongicourt  (O.  —  Oh!  moi,  tu  sais...!  je  suis 
bronzé. 

Petypon  (3),  decide  á  en  finir  coüte  que  coúte,  sortant 
de   nouveau   son   porte-monnaie.   Enfin,   il   s'agit   de   ma 

tranquillité... !  Je  n'y  regarderai  pas!...   (Tirant  deux 

piéces   de   vingt   francs   et  les   tendant  á   la   Móme  du   bout   des 

doigts.)  Voila...  quarante  francs. 

La  MÓME.  —   Quarante  francs!...   Oh!...   (Repous- 

sant  doucement  la   main   de   Petypon.)   c'est  pOUr  la  bonne  ! 

Petypon.  —  Hein?...  je  ne  sais  pas,  moi;  c'est... 
pour  les   deux. 

La  MÓME.  —  Tu  rigoles? 

Petypon  (3).  —  Quoi?  Qa  ne  te  suffit  pas?...  Eh! 
ben  vrai!  C'est  ce  que  je  prends,  moi:  une  visite, 
quarante  francs! 


La  MÓME  (2),  pendant  que  Petypon  rengaine  son  porte- 
monnaie.  —  Ah!  oui!  Mais,  Dieu  merci,  je  ne  suis 
pas  médecin!...  Non,  mais,  pour  qui  qu'  c'est 
qu'  tu     me  prends? 

Mongicourt  (O,  riant.  —  Aba!...  «  ...Pour  qui 
qu'  c'est  que  tu  me  prends  ?...  »  Oh  !  non  !  qui 
qu'  c'est  qui  t'a  appris  le  franjáis? 

La  Móme,  allant  á   Mongicourt.  Quoi?   quoi  ?  qu'é- 

qu'  t'as  l'air  de  chiner,  toi,  eh?...  bidón!  tu  sauras 
que  si  je  veux  je  parle  aussi  bien  franjáis  que  toi! 

Declaman  t. 

C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  Vart  des  vers  atteindre  la  hauteur, 
Si  le  del  en  naissant  ne  Va  creé  poete... 
Mon   histoire,   messieurs  les  juges,  sera  breve! 

Mongicourt,  s'inciinant.  —  Mátin,  du  classique !... 

La  Móme.  —  Mais  oui,  mon  cher!  et  je  pourrais 
t'en  citer  comme  Qa  á  la  file!...  T'as  l'air  de  croire 
parce  que  je  parle  rigolo... !  c'est  le  milieu  qui 
veut  qa\  mais  tu  sauras  que  j'ai  fait  des  classes, 
moi !  Je  suis  de  bonne  f amille,  tout  comme  tu  me 
vois!  Je  n'en  parle  pas  parce  que  qa  ne  sert  á  rien, 
mais  si  je  ne  suis  pas  institutrice,  c'est  qu'au  mo- 
ment  ou  j 'aliáis  passer  mon  brevet  supérieur,  je  me 
suis  laissé  séduire  par  un  gueux  d'homme  qui  avait 
abusé  de  mon  innocence  pour  m'entortiller  de  belles 
promesses... ! 

Mongicourt.  —  Non? 

La  Móme.  —  II  m'avait  promis  le  collage. 

Petypon,  qui  commence  á  en  avoir  assez,  prenant  la 
Móme    et    la   faisant   passer   n     3.    0ui !    eh !    bien,    c'est 

tres  intéressant,  mais  tu  nous  raeonteras  tes  mémoi- 
res  une  autre  fois! 

La    Móme,    se    retournant    vers    lui.    Tout    qa    c'est 

pour  diré  qu'on  n'of fre  pas  quarante  francs... ! 

Petypon,  s'échauffant.  —  Eh !  ben,  c'est  bien !  fais 
ton  prix !  et  f  inissons-en  ! 

La  Móme.  —  Mais  qui  qu'  c'est  qui  te  demande 

de   l'argent,...    mon   gros   poulot?...    (Luí   pingant   le   nez.) 

Ouh  !  le  gros  Poulot ! 

Petypon,  dégageant  son  nez.  —  Allons,  voyons! 

La  Móme.  —  Tu  veux  qu'on  se  trotte?  on  se  trot- 
tera! 

Petypon,  respirant.  —  A  la  bonne  heure ! 

La  Móme.  —  Eh!  Je  comprends,  parbleu!  si  ta 
legitime  me  trouvait  la... 

Petypon.  —  Evidemment! 

La  Móme.  —  ...  é  gueulerait. 

Petypon,  sans  réfléchir,  sur  la  méme  intonation  que  la 
Móme.).     E     g'ueu...     (Changeant     de     ton.)     Oh !     non ! 

entendre  ees  choses-lá! 

La  Móme,   remontant,   suivie   de   Petypon.   Eh !   bien, 

on  y  va !...  Et  comme  tu  veux  absolument  me  faire 
un  petit  cadeau...  eh !  ben,  tiens !  ma  robe !...  ma  robe 
que  j'avais  hier!...  Je  la  dois;  tu  la  paleras,...  (Un 

temps.)   v'iá   tout.   (Elle    redescend.) 

Petypon,  hébété.  —  V'lá  tout? 

Mongicourt,  moqueur.  —  V'lá  tout.  Ah!  bien  qa, 
c'est  délicat? 

Petypon,  amen  —  Ah!  oui...  (Brusquement.)  Enfin! 
Quand  on  est  dans  une  impasse... !  (Tirant  une  piéce  de 

cent    sous    de    son    porte-monnaie.)    Combien    ta   robe? 

La  móme,   comme   elle   dirait   trois   sous.   Vingt-cinq 

louis. 

Petypon,  ravalant  sa  salive.  —  Cinq...  cinq  cents 
francs? 

La  móme,  avec  une  admiration  comique.  Oh  !   COmme 

tu    COmj^tes    bien!    (Elle    lui    pince    le    nez.) 
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PeTYPON,  rageur.  AlloilS,  VOyonS  !  (II  tire  cinq  centi 

francs    de    son    portefeuille    ct    les    teiid    á    la    Müine.)    Vüilk  I 
La  MÓME,   happant   le  billet.  —  Merci. 
PeTYPON,    vivement,    la    rattrapant    par    le    poignet.    II 

n'y  en  a  pas  deux? 

La  MÓME,  se  dégageant.  —  Mais  11011,  qiioi'?  et  puis... 
qu'é  qu'ga  f'rait? 

Petypon.  —  C'est  qa,  comment  done! 

La  MÓME.  —  Si  je  te  disais... 

Petypon,   remontant   en   luí  indiquant   la  porte.   —   Oui, 

bon !  eh  ben  maintenant  file ! 

La  MoME,  qui  est  remontée,  au  lieu  de  sortir,  dccrochaiit 
et  allant  á  la  chaise  oü  était  sa  robe.  —  C'est  ^a  !  nía  robe ! 

oü  est  ma  robe? 

Petypon  (3).  —  Comment  ta  robe? 

La  MÓME  (2),  ne  trouvant  pas  sa  robe  á  la  place  oú  elle 
pensait    la    trouver,    allant    voir    sur    l'autre    chaise    de    l'autre 

cóté  de  la  baie.  —  Eh !  bien,  oui,  quoi?  ma  robe! 

Petypon.  —  Non!  Non!  C'est  inutile!...  il  n'y  en 
a  pas!...    Tu   es   tres   bien   coinme   qa\...  va,   file!... 

La  MÓME.  —  Hein?  Non  mais  fes  marteau?  Tu 
penses  pas  que  je  vais  aller  me  balader  en  li(juette. 

Petypon,  —  En  quoi? 

MONGICOURT.  —  Eupliémisme !  veut  diré  en  che- 
mise. 

Pktypon.  —  Ah !...  Oh !  la  la !  qui  est-ee  qui  y 
f erait  attention !  Tiens !  mets  qa ! 

II    a    pris    vivement    le    petit    tapis    qui    recouvre    le    pouf 
et  en   revét   les  épaules   de   la   Móme. 
La   Móme,    se    dégageant    des    maius   de    Petypon,    enlevant 
son  tapis  et  le  jetant  á   Mongicourt.   Mais  jamáis   de  la 

vie!  En  v'lá  un  piqué.  Je  la  veux,  ma  robe! 

Petypon,  hors  de  ses  gonds.  —  Oui!  eh!  ben,  eh ! 
ben,  je  ne  l'ai  pas,  ta  robe,  la!  elle  n'est  plus  la! 
Y  en  a  plus ! 

La  Móme,  marchant  sur  Petypon.  • — •  Comment.  elle 
n'est  plus  la!...  Eh!  ben,  oü  e'  t'y  qu'elle  est?  Qui 
c'  t'y  qui  l'a? 

Petypon.  —  Quoi? 

Mongicourt,  gagnant  la  gauche.  --  Oh!  non,  non, 
ce  franjáis ! 

Petypon,  presque  crié.  —  C'est  ma  femme  qui  l'a 
¡irise,  la!...   Tu  as  bien  entendu,   tout   a  l'lieure! 

Du   talón,    il   pousse    le   pouf   sous   la   table    et,    maussade, 
s'assied    sur    le    coin    de    celle-ci. 

La  Móme.  —  Comment,  e'était  de  ma  robe  qu'é 
disait,  ta  femme?...  Eh !  ben,  mon  salaud!...  fas  pas 
peur!  Donner  ma  robe!...  Si  tu  crois  que  je  Tai  fait 
faire  pour  ta  femine  !...  une  robe  de  vingt-einq 
louis ! 

Petypon,  appuyé  á  la  tabie.  —  Eh!  ben.  quoi? 
aprés  ? 

La  Móme,  —  J'espére  bien  que  tu  vas  me  la  reni- 
bourser ! 

Petypon,  ahuri.  —  Comment?...  Mais  je  viens  de 
te  la  payer! 

La  Móme.  —  Tu  me  Fas  payée...  (Un  temps.)  pour 
que  je  la  garda  !  (Un  temps.)  pas  pour  que  je  la 
donne ! 

Petypon.  —  Mais,  alors,...  qa  fait  deux  robes ! 

La  Móme.  —  Eh!  bien,  oui,  (Un  temps.)  eelle  que 
tu  me  donnes  (Un  temps.)  et  celle  que  tu  me  prends! 

Mongicourt,  íroniquemcnt  conciuant.  —  (^a  me  parait 
bien  raisonné! 

Petypon.  —  Eh!  bien,  elle  est  raide,  celle-lá! 

VOIX  DE   M""*    Petypon,   á   la   cantonade.   —  Elle   est 

folie,  ma  parole,  cette  couturiére!  Elle  est  folie.  Je 


ne  sais  pas  sur  quelles  mesures  elle  m'a  fait  cette 
robe... : 

Petypon,  bondissam  aux  premien  mots  de  m  (emme, 
saisissant  la   Móme  par   la   main  ct  la   faisant  vivement   paster 

n"  3.  —  Ciel!  ma  femme!  Cache-toi!  Cache-toi! 
La  Móme,  bouscuiée.  —  Oh!  ben,  quoi  done! 

MONGICOUBT,   5'élan?ant   á    son   tour.    —   Vite!    Vite! 
L.\    Móme,    tournant   dans   raffolemcnt   á    droitc    á    gauclic 

sans  bouger  de  place.  —  Elle  est  donc  tout  le  tem]  S 
fourrée  ici,  ta  femme? 

Petypon,  qui  tout  de  suíte  aprés  avoir  fait  patser  la 
Móme  s'est  precipité  sur  la  porte  de  sa  femme  pour  l'empécher 
d'ciitrer,    —   á    Mongicourt.    Mais    CacllC-la,    liom    d'uü 

tonnerre! 

Mongicourt,  affoié  lui  m¿mc.  —  Oui,  oui! 
La  Móme,  —  Oü?  oü? 

AIONGICOURT,     la    flanquant    par     terre    pour    la    pousser 

sous  la  table.  —  Lá !  Lü-dessous ! 

La  Móme,  á  quatre  pattes.  —  Mais,  j'  pcux  pas!  y 
a  le  pouf! 

Petypon.  —  Mais  va  donc,  nom  d'un  chien!  va 
donc ! 

Mongicourt.  —  Attends!   boujre  jias! 

II  pronto  de  ce  qu'elle  est  á  quatre  pattes  devant  1» 
table  pour  la  couvrir  du  tapis,  aprcs  quoi  il  s'assied 
sur    son    dos    comme    il    le    ferait    sur    le    pouf. 

Scéne  VII 

Le3   mémes,   M""*   PETYPON 

M"'  Petypon,  dont  on  n'a  pas  cessé  d'entendre  la 
vüix  ;i  travcrs  la  porte,  en  méme  temps  qu'elle  secouait 
cclle-ci,    entrant    sur    une    poussée    plus    violente.    —    Mais 

enfin,  qu'est-ce  qujil  y  a  donc? 

Petypon  (2),  se  laissant  tomber  de  dos  sur  l'estomac 
(le  M  Petypon  en  poussant  des  petits  cris  inarticulés  comme 
un    homme    qui    a    une    crise    de    nerfs.)    Ah !    ah !   ah  ! 

II    améne    ainsi    sa    femme,   par    petits    soubresauts,    par 
le   milieu   de   la   scéne,   presque  devant   le   canapé. 
M  I  ETYPON,     affolée,     enserrant     son     mari     sur     son 

estomac.  —  Ah !  mou  Dieu !  qu'est-ce  qu'il  a  ?...  Doc- 
teur,  vite!  «  La  gueula  »  qui  le  reprend! 

Mongicourt,   sans   bouger  du   dos   de   la    Móme.  —   La 

i;ueula !...  tenez-le  bien!  ne  le  lachez  pas! 

M™*    Petypon    (j),    Non!...    l.\    Petypon    qui    geint 

toujours  et  s'est  place  de  biais  face  .ñ  l'avant-scéne  gaucho 
de    fa^on   ;i    forcer   sa    femme   á    tourner    le   dos   á    Mongicourt.) 

Lucien!  mon  ami!...  Oh!  mais,  il  est  trop  lourdl... 
^Mongicourt,  venez   le   jíreiulre;   je   nen   puis    plus! 

Elle   fait   le  mouvement  de  se  tourner  vers  Mongicourt. 
Petypon,  la  ramenant  d'un  coup  de  retns  dans  la  position 

promiore.  —  Nou !  toi !  toi !  pas  Iui !...  Ah !  ah !  ah  1 

M"'*   Petypon,   les  bras  toujours  passés  sous  les  aisseiles 

de  Petypon.  —  C'est  que  tu  es  un  peu  lourd! 

Petypon,  face  au  public,  ainsi  que  M"*  Petypon,  der- 
ricre   lui,   d'une  voix  mourante.  —  (^a   ne  fait   rieil  !...   Ah  ! 

ah  !  ah  !...  Tourne-moi  au  nord  !...  Tourne-moi  au 
nord ! 

M™'     Petypon,    abasourdie.     tournant    son     mari     face    i 

Mongicourt.  —  Au  nord ! ?...  oü  qa  le  nord? 

Petypon,  vivement,  en  méme  temps  que  d'un  coup  de 
reins  ¡1  la  raméne  face  á  l'avant-scéne  gauche.  —  Non  !   qa, 

c'est  le  midi!...  Dans  ees  crises,  il  faut  tourner  au 
nord!..,  Tourne-moi  au  nord! 

M°*  Petypon,  s'énervant.  —  Mais,  est-ee  que  je 
sais  oü  il  est,  le  nord! 

Petypon.  —  En  face  du  midi! 
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M"""    Petypon.    —    Oh!    Asseyons-nous !    je    n'en 

peux  plus  !   (Sans  se  retourner  et  par-dessus   I'épaule.)   MoU- 

sieur  Mongieourt!  avancez-moi  le  pouf  qui  est  der- 
riére  vous! 

Petypon,  criant.  —  Non,  pas  de  pouf! 

M"""  Petypon.  —  Mais  e'est  pour  nous  asseoir. 

Petypon,  de  méme.  —  Je  veux  rester  debout ! 
Mongieourt,  tu  m'entends?  Enléve  le  pouf!  Je  ne 
veux  pas  voir  le  pouf! 

MoNGicouRT.  —  Que  j'enléve  le  pouf? 

M"*  Petypon,  criant  comme  Petypon.  —  Eli!  bien, 
oui,  quoi?  enlevez  done  le  pouf  puisqu'on  vous  le 
dit! 

Petypon.  ■ — •  Oui !  oui ! 

MoNGicouRT.  —  Bon !  Bon !  Enlevons  le  pouf 
alors!...  Enlevons  le  pouf! 

II   passe   ses    deux    mains    jointes    sous    les   genoux    de    la 

Móme    et    la    transporte    ainsi    en    chien    de    fusil,    et 

toujours  couverte  de  son  tapis,  jusque  dans  la  chambre 

sur    quoi    donne    la    baie. 

PeTTPON,    sáns    sortir    de    sa   pamoison    simulée.    —    Eli ! 

bien,  qa  y  est-il? 

MONGICOURT,  redescendant,  aprés  avoir  déposé  la  Móme 
et   jeté   sur   la   chaise   du   fond    droit   le   tapis   qui   la   recouvrait. 

—  Voilá !  ga  y  est ! 

Petypon,    semblant    renaitre    aussitót.     All !     qn    Va 

mieux ! 

M"®  Petypon,  láchant  son  mari.  —  Oui?...  Ah!  que 
tu  m'as  fait  peui"! 

^Ue   gagnCj   par   le   fond,    juqu'á    la    droite   de  la    table    et 
verse    une    tasse    de    thé. 

Petypon,  tres  alerte.  —  Voilá!  c'est  passé!...  e'est 
passé!...   Ces  crises,  c'est  comme  ga:  tres  violent !... 

et    liuis,    tout   d'un    COUp,    l^lus    rien!...    (A    Mongieourt.) 

N'est-ee  pas"?...  (Bas.)  Mais  dis  done  quelque  chose! 

MONGICOURT,    vivement,    en    dégageant   un    peu    á    droite. 

—  Oui,  oui...  Tout  d'un  coup  plus  rien,  et  puis,  et 
puis... 

Petypon.  —  Et  puis  e'est  tout!  quoi? 
MONGICOURT.  —  Et  puis  c'est  tout,  oui! 

jy^me  PgTYPON,  par  au-dessus  de  la  table,  descendant  (2) 
avec    la    tasse    de    thé    á    la    main.    • —    Pourvu    que    ga    lie 

te  reprenne  pas,  mon  Dieu !  (Tendant  la  tasse  de  thé  á 
Petypon.)   Tiens ! 

Petypon.  —  Merci. 

M"*  Petypon.  —  Vois-tu,  tout  qa...l  je  erains 
bien  que  ce  ne  soit  le  eiel  qui  t'ait  puni  de  ton 
scepticisme ! 

Petypon   (i),  toumant  un  visage  ahuri  vers  sa  femme.  

Quoi? 

M""  Petypon.  —  Quand  tu  te  moquais  de  moi, 
hier,  á  propos  du  miracle  de  Houilles,  je  t'ai  dit  : 
«  Tu  as  tort  de  ne  pas  avoir  la  foi!  Qa  te  portera 
malheur!  » 

Petypon,   haussant  les  épaules   en   riant.   Ah  !    OUat ! 

M0NGICOURT,  se'rapprochant  de  M"""  Petypon  et  affectant 

un  grand  intérét.  —  Le  miracle  de  Houilles?  Qu'est-ce 
e'est  que  ga? 

M"^  Petypon.  —  Vous  ne  lisez  done  pas«les  jour- 
naux?  Sainte  Catherine  est  apparue  derniérement, 
á  Houilles,  á  une  f amille  de  charbonniers ! 

MONGICOURT  (3).  —  C'était  de  circonstance...  á 
Houilles. 

II  se  tord. 
F^TYPON  (i).  Evidemment  !...   (Il  se  tord  également.) 

M""'  Petypon  (2).  —  Oh!  ne  faites  done  pas  les 
esprits  forts!...  Et  depuis,  tous  les  soirs,  la  sainte 
réapparaít.  C'est  un  fait,  ga!...  II  n'y  a  pas  á  diré 


que  cela  n'est  pas !...  Et  la  preuve,  c'est  que  je  l'ai 
vue! 

MONGICOURT,    bien    appuyé.    VoUS? 

M"*  Petypon.  —  Moi!...  Elle  m'a  parlé! 

MONGICOURT.  —  Non? 

M™^  Petypon.  —  Elle  m'a  dit:  «  Ma  filie!  le  Ciel 
vous  a  choisie  pour  de  grandes  choses!  Bientót  vous 
recevrez  la  visite  d'un  séraphin  qui  vous  éclairera 
sur  la  mission  que  vous  aurez  á  accomplir!...  (D'un 

geste  large,   les  deux  mains,   la  paume   en   l'air.)   Allez  !   » 
Petypon,  profitant  de   la  main  en  l'air  de   sa   femme  pour 

y  déposer  sa  tasse.  —  C'est  ca !  va,  ma  gTosse !  et  débar- 
rasse-moi  de  ma  tasse. 

MONGICOURT  (2),  á  M*""  Petypon,  qui  se  dirige  vers  la 
table   pour  y  déposer   'a   tasse. Et  il  est   venu,   le  séra- 

phin?... 

-¡yjme   pET^ypoN   (3),   simplement.   Je   l'attends !... 

Petypon  (O,  gouaiiieur.  —  Eh!  bien,  tu  as  le  temps 
d'attendre!... 

\  OIX  de  la  MoME,  dans  la  piéce  du  fond,  comme  une 
personne    qui    en   a   assez.    ■ —   Olí !    la,   la  !    la,    la ! 

Petypon,  bondissant,  á  part.  ■ —  Nom  d'un  chien,  la 
Móme ! 

II   remonte  vivement  á  toute  éventualité  prés  de  la  baie. 
Mongieourt   prcnd    le    n      i. 

Voix  DE  LA  Mome.  — •  Oh!  ben,  zut,  quoi?...  Ca 
va  durer  longtemps? 

Petypon,  voj'ant  sa  femme  qui  préte  l'oreille,  donnant 
bcaucoup   de  voix   pour   couvrir  celle   de  la   Móme.   Ah!... 

Ha-ha  !...  Alors,  tu  crois  aux  apiiaritions,  toi  ?... 
Mongieourt!  elle  croit  aux  apparitions !...  Aba!  aha! 
(Bas  et  vivement.)  Mais,  dis  donc  quelque  chose,  toi! 

MoNGicouRT,  méme  jeu.  —  Ah !...  Ha-lia !  Madame 
croit  aux  apparitions ! 

Tous  DEUX.  —  Alia!  elle  croit  aux  apparitions! 
Aha! 

M""^  Petypon,  d'une  voix  impérative.  —  Taisez-vous 
donc !  On  a  parlé  par  la ! 

Petypon,   se   démenant   et   faisant  beaucoup   de   bruit.   — 

Oü  done?  J'ai  pas  entendu!...  Tu  as  entendu,  Mon- 
gieourt ? 

MONGICOURT,  méme  jeu  que  Petypon.  PaS  du  tout, 

j'ai  rien  entendu !  J'ai  rien  entendu ! 

Petypon,  méme  jeu.  —  Nous  n'avons  rien  entendu! 
II  n'a  rien  entendu ! 

M"*  Petypon.  —  Mais  je  suis  süre,  moi!...  C'est 
dans  ta  chambre ! 

Petypon  et  Mongicoürt.  —  Non!  Non! 

Voix   de   la   MoME,   d'une   voix   celeste   et   lointaine.   — 

Gabrielle!...  Gabrielle! 

Petypon,     bondissant    en     arriére.    Elle    est    foUe, 

d'appeler  ma  femme! 

M™^  Petypon.  —  C'est  moi  qu'on  appelle!  Nous 
allons  bien  voir. 

Petypon,  s'interposant  en  voyant  sa  femme  remonter  vers 
la  baie.  —  Non  !  Non  ! 

M"*  Petypon,  le  repoussant.  —  Mais  si,  quoi?  (Eiie 

tire  les  rideaux  de  la  baie  et  fait  aussitót  un  bond  en  arriére.) 

Ah!  mon  Dieu! 

MONGICOURT,  riant  sous  cape.  —  Nom  d'un  chien ! 
On  apergoit  sur  le  pied  du  lit,  dans  la  pénombre,  une 
grande  forme  blanche,  transparente  et  lumineuse.  C'est 
la  Móme,  qui  a  fait  la  farce  de  se  transformar  en 
apparition.  Pour  cela,  elle  s'est  couverte  d'un  drap  de 
lit  qui  lui  ceint  le  front  et  qu'elle  raméne  de  ses 
deux  mains  sur  la  poitrine,  de  fagon  á  larisser  le  visage 
visible.  Sous  le  drap,  elle  tient  un  réflecteur  électrique 
qui   projette   sa   lumiére    sur    sa   figure.    Toute   la   piéce 
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(lu    fond   est   dans    I'obscuritó,    de    fagon   a    rcndre   plus     | 
intense    la    visión  *. 

M°"  Pettpon.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  ^a? 

PeTTPON   (2)   et  MONGICOURT   fi),   faisant   ccux   qui   ne 
voient   pas   —   Quoi?    Quoi? 

M"*  PeTYPON  (4),  indiquant  la  Móme  (3).  —  La  !  Lá  ! 

Vous  ne  voyez  pas? 

PeTYPON    et    MONGICOURT.    —   Non!    Mun ! 

M""  Petypon.  —  Voyons,  ce  n'est  pas  possible! 
Je  ne  réve  pas!  Attends,  j'en  aurai  le  coeur  net! 

Elle  fait  mine  de  se  diriger  vers  le  fond. 
La   Móme,    voíx    celeste    jusqu'a    la    fin    de    la    scéne.    — 


PeTYP(»N  ct  MONGICOÜBT,  ayant  peine  á  reteñir  leur 
rirc,    et    cntraiit    dans    le    jeu    de    la    Móire.    PoUTqUOií 

Pourquoi  ?a? 

M"*  Petypon,  commc  iiiuminée.  —  Le  8('raj)hin  est 
la!  Vous  ne  pouvez  le  voir!  Mais  je  l'eutends!  je 
le  vois;  il  me  parle! 

La   Móme,  a   part,   sur   le  ton   faubourien.  —  Eh !   blCD, 

elle  en  a  une  santé! 


M°"  Petypon.  —  A  genoux!...  A  genoux 


Les  deux  hommes  obéissent  en  riant  mus  cape.  Mongi- 
court  á  genoux  devant  le  canapí,  Petypon  entre  le  canapé 
et   le  pied   du  lit,   M        Petypon   a   gauche  de  la   tablc. 


Monjxour;.     Petypon.     La  Muía.-.  M°'"^    Petypon. 

M""  Petypon  :  «  Ecoulez  lu  parole  d'en  haul '.  » 


Arréte !  (Cet  ordre  conpe  Telan  de  M*"*  Petypon,  qui,  !e 
corps  á  demi  prosterné,  les  bras  tendus,  décrit  une  conversión 
qui  Taméne  face  au  public,  á  gauche  de  la  table.  Arrivée  lá, 
elle  reste  dans  son  attitude  á  demi  prosternée  et  écoute  ainsi 
les    paroles    de    la    Móme.)    C'est    pour    toÍ    que    je    viens, 

Gabrielle ! 

j^jme  PETYPON,  les  bras  tendus,  la  teto  courbéc. Heiu  ¡ 

La  Móme.  —  Ces  profanes  ne  peuvent  me  voir! 
Pour  toi  seule  je  suis  visible! 

M""^  Petypon.  —  Est-il  possible! 

La  Móme.  —  Ma  filie,  prosterne-toi !...  Je  suis  le 
séraphin  dont  tu  attends  la  venue. 

M"^  Petypon,  d'une  voix  radieuse.  —  Le  séraphin ! 

(Se  mettant   á   genoux,   —  et   á    Petypon    et   a   Mongicourt.)   A 

genoux!  A  genoux,  vous  autres! 


(*)  Avoir  un  fil  électrique  en  coulisse,  cóté  jardín,  assez  long 
pour  arriver  jusqu'a  la  Móme  (á  son  cóté  gauche).  Au  bout 
du  fil  une  ampoule  électrique  fi.xée  sur  un  manche  surmonté 
d'une  coquille,  noire,  extérieurement.  argentée  intérieurement. 
qui    épousc     la     moitié     de     l'ampoule     de     fa?on     á     servir    de 

rpflp/'tpnr 


Scéne  VIII 
Les  memes,  ETIENNE 

EtIENNK.   une  soucoupe  avec   un  citrón   a  la  main,   surgís- 
sant  porte  pan  coupé  droit  et  descendant  á  droite  de  la  table. 

—  Voila  le  citrón! 

i^jme  iJi.;xYpoN,  sursautant.  —  Chut  donc ! 
Petypon,  á  part  —  Etienne,  nom  d'un  cbien! 

EtIENNE,  effaré,  en  aperccvant  l'appa:  ii  in  sur  le  lít.  — 

Ah!...  Eh!  ben,  quoi  donc? 

M"*   Petypon,   toujours  á   genoux,  ímpérative.   -"-  Tai- 

sez-vous!  et  á  genoux! 

Etienne,  les  yeux  toujours  fixés  sur  la  Móme.  —   Oh! 

mais,  qu'est-ce  qu'il  y  a  sur  le  lit? 

M"®    Petypon,    avan?ant    de    deux    pas    sur    les    genoux 
jusqu'au   coin   de   la   table   et   avec   une   píeuse   admiration.   — 

Est-il  possible!  Quoi,  vous  aussi,  vous  voj-ez? 

Etienne,  descendant  presque  devant  la  table.  sans  quitter 

i'apparition   des   yeux.   —  Eh  !   ben,   oui  !   Je  voís  lá 
comme  une  espéce  de  loup-garou... ! 
M""  Petypon,  scandaiisée.  —  Malheureux!  c'est  un 
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sóraphin!...  Rendez  grace  au  ciel.  qui  vons  met  au 
nombre  de  ses  élus!...  Ce  que  vous  voyez  et  ce  que 
je  vois,  aueun  de  ees  messieurs  ne  le  per^oit. 

Etienne,  ahuri.  —  C'est  pas  possible! 

M"""  Petypon.  —  A  genoux!  et  écoutez  la  parole 
d'en  haut! 

Etienne.  —  C'est  pas  de  refus!  (ii  s'agenouiíie  á 

droite  de  la  table,  tandis  que  M™*  Petypon,  s'écartant  d'un 
pas   sur   les   genoux,    reprend   son   attitude   premiére,    recueillie 

et  prosternée,   —   brusquement.   Je   mets    Ce   citrOll    la! 

II  le  dépose  sur  la  table. 
M"""    Petypon,    sursautant    et    sur    un    ton    rageur.    — 
Mais    Oui,    quoi  ?    VOtre    citrón...  !    (A    la    Móme,    sur    un 

tout  autre  ton.)   Je  t'écoute,  O   mon   sérai^hin! 

La  Móme,  d'une  voix  celeste.  —  Gabrielle !  je  viens 
d'en  haut  exi^rés  pour  t'enseigner  la  baute  mission 
qui  t'est  réservée! 

Petypon,  á  part.  —  Quel  aplomb! 

La  Móme.  —  Femme!  tu  m'écoutes? 

M""*  Petypon.  —  Je  suis  tout  oreilles ! 

La  Móme.  —  Tu  vas  te  lever  sans  perdre  un 
instant!  D'un  pas  rapide,  tu  iras  jusqu'á  la  place 
de  la  Concorde  dont  tu  feras  cinq  f ois  le  tour ! 

Petypon,  bas.  —  Je  eomprends ! 

MoNGicouET,  bas.  —  Pas  béte ! 

La  Móme.  —  Puis  tu  attendras  a  cóté  de  l'Obé- 
lisque  jusqu'á  ce  qu'un  homme  te  parle!  Reoueille 
pieusement  sa  parole,  car  de  cette  parole  te  naitra 
un  fils! 

M™*  Petypon.  —  A  moi! 

Petypon,  á  part.  —  Qu'est-ce  qu'elle  raconte? 

II    rit    sous    cape,    ainsi    que    Mongicourt,    tandis    que    la 
Móme,    espiégle,    leur    fait    des    grímaces    malicieuses. 

La  Móme,  reprenant.  —  Ce  fils  sera  l'homme  que 
la  France  attend!  II  reguera  sur  elle  et  fera  soucbe 
de  rois. 

M'"^  Petypon,  d'une  voix  pámée.  —  Est-il  possible! 

Mongicourt,  á  part,  d'une  voix  rieuse.  —  Oh!  mais, 
elle  parle  comme  un  livre ! 

La  Móme.  —  Ya,  ma  filie !...  Pour  ton  fils !  pour 
ton  Roí  !  pour  la  Patrie ! 

M"^  Petypon,  se  levant  et,  sans  se  retourner,  brandis- 
sant  un  étendard  imaginaire.  Pour  moil  fils  !  pour  mon 

Roí!  pour  la  Patrie! 

La  Móme.  —  Va!...  (Changeant  de  ton.)  et  emméne 
el  domestique! 

M  Petypon,  tandis  que  Mongicourt  et  Petypon  donnent 
des  signes  d'approbation   de  la  tete.  Sur  la  place   de  la 

Concorde  ? 

La  Móme.  —  Non!  de  la  Chambre!...  Sur  ce,  á 
la  prochaine !  et  que  nul  ne  franehisse  d'ici  ce  soir 
le  seuil  de  cette  piéce !  Moi,  je  m'évanouis  dans  l'es- 
pace  et  regagne  les  régions  celestes!  Piouf ! 

Elle   se   laisse  tomber  á  plat  ventre,   toujours   recouverte 

de  son  drap,  qui  se  confond  des  lors  avec  celui  du  lit. 

En   méme  temps,   la   lumiére   qu'elle  tenait  á  la   main 

s'est  éteinte  *. 

M        Petypon,  conserve   une   seconde   son   attitude,   puis, 

n'entendant   plus   rien,    se   retourne   vers   le   Ht.   Parti !   il 

est  parti!...  (Gagnant  le  n"  2.)  Vous  avez  entendu? 

(*)  Du  fait  que  le  fil  qui  actionne  l'ampoule  électrique 
longe  le  cóté  gauche  de  la  Móme,  en  méme  temps  que  celle-ci 
tombera  a  plat  ventre,  la  lampe  tombera  sur  le  lit  cóté  loin- 
tain  ce  qui  cmpéchera  par  la  suite  le  fil  de  s'entortilkr  dans 
les  jambes  de  l'artiste  quand  elle  aura  r'i  sauter  du  lit.  Au 
surplus,  il  sera  facile,  aussitót  ce  jeu  de  scéne,  de  tirer  le 
fil  dans   la  coulisse  pour  plus  de   süreté. 


Petypon   et  Mongicourt,   se   relevant   en    méme   temps 

et  faisant  la  béte.  —  Mais  non !  Non !  Quoi  done? 

lis  descendent  un  peu,   Mongicourt   (1)   et  Petypon   (2). 
Etienne,  se  levant  également,  mais  sans  quitter  sa  place. 

—  Ah !  qa,  c'est  curieux ! 

M"*  Petypon,  avec  cxaltation,  á  Petypon.  —  Ah !  que 

n'as-tu  pu  entendre!... 

Petypon,  á  part,  n'en  revenant  pas.  —  Oh !  non !  (¿a 
a  pris! 

M""®  Petypon,  trusquement  et  avec  chaleur.  —  Ecoute, 

Lucien!  Les  moments  sont  précieux!  le  séraphin  est 
venu ;  il  m'a  parlé ;  je  sais  de  lui  ce  que  le  ciel  attend 
de  moi! 

Petypon,  mélodramatique.  —  Mais,  quoi?  quoi?...  tu 
me  fais  i^eur! 

M"'*  Petypon,  i'amenant  en  scéne.  —  Place  de  la 
Concorde !  la-bas !  prés  de  TObélisque !  un  homme 
doit  me  parler! 

Petypon    (3),    avec    une    ¡ndignation     comique.     Uu 

homme !... 

M™"  Petypon.  —  De  cette  parole  naitra  un  fils !... 

Petypon,  méme  jeu.  —  Malheureuse! 

M""  Petypon,  vivement.  —  II  sera  roi,  Lucien !  La 
France  l'attend!  II  le  faut!  Le  Ciel  le  veut! 

Petypon,     avec    des     tremolo     dans    la     voix.     —    Man 

Dieu!  man  Dieu! 

jyj-me  Petypon,  les  arguments  les  uns  sur  les  autres, 
comme   pour    convaincre    plus   vite    son   mari.   boilge    que 

c'est  d'une  parole!  Tu  ne  peux  etre  jaloux!  Ta  sus- 
eeptibilité  d'époux  ne  p^ut  s'affecter  d'un  fils  qu'en- 
gendre  une  parole! 

Petypon,  de  méme.  —  Mais,  ce  fils,  ce  ne  sera  pas 
de  moi! 

M*"^  Petypon,  avec  lyrisme.  —  Qu'importe,  puis- 
qu'il  n'est  pas  d'un  autre! 

Petypon,  de  méme.  —  Mon  Dieu !  qu'exigez-vous 
de  moi! 

M™®  Petypon,  de  méme.  —  Pense  que  tu  seras 
pére  de  roi! 

Etienne,  bien  prosaique.  —  Moi,  je  serais  a  la  place 
de  monsieur,  je  dirais  oui. 

Mongicourt,     sur     un     ton     comiquement    persuasif.    

C'est  la  Patrie  qui  attend  ^a  de  toi,  Pety23on! 

M"""  Petypon,  á  Mongicourt.  —  C'est  qa !  c'est  ca !... 
Venez  á  mon  aide...  Persuadez-le !...  (Se  précipitant  aux 
genoux  de  Petypon.)  Lucien !  mon  Lucien ! 

Petypon,    une    main    sur    le   cráne    de    sa    femme    et   d'une 

voix  mourante.  —  Oh  !  Dieu  !  ma  volonté  faiblit  ! 
(Comme  illuminé.)  Quelles  sont  ces  voix  qui  me  par- 
iente ees  visions  lumineuses  cjui  étendent  vers  moi 
leurs  bras  suppliants? 

M"*  Petypon,  radieuse.  —  Ah !  tu  vois,...  tu  vois ! 
tu  es  touché  de  la  grace! 

Petypon.  —  «  Cede!  cede!  »  implorent  ces  voix; 
«  Pour  ton  fils,  pour  ton  Roi,  pour  la  Patrie!  » 

M"*  Petypon,  se  redressant.  —  Pour  la  Patrie! 

Mongicourt  et   Etienne.  —  Pour  la  Patrie! 

Voix  de   la  Móme,  sous  son  drap,   d'une  voix   lointaine. 

—  Pour  la  Patrie!... 

M"*  Petypon  et  Etienne,  dévotieusement.  —  La 
voix  du  séraphin ! 

M""'  Petypon,  á  Petypon.  —  Tu  l'as  entendue?... 

Petypon,   comme    touché   de   la   gráce,    passant    (3)    devant 

sa  femme.  —  Oui,  oui !...  J'cnteuds !  je  vois!  je  crois! 

je    suis    désabusé !    (Prenant    sa    femme    par    la    main    et    la 

rcfaisant  passer  n°  3.)  Va,  va !  je  ne  resiste  plus!  je 
consens!  je  cede!  Pour  mon  fils!  i^our  mon  Roi! 
pour  la  Patrie! 


LA     DAME     DE     CHEZ     MAXIM 


15 


M"*   PeTYPON.  —  Pour  la  Patrie!...   (Avec   un  geste 
théiitral.)   AlloUS !    (Elle   remonte   vcrs  la   porte   de   sortie.) 
PeTYPON,  avec  le  méme  lyrisme.  Va!...   Et  emméne 

el  domestique ! 

M""*  Petypon.  —  Ah!  oui!...  Venez,  Elienne! 

EtIEXNE,    avec    lyrisme.    Pout   la    Patrie!    (Prenant 

le  plateau  et  le  citrón.)  E  j'emméne  el  domestique! 

II    sort    á    la    suite    de    M         Petypon. 

Scéne  IX 

Les  mémes,   moins  M"'    PETYPON   et   ETIENNE 

Aussitót   les   deux   personnages   partis,   les   dcux   hommes 
se   regardent,  bouche   béc,    en    hochant    la   tete. 
MONGICOURT  (O,  devant   le  canapé.  Eh !   bien,  mon 

vieux... ! 

Petypon    (2),    á    droite   au    milieu    de    la   scéne.  C'cst 

raide ! 

MONGICOURT.    - —    Plutüt  ! 

lis  'ne   peuvent  s'empécher  de   rire. 
La   jMoME,    rejetant   son   drap    sous    lequel   elle    s'cst   tenue 
coite    jusque-lá,    sautant    hors    du    lit    et    enjambant    la    chaise 

á  droite  du  canapé.  —  Eh !  allez  doiic !  c'est  pas  mon 

l^ére!    (Elle   descend    n°    2.) 

Petypon  (3).  á  la  Móme.  —  Ah!  non!  tu  sais,  tu 
en  as  un  toupet ! 

La  Móme  (2).  —  Plains-toi  done!  Mon  ingéniosité 
te  tire  une  rude  épine  du  pied! 

Petypon.  —  C'est  égal.  le  role  que  tu  nous  fais 
jouer... !  Le  fils  qui  lui  naitra  place  de  FObclisque ! 

La  Móme.  —  Avoue  que  je  suis  bien  dans  les 
apparitions ! 

Mongicourt  (i).  — -  Ca,  le  fait  est...!  cette  mise  en 
scéne!  ce  drap  lumineux... !  Qu'est-ce  que,  tu  t'étais 
dcne  fourré  pour  étre  lumineuse  comme  Qa? 

La  Móme.  —  La  lampe  électrique  qui  est  á  cóté 
du  lit;  alors,  allumée  sous  le  drap...! 

Petypon.  —  Eh!  ben,  et  Fauréole? 

La  Móme.  —  La  carcasse  de  Fabat-jour. 

Petypon,  descendant  á  droite.  —  C'est  qa !  elle  a 
détraqué  mon  abat-jour! 

La  Móme.  —  Qu'est-ce  que  tu  veux?  on  u'est  pas 
outillé  pour  les  apparitions! 

Petypon,  revenant  á  la  Móme.  —  Oui,  eh !  ben,  main- 
tenant,  ma  femme  est  partie;  tu  vas  faii'e  comme 
eUe! 

La  Móme,  d'un  ton  détaché.  —  Je  ne  dis  pas  non !... 
Véts-moi ! 

Petypon.  —  Quoi? 

La  Móme,   plus  appuyé.  Véts-moi  !   (Voyant   Petypon 

qui    la     regarde    bouche     béc.)     Donne-moÍ     un     vétemeut, 

quoi ! 

MoNGICOURT,    avec    le    plus    grand    sérieux.    VétS-la. 

Petypon.  —  Ah!  a  véts-moi  »!...  Eh!  comment 
veus-tu  que  je  te  vete?...  ma  femme  á  la  manie  de 
tout  enfermer!... 

La  Móme,  remontant.  —  Ah !  ben,  mon  vieux... 
arrange-toi ! 

Petypon,  aiiant  (2)  á  Mongicourt.  ■ —  Ah!  Mongi- 
court ! 

Mongicourt.  —  Mon  ami? 

Petypon.  —  Veux-tu  ?  deseends !  eours  jusqu'au 
premier  marchand  de  nouveautés  et  rapporte-nous 
un  manteau,  un  cache-poussiére,  n'imjjorte  quoi! 

Mongicourt.  —  Entendu!  Je  vais  et  je  reviens. 

II  prend   en  passant  son  chapeau   sur  la   table  et   sort. 

Petypon,  remontant  (i),  á  la  Móme  (2).  —  Moi,  je 


vais  voir  dans  mon  armoire  si  je  ne  trouve  pas  une 
robe  de  chambre,  quelque  chose  que  tu  puisses  met- 
tre  en  attendant. 

La  MÓME  ii).  —  Bon. 

Petypon,  au  <ícssus  du  canapé,   tout  en  se  dirigeant   veri 

la  porte  de  gauche.  —  Surtout,  ne  te  f-'is  pas  voir...! 
Si  ma  femme...  cu  quehju'un,  venait,  file  dans  ma 
chambre  et   cache-toil   (li  son.) 

La  Móme.  —  Comprisl...  (Enjambant  la  chaise  á  droite 

du  canapé.)  Eh !  rllez  doncl  c'est  pas  mon  pérel...  Ah! 
non,  ce  qu'ils  .sont  rigolos  tout  «le  méme!...  C'est 
égal.  iis  ont  une  fa<;on  de  i»ratiquer  rhosjjitalité...! 
ils  finiraient   par    me    faire    croire  que  je  suis  de 

trop  !...    (On    entend    un    bruit    de    voix,    cantonade    droite.) 

Qu'est-ce  que  c'est  que  qal  Mais  on  vient  par  ici... 
AUons !  bon,  du  monde !  Ah !  bien !  me  voilá  bien !... 

(Elle  se  precipite  vers  la  baie  dont  elle  veut  fermer  les  ri- 
deaux  avant  de  pénétrer  dans  la  chambre.)       h.  bien,  QU  CSt- 

ce  qu'il  y  a?  C^.  ne  ferme  pas!...  Oh!  caletons! 

Elle  saute  a  plat  ventre  sur  le  lit,  raménc  viveraent  le 
drap  sur  sa  tete,  et.  ainsi  couverte  cntiércmcnt,  reste 
dans   rimmobilité   complete. 

Scéne   X 

LA   MO.ME   couchée.   puis   LE   GENERAL 
et  ETIENNE 

Le  General,  redingote  et  guétres  blanches,  le  chapeau 
haut     de     forme     sur     la     tete,     entrant,     suivi     d'Etiennc.     

Annoncez  son  onele,  le  general  Petyj^on  du  Grélé! 

EtIENNE,    qui,    aussitót    paru,    s'arréte    sur    le    pas    de    la 

porte.  —  Oui,  monsieur. 

Le  General  (n,  au  miiitu  de  la  scéne.  —  Eh !  ben? 
qu'est-ce  que  vous  attendez  dans  la  porte?  Entrez! 

Etienne,  avec  gravité.  —  Oh!  non !  monsieur  !... 
non!  j'peux  pas! 

Le  General.  —  Vous  ne  pouvez  pas!  Pourquoi 
qa,  vous  ne  pouvez  pas? 

Etienne.  —  C'est  Tarchauge  qui  l'a  défendu. 

Le  General.  —  La  quoi? 

Etienne.  —  L'archange! 

Le  General.  —  L'archange?  Qu'est-ce  que  c'est 
que  cet  animal-lá? 

Etienne,  penetré  de  son  importance.  —  Mou  general 
ne  peut  pas  eomprendre  !  ciest  des  choses  supé- 
rieures ! 

Le  General.  —  Eh!  ben.  dis  done!  t'es  encoré 
poli,  toi! 

Etienne.  —  Sauf  votre  respect,  mou  general,  que 
mon  general  veuille  bien  ehercher  monsieur  dans 
cette  chambre...  ou  dans  l'autre! 

Le  General,  regardam  autour  de  lui.  —  Quoi,  ((  dans 
cette  chambre  »?  Oíi  qa.  a  dans  cette  chambre  », 
puisqu'il  n'y  est  pas? 

Etienne.  —  Monsieur  est  quelquefois  sous  les 
meubles. 

Le  General.  —  Mais  il  est  fon!...  c'est  un  fou: 
a   Quelquefois  sous  les  meubles!    »   Allez,  rompez! 

Etienne.  —  Oui,  mon  general ! 

II   sort  et  referme  la   porte   sur   lui. 

Le  General,  ronchonnant.  —  A-t-on  jamáis  vu?... 
<(  Quelquefois  sous  les  meubles!  »  Allons!  il  n'est 
pas  dans  cette  piéce...  Allons  voir  dans  l'autre!  (II 

gagne  la  piéce  du  fond;  arrivé  au  pied  du  lit,  ¡1  jette  un  rapide 
coup   d'ceil   circulaire.)    Personne?... 

II  poursuit  son  inspection  dans  la  chambre,  disparaissant 
ainsi  un  instant  aux  yeux  du  public. 
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La  MÓME,   la   tete   sur   l'oreiller,    soulevant    légérement   la 

couvorture    pour    passer    son    nez.    Je    n  eilteiuls    pluS 

ríen  !  (Elle  se  souléve  sur  les  mains  sans  se  découvrir  et  dans 
une  position  telle  qu'on  voit  saillir  sa  croupe  plus  haut  que  le 
reste  du  corps  sous  le  drap.  A  ce  moment,  le  general,  qui  a 
reparu  et  se  trouve  au-dessus  du  lit  prés  du  pied,  apergoit  ce 
mouvement.  Persuade  qu'il  a  affaire  á  Petypon  couché,  d'un 
air  farceur,  il  montre  la  croupe  qu'il  a  devant  lui,  a  un  geste 
comme  pour  diré:  «  Ah!  toi,  attends  un  peu!  »,  et,  á  TOUTE 
VOLEE,  sur  ladite  croupe,  il  applique  une  claque  retentissante. 
La   Móme,   ne   faisant   qu'un   saut   qui   la  remet  sur   son   séant.) 

Oh!  chameau! 

Le    GrENÉRAL,    interloqué    et,    instantanément,    d'un    geste 

coupant  de   haut  en   bas,   enlevant   son   chapeau   de   sa  tete.   

Oh !  pardon !  (Considérant  la  Móme,  qui  le  regarde  en 
hochant   la   tete    d'un    air   maussade,    tout    en   frottant    la    place 

endolorie.)  Mais,  c'cst  ma  niéce,  Dieu  me  pardonne! 

La  MoME,  ahurie,  ne  comprenant  rien  a  ce  qui  lui  arrive. 

—  Quoi? 

Le  General.  —  Faites  pas  attention !  Un  onde, 

c'est   pas  un   homme !    (A   la  bonne    f ranquette,    lui   tendant 

la  main.)  Bon jour,  ma  niéce ! 

La    MoME,    ahurie,    serrant    machinalement    la    main    qu'on 

lui  présente.  —  Bon...  bonjoiir,  monsieur ! 

Le  General.  —  Je  snis  le  general  barón  Petypon 
du  Grélé!  Yous  ne  me  eonnaissez  pas,  parce  qu'il 
y  a  neuf  ans  que  je  n'ai  pas  quitté  l'Afrique !...  Mais, 
mon  neveu  a  dú  vous  parler  de  moi ! 

La  Mome.  —  Votre  neveu?... 

Le  General.  —  Oui! 

La  MÓIIE,  á  part,  pendant  que  le  general,  contournant  le 
lit,    va    se    placer    contre    le    pied    de    celui-ci.    Commeut, 

il  me  prend  pour... ! 

Le    General.    —    Eh !    ben,    voilá !    c'est    moi ! 

(Considérant  la   Móme  avec   sympathie.)   Cré  COquin  !    Je  lui 

ferai  mes  compliments,  á  mon  neveu,  vous  savez!... 
Je  ne  sais  pas  quels  idiots  m'avaient  dit  qu'il  avait 
épousé  une  vieille  toupie!...  Des  toupies  comme  qa, 
c'est  dommage  qu'on  ne  nous  en  fiche  pas  quelques 
eseouades  dans  les  régiments ! 

La  JVIoME,  avec  des  courbettes  comiques  jusqu'á  se  tou- 
cher    les    genoux    avec    sa    tete.    All !    general !...    Ah ! 

general ! 

Le    General,    lui    rendant    en    courbettes    la    monnaie    de 

?a  piéce.  —  J'  dis  comme  je  pense!...  J'  dis  comme 
je  pense! 

La  Móme,  méme  jeu.  —  Ah !  general !  (A  part.)  II 
est  tres  galant,  le  militaire! 

Le  General.  —  Mais,  vous  n'étes  pas  malade, 
que  vous  étes  encoré  couchée? 

La  Móme.  —  Du  tout,  du  tout !...  J'ai  fait  la 
grasse  matinée;  et  j'attendais  pour  me  lever  qu'on 
m'apportát   (t)   un  vétement. 

Le  General,  jovial.  —  Aha!  «  tatte  un  vétement  », 

oui,  oui !  ((  tatte  un  vétement  »...  !  (Tout  en  allant  s'as- 
seoir  sur  la  chaise  qui  est  a  la  tete  du  lit.)   Et,  maintenant, 

vous  savez  ce  qui  m'améne?  Vous  avez  re^u  ma 
lettre? 

La  Móme  (i).  —  Non!... 

Le  General  (2).  —  Yous  ne  l'avez  pas  regué?... 
Qu'est-ce  qu'elle  fiche  done,  la  poste?...  Enfin,  vous 
la  recevrez!  Elle  sera  inutile,  puisque  j'aurai  plus 
vite  fait  de  vous  diré  la  chose  tout  de  suite.  Vous 
eonnaissez  ma  niéce  Clémentine? 

La  Móme,  assise  sur  le  lit.  —  Non. 

Le  General.  —  Si!  Clémentine  Bourré! 

La  Móme.  —  Bourré? 

Le  General.  —  Que  j'ai  adoptée  a  la  mort  de 


ses  parents...  Mon  neveu  a  dü  vous  parler  d'elle!... 

La  Móme,  vivement.  —  Ah !  Bourré !  Bourré !  oui, 
oui! 

Le  General.  —  Clémentine! 

La  Móme.  —  Clémentine!  mais  voyons:  Clémen- 
tine !  la  petite  Bourré ! 

Le  General.  —  Eh!  bien,  voilá...  J'ai  besoin 
d'une  mere  pendant  quelques  jours  pour  cette  en- 
fant!  une  jemie  mere!  j'ai  eompté  sur  vous! 

La  Mome,  tournant  des  yeux  étonnés  vers  le  general,  avec 
un  mouvement  de  tete  qui  rappelle  celui  du  chien  qui  écoute 
le   gramophone.   Sur   moÍ  ? 

Le  general.  —  Je  crois  que  je  ne  pouvais  pas 
trouver  mieux!...  Vous  comprenez,  moi,  j'ai  beau 
étre  general,  (Riant.)  je  n'ai  rien  de  ce  qu'il  faut 
pour  étre  une  mere !... 

Ah!  non!...  non! 


Je  ne  sais  méme  pas  si  je 


La  Móme,  riant.  — 
Le  General,  riant. 
saurais  étre  pére! 

La  Móme,  tout  en  riant.  —   Oh!...   Oh! 

Le  General,  vivement.  —  Au  delá...  au  delá,  veux- 
je  diré,  du  temps  qu'il  est  nécessaire  pour  le  devenir. 
(Tous.deux  s'esclaffent.)  Oui,  oui !  c'est  un  jieu  gaiUard, 
ce  que  je  viens  de  diré !  C'est  un  peu  gaillard ! 

II    se    lord. 

La  Móme.  —  Oh !  ga  ne  me  gene  i^as ! 

Le  General.  —  Non?  bravo!  Moi,  j'aime  les 
femmes  honnétes  qui  ne  font  pas  leur  mijaurée!... 
Bref  —  pour  en  revenir  á  Clémentine !  —  vous  com- 
prenez si  seulement  j'avais  eu  encoré  ma  femme !... 

(Se  levant  et  gagnant  jusqu'au  pied  du  lit.)  Mais,  ma  pauvrC 

genérale,   comme  vous  savez,   n'est-ce   pas,   ffutt !... 

(D'un    geste    de    la    main    il    envoie    la    genérale    au    ciel.)    Ah ! 

je  ne  Tai  jamáis  tant  regrettée !...  (Ciiangcant  de  ton.) 
Aloi-s,  n'ayant  pas  de  femme  pour  elle,  je  me  suis 
dit :  «  II  n'j'  a  qu'un  moyen :  c'est  de  lui  trouver  un 
homme !   » 

La   Móme,    se    méprenant   et    affectant   l'air    scandalisé.   

Oh !  oh !...  general ! 

Le  General,  ne  comprenant  pas.  —  Quoi?  il  faut 
bien  la  marier! 

La  Móme,  bien  étaié.  —  Ah!  c'est  pour  le  mariage? 

Le  General.  —  Ben,  naturellement !...  Pour  quoi 
voulez-vous  que  ce  soit? 

La  Móme. Oui!...  Oui,  oui!  (Riant,  et  avec  des  cour- 
bettes  de   gavroche,    comme    précédemment.)    Evidemment !... 

Evidemment ! 

Le  General,  rendant  courbettes  pour  courbettes,  par- 
dessus  le  pied   du   lit.   Eliellé !...    ehehé !...    (Brusquement 

sérieux.)  Et  voilá  commcut  la  i^etite  épouse,  dans 
huit  jours,  le  lieutenant  Corignon! 

La  Mome,  son  drap  ramené  sous  les  aisselles,  bondissant 
sur    les    genoux    jusqu'au    pied    du    lit.    Corignon  !...    du 

12''  dragons? 

Le    General,   l'avant-bras   gauche   appuyé    sur   le    pied    du 

lit.  —  Oui!...  Vous  le  eonnaissez? 

La  Móme,  se  dressant  sur  les  genoux.  Si  je  COnnais 

Corignon  !...  Ah !  ben... ! 

Le  General.  —  Comme  c'est  curieux!...  Et  vous 
le  voyez  souvent? 

La    Móme,    saos    réfléchir,    tout    en    arrangeant    son    drap 

derriére  elle.  — ■  Oh!  je  VOUS  dirai  que  depuis  que  je 
l'ai  laché... 

Le  General,  étonné.  —  Que  vous  l'avez  laché?... 

La    Móme,    vivement.    se    retournant    vers    le    general.    — 

Euh !...  que  je  l'ai  laché...  de  vue !  de  vue,  general ! 
Le  General.  —  Ah!...  Perdu  de  vue,  vous  voulez 
diré! 
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La  Móme.  —  C'est  ^a!  C'est  oa\  Oh!  bcii,  «  láelx',' 
perdu  )),  c'est  kif-kif !...  Ce  qu'on  lache,  oii  le  i>erdl 

Lh  Gknm'jral.  —  Oui,  oui. 

La  Mór^ic.  —  Et  ce  qu'oii  jierd... 

Le  General.  —  On  le  lache!  (Courbettes  ct  rirrs.) 
C'est  évideiit!  C'est  évideiit ! 

La  Móme,  rires  ct  courbettes.  —  Elielié !...  ehelié!... 
Vous  étes  un  rigolo,  vous ! 

Le  General.  —  Je  suis  un  riyolo!  oui,  oui,  j'  suis 
un  rigolo!  (Changeant  de  ton.)  Eli!  bieu,  ce  CoriguoH, 
je  Tai  eu  longtemps  sous  raes  ordres  en  A  frique, 
avant  qu'il  permute!...  Bou  soldat,  vous  savez!  de 
l'avcnir !... 

La    MoME,    assise    sur    ses    talons.   Alia  ! 

Le  General.  —  Oh!  oui!...  Avec  qa,  du  coup 
d'ípil !  de  la  decisión...  Ah !...  c'est  un  garlón  qui 
marche  bien !... 

La  MOiME,  les  yeux  á  demi  fermés,  scnsuellement,  les 
dents  sc-rrées,  tout  en  se  dressant  sur  les  genoux.  —  Ah  ! 
oui !... 

Le    General,    la    regarde,^  puis    s'inclinant.    Je    Suis 

enchanté  que  vous  soyez  de  mon  avis!... 

II   descend    un   peu   en   scéne. 
La  MoJIE,  á   part,   pendant  que   le  general  a   le   dos  tourné. 

—  Ah !  ce  eoquin  de  Corignon !  Vrai !  Qa  me  redonne 
un  béguin  pour  lui ! 

Le  General,  remontant  vers  le  lit.  —  Et,  alors, 
voilá:  le  mariage  a  lieu  dans  huit  jours.  Demain, 
contrat  dans  mon  cháteau  en  Touraine.  Et  je  viens 
vous  demander  sans  fagon,  á  vous  et  á  mon  neveu, 
de  m'aceompagner.  Je  vous  le  répéte,  comme  je 
vous  l'ai  écrit  :  il  me  faut  une  mere  pour  cette 
enfant,  et  une  -maitresse  de  maison  pour  faire  les 
honneurs!  Me  refuserez-vous  votre  assistance?... 

La  Móme,  riant  sous  cape,  tout  en  remontant  sur  les 
genoux  jusqu'au  milicu   du  lit.  — -  Moif...  Ah  !   ce  que  c'est 

rigolo ! 

Le  General.  —  Est-ce  conveini? 

La  MÓME,  hésitant.  —  Mais,  je  ne  sais...  le...  le 
doctenr... ! 

Le  General,  tout  en  se  dirigeant  vers  la  table  de  droite 
pour  y   déposer   sa  canne  et  son  chapeau.   V  otre   marií... 

Oh!  lui,  j'en  fais  mon  af faire! 

IjA   móme,   á   part,    tandis   que   le   general   a   le   dos   tourné. 

—  Ah!  ma  foi,  c'est  trop  farce!.;.  La  móme  Crevette 
faisant  les  honneurs  ai^  mariage  de  Corignon  !... 
Non !  ríen  que  pour  voir  sa  tete... ! 

Le  General,  se  retournant,  et  de  loin.  —  Eh !  ben  ? 
La  MóifE.  —  Eh!  ben,  j'accepte,  general! 
Le  General,  remontant  vers  la  Móme.  —  Ah !  daus 
mes  bras,  ma  niéce ! 

La  Móme,  toujours  á  genoux  sur  le  lit,  et  par-dessus 
l'épaule    du    general    tandis    que    celui-ci    l'embrasse.    Ah . 

c'est  beau,  la  f amille ! 

Sc.ne   XI 

Les  mémes,  PETYPON 

PeTYPON,    arrivant    de    gauche    et    derriére    le    canapé.    

Je  ne  sais  pas  oü  eet  animal  d'Etienne  a  fourré  ma 

robe  de   chambre...?   (Apercevant  du   monde  au   fond.)    Eh  ! 

bien,  qu'est-ce  qui  est  la,  done? 

Le  General,  se  retournant  et  descendant,  reconnaissant 
Petypon.  Eh !  te  voüá,  toi! 

PetYPON,  s'effondrant  et  roulant  pour  ainsi  diré  contre 
le  dossier  du  canapé,  ce  qui  l'améne  á  l'avant-scéne  gauche.  

Nom  d'un  chien!  mon  oncle! 


La  .Mómk,  i  part.  —  V'lá  1'  bouquet! 

I*ETVP()N,     ahuri,     ct     ^e!>sa^sant     sa     surprisc.     MoD 

onde!  C'est  mon  oncle!  C'est  pas  possible!  Mon 
uiicle  du  Gn'lé!...  C'est  mon  oncle! 

Le    General,    qui    cst    dcscendu    í.;»    milicu    de   la    sccne. 

—  Eh  !  bien,  oui,  c'est  moi  !  Erabrasse-moi,  que 
diabie!    Qu'est-ce  que  tu   altends? 

Petyfon.  —  HeinT  Mais,  voila!  j'allais  vous  le 
demander!...  (.\  part,  tout  en  passant  <1.  vam  le  canapé  pour 

aikr  au  general.)  Mon  Dieu !  et  la  Móme... !  en  che- 
mise!...  dans  mon  lit!  (Haut,  au  general.)  Ah!  mon 
onde ! 

lis    s'embrassent. 
La   !MÓME,    sur   son   séant,   dans  Ic   lit,   ct   les  jambes  sous 

le  drap.  —  Nou !  ce  que  je  me  marre! 

PeTYPOX,  les  deux   mains  du   general   dans  les  sienncs.  

Ah !  bien,  si  je  m'attendais!...  depuis  di.\  ans! 

Le  General.  —  N'est-ce  pas?  C'est  ce  que  je 
disais:  «  II  va  avoir  une  de  ees  surprises... !  » 

Pí:TypoN,  riant  jaune.  —  Qa,  pour  une  surprise... ! 

Le  General,  dévisageant  Petypon.  —  C'est  qu'il  n'a 
pas  changé  depuis  dix  ans,  l'animal!...  Toujours  le 
meme!...   (Méme  modulation.)   en   plus  vieux ! 

Petypon,  un  peu  vexé.  —  Vous  étes  bien  aimable. 

(Lui    reprcnant    les   mains.)    Ah !    ben,   VOUS   SaveZ... !   si   je 

m'attendais... ! 

Le   GeNER.AL,    retirant    ses    mains   et   sur   le   ton   grognard. 

—  Oui!  Tu  Tas  déjá  dit! 

Petypon,  interioqué.  —  Hein?  Ah!  oui!...  oui!  en 
effet ! 

Le    GeNKR.\L,    descendant    plus    en    sccne.    Tel    que 

tu  me  vois,  j'arrive  d'Afriíjue !...  avec  ta  cousine 
Clémentine! 

Petypon.  —  Ouil..  Ah!  ben,  si  je  m'attendais! 

II  descend  á  lui  les  mains  tendues. 

Le  General  (2).  —  Eh!  bien,  oui!  oui!  c'est  en- 
tendu !  (.\  part.)  Oh !..,  il  se  répéte,  mon  neveu ! 

Petypon  m.  —  Et  vous  n'étes  pas  pour  long- 
temps á  Paris?  Non?...  Non? 

Le  General  (.').  —  Non,  je  pars  tout  a  l'heure. 

Petypon.  —  Ah?...   Ah?   Parfait !    Parfait ! 

Le  General.   —   Comment,   parfait  ? 

Petypon.  —  Non!  c'est  une  fagon  de  parler! 

Le  General.  —  Ah!  bon!  Je  rae  suis  accordé 
un  congé  de  quinze  jours  que  je  passe  en  Touraine, 
le  temps  de  la  marier,  cette  enfant !  Et.  a  ce  pro- 
pos,  j'ai  l?esoin  de  toi!  Tu  es  libre  pour  deux  ou 
trois  jours  ? 

Petypon,  avec  une  amabiiité  exagérée.  —  Mais  il  n'est 
d'affaires  que  je  ne  remette  pour  vous  étre  agréable ! 

Le  General,  riant.  —  Allons,  allons!  u'  p'lote  pas! 
Tu  n'as  qu'a  repondré  oui  ou  non  sans  faiie  de 
phrases!  Ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  l'onele  á 
héritage!...   Je  ne  suis   pas  encoré  raort.  tu  sauras! 

Petypon.  —  Oh!  raais,  ?a  n'est  pas  pour  vous 
presser ! 

Le  General.  —  Tu  es  bien  bon  de  rae  le  diré! 

(Sur   le  ton   de   commandement.)    DoUC.   je  vais   t'annoucer 

une  nouvelle:  tu  pars  avec  nous  ce  soir! 

Petypon.  —  Moi? 

Le  General,  meme  jeu.  —  Oui !...  Ne  dis  pas  non, 
c'est  entendu. 

Petypon.  —  Ah?  Bon! 

Le  General.  —  Et  ta  femrae  vient  avec  toi! 

Petypon,  gracicux.  —  Ma  femme?  Mais  elle  sera 
ravie. 

Le  General.  —  Je  le  sais!  elle  me  l'a  dit! 

Petypon,  ahuri.  —  Elle  vous  l'a..,  Qui? 
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Le  General.  —  Ta  f érame? 
La  Mome,  sous  cape.  —  Honra! 
PETrPON.   —  Ma   ferarae?    Oü    c,a1   Quand   qal... 
Qni.  qa,  raa  ferame? 

Le   GkNÉRAL.   ]\lnis,    olio!    di    designe   la   Momo.) 

Petvpon.  cMitré.  —  lloiii !  Kile!...  Elle!  ma  ferame, 

ah  !    non!    Ah  !    non,    alors!    di    redescend   extreme    gamho.) 

Le  general.  —  Corament,  non? 

Petypon.  niéme  jen.  —  Ah !  non,  vous  en  avez  de 
borníes !...  ello,  ma  fonnne,  ah !  ben...  jamáis  de  la 
vie!... 

Le  General.  —  Qn'est-ce  que  tu  me  chantes?  Qa 
n'est  pas  ta  ferame,  elle?  que  je  trouve  ehez  toi? 
eouchóe  dans  ton  lit?  au  domieile  conjug-al?  (A  Pety- 
pon.) Eh!  bien,  qu'est-ee  que  c'est,  alors? 

Petypon.  —  Eh!  bien,  c'est...  c'est...  Enfin,  ce 
n'est  pas  ma  femme,  la ! 

Le  General.  —  Ah !  c'est  corarae  qa. !  Eh !  bien, 
c'est  ce  que  nous  allons  voir! 

II    remonte   vivenient   a   droite    de   la   baie   et   saisit    de    la 
main   gauche   le  cordón   de   sonnette. 
Petypon,   se   précipitant   (a)    sur   le   general    (3)    pour   l'cm- 

pécher   de    sonner.   Qu'est-CC   que  VOUS   faites? 

Le  General,  le  bras  gauche  tendu,  tandis  qvie  de  la  main 
droite  il   ecarte   Petypon,   mais   sans   sonner.  Je   SOnne  leS 

domestiques!  ils  me  diront,  eux,  si  madame  n'est  pas 
ia  ferarae ! 

Petypon.    faisant    des    efforts    pour    atteindre    la    main    du 

general.  —  Eli !   la !  eh !  la !  non,  ne  faites  pas  qa ! 

Le   General,    triomphant,    láchant    le   cordón   de    sonnette. 

—  Ah!  Tu  vois  done  bien  que  c'est  ta  femme!... 

Petypon,    á    part,    redescendant    jusque    devant    le    canapé. 

—  Oh !  mon  Dieu,   mais   c'est  l'engTenage !   (Prenant 
son  partí  de  la  chose.)  Oh !  ma  f oi,  tant  pis !  puisqu'il 

le  veut  absolument...  !   (Se  tournant  vers  le  general  et  affec- 
tant   de   rire,    comme   aprés    une    bonne    farce.)    Ehe !...    ehéhe- 

héhé !...  éhé !... 

Le     General,     le     regardant     d'un     air     gouailleur.     

Qu'est-ce  qui  te  prend?  T'es  malade? 

Petypon.  —  Ehé !...  On  ne  peut  ríen  vous  ca- 
eherl...  Eh!  bien,  oui,  la!...  c'est  ma  femme! 

Le  General,  victorieux.  —  Ah !  je  savais  bien ! 

II  remonte. 
Petypon,  á  part,  tout  en  redescendant  extreme  gauche.  

Apres  tout,  pour  le  temjis  qu'il  passe  a  Paris,  autant 
le  laisser  dans  son  erreur! 

Le  General,  redescendant  vers  lui.  —  Ah !  tu  en  as 
de  bonnes,  «  qa  n'est  pas  ta  femme  » !...  Et,  á  ce 
pro])os,  laisse-moi  te  faire  des  compliments,  ta 
femme   est   charmante! 

La  MÓME,  du  lit,  avcc  forcé  courbettes.  Ah !  gene- 
ral !...  gxniéral ! 

Le   General,    se   tournant  vers   elle,    mais    sans   quitter    sa 

place.  —  Si,  si!  je  dis  ce  que  je  pense!  j'  dis  e'  que 
je  pense!  (A  Petypon.)  Pigure-toi  qu'on  m'avait  dit 
que  tu  avais  épousé  une  vieille  toupie!  (il  remonte.) 
Petypon,  riant  jaune.  —  Oh!  Qui  est-ce  qui  a  pu 
vous  diré?  (\  part.)  Ma  pauvre  Gabrielle,  córame  on 
t'arrange ! 

On    frappe   á   la   porte    du    vestibule. 

Le  General,  tout  en  remontant.  —  Entrez ! 
Petypon,  vivement,  presque  crié.  —  Mais  non ! 

Scéne  XII 

Les  mémes,  ETIENNE 

LtIENNE,  un  grand  cartón  sur  les  bras,  —  s'arrétant  stric- 
ement   sur   le   pas   de   la   porte.    Monsieur... 


Petypon,  bourru.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  On 
n'entre  j)as. 

Etienne  *,  avec  calme.  —  Oh !  je  le  sais,  monsieur ! 

Le  General,  á  Petypon,  en  iiidiquant  Etienne.  C  est- 

a-dire  que,  si  tu  le  fais  entrer,  tu  seras  malin ! 

Petypon.  —  Qu'est-ce  que  vous  voulez? 

Etienne,  tcndant  son  cartón.  —  Ce  sont  des  véte- 
ments  que  Ton  apporte  de  eliez  la  couturiere  pour 
madame. 

Le  General,  au  mot  de   «  madame   »,  poussant  a  l'inten- 

tion   de   Petypon  une  pctite  exclamation   de  triomphe.   Alia ! 

(Allant  á  Etienne  et  le  débarrassant  de  son  cartón.)  C  est 
bien,    donnez !    (Le    congédiant.)    Allez !    (A    Petypon,    tandis 

qu'Eticnne  sort.)  Et  tieus !  voilá  eucore  une  preuve  que 
madame  est  ta  femme:  ees  vétements  qu'on  apporte 
pour  elle ! 

Petypon,   prévoyant  la  conséquence  inevitable.  Llein  ! 

Le  General.  —  Elle  m'avait  dit  qu'elle  les  atten- 
dait  pour  se  lever;  les  voilá!  (A  la  Móme.)  Tenez, 
mon  enfant,  allez  vous  habiller. 

II    lance    le    cartón    á    la    Móme    qui    le    rattrape    au    vol. 

La  Mome.  —  Merci,  m'  n'  one'! 
Petypon,  ñ  part.  —  C'est  qa !  il  lui  donne  les  robes 
de  ma  femme ! 

La  Mome,  ouvrant  le  cartón  et  en  tirant  la  robe  á  desti- 
nation    de    M™^   Petypon.    A   part.    —    Oh !    lá  la !    Je   Vais 

avoir  Fair  d'une  ouvreuse,  moi,  avec  qa\  Enfin,  qa. 
vaut  encoré  mieux  que  rien.  (Haut,  au  general.)  M'  n' 
onc' ! 

Le  General.  —  Ma  niéce? 

Petypon.  —  «  Mon  oncle!  »  Elle  a  tous  les 
toupets ! 

La  Mome.  —  M'  n'  onc',  voulez-vous-t'y  tirer  les 
rideaux  ? 

Le  General,  raví,  allant  tirer  les  tapisseries.  ((    VOU- 

les-vous-t'j^    tirer    les    rideaux    »  !     Mais,    comment 

done !    (Descendant   vers   Petypon    une    fois    sa    mission    accom- 

piie.)  Elle  est  charmante,  ma  niéce!  charmante! 
Ce  qu'elle  va  en  faire  un  effet  en  Touraine  !  Ce 
qu'elle  va  les  révolutionner,  les  bons  provinciaux! 
Petypon,  á  part,  avec  conviction.  —  Ah !  j'en  ai 
peur. 

Scéne  XIII 

Les  mémes,  MONGICOURT 

MONGICOÜRT,  entrant  de  droite,  avec  un  paquet  qu'il 
dépose    ainsi   que    son    chapeau    sur   la    chaise    qui    est   au-dessus 

de   la   table.   —   Voilá   tout  ce   que   j'ai   pu   trouver! 

(Voyant    le    general.)     Oh!    l"»ardon  ! 

Petypon,    á    part.    —    Mongicourt  !...    Mon    Dieu, 

pourvu  qu'il  ne  gaffe  pas!...  (Passant  vivement  n°  2, 
entre  le  general  et  Mongicourt.)  Mon  Oncle,  je  VOUS  pré- 
sente mon  vieil  ami  et  confrére,  le  doeteur  Mongi- 
court !  (A  Mongicourt.)  Le  general  Petypon  du  Grélé ! 

Tous   trois   forment  un   groupe   assez   rapproché:    le   gene- 
ral (i);   Petypon  (2),  un  peu  au-dessus,  face  au  public; 
Mongicourt    (3),    face   au   general. 
Mongicourt   (3),   tendant  la  main   au  general   et   sur   un 
ton   jovial,  avec  des  petites  secouettes  de  la  tete  en   maniere  de 

salutations.  —  Oh !  general,  enchanté !  J'ai  souvent 
entendu  parler  de  vous ! 

Le  General  (i),  voulant  étre  poli,  et  avec  les  mémes 
secouettes   de   la    tete   que    Mongicourt.    Mais,    euh...    mol 

de  méme,  monsieur!  moi  de  méme! 

(*)  Petypon  (i),  devant  le  canapé;  la  Móme  (2),  dans  le  lit; 
le  general   (3),   á   droite   de  la  baie;    Etienne   (4),   dans  la   porte. 
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MOKOICOURT,     méme    jt-u.    Oh  !     f;a,    géuéraj   1... 

(Kiant.)  Eh!  eh!  eh!  Vous  n'en  mettriez  pas  votre 
main  aa  i'eu? 

Tous  TiiOis,  riant.  —  Eh !  eh !  eh!  ebl  ei 

Le  GÉ.VÉBjíL,  méme  j>u-  Mon   Dieu,   ma    Iji^;j;    ya 

feu!...  ma  main  au  fea!...  eh!  eh!  eh!  vous  feavez, 
ee  sont  de  ees  ehoses  qu'on  répond  par  fxjlitesse... 
Tous  TBOLS.  —  Eh!  eh!  eh!  eh!  eh! 

'Mf'S'jU  nvsT,  méme  jetL  —  C'est  bien  ajnsi  que  je 
Tai   (:(jUí\:Lt. 

Tous  TEOis.  —  Eh!  eh!  eh!  eh! 

MoxGicouBT.  —  Et  vous  étes  potir  lontrteinps  á 
Paris.  g-énéral? 

PeTYPOX,  tcrat  seuL  —  Eh!  eh !  eh!  fVcoant  qull 
est  seuI  á  rire,   s'arrétant  conrt.)  AJj  ? 

Le  Géxéral.  —  Non-non !  Non !  Je  x^ars  en  Tou- 
raine  pour  marier  une  nieee  á  moi  !„  (Snr  tm  toa  fute, 
¿  Petypon,;  Au  fait,  je  ne  t'ai  pas  dit  qm  elle  épcrasel 
Tu  vas  Toir  eomme  e'est  eurieux!.-  (^Ménageant  bien 
son  petit  cffet.;  Le  lieutenant™  Corignon! 

PetTPOÍí  (2),  approuvant  de  la  tete,  mais  arec  une  ¿bsoltie 

BidiÉférence.  Ah  ? 

Le   GÉKÉBAL,  a   tm   i>etit   Eursaut   d'étcnmenwnrt,   piiÍE.  

Le  Corignon...  que  tu  eonnais! 

PeTTPOK    <z),    simplemeirt    et    arec    la    méme    ináifFére»DC 

—  Moi  f  non  ! 

Le  Géstérai-u  —  Si! 
Pettpok.  —  Ai? 

Le  Géxéeal.  —  Ta  femine  m'a  dit  que  von-  > 
eonnaissiez. 

Pettpox.  —  Ahí  elle  vous...  ? 
Le  Gestera  Ti.  —  Mais  oui! 

n  remonte. 

Pettpox.  —  Ah?  bon!  bien!  parfaií!  (A  pait.i 
Tout  ee  qu'on  voudra,  maintenant!  tovA.  ce  qn'osn 
voudra ! 

3l0KGIC01"BT,   mettant   mconáóérémeirt   les   pieds    dar^s   le 

piat.  —  Comment,  ta  femme?  Elle  est    done  la? 

P±jTl±Oís,  TÍrement,  et  en  faisairt  des  signes  d'iatelligKice 
a    Mongiccmn;    qm   n'y   préte    pas  attentícm.    Hem !    OtU  ! 

Oui! 

Le    GÉXEEAl,    an-dessTis,    á    droite    da    canapé.    Chli! 

eUe  eet  eouehée  par  la:  elle  se  leve! 

MoKGIOOrBT,    de   pías   en   plus    snrpris.   EUe   se...  ? 

Pili  1  i'O'S.    méme   j-CTi,    en    se    rapprochant    de    Monsico-iirt. 

—  Oai!  otd! 

MONGICOUBT,  a  pan.  —  Ah  §a !  CTi'e?í-ee  rn?  tOTlt 
eela  veut  diré?  (Hatit.)  Pardon,  gé: 
me  permeitre  de  diré  un  mot  en  ] 
ami  PeTTf^oD  ? 

Le    GÉKÉBAL,    redescendant    n*    i.    Faites    d<Hie! 

MOSGIOOUBT,  aa  general,  tout  en  entrainant  tm  pea 
Petypcn    á    droite.   Ccst    au.   STljet    d'im    de   DOS    Baa- 

ladesl^.  eeeret  prof essionnid !  vous  m'eiensez? 
Le  Géséhal.  —  Je  vous  en  prie. 

II   s'as-síed   snr   le   canapé. 

MOXGIOOÜKT  (3),  faas  á  Petrpoia  (sX  qoil  a  cnMoené 
jtisqn€    dexant    la    table.   Ah   ?a !    qil'e^-«e   qUC   ^    si- 

gnifíe  ?  e'est  ta  femme  qui  est  eoodaée,  mainte- 
nant  ? 

PETTP05:,  bas.  —  Eh!  non!  e'est  la  Móme!  II  est 
tombé  sur  eUe;  alors,  na^  t._! 

MosTGiooüET,  bas.  —  -  X,  je  eomprends! 

PETTPOSr.  Ah!   je  SUi¿  jOJ-í-    «Bondissant   en    etrten- 

dant   la   toítc    de   sa    femme    á   la  cantonade. )    Mon   Díeu !    la 

voir  de  ma  femme!  Ah!  non,  non.  je  n'en  sortirai 

pa¿!  '.K  ---:-:--   £t  M*'  Ptn-:n.-  EHe! 


Scéne  XIV 

.....  -:Lmes,  M""  pettpo::,  ,^     r 

M        rETVy'jS,  escore   toct  e7.¿!-^'     íít.»    r- - 

zvtxmr  d'dlc.  ddoendant  d'tr  ■  ^ 

i'itne    ■W43ÍX     r»di<-aae.    Cfe:^,     .      ,  _.     — --v*^.^íí     QA 

mi.SS]on .    'H^y¡^.Ux    mMteiaeat.  a    la    réaüté,   «»    k   U</»r*aá 

i*cc  a  £*ce  avec   on  'motrann,  k  jérjéral,  qaá  ("eai  >••' 
apjwocfae.;  Ob !  pardoD  I 

Echante  de  ahile  cotatac  deax  (cnt  ^    - 
bcmt    pac 

PeTTTPOJÍ    Í3I.    Tfrement.  Chíre  ZüÓtl  BKMI   ODele, 

le  general  Pen^wn  du  Grél*^! 

M"**  Petypos  Í2J.  —  Ah!—  le  general!  rLw  «a» 

tam  aa  ccm. .  Ah !  que  je  sois  heureuse!— 

Le    GÉi'ÉRAI-,  aharL   Hcin  ? 

M"**  PETrpOK-  —  J'ai  si  soavent  ecteoda  pazier 

de  vous!-^ 

Xonrean  bai&er   ror   la  jcnae   gaa.'be. 
Le  GÉXÉEAL    íj;.    pendaat  ^tí-    SI***    v. -•-—    ••—■•-ís*c 

—  Mais...  enhl_  moi  de  méme.  rr.  >_ 

(A  part.)  Elle  est  tres  aimable.  

M°"   PE7TT»0K,  arec  jcie.  ar- 

don.  séníral,  maíg  je  ¡niis  tcj 

Le  Géxéral.  —  Soufflez,  r.  :ez! 

M"'*    PeTTPOX,    á    Bon    man    el    i    I. 

Toix  páaaét.  —  Ah !  mes  amia!  j'ei. 

de  la  Concorde!™  C'est  fait!„  <.a.u  g-  :j» 

parlé  !— 

Le  <  ;.  —  Qm  ^a! 

M""^  >     Í2).    tem     rrrtrtnr.    CcIqÍ    doOt    Is 

parole  don  léeonder  mes  flanes! 

<?  - ; 

lonté  d'en  haut  va-t-eUe  ehoisír  ses  dos?  •  r 


lant  c  oe.  » 

T.F.   <j;  ' -^  sn  tBfitant  4*aB   <r 

pais,    aa    pabüc.   aíñrmatn-eament.   C  CSt  Ule    t 

M""    PeTTPOX,    poursaiví--     -. -it.  \  ._ __ 

lui  l'bomme  marqué  piar  e  venx  m'Saofer 

— -    '"  '    '■  ■  ...     jTZS   m'a   arrétée  ! 

.  d'on  elíqnetis  d'arme?,  \t 

j'r-^i'.r-M     a     j  '  .)     sans 

^  bonehe 
i-rí-ondante: 
I  L'áu  d'en 


meme  leler  un  : 
d  -     ■  '    • 

E 


. — azkd  íjsí- 


Le  G  —  <¿né  dróle 

n  gasDC  rrrtréme  gaacbe. 
M"*    I*Em»OX,    épmaée.   Al..  -  _  á 

brisée! 

yioSGÍCOL  H'r.  saisisíiaEt  la  balk  au  bicid,  £  i¡asit  títs- 
■mf-TTT  derriére  Petrpon,  xa  as-dessos  de  M  Petypoai  en  cber- 
cbant  á  la  diiTgírr  xcrs   sa   rhambre.   C^Ü  ?al   e'est  ^1 

di!  toen,  tobs  devrier  vaos  Te^fOser  un  pea! 
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PeTYPON,    qui    a    suivi    le    mouvement    de    Mongicourt.    

Oui!  Oui! 

Mongicourt.  —  Aprés  de  telles  émotions... !  Le 
general  vous  excusara ! 

jyjme  PbtyPON  (3),  encadrée  par  Mongicourt  (2),  et  Pety- 
pon    (4),    se    laissant    conduire.    0ui,    j'ai   besoin    de   me 

recueillir      quelques      instants!      Vous      permettez, 

general  1 

I     Le  General.  —  Oh!  comment  done! 

1  JV!"""  PeTYPON,  s'arrétant  au-dessus  du  canapé,  ce  qui 
arréte  égalcment  Mongicourt  (2)  et  Petypoa  (4).  J  espere, 

puisque  vous  étes  á  París,  que  nous  allous  vous  voir 

souvent. 

I     Le  Géní:ral.  —  Ah  !  non  !  mille  regrets,  madame ! 

Je  pars  ce  soir  pour  mon  cháteau  de  la  Membrole, 

en  Touraine! 

M""^  Petypon,  l'air  contrit.  —   Oh !  vraiment ! 

Le    General,    gagnant    un    peu   á    droite    tout    en    parlant. 

—  Oui!  II  est  temps  qu'on  le  rouvre  un  peu,  celui- 
lá !  Depuis  dLt  ans  qu'il  est  fermé... !  (A  Petypon,  qui 
¡est  á  droite  du  canapé.)  On  dit  déjá  dans  le  pajs  qu'il 
est  liante  de  revenants... ! 

II   continué  á   gagner  á   droite. 
M"^  Petypon,  avec  un  petit  frisson.   —   Oh !...   Et  qa, 
ne  vous  effraie  pas? 

Le   General,   gagnant   jusque   devant    la   table.   MoÍ? 

Aba!...   Ah !   ben... !   mais,   est-ee   que   ^-a   existe,   les 

revenants? 

'     ]\I""*  Petypon.  —  N'importe,  je  ne  voudrais  ijas 

étre  á  votre  place!...  Allons,  au  revoir,  general! 

Le  General,  s'inciinant.  —  Madame! 

M"*  Petypon.  —  Je  vous  laisse  avec  mon  mari! 

Mongicourt  et  Petypon,  sursaut  instinctif  et  exciama- 

tíon   étouffée  de  part  et  d'autre.  Oh  ! 

Dans    leur    sursaut,     Mongicourt    est    descendu    extreme 

gauche   par   la  gauche   du   canapé,    et   Petypon    á   droite 

devant   le  canapé,   tandis   que   M        Petypon   est   sortie 

par   la  porte   de  gauche. 

Le  General,  qui  était  de  dos  au  moment  oü  M""*  Petypon 

•  prononcé   sa   phrase   de   sortie,    se   retournant,    étonné,   á  part. 

—  Son  mari? 

Petypon,  á  part.  —  Son  mari  !...  Ah  !  qa  avait 
marché  si  bien ! 

Scéne   XV 

Les  mémes,  moins  M"*  PETYPON 

Le  General,  aprés  un  temps  de  reflexión,  pendant  lequel 
il  a  les  yeux  fixés  sur  les  deux  hommes,  qui  sont  pour  lui  dans 
le  méme  rayen  visuel,  brusquement  prend  un  parti  ct  s'avance 
á  froid  vers  eux.  Arrivé  a  Petypon,  qui  croit  que  c'est  á  lui 
qu'il  en  a,  il  l'écarte  du  bras  droit,  et,  arrivé  á  Mongicourt,   lui 

tendant  la  main.  —  Oh!   monsieur,  je  VOUS  demande 

pardon !    (Mongicourt    leve    sur   lui   des    yeux    ahuris.)    Je   ne 

me  doutais  pas  que  j'avais  affaire  á  madame  votre 
f  emme ! 

Mongicourt.  —  Ma  f...? 

Le    General,    ne    lui    laissant    pas    le    temps   de    repondré. 

—  Mais,  c'est  la  faute  á  mon  neveu!  II  n'avait  pas 
dit  le  nom  en  présentant !... 

Mongicourt.  —  Hein !  Ah !  mais  non !  pas  du 
tout ! 

Petypon,    vivcmcnt,    dcscendant,    entre    eux.    Quoi? 

quoi,  «  pas  du  tout  w?  Absolument  si,  c'est  ma 
faute!  mon  onde  a  raison!  mais  qa  ne  m'est  pas 
venu   en   tete.    (Au   general.)    J'aurais   du   vous   diré  : 

«   Madame   Mongicourt  !    »    (Remontant  au-dessus   du   géné- 


I    ral.)  Eh!  bien,  voilá,  le  mal  est  reparé!...   (A  Mongi- 
court,   en    redescendant,    3.)    II    est    reparé,    le   mal ! 

Mongicourt,  vexé,  á  pan.  —  Ah!  flüte! 

Le  General,  á  Mongicourt.  —  Je  vous  fais  mes 
compliments!  ga  a  l'air  d'une  bien  aimable  dame!... 

Mongicourt,  la  bouche  pincée.  —  Mais...  certaine- 
ment! 

Le  General,   tout   en   se   retournant,   et  bas,   dans   l'oreille 

de  Petypon.  —  Seulement,  ^a,  c'est  ce.  que  j'appelle 
une  vieille  toupie! 

Ravi    de    sa    reflexión,    il   envoie    une    bourrade    du    coude 
á   Petypon,   et  passe  n     3. 
Petypon,    fait   une    moue,    puis    á    part,    sur   un   ton    pincé. 

—  Non,  mais,  est-ce  assez  de  mauvais  gout  de  me 
répéter  qa,  tout  le  temps ! 

Mongicourt,  á  part,  dans  son  coin.  —  Non !  comme 
amie,  soit!  mais  passer  pour  son  mari,  c'est  vexant! 

Scéne  XVI      • 

Les  mémes,  LA  MOME 

La  MÓME  (3),  sortant  de  la  baie,  —  elle  est  revétue  de 
la  robe  qu'on  avait  apportée  pour  M  Petypon  et  que  lui  a 
remisa   le   general.    Lá,    je   Suis    préte ! 

Le  general  (4).  —  Ah!  voilá  ma  niéce. 

La  Móme  (3).  —  Ah!  non,  ce  que  je  dégote  comme 

Qa !    (IJnjambant    la    chaise    á    droite    du    canapé.)    Eh !    allez  ■ 

done!   C'est  pas  mon  pére! 

Tandis  que  Mongicourt  (i)  et  Petypon  (2)  ont  un  méme 
sursaut  au  geste  de  la  Móme,  le  general,  ravi,  éclate 
de  rire. 

Le  General.  —  Ah!  ah!  elle  est  dróle!  (Singeant 
le  geste  de  la  Móme.)  «  Eh !  allez  donc,  c'est  pas  mon 

pére!   »  (Descendant  n°  3,  vers  Petypon.)  Elle  me  va  tOut 

á  fait,  ta  femme!  un  petit  gavroche! 

II    remonte. 
Petypon,    grommelant.    — -   Oui,    oh!    (Entre    ses    dents.) 

Un  voyou! 

Le  General,  regardant  sa  montre.  —  Oh !  mais,  il 
est  tard!  Je  me  laisse  aller  á  bavarder,  et  mon  train 
que   je  dois   prendre   dans   une   heure!   J'ai   encoré 

deux   COUrseS   a   faire   avant.    (A  la   Móme,   qui   est  adossée 

á  la  table.)  Alors,  c'est  bien  convenu?  A  quatre  heures 
cinq  á  la  gare? 

La  Móme.  —  C'est  qa,  mon  oncle ! 

Le  General,  s'apprétant  á  embrasser  la  Móme,  á  Pety- 
pon. —  Qa,  ne  t'est  pas  désagréable  que  je  l'embrasse? 

Petypon.  —  Oh!  lá  la!...  Ah!  ben...! 

Le  General,  á  la  Móme.  —  Ah!  votre  mari 
permet ! 

La  Mome.  —  Oh!  alors...! 

Elle  tend  sa  joue  que  le  general  embrasse. 

Le  General,  aprés  i'avoir  embrassée.  —  D'ailleurs,  si 
j'ai  le  temps,  je  repasserai  vous  prendre!  C'est  qa, 
rendez-vous  ici ! 

11  remonte. 

Petypon.  —  Quoi? 

La  Móme,   remontant   parallélement   au  general.    —   C  CSt 

qa,  mon  oncle,  c'est  entendu! 

Petypon,    vivement,    en    remontant    vers    le    general.     

Mais  non !  mais  non !  á  la  gare,  qa,  vaut  mieux ! 

Le  General.  —  Non,  non,  Qa  vaut  mieux  ici  ! 
Comme  cela,  on  ne  se  manquera  pas!... 

Tout  en  parlant,  il  se  dirige  vers  Mongicourt. 
Petypon,    á    part,    dcscendant    (4)    jusque    devant    la    table. 

—  Oh !   non !   non !  je  n'en  suis  pas  encoré  débar- 
rassé! 
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Le  General,  á  Mongícourt.  —  Au  revoir,  irKJiisieiir! 
enehanté!  vous  m'excuserez  aupres  de  M*""  Mon  ,7 
Mon...? 

MONGICOURT,    achcvant.    —    ....nicourt  ! 

Le  Gknkral.  —  Oh!  vous  avez  le  lemjis!  ce 
n'est  pas  autrement  pressé! 

MoNGicouRT.  —  Non!  non!  «  g-icourt  »;  «  Mon- 
gicourt  » ;  c'est  mon  nom. 

Le  General.  —  Ah !  pardon.  Je  conipro?iais... 
oui,  oui!  Mongicourt,  merci!  Allons,  á  tout  a  riieure, 
vous  aulres! 

La  Móme,  au  fond.  —  A  tautót,  mon  onde. 

Le    Génkral.    —   A    tantót,    ma   niéce!    di    passe 

devant    elle     puis     se     retournant,     pour     riniitor.)     Eh  !     allez 

done,  c'est  pas  mon  pére ! 

La  M<3mE,  riant  et  répétant  le  geste.  Eh  !  allez  donc, 

c'est  pas  mon  pere!  Bravo,  mon  onde! 

Le  General.  —  Elle  est  eharmante,  ma  niéce! 
(A  Petypon.)  Tu  eutends,  le  mari!  Elle  est  eharmante, 
ma  niéce. 

La  Móme.  —  Tu  entends,  le  mari? 

Petypon,  sans  conviction.  — -  Oui !  oui ! 

Le  General,  sortant.  —  Elle  est  eharmante  !  des 
toupies  comme  ^a... 

La    voix    se    perd    a    la    cantonada. 

Scéne   XVII 

Les  mémes,  moins  LE   GENERAL 

Petypon  (3).  —  Ah!  la  la!...  ouf! 
MoNGicouRT    (i).    —   Ah    qhl    qu'est-ce   que    j'en- 
tends?  Vous  partez  avec  lui? 

Petypon,  gag-nant   le   milieu   de   la   scéne,   bien   appuyé.   

Oui! 

MoNGicoüRT.  —  Avec  la  Móme? 

La    MoME,    sautant    assise    sur    la    table    cóté    gauche.    

Avec  moi ! 

MoNGicouRT  (i).  —  Eh!  bien,  mon  vieux...! 

Petypon  (2),  venant  se  camper  devant  la  Móme. Ah  ! 

oui,  tu  me  mets  dans  de  jolis  draps!  Que  le  diable 
t'emporte  d'étre  venue  te  fourrer  dans  ma  vie,  toi ! 
Oh!  le  i^ied  dans  le  crime!...  Si  seulement  il  y  avait 
eu  crime!  Mais,  enfin,  je  ne  te  connais  pas!  Tu  n'as 
pas  été  a  moi;  je  n'ai  pas  été  á  toi! 

La  Móme  (3).  —  Mais,  c'est  qué  c'est  vrai!...  On 
n'a  pas  été  a  nous! 

Petypon.  —  Eh!  bien,  alors,  de  quel  droit  viens- 
tu  troubler  mon  esistence?  Me  voilá  marié  a  toi, 
maintenant ! 

La  Móme,  biagucuse.  —  Tu  ne  t'embétes  pas! 

MONGICOURT,    qui    n'a    pas    encoré    digéré    la    chose.    

Et  moi  á  M"""  Petypon! 

Petypon,  á  la  Móme.  —  Comme  c'est  ag-réable  pour 
moi! 

MONGICOURT,   entre  ses  dents,   tout  eu  gagnant   la  gauche. 

—  Eh !  bien,  et  pour  moi ! 

Petypon.  • —  Si  encoré  tu  avais  eu  le  tact  de 
dócliner  son  invitation  en  Touraine  !  Mais  non  ! 
Quelle  tete  vas-tu  faire  lá-bas  1  au  milieu  de  ees 
bourgeois  de  province;  dans  ce  monde  eollet  monté; 
avec  tes  «  oü  c't'y  qui  »,  tes  «  qui  c'  t'y  qui  »  et  tes 
«  Eh !  allez  done,  c'est  pas  mon  pére !  » 

La  Móme,  bien   gentíment   et   sur   le   ton   le  plus   distingué. 

—  Oh!  non,  mais  je  t'en  prie!...  engueule-moi ! 
Petypon.  —  C'est  ga!  voilá! 

La  Móme.  —  Mais,  n'aie  done  pas  peur!  tu  verras 
si  je  leur  en  fieherai  du  comme  il  faut ! 


Petypov.  —  Enfin,  <;a  y  est:  ca  y  e.'^t !  Je  ne  t« 
demande  qu'une  chose:  de  la  tenue!  au  iium  du  ciel, 
de  la  tenue! 

La  Móme,  passam,  tout  en  parlant,  dans  u:.  mouvcment 
débraillc,  sa  jambe  droite  sur  sa  jambe  gauche,  les  dcux  mains 

scrrant  la  cheviiic.  —  Mais,  quoí T  J'en  a¡  de  la  tenue! 
Petypon.  —  Ah!   la,  oui!  Ah!  tu  en   as,  de  la 

teruie!    (Luí   décroisant    les    jambes   et   la   fai^ant    di-cendrc   de 

la  tablc.)  P]t,  maintenant,  á  tantót  trois  heures  et 
deniie,   en    bas,   devant   la   porte  d'entrée! 

La  Móme.  —  Entendu!  (Se  dégageant  de  Pnypon.  qui 
la  dirijjrait  v.  rs  la  sortie.  pour  aller  á  Mongicourt.)  Bonjour, 
le  in  Sieur  !  (Elle  luí  donne  la  main  et,  en  mcmc  tcmps,  par- 
dessus    leurs    deux    mains    jointes,    elle    fait    un    passement    de 

jambe.)   Eh !   allez  done... ! 

Petypon  (3).  —  Encoré!  (Courait  ■:,  la  Móme  et  lui 
saisissant  le  poignet  droit.)  Va,  fileí  Ma  fcmme  petit 
entrer  d'un  moment  k  l'autre ! 

LiA   AIÓME,   résistant,    mais   sans   brusqucri','.   Oh  !    bcU, 

quoi?  je  suis  dans  une  tenue  convenable!  íPassant  3, 

avec  des  mouvcments  de  pavane.)  Je  Suis  mise  COHime   Ulie 

femme  honnéte.  (A  Petypon.)  C'est  égal,  elle  n'a  pas 

de   chic,    ta   femme!    (De    loin,    avec    un    salut   de   la    main    :'. 

Mongicourt.)  Au  revoir,  bidón ! 

Mongicourt.  —  Au  revoir,  la  Móme! 

La    MoME,    á    Petypon,    en    lui    pingant    le    nez.    A  ti 

revoir!  vieux  vicieux! 

Petypon,  tandis  qu'Etienne  parait  á  la  porte  en   s'arrétant 

fidéiement  sur  le  seuií.  —  Mais  laiss€  donc  mon  nez 
tranquille ! 

La   MoME,   passant    devant    Etienne   ahuri,   et    lui   donnant 
une  pctite  tape  sur  la  joue.   ^—  Adieu !...   Grcnadc ! 
Elle   sort. 

Scéne   XVIII 
Les  mémes,  moins  LA  MOME,  plus  ETIENNE 

á    gauche    de    la    porte. 
Etienne,  á  part,  la  regardant  partir,  étonné.  —  Tiens?... 

Par  oü  est-elle  entrée,  celle-lá? 

Petypon,  bourru,  á  Etienne.  —  Eucorc  vous!  Quoif 
Qu'est-ce  que  vous  voulez? 

Etienne,    sans   bouger    du    seuil    de    la    porte. II    V    a 

la  deux  hommes  qui  apportent  un  fauteuil  avec  une 
maiiivelie!  lis  disent  que  c'est  des  ehoses  que  mon- 
sieur  attend! 

Petypon,  gagnant  la  gauche.  —  Ah  !  oui  !  Faites 
ai)porter  par  ici. 

Etienne   sort. 
Mongicourt,     qui     était     remonté     pour     accompagner     U 
Mome    a    nii-chcmin,    redcscendant    n      j.    Qu  est-Ce    qUC 

c'est  que  ce  fauteuil  qu'on  t'apporte?  tu  te  meubles? 
Petypon,  criant  merveiiic.  —  Eh  !  non  !  c'est  le 
fameux  fauteuil  extatique!  la  célebre  invehtion  du 
doeteur  Tunékunc!  J'ai  vu  les  expérienccs  a  Vienne 
lors  du  dernier  congi'és  medical  et  je  me  suis  decido 
a  me  l'offrir  pour  ma  clinique. 

:\rONGICOURT,    s'inclinant.    Ah  ?    tU    te    metS    bicil  ! 

Petypon.  —  Mais  tu  es  destiné  á  l'avoir  aussi! 
nous  sommes  tous  desunes  á  l'avoir,  nous  antros 
médecins!  L'avenir  est  la,  comme  aux  aéroplanes. 
Ces  rayons  X,  on  ne  sait  jias  toutes  les  surprises  que 
cela  nous  reserve! 

]\IoNGicouRT.  —  Et  qa  n'est  encoré  que  l'enfance! 

Petypon.  —  Quand  on  pense  que,  jusqu'á  pré- 
sent,  on  endormait  les  malades  avec  du  ohlorofomn-, 
qui  est  plein  de  danger...  et  toujours  pénible !  Tandis 
que  maiutenant,  avec  ce  fauteuil...! 
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Scéne  XIX 

Les   mémes,   ETIENNE,   DEUX   POKTEURS 

EtIENNE,  s'ari-étant  sur  le  senil  de  la  porte  et  s'effaQant 
pour  livrer  passage  aux  deux  porteurs  du  fauteuil  extatique. 
lis  apportent  le  fauteuil  replié,  dossicr  contre  sicge.  Sur  le 
dossicr,    la   bobine   et,   dans   une   boite,    des   gants    de    soie   verts. 

—  Eiitrez!  Moi,  je  n'entre  pas! 

PeTYPON,    indiquant    aux    porteurs    la   gauche    de    la    table. 

Posez   cela   la,   VOuleZ-VOUS?    (Tandis    que   les   porteurs 

placent  le  fauteuil  á  la  place  indiquée,  á  Mongicourt,  qui,  dos 
au   public,   devant  la  table,   regarde  ce   jeu  de  scéne.)   Tu  VOIS, 

lo  voilá !...  (Aux  porteurs.)  La  bobíiie  la,  sur  la  table!... 

(Tandis  qu'un  des  porteurs  place  la  bobine,  puis,  sans  en  avoir 
l'air,  dans  la  máchoire  branche  le  fil  deja  preparé  sur  la  table 
des  le   lever  du  rideau.)  Ah  !  leS  gailts  !  A- OUS  aveZ  apporté 

les  gants? 

l^""  PoETEUR.  —  Oui,  monsieur!  la,  dans  cette 
boíte ! 

II    pose   la    boite    sur   la   table,    cóté   lointain. 

Petypon.  —  C'est  bien,  merci.  Tenez,  voilá  einq 
sous!...  vous  partagerez! 

Les    porteurs    sortent. 

Mongicourt,  á  droíte  de  la  tabie.  —  Des  gants  ! 
Qnels  gants? 

Petypon,    tout   en    redressant   le    dossier    du   fauteuil    et   le 

mettant  en  état.  —  Des  gants  de  soie !  des  gants  iso- 

lateurs !  (Prenant  le  fil  dont  est  munie  la  machine  électrique 
et   qui    est   censé   transmettre   le    courant   au   fauteuil   quand   on 

l'y  branche.)  Alors,  tu  vois,  tu  n'as  qu'á  introduire  la 
fiche   qui   est   au   bout   de   ce   fil   dans  la  máchoire 

placee  au  dossier  du  fauteuil  !...  (Indiqant  le  bouton  de 
cuivre  qui  surmonte  le  cóté  gauche  du  dossier.)  Tu  ai^puies 
sur  ce  bouton...  (Il  donne  un  coup  du  plat  de  la  main  sur 
ledit  bouton;  aussitót,  dans  le  globe  de  la  machine,  on  voit 
vaciUcr  des  rayons  lumineux.)  et  la  COmmunicatioil  est 
('ta))lie!...  (Indiquant  le  bouton  de  droite.)  Comme  r;a,  tu 
1  arretes,    di    appule    sur   le   bouton,    les    rayons   disparaissent.) 

Alors,  voilá:  tu  places  ton  malade...  euh...  (Se;  yeux 

semblent  chercher  un  sujet  abscnt,  [)ui3,  s'arrétant  soudain 
sur    Mongicourt    qui,    absorbe,    l'écoute    avec    intérét.)    Tiens, 

vas-y  done,  toi !  tu  te  rendras  mieux  compte. 

Mongicourt,    á    droile    du    fauteuil,    devant    la    table.    

Non,  non!...  Je  te  remercie  bien!  Vas-y,  toi! 

Petypon,  á  gauche  du  fauteuil.  —  Mais  non,  voyons! 
puisque  c'est  moi  qui  te  demontre!...  D'ailleurs,  ga 
n'est  pas  comme  oi^éré  que  j'aurai  á  m'en  servir, 
mais  comme  opérant,  alors... ! 

Mongicourt,  riant.  —  J'  te  dis  ])as!  rnais,  qu'est-ce 
que  tu  veux?  moi,  ees  cboses-lá,  je  les  aime  beaticoup 
mieux  pour  les  autres  que  pour  moi,  alors... ! 

Petypon.  —  Quoi?  Quoi?  Je  n'ai  pas  l'intention 
de  t'endormir!  C'est  pour  te  faire  voir  le  forction- 
nement  du  fauteuil. 

Mongicourt,   manquant   de   confiance. Ben,    OUÍ ! 

Petypon.  —  Tu  ne  me  crois  pas. 
Mongicourt,  méme  jeu.  —  Si !  si ! 
Petypon.  —  Eh!  ben,  alors? 
Mongicourt.   —    Soit,   mais,   tu   sais... !    Pas   de 
blagues,  hein? 

Petypon.  —  Mais  non,  quand  je  te  le  dis ! 
Mongicourt,  sans  enthousiasme.  —  Oui,  enfin... ! 

II    s'assied    dans    le    fauteuil. 

Petypon.  —  La!  Eh!  ben? 
Mongicourt,  s'instaiiant  bien.  —  Eh !  on  n'est  pas 
mal,  lá-dessus! 

Petypon   (i).  —  Parbleu!...   Alors,  n'est-ce   pas? 


suivant  que  je  veux  mon  malade  plus  ou  moius 
étendu,  je  fais  fonctionner  cette  manivelle,  la. 

11  indiijue  le  bouton  place  extérieurement  sous  le  siége 
et  qui  déclanche  la  crémaillére  qui  permet  de  modifier 
á   volunté    la    position    du   dossier. 

Mongicourt.  —  Oui!  oui. 

Petypon,    á    croupetons,    pressant    sur    le    bouton    en   quea- 

tion.  —   Comme  qa,  je  te  renverse !... 

Mongicourt,    qui    est   bien   adossé,    se    renversant    avec  le 

dossier.  —  Eh !  lá !  eh !  la ! 

Petypon.  —  N'aie   pas   peur!    (Redressant   le    dossier.) 

Et,   comme  qa,  je  te  remets  droit. 

MoNGicoLTiT.  —  Eh!   ben,   oui!...   connu! 

Petypon.  —  Et  alors,  maintenant,  quand  il  s'agit 
d'endormir  le  malade,  je  presse  sur  ce  bouton !... 

Mongicourt,  vivement.  —  Ah!  oui,  mais,  tu  sais...l 

Trop  tard.  Mongicourt  n'a  pas  achevé  le  mot  «  tu  sais  » 
que  Petypon,  sans  méme  s'en  rendre  compte,  emporté 
qu'il  est  par  sa  démonstration,  a  appliqué  une  tape 
du  plat  de  la  main  sur  le  bouton  gauche  du  fauteuil. 
La  machine  aussitót  s'est  mise  en  action  :  Mongicourt 
re?oit  comme  un  choc  qui  le  fait  sursauter  et  le  voilá 
immobilisé  dans  son  attitude  derniére,  les  yeux  joyeu- 
sement  ouverts,  un  sourire  béat  sur  les  lévres. 
Petypon,  au-dessus  du  fauteuil,  continuant  sa  démonstra- 
tion,  sans  remarquer  qu'il  a  endormi   son   confrére.  Tmmft- 

diatement,  mon  cher,  le  patient,  sous  l'influence  du 
fluide,  tombe  dans  une  extase  exquise !...  et,  alors, 
§a  y  est,  insensibilité  complete  !  Tu  as  tout  ton 
temps!  Tu  peux  charcuter,  taillader,  ouvrir,  fermer, 
tu  es  comme  chez  toi !   Tu  ne  trouves  pas  ^a  épa- 

taxit?...  (Un  temps.)  Hem  ?  (Descendant  a  gauche  du  fau- 
teuil,    étonné     du     silence     de     Mongicourt.)     Mais     dis     donc 

quelque   chose!...    (A   part.)    Qu'est-ce   qu'il   a?    (Appe- 

lant.)  Mongicourt  !...  Mongicourt  !  (Brusquement,  en 
regardant    du    cóté    du    fauteuil.)     Sapristi !    je    l'ai    endor- 

mi!...   Oh!  non,  moi,  je...  oho!  II  faut  que  je  fasse 

voir    qa   a    Gabrielle!...    (Remontant    vers    la    chambre   de    sa 

femme   et   ouvrant  la  porte.)    Gabrielle !...    Gabrielle !... 
Voix  DE  Gx^RiELLE.  —  Tu  m'appelles? 
Petypon,  redescendant.  —  Vite,  viensl 

Scéne  XX 

Les  mémes,  M"*   PETYPON 

M""  Petypon,  descendant  n°  I.  —  Qu'est-ce  qu'il 
y  a? 

Petypon  (2),  á  gauche  du  fauteuil.  —  Tiens,  regarde- 
le! 

jyjme  pjjTYpQj^^  —  ^¡^ f  qu'est-ce  qu'il  fait? 

Petypon,  tout  fier  de  lui.  —  Ce  qu'il  fait....?  II  dort ! 

M""  Petypon.  —  Comment,  il  s'est  endormi  chez 
toi? 

Petypon.  —  Mais  non!  tu  ne  devines  donc  pas? 

M™^  Petypon,  comprenant.  —  Oh!...  C'est  le  fau- 
teuil extatique! 

Petypon.  ■ —  Mais  oui !  Hein  ?  regarde !  Est-ee 
étonnant ! 

M"'"  Petypon.  —  Oh!  que  c'est  curieux!...  Mais, 
alors,  c'est  toi  qui...? 

Petypon,  avec  un  ccrtain  orgucii.  — •  C'est  moi  qui, 
parfaitement. 

M"""  Petypon.  —  Oh!  ce  pauvre  Mongicourt! 
Ah!  non,  qu'il  est  drole  comme  qal 

Elle    fait    mine    d'aller    vers    le    fauteuil. 
Petypon,    vivement,    l'arrétant    du    bras    droit    au    passage. 

—  Ne  le  touche  pas !  tu  t'endormirais  aussi. 
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M"*    PeTTPON,    toujours    méme    numero.    Pas    pOS- 

sible ! 

Petypon.  —  Non,  mais,  regarde-le!  A-t-il  assez 
l'air  d'étre  en  paradis. 

M"'   Petypon.  —  C'est   que  c'est  vrai. 

Petypon.  —  Y'a  pas  deux  mots.  II  jubile! 
Gabrielle!  je  te  présente  un  liomme  qui  jubile! 

jype  i^EXYPON.  —  C'est  merveilleux! 

Petypon,  remontant.  —  Oui,  eli !  ben,  il  a  assez 
jubilé  pour  aujourd'liui !  Faut  pas  le  f atiguer !  aie 

dono  !    (II   tape    sur   le    bouton    droit.) 

MoNGICOüRT,  a  eu  comme  un  choc,  puis  toujours  sou- 
riant,  toujours  dans  son  réve,  se  leve.  Bellc  princesse  !... 

dites-moi  que  vous  m'ainaez...? 

Petypon,  qui  est  redescenJu  á  gauche  du  fautcuil,  sur  le 
mémc    ton    chevrotant    que    Mongicourt. Oh !    tu    vas    te 

taire !... 

Mongicourt,   revenant  peu  á  peu  á  la  réalité.  Quoi? 

Petypon.  —  Je  dis:  tu  vas  te  taire? 
Mongicourt,  á  Petypon.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a  eu 
done? 

Petypon.  —  H  y  a  eu  que  tu  as  dormí ! 

Mongicourt,   certain   de   n'avoir   pas   dormí.   Xou. 

Petypon.  —  Si! 

Mongicourt,  soup?onnant  la  véríté.  —  Hein !  Non? 
moi  ?... 

Petypon.  —  Eh !  bien,  pas  moi,  bien  sur ! 

Mongicourt.  —  C'est  pas  possible!  tu  m'as...? 
Ah !  bien,  elle  est  forte!  je  n'ai  rien  sen  ti ! 

Petypon.  —  Hein?  est-ee  admirable? 

Mongicourt,  faisant  mine  de  se  rasseoir.  —  Oh!  j'en 
redemande ! 

Petypon,  l'arrétant.  —  Ah!  non!  En  voilá  un  gour- 
mand ! 

Mongicourt.  —  Parole,  e'est  étonnant ! 

II    contourne    le    fauteuil    en    l'examinant    avec    respect. 

Petypon.  —  Et  eroyez-vous  que  e'est  préeieux 
pour  les  opérations ! 

M"^  Petypon.  —  Je  n'en  reviens  pas... ! 

Petypon,    brusquement    et    sur     un     ton    hypocrite,    á    sa 

femme.  —  Oh !  á  propos  d'opération,  dis  qu'on  pre- 
pare tout  de  suite  ma  valise,  il  faut  que  je  file 
dans  un  quart  d'heure ! 

■jyj-me     p^rp^pQ^^     AlloUS,    boU  ! 

Petypon.  —  Ah!  ma  chére  amie,  le  devoir  avant 
tout!...  une  opération  tres  urgente! 

M°®  Petypon.  —  C'est  bien,  qu'est-ce  que  tu 
veux,  ce  sont  les  inconvénients  de  la  profession!  Je 
vais  faire  i^réparer  ta  valise. 

Elle    remonte    vers   la    porte,    deuxiéme    plan    gauche. 
Petypon,     accompagnant     sa     femme     jusqu'au-dessus     du 
canapé.   —   S'il   te   plaít ! 
M        Petypon    sort. 
Mongicourt,   les  mains  dans   les   poches   de   son   pantalón, 
gagnant    la    gauche,    aussitót    la    sortic    de    M         Petypon.    

Eh !  bien,  tu  en  as  un  toupet ! 

Petypon,  au  fond.  —  Qu'est-ce  que  tu  veux?  je 
ne  peux  pas  aller  lá-bas  avec  deux  femmes!  On  n'est 
]ias  des  Tures ! 

Scéne    XXI 

Les  MÉ2.IES,  puis  MAROLLIER  et  VARLIN 

EtIENNE,  paraissant,  un  petit  plateau  á  la  main  sur  le- 
quel  deux   caries   de   visite   et   s'arrétant   sur   le   pas   de  la   porte. 

—  Monsieur ! 

Petypon,  aiiant  a  Etienne.  —  Qu'est-ce  qu'il  ya?    . 


EtIENNE,    a    mi-voix,    á    Petypon.    —    II    y    a   lá    deu.: 

messieurs,  dont  voici  les  caries,  qui  demandent  i 
s'entretenir  avec  monsieur  en  particulier. 

Petypon,    üsant    íes    canes.    Qui    ca?    (R-Rardant    le: 

caries.)  Connais  pas.  Qu'est-ce  qu'ils  me  veulent? 

Etienne,  méme  jcu.  —  lis  disent  comme  q&  qu'ils 
viennent  au  sujet  de  l'af faire  de  cette  nuit. 

Petypon,  subitement  ému.  —  De  l'affaire  de  cette 
nuit  ?...  Allons,   bon !  qu'e.st-ce  que  c'est  encoré  que 

cette     affaire-lá  ?     (A     Mongicourt,     d'unc     voix     inquiete.) 

Mongicourt ! 

Mongicourt,  aflFectucusement.  —  Mon  ami  ? 

Petypon.  —  Voila  encoré  autre  chose!  on  vient 
pour  l'affaire  de  cette  nuit ! 

Mongicourt  (O.  —  Quelle  affaire,  mon  ami? 

Petypon    (2),    avec    la    méme    voix    angoisséc.    Je    lie 

sais  pas!...  Ah!  lá!  la!  (A  Etienne.)  Faites  entrer  ees 
messieurs. 

Etienne  sort. 
]\IONGICOURT,   passant   (2)    devant   Pet>T>on  et  allant  prcn- 
dre  son  chapeau  sur  la  chaise  derriére  la  table.  —  Eh  !  ben. 

je  te  laisse,  puisque  tu  as  á  reeevoir  ees  gens. 

Petypon  (i).  —  C'est  qa,  va!...  Ah!  mon  ami, 
voila  une  nuit  dont  je  garderai  le  souveuir!... 

Mongicourt.  —  Je  comjirends! 

Petypon.  —  Allons,  au  revoirl 

Mongicourt.  —  Au  revoir  !  (Se  croisant  avec  les 

deux   pcrsonnages   qui   entrent   et   s'effacent  pour    lui    livrer   pas- 

sage.)  Messieurs ! 

lis  se   saluent. 
Petypon    (i),    une    fois   Mongicourt    sorti.    —    Qu'eSt-ce 

qui  me  vaut,  messieurs,  votre  visite? 

MaROLLIER  (2),  ton  sec,  cassant.  Tenue  :  redingote,  cha- 
peau haut  de  forme.  —  C'est  bien  á  monsieur  Petypon 
que  nous  avons  l'honneur  de  parler? 

Petypon.  —  A  lui-méme. 

Marollier.  —  Je  suis  monsieur  MaroUier,  lieu- 

tenant    au    8*    dragons.    (Présentant    Varlin    qui    est   (2)    un 

peu  au-dessus  de  lui.)  Mousieur  Varlin ! 

Varlin.    —    Agent   d'assurances,    incendie,   vie, 

accidents,  etc.,  etc.  (Offrant  quelques  cartes  de  lui  á  Pety- 
pon.)   Si    vous   voulez    me   permettre...? 

Petypon.   —  Trop  aimable! 

Varlin.  —  Dans  le  cas  oü  vous  ne  seriez  pas 
assuré,  je  vous  recommauderais... 

Marollier,  lui  imposant  siience.  —  Je  VOUS  en  prie ! 
Vous  n'étes  pas  ici  jiour  faire  du  courtage. 

Varlin.  —  Oh !  pardon !  je  repasserai. 

Petypon,  indiquant  le  canapé.  —  Asscyez-vous,  mes- 
sieurs ! 

Varlin     s'assied    (i),    Marolllier    au-dessus    (^),     Petypon 
prend    la   chaise   et   s'assied   face  á   eux. 
Marollier,    une    fois    que    tout    le    monde    est   assis.    — 

Vous  devinez  saus  doute,  monsieur,  ce  qui  nous 
amene? 

Petypon  (3).  —  Mon  Dieu,  messieurs,  j'avoue  que 
je  ne  vois  pas...? 

Marollier.  —  C'est  au  sujet  de  l'affaire  de  cette 
nuit. 

Petypon,  cherchant  á  se  souvenir.  —  De  l'affaire  de 
cette  nuit  ? 

Marollier.  —  Eh!  oui. 

Petypon.  —  Pardon.  mais...!  Quelle  affaire  de 
cette  nuit? 

Marollier.  —  Comment,  quelle  affaire?...  Vous 
n'allez  pas  nous  diré  que  vous  ne  vous  souvenez 
pas! 

PetTPON.  —  Mais...  du  tout,  monsieur! 
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Marollier.  —  II  est  vrai  que  l'état  d'ivresse 
avancé  dans  lequel  vous  étiez... ! 

PeTTPON,    se    dressant,     furieux.    Monsieur ! 

Marollier,  se  levant  ínstinctivement.  —  D  ailleurs, 
monsieur,  notre  role  n'est  pas  de  diseuter  l'affaire 
avec  vous!  veuillez  nous  mettre  simplement  en  rap- 
port  avec  deux  de  vos  amis. 

II   se   rassied. 
PeTTPON,    se    rasseyant   également.   ((   AveC   deUX   de 

mes  amis  » !  Comment,  avec  deux  de  mes  amis?  Si 
je  vous  comprends  bien,  il  s'agit  d'une  réparation? 
eh!  bien,  je  ne  dis  pas  non;  mais  vous  ne  voulez 
cependant   pas  que  je  me  batte  sans  savoir   pour- 

quoi  ?     (A    Varlin     qui     semble      dans    les    nuages.)     Enfín, 

voyons?... 

Varlin,    tres    souriant   et    profondément   lointain.    Ou . 

moi...  je  m'en  fous! 

Petypon.  —  Commentf 

Marollier,    se     toumant     d'un     bond     vers    Varlin.    

Qu'est-ee  que  vous  dites?...  en  voilá  des  fa^ons!... 
Si  c'est  comme  cela  que  vous  preñez  les  intéréts  de 
votre  client ! 

Varlin.  —  Oh!  pour  ce  que  je  le  connais!...  (A 
Petypon.)  II  était  á  cóté  de  moi  chez  Maxim...  Vous 
savez  ce  que  c'est :  on  s'est  parlé  entre  deux  cousom- 
mations. 

Marollier,  sur  les  charbons.  —  Oui,  bon,  ^-a  va 
bien. 

Varlin.  ■ —  Lá-dessus,  l'affaire  a  eu  lieu;  comme 
il  ne  eonnaissait  personne... 

Marollier  méme  jeu.  —  Oui!...  oui! 

Varlin.  —  ...  il  m'a  demandé  si  je  voulais  étre 
son  seeond  témoin...  C'est  pas  plus  malin  que  ca! 

Marollier.  —  Oh!  mais,  c'est  bien!  qa.  suffit!... 
(A  Petypon.)  Monsieur !  aprés  les  invectives  plus  que 
violentes  échangées  cette  nuit,  vous  nous  voyez  ehar- 
gés  par  notre  client... 

Petypon.  —  Mais,  enfin,  encoré  une  fois,  quelles 
invectives...? 

Marollier.  —  Comment,  quelles  invectives!... 
mais  il  me  semble  que  le  seul  fait  de  diré  a  quel- 
qu'uu:  «  Je  vais  vous  casser  la  g-ueule!...  » 

Petypon,  se  dressant,  comme  mu  par  un  ressort;  ínstinc- 
tivement   les    deux   témoins    se    lévent  á    son   exemple.    •    Oh  I 

oh!  ce  n'est  pas  possible!...  Oh!  je  suis  desolé!... 
Dites  bien  á  votre  client  que  si  ees  paroles  m'ont 
éehapi^é,  c'est  contre  ma  volonté!  et  que,  du  fond 
du  eoeur,  je  l-es  retire! 

Marollier,  froid  et  cassant.  —  Xon !...  Vous  ne 
pouvez  pas  les  retirer! 

Petypon.  —  Comment,  «  je  ne  peux  pas  »...? 

Marollier,  tres  seo.  —  Non !...  C'est  mon  client 
qui  vous  les  a  dites. 

Petypon,     abasourdi.    Hein  ?     (Gagnant     la     droite.) 

Ah!  bien,  elle  est  forte,  Celle-lá!...  (Revenant  á  Marol- 
lier.) Comment,  c'est  lui  qui  m'a  dit... !  et  il  vous  en- 
voie... ! 

Marollier.  —  Oh!  mais...  il  ne  vous  conteste  pas 
le  role  de  l'of fensé ! 

Petypon,  —  II  est  bien  bon!...  (Les  bras  croisés  et 

presque    sous  le   nez  de   Marollier.)   Mais,   enfin,    c'est   ime 

plaisanterie !  (Passant  (2),  á  Varlin.)  Enfin,  voyons? 

Varlin,  comme  précédemment.  —  Oh !  moi,  je  m'en 
fous! 

Petypon,   vivement,    lui  coupant   la   parole.   Oui !    Je 

sais;  vous  vous  en...  (A  Marollier  [3].)  Xoii  mais,  est- 
ce  que  vous  croyez  que  je  vais  me  battre  avec  votre 
monsieur  parce  que  c'est  lui  qui  m'a  insulté? 


Marollier,  du  tac  au  tac.  —  Si  vous  ne  vous  battez 
pas  quand  on  vous  insulte,  quand  done  vous  battrez- 
vous?... 

Petypon.  —  C'est  possible,  monsieur!  mais  j'en 
suis  juge! 

Marollier,  sur  un  ton  hautain  et  tout  en  gagnant  la 
droite    pour    s'arréter    juste    devant    le    fauteuil    extatique.    

D'ailleurs,  monsieur...  inutile  de  diseuter  plus  long- 
temps !  ce  débat  est  tout  á  fait  irrégulier  entre  nous ! 

Petypon,  gagnant  par  étape  jusqu'á  lui  au  fur  et  á 
mesure    de    ses    questions.    Et    VOtre   démarche   á   VOUS, 

est-elle  réguliére  ?  Oü  avez-vous  vu  que  ce  soit 
l'offenseur  qui  envoie  des  témoins  a  l'of  fensé?...  Oü? 
Vous  n'allez  pas  m'en  raconter,  n'est-ce  pas?  Je 
n'en  suis  pas  á  mon  premier  duel!...  je  suis  méde- 
cin !...  Alors... ! 

Marollier.  —  Oh  !  mais,  pardon,  monsieur, 
j'estime,  moi,  qu'en  matiére  de  duel... 

Petypon,  tout  contre  lui,  en  appuyant  ses  paroles  de 
petites    tapes    du    revers    de    la    main    qu'il    lui    applique    sur    la 

poitrine.  —  Non,  pardon,  monsieur,  je  vous  ferai  re- 
marquer,  moi... 

Marollier.  —  Permettez,  monsieur,  je  vous  di- 
rai,  moi  aussi... ! 

Petypon,  a  part.  —  II  n'y  a  pas  de  «  je  vous  di- 
rai  moi  aussi !  »,  je  prétends  que  quand...  (Voyant  que 

Marollier  ne  lache  pas  prisc.)  Ah !  et  puis,  il  m'embéte  !... 
(D'un  double  mouvement,  presque  simultané,  il  donne  une 
poussée  á  Marollier  qui  s'affale  sur  le  fauteuil  et  appuie  sur 
le  bouton  du  fauteuil.  Immédiatement,  Marollier  reste  figé 
dans  son  geste   dernier,  yeux   ouverts  et  sourire   sur  les   lévres.) 

II  nous  fichera  la  paix,  maintenant! 

II   remonte. 
\  ARLIN,    aprés   un   temps,    s'apercevant   de    la   situation.    

Oh!...  Qu'est-ce  qu'il  a? 

Petypon,  redescendant.  —  Faites  pas  attention!... 
il  m'aga^ait,  je  l'ai  fait  taire! 

Varlin.  —  Ah!  c't'épatant! 

Petypon.  —  C'est  vrai,  qa !  En  voilá  un  mal  em- 

bouehé!...  a-t-on  jamáis  vu!...  (Allant  insultar  Marollier 
sous  le  nez.)  Mal  emboucllé !  (Narguant  Marollier  en  lui 
agitant  sa  main  droite  renversée  sous  le  nez.)  OÍ  tu  CrOlS 
que   tu    me    fais   peur!    (Toujours   á    Marollier,    sur    un    ton 

narquois.)  C'est  comme  «  son  client  » !  Je  vous 
demande  un  peu  ce  que  c'est  que  «   son  client   »? 

^  ARLIN,    devant    le    canapé,    un    peu    a    droite.    C  CSt 

un  offieier. 

Petypon,     répétant,     avec     un     haussement     d'épaules.     

C'est  un  offieier. 

Varlin.  —  Le  lieutenant  Corignon. 

Petypon,  méme  jeu.  —  Le  lieut...  Quoi?  (A  Varün.) 
Corignon  ?  Comment,  Corignon  ?  Ah  !  .  qa  serait 
fort!...  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  Corignon?...  c'est 
pas  un  offieier  qui  va  se  marier...? 

Varlin.  —  Mais...  je  crois  que  si !  il  me  semble 
qu'il  m'a  dit... 

Petypon.  —  Ah!  non,  celle-lá  est  eocasse.  Cori- 
gnon ?  Mais  c'est  mon  cousin ! 

Varlin.  —  Votre  cousin! 

Petypon.  —  Enfin,  il  va  le  devenir!  Comme  le 
monde  est  petit !...  Mais  qu'est-ce  qu'il  lui  a  pris 
aprés  moi?  pourquoi  cette  affaire?... 

Varlin.  —  Ah !  ben...  parce  que  vous  étiez  avec 
une  femme  qu'il  a  aimée!...  II  se  marie,  c'est  vrai, 
mais  je  crois  que  qa,  c'est  plutót  un  mariage  de  rai- 
son !  et  que  celle  qu'il  a,  comme  on  dit,  dans  la  peau, 
c'est  la  petite  qui  était  avec  vous. 

Petypon,  n'en  revenant  pas.  —  La  móme  Crevette! 
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Varlin.  —  Alors,  quand  il  vous  a  vus  ensemble, 
ga  lui  a  tourné  les  sangs  et  il  a  dit :  ((  C't  hoinme-la. 
je  le  croverai !   » 

Petypon,  remontant.  —  Eh !  bieii,  vrai !  Si  c'est 
pour  qa... ! 

Scéne    XXII 

Les  mémes,  ETIENNE,  puis  CORIGNON 

Etienne.  —  Mais  oui,  nionsieur,  adendez,  je  vais 
vons  annoncer...  (llaut.)   Le  lieutenant  Corig-non ! 
Varlin  et  Petypon.  —  Lui!... 

Petypon,    instinctiveinent,    se   refugie    derriérc    le    canapé, 
dcrriére   lequcl  ¡1  se   fait  petit. 
CORIGNON,    en     uniforme,     tenue    du    matin,    sans    sabré  ; 
gants   bruns.    II   entre,    tres   ému,    le   képi   sur   la   tete,    la   main 

au  képi.  —  Le...  le  doeteur  Petypon? 

Petypon  (_■),  émergeant  de  derriére   le   canapé  et   peu   ras- 

suré.  —  C'est...  e'est  moi,  monsieur! 

CORIGNON    (3),    se    découvrant    et    dans    un    débit    précii)ité 

par  rémotion.  —  Eli  effet,  moiisieur,  je  vous  reeon- 
nais !...  Oh  !  monsieur,  combien  je  suis  conf  us... ! 
eette  sotte  altercation  de  cette  nuit !...  Mon  Dieu !  si 
j'avais  su  que  c'était  vous!...  au  moment  d'entrer 
dans  votre  famille !...  quelle  vilaine  fagon  de  se  pré- 
senter!...  Oh!...  Mon  eousin!   (ii  luí  tend  la  main.) 

Petypon,  dont  la  figure  s'est  peu  á  peu  rassérénée  á 
mesure    que    Corignon    parle,   —   avcc    mansuétude.    MaiS... 

remettez-vous,  monsieur ! 

II   lui    serré    la   main. 

Corignon,  —  Pardonnez-moi !...  C'est  que  quand 
je  vous  ai  vu,  cette  nuit,  attablé  avec  la  Móme... ! 
vous  savez  ce  que  c'est,  quand  on  a  aimé  uno 
femme!...  Oh!  c'est  fini,  maintenant !...  Mais,  la  nuit, 
quelquefois  on  est  éraóché;  on  a})ercoit  son  ex  avec 
un  autre;  on  a  oublié  qu'on  a  fmi  de  s'aimer  et... 
et  on  voit  rouge !  c'est  ce  qui  m'est  arrivé. 

Petypon.   —   Oui!    (Désignant   Varlin   d'un  geste    de    la 

tete.)  c'est  ce  que  monsieur  me  disait ! 

Corignon,    regarde   Varlin  et  s'incline   légérement  comme 

devant   quelqu'un   qu'on   ne   connait  pas.   Monsieur ! 

PeTY'PON,    étonné    de    cet    accueil,    les    regarde    tous    deux 

bouche  bée,  puis:  —  Monsicur  Varlin! 

Corignon,  s'inciinant  á  nouveau.  — Monsieur ! 
Petypon,  la  bouche  rieuse.  —  Votre  second  témoin  i 

Corignon,  passant  (^)  pour  aller  tendré  la  main  á  Var- 
lin. —  Oh !  pardon !  Oui !  oui !  je  ne  vous  remettais 
pas! 

Varlin  (i).  —  C'est  qu'il  y  a  si  peu  de  temps 
qu'on  se  connait. 

Corignon,  lui  secouant  la  main.  —  En  effet!  c'est 

eette    nuit...    (A    Petypon,    sans    lácher    la    main    de    Varlin.) 

Oh !  combien  je  suis  desolé  de  cet  envoi  de  témoins... 
ridicule ! 

Varlin,  tlrant  Corignon  a  lui.  —  Comment  «  de  té- 
moins ridicules  ». 

Corignon,    á    Varlin,    tout    en    lui    láchant    la    main.    

Non !  Non !  Je  parle  de  l'envoi. 

Varlin.  —  Ah!  bon. 

Corignon,  á  Petypon.  —  J'espére  bien  que  vous 
n'allez  pas  me  teñir  rigueur  et  que  vous  allez  me 
serrer  la  main  que  je  vous  tends  en  agTéant  mes 
excuses  les  plus  sinceres ! 

Petypon,    magnánima,    lui    tcndant    la    main.    —    MaiS, 

voyons!  J'ai  tout  oublié! 

Corignon,    luí    serrant    cordíalement    la    main.    Ah ! 

je  ne  saurais  vous  diré  le  poids  que  vous  m'enlevez ! 


Petypon  —  A  la  bonne  heure  !  Au  inoins,  ce 
n'cst  pas  un  ours!...  comme  lautre! 

II    dé-ignc    de    la    tete    Marollicr    cndormi    sur    son    fau- 
teuil. 

Corignon,  intrigué  par  ce  qu'íi  voit.  —  Tiens,  mais... 
c'est  MaroIIier!  Mais  qu'e.st-ce  qu'il  fait? 

PkTYPON,    avcc    un    geste    désinvolte.    II    dort  ! 

Corignon.  —  Comment  ?  il  i»ionee  dans  les 
affaires  d'honneur? 

PeTVPON,    remontant    jusiju'au-dcssus  du    fauteuil.    Jo 

vais  vous  le  rendre!... 

II   appuie    sur    le    bouton    de   droite   du   fauteuil. 
AIAROLLIER,   a    un    pctit    sursaut,    se    leve   comme   un   auto- 
mate,  puis :  —  Oh !  la  Loíe  Fuller... ! 

Chantant   et   dansant   en    agitant   des   voiles   imaginaires, 
sur   l'air   de   Loin   du   bal. 

Tralalnla,  la  hi  ht,  la  la  la  la,  la  la 
Tralalala,  la  la  la,  la  la  la  la,  la  laire 

Tralalala 

Tralalala... 

Corignon.  —  Ah  ^-a!  qu'esi-ce  que  vous  faites 
la,  MaroIIier.'  Vous  dorraez? 

Marollier,  réveillé  en  sursaut,  —  Hein  ?  Comment, 
je  dors!  (Se  toumant  vcrs  Corignon.)  Comment,  je  dors ! 

(Reconnaissant    Corignon.)      Corignon   !     Vous    ici  ?      cheZ 

votre  adversaire !  Mais  ^a  ne  se  fait  pas !  c'est  abso- 
lument  incorrect ! 

Corignon*.  —  Ne  faites  pas  attention!  Je  me 
suis  expliqué  avec  monsieur  Petypon ;  tout  est 
arrangé ! 

11   tend   la    main    d    Petypon    que   celui-ci    serré. 
Marollier,    marchant    sur    Corignon   dont    il    n'esí    separé 

que  par  Petypon.  —  Vous !  Mais  je  u'admets  pas  qal... 
Vous  n'avez  pas  voix  au  chapitre! 

Corignon,  sans  quitter  la  main  de  Petypon,  s'avan^ant 
sur   Marollicr.   En   vérité '? 

Marollier.  —  Absolument !  Vous  nous  avez  com- 
mis  le  soin  de  vos  intéréts... ! 

Corignon;  se  montant.  —  Eh !  bien,  je  vous  les 
retire! 

Marollier,  furicux.  —  Corignon ! 

Corignon.  —  Ah!  et  puis,  vous  savez,  en  voilá 
assez!  Si  vous  n'étes  pas  content,  je  suis  homme  h. 
vous  repondré! 

Pety'PON.  —  A  la  boinie  heure  !  A-t-on  jamáis 
vu?... 

Marollier,  brusquement,  á  Petypon.  —  Qu'est-ce  que 
vous  dites,  vous? 

Petypon,   passant   vivement  dans   le   dos  de   Corignon.  

Hein  ?,..  Je  dis  ce  qui  me  plait !  et  puis,  vous  savez, 

si  vous    n'étes    pas    content    (Toujours   collé   dans   le    dos 
de  Corignon,  et  allant  chcrcher  la  poitrine  de  ce  dernier  avec 

son  Índex.),  il  est  homme  íi  VOUS  repondré!... 

II    pivote,    l'air    bravachc,    et    gapie    !a    gauche. 

Marollier  (4),  á  Corignon.  —  C'est  bien,  mon- 
sieur! Qa  ne  se  passera  pas  comme  ?a! 

Petypon     (jí,     se     rctournant.     subitement     ¡nquiet. 

Hein?  Moi...? 

Marollier.  —  Non.  lui! 

PeTY'PON,   rassuré,  et  avcc   un  geste  á   la  j'm'en   fiche.   — 

Ah!  lui,  oh! 

Marollier,  sec.  —  Je  vous  salue,  messieurs. 
Corignon,  cassant.  —  Au  revoir! 

Marollier    sort    porte    droite    pan    coupé. 
(*)  Varlin,  i.  —  Corignon,  2.  —  Petypon,  3.  —  Marollier,  4. 
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Scéne  XXIII 

Les  mém¿s,   moins   MAROLLIER 

Petypon  (2),  á  Variin.  —  Non,  mais  est-il  grin- 
chu,  cet  animal-lá  !... 

Varlin  (i).  —  Qal 

CoRiGNON  (3).  —  Oui,  oh!  mais...  je  le  materai  s'il 
m'embéte ! 

Petypon,  toujours  bravache,  á  Corignon.  Mais,  par- 

faitement !  c'est  ce  que  je  lui  ai  dit !  (A  Varlin.)  Ah ! 

mais !    Je    ne    me    Suis    pas    géné !    (Regardant    sa   montre.) 

Oh!  nom  d'une  pipe,  trois  heures  et  demie!...  et  les 
autres  qui  doivent  venir  me  chercher!...  (A  Corignon 

et    á   Varlin,    en    faisant    passer    ce    dernier    n"    2.)    Oh !    mes- 

sieurs,  je  suis  desolé,  mais  j'ai  a  prendre  le  traiu. 

Corignon  (3).  —  Oh!  que  ne  le  disiez-vous!  vous 
partez  ? 

Petypon  (O.  —  Eh!  oui,  je  pars  avec  votre  futur 
onde,  pour  la  Touraine!...  Au  fait,  je  vous  y  re- 
trouverai,  il  est  probable? 

Corignon.  — •  C'est  vrai,  vous  allez  lá-bas!  Ah! 
moi,  je  ne  jDars  que  demain!...  je  n'ai  pu  obtenir 
congé  plus  tót!...  Ah!  bien,  je  suis  bien  heureux: 
je  vous  y  reverrai !... 

Petypon.  —  C'est  qa.  C'est  ^a!... 

Corignon.  —  Allons  !  Au  revoir,  mon...  (Avec 
intention.)  mon  cousin ! 

Petypon.  —  C'est  vrai!  Au  revoir,  (Appuyant  sur 

le  mot.)   mon   cousin  !...   (lis  se  serrent  la  main.  A  Varlin.) 

Monsieur,  enchanté  d'avoir  fait  votre  connaissanee ! 

Varlin,  lui  serrant  la  main.  —  Pas  plus  que  moi, 
croyez  bien !  Si  jamáis  pour  une  assurance  vous 
avez  besoin...  on  ne  sait  jamáis!  on  peut  mourir. 

Petypon.  —  Trop  aimable  de  me  le  rapj^eler! 
aprés  vous,  je  vous  prie! 

Varlin.  —  Pardon! 

lis    sortent,    accompagnés    par    Petypon    jusqu'á    la    porte. 

Scéne    XXIV 

PETYPON,  M"'  PETYPON,  puis  LE  GENERAL, 
puis  ETIENNE  et  LE  BALAYEUR 

Petypon,  aussitót  leur  départ,  traversant  la  scéne  dans 
la   direction    de   la   chambre   de   sa    femme.   La  !    et   main- 

tenant...!  (Ouvrant  la  porte  et  appelant.)  Gabrielle !  vite, 
Gabrielle ! 

M"**  Petypon,  accourant.  —  Qu'est-ee  qu'il  y  a, 
mon  ami? 

Petypon  (2).  —  Vite!  je  suis  follement  en  re- 
tard!...  ma  valise? 

M""  Petypon  d).  —  Elle  est  préte;  tu  la  trou- 
veras  dans  l'antiehambre ! 

Petypon,   faisant  mine   de   remonter.   Qa  va   bien  !... 

(Avisant   une   lettre   non   décachetée   que   M        Petypon   tient   á 

la  main.)  Qu'est-ce  que    c'est  que  qal  C'est  pour  moi? 

M™*  Petypon.  —  Non.  C'est  une  lettre  pour  moi; 
je  la  lirai  tout  á  l'heure. 

Petypon.  —  Bon!...  Ah!  mon  chapean?  mon 
paletot  ? 

M""  Petypon.  —  Dans  ton  cabinet  de  toilette! 

Petypon,  —  Bien !... 

II   remonte  d'un   pas  pressé  et  sort  par  la  baie.   Pendant 

ce  temps,   Gabrielle  a  gagné  la  droite  et  décacheté   sa 

lettre. 

M""*    Petypon,    aprés   avoir   parcouru   la   lettre    des   yeux, 

poussant  une  petite  exclamation  de  surprise.  —  Ah !...  Ah ! 


bien,  elle  est  bien  bonne!  Le  general  qui  nous 
demande  d'aller  en  Touraine  pour  le  mariage  de 
sa  niéce  et  qui  me  prie  d'y  venir  faire  les  hon- 
neurs !...  C'est  un  peu  curieux,  ^a !  II  était  la  tout  á 
l'heure  et  il  ne  m'en  a  pas  ouvert  la  bouche!... 
Comment  faire?...  Lucien  qui  est  obliga  de  partir! 
Nous  ne  pouvons  cependant  pas  nous  abstenir  tous 

les    deux  !    (Aprés    une    seconde    de    reflexión,    tres    ponctué.) 

Ah !  ma  f oi...  seule,  ou  avec  lui...  j'irai ! 

Petypon  (i),  reparaissant  du  fond  avec  son  chapeau  sur 
la  tete  et  son  pardessus  sur  le  bras.  Voilá,  je  Suis  prét ! 

M"^  Petypon  (2).  —  Ah!  Lucien!  Tu  ne  devine- 
rais  jamáis  de  qui  je  regois  une  lettre. 

Petypon,    allant    embrasser    sa    femme.    —    0ui,    oh ! 

bien,  tu  me  dirás  qa  une  autre  fois,  je  suis  en  re- 
tard !  Au  revoir,  ma  bonne  amie ! 

^jme  Petypon,  le  retenant.  —  Non,  mais,  écoute, 
done,  voyons!...  il  faut  que  tu  saches... 

Petypon,  remontant.  —  Mais  non,  ma  chére  amie, 
je  te  dis  que  je  n'ai  pas  le  temps! 

Voix  DU  GENERAL.  —  Enfiu,  quoi!  il  n'est  pas 
encoré  descendu? 

Petypon,  bondissant  au  premier  mot  de  la  voix  du  gene- 
ral. —  Nom  d'un  chien,  voilá  mon  oncle!...  (S'élancant 

sur   sa   femme   et   la  tirant   par   la   main.)   VienS !   VienS   par 

la !  Tu  me  liras  ^a  dans  ta  chambre ! 

j^jme    Petypoíí^    tirant    de    son    cóté.    Mais    nOU !    á 

quoi  bon?  nous  sommes  aussi  bien  ici! 

Petypon,  tirant  vers  la  chambre.  —  Mais  non !  mais 
non !  viens. 

M""*  Petypon,  tirant  vers  la  droite.  —  Mais,  laisse- 

moi  done,  voyons !  (D'un  mouvement  brusque  elle  a  fait 
lácher  prise  a.  Petypon,  que  l'élan  envoie  presque  jusqu'au 
canapé,    tandis    que    M         Petypon    va    tomber    sur    le    fauteuil 

extatique.)  Oh !  mais,  tu  me  fais  ehaud ! 

Petypon,    saisi    d'une    inspiration.    Oh !    (11    saute   sur 

le  bouton  du  fauteuil,  appuie  vivement  dessus  et  immédiate- 
ment    M         Petypon    reQoit    le    choc    et    s'endort    conime    précé- 

demment  les  autres.)  Quand  on  n'a  pas  le  choix  des 
moyens... ! 

Voix  du  General.  —  II  est  par  la,  vous  dites? 

Petypon.  —  Nom  d'un  chien,  eaehons-la !  (ii  prend 

le  tapis  de  table  qui  est  sur  la  chaise  du  fond  et  en  recouvre 
complétement    sa    femme.    Parait    le    general.)     Ouf !    ll    etait 

temps ! 

Le  General,  paraissant  porte  droite.  —  Eh !  ben, 
voyons!  voilá  dix  minutes  que  nous  t'attendons  en 
bas! 

Petypon,  au-dessus  du  fauteuil.  —  Voilá,  voilá !  Je 
suis  á  vous! 

Le  General,  descendant  (i),  intrigué  qu'il  est  par  la 
silhouette    qu'il    voit    sur    le    fauteuil.    Ah !...     Qu'est-CC 

qu'il  y  a  lá? 

Petypon.  —  Rien,  rien!  C'est  une  piéee  anato- 
mique!... 

Le  General.  —  Ah? 

II    fait    mine    de    s'approcher. 

Petypon,   i'arrétant.   — -  Non!...  n'y  touchez  pas! 
Le  General.  —  Pourquoi? 
Petypon.  —  Elle  séehe !...  On  vient  de  la  repein- 
dre! 

Le  General.  —  Hein? 

Petypon,   le   poussant   vers   la  porte   de   sortie.   AllcZ, 

descendez !  Quelque  cliose  á  prendre !  je  vous  re- 
joins ! 

Le  General.  —  Bon,  bon,  mais  ne  sois  pas  long, 
hein? 

Petypon.    —    Non,    non !    (Une    fois    le    general    sorti, 
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descendant    jusque    dcvant    le    canapé.)    Moil    Dieu !    je    lie 

peux  poiirtant  pas  la  laisser  dans  cet  état  iieudaiit 
toute  mon  absenee! 

EtIENNE,  paraissant  et  s'arc-boutant  á  la  porte  pour 
reteñir   le   balayeur   qui    veut    entren   quand    méme.   —   Mais, 

atteiidez  done,  mon  ami !  je  vais  le  diré  á  monsieur ! 

Le   Balayeur,   par-dossus   l'épauk-    d'Ktienne.   —  Mais, 

piúsque  je  vous  dis  qu'il  m'attcnd !...  (A  Petyponj 
Boiijour,  m'sieur! 

Petypon.  —  Quoi?  qu'est-ee  que  c'est?  laisse/. 
entrer ! 

Le  Balayeur,  a   Etienne  qui  s'efface  pour  lui  livrer  pas- 

sage.  —  La!  quand  je  te  disais! 

Etienr.e  sort. 

Petypon.  —  Qu'est-ce  que  vous  vonlez? 

Le  Balayeur  (2),  se  découvrant  tout  en   descendant  vers 

Petypon.  —  C'est  moi !  le  balayeur  ed  la  rué  Royale! 

Petypon  (O.  —  Le  balayeur  ?  Quel  balayeur  ? 
Qu'est-ee  que  vous  demandez? 

Le  Balayeur,  sa  casquctte  á  la  main.  —  Comment, 
ce  que  j'  demande?  Je  viens  diner! 

Petypon.  —  Quoi? 

Le  Balayeur.  —  Vous  m'avez  invité  a  diner. 

Petypon.  —  Moi?  moi,  je  vous  ai  invité  a  diner? 

Le  Balayeur.  --  Mais  absolument!  J'étais  en 
train  de  balayer  cette  nuit  rué  Royale;  vous  passiez 
au  bras  de  vot'  dame;  vous  étes  venu  m'embrasser... 

Petypon,  scandaiísé.  —  Oh! 

Le  Balayeur.  —  ...et  vous  m'avez  dit:  «  Ta  tete 
rae  plait !  veux-tu  me  f  aire  Thouneur  de  venir  diner 
demain  chez  moi?  » 

Petypon.  —  Hein ! 

Le  Balayeur,  il  tire  une  carte  de  sa  ceinture,  l'essuiL- 
machinalement  centre  sa  poitrine  avant  de  la  tendré,  et,  la 
posant    sur    sa   casquette    comme    sur    un    plateau,    la    présente    ;i 

Petypon.  —  Méme  que  voilá  votre  carte  que  vous 
m'avez  remise ! 

Petypon,  abasourdí,  avec  honte.  —  Moi,  je...  Oh !...  (A 
part.)  Ah  !  ma  foi,  tant  pis  !  C'est  lui  qui  me  tirera 
de  la!  (Au  balayeur.)  C'est  bien!  tenez,  voilü  quarante 
sous ! 

Le  Balayeur.  —  Quarante  sous! 

Petypon.  —  Oui !  et  je  vais  diré  qu'on  vous  fasso 
diner  á  la  euisine! 

Le  Balayeur.  —  A  la  euisine!  Ah!  ehouette!  ea... ! 

Petypon.  —  Seulement,  vous  nllez  me  rendre  un 
Service !... 

Le  Balayeur.  —  Allez-y,  patrón! 

Petypon,  passant   2,   pour  remonter   au-dessus  du  fauteuil. 

—  Je  vais  m'en  aller!...  Aussitot  que  je  serai  parti, 
vous  presserez  sur  ce  bouton,  qui  est  la,  sur  ce  fau- 
teuil!  (II  indique  le  bouton   de  droite.)   Et,   pOUr  le  reste, 

ne  VOUS  oecupez  pas  de  ee  qui  se  passera !... 

Le  Balayeur.  —  Bon,  bon!   compris! 

Le  General,  a  la  cantonado.  —  Eh!  bien,  voyons! 

Petypon.  —  Voilá,  mon  oncle!  voilá!  (Au  balayeur.) 
C'est  entendu? 

Le  Balayeur.  —  C'est  entendu! 

Petypon.  —  Bon,  merci! 

II   sort   vivement. 

Le  Balayeur,  une  fois  Petypon  dehors.  —  Voyons ! 

II  a  dit,  le  bouton,  la!...  AllonS-y  (II  est  á  gauche  dn 
fauteuil,  et  de  sa  main  gauche  presse  sur  le  bouton :  aussitot. 
sous    son    tapis,     M"""     Petypon    a    le    soubresaut    du     révcil.) 

Qu'est-ee  que  c'est  que  ca?... 

Intrigué,    il    regarde    de    plus   prés. 
M"'*    Petypon,    á    ce    moment,    pousse    un    cri.    Mon 

Dieu,  je  suis  aveugle! 


Instinctivcmcnt,  elle  ecarte  les  deux  'iras  pour  rejcter 
le  tapis  qui  la  couvre;  dans  ce  geste  sa  main  arrivc 
en   giflc   sur   la  joue   du  balayeur. 

Le  Balayeur.  —  Oh! 

jI"""  Petypon,  poussant  un  cri,  en  se  trouvant  en  face 
de    cet    inconnu    étrangc.    —    Ah !...    motl    Dieu  !    Qucl    est 

cet  homme? 

En  inémc  temps,  elle  se  precipite  a  droite  pour  remonter 
par  la   droite   de   la  tablc  vers  la   porte  de   sortie. 
Le  Balayeur,  voulant  s'cxpliquer,  remonte  parallelement 
t    M*"*    Petypon    de    l'autrc   cote   de    la   table.   —    Je  Suis   le 

balayeur  que  vous  attendez  pour  diner. 

M'""  Petypon,  trouvant  Ic  balayeur  sur  sa  route,  re- 
brousse  chemin,  redescend  par  la  droite  ct  par  le  devant  de  la 
scéne    se    sauve    vers    sa    chambre.    Au    SCCOUrS !...    Lu- 

cien!...  Etienne!  Etienne! 

Le  Balayeur,  la  suivant  pour  s'cxpliquer.  —  Mais,  je 
suis  r  balayeur  que  vous  attendez  pour  diner. 

Etienne,  accourant.  —  Qu'est-ce  qu'il  ya?  Qu'est- 
ee  qu'il  ya? 

jyjme  Petypon.  —  Au  secours!  Au  secours! 

Etienne   a    fait   irriiption    dans   la   piéce,   s'élance   sur   le 
balayeur   qu'il   enléve  á   bras   le  corps. 
Le  Balayeur,  cmporté  par  Etienne,   tandis  que   M        Pe- 
typon   disparait    de    gauche    en    criant    toujours    á    l'aide.    — 

Mais   j'   suis   le  balayeur   que   vous   attendez   pour 
diner!  mais  j'  suis  le  balayeur...  (etc.) 

BIDEAU 


Scéne  X.  —  Le  general  :  -'  Ali .'  toi,  atiends  un  peu! 
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¡a 


Salón  au  chateau  du  Grélé,  un  soir  de  réceplion. 


ACTE    11 


Balustrade 


r 

Porte 


Bale 


Le  chateau  dn  Grélé,  en 
Touraine.  —  Un  grand 
salón  au  res-de-chaussée 
donnant  de  plain-pied  par 
trois  grandes  baies  cin- 
trées  sur  la  terrasse  domi- 
nant  le  pare.  Aux  haies 
seules  les  impostes  vitrées, 
les  battants  de  portes 
ayant  été  enlevés  pour 
la  circonstance.  A  droite 
de  la  scéne,  premier  et 
deuxiéme  plan,  deux  gran- 
des portes  pleines.  Entre 
les  portes,  une  cheminée 
assez  Jiaute  surmontée  d'un 
portrait  d'ancétre  enchássé 
dans  la  boiserie.  A  gauche, 
tme  porte  entre  premier 
et  deuxiéme  plan.  En 
scéne,  á  gauche,  un  peu 
au-dessous  de  la  j^orte,  un 

piano  quart  de  queue  place  le  clavier  tourné  a  gauche 
jíerpendicidairement  au  public.  Entre  le  cintre  et  la 
queue  du  piano,  trois  chaises  volantes,  deux  autres 


Fond    de    pare     la     nuit 


Porta 


Buflel 
Piano. 


Consoles. 
Fauteuil. 


C.    Chaisss. 


Plantation  de  l'acte  II. 


chaqué  caté  de  la  baie 
dales  actionnés  par  un 
gauche  de  la  consolé  de 


au-dessus  du  piano.  Devant 
le  clavier,  une  chai  se  et  un 
tabouret  de  piano,  ce  der- 
nier  au  lointain  par  rap- 
port  á  la  chaise.  A  droite 
de  la  scéne,  une  bergére  le 
siége  tourné  a,  gauche  face 
au  piano,  luí  faisant  vis- 
a-vis une  chaise  volante, 
au-dessus  une  autre  chaise 
face  au  public.  Ces  trois 
siéges  sont  groujíés  ensem- 
ble,  le  tout  place  á  1  m.  50 
environ  de  la  jwrte  de 
droite,  premier  plan.  Au- 
dessus  de  la  porte,  une 
autre  chaise  volante.  Par- 
tant  obli quemen t  de  la  che- 
minée ci  la  baie  de  droite, 
un  buffet  serví,  avec 
Services  d'argenterie.  Au 
fond,  consoles  dorées  de 
du  milieu.  Lustre  et  giran- 
bouton  place  au-dessus  et  á 
gauche.  Tout  est  allumé  des 
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¡c  debut  de  Vacte.  Sur  la  terrasse,  trois  oti  qitatre 
rhaises  volantes.  Suspendues  en  Vair,  des  guirktndes 
i/e  fleurs  avec  lampes  électriques.  Rayón  de  lime  sur 
l'extérieur  pendant  tout  Vacte.  Sur  le  piano,  le  képi 
(la  general. 

Scéne  premiére 

LE  GENERAL,  LA  MOME,  PETYPON,  CLE- 
MENTINE,  L'ABBE,  M"*  PONANT,  LA 
DUCHESSE,  LA  BARONNE,  M""  HAUTI- 
GNOL,  M""'  VIRETTE,  M""  CLAUX,  GUE- 
RISSAC,  CHAMEROT,  EMTLE,  Officiers, 
Invitks,  Valets  de  pied,  Les  P^nfants. 

Au  Icvcr  du  lidcau,  les  personnagcs  sont  places  airisi 
qu'il  suit:  Le  long  du  piano,  du  clavicr  á  la  partie 
cintrée,   M  Claux  (i),  Hautignol  (2),  Baronne   (3), 

Devaiit  la  queuc  du  piano,  perpendiculaircment  á  la 
rampc,  la  Móme  (i),  le  General  (2),  Clémcntine  (3), 
Pctypon  (4).  Au-dessus  du  piano,  Chamerot  (i),  Gué- 
rissac  (j).  Devant  le  general,  entre  lui  et  les  cnfants 
qui  occupent  Ic  centre  de  la  scénc,  k-  curé.  A  droitc 
des      enfants,      M  Ponant      et      Virette,     puis      la 

Duchesse  ;  au-dessus,  des  invites.  Au  coin  droit  du 
buffet,  Emilc  ;  derriére  le  buffet,  un  valct  ;  au  fond, 
sur  la  terrasse,  centre  la  balustradc  ct  face  a  chaqué 
baie,  trois  domestiques  en  livrée.  Les  enfants,  quand 
le  rideau  se  leve,  sont  en  train  de  chanter  la  cántate 
composée  en  l'honneur  du  general  et  de  ses  deux 
niéces.  lis  sont  en  groupe,  se  détachant  en  tete  le 
petit  soliste,  tous  tournés  face  au  general  ;  le  curé 
dirige    en    leur    battant    la    mesure. 

Premier  Enfant  * 
...Et  le  pays  gardera  la  mémoire 

Le  Chceur 

...Et  le  pays  gardera  la  mémoire 

L'Enfant 

De    Vheure   de   felicité 

Le  Chceur 

...licité 

Premier   Enfant 
Qui  réunit  ici,  dans  l'antique  manoi...  re 

Le  Chceur 
Dans  Vantique  manoi...  re 

L'Enfant 
Les  lauriers  de  la  gloi...  re 

Le  curé,  sans  cesser  de  battre  la  mesure,  s'incline  légé- 
rement  en  se  tournant  a  demi  vers  le  general  pour 
indiquer  que  c'est  a   lui  que   s'adresse   le  compliment. 

Le  Chceur 
Les  lauriers  de  la  gloi...  re 

L'Enfant 
Aux  gráces  de  la  heauté! 

Méme   jeu  du   curé   á   la   Móme  et  á   Clémentine. 

Le  Chceur 
Aux  gráces  de  la  heauté! 

Tout    le    monde,    murmure    flatteur.    Ah  !    ah ! 

(*)  Pour  la  musique,  choeur  des  enfants,  le  quadrille,  la 
farandole,  ainsi  que  pour  la  chanson  de  «  la  Marmite  a  Saint- 
Lazare  »,  s'adresser  á  la  maison  d'édition  G.  Ondct,  83,  fau- 
bourg   Saint-Denis,    Paris. 


Le  Chcf.uk 
Amis  que  l'on  s'unisse, 
Pour  hoire,  boire,  boire,  á  ees  époux  parfaits, 
Oui,  buvons  á  longs  traits, 
Kt  que  Dieu  vaus  bétiissc, 

Parlé   cu    frappant   du   picd  :   «    UIIC,   deu.X,   trois.    )i 

A  vos  souliaits! 
Tout  le  monde.  —  Bravo!  Bravo! 

Puis  c'est  un  murmure  confus,  au  milicu  duque!  pcrcent 

des:   «   C'est   dólicieux  !...   Ali  !   cliarmant  !... 
N'est-ec  j>ns  (|ue  c'est  exqiiis?...  (¿uelle  déli- 

Cate    Surj)rise !     »    Pendant    ce    tcmps,    on    apcrtoit 

la  Móme,  Clcnicntine,  Pctypon,  le  General,  qui  scrrent 

la    main    de    l'abbé,    cmbrassent    les   enfants,    etc. 

Le    GeNEH.M,,    c|ui    a    soulevc    le    pctit    soliste    pour    rem- 

brasser,    aprés    Tavoir    déposé   á    terrc,    dominant   de    la    voix    Ic 

brouhaha  general.  —  Allcz,  nies  níeces,  des  sirops  et 
des  gáteaux  á  ees  enfants!  et  cju'ils  s*en  fourrent 
jusque-lá. 

Clémentine,  —  Oui.  mmi  onde. 

La  MÓ.ME.  —  Par  ici,  les  gosses! 

La  Móme  ct  Clémcntine  emménent  les  enfants  et, 
pendant  ce  qui  suit,  leur  distribucnt,  aidés  des  domes- 
tiques, des  verres  de  sirop,  des  sandwichs  ct  des 
gáteaux,  cependant  que  le  invites  entourent  l'abbé 
et  le  félicitent. 

La  Baronne.  —  Ali !  Monsieur  l'abbé,  je  voiis  fois 
mes  eompliments. 

L'Abbé,  flatté.  —  Ali!  Madame,  vraiment...! 

•  La   baronne   remonte. 

M'"*  Virette.  —  Ah !  tres  bien,  monsieur  l'abbé. 

L'Abbé.  —  Vraiment? 

M"'"  Ponant.  —  Ah!  délicieux! 

M"'"  Claux.  —  Exquis! 

M"*  Hautignol.  —  Divin! 

La    BaEONNE,    qui    est    redescendue    a    droite.    —    A 

pleurer ! 

L  AbBE,    modeste   et   ne    sachant   a    laqucllc    rcpondrt.   — 

Oui?  vous  trouvez?  oh! 

Tout  le  monde,  tandis  que  la  Móme  et  Clémentine 
sortant    terrasse    fond   gauche,    emmenant   les   enfants    restaures. 

—  Ah!  oui!  Ah!  oui! 

La    Duchesse,    passant    devant    M"**    Ponant    et    Virette 

pour  aiier  au  curé.  —  Oui,  vraiment,  l'abbé,  c'est  tou- 
chant!...  et  d'une  délieatesse! 

Tous.  —  Ah !  oui !  oui ! 

L'Abbé,  —  Ah !  Madame  la  duchesse,  vous  me 

ConihleZ !...  (Tandis  que  la  duchesse  va  rejoindre  a  I'avant- 
sccnc    droite    M  Virette    et    Ponant    ct    converse   avec    elles.) 

Ah !  mesdames,  messieurs... ! 

Le  General,  qui  était  au  buffet  avec  les  enfants,  redes- 
cendant  a.  gauche  (i)  de  l'abbé  (j)  et  pergant  le  groupe  pour 
aller  serrer  les  mains  á  son  hótc.  —  Ah !  Moiisieur  l'abbé, 

merei!  je  ne  saurais  vous  diré  combien  j"ai  été  tou- 
ché!  Vraiment,  cette  manifestation...!  tout  cela  était 
si  imprévu!...  aussi  vous  me  permettrez,  a  mon 
tour...  (Appelant.)  Emile! 

EmILE,  qui  était  au  buffet,  dcscendant  au  milieu  de  la 
sccne,    entre    le    general    et    l'abbé.    Mon    general? 

Le  General.  —  Descendez  la  chose,  vous  savez!... 

Emile,  a  un  petit  hochement  de  tete  malicieux  de  l'homme 

qui  est  dans  la  confidence,  puis.  — -  Bien,  mon  general ! 
Le  General.  —  Allez!... 

Emile    remonte,    parle   bas    á    deux    domestiques    et    sort 
avec   eux   par   le   fond   gauche. 
L'Abbé,    au    general    qui    est    redescendu    prés    de    lui    au 
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méme  numero  que  précédemment.  —  Ah  !  general,  je  Suis 

confus !... 

Le  General.  —  Mais  voulez-vous  bien  vous 
taire!...  c'est  moi,  au  eontraire,  l'abbé!...  Vrai!  ees 
paroles,  bien  qu'en  musique,  m'ont  été  au  coeur! 

L'Abbé.  —  Ah!  general! 

Le  General.  —  Parole!  je  leur  trouve  un  air 
de  bonhomie  et  de  sincérité,  qui  m'a  littéralement 
ému !  Je  me  suis  dit :  «  II  n'y  a  que  l'abbé  pour 
avoir  écrit  qa !  »  Quelqu'un  me  demandait :  «  Est-ce 
que  qa,  n'est  pas  de  Mussetf...  »  Je  lui  ai  répondu: 
«  Non!  C'est  de  l'abbé!  »  Je  suis  heureux  d'étre 
tombé  juste! 

L'Abbé.  —  Ah!  general,  vraiment,  je  ne  mérite 
pas... ! 

Le  General.  —  Si,  si,  c'est  tres  bien !  C'est 
comme  cette  fin:  Et  que  Dieu  vous  bénisse,  á  vos 
souhaits!...  comme  pour  un  rhume  de  cerveau! 

Tous.  —  Ah!  oui,  oui! 

Le  General.  —  Et  puis...  et  puis  comment  done 
déjá:  Le  pays  qui  gardera  la  mémoire... 

L'Abbé,  chantonnant.  —  De  l'heurc  de  felicité! 

Le   General,   contínuant  de  mémoire.   ...licité! 

L'Abbé.  —  Qui  réunit  ici,  dans  Vantique 
manoi...  re. 

Le  General.  —  Dans  Vantique  manoi... 

L'Abbé,   terminant.   —  ...re. 

Le  General.  —  Comment,  «  manoi...  re  m?  Qa 
prend  done  un  e,  manoire?  Je  l'ai  toujours  écrit 
sans. 

L'Abbé,    a    un  geste    plein    de   bonhomie.    C'est    pOUr 

la  rime ;  lioence  poétique ! 

Le  General.  —  Ah!  voilá!  voilá!...  C'est  que, 
j'aime  autant  vous  le  diré,  je  ne  suis  pas  poete!... 
ce  qui  fait  que,  quand  je  prends  une  licence,  moi, 
elle  est  prosaíque! 

Tout  le  monde  rit  et  le  general  plus   fort  que  les  autres. 

Tous.  —  Ah !  ah  !  ah !  ah !  ah  ! 
GuÉRissAC,   flagorneur.   —  Ah !   bravo !   mon   gene- 
ral... bravo !  eharmant ! 

Chamerot,  méme  jeu.  —  JMon  general  a  un  esprit ! 

A  ce  moment,  precedes  par  Emile,  paraissent  les  deux 
valets  de  pied  apportant  un  objet  d'assez  grande 
dimensión  dissimulé  sous  une  elegante  gaine  de  taf- 
fetas  jaune,  sur  une  petite  civiére,  recouverte  de 
fine  liugerie,  et  dont  ils  soutiennent  les  brancards, 
chacun  sur  une  épaule.  Les  domestiques  viennent  se 
placer   au   milieu   de    la   scéne,    deuxiéme   plan. 

Le  General.  —  Ah!  voilá  l'objet! 

Tout  le   monde   se   range. 

Chamerot.  —  Messieurs !   aux  champs ! 

Tous  les  officiers  se  mettent  en  ligne  et,  le  pouce  aux 
lévres,    imitent    le    clairon. 

Ta...    tatata,   tataire, 

Tatata,  tatata, 
Tatata,  tatatata,  etc. 

Aussitót  la  derniére  note  de  la  sonnerie  le  general,  qui 
est  á  gauche  devant  les  brancardiers,  souléve  la  gaine 
qui  découvre  une  admirable  cloche  de  bronze  doré, 
toute  chargée  de  ciselures  et  de  hauts  reliefs. 

Tout   le   monde,    levant  les   bras   d'étonnement.    Une 

cloche ! 

Le    General,    aprés    avoir    donné    la    gaine    á    teñir    á 

(*)  Pour  la  cloche  et  sa  gaine  s'adresser  á  la  maison  Bérard, 
8,   rue  de  la  Michodiére. 


Emile.  (—  A  l'abbé,  sur  le  ton  militaire,  scandc  et  vibrant  sur 
lequel  il  haranguerait  ses  soldats.  Monsieur  l'abbé  !  per- 

mettez-moi  á  mon  tour  de  vous  témoigner  ma  recon- 
naissance  en  vous  offrant  cette  cloche  dont  je  fais 
hommage  á  l'église  de  votre  village!  Elle  est  peut- 
étre  un  peu  eulottée!  mais  elle  a  cet  avantage  d'étre 

un  objet  historique.  (Un  peu  sur  le  ton  du  camelot.)   Rap- 

portée  de  Saint-Marc  de  Venise,  par  les  soldats  du 
general  Bonaparte,  elle  fut  offerte  á  mon  grand- 
pére  qui  devint  general  de  l'Empire! 

Tous,    approuvant.   Ah ! 

Le  General,  méme  jeu.  —  Maintenant,  si  elle 
n'est  pas  plus  gTande,  c'est  que  les  soldats  avaient 
précisément  choisi  la  plus  petite,  attendu... !  qu'une 
cloche  est  un  objet  plutót  encombrant  á  trimbaler 
en  secret  et  surtout  en  voyage !...  J'ai  dit ! 

Tous.  —  Bravo!  Bravo! 

M  Claux    et    Hautignol    remontent    en    causant    pour 

redescendre    par    la    suite   auprés   de    la   duchesse. 

L'Abbé,  au  combie  de  rémotion.  —  Ah !  general... 
mon  émotion... !  Je  ne  sais  comment  vous  diré... ! 
Laissez-moi  vous  embrasser ! 

Le  General,  ouvrant  ses  bras.  —  Allez-y,  l'abbé!... 

(Arrétant    l'élan    de   l'abbé.)    Ah !    je   ne   VOUS    dis    paS    que 

qa  vaudra  une  jolie  femme!  mais  pour  un  eeclésias- 
tique,  n'est-ce  pas...?  Sur  mes  joues,  l'abbé! 

TOUS    LES    officiers,    pendant    l'accolade,    claironnant 
l'air    «   Au   Drapeau   ». 

Tarata  ta   taire,  etc. 

Tout  le  monde  applaudit  des  mains:  «  Bravo  !  bravO  !  )) 

Le   general,   la   cérémonie   terminée,    remet   la   gaine   sur 

la    cloche  ;    puis,   aux   valets  de   pied,    leur   indiquant   la   consolé 

de  gauche.  —  C'est  bien!   posez  la  cloche  sur  cette 

consolé  et  rompez!  (Les  valets  remontent  jusqu'á  la  con- 
solé indiquée  sur  laquelle  Emile  dépose  la  cloche  surmontée  de 
sa  gaine,  puis  les  deux  valets  se  retirent.  Pendant  que  le  gene- 
ral surveille  la  mancEuvre,  Guérissac  et  Chamerot  sont  des- 
cendus  en  causant  devant  le  piano.  L'abbé  va  s'asseoir  sur 
la  chaise  face  au  public.  prés  de  la  duchesse  assise  elle- 
méme  depuis  un  instant  dans  la  bergére.  Conversation 
genérale,  brouhaha  de  voix,  la  cloche  d'un  cóté  et  M™*  Pety- 
pon  de  l'autre  font  évidemment  l'objet  des  différents  bavar- 
dages,  car  ce  sont  les  seuls  mots  qu'on  parvient  á  distinguer 
de-ci  de-lá,  au  milieu  des  paroles  qui  s'entre-croisent.  A  ce 
moment  paraissent,  venant  de  la  terrasse,  la  Mómc  accompa- 
gnée  de  Clémentine  et  suivie  de  Petypon.  Le  general,  redcs- 
cendant  vers  ses  officiers.)    Ah !   Voilá  meS  niéces  ! 

La  Móme  n'a  pas  plus  tót  paru  qu'aussitót,  attirées 
comme  par  un  aimant,  toutes  les  dames  Virette,  Po- 
nant,  Hautignol,  Claux,  la  baronne,  remontent  em- 
pressées  vers  elle.  On  l'entoure,  on  la  combie  d'adu- 
lations,  de  prévenances.  On  arrive  ainsi  en  groupe 
devant  le  buíTet.  Clémentine,  plus  efFacée,  se  tient 
prés  de  sa  pseudo-cousine.  Quant  á  Petypon,  il  va 
et  vient  autour  du  groupe  avec  des  allures  de  chien 
de  berger  ou  d'  «  Auguste  de  cirque  »,  efíaré  qu'il 
est  á  l'appréhension  des  impairs  que  la  Móme  peut 
commettre  et  voulant  étre   la  pour  y  parer. 

M"'*  Ponant.  —  Oh!  divine!  délicieuse,  exquise. 
M""  Hautignol.  —  Et  un  chic! 
M"'  Claux.  —  Une  élégance! 
La  Baronne.  —  La  reine  de  l'élégance! 
La   Móme.   —   Oh!   vous   me   charriez,   baronne, 
vous  me  charriez. 
La  Baronne.  —  Ah!  eharmant  I 
M"*  Virette.  —  Exquis! 
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M""  Claux.  —  ((  Vous  me  charriez  » !  est-ce 
arisez  parisién ! 

La  Móme.  —  Oh!   mesdames! 

Le    General    (3),    á    Guérissac    (j>    et    Chamerot    (i).    

Hein !  Croyez-vous  qu'elle  en  a  un  sueces,  ma  niéce, 
M"""  Petypon? 

Guérissac  (2),  á  gauche  devant  le  piano.  —  L'attrait 
de  la  Parisienne  sur  toutes  ees  provinciales. 

La  MoME  ,  dos  au  public,  avec  des  tortillements  et  sauts 
de  croupe,  minaudant  au  milieu  de  ees  dames  qui  forment 
éventail     autour     d'elle     et    allant     successivement    de     Tune     á 

l'autrc.  —  Oh!  vraiment,  madame,  me  refuser,  oh! 
c'est  mal!  Et  vous,  madame?  Quoi,  pas  méme  une 
coupe  de  champagne?  On  n'a  pas  idee,  vraiment! 
Vous  me  contristez!  vrai,  vous  me  contristez!...  Et 
vous,  chére  baronne,  serez-vous  aussi  impitoj'able? 
Une  petite  coupe  de  champagne? 

La  Baronne.  —  L^ne  larme ! 

La  Móme.  —  Une  larme,  á  la  bonne  heure !  (Au 

maitre   d'hótel   á   la    fagon    des   gargons   de  café.)    L  ne    COUpC 

de  champagne !  une ! 

Le  General,  qui  observe   la  scéne  depuis   •  •    instant.   

Le  fait  est  qu'elle  a  un  je  ne  sais  quoi,  ma  niéce! 
un  chien!... 

ClÉMENTINE,    descendant    (4)    au    general    (3).    YouS 

ne  désirez  pas  vous  rafraichir,  mon  oncle  1 

Le  ■  GENERAL,  l'embrassant.  —  Mercí,  mou  enf ant ! 

va !  va ! 

ClÉMENTINE.  —  Oui,  mon  oncle! 

Elle    remonte. 

Le  GENERAL,  aux  officiers.  —  Ah !  je  voudrais  bien 
que  celle-ci  ressemblát  im   peu  á  mon  autre  niéce ! 

Chamerot,  tandis  que  M""'*  Hautignol  et  Ponant,  qui  se 
sont  détachées  du  groupe,  viennent  en  causant  s'asseoir  sur 
les   chaises    qui    sont   devant    le    piano.    Mais,    pourquoi  ? 

Elle  est  charmante  ainsi. 

Guérissac.  —  Charmante! 

Le  General  (3).  —  Ben  oui!  ben  oui!  elle  est 
gentille,  e't'entendu !  mais  c't  une  oie. 

Chamerot.  —  Oh!  mon  general! 

II  gagne  l'extréme  gauche  suivi  dans  ce  mouvement 
par  Guérissac  et  le  general,  de  fagon  á  ne  pas  mas- 
quer   les   deux    femmes. 

Le  General.  —  Aussi  lui  ai-je  donné  un  avis : 
puisqu'elle  a  la  chance  d'avoir  sa  cousine,  qu'elle 
lui  demande  done  earrément  de  la  dégourdir  un 
peu.  Vous  voyez  d'iei  la  satisfaction  de  Corignon 
en  trouvant  sa  petite  provineiale  de  fiancée  entiére- 
ment  transformée. 

Les  Officiers.  —  Ah!  quelle  heureuse  idee! 

M""*  Hautignol,  á  m""  Ponant.  —  En  fin,  ma 
chére  amie,  regardez  plutot  commenr  est  habillée 
M"*  Petypon! 

Le  General  (3),  vivement,  á  mí  vo!.  :\  ses  officiers  en 
leur   indiquant   de   l'oeil    les   deux    femmes.    —   Teuez ;    éCOU- 

tez-les!  écoutez-les! 

M"*  Ponant  (5).  —  Vous  pensez  bien  que  je 
n'ai  regardé  qu'elle ! 

(*)  La  Móme,  au  centre  du  groupe,  devant  le  buffet.  Autour 
d'elle,  un  peu  au-dessus,  M  '^  Hautignol  (i),  Ponant  (2), 
Virette  (3),  Claux  (4),  totit  prés  du  buffet.  La  baronne  est 
a  l'extrémité  droite  du  buffet,   de   l'autre  cóté  duquel  est  Emile 

et  un  valet  servant  des  rafraichissemcnts.  Clémentine  est  un 
peu   á   l'écart,   entre   M™'''   Hautignol   et   Ponant.    Petypon   est 

entre  la  bergére  oü  est  assise  la  duchesse  et  le  buffet.  On  le 
sent   sur   le    qui-vive. 


Le  General,  á  ses  officiers  tout  en  passant  devant  euz 
pour  remontcr  par  la  gauche  du  piano,  suivi  dans  ce  mouve- 
ment par  les  deux  ofñcicrs.  —  Toujours  ma  niéce  sur  le 
tajiis. 

M""  Hautiunol.  —  Qa  prouve  bien  ce  que  je 
vou«  disais:  qu'on  ne  portait  que  des  robes  prin- 
cesse  *   cette  année. 

M""  Ponant,  tandis  que  M°"  Virette  desccnd  jusqu'á 
elle    sans    quitter    de    l'oeil    la    Móme    toujours    au    bu.fet.    

Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  vous  dise  : 
M"'"  Courtüis  m'a  affirmé  qu'on  faisait  la  jupe 
cloche  •*. 

M  \  IRETTE,    qui    a    entendu    ees    dernvrs    propos.    — 

Ah!  M""*  Courtois!  M"*  Courtois!  Vous  pensez  bien 
que  M™°  Petypon,  qui  est  une  Parisienne,  doit  mieux 
savoir  que  M™'  Courtois ! 

Le    general    s'assied    en    face    de    la    duchesse,    prés    du 
curé. 
M""    Hautignol   (i),   se   levant  ainsi   que   M"*    Ponant. 

—  Oh!  nous  finirions  toutes  par  la  lácher, 
M""*  Courtois!  Elle  ne  se  donne  méme  pas  la  peine 
de  se  teñir  au  courant  des  modes. 

jpic  pojj^j;^.  —  Et  ce  n'est  vraiment  pas  la  peine 
d'avoir  sa  couturiére  á  Tours!...  pour  étre  nippée 
comme  si  on  se  faisait  habiller...  a  Douai ! 

La  jIoME,  toujours  suivie  de  Petypon  á  ses  trousses, 
surgissant  au   milieu  du  groupe  entre  M  Ponant  et   Virette. 

—  Vous  ne  désirez  pas  vous  rafraichir,  mesdames  f 

Cette  apostrophe  produit  un  eflfet  magnétique.  Le  groupe 
s'élargit  comme  mécaniquement,  laissant  la  Móme  au 
centre,  Petypon  un  peu  au-dessus.  Et,  tout  en  répon- 
dant  machinalement  á  leurs  interlocutrices,  il  est  visi- 
ble que  les  trois  dames  n'ont  qu'une  préoccupation: 
passer  l'inspection  de  la  toilette  de  la  Parisienne, 
car  leurs  rcgards  se  proménent  de  la  jupe  au  cor- 
sage  de  la  Móme,  ainsi  qu'on  fait  devant  un  man- 
nequin   chez   la  couturiére. 

M""^  Hautignol.  —  ]\Ierci  beaucoup,  madame! 

La  Móme.  —  Et  vous? 

M"'"  Ponant.  —  Oh!  moi,  rien!  Merci,  merci 
mille  fois ! 

La  jNIóme.  —  Et  vous,  madame? 

M"'*  Virette.  —  Vous  étes  trop  bonne.  merci ! 

La  Móme,  gaiement.  —  Oh !  mais  alors  quoi,  mes- 
dames, la  sobriété  du  cham... 

Petypon,      vivement     intervenant     entre      la      Móme      et 

m"'"  Ponant.  —  ...de  l'anachoréte !...  de  l'anacho- 
réte ! 

La  Móme,  vivement.  —  J'allais  le  diré,  mesdames! 
j'allais  le  diré! 

Petypon,    remontant    en    s'essuyant    le    front.    Ouf  I 

Elle  me  donne  chaud!... 

La  Móme.  —  Alors,  rien? 

M"'"  Hautignol  (O.  —  Kh  bien,  toute  reflexión 
faite,  un  peu  d'orangeade. 

La  Móme.  —  Une  oraugeade,  á  la  bonne  heure!... 
je   vais  vous   chercher   qa,   madame,   je   vais   vous 

C-hercher    Qa !    (De    loin,    en    remontant,    suivie    de    Petypon.) 

Une  orangeade!  une! 

A  peine  'a  Móme  a-t-elle  quitté  le  groupe  que,  d'un 
d'uu  élan  simultané,  le  ceicle  se  resserre  comme  par 
un  mouvement  de  contraction  et  les  trois  femmes 
presquc    enseinble. 


(*)   A  modifier  au   rur   ot  á  mesure  des  transformations  des 
modes. 

(**)    Méme    observation. 
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M"*    HaUTIGNOL  *,    ti  es    vite    et    passant    (2).    ■ 

Eh  bien,  vous  avez  vu,  ma  chére !  la  jupe  est 
píate  par  derriére  avec  l'ouverture  sur  le  eóté ! 

jyj-me   pQjj^jjrp^   avant   que   l'autre   ait  fini   sa   phrase 

et  aussi  vivement.  —  La  manche,  ma  chére !  la 
manche !  avez-vous  remarqué  comme  elle  est 
faite?  l'épaulette,  le  haut  est  rapporté! 

M""  ViRETTE,  de  méme.  —  J'al  bien  regardé 
la  jupe,  elle  est  de  biais,  ma  chére!  avec  le 
volant  en  forme  comme  je  le  disais. 

M""*    ClAUX,    surgissant    brusc^utrnent    (3)    au    milieu    des 

trois  femmes.  —  Grande  nouvelle,  mes  amies! 

TouTES.  —  Quoi  done? 

M"*  Clatjx  **.  —  J'ai  vu  son  jupón  de  dessous. 

Les  trois  Femmes.  —  A  qui? 

M""*  Claüx.  —  Mais  á  ELLE!  A  qui  voulez- 
vous?  á  M""  Petypon! 

Les  trois  Femmes.  —  Pas  possible ! 

M"*  Claux.  —  Comme  je  suis  la,  mes  toutes 
ehéres!  tout  en  linón  rose,  figurez-vous!...  et  ampie! 
ampie!... 

M"*  PONANT  (O.  —  Non? 

M""  Hautignol  (2).  —  C'est  bien  <¡al  Notre  cou- 
turiére  qui  nous  fait  toujours  des  jupons  tres  col- 
lants ! 

M"^  PoííANT  (i).  —  En  nous  disant  que  c'est  ce 
qu'on  porte  á  París! 

M"*  Claux  {3).  —  Celui-lá  on  peut  en  prendre 
un  bout  de  chaqué  main  et  tendré  les  deux  bras,  il 
en  flottera  encoré!...  et  alors  des  volants  en  dessus! 
des  volants  en  dessous!...  un  fouillis  de  dentelles!... 
c'est  d'un  chic! 

Les  trois  Femmes.  —  Non? 

M™^  Hautignol,  avec  une  curiosité  gourmande.  Oh  ! 

comment  avez-vous  fait  pour  savoir? 

M"^    Claux,    sur   un    ton    mysténeux.    Ah !    voilá !... 

J'ai  été  diplómate ! 

M"°  PoNANT.  —  Oh!  je  suis  süre  que  qa  doit 
étre  d'un  ingénieux ! 

M"*  Claux,  prenant  simultanénient  M  Hautignol  et 
M™*  Virette  par  l'avant-bras  et  les  faisant  descendre  jusqu'á 
l'avant-scéne.     Sur    un    ton    entouré    de    mystére.     —    A    un 

moment  oü  il  n'y  avait  personne  autour  d'elle,  je 
me  suis   approehée  et  je   lui   ai  dit :    (Avec  lyrisme.) 

a    Ah!    madame!...    (Sur    un    ton    tout    á    fait    opposé.)    je 

voudrais  bien  voir  votre  jupón  de  dessous!   » 

Toutes,    avec    admiration.    Oh! 

M"*  Virette.  —  Quoi?  Comme  ga? 

M"*  Claux.  —  Comme  ca!...  Alors...  (Bien  détaiiié.) 
le  plus  gracieusement  du  monde,  de  sa  main  droite 
elle  a  prís  le  bas  de  sa  robe  par  devant...  Comme  qa : 

(Elle  fait  le  geste   de  pincer  le  bas  de  sa  jupe   au   ras  du   pied 
droit  et,  restant  dans  cette  position.)  et  aveC  un  geste  indé- 

finissable...    oü    la   jambe    aussi    bien    que    le   bras 
jouait  son  role,  elle  a  rejeté  le  tout  au-dessus  de  sa 

tete;    hope-lá!...    (Elle    simule    le    geste    d'envoyer    une    robe 

(*)  Tout  ce  dialogue  est  á  modifier  au  fur  et  á  mesure  de  la 
transformation  des  modes  et  en  tenant  compte  de  la  toilette 
adoptée  par  l'artiste  jouant  la  Móme.  Bien  entendu  ce  sont 
les  toilettes  dont  ees  dames  se  plaignent  qui  seront  précisément 
á  la  mode  du  moment,  alors  que  celle  qu'elles  envient  á  la 
Móme   sera   de   puré   excentricité. 

(••)    M"*    Ponant   (i),    M^^    Hautignol    (2),    M°"    Claux    (3),    | 
M"*   Virette   (4)   devant   le   piano.    Guérissac,    Chamerot,   la   ba- 
ronne   au   fond   prés   du   bufíet.   Petypon,   la   Móme,    Clémentine 
prés   du    buffet    eóté    droit.    General    assis    face    duchesse,    prés 
«bbé. 


imaginaire   au-dessus    de    sa    tete    a   la    fagon    des   danseuses   de 

canean.)  Et  je  n'avais  plus  devant  les  yeux  qu'une 
cascade  de  rose  et  de  froufrous  de  dentelles,  au 
milieu  desquels  une  jambe,  suspendue  en  l'air,  dé- 
crivait  des  arabesques  dans  l'espace. 

Les   trois   Femmes,   n'en   croyant  pas  leurs  oreilles.    — 

Non,  ma  chére? 

M""  Claux.  —  Si,  ma  chére !... 

Les  trois  Femmes.  —  Oh!  mes  ehéres! 

M"^  Claux  *.  —  Eh !  bien,  voilá,  mes  ehéres ! 

Tyj-me  poxAXT.  —  Oh!  CCS  Parisicnues,  il  n'y  a 
vraiment   qu'elles  pour  savoir  s'habiller! 

Scéne  II 

Les  mémes,  M.  et  M""^  VIDAUBAN, 
puis  LE  SOUS-PREFET  et  M"'^  SAUVAREL 

Un   VaLET  de  pied,  annoncant  du  fond.   Monsieur 

et  madame  Vidauban ! 

Cette  annonce  est  accueillie  par  une  rumeur  flatteuse, 
comme  pour  quelqu'un  dont  la  venue  est  de  quelque 
importance.  On  entend  des  chuchotements:  «  M  V^i- 
daubanl...  C'est  M™^  Vidauban!...  Voilá  M™^  Vidau- 
ban!... etc.  » 
Le  GtENERAL,  tout  en  se  levant,  cherchant  ce  que  ce  nom 

lui  rappeiie.  —  M""  Vidauban  ?..,  Attendez  done, 
M°"  Vidauban?... 

M™^  Virette,  venant  á  son  secours.  —  Eh !  general, 
notre  Parisienne!  la  Parisienne  ái  jDays!...  celle  qui 
doune  le  ton  dans  nos  salons! 

M         Vidauban    entre    en    coup    de    vent,    l'air    dégagé    et 
souriant,    suivie   de   son   mari,   l'air   modeste   du    «    mari 
de  la   jolie   femme   ». 
Le    GÉXÉRAL  **,    qui    est    alié    au-devant    d'elle.    Ah ! 

madame,  enchanté  de  vous  reeevoir  chez  moi!...  ainsi 
que  monsieur  Vidauban ! 

■ryjme  Yioj^ub^x.  —  Mais  c'est  nous,  general,  qui 
nous  faisions  une  véritable  féte... !  (A  son  mari.) 
N'est-ce  pas,  Roy? 

Vidauban.  —  Oui,  ma  bonne  amie ! 

A    ce    moment,    la    duchesse    se    leve    et,    pendant    ce    qui 

suit,    sortira   sur   la   terrasse   au   bras    de   l'abbé. 

j^jme   "\?'j£)¿uBAN,   descendant   vers   les   quatre   femmes   ran- 

gées   en   ligne   devant  le   piano,   et,   leur   serrant  successivement 

la  main,  tout  en  leur  décernant  á  chacune  un   mot  aimable.  

Bonjour,  mes  ehéres !   (A  M™"  Hautignol.)   Oh !  quelle 

jolie  toilette!...  (Avec  la  decisión  de  l'expert.)  C'est  UO 
modele    de    París!    (Sans   transition,    á    M™*    Ponant.)    Eh ! 

bien,  mignonne!  je  ne  vous  ai  pas  vue  ce  matin,  jour 
du  marché;  vous  avez  done  oublié?... 

M"""  Ponant.  —  Non,  figurez-vous,  je  u'ai  pas  pu ! 

M"*  Vidauban  (3),  tandis  que  M"*'  Hautignol  et 
Virette,  une  fois  M  Vidauban  passée,  décrivent  au-dessus 
du  groupe  formé  par  cette  derniére,  son  mari  et  le  general,  et 
en  passant  l'inspection  de  la  toilette  de  leur  Parisienne,  un 
mouvement   arrondi    qui   les   améne   á    droite   de   la   scéne,    prés 

du  general.  —  Oh!   toutes  CCS  dames  y  étaient...  (Au 

(*)    Tout    le    récit    de    M™^    Claux   devra,    chaqué    fois    qu'on 
reprendra    la    piéce,    étre    modifié,    sinon    dans    son    esprit,    du       i 
rooins  dans  sa  description,  en  tenant  compte   de  la  transforma- 
tion des  modes  comme  aussi  de  la  toilette  adoptée  par  l'artiste 
jouant  la  Móme. 

(**)    Le   general    (3),    M"""    Vidauban    (i),    Vidauban    (2)   au- 
dessus. 
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ncral.)  J'avais  pensé  y  faire  la  ooiinaissance  de 
.  ette  charmante  M'""  Petypon.  dont  tout  le  pays 
vante  le  succés! 

Le  Gknéral,  un  pcu  surpris.  —  Au...  aii  marché? 

M"'"  ViDAUBAN.  —  Oh!  niais  ioi,  c'est  le  grand 
rhic!...  Le  marché  du  vendredi.  ee  sont  nos  Acacias. 
;i  iious!...  On  se  contente...  de  ce  qu'on  a! 

Le  General.  —  J'iafnorais !...  II  y  a  si  lou.iitem]>s, 
n'est-ce  pas...  ?  Mais,  tenez,  si  vous  me  permettez,  je 
\ais  vous  présenter  ma  niéce. 

^I""*    V IDAUBAN,  prenant   le  bras  que   luí   offrc  le  general. 

—  Mais  nous  serons  ravis!...  X'est-ce  pas,  Koy? 
ViDAUBAN.  —  Oh!  oui.  ma  bonne  amie!... 

Le  general  et  M  Vidauban  remontent  vers  le  buffet, 
suivis    de    Vidauban.    M  Virette    et    Hautignol,    par 

un  méme  mouvement  arrondi,  mais  en  sens  contrairc, 
et  toujours  les  yeux  sur  M  Vidauban,  revienncnt 
vers    M  Claux   et    Ponant. 

M  Claux,    qui     regarde     M    "^     Vidauban     remontcr.    — 

Brusquement,    aux    trois    femmes,    en    descendant    avec    elles    a 

l'avant-scéne.  —  Vous  savez,  la  Vidauban !  elle  meurt 
d'envie  de  eonnaitre  M"*^  Petj-pon ;  mais,  au  fond, 
elle  doit  crever  de  dépit !... 

Les  trois  Femmes  *,  pendant  qu'au  buffet  le  general  fait 
les   présentations.   Pourquoí  ? 

M""  Claux  (3),  —  Tiens,  vous  étes  bonnes!...  Elle, 
qui  faisait  autorité  ici  pour  la  mode  et  le  ton,  la 
voilá  supplantée  par  une  plus  Parisienne  qu'elle ! 

Révérences  exagérées  avec  saut  de  croupe  de  la  !Móme. 
Salutations  ¡mmédiatement  imitécs  et  renducs  par 
M         Vidauban. 

M""*  Hautignol  (4).  —  Oh !  bípn,  c'est  paiu  bénit, 
ma  chere !  Elle  nous  la  faisait  aussi  trop  á  la  Pari- 
sienne, avec  ses  <(  Ah!  ma  chére,  á  Paris,  nous  ne 
faisons  plus  que  qa...  »  et  «  A  Paris,  ma  chere,  voici 
ce  que  nous  portons!...  » 

Méme  jeu  de  la  part  de   la  Móm.e   et   de  M        Vidauban. 

M"*  Ponant.  —  Tout  qa  parce  qu'elle  est  née  a 
Versailles !...  et  qu'elle  va  tous  les  ans  passer  huit 
jours  dans  la  capitale! 

Les  trois  Femmes.  —  Qa,  c'est  vrai! 

M""*  Hautignol,  indiquant  de  la  tete  le  jeu  des  deux 
femmes  qui  se  trémoussent  á  qui  mieux  mieux.  Non,  maiS 

regardez-la !  se  tortille-t-elle!... 

M"''   Vidauban,   á   la   Móme,   avec  des  minaudcrifs   et   des 

sauts  de  croupe.  —  Mais  non,  du  tout !  je  dis  ce  que 
je  pense!  j'  dis  ce  que  je  pense! 

La  Móme,  méme  jeu  que  M"^  Vidauban.  —  Oh  !  mú- 
dame,  vraiment,    c'est    moi,    au    eontraire... !    Euh !... 

(Non   suspensif   et   bien   béte.)    Croyez   que !    (Salut.)    CrOVeZ 

que!  (Salut.) 

PeTTPON,    avec    les    mémes    sauts    de    croupe    que    les    deux 

femmes.  —  C'est  Vraiment  trop  d'honneur  que  vous 
faites  á  ma  femme ! 

La  Móme.  —  Oh!  vouil  Oh!  voui\ 

Elle    descend,    accompagnée    de    M         N'idauban,    et    va 

s'asseoir  fauteuil  extreme  droite,  occupé  précédemment 

par   la   duchesse. 

M™^     Vidauban,     qui    s'assied     face     á     elle,     taudis     que 

Petypon  s'assied  sur  la  chaise  au-dessus  d'elle  et  que  Vidauban 

s'assied    sur    la    chaise    qu'il    est    alié    chercher    prcs    du    buflct 

pour    la    placer    entre    Petypon    et    la    Móme,    C  OUiment, 

trop  d'honneur!  Si  vous  saviez  quelle  joie  c'est  pour 

(*)  Devant  le  buffet,  premier  plan,  la  Móme,  au-dessus  le 
general,  au-dessus  Petypon  face  á  la  Móme,  á  gauche  M  Vi- 
dauban,   au-dessus    Vidauban. 


nioi  de  reiicontrer  une  vraie  Parisienne  !  Xous  en 
sommes  tellement  sevrées  dans  notre  provinr-f^' 

i'KTVPoy,  —  Ah!  Vous  étes  sevrée? 

M""  ^'IDAUBA^^  —  Quand  je  pense  que  .j.-  -ais 
seule  ici  íi  porter  le  drapeau  du  itari.-iianisme  I 

-M    '^    \  IKKTrE,  ;i  son  clan  rangé  clcvant  la  caissc  du  piano. 

■ —  <  >h  !  non,  mais  écoutez-la  ! 

íiA  MÜ.ME.  —  Vous  étes   Parisieime.  raadame?... 
M""  Vidauban,  —  Oh !  Parisienne... ! 

M       Claux,  entre  ses  dents,  dans  la  dircction  de  M"*  \'i 

dauban,  —  Mais  dis  donc  que  tu  es  de  Versailles!.,. 

M'""  A'idauban.  —  C'est-á-dire  que  j'ai  toujours 
vécu  a  Paris. 

M""  Claux.  á  son  clan.  —  Xun  I...  elle  ne  le  dirá 
pas!... 

Clémentine,  qui  fait  son  service  de  jeune  filie  de  !a 
maison,  va  avec  deux  verres  pleins  a  la  main  au-dessus 
du  piano  rcjoindre  les  officiers  et  leur  ofTre  des  cor- 
sommations, 

M*""  Vidauban.  —  I!  n'y  a  que  depuis  mon  ma- 
riage...  Les  oceupations  de  mon  mari... !  (Elle  indique 
Vidauban  qui  s'inciine,)  Mais  si  je  suis  ici,  mon  ame  est 
restée  á  Paris!... 

M"*  Claux.  —  Oh!  chérie!... 

Elle  s'assied,  ainsi  que  M  Hautignol,  sur  les  chaises 
I    et    2    qui    sont    devant    le    piano.    M  Ponant    et 

Virette  restent  un  moment  debout  prés  d'elles,  puis 
peu  aprés  se  détachent,  contournent  le  piano  par 
l'extréme  gauche,  pour  rcmonter  en  causant  jusqu'aux 
officiers  et  redescendent  ensuitc  retrouver  M  Hau- 

tignol   et    Claux    á    la    pointe    droite    du    piano. 

Petypon.  —  J'espére  au  moins  que  vous  allez  la 
rejoindre  quelquefois? 

M'""  Vidauban.  —  Oh!  une  fois  par  an,  pendant 
huit  jours!...  Mais,  je  me  tiens  tellement  au  eourant 
de.  la  vie  parisienne  que  c'est  comme  si  j'y  étais! 

Emile   descend  du  buffet  et,   entre   Petypon  et   Vidauban, 
présente   á    la    Móme,    sur   un   plateau,    une   orangeadc 
dans   laquelle   trempent   deux    pailles. 
La  Móme,  prenant  le  verre.  Ah  !  merci  !   (.\  M°"  Vi- 
dauban,   tout    en    se    levant,    avec    un    certain    maniérisme.l    Jc 

vous  demande  pardon,  chére  madame.  il  faut  que 
j'aille  porter  ce  verre  d'orangeade. 

Emilc   remonte  au  buffet. 
Petypon,  vivement  se  levant  en  voyant  la  Móme  se  Icvcr, 
et  passant  en  l'enjambant  presque  devant  M        Vidauban,  avec 

<i{  pctites  courbettes.  —  Oui,  on  l'attend !  011  rattcndl... 
Je  vous  demande  pardon !... 

M"""  Vidauban.  —  Je  vous  en  prie! 

A  ce  moment,  suivie  de  l'abbé,  la  duchesse  rentre  du 
fond  au  bras  du  general,  qui  va  la  conduire  au  fauteuil 
extreme  droite.  M"*  Vidauban  et  son  mari  se  lévent 
á  son  approche,  puis,  les  politesses  faites,  se  rasseyent, 
Vidauban  á  la  méme  place,  M  Vidauban  sur  la 
chaise  précédemment  occupée  par  Petypon. 
La  Móme,  qui  se  dirige  vers  M™'  Hautignol,  á   Petypon, 

qui  lui  emboite  le  pas,  —  Oh!  je  t'en  prie,  ne  sois  pas 
tout  le  temps  sur  mes  talons! 

Petypon  (2).  —  C'est  plus  prudent!  Merci!  «  La 
sobriété  du  chameau!  »  Pour  peu  que  tu  en  laches 
quelques-unes  comme  qa ! 

La  Móme  (O,  qui  machinalement  suce  le  chalumeau  du 
verre    qu'elle    porte.    —    Oh!    ben    quoi?    «    chameau    )), 

((  anachoréte  n,  c'est  un  mot  pour  un  autre !  (Elle  tire 
á  nouveau  sur  le  chalumeau.)  Et  au  moins  le  premier, 
on  le  comprend ! 
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Petypon.  —  Oui,  eli!  bien,  je  préfere  celui  qui  ne 
se  eomprend  pas ! 

La  MÓME  a  un  haussement  d'épaules,  tire  une  derniére 
gorgée   sur   la   paille,   puis,    plantant   la    Petypon,   á   M        Hau- 

tignol,  tres  gracieuseraent.  —  Voici,  chére  madame,  votre 
verre  d'orangeade! 

M*"^    HaUTIGNOL,    qui   s'est    levée.    prenant    le    verre.    

Oh !  merci,  chére  madame. 

La  MÓME,  —  Oh !  mais,  de  ríen,  madame !  de  rien ! 

(Apercevant    Clémentine    qui    est   descendue    extreme    gauche    ct 

ailant  á  elle.)  Ah !  vous  voilá,  migiioniie ! 

Elle   la  prend   amicalement   par   la   main   et   la   fait   passer 
devant    elle,    pour    remonter    vers    le    buffet. 
M"*    ClAUX,    au    moment    oü    la    Móme,    précédée    de    Clé- 
mentine,   passe    devant    elle,    l'arrétant    au    passage.    V  OUS 

savez,  la  Parisienne,  la!  Eh!  bien,  elle  est  de  Ver- 
sailles ! 

La    MoME. Ah?...    (Gaiement,    entre    ses    dents.)    Je 

m'en  fous! 

Elle  va  rejoindre,  „^c  Clémentine,  'Petypon  toujours  á 
la  méme   place. 

M"*  Claux,  á  son  clan.  —  Je  ne  suis  pas  fáchée  de 
le  lui  avoir  dit. 

M""   Hautignol   et   M""'   Claux   remontent   par   la   gauche 
du    piano. 
Le  General,  qui  est  au  milieu  de  la  scéne  avec  Guérissac 
et    Chamerot,    aux    deux    soi-disant    cousines    en    train    de    re- 
monter. —  Eh  bien?  qa  va-t-il  eomme  vous  voulez, 
mes  niéces? 

La  Mome,  Clémentine,  ensembie.  —  üh !  oui,  mon 
oncle. 

Petypon,  se  précip.-tant  vers  le  general  et  arrivant  pres- 
que  en  méme  temps  que  la  Móme  et  Clémentine  qui,  des  lors, 
s'effacent  á   droite.  Oh  I   OUÍ,  mon    oncle ! 

Le     General,     á     Petypon.     en     le     faisant     pirouetter     á 

gauche.  —  Quoi,  «  oui,  mon  oncle  ni  c'est  pas  á  toi 
que  je  le  demande!  Je  dis:  a  Eh!  bien,  mes  niéces,»; 
tu  n'es  pas  ma  niéce? 

Petypon  d).  —  Ah!  non!...  Non!  Je  regrette. 

Le  General  (2).  —  Pas  moi !  Merci,  une  niéce  de 
ton  age!...  Tu  es  déjá  assez  vieux  comme  neveu!... 

(A  Chamerot  et  Guérissac,   un  peu   au-Hessus  de  lui.)   Je  VOUS 

demande  un  peu  s'il  ne  devrait  pas  étre  mon  cousin? 

(On   rit.    A   la   Móme    et   á    Clémentine.)    Oh!    mais,   je   vois 

avec  plaisir  que  vous  faites  bon  ménage,  les  deux 
cousines ! 

Clémentine.  —  Oh!  oui,  mon  oncle. 

Le  General.  —  Tant  mieux,  bon  sang!  Tu  sais 
ce  que  je  t'ai  dit,  Clémentine !  Tu  as  ta  eousine,  pro- 
f  ite-z-en ! 

Clémentine.  —  Oh !  oui,  mon  oncle ! 

L'abbé,  qui  précédemment  était  alié  s'asseoir  en  face  de 
la  duchesse,  se  leve  et  écoute  (5)  ce  qui  suit,  avec  un 
sourire   approbateur. 

Le  General.  —  Mais  ne  réponds  done  pas  tou- 
jours (L'imitant.) :  a  Oh !  oui,  mon  oncle  »,  comme  une 
serinette !  Tu  ne  sais  done  pas  diré  autre  chose,  sacre 
nom  de  D... 

L'AbBÉ,    sursautant.   Oh ! 

Clémentine,   scandaiisée.   —  Oh!   oh!   mon   oncle! 

Le    General,    sans    se    déconcerter,    indiquant    l'abbé   tout 

contrit.  —  ...  comme  dit  monsieur  l'abbé ! 

L'Abbé,  scandalisé.  —  Moü...   Oh!  oh !   general!... 

11  remonte  en  esquissant  un  imperceptible  signe  de  croix. 

Le  General,  á  la  Móme.  —  Ah!  elle  a  bien  besoin 
que  vous  la  dégourdissiez  un  peu ! 

La  Mome.  • —  Oh !  mais,  c'est  enteiidu,  mon  oncle ! 
Tout   á  l'heure,   nous   nous  éclipserons   un    moment 


et    je    lui    donnerai    quelques    conseils    élémentaires. 

Le  General.  —  Bravo ! 

Petypon,  prés  du  piano.  —  Eh  bien !  ce  sera  du 
joli! 

En  voyant  la  Móme  remonter  avec  Clémentine,  il 
s'élance  pour  la  retrouver,  trouve  le  general  sur  son 
chemin,  hesite,  tantót  a  droite,  tantót  a  gauche,  le 
general  contrariant  sans  le  vouloir  chaqué  fois  son 
mouvcmcnt. 

Le    general,    l'envoyant    á   droite.    AUons,    prends 

ta  droite  !  (.\  Chamerot  et  Guérissac  qui,  par  l'extréme 
gauche,     sont      descendus    jusque      devant     le     piano.)      Est-ll 

jaloux,  ce  bougre-lá,  il  ne  la  quitte  pas  d'une  se- 
melle ! 

En   se  retournant  il   trouve  prés  de  lui   le   curé   occupé  a 
considérer    de    loin    Petypon    et    la    Móme    en    train    de 
se    chamailler    devant    le    buffet. 
L'Abbé,   au  general,  indiquant   le  couple.  C'est   beau, 

general,  de  voir  un  ménage  aussi  uni! 
Le  General.  —  Ah!  oui!  ga  c'est  beau! 

11  remonte.  L,e  curé,   sans  détacher  son  regard   du  couple 

Petypon-Móme,    se    rapproche    insensiblement    des   deu.x 

officiers. 

Chamerot    (O,    sans    faire    attention    á    l'abbé    qui,    prés 

d'eux,    les   écoute,    a    Guérissac    (2),    tout   en   regardant   du   cóté 

de  la  Móme.  —  Ce  qu'il  y  a  de  dróle,  c'est  que  plus 
je  regarde  M"*^  Petypon,  plus  il  me  semble  que  je 
Tai  vue  quelque  part. 

Guérissac.  —  Oh!  que  c'est  curieux!  moi  aussi! 

L'Abbé    (3),    jette    un    coup    d'oeil    du    cóté    de    la    Móme, 
puis.   Ah?...   Pas   moi!...    (Il   remonte   au    fond.) 

Guérissac.  —  Oh!  moi  si...  Mais  oü?  Voilá  ce 
que  je  serais  bien  en  peine  de  préciser! 

Guérissac  et  Chamerot  remontent  par  ¡'extreme  gauche 
et  vont  rejoindre  le  general  au-dessus  du  piano.  La 
Móme,  pendant  tout  ceci,  est  prés  du  buffet,  tres 
entourée.  On  entend  tout  á  coup  ce  monde  éclater  de 
rire,  tandis  que  Petypon  s'arrache  désespérément  les 
cheveux. 

Toutes,  riant.  —  Ah !  Ah !  Ah!  Ah!  Ah! 

Petypon,   s'arrachant   les  cheveux.   Oh! 

M""*  Claux.  —  Ah!  qu'elle  est  drole! 
M""*"  Hautignol.  - —  Qu'elle  est  amusante! 
M"^   PoNANT.   —  Elle   a  une  fagon   de   diré   les 
dioses ! 

Toutes.  —  Ah!  Ah!  Ah!  Ah!  Ah! 

La  Mome,  riant  de  confiance.  —  Qu'est-ce  qu'il  v  a? 

J'ai  dit  quelque  chose?...  (A  Petypon,  qui  lui  a  .saisi  la 
main   droite   et   l'entraine   á   l'avant-scéne,   tandis   que   le   groupe : 

se  disperse.)  Quoi?  Quoi?  Qu'cst-ce  quc  tu  as?  Qu'est-j 
ce  qui  te  prend? 

Petypon,  i'améne  á  i'avant-scéne.  —  Non !  noii !  tu 
ne  peux  done  pas  nous  priver  de  tes  :  «  Oü  c't'y 
qui?  )),  de  tes  «  Qui  c't'y  qui?  »  et  de  tes  a  Eh !  allezj 
done,  c'est  pas  mon  pére  » ?...  A  l'instant,  la :  «  Oí 
c't'y  qu'il  est,  le  valet  de  pied?  »,  tu  as  vu  l'effet  quá 
qa  a  fait !... 

La  Mome  (2).  —  Ah!  non,  c't'  averse!... 

Petypon.  —  Quoi? 

La  Mome.  —  Zut!  tu  me  cours! 

Petypon*   d).  —  En  voilu  une  réponse!   C'est] 
comme   ce   matin,   a    déjeuner  ;    comme    c'est    d'une] 

(*)   M""^*   Hautignol   (i)  ct   Ponant  (2)  viennent  s'asseoir  sur 
les  chaises  prés  du  piano.   V'irette  et  Claux   se  tiennent  deboutl 
au-dessus    du    piano.    Chamerot    au    coin    du    clavier    (cóté    loin-^ 
tain)    cause    avec    ees    dcrniéres,    tandis    que    Guérissac.    devant 
le   clavier   cóté   public,   bavarde   avec   les  premieres. 
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femme  du  monde  de  s'écrier  :  «  Ah  !  (;u,  munsieur 
l'abbé,  vous  me  faites  du  pied!  » 

La  Móme.  —  Tiens,  il  me  raclait  avec  ses  godil- 

lots! 
Pktypon.  —  Oiii,  olí!  je  l'en.irag'e... ! 

La    Móme,   mimant    ce    qu'clle    dit    avec    sa    jambe.   Et 

aíe  done,  la!  Aíe  done  les  pieds!  Aíe  done! 

Petypon.  —  Le  pauvre  homme,  je  t'assure  qu'il 
ne  s'apercevait  guere... ! 

La  Mome.  —  C'est  possible!  mais  moi  je  m"en 
a])ercevais ! 

Petypox.  —  Je  ne  savais  plus  ou  me  fourrer! 
Heureusement  qu'avec  ton  prestige  de  simili  Pari- 
sienne,  ce  qui  eüt  choqué  chez  une  autre  a  paru  du 
dernier  genre;  on  a  ri.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
reeommencer. 

La  Móme  (2).  —  Oh!  non,  écoule,  ferme  ^a! 

Petypon.  —  Ferme  quoi? 

La   Móme,   avangant    une    main    en   bec   de   canard    sous   le 

nez  de  Petypon.  —  Ta  bouche !...  miniature !... 

Petypon,  esquissant  une  remontéc  en  poussant  un  soupir 
de    découragement.   Plf  I UC  ! 

La  Móme,  sans  transítion,  apostrophant  l'abbé  qui  descend 
du    buffet   tout   en    humant    une    orangeade   avec   une   paille.   — 

Eh!  bien,  monsieur  l'abbé?  nous  sirotons?  (Recevant 

sur    les    ir.ains,    qu'elle    a    jointes    derriére    le    dos,    une    tape    de 
Petypon    pour    l'inciter    á    la    prudence,    —    se   retournant    vive- 

mcnt.)  Aíe  done,  toi ! 

L'Abbé  (3).  —  Mon  Dieu,  je  le  conf'  .se  !  Que 
voulez-vous,  madame?  la  soutane  ne  nous  preserve 
pas  de  toutes  les  faiblesses  humaines ! 

Petypon  (O,  sur  les  charbons.  —  Oui!...  oui! 

La  Móme  (2).  —  Ah !  monsieur  l'abbé,  que  je  vous 
felicite  —  je  n'ai  pu  le  faire  tout  á  l'heure  —  pour 

VOtre    délicieuse    COmposition  !...    (A    mivoix,    á    Petypon.) 

C'est-y  qal 

Petypon  fait  signe   que   ga  peut  aller. 

L'Abbé,  confus.  —  Oh!  madame,  vraiment? 
La  Móme.  —  Voyez-vous,  j'aimerais  que  vous  me 
la  donnassiez. 

Petypon,  á  part.  —  Ouíe  la! 

La  Móme.  —  Je  veux  l'apprendre  et  la  ehanter. 

L'Abbé  (3).  —  Oh!  madame,  c'est  trop  d'honneur! 

Petypon,  vivement   s'interposant  entre  la  Móme  et  l'abbé. 

—  Non,  non !  elle  ne  chante  pas !  elle  ne  chante  pas ! 
La  Móme.  —  Pffo!  Comme  on  dit:  entre  le  zist 

et  le  zest. 

L'Abbé,  maiicieux.  —  Oh!  si,  si!  Je  vois  qa  a  votre 
figure. 

La  Móme.  —  Mon  Dieu,  monsieur  l'abbé!...  Qui 
c't'y  qui  ne  chante  pas  un  peu  dans  notre  monde? 

Petypon,   pivotant   sur   les   talons,    manque   de    s'efíondrer. 

—  Boum  la !  Aíe  done ! 

II  remonte   pour   redescendre   (i). 

L'Abbé.  —  Ah!  charmant!  Vous  avez  une  íaqon 
si  piquante  de  diré  les  choses,  vous  autres  Pari- 
siennes ! 

La  Móme,  avec  des  révérences  á  sauts  de  croupe.  —  Ah . 

vous  nous  flattez,   monsieur  l'abbé  !    Croyez   que  ! 
Croyez  que! 

Petypon,    U    faisant   passer    (i)    en   se   substituant   á  elle. 

—  Oui !  vous  nous  flattez,  monsieur  l'abbé,  vous  nous 
flattez ! 

Le  VaLET  de  pied,  annongant  du  fond.  —  Monsieur 

le  sous-préfet !  Madame  Sauvarel ! 

Le  GÉNÉEAL,  se  détachant  du  groupe  du  buffet.  —  Ah  ! 

(Appelant.)  Ma  niéce ! 


La  MÓ.ME  et   Petypon,  celuicí  se  prétipitant.  —  Mon 

oncle? 

Le   General,   á    Petypon    qu¡   cst   arrivé   premier,   en    l'en- 

voyant  á  l'ccart  a   droite   du  buffet.   Oh!   nuturellement, 

il  faut  que  tu  arrives,  toi  !  (.■\ccueillant  le  sous-préfet  et  sa 
ícmmc    qui    arrivent    du    fond    droit    et    entrent    par    la    baii-    du 

miiieu.)  Chére  madame !...  Monsieur  le  sous-préfet !... 
(Au    sous-préfet.)     Voulcz-vous    me    permettre...    euh  ! 

(Préscntant   la   Móme.)    Ma    niéce...   (.\  la   Móme.)    MoUíieur 

le  sous-préfet  et  madame  Sauvarel. 

Le  Sous-Préfet.  —  Maderaoiselle,  tous  mes 
va?u.x ! 

Le  General.  —  Ah !  non !  non,  vous  vous  trom- 
pez!   (indiquant  ciémentinc.)   La  fiaiicée,  la  voilá ! 

Le  Sous-Préfet.  —  Ah!  mademoiselle,  derechef! 

Le  General,  indiquant  la  Móme.  —  Celle-ci  est  la 
niéce  mariée... !  au  vieu.x  monsieur,  la ! 

Petypon.  —  Charmant ! 

Le  General.  —  Mon  neveu,  le  docteur  Petypon ! 
(A  la  Móir.e.)  Et  maintenant,  ma  chére  enfant,  voulez- 
vous  conduire  au  buffet  notre  aimable  .sous-i)ré- 
féte? 

La  Móme,  au  general.  —  Oh !  mais,  comment  done ! 
(.\  m"'"  Sauvarel.)  Madame,  si  vous  voulez  m'accompa- 
gner?... 

M"*  Sauvarel.  —  Avec  p¡ai?ir.  (.\  son  mari.)  Tu 
permets,  Camille? 

Le  Sous-Préfet  (O,  gentimem.  —  Va  done!  Va 

done !    (II    fait    mine    de    descendre,    puis,    se    ravisant.)    Ah ! 

seulement... ! 

M        Sauvarel.   qui   déj.\   esquissait   le   mouvement   d'aller 
au  buflet,   s'arréte   á   la  voix   de   son   mari. 

M""*  Sauvarel.  —  Quoi? 

Le  Sous-Préfet.  —  Tu  sais,  hein?  tu  te  rap- 
pelles  ce  que  je  t'ai  dit? 

M'""  Sauvarel  (2).  —  Non,  quoi  done? 

Le  Sous-Préfet.  —  Mais  si,  voyons!  (m"*  Sau- 
varel   fait   un    geste   d'ignorance.)    Oh !    (A   la    Móme.)    ^  CUS 

permettez? 

La  Móme,  —  Je  vous  en  prie. 

Le  Sous-Préfet,  entraínant  sa  femme  á  part  (milieu 
scéne)   et  á  mi-voix,   tres  posémcnt.    Je  t'ai   dit   de  bien 

observer  comment  toutes  ees  dames  parlent...  agis- 
sent...  se  tiennent...  afin  de  prendre  modele!  Qa  peut 
me  servir  pour  ma  carriére ! 

M""  Sauvarel  (2).  —  Ah!  oui!  (EUe  va  pour  re- 
monter,  puis,  se  ravisant.)  Oh!...  on  sait  bien  que  nous 
sommes  des  fonctionnaires  de  la  République. 

Le  Sous-Préfet.  —  C'est  possible!...  Mais  ce 
n'est  tout  de  méme  pas  la  peine  d'en  avoir  Tair! 
(Haut.)  Va,  va!  M"*  Petypon  t'attend. 

Le   general  vient   la  prendre  par   la   main   et   la  conduit, 
au  buffet,  oü  l'attend   la  Móme,  coin  iroit  du  buffet. 

La  ;Móme,  a  M"*  Sauvarel.  —  Chére  madame,  que 
puis-je  vous  offrir?...  de  Torangeade?...  une  coupe 
de  champagne?...  du  café  glacé?...  Qué  c't'y  que  vous 
voulez  prendre? 

Petypon,    qui   était   prés   de    la    Móme,    dévalant   jusqu'au 

milieu  de  la  scéne.  —  Vían !  qa  y  est ! 

M"*  Sauvarel.  —  Mais,  je  ne  sais  vraiment 
pas!...  Qué...  qué  c't'y  que  vous  avez  de  bon? 

Petypon,    n'en    croyant    pas    ses    oreilles.    Hein !... 

Ah?...  (Souiagé.)  Oh!  alors!... 

II  descend  a  droite  ;  la  Móme  s'occupe  de  son  inviíée, 
^j.mes  Qj^^jj^  Virette  et  la  baronne  vont  au  buffet. 
M™*'   Ponant   et   Hautignol   sont   á   gauche   du   piano. 
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Le  General  *,  causant  (2)  prés  du  piano  avcc  le  sous- 
préfet  (i).  Tous  deux  sont  dos  au  public.  Oh!  ici,  ll  ny 

a  rien...  Voiei  pourtant  un  plafond  de  Fragonard. 

Le  SoUS-PrÉFET,  la  tete  en  Fair.  Ah  !   trés  joli  !... 

De  quelle  époque? 

Le  General.  —  Eh!  bien,  de  l'époque...  euh!... 
de  Fragonard! 

Le  Sous-Peéfet.  —  C'est  juste! 

Le   General,   indiquant  avec   son   Índex  l'étage   supérieur. 

—  Ah !  par  exemple,  la  haut,  j'ai  la  salle  des  Pastéis. 

PeTYPON,  qui  s'est  rapproché  du  general,  entendant  ees 
derniers   mots.  0ui...   au-deSSUS ! 

Le  general  (2),  se  retournant.  —  Non.  comment ! 
te  voilá,  toil..  Bartholo  a  quitté  Desdémoue? 

Petypon  (3).  —  Comme  vous  voyez!...  (A  part,  avec 
iionie.)  Bartholo  avec  Desdémone!  (Haut.)  Hein!  Si 
Don  Juan  savait  ^-a  !... 

Le  General,  gouaiiieur.  —  Ah!  ah!  «  Don  Juan 
et  Desdémone  )> !  tu  es  fort  en  littérature,  toi! 

Petypon,    s'inclinant    ironíquement.    VouS    me    lap- 

prendrez. 

Le  General.  —  Je  pourrais  !...  En  attendant, 
tiens,  puisque  tu  n'as  rien  á  faire,  montre  done  la 
salle  des  Pastéis  á  notre  sous-préfet. 

Petypon,  bas  au  généraL  —  Hein!...  C'est  que  ma 
femme... ! 

Le  General.  —  Eh!  bien,  quoi,  «  ta  femme  » ? 
on  ne  la  mangera  pas,  «  ta  femme  » !...  Est-il  jaloux, 
ce  bougre-lá !...  (L'envoyant  n"  2.)  Allons,  va! 

Petypon,  qui  va  donner  contra  la  poitrine  du  sous-préfet. 

—  Oh  !   (Au  sous-préfet.)   Par  ici,   monsieur  le  sous- 
préfet. 

Le  Sous-Préfet.  —  Oh  !  monsieur,  vraiment, 
j'abuse... 

Petypon,  la  pensée  ailleurs.  —  Certainemcnt,  mon- 
sieur! Certainement !  Si  vous  voulez  me  suivre... ! 

Le  Sous-Préfet.  —  Volontiers! 

Petypon.  —  Alors,  passez  devaut! 

Le    Sous-Préfet,    sortant    le    premier   porte    gauche.    

Pardon ! 

Petypon,  á  part,   jetant  un   dernier   regard  vers  la   Móme 

avant  de  sortir.  —  Mon  Dieu,  faites  qu'elle  ne  quitte 
pas  la  sous-préf  éte ! 

lis    sortent. 


Scéne  III 

Les  JiÉMES,moins  LE  SOUS-PREFETet  PETYPON, 
puis  LE  D  L  C 

Moment  de  conversation  genérale.  Les  dames  qui  ctaient 
au  buffet  redescendent  devant  le  piano  pour  s'asseoir. 
M™^  Claux  va  au-dessus  du  piano  causer  avec  Cha- 
merot.  Guérissac  a  pris  une  des  chaises  au-dessus  du 
piano  et  la  descend  face  á  M°"  Virette,  assise  prés 
du  piano.  II  s'assied  et  bavarde  avec  les  dames.  Brus- 
que  éclat  de  rire  dans  le  groupe  duchesse,  Vidauban, 
M™*  Vidauban. 

La  Duchesse,  liant.  —  Non,  vraiment,  le  percep- 
teur  a  répondu  ^a  au  capitaine  de  gendarmerie? 
M""'  Vidauban.  —  Comme  je  vous  le  dis,  duches 


'sse. 


(*)  Pour  les  théátres  qui  n'auraient  pas  de  plafond  peint 
pour  leur  décor,  remplacer  le  plafond  par  un  tablean,  ou  alors 
remplacer  le  texte  par  le  suivant:  «  Oh!  ici,  il  n'y  a  rien. 
Mais.  dans  la  salle  á  cóté,  j'ai  un  plafond  de  Fragonard.  — 
Ah!  mes  complimentsl   De  quelle  époque?   s>,  etc. 


La  Duchesse.  —  Oh !  c'est  á  envoyer  á  un  journal 
de  Paris. 

M""*  Vidauban.  —  II  n'j'  a  vraiment  que  chez 
nous  qu'on  a  de  l'esprit. 

La  Duchesse.  —  C'est  positif!   (Appeíant.)  Guy! 

La  MÓME,  qui  était  au  buffet  avec  des  invites,  redescen- 
dant   vivement   et   tres   empressée   vers   la    duchesse.    — -    V  OUS 

dfcsirez  quelque  chose,  duchesse? 

La  Ducihesse.  —  Oh!  rien!...  Je  voudrais  que 
mon  fils  m'apportát  un  verre  d'eau. 

La    MoME,    au-dessus    de    la    chaise    qui    fait    face    á 

duchesse.     Hein?    Mais,    pas     du     tout!...     (Appelanl 

en   voix  de  tyrolienne,   1'    «    E   »    dans   le   grave    «    mile    »    dans 

i'aigu:)  Emile  !...  (A  la  duchesse.)  Mais,  comment  done, 

duchesse!...  (Méme  appel.)  Emile!  (S'asseyant  en  face  de 
la   duchesse.)    nOS   gcns   SOnt   lá   pOUr   qal...    (Méme   appel.) 

Emile ! 

Emile,    venant    du    buffet    et    descendant    á    gauche    de    la 

Móme.  —  Madame? 

La  Móme,  sur  le  ton  gouape.  —  Eh !  ben,  mon  vieux ! 
pour  quandf...  (Femme  du  monde.)  Un  verre  d'eau  pour 

M™*  la  duchesse!  (Emile  s'incüne  et  remonte.  A  la  du- 
chesse.) Ah!  duchesse,  je  suis  vraiment  confusa !... 
ees  larbins  sont  d'un  lent !... 

La  Duchesse,  riant  sous  cape.  - —  Oh !  oh !  oh !  oh ! 

La  Móme.  —  Qu'est-ce  qui  vous  fait  rire? 

La  Duchesse.  —  C'est  eette  expression  de  a  lar- 
bin  )),  dans  votre  bouche!... 

La   Móme,    le    rire    á    fleur    des   lévres.    Quoi  ?   VouS   ^ 

ne  connaissez  pas  ce  mot  de  larbin? 

La  Duchesse.  —  Je  le  connais...  sans  le  comiaitre! 

La  Móme,  pouffant  de  rire,  avec  des  rejets  du  corps  en 
arriére,  accompagnés  de  claque  sur  la  cuisse  et  de  lancement 
de  jambe  en  l'air  á  chaqué  phrase.  Ah  !  ah  !  all !  ah  !  ah ! 

Elle  ne  connait  pas  ce  mot  de  «  larbin  »,  la  du- 
chesse!... (A  M""'  Vidauban,  qui  considere  sa  tenue  avec  une 

attention  un  peu  étonnée.)  Vous  entendez,  ma  chére?... 
(Se  tapant  sur  la  cuisse.)  la  duche.sse  qui  ne  connait  pas 
le  mot  «  larbin  » ! 

Méme   jeu. 
M™*    Vidauban,    se    tapant    sur    la    cuisse,    á    rinstar    de 

la   Móm.e.  —  Ah !   ah !   all!   elle  est   bien   bonne,   ma^ 
chére!... 

La  Móme,  se  tapant  sur  la  cuisse.  —  Mais,  ((  larbin  », 
nous  n'employons  que  ce  mot-lá ! 

M"^  Vidauban,  méme  jeu.  —  Mais  il  n'y  en  a  pas 
d'autres!...  «  Larbin  »,  (Méme  jeu.)  nous  ne  disoni 
que  ca  aujourd'hui!  (Méme  jeu.)  N'est-ce  pas,  Roy 

Toutes  deux   rient  en   se  tapant  la  cuisse. 
Vidauban  *,   se   tapant  également   sur   la   cuisse.   O 

ma  bonne  amie! 

La  Duchesse,  tandis  qu'Emile  qui  descend  du  buffi 
avec  un  verre  d'eau  sur  son  platean  et  vient  á  elle  par 
milieu  de  la  scéne,  passant  devant  la  Móme.  —  Eh !  bie' 
Oui,  qu'est-ce  que  vous  voulez?  (Considérant  avec  si 
íace-a-main  Emile  qui  lui  présente  son  plateau.)  AlorS, 
c'est     un     larbin,     qa  ?     (Prenant     le     verre     d'eau.)     C  ' 

dróle ! 

Emile,   vexé,  á   part,   tout   en   rebroussant   chemin   avec   si 

plateau.  —  Eh !  bien,  elle  est  polie ! 

II    remonte    au    buffet. 

(*)  A  ce  moment  Guérissac,  qui  causait,  assis  avec  le  groupe 
de  dames,  Virette,  Sauvarel,  Ponant,  se  leve,  offre  son  bras 
á  M™*  Virette,  tandis  que  de  la  main  gauche,  tout  en  cau- 
sant, il  ecarte  sa  chaise  qui  génerait  le  passage,  et  la  place 
ainsi  au  milieu  de  la  scéne;  puis,  toujours  avec  M  Virette 
á    son    bras,    remonte    jusqu'au    buffet. 
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La  Duchesse.  —  Voilá  ee  que  c'est  de  irétre  jilus 
Parisienne!  Mais,  qui  sait?  je  vais  peut-ctre  étre 
obligée   de    le   redevenir.    Voici    mon    fils    majeiir... 

(Appelant.)    Guy  ! 

D'un    groupe,    daiis    la     baiu    du    milicu,    se    dútachc-     un 
gros    ct    jeuiic    gargon,    ])}vn    costaud,    bien    rabié.    (|ui, 
dos    au    public,    bavardait    avcc    les    autres. 
GUY,    (smoking),    dcscctidant   avec    empressement.    —    lla- 
man? 

La  MÓME,  regardant  le  duc,  debout  entre  elle  et  M™"  \'i- 
dauban,    mais    légérement    au-dessus.    isorij    c'est    vral  .' 

c'est  á  vous,  ee  grand  fils? 

Le  Duc.  —  Oui,  madame. 

La  Duchesse.  —  Mais  oui! 

La  Mome.  —  Oh!  le  Jésus! 

La  Duchesse.  —  Ah!  qa  grandit!...  Et  ee  qui 
m'inquiéte  c'est  Tidée  de  l'envoyer  á  Paris! 

Le   duc   lance   un   clin   d'oeil   malicieux   au    public   et   des- 
cend    á    gauche    de    la   Móme,    milicu    de    la    scéne. 

M""*   Vidauban.  —  Mais  quel  besoin...? 

La  Duchesse. —  Que  voulez-vous?  TI  faut  qu'il 
travaille!  (Moue  du  duc.)  Malheureusemeut...  il  ue 
sait  rien ! 

Nouvelle    moue    du    duc    qui,    gene    par    le    regard  de    la 

Móme,    s'écarte    jusqu'á    proximité    de    la    chaise  placee 
au    milieu. 

La   Mome,   un   oeil   de   cóté   sur   le   duc,   et   entre   ses  dents. 

—  C't  un  crétin ! 

La    Duchesse,    comme    de    la    chose    la    plus    simple    du 

monde.  —  Alors,   n'est-ce   pas  ?...   il  va  faire  de   la 
littérature. 
M""*  Vidauban  *.  —  Ah!  oui. 

La    AloME,     se     retournant    vers     la     duchesse.    C  est 

évident ! 

La  Duchesse,  sur  un  ton  détaché.  —  Tout  le  monde 
sait  plus  ou  moins  écrire. 

La  Móme.  —  Ben,  la,  voyons! 

La  Duchesse.  —  Mais  je  conviens  que,  pour  cette 
carriére,  il  est  utile  que  mon  fils  vive  á  Paris!...  Et 
c'est  ce  qui  m'inquiéte!  Le  voici  majeur!  en  pos- 
session,  par  conséquent,  de  la  gTosse  (Appuyer  sur 
«  grosse  ».)  fortune  que  lui  a  laissée  son  pére... 

La  MoMEj  pivotant  immédiatement,  face  au  duc  qui,  scus 
le   regard   de    la  Móme,    baisse   les   yeux.    Ah  ? 

La  Duchesse.  —  II  est  tres  faible... !  Avec  qa... 

(Rapprochant  sa  bergérc  et  se  penchant  pour  n'étre  pas  enten- 
due  de  son  fils.  —  Confidentiellement  aux  deux  femmes  qui, 
curieuses,    se   sont   rapprochées   également.)    ...  Ou    devieut    UU 

petit  homme!... 

La    MoMB,    les     dents    serrées,     roeil    en    coulisse    ver»    le 

duc.  —  C'est  que  c'est  vrai  qu'on  devient  un  petit 
homme ! 

La  Duchesse,  a  mí-voíx.  —  Nous  savons  toutes  ce 
que  c'est  que  la  chair... ! 

La   MoME,   les  yeux   au   ciel.   —    Oh !    VOui ! 

La  Duchesse.  —  S'il  lui  arrive  de  tomber  sur 
une  de  ees  femmes...  innommables,  comme  il  en  est... ! 

La  Mome,  repoussant  avec   une  horreur  comique  Taflreuse 

visión.  —  Ah!...  dusséche... ! 

La  Duchesse.  —  Le  pauvre  enfant  sera  mangé ! 
La  Móme.  —  Ne  m'en  parlez  pas !  Oh ! 
La  Duchesse.  —  Ah!   quand  j'y  pense...! 
La  Móme,  se  levant.  —  Oh  !   mais,  que  vois-je  ? 

(•)  Guérissac  redescend  du  buffet  avec  M  Virette,  la 
reconduit  á  sa  place,  puis  remonte  prés  de  Chamerot,  au- 
dessus    du    piano 


Vulre  verre  est  vide!  Perraettez-moi  de  vuiiá  débar- 
rasser. 

Le  duc  s'cst  rapproché,  dans  le  but  de  débarra&scr  w 
mere  du  verrc  en  quc-stiun.  Mais  la  prcscnce  dr  la 
.Móme,  dcvant  lui,  reinpcche  d'allcr  jus^iu'au  bout  de 
Mjn  intcniiuri  ct  il  reste  ainsi  sur  place,  tout  contre 
la  Móme  et  la  main  préte  á  prcndre  Tubjct  qu'on  lui 
tendrá. 

La  Duchesse,  gracicuscmcnt.  —  Oh!  mais,  laissez 

done!...    (.\vec    intcntion,    pour    montrer    qu'ellc    a    prutitc    de 

la  legón.)  le  larbin  est  la! 

La  Móme,  insistant.  —  Mai.s,  du  tout!  du  tuut ! 

De  la  main  gauche,  elle  prend  le  vcrrc  des  mains  de  la 
duchesse  puis,  en  se  retournant,  se  trouve  nez  a  nex 
avec  le  duc  qui,  intimidé  sous  son  regard,  recule 
instinctivement.  Elle  s'arréte  un  quart  de  scconde 
tout  contre  le  duc  ct  les  yeux  plongés  dans  les  siens. 
Celui-ci,  tres  gene,  nc  sait  oü  poser  son  regard  ct 
détourne  légérement  la  tele.  La  Móme  lentcment  le 
contournc,  en  passant  devant  ct  tout  contre  lui,  re- 
trouvant  quand  méme  ses  yeux  ;  puis  une  fois  arrivéc 
á  sa  droite  (c'est-á-dire  n  i,  par  rapport  á  lui  n  2), 
au  moment  de  remonter  et  quand  elle  est  dos  au 
public,  bien  prés  de  lui,  de  sa  main  droite,  elle  saisit 
la  main  droite  du  duc  qui  pend  le  long  de  son  corps, 
lui  imprime  une  forte  pression  qui  forcé  le  duc,  tout 
décontcnancé,  á  plongcr  sur  lui-méme,  et,  trébuchant, 
Tenvoie  á  gauche,  tout  prés  du  dossier  de  la  chaise. 
Pendant  ce  temps,  avec  un  air  de  ne  pas  y  toucher, 
la  Móme  remonte  jusqu'au  buffet  déposer  son  verre. 
La  Duchesse,  qui  n'a  pas  iiuitté  la  Móme  des  yeux  et 
pourtant  n'a  vu  que  du  feu  á  tout  ce  jeu  de  scéne,  aussitót 
celui-ci    terminé,   á    M°'*    Vidauban.    —    Quelle    charmante 

petite  femme! 

M'""  Vidauban.  —  Charmante! 

A  ce  moment,  la  Móme  redescend  du  buffet,  et,  n'aban- 
donnant  pas  son  idee  de  derriére  la  tete,  pique  droit 
sur  le  duc  (i)  et  arrivce  (.:)  tout  contre  lui,  avec  un 
geste  aussi  dissimulé  que  possible  pour  les  autres, 
tile  pince  de  la  main  droite  la  lévre  inférieure  du 
jcune     homme     et     la      lui     agitant     convulsivement  : 

{(  Ouh!  ma  crotte!  » 
La  Duchesse,  a  M""  vidauban.  —  Et  distinguée!... 
M"*  VroAUBAN.  —  Tout  á  fait !... 

La  Móme  *,  láchant  le  duc  (qui,  absoluraent  abruti  et 
l'air  vexé,  essaie  de  remettre  en  place  sa  bouche  meurtrie  par 
de  grandes  contorsions  des  lévres)  et  allant,  de  l'air  le  plus 
innoccnt    du    monde,    s'asseoir   en    face   de   la    duchesse.   Lt 

voilá,  madame  la  duchesse !  Voilá  qui  est  fait ! 

La  Duchesse.  —  Oh!  chére  petite  madame,  je 
suis  conf use ! 

La  Móme.  —  Mais.  comment  done  !...  (L'oeil  en 
coulisse  sur  le  duc.)  Ah !  il  est  trés  gentil,  votre  fils! 

II   me   plait   beauCOUp  !...    (.\vcc    un   coup   d'oeil   plus   insis- 
tant, au  duc.)  beaueoup ! 
La  Duchesse,  ravie.  —  Oui? 

Le    duc,    pour    qui    cette    situation    devient    un    supplice, 

ne    sachant    que    faire,    fait    un    demi-tour    plongé   sor 

lui-méme    et    remonte    vers    la    terrasse    á    grandes    en- 

jambées. 

La  Móme,   entre  ses  dents  et  en   haussant   les   épauleí  en 

voyant    filer    le    duc.   Ballot  ! 

La  Duchesse,  i  la  Móme,  en  réponse  á  ses  compliments. 

—  Ah!  que  vous  me  faites  plaisir! 

(*)  M™"  Hautignol  et  Ponant  se  lévent  et,  tout  en  bavar- 
dant,    se   dirigent  vers  le   buSeL 
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Scéne  IV 

Les  mémes,  PETYPON  et  LE   SOUS-PREFET 

Le    SoUS-PrÉFET,    arrivant    á    la    suite    de    Petypon,    par 

la  porte  de  gauche.  —  Tous  mes  remerciements,  cher 
monsieur ! 

PeTYPOX,   distrait,   tout  a  la  préoccupation    de   retrouver   la 

Móme.    —    Certainement,    mousieur  !    certainement. 

(Bondissant  en  apercevant  la  Móme  assise  sur  sa  chaise,  le 
corps  en  avant,  les  bras  sur  les  genoux  et  la  croupe  saillante, 
causant    avec    la    duchesse.)    Nom    d'uil    tllieu !    La    Móme 

avee  la  duchesse! 

II   court   á   elle   et  du   revers   de   la   main   luí   envoie   une 
claque    tinglante    sur    la    croupe. 
La  Móme,   se  redressant  sous  la  douleur.  Chameau  ! 

La  Duchesse,  étonnée.  —  Comment? 

La    Móme.    tres    femme    du    monde.    NoH  !    je    cauSe 

avec  mon  mari  !...  (Se  levant.)  Pardon  !  Vous  per- 
mettez  ? 

La  Duchesse.  —  Je  vous  en  prie ! 

La  Móme,  allant  retrouver  Petypon  qui  s'est  aussitót 
ecarte   milieu   de   la   scéne.)    Quoi?   qu'est-Ce   qu'il   V   a? 

Petypon  (O,  á  mí-voix  á  la  Móme.  —  Tu  es  folie  de 
te  lancer  avec  la  duchesse! 

La  Móme  (2).  —  Ah !  non !  Tu  vas  pas  recommen- 
eer,  hein? 

Petypon  (2)  tenace.  —  Qu'est-ce  que  tu  lui  as  dit  ?... 
De  quoi  lui  as-tu  parlé? 

La  Móme.  —  J'y  ai  parlé  de  ce  qui  m'a  plu!  Et 

puis,  si  tu  n'es  pas  contení,  ZUt!  (Enjambant  la  chaise 
du    milieu    qui    est    entre    elle    et    Petypon.)    Eh  !    allez    donc, 

c'est  }ias  mon  pére ! 

Elle    gagne    l'extréme    droite. 
Petypon,    comme    s'il    avait    re?u    un    coup    de    pied    dans 
les  reins.   —    Oh ! 

Tout  le  monde,  stupéfait.  —  Ah! 

Les     assis     se     sont     leves.     M"''*     Virette,     la     baronne, 

Ponant,    Hautignol,     descendent    devant    la    queue    du 

piano.    La    duchesse,    accompagnée    de    M         Vidauban 

et    Vidauban,    va    rejoindre    M™^    Claux    au    buffet. 

La   Móme,   ayant   subitement  conscience   de   son   étourderic 

et  tout  confuse.   Oh  ! 

Petypon,  desesperé.  —  Vían!   Qa  devait  arriver! 

Le  General,  qui  étaít  au-dessus  du  piano,  descendaní 
par  l'extréme   gauche   jusque   devant   le   piano    et    d'un   ton    ravi. 

—  Ah  !  ah  !  elle  est  tres  amusante  avec  son  tic: 
(1,'imitant.)  «  Eh !  allez  donc.  c'est  pas  mon  pére!  » 

En    ce    disant    il    remonte    par    le    milieu    de    la    scéne    et 
va    retrouver   la    duchesse    au  buffet. 
Petypon,   saisissant   la   baile  au   bond   et  tout   en  passant 
d'une    invitée    á     l'autre    en    commengant    par    la     gauche.    

Oui!...  Oui!  C'est  le  dernier  genre  á  París!...  Toutes 
ees  dames  du  faubourg  Saint-Germain  font  ce 
petit... ! 

II  simule  le  geste. 
La  Móme,   de   son   co¡n   á   droite.   corroborant.  Oul !... 

oui! 

Tout  le  monde,  étonné.  —  Ah?...  Ah? 
Petypon.  —  C'est  une  mode  qui  a  été  lancee  par 
la  princesse  de  Waterloo  et  la  baronne  Sussemann !... 
Et,  comme  elles  donnent  le  ton,  á  Paris,  alors... ! 
La  Móme.  —  Oui!  Oui! 

Murmures  confus:  ((  Ah !  que  c'est  dróle !...  Ah! 
que  c'est  curieux!  Dróle  de  mode!  Oü  va-t-on 
chereher  ees  choses-lá !  etc.   » 

Petypon,  en  appelant  a  M"^  Vidauban  qui,  du  buffet,  s'est 


détachce,    suivie    de    Vidauban,    pour    se    rapprocher    du    groupe 

du  milieu.  —  N'est-ce  pas,  madame  Vidauban  ? 

M""*    Vidauban,    á    gauche    de    Petypon,    avec    assurance. 

—  Oui !  oui ! 

Petypon,  enchanté  de  cet  appui  inespéré.  —  Lá  !  VouS 

voyez  :  madame  Vidauban,  qui  est  au  courant  des 
dioses  de  Paris,  vous  dit  aussi... ! 

II  redescend  extreme  droite  prés  de  la  Móme  qui  est  (2), 
par    rapport    a    lui    (i).    Etonnement    general. 

M"-  Hautignol,  á  M"*  Vidauban.  —  Comment, 
vous  le  saviez? 

M™*  Vidauban,  avec  un  aplomb  imperturbable.  Maid, 

óvidemment,  je  le  savais ! 

M*""  Ponant,  méme  jeu.  —  C'est  dróle!  nous  ne 
vous  l'avons  jamáis  vu  faire! 

M"""  Vidauban.  —  A  moi?  Ah!  bien,  elle  est 
bonne!  Mais  toujours!  Mais  tout  le  temps!  N'est-ce 
pas,  Roy? 

Vidauban,  de  confiance.  —  Oui,  ma  bonne  amie! 

M""'  Vidauban.  —  Ca  c'est  fort!..  Vous  ne  me 
Tavez    jamáis    vu    faire?    Ah!    ben... !    (Enjambant    la 

chaise    du    milieu    á   l'instar    de    la    Móme.)   Eh  !    allez    donc! 

c'est  pas  mon  pére! 

Tout  le  monde,  étonné.  —  Ah! 
Petypon.  —  Ouf ! 

La  Móme,  en  déÜre,  traversant  la  scéne  en  applaudissant 
des    mains    et    en    gambadant    comme    une    gosse.    Elle  1  3, 

fait!...  elle  l'a  fait!...  elle  l'a  fait! 

Petypon,  la  rattrapant  par  la  queue  de  sa  robe  au  moment 
oü    elle    passe   devant    lui    et    courant   á    sa    suitfe.    AlIoUS, 

voyons!...  Allons,  voyons! 

Arrivée    au    piano,    par    un    crochet    en    demi-ccrcle,   tou- 
jours    en     gambadant,     la     Móme     remonte     au     buffet, 
avec    Petypon    toujours    a    ses    trousses. 
Le  SoUS-PrÉFET,  qui  est  á  l'extréme  gauche  du  piano,  á 
sa    femme    qui    est    (2)    prés    de    lui    (1).   Eh  !    bien,    tu 

vois,  ma  chére  amie,  ce  sont  ees  petites  choses-lá 
qu'il  faut  connaitre !  ce  sont  des  riens !...  mais  c'est 
a  ees  riens-lá  qu'on  reconnaít  la  Parisienne.  Etudie, 
ma  chére  amie!  étu3ie' 

11    remonte    par    l'o  :r¿  :-.e    gauche. 

M"^  Sauvarel.  - —  0:v-  oui! 

Immédiatement  elle  prcnd  ia  premiére  chaise  qui  est 
devant  le  piano,  l'apporte  e::tréme  gauche  presque 
coiitre  le  mvir,  puis,  r.vec  acharnement,  s'applique 
maladroitement  á  l'enjamber  á  plusieurs  reprises,  en 
répétant  chaqué  fois  a  voix  basse  :  «  Eh !  allez  done, 
c'est  pas  mon  pére!  )>.  Au  méme  moment  on  entend 
un  son  de  fanfare  au  loin  qui  á  mesure  se  rapproche. 

Tout    le    monde,    se    retoumant    instinctivement    vers    le 

fond.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  ^a? 

Le  General,  dos  au  pubiic,  á  ses  invites.  —  Ah!  je 
sais!...  Ce  sont  les  pompiers  de  la  commune  dont  on 
m'a  annoncé  la  visite.  ^Mesdames  et  messieurs,  si 
vous  voulez  que  nous  allions  á  leur  renc^ntre?  (Tan- 

dis  que  tout  le  monde  remonte,  il  va  prendre'  lé  bras  de 
Petypon     qui     est    avec    la     Móme    prés    du    buffet.)     AUODS, 

viens,  toi ! 

Petypon,  résistant.  —  Mais,  mon  oncle,  c'est  que... 

Le  General.  —  Oui,  oui,  c'est  entendu,  «  ta 
femme  «!  Eh!  ben,  tu  l'embétes,  ta  femme!...  Allez, 

viens !  (Il  l'envoie  milieu  scéne,  puis  se  dirige  vers  le  piano 
pour  prendre  son  képi.  A  ce  moment  son  attention  est  attiree 
par  M™*  Sauvarel  qui  répéte  consciencieusement  dans  son  coin. 
II  la  sígnale  de  l'oeil  á  Petypon,  puis,  brusquement,  en  applau- 
dissant des  mains.)  Bravo,  madame  Sauvarel. 
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M""    SaUVAREL,    sursautant.    —    All ! 

Elle  se  sauve  vers  le  fond,  tout  eíTarée.  Le  general 
remonte  en  riant,  entrainant  Petypon.  Tout  le  momle  á 
ce  moment  est  á  peu  prcs  sorti.  Le  cluc  cst  le  dcrnier. 
II  s'efface  pour  laisser  passer  le  general  et  le  docteur. 
La  Móme,  qui  est  restée  sculc  pres  du  buffet,  voyant 
que  le  duc  sort  le  dcrnier,  s'élance  vers  lui  d'uii  pas 
rapide  et  sur  la  poiute  des  pieds  et  le  íait  descendre 
á  vive  allure  jusque  devant  le  trou  du  souflU-ur.  La 
musique  peu  á  peu  s'éloigne,  mais  on  nc  ccssc  de 
l'entendre    pendant    toute    la    scene    qui    suit. 

Scéne  V 

LA  MOME,   LE   DUC,  puis  PETYPON 

La  MoJIE,  d'un  geste  brusque  tourne  a  elle  le  duc  peu 
rassuré,    puis    sans    ambage. ElllbrüSSe-Uloi  ! 

Le  Duc  (O,  ahuri.  —  Hein? 

La  Móme  (2). —  Mais  embrasse-moi   done,   imbé- 

Clle !    (Elle    est    face    au    public    et    tend   sa    joue    droitc.) 

Le    Duc,    absolument    annihilé.    Euh  !...     Oui.    ma- 

dame! 

II  jette  un  regard  d'angoisse  vers  le  public  puis,  se 
décidant  lentement,  il  tourne  la  tete  pour  embrasser 
la  Móme  sur  la  joue  ;  mais,  en  méme  temps  que  lui, 
la  Móme  a  fait  de  la  tete  le  méme  mouvement  en 
sens  contraire,  de  sorte  qu'ils  en  arrivent  á  se  trouver 
face  á  face  et,  avant  que  le  duc  ait  eu  le  temps  de 
s'y  reconnaitre,  il  regoit  entre  les  lévres  comme  un 
coup  de  lancette,  aussitót  sortie  aussitót  rentréc,  la 
langue  alerte  de  la  Móme.  Le  duc  a  un  petit  sou- 
bresaut  de  la  tete,  puis,  face  au  public,  médusé,  resté 
I'oeil  angoissé,  avec  un  petit  «  mniam,  mniam  »  de 
la  bouche. 
La    Móme,    le    regardant,    et    aprés    un     temps.    Eli  ! 

ben...?  C'est  done  si  désagréable? 

Le    Duc,    timidement,    mais    sincere.    Oh !    noil,    ma- 

dame! 

La  Móme,   brusquement,   le   tournant   face   á   elle.   J  ai 

un  béguin  pour  toi,  tu  sais? 

Le  Duc   (O,   bien   stupide.   —  Ah? 

La   Móme,    pressante    et    sans   lácher    la    main    du   duc.    

Tu  viendras  me  voir  á  París? 
Le  Duc.  —  Mais...  votre  man? 

La  MoME,  lui  prenant  les  deux  mains  et  gagnant  á  recu- 
lons   jusqu'á   la   chaise    face  á   la   bergére.  II  Ue   Sera   paS 

la;  ne  t'occupe  pas  de  lui!  Tu  viendras?  (Aprés  s'étre 
assise.)  C'est  trés  chic  chez  moi,  tu  sais!... 
Le  Duc.  —  Ah? 

La  Móme,  d'un  mouvement  sec,  attirant  brusquement 
le    duc    sur    ses    genoux.    (Elle    face    au    public,    lui    dos    cóté 

cour).  —  Ouh!  le  petit  Ziríguy  a  sa  Momóme!  (Elle 

lui   a    passé   le   bras    droit   autour   des   jambes,    le   bras   gauche 
autour  du  corps,   la   main   tenant   le  bíceps,    et  le  berce   comme 

une  nourrice.)  On  n'est  pas  bien  comme  qa.1 

Le    Duc,    gigotant    joyeusement    des    deux    jambes    tenducs. 

—  Oh!  Bil 

La  Móme.  —  Mais,  embrasse-moi  done,  grand 
nigaud ! 

Le   Duc,    tout    excité,    complétement    déniaisé.    Ah!... 

madame !    (Il    l'embrasse    goulúment    dans    le    cou.) 

La  Móme.  —  A  la  bonne  heure! 

Petypon,  arrivant  du  fond  gauche  et  dcscendant  par  la  baie 
du  milieu.  —  A  la  vue  du  couple  enlacé,  poussant  une  excla- 
mation.  —  Oh  !  (Instinctivement  il  remonte  sur  la  terrasse  pour 
s'assurer  que  ni  de  droite  ni  de  gauche  personne  n'a  pu   voir.) 

Le  Duc,  sursautant  au  cri  de  Petypon  et  pivotant  aussitót 
sur    les    genoux    et    entre    les    bras    de    la    Móme    qui    le    tient 


enlate.  —  Sapristi  !  Votre  mar!  !...  votre  mari  1 
Lácliez-moi !,.. 

La  -Mó.me.  —  C'est  ríen!  fiús  pas  atteiition! 

Lk  Duc.  —  Mais  láohez-mui,  voyons! 

II   se   dégagc   ef    gagne   rextrcme   droitc. 
Petypon',    redcsccndam    (i)    vers    la    Móme    qui    ne    s'est 
méme   pas  levée  tant  cette  arrivéc  intempestíve  la  trouble  peu. 

—  Mallieureiise!  tu  es  folie!...  Si  un  autre  vous  avait 
vus  I 

Lk  Duc,  ahuri,  á  pan.  —  Hein? 

La  AIÓME  (2),  assise,  avec  lassitude.  Ah  !   lioll  !  (li.s  T 

tu  vas  pas  recomraencer? 

Pktypox.  —  En  fin,  voyons,  est-ce  que  c'est  une 
tenue,  qal...  avec  monsieur  sur  tes  genuu.x... ! 

La  Móme.  —  Oü  voulais-tu  que  je  le  niette? 

Pktvpox.  —  Mais,  nuUe  part !  Que  diable!  quan<l 
tu  seras  á  Paris,  tu  feras  ce  que  tu  voudras!  Mai.<, 
au  moins,  pendant  que  tu  es  ici,  je  t'en  supplie,  au 
nom  du  ciel,  observe-toi ! 

La    Móme    haussc    les    épaulcs    et    remonte. 

Le  Duc,  á  part,  dans  son  coin.  Oh !   beu,  il  u'e.^t 

pas  méchant ! 

1  ETYPOX,  voyant  qu'il  perd  son  temps  avec  la  Móme, 
allant  vers  le  duc  doiit  l'inquiétude  transparait  aussitót  sur 
la    physionomie.    —    Une    fois   arrivé    á    lui. Je    VOUS    eil 

prie,  mon  cher  duc,  soyez  raisonnable  ])our  elle  I... 
Je  vois  que  vous  étes  au  courant  ;  je  peu.x  vous 
parler  a  ca?ur  ouvert !...  Eh!  je  comprends  tres  bien. 
parbleu  :  vous  étes  jeune  ;  elle  est  jolie...  Mai.^. 
quoi?  a  Paris,  vous  aurez  bien  le  temps  !  Songez 
done  a  l'effet  que  qa  ferait  si  le  general  ou  quel- 
qu'un  d'autre... 

Le  Duc,  á  droite  (3).  —  Mais  eomment,  monsieur!... 
mais  je  comprends  trés  bien... !  (A  la  Móme  qu¡.  l'air 

maussade,    est    redescendue    [i].)    C'est    Vrai  ;    il    a    raisOU, 

madame ! 

L.V    MÓME,    s'asseyant    sur    la    chaise    du    milieu.    ■ — ■   Au ! 

laissez  done!  II  est  d'un  collet  monté!... 

Petypox.  —  Ah !  par  exemple,  ga,  si  je  suis  collet 
monté...!  J'en  appelle  au  duc. 

Le  Duc.  —  Ah!  ben,  non!  qa.  écoutez.  vraiment, 
011  ne  peut  pas  lui  reprocher... ! 

Petypon.  —  La !  je  ne  suis  pas  fáché  que  mon- 
sieur le  duc  te  dise... ! 

La  Móme.  —  Laisse-moi  done  tranquille!  Mon- 
sieur le  duc  ne  sait  pas  comme  moi... 

Petypox,  tout  en  remontant.  —  Mais  si,  mais  si, 
monsieur  le  duc  se  rend  trés  bien  compte...  (Arrivé  au 
fond.")  Chut,  du  monde!  (Rondissant.)  Nom  d'un  chien ! 
Gabrielle !   C'est   Gabrielle!   (Sautant  (n    sur  la   Móme, 

toujours  assise  (2),  et  l'entrainant  par  le  poignet  dans  la  direc- 
tion    de   la    porte    de    gauche.)    Vite,    viens !    vieUS ! 

La  Móme.  —  Oh!  mais  quoi?  quoi?  qu'est-ce  qu'il 
ya? 

Petypon.  —  Qa  ne  te  regarde  pas !  Viens !  Viens  I 

La  Móme,  entrainée  par  Petypon,  envoyant  des  baisers  au 

duc.  —  A  tout  á  l'heure,  mon  duc!...  mon  petit  ducl 
Petypox.  —  Oui,  qa.  va  bien !  qa  va  bien ! 

lis    sortent   de    gauche. 
Le    Duc,    qui    a    suivi    le    mouvement    et    á    leur    suite    est 
arrivé  jusqu'á   la  porte   de  gauche,   s'arrétant   sur  le  seuil.  — 

Eh!  bien,  qu'est-ce  qui  lui  prend?  Ah!  ben!...  (Chan- 

geant    de    ton,    tout    en    redescendant.)    J'ai    Subjugué    Une 

femme  du  monde!...  J'fais  des  béguins!  Ah!  si  je 
pouvais  raconter  qa,  a  maman !  Elle  qui  a  toujours 
peiu'  que  je  tombe  sur  une  femme  innommable.  (li 

remonte  vers  la  porte  de  gauche  et  reste  ainsi,  réveur,  a  fixer 
l'intérieur   de   la  piéce  par   laquelle   est   sortie   la   Móme.) 
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LA     PETITE     ILLUSTRATION 


Scéne  VI 
LE  DUC,  GABRIELLE,  EMILE 

GaBRIELLE,  costume  de  voyagt,  cache-poussiére.  Elle 
arrive  de  droite,  un  petit  sac  de  voyage  en  cuir  á  la  main. 
Elle   est  précédée   d'Emile    portant   sa    valise.   —    Arrívée    á    la 

baie  du  milieu  :  —  Tenez,  mon  ami !  portez  tout  ca 
dans  la  chambre  qui  m'est  réservée. 

Emile  (2).  —  Dans  la  chambre ?...  Mais  laquelle? 
On  n'attend  personne. 

Gabrielle  (3).  —  Comment,  laquelle?...  II  n'y  a 
pas  une  chambre  pour  M*"*  Petypon? 

EmiIíE.  —  Ah !  si ! 

Gabrielle.  —  Eh !  bien,  c'est  bien !  faites-y  mon- 
tar mes  colis!... 

Emile.  —  Ah?...  Bien,  madame! 

II   passe   devant   Gabrielle   et   sort   premier   plan   cour   en 
emportant   la    valise. 
Le    DuC    (i),    redescendant    extreme    gauche,    et    sans    voir 

Gabrielle.  —  J'ai  subjugué  une  femme  du  monde ! 
(Apercevant  Gabrielle.)  Oh !  pardoii,  madame. 

Gabrielle  (2),  descendant  en  scéne.  —  Oh !  pardon ! 
monsieur!  (Le  duc  s'incHne.)  Excusez-moi  d'etre  en 
costume  de  voyage,  je  descends  de  chemin  de  fer  et 
je  ne  me  doutais  pas  qu'il  y  eüt  deja  réception  ce 
soir. 

Tout   en   parlant,   elle   s'est   débarrassée   du   pctit   sac   de 
cuir  qu'elle  a  posé  sur  le  piano. 

Le  Duc,  homme  du  monde.  —  Mais,  madame,  vous 
étes  tout  excusée. 

Gabrielle.  —  Le  general  n'est  pas  la? 

La   musique,    qui   n'a   pas   cessé,    mais   lointaine,   pendant 
les   scénes  precedentes,   ici  commence  á  se  rapprocher. 

Le  Duc.  —  II  est  dans  le  pare  avee  ses  invites, 
mais  il  va  revenir... 

Gabrielle.  —  Parfait !...  je  vais  en  profiter  iDour 
aller  voir  si  on  monte  mes  malíes !... 

Le   duc  s'incline,   Gabrielle   salue  également  et  sort  pre- 
mier  plan    droit. 
Le  Duc,  aprés  la  sortie  de  M"""  Petypon.  Au  revoir, 

belle  madame!  au  revoir!  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce 
tocasson?...  (Brusquement.)  J'aime  mieux  M™*  Pety- 
pon! 

II  remonte  se   méler  aux   invites  qui,   arrivant   de  gauche 
pendant    ees    derniers    mots,    ont   envahi    la    terrasse    á 
mesure  que  la  fanfare  s'est  rapprochée.  Tout  le  monde 
est  en  ligne  le  long  de  la  balustrade,  et  dos  au  public. 
Le    general    est    au    centre,    face   á    la   baie    du    milieu. 
M       Claux  et  la  baronne  sont  visibles  par  la  baie  de 
droite.  M         Ponant  et  Virette  sont  a  gauche  du  gene- 
ral.  Les   autres   invites   ad  libitum. 
Le    General,    aussitót   la    fin    de    l'exécution   du    morceau, 
dos  au   public,   aux   pompiers   en   contre-bas   dont   on   n'apergoit 
que  le   haut  de   la  banniére,   —  toussant.   Hum !    Hum !... 

Messieurs  les  pompiers  de  la  Membrole!  C'est  tou- 
jours  une  profonde  émotion  pour  un  vieux  militaire, 
qui,  i^ar  conséquent,  j'ose  le  diré  sans  forfanterie, 
aime  les  militaires,  de  voir,  réuni  devant  lui  et  dans 
un  méme  élan,  tout  un  groupement,  euh...  militaire!... 
Oui!...  Euh!  qu'est-ce  que  je  voulais  done  vous  diré? 
Je  ne  sais  plus !  Ah !  oui !  Je  vous  salue,  messieurs 
les  pompiers!  Je  salue  votre  drapeau  en  la  personne 
si  j'ose  diré  de  votre  banniére,  ornee  d'autant  de 
médailles  que  la  poitrine  d'un  brave.  Comme  disait 
Napoleón  á  Austerlitz...  Attendez  done!  était-ce  bien 
áAusterlitz?  Non,  c'était  íi...  D'ailleurs,  peu  importe! 
A  quoi  bou  des  souvenirs  historiques?  A  quoi  bon 


avoir  recours  aux  paroles  des  grands  quand  on  peut 
puiser  en  soi-méme  ?  J'aime  mieux  vous  diré  tout 
simplement  ce  que  mon  coBur  me  dicte:  Merci,  mes- 
sieurs! Vive  les  pompiers  de  la  Membrole!  Vive  la 
France  et...  et  au  revoir! 

TOUS,   chaleureusement.   BraVO  !   braVO ! 

Les  Pompiers,  á  la  cantonade.  —  Vive  le  general ! 
Vivent  les  fiancés! 

Le  General,  aux  pompiers.  —  II  y  a  du  vin  et  de 
la  biére  pour  vous  la-bas  sous  la  tonnelle!  Allez! 
et,  comme  on  dit  au  régiment,  táchez  moyen  de  ne 
pas  vous  pocharder! 

Les  Pompiers.  —  Vive  le  general! 

Le  General.  —  A  la  bonne  heure! 

La  musique  reprend  et  va  en  s'éloignant  pour  s'éteindre 
par  la  suite  tout  á  fait. 
M""*     Ponant,    descendant    en    scéne.    Ah !    c'était 

charmant. 

M"'"  Virette,  méme  jeu.  —  Ah!  exquis. 

M"^    Claux.   - —   Ah!    délicieux!    (Enjambant   la   chaisi 

qui  est  au  milieu.)  Eh !  allez  donc !  c'est  pas  mon  pére ! 

Elle   descend  jusque    devant   le   piano. 

Tous.  —  Ah!  bravo,  madame  Claux! 

M"*  Claux  *.  —  Tiens !  je  ne  vois  pas  pourquoi 
je  ne  serais  pas  Parisienne,  moi  aussi ! 

Le  General,  au  miiicu  de  la  sccne.  —  Ah !  (já,  oú 
sont  done  mes  niéces? 

GuÉRISSAC,    n°    2    par    rapport    au    general    (i).    Mon 

general,  je  viens  de  voir  M""^  Petypon  se  promenant 
avec  M""  Clémentine  dans  le  pare. 

Le  General,  gagnant  un  peu  á  droite.  —  Ah !  par- 
fait !  elle  lui  donne  sa  le^on  de  parisianisme. 

L  AbBÉ,  descendant  entre  Guérissac  et  le  general.  Oh  ! 

general,  je  sais  bien  une  chose  qui  ferait  plaisir  á 
tout  le  monde ! 

Le  General.  —  Quoi  donc? 


I OUS,   se   rapprochant  en  groupe. 


uoi?  quoi 


L'Abbé.  —  Ne  dites  pas  que  c'est  moi  qui  vous 
Tai  dit :  il  parait  que  M""*  Petypon  est  exeellente 
musicienne!... 

Le  General.  —  Ma  niéce? 

L'Abbé.  —  Parfaitement  !  Et  qu'elle  chante  a 
merveille. 

M"'*  Vidauban.  —  Ah!  il  faut  lui  demander  de 
chanter !... 

M"'"  Ponant.  —  Oh  !  ce  serait  si  gentil,  si  elle 
voulait  bien !... 

M'"*"  Hautkinol.  —  La  moindre  des  choses:  quel- 
ques  couplets,  une  romance ! 

Le  General,  passant  devant  l'abbé  et  descendant  á  gau- 
che,  prés   du   piano,   suivi   de   toutes   les  dames  qui  l'entourent. 

—  Je  vous  promets,  des  qu'elle  sera  la,  de  le  lui 
demander. 

Tous.  —  Ah!  Bravo!...  bravo!...  ' 

Le  general  est  descendu  vers  le  piano,  sur  lequel  il 
dépose  en  passant  son  képi  (coiffe  et  visiére  en  l'air), 
puis  va  s'asseoir  devant,  ainsi  que  quelques  dames;  íes 
autres  restent  debout  prés  du  general,  qui  se  trouve 
ainsi  dissimulé  par  leur  présence  á  tout  arrivant  de 
droite.  Chamerot  et  Guérissac  sont  plus  au  fond  et 
au   milieu   de  la   scéne   ainsi   que   l'abbé.    M  Ponant 

et    Sauvarel   vont   rejoindre    les   autres   dames   prés   du 
general. 

(*)  A  gauche,  le  long  du  cóté  droit  du  piano,  M"""*  Claux  (i), 
Ponant  (2),  Baronne  (3),  M'"**  Vidauban  (4),  Hautignol  (s)- 
Au  milieu,  Chamerot  (i),  Guérissac  (2),  general  (3).  Prés  du 
buffet,  l'abbé,  M""  Sauvarel,  Vidauban. 


(A  suivre.) 


LA     PETITE     ILLUSTRATION 


Dans  le  jardín  moderne  :  cote  de  la  mer. 


ARCHITECTURE  ET  DÉCORATION 


UN   COIN   MODERNE  DANS   LE  JARDÍN 

Nous  allons  diré  quelques  mots,  non  pas  de  la  décora- 
tion,  du  dessin  et  de  la  composition  des  jardius,  le  problérae 
variant  a  rinfini  suivant  le  lieu,  la  situation,  le  relief  du  sol, 
la  flore,  l'exposition  du  teiTain,  mais  des  moyens  simples  et 
peu  onéreux,  propres  á  creer  dans  une  partie  du  jardin  un 
coin  intime,  d' aliare  gaie  et  accueillante. 

Ce  coin  de  jardin  sera  plutót  «  la  suite  de  la  maison  de 
campagne  >■,  un  salón  en  plein  air ;  ce  sera  la  qu'on  se  reu- 
nirá pour  le  thé  et  le  soir  aprés  diner,  la  que,  les  jours 
de  repos,  on  aimera  s'asseoir  pour  lire  et  qu'on  viendra  se 
réfugier  les  jours  de  solitude  contre  les  visiteurs  importuns  ! 
Peu  vaste,  ce  coin  du  jardin  (environ  10  métres  sur  10) 
sera  d'un  dessin  simple,  variable  suivant  la  forme  du  pare, 
mais  se  rapprochant  toujours  le  plus  possible  du  carré  ou 
du  cercle.  Nous  le  limiterons  par  un  treillage  á  grandes 
maules  carrees  peint  en  vert  ou  par  un  treillage  formé  de 
lattes  verticales,  sauf  du  cóté  de  la  vue.  II  faudra.  autant  qu'il 
est  possible,  choisir  un  point  elevé  décou\Tant  la  campagne 
ou  le  pare,  ou  place  prés  du  tennis  ou  de  la  riviére,  entin  á 
proxiraité  de  Tendroit  que  Ton  fréquente  le  plus  volonliers. 
Nous  aurons  done,  si  nous  supposons  notre  espace  carré  en 
plan,  á  élever  trois  barriéi'es  d3  treUlage,  havxtes  de  2  a  3  mé- 
tres. Sur  ce  treillage,  nous  ferons  grimper  du  lierre,  des 
capucines,  du  chévrefeuille,  de  la  vigne  vierge.  Le  sol 
de  cette  piéce  de  plein  air  sera  couvert  de  gravier  blanc  ou 
de  sable  ou  de  briques  posees  sur  cliamp  ou  de  carrelage  noir 
et  blanc,  ceci  afin  d'avoir  un  emplacement  sec  aussitót  aprés 
les  pluies. 

Dans  ]^i  angles  de  la  piéce,  ou  de  chaqué  colé  de  Tentrée 
cintrée,  n^us  disposerons  des  «  piliers  de  verdure  ».  Pour  cons- 
truiré ees  piliers  de  verdure,  on  dresse  sr.r  le  sol  un  bac  en 
ciment  ou  en  carrelage  et  on  éléve  des  tringles  de  fer  verti- 
cales reliées  entre  elles  par  des  tringles  horizontales.  On 
plante  quelques  pieds  de  lierre  que  Fon  fait  grimper  sur  cette 
espéce  de  cage  émergeant  du  bac. 

Des  poteaux  de  bois  brut  de  fort  équarissage,  peints  en 
blanc,  supporteront  des  Janternes  de  tole  noire,  éclairées  au 
moyen  de  rélectrieité  ou  du  pétrole. 

Enfin  des  chaises,  des  fauteuils,  des  guériJons,  un  canapé 
en  bois  laque  blanc,  formeront  rameublement  de  ce  salón. 
Ces  meubles  seront  traites  avcc  la  plus  grande  siniplicité  ; 


Sur  la  face  opposée  á  la  vue,  on  povirra  édifier  un  j)avilloa 
sans  mur,  fait  seulement  de  poteaux  et  de  balustrades.  en- 
tiérement  construit  en  bois  et  couvert  en  tuiles.  en  ardoises 
ou  autres  matériaux  économiques. 

Au  centre  de  la  composition,  autant  que  faire  »f  |>eul, 
une  vasque  d'oú  sécliappera  doucement  de  l'eau  sera  d'un 
tres  heureux  effet.  Cette  vasque  ainsi  (pie  le  ba.ssin  tres  {)eu 
profond  seront  construits  en  ciment  armé  l)laiic. 

Ces  quelques  donnces  n'ont  ])our  but  que  dindiquer  coni- 
ment  on  peut  meubler  un  coin  du  jardin.  hes  formes  des 
meubles,  du  (errain,  du  pavillon.  de  lous  les  accessoircs, 
varient  á  linlini  ;  remplaccment  des  Heui-s.  dis  treillage.s. 
des  ouvertures,doit  étre  combiné  pour  donner  un  máximum 
d?  gaieté  á  l'ensemble. 

Le  prix  de  revient  d'une  telle  installation  est  tres  j  eu 
elevé  ;  chaqué  lanterne  coútera  environ  une  cinquantaine 
de  francs,  les  chaises  également,  les  fauteuils  une  soixan- 
taine  de  francs  ainsi  que  les  tables.  I^  treillage  limitaut 
lensemble  vaut  suivant  le  pays  de  2  á  3  francs  le  métre 
superficiel. 

RoB  Mallet-Stevens,  archiUcle. 
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La  Jeune  Filie  aux  joues  roses,  au  Théátre  Sarah-Bernhardt. 


LA  Jeii/ie  FílU  aux  juues  rosea  ne 
poiivait,  sans  doute,  de  par  son 
siijet  méme,  produire  sur  les 
spectateurs  de  la  lépétition  genérale 
l'effet  d'enthoiisiasme  direct  et  vio- 
lent  qu'avait  provoqué  la  représenta- 
tion  de  la  piéce  precedente  du  méme 
auteur,  les  Butors  et  la  Finette  ( 1 ). 

Un  symbole,  au  service  d'idées 
simiDles  et  généreuses  et  qui  nous 
montre  une  victime  triomphant  de 
ses  bourreaux,  est  aisément  acclamé  ; 
une  allégorie  toute  chargée  d'ironie 
et  de  satire  ne  saurait  de  méme  sou- 
lever  une  salle ;  elle  peul>  étre  cepen- 
dant  une  oeuvre  d'art  d'une  qualité 
sinon  supérieure  au  moins  jdIus  rare. 

II  suffit  de  con-;tater  que  le  public, 
sans  analyser  profondément  ses  im- 
pressions,  a  pris  un  plaisir  indiscu- 
table  á  la  représentation  de  cette 
piéce  si  nouvelle,  si  hardie  et  si  juste. 
Et  ce  plaisir,  il  Teút  savouré  davan- 
tage  et  plus  ionguement,  au  théátre 
Sarah-Bernhardt,  si  les  interpretes, 
du  moins  certains  d'entre  eux,  par  une 
plus  nette  extériorisation  de  leurs 
personnages,  les  décorateurs  par  quel- 
que  adresse  dans  la  fantaisie  et  quel- 
que  bonheur  dans  l'imagination.  le 
metteur  en  scéne  par  un  emploi  ju- 
dicieux  et  ferme  de  son  autorité, 
avaient  bien  servi  cette  oeuvre  dont 
la  lecture  revele  la  franche  bonne  hu- 
meur,  Tesprit  sans  malveillance,  l'iro- 
nie,  l'enthousiasme,  bref  toutes  les 
qualités  si  fran9aises. 


Assurément  M.  Frangois  Porche 
bouleverse  nos  habitudes,  Peut-étre 
méme,  sans  que  nous  y  prenions  garde, 
commence-t-il  dans  le  drame  a  dé- 
ploiements  lyriques  cette  méme  révo- 
lution  que  M.  Sacha  Guitry  a  si  vic- 
torieusement  réussie  dans  la  comedie, 
humaine  et  familiére.  Fideles  tou- 
jours  á  Texpression  directe  et  simple, 
ils  retournent  aux  classiques  á  tra- 
vers  r  oeuvre  de  leurs  prédécesseurs 
immédiats,  á  travers  l'oeuvre,  aussi, 
des  romantiques  et  se  replacent  ainsi 
dans  la  meilleure  des  traditions. 

II  fallait  d'ailleurs  une  originalité 
puissante  pour  oser,  méme  avec  l'at- 
trait  d'une  satire  virulente,  une  piéce 
qui  eút  pour  fond,  ingrat,  déplai- 
sant,  odieux,  le  parfait  tableau  d'une 
administration  outranciére,  et  dont 
l'action  se  déioulát  au  pays  de  la  pa- 
psiasserie  et  de  l'ennui.  Mais,  en  réa- 
hté,  l'action  méme  de  cette  piéce, 
n'ost-ce  pas  précisément  l'irruption 
du  grand  n,ir,  du  soleil,  et  de  la  liberté, 

(1)  Puoiiée  en  g.andf  ■inial,  acte  par  ao-tc,  par 
í'IUitstraiion  des  15,  22  ut  29  décembre  1917. 


sous  les  espéces  de  Rosette,  dans  ce 
royaume  de  la  pénombre,  de  la  pous- 
siére  et  de  la  tyrannie  ?  D'oü,  l'oppo- 
sition,  la  fusión  aussi  du  lyrisme  et  de 
la  satire.  Et  notons  en  passant,  que, 
malgré  l'étonnant  relief  de  certaines 
scénes  oü  sont  ridiculisés  les  vices  de 
toutes  les  administrations,  l'auteur  de 
la  Jeune  Filie  aux  joues  roses  reste  pour 
tous  un  lyrique  plus  qu'un  satirique. 

M.  Fran90Ís  Porche  passe  effective- 
ment  de  la  prose  au  vers  avec  une 
aisance,  on  pourrait  persque  diré  avec 
une  satisfaction  evidentes.  Ainsi  l'oi- 
séau  marche,  court,  mais  11  volé  avec 
plus  de  facilité,  sans  doute  aussi  avec 
plus  d'allégresse.  Or,  quand  le  vers 
est  d'une  teUe  souplesse,  d'une  telle 
alacrité,  on  s'apergoit  á  peine  qu'il 
est  ailé,  qu'il  est  aérien.  II  est  comme 
une  voix  de  la  nature.  On  en  eut  la 
sensation  a  l'extréme  voilá  deux  sié- 
cles  et  demi,  on  l'a  toujours,  en  écou- 
tant  La  Fontaine.  En  retrouver  Techo 
et  le  faire  chanter  derechef  est  done 
bien,  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
rester  dans  la  plus  súre  tradition  fran- 
gaise. 

Ainsi  M.  Porche  ne  désarticulera 
pas  sa  phrase  pour  l'étendre  sur  un 
nombre  de  syllabes  arbitrairement 
determiné  et  qui  n'aurait  de  rapports 
d'aucune  sorte  avec  l'expression  de 
sa  pensée.  11  s'en  tient  á  l'idée,  a 
l'image,  toutes  purés,  et  qui  ont  leur 
musique  en  elles.  Aprés  une  replique 
en  alexandrin,  une  simple  interjec- 
tion  est  un  vers  si  elle  rime  et  si  elle 
fait  nombre  dans  le  déroulement  du 
rythme.  Voilá  pour  la  technique  heu- 
reuse  qui  paraít  étre  celle  du  poete  de 
la  Jeune  Filie  aux  joues  roses.  Quant 
á  son  inspiration,  pour  user  de  ce  vieux 
mot  qu'aucun  autre,  ici,  ne  saurait. 
remplacer,  elle  est  évidemment  ahon- 
dante ;  coulant  de  source  elle  s'étend, 
avec  la'.limpidité  d'une  eau  sur  une 
roche  ou  sur  un  sable  oü  joue  la  lu- 
miére.  Elle  se  répand  avec  vme  prodi- 
galité  qui  ne  sent  jamáis  l'effort  ni  la 
fatigue.  Mais,  9a  et  lá,  quand  il  le  juge 
á  propos,  le  poete,  en  un  raccourci 
magistral,  resume  un  tableau,  rassem- 
ble  une  scéne,  inscrit  toute  une  visión ; 
et  il  nous  fait  voir,  au  détour  d'un 
récit,  «  par-dessus  les  vallons  et  les 
plaines  tranquilles  »  : 

La  barre  de  la  mer  briller  enlre  les  ilrs 

Ou,  nous  emportant  sur  l'aile  d'une 
strophe,  il  nous  fait 
Fair  avee  les  voiliers  dans  les  soleils  eoiiehints. 


Quelque  hátifs  que  soient  les 
comptes  rendus  au  lendemain  de  la 
répétition  genérale  ou  de  la  premiére, 


les  critiques  des  quotidiens  ont  bien 
discerné  les  particularités  de  cet  ou- 
vrage. 

M.  André  Rivoire  croit  que  M.  Fran- 
90ÍS  Porche  a  trouvé  au  théátre  sa 
formule  et  sa  forme  personnelles  : 

«  Le  sujet  de  la  piéce  actuelle  — 
écrit-il  dans  VEcho  de  París  —  est 
tout  de  fantaisie.  II  comporte  une 
partie  satirique,  ou,  par  delá  les 
«  Visages  gris  »,  c'est  nous-mémes, 
nos  manies  paperassiéres,  la  vie  de 
reclus  menee  par  trop  de  gens  dans 
des  bureaux  ou  des  cabinets  de  tra- 
vail,  que  l'auteur  a  voulu  railler.  Cette 
partie  est  écritc  en  prose  ;  elle  est  amu- 
sante  et  divertirá  le  public. 

»  L'autre  partie,  qui  a  plus  de  qua- 
lité, est  toute  sentimentale  et  poéti- 
que.  Elle  est  écrite  en  vers,  en  vers 
libres,  mais  rythmés  et  rimes  avec 
soin,  avec  plus  de  soin  peut-étre  en- 
coré que  ceux  des  Buiors  et  la  Finette. 
Elle  a  enchanté  les  délicats.  La  piéce 
a  de  quoi  plaire  á  tout  le  monde.  Cette 
piéce-lá,  au  moins,  est  une  oeuvre,  une 
belle  oeuvre,  qui,  sans  cesser  un  ins- 
tant  d'étre  plaisante,  ne  condescend 
jamáis  a  étre  basse.  Par  le  choix  du 
sujet,  le  ton,  la  poésie,  les  beaux  vers 
qu'on  y  peut  applaudir,  elle  est  d'un 
artiste  original  et  probé.  » 

M.  Edmond  Sée,  dans  VGEuvre, 
rend  hommage  á  la  qualité,  au  désin- 
téressement,  a  la  noblesse  d'un  tel 
effort  littéraire  ;  il  trouve  que,  dans 
ce  conté  allégorique,  les  qualités  cou- 
tumiéres  de  M.  Fran9ois  Porche, 
lyrisme,  charme,  émotion,  verve  ai- 
mablement  satirique,  se  donnent  libre 
carriére. 

M.  Antoine  {V Information)  voit  lá 
«  un  grand  sujet  satirique  d'une  cou- 
rageuse  audace  et  d'une  belliqueuse 
actualité,  clairement  ordonné,  que 
le  poete  tenta  de  rendre  scénique  par 
une  romanesque  Légende  déjá  vieille 
sur  les  planches,  mais  traduite  sous 
des  formes  nouvelles  et  ingénieuses, 
paree  de  rythmes  et  de  morceaux 
lyriques  souvent  éclatants  ». 

M.  G.  de  Pawlowski  ne  saurait  dé- 
terminer  le  genre  auquel  appartient 
cette  piéce.  Mais  peu  importe,  ajoute- 
t-il  dans  le  Journal,  et  il  n'y  a  aucun 
inconvénient  á  ce  qu'une  formule  mo- 
derne  renouvelle  un  peu  notre  Le- 
bureau  dramatique  terriblement  su- 
ranné  : 

«Ce  qu'il  faut  louer,  en  tout  cas, dans 
l'ensemble,  c'est  l'exceptionnelle  pro- 
preté  des  sentiments,  Ihonnéteté  in- 
tellectuelle  des  idees  et  le  but  tres 
noble  que  l'auteur  s'est  proposé. 

»  Sous  une  forme  dont  la  poésie  rap- 
pelle  parfois  le  Román  de  la  Rose  et  le 
bon  sens  de  certaines  pages,  Panta- 
gruel,  l'auteur  a  réalisé  une  oeu\Te 
essentiellement  fran9aise  á  une  épo- 


(Voir   la  suite  á   l'avant-derniéi  e   page   de   la   couverture.) 
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par 

FRANQOIS     PORCHE 

Représentée  pour  la  premiére  /oís  au  Théátre  Sarah-Bernhardi,  le  12  mars  /g/9. 


Phot.  Gerschsl. 


M"»^  Simone  dans  le  role  de  Rosette.  i 
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Rosette 

Benoít    MM.   Raimu. 

Le  Prince Yonnel. 

Mahaud Chameroy. 


. . . .        M™^  Simone. 

La  Regente M™^5  Jeanne    Loury. 

Perpetué    Jeanne    Fusier. 

Le  Procureur 


M. 


Baissac. 


Le  Dodeur  expert.  Le  Concierne,  Le  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecins  :  M.  Grégoire.  —  Le  Commissair:.  M.  Confidetit  : 
M.  Villa.  —  LEnvoyé.  L Intendant  du  vestiaire  :  M.  Rene  Worms.  —  L'Auber giste,  Crcpin  Buche  :  M.  Lagarde.  - 
\*^^  Porteur  A"^  Doctew;  Le  Gards  des  clejs,  Un  Dignitaire  :  U.  Bergeron.  —  Le  Stcrétaire.  Le  Creifier  :  M.  H.  Crémieux. 

—  Le  Gar(on  d'hótel.  Le  Brigadier  :  M.  Lanson.  .—  2^'  Porteur.  Un  Agent  provocateur.  Le  Bourreau  :  M.  Salvat.  — 
ler  Docteur,  Le  Chef  du  protocole.  Le  Directeur  des  jardins  :  M.  Renoux.  —  5^'  Docteur,  Antcet  Pugnaire  :  M.  Angelot.  — 
2^  Docteur,  Le  Vice-Président  du  Consett,  Le  Ministre  du  Palais  :  M.  Maupain.  —  6''  Docteur,  Un  Projesseur  :  M.  Angely. 

—  a*"  Docteur,  Le  Contróleur  des  Collcges,  Le  Ministre  de  la  Süretc,  CUmnW  serviteur  :  M.  Lesieur.  —  UAppariíeur,  Luc 
Astier:  M.  Belcour.  —  L-  Carde  du  Cadenas,  Le  Margis,  Le  Chevalier :  M.  Boyer.  ~  b~f  Carbón.  Le  Maitre  de  musique  : 
M.  Barcy.  —  Le  Chirurgien.  Le  Spécialiste  des  Maladies  d^  peau  :  M.  Rioger.  —  Le  Cuetteur.L'O/fkier  de  Mamelucks  : 
M.  KovAT.  —  Hilarión  Monícuciel  :  M.  Nay. —  Babylas  Ramponneau  :  M.  Delaval.  —  Le  Carde  :  M.  Flamant.  — 
2e  Dignitaire  :  M.  Hillairet.  —  Un  Mameluck  :  M.  Michel.  —  Un  Janissaire  :  M.  Lafond.  —  Le  Crand  Maitre  de 
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ACTE    PREMIER 


PREMIER     TABLEAU 

L'hótellerie  des  Anciennes  Archives 

ou  l'arrivée  de  Rosette  au  pays  des  Visages 

gris. 

Une  cliamhrc  d'hótel  sans  fenétre.  Une  imposte  en 
verre  dépoVí  regne  sur  toitte  la  largeur  d'iin  mur, 
a  la  hauteur  ñu  plafond.  Des  sieges  de  hois  angu- 
leu.v.  Un  lif  ha.s  en  cnivre.  Une  grosse  pendide  encas- 
tfi'e  dans  la  muradle.  Thermométre,  barométre,  ra- 
d'tuteur,  ventdateur.  Sur  les  murs,  des  avis,  des  pan- 
cnrtes  sous  verre,  de  tous  les  formáis. 

An  moment  oü  le  rideau  se  leve,  on  er.tend  le  cli- 
<iuetis  d'un  trousseau  de  'clefs.  La  porte  du  fond 
s'ouvre.  Un  gargon  d'hótel  s'efface  derant  BenoU.  qui 
entre.  Benolt  a  l'air  moiiié  d'íin  pagsan,  moitié  dhin 
garde-chasse.  II  porte  des  liouseaux,  un  costume  de 
relours  á  cutes  vert  bouteille,  une  ceinture  garnie  de 
cartouches.  Son  visage  est,  d'tin  rouge  ¿caríate.  En 
entrant,  il  dépose  dans  un  coin  un  fnsd  de  el  asse  et 
retire  sa  cartonchii^re. 

Le  gargon  jwrte  une  espece  de  livrée  d'uniforme 
grisütrc  sous  son  tahlier.  Son  visage  est  de  le  cou- 
leur  du  mástic. 

Scéne   premiére 

Le  Garcox.  —  Voici  la  chambre  de  v>tre  luaitre. 

LK  ChASSEUR,  onze  ans,  le  visage  !?ris  comme  celui  <!u 
gargon,     coifFé    crune     (--norme     casquette     it     -oinaiit     ikriicvc 

Benoit.  —  Pardoii,  votre  ti?ket'. 

Ben'OIT.  —  Encoró  un  'icket!  quel  ticket? 
Le  Chasskur.  —  Votre  tiekc-í  d'asceiiseur. 
Benoit.  —  Hein?...  je  n'en  ai  pas. 


Le  Chasseur.  —  Ce  n'est  pas  réguliei-. 

Le  GjVRCDN.  —  II  fallait  prendre  un  ticket. 

Benoit.  —  Oü  cela? 

Le  Chasseur.  —    En  bas. 

Le  Garcox.  —  Le  troisieme  guichet  a  droite  du 
l)aveau. 

Bexoit.  —  Je  me  croyais  a  riiótel. 

Le  Garqon.  —  Vous  y  T'tes  bien. 

Bexoit.  —  Alor.sf 

Le  Chasseur.  --  C'est.  le  reülemenl  de  notre 
ailministration ! 

Bexoit.  —  Le  reglemcnt !  L'admiuistration !  Le 
iliable  m'emporte  si  je  n'ai  p?.;  entendu  ees  mots-lá 
cinq  cents  fois  depuis  trois  heures  que  mon  iraitre  et 
nioi  nous  avons  franehi  la  frontiere  de  ce  damné 
])ays ! 

Le  Chasseur.  —  Redescendez  par  IVscalier  de 
service  et  rapportez-moi  vite  un  ticket ! 

BeX'OIT,  tirant  <ie  ses  poclics  des  cartons  et  des  fiches.   • — 

De.?  tickets,  tiens,  fiston.  j'en  ai  deja  sur  moi  qua- 
rante  de  toutes  les  couleurs!  On  m'on  a  donné  un 
a   l'entrée  de  chaciue  rué ! 

Le  Chasseur.  —  Taxe  de  voirie. 

Bexoit.  —  Quel  íige  as-tu,  moucheron  ?...  bien 
que  tu  aies  l'air  d'un  nain  plutót  que  d'un  eníant. 

Le  Chasseue.  —  Onze  ans,  mais  ce  n'est  pas  la 
question. 

Bexoit.  —  Onze  ans!  Ce  n'est  pas  la  question! 
tu   liarles  comme  un  vieux  secrétaire  de  mairie. 

Le  Chas.SEUR.  —  Je  ne  connais  que  mnn  service. 

Bexoit.  —  Va-t'en,  tu  me  fais  peur. 

Le    Chasseur,    tirant   son    carnet    et    menagant   Benoit    ile 

son  crayon.  —  Je  VOUS  dresse  une  contravention. 

II    sort. 


LA     JEUNE     FILLE     AUX     JÜUES     ROSES 


Scéne  II 

Entrent  des    portefaix,    avcr    des    malíes   et    i! 
sur    le    dos.    lis    porteiit    un    uniforme    d'un.     nu.m.  l 
neutre,   morne,  triste.   Ltur  visage  cst  également  gris. 

Benoit.  —  II  ne  reste  plus  rien  sur  les  clui- 
meaux  ? 

Le   Premier  PORTEUR,   inclinant   la   tete   rapidcnuiu. 

Non,  moasieur  le  serviteur  a  g-ages. 

Benoit.  —  Comment  dis-tu'? 

Le  Premier  Porteur.  —  C'est  la  regle  ici  d'a]j- 
peler  chaeun  par  son  titre. 

Benoit.  —  Je  me  méí'ie  des  íions  polis.  Je  m'ap- 
pelle  Benoit  et  ne  reQois  point  de  gagos.  Jé  sers  nion 
maítre  par  amitió.  Dis  au  valet  d'écurie  qu'il  íasse 
boire  les  eliameaux,  voilá  vingt  jours  qu'ils  tirent  la 
langue. 

Le  Premier  Porteur,  avec  la  iTi¿-nio  inciinaison  m'u 
le  précédent.  —  Bien,  monsieur  le  serviteur  hénévolc 

Benoit,  haussant  les  épauíes.  —  Tieiis,  ton  |)ourljoire. 

Le  Premier  Porteur,  toujours  inclinant  la  tete.  — 
Je  n'ai  point  qualitú  pour  recevoir  votre  paiement  ni 
pour  vous  en  donner  quittance. 

Benoit.  —  Hein? 

Le  SeCOND  Porteur,  qul  vient  de  déposer  le  dornier 
bagage,    se    retournant    et    inclinant    la    tete.    C'est    niOl 

le  P.  A.  E.  118  de  l'A.  G.  C.  C.  E.  A.  P.  B. 

Benoit.  —  Quoi? 

Le  Second  Porteur.  —  Autrenient  dit  le  percep- 
teur  assermenté  de  l'équi'^e  118  de  l'Association 
genérale  des  ehargeurs,  coltineurs  et  autres  porte- 
ballots.       i 

Benoit,  Iuí  sccouant  la  main.  —  Mes  compliments, 
mon  vieux. 

Le  Second  Porteur.  —  Ofi  ai-je  mis  mor  carnet 
a  souehes  ?...  Ali  !  le  voici  !  Done,  deux  cantines. 
qnatre  saos,  trois  paniers,  en  tout  cent  quatre-vingt- 
cinq  kilos,  poids  relevé  sur  la  bascule  de  l'hotel.  A 
sept  centiraes  par  kilo,  cela  fait  douze  francs  quatre- 
vingt-quinze. 

Benoit.  —  Possible,  voila  treize  francs. 

Le  Second  Porteur.  —  Pardon,  votre  monnaie... 
il  vous  revient  einq  centimes. 

Benoit.  —  J'en  fais  eadeau  a  la  eonfédéi-ntion 
des  porte-ballots. 

Le     Second    Porteur,    rendant    un     sou    a    Benoit.     — 

Nos  statuts  nous  interdisent  de  recevoir  des  présents. 

(Détachant   une   feuille   de   son   carnet.)  Votre  rCí^U. 

Benoit,  toumant  le  dos.  —  Pfuit!  (.A  part.)  Oú  som- 

mes-nous  tombés,  Sainte  Vierge  Marie? 

Le  second  porteur  pose  le  reíu  sur  un  meuble.  les  deu\ 
hommes  inclinent  la  tete  d'un  scul  niouvement,  et  se 
retirent  á  l'insfant  oü  Rosette  fait  son  entrée  suivic 
de  riiótelier.  Elle  porte  un  costume  masculin,  qui  tient 
du  costume  de  voyage  et  du  costume  de  sport.  Elle  a 
le   visage   rose,   —  riiótelier.    le    visage   gris. 

Scéne  III 

Rosette.  —  Eh  bien,  la  fenétre,  oü  est-elle? 

L'AüBERGISTE,    stupéfait,    puis    profondément    incliné.    

La  fenétre?  pardon,  Votre  Seigneurie.  Je  n'entends 
point  ee  mot-lá. 

Rosette 
La  fenétre,  hotelier,  la  baie 
Que  la  vigne  ou  la  rose  égaie, 
L'embrasure  oü  Ton  pend  la  cage  aux  canaris, 
Oü  l'on  chante  aux  jours  bleus,  oü  Fon  réve  aux  jours 

[gris. 


Bekoit 
L'endroit  oü  l'oo  secoue  la  descent' 
Roüette 
Par  uü  lu  lumiere  penetre. 

BENOIT,  críant  <ians  l'orcille  de  raubcrgistc. 

La  fenétre  erifin,  la  fenétre! 

A '■■''!:':  tSTK,    muiilrant    l'imposto    en    verrr    mcixiíi. 

L'apjiartement  est  tres  olair. 

Benoit 

< 'omine  á  la  maison,  le  nrii.v  (ióbairas 

Oü  je  tendáis   le  piege  aux  ráts 

Sous  Tarnioire  mangée  aux  vers. 

Rosette,  a  Benoit. 
Toi  aiissi.  tu  palles  en  vers? 

Benoit 
A   torce  de  vivre  avec  vous 
Parfois  je  raccrocho  la   rirae 
Je  vous  dirai  done:  «  C'est  un  crime 
De  m'avoir,  a  mon  age,  entrainé  chez  ees  fous!  „ 

Rosette,  a  raubergíste.  -  On  étouffe  dans  ton 
placard. 

L'At'BER(¡i.sTE,  avec  une  révércnge.  —  Si  Votre  Sei- 
gneurie désire  un  peu  plus  d'air,  voici  le  bouton 
du  ventilateur...  TI  fonctionne  de  deux  á  trois.  Pour 
les  repas,  les  bains.  rhoraue  est  a  droite  de  la  pen- 
dule. 

II   salue   jusqu'á  terri    vt   sort. 

Scéne  iV 

Rosette,   dansant   autour   de    la   chambre. 

Partout  des  pendules. 
Des  ordres  polis, 
Dans  les  ve.'stibules. 
Au  cbevet  des  lits. 
Des  aide-mémoires, 
Au  flane  des  armoires. 

Benoit 

Des  noia-hene 
Dans  les  eabinets. 

Rosette.  —  ^lais  que  penses-lu  de  leur  visage  T 
Benoit.  —  Qu'il  a  grand  besoin  d'étre  épousseté. 

Rosette 
Ce  jiays  a  l'odenr  d'un  acte  officiel 
Qui  dnrt  depuis  mille  ans  dans  un  vicu.x  cartonnier. 

Benoit,    tirant    encoré    des    tickets    ct    des    fiches    de    ses 

pociies.  —  Le  pays  de  la  paperas.seric!  Puisque  vous 
voyag'ez  pour  connaitre  les  mrrurs  des  peuples  éti'an- 
ges,  de  quoi  vous  jilaignez-vous? 

Rosette 
Et  quel  pa ysage  a  l'entour  d'iei  I 
Vn  gazon  voussi, 
De  longs  quais  de  marbre. 
Du  sable,  —  aueun  arbre. 

Benoit 
lis  ont  tous  l'air  de  ronds  de  cuir. 
Rosette 
■     Comment  fuir? 
Benoit.   —   Trop   tard,  maintenant.   Je  vous  ie 
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lü.-ais  bieu,  mon  petit  maitre,  quaiid,  il  y  a  dix-huit 
mois,  nous  avoiis  passé,  a  cheval.  la  grille  du  ehá- 
teau:   «   Qui  court  le  monde  eourt  a  sa  perte.   » 

ROSETTE 

Sous  les  vieux  ehátaigiiiers  eomme  Tombre  était  verte. 

Benoit 
Dans  les  ehamps  on  bottelait  le  foin. 

Rosette; 

La  route  poudroyait  au  loiu 

Ardente  et  palé  et  soiitaire, 
De  plus  en   plus  étroite  aux  approehes  des   uioiits. 

Suspendue  entre  eiel  et  terre, 
Et  le  vent,  le  vent  libre  emplissait  mes  pouuiwns. 

Benoit.  —  La  route,  la  route,  laissez-moi  tran- 
quille:  la  route,  je  n'en  médis  point:  ^-a  sert  a  nos 
charrois,  au  facteur,  a  la  bagnole  du  médeein,  aux 
gars  et  aux  filies  de  ferme  qui  s'en  vont  danser  lo 
dimanehe  a  l'auberge  du  earrefour.  Dans  ees  liraites- 
lá,  c'est  parfait.  Méme  il  est  eonvenable  qu'une  route 
soit  entretenue  jusqu'au  ehef-lieu  de  cantón,  á  cause 
des  jours  de  marché.  Mais  au  déla,  la  route,  c'est 
affaire  aux  vagabonds,  mademoiselle  Rosette. 

Rosette.  -^  Comment  m'as-tu  appelée? 

Benoit.  —  Made...  Ah!  oui,  j'oubliais!  encoré  une 
de  vos  idees !  Tous  ees  travestissements  ne  sont  pas 
tres  eatboliques! 

Rosette.  —  lis  sont  ma  sauvegarde.  Tu  veux 
done  me  trahir,  m'exposer  á  étre  offensée? 

Bexoit.  —  Oh !  ma  petite  demoi...  mon  petit  mon- 
sieur,  si  l'on  peut  diré! 

A  ce  moment,   on  frappe  :i  la   porte. 

Rosette.  —  Alors!  observe-toi. 

Bexoit.  —  Pardon,  je  suis  une  vieille  béte. 

Rosette.  —  Entrez ! 

Entre  lé~comni!ssaire,  accompagiié  de  son  secrétaire  et 
d'un  médeein ;  tous  les  trois  ont  le  visage  gris.  II  en 
sera    de    méme   des   personnages    suivants. 

Scéne  V 

Le  Commissaire.  —  Nous,  commissaire  du  i^rince 
Théophile  IV  (régnant  sous  la  régenee  de  sa  grand'- 
tante  la  prineesse  Anastasie),  avisé  par  le  chasseur 
de  l'hotel  des  Anciennes  Archives  de  l'arrivée  en  cet 
hotel  de  deux  per.sonnes  manifestemeiit  étrangéres  a 
la  Principante,  vu  Tartiile  27  de  la  charte  de  la  cin- 
quiéme  dynastie  et  la  eirculaire  du  3  janvier  com- 
bines, nous  prescrivant  d'informer  dans  ce  cas,  nous 
transportons  sur  les  lieux,  avec  l'exiDert  médeein. 
comme  il  est  prescrit  á  l'artiele  53,  numero  2,  et  a 
notre  aiTivée,  défendons,  selon  Tarticle  54,  que  qui- 
conque  s'éloigne. 

Bemoit.  —  Heureusement  que  monsieur  n'est  pas 
asthmatique. 

Rosette 
Air  du  ciel,  á  qui  la  fleur 
Doit  l'éclat  de  sa  couleur, 
Elément  profond  qui  brilles 
Sur  la  terre  et  sur  les  eaux, 
Air  qui  sors  en  joyeux  trilles 
Du  bec  vibrant  des  oiseaux, 
Quel  vain  bruit  souvent  tu  ménes 
Ejitre  les  levres  humainos  I 

Le  Coíbiissaire.  —  Silenee!  si  vous  étes  en  état 
d'ébriété,  je  le  relaterai  dans  mon  rapport. 


Benoit.  —  Gris,  ma  foi,  je  voudrais  bien  l'étre, 
et  méme  tout  á  l'ait  saoul  :  voila  un  an  que  je  n'ai 
bu  de  vin. 

Le  Secrétaire  du  Commissaire,  avec  effarement.  — 
Chut !  ce  mot  est  séditieux ! 

Le  Commissaire,  a  son  secrétaire.  —  Paix  vous- 
méme!  Vous  étes  novice,  réglez  votre  attitude  sur  la 
mienne !  pas  de  familiarité  déplacée  ni  de  hauteui 
ridicule,  un  juste  milieu,  du  sang-froid.  Proeédons 
a  l'interrogatoire.  (.\  Rosette. j  Votre  nom? 

Rosette.  —  Rose. 

Le  Commissaire.  —  Votre  prénom'? 

Rosette.  —  Roset.  ^' 

Le  Commissaire,  au  secrétaire.  —  Ecrivez!  Qu'at- 
tendez-vous?  Montrez-moi  votre  serviette,  avez-vous 
tout  ce  qu'il  vous  faut?  Les  étiquettes  de  seellés,  la 
ficelle  et  la  eire  ?...  Bien.  La  gomme  á  effacer  ?... 
Bien.  La  mesure  a  glissette  ?  Bon.  Les  ordres  d'envoi 
á  Ja  morgue  et  les  pennis  d'inhumer?...  (.\  ees  mots 

inquiétude   comique  de  Benoit.)   Pai'fait.   Voici  leS  timbres 

humides,  oü  sont  les  timbres  secs?  Les  voilá!  De 
raieus  en  mieux !  Alors,  éerivez,  écrivez,  pressons. 
(A  Rosette.)  Votre  age? 

Rosette 

J'aurai  vingt  ans,  monsieur,  á  la  Saint-Jeau  d'été, 
De  la  me  vient  l'humeur  qui  me  vaut  votre  bláme. 
Ce  qui  vous  semble  ébriété 

N'est  qu'un  reflet  dans  l'áme, 
Le  reflet  des  grands  feux  dont  les.  prés  et  les  bois 
S'éclairaient  a  la  ronde, 
Lorsqu'aux  cris  de  ((  Vive !  »  et  u  Je  bois !  » 
Au  son  du  cor  et  du  hautbois. 
Je  vins  au  monde. 

Bexoit.  —  Bui»  Dieu!  Je  m'en  soüviens,  la  belle 
f éte !  Le  vin  moussait  dans  tous  les  verres ! 

Au  mot  vin,  le  secrétaire,  de  plus  en  plus  effrayé,  roule 
des  yeux  dans  la  direction  de  Benoit,  comme  pour  lui 
faire  comprendre  qu'il  se  perd. 
Le  COMíUSSAIRE,  tapant  du  pied.  Assez!   (Au  secré- 
taire.) Ecrivez:  «  Vingt  ans.  »  Le  reste  est  une  imper- 
I   tinence  que  nous  con.signerons  a  part.  (Se  precipitan!. )  "i 
^lalheureux  I   que  faites-\-(tus  ?  et  Ic.^^  marges  pres- 
entes '?  Pliez  votre  procés  verbal  aux  deux  bords,  a 
une  distance  de  chaqué  bord  atteignant  en^ñron  le 
quart  de  la  largeur  de  la  feuille,  écrivez!  Xe  perdons 
pas  de  temps!  (A  Rosette.)  Votre  profession? 
Rosette.  —  Voyageur. 

Le  Co.mmissaire.  —  C'est  la  une  qualité  transi- 
toire,  qui  resulte  d'une  situation  particuliére  et 
momentanée.  Par  rapport  a  l'hótelier  qui  vous  logo, 
vous  étes  un  voj'ageur  en  effet.  Mais  je  requiers  de 
vous  une  définition  plus  large,  plus  genérale  de  votre 
activité  en  ce  monde.  Preñez  garde,  Roset  Rose,  les 
lois  du  Prince  sont  terribles.  Je  parle  sans  colera, 
comme  sans  bienveillance  affeetée.  Je  dis  seulement: 
preñez  garde. 

Rosette 

Monsieur,  je  voyage  et  ne  peux  mieux  diré. 
Voici  mon  éeuyer  qui  me  tient  lieu  d'amis. 
Je  préfére  á  l'odeur  du  camphre  et  des  fourmis 
Le  parfum  de  la  mer  autour  d'un  beau  navire 

On  le  relent  de  mes  chameaux.  * 

De  tous  les  maux, 
Monsieur,  le  pire 
Est  de  ne  point  bouger. 
J'aime  le  nuage,  il  m'inspire 
A  voyager. 


J 
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Le  Commissaire.  —  Ce  laugage  obseur  et  iiiéta- 
phoriquc  éqiiivaut  a  uu  rei'us  de  répumlre.  (Au  secré- 
taire.;  Píx'nez  note  de  ce  refus.  (A  Koscito  Montrez- 
moi  vos  pai)iei-s.  Vous  n'eu  avez  point,  je  in'y 
attendais,  mais  moa  caractere  m'interdit  d'éprouver 
aueune  satisfaetion  de  ma  perspieaeité. 

Benoit.  —  J'ai  la  un  vieux  permis  de  chasse... 

Le  Commissaire,  a  Benoit.  —  Vous,  mon  bonhomme, 
votre  affaire  est  elaire.  (Au  sccrétairo.)  Et  d'abord, 
dressez-lui  deux  eontraventions.  (A  Benoit.)  Oui,  deux, 
je  ne  suis  pas  sourd.  Par  deux  fois,  tout  a  Fheure, 
vous  avez  commis  une  grave  inlraetion  íi  la  pólice 
du  langage,  en  articulant  un  mot  défendu :  j'entends 
parler  du  substantif  monosyllabique  t'ommen(,'aut  par 
un  V,  par  lequel  on  designe  eertaine  liqueur  enivraute 
dont  la  consommation  est  interdite  sur  le  territoire 
de  la  Principautó,  sous  peine  de  vingt  ans  <le  mines, 
avec  la  ehaine  et  le  petit  bounet... 

ROSE'ITK 

II  n'est  maison  chez  nous  qui  n'arbore  une  treille, 
Comme  on  porte  une  plume  verte  á  son  chapean. 

Excusez-le,  monsieur,  sa  pean. 
Par  son  ardeuf  vermeille, 

Vous  dit  quel  fut  son  biberón : 

Benoit  est  fils  de  vigneron. 

Benoit.  —  Encoré  j'ai  bien  pAli. 

Le  Commissaire.  —  Je  défends  qu'on  ouvre  la 
bouehe  sans  étre  interrogé.  (Débordaut  d'orgucil  patrio- 
tique.)  Sachez  que  le  Prince  a  la  nieilleure  cave  du 
monde,  comme  la  i)lus  rielie  l)ibliotbeqiie.  II  est  tenu 
catalogue  sur  fiches  de  toutes  les  bouteilles,  un 
excmplaire  de  chaqué  cru...  (.V  part.)  Mais  il  n'est  pas 
plus  permis  d'y  gouter  q  de  laci'ror  avec  un  canit' 
le.s  estampes  d'une  collection.  D'aiHeurs  personiie  ne 
descend  plus  dans  les  caves.  Le  dernier  sommelier 
est  mort  il  y  a  cinq  ans.  II  n'a  pas  été  remplacé. 

Benoit.  —  Diable! 

Le  Commissaire,  arracliant  le  permis  de  cliasse  des  mniíis 

de  Benoit.  ■ —  Ainsi  a  VOUS  deux,  c'est  la  tout  ce  que 
vous  jiossédez  comme  pieces  d'identité?  (Los  yeux  sur 
le  permis  de  chasse.)  II  n'est  presque  ricM  dit  du  nez 
dont  la  deseription  cependant  est  si  importante,  au 
double  iioint  de  vue  de  hi  lormc  de  Tépitie  et  du 
boi\l  iníerieur.  Pas  un  mot  non  ))lus  des  cicatrices, 
des  tatouages,  des  tics  nerveux,  des  dépressions  du 
cráne...  (A  Jienoít.-)  Parlez!  (Benoit  se  tnit.  intcrdit.)  Par- 
lez,  je  vous  l'ordonne. 

Benoit,  balbutiant.  —  Mais  vous  vene/  de  nous 
défendre... 

Le  Commissaire.  —  Plus  haut !  Obtempérez ! 

ROSETTE,    poussant    Benoit    du    conde. 

Vas-y  comme  autrefois,  quand  tu  jouais  aux  bonles. 
Sous  les  platanes  des  fossés 
Et  qu'á  tous  les  coups  bien  places 
Te.s  brusques  clameurs  disi)ersaient  les  poules. 

Benoit,  críant  a  tue-téte,  en  meme  temps  qii'il  envete  dans 
les  cotes  du  secrétaire  nn  enorme  coup  de  poing  qui  roiivcrsc 
enere,    plume,    feuillets   et   tout   le   contenu    de    la    scrviette.    

A  mon  tour.  Pan!  quaraute  points!  J'ai  gagné  la 
partie ! 

Le  Commissaire.  —  TI  suffit,  votre  voix  est 
eríarde.   C'est  tout   ce  oue  je   désirais  savoir  pour 

eompléter  votre  signalement.  (Au  docteur,  qui  est  dcmeuré 
imraobile  pendant  toute  la  premiére  partie  de  la   scene.)   MoU- 

sieur  l'expert-médc^cin,  j'attire  votre  attention  sur 
l'étrange  couleur  des  deux  iiersonnages.  Si  vous  y 
voyez  une  simple  particularité  de  pigmentation  due 


a  la  race  et  au  climat,  nous  dirigerons  les  spétimena 
sur  la  .S(MMété  de  géitgraphie  ;  si:  Vouá  eoncluez  a 
quelque    bizarrerie    moustrueuse   de    la   nature.    leu 

j   pliénomenes  irunt  au  Muséum;  enfin,  si  vous  dépLstez 
daus  ce  teint  répugnaut  le  moindre  syniptósae  sus- 

,   pcct,  les  mulades  prendront  le  chemin  du  lazaret. 
Le  Docteur,  a  Rosctte.  —  Depuis  combieu  de  temps 
étes-vous  rose? 

KOSKTTK 

I  Je  me  souviens,  j'avais  trois  ans. 

I  J'aimais  tous  les  ubjets  luisants, 

j  Et  je  ne  teñáis  pas  en  place: 

Ln  jour,  je  grimpai  sur  un  tabouret, 
Et  je  m'apergus  dans  la  glace. 
J'étais  rose,  monsieur,  j'en  ai  liieii  clu  regret. 

Le  Docteur.  —  Voyons   la   langue  ?  Pourpre  I 
exactement  comme  du  í'ilet  de  bu-uf  !  J'écrirai  la- 
dessus  un  mémoire  que  je  présenterai  á  TAcadémie. 
.  Quel  sujet !  quel  sujet ! 

RíxsK.rrK 

C'est  l'habitude  du  grand  air 

Qui  teint  ma  lévre 

En  rouge  clair, 

Veuez  chez  nous,  monsieur,  nous  chasserons  le  liévre. 

Le  Docteur.  —  J'ai  lu,  dans  la  bibliotheque  des 
voyages,  un  réeit  de  pareil  gen  re  de  vie. 

Bf;NÜIT,   prenant   son    fusil    dans    un    coin    et    faisJint    mine 

d'ajuster  un  oiseau.  —  Le  liévre,  peuh !  parlez-iuoi  de 
la  bécassine! 

Le  Commissaire.  —  Une  arme  á  feu!  je  la  con- 
l"i&t|ue!...  Nul  doute,  c'est  bien  un  fusil!...  Hem !  la 
découverte  est  grave...  (Rcgardant  Benoit  fixement.)  Dans 
un  raois,  le  Priiice,  devenu  majen r,  doit  stnitenir  eu 
publie  sa  these  de  doctorat. 

Le  Docteur,  á  part.  —  Et  quelle  thése! 

Le  Co.mmissaire,  au  docteur.  —  Filie  nous  a  donné 
bien  du  mal...  la  mobilisation  des  copistes  n'ctait  pas 
une  sinécure:  dix  mille  en  tout,  une  arm«'e!  Vn  rap- 
port  de  renseignements  a  fouruir  sur  chaqué  unité! 

Le  Docteur.  —  Le  traducteur  rechei-ché  est  tou- 
jours  introuvable. 

Le  Commissaire.  —  Oui.  jiersonne  ne  connait  ce 
vieiix  patois-la. 

Le  Docteur.  —  La  soutenanee  de  la  these  sera 
un   (''vénement  national... 

Le  C0M.MISSAIRE.  —  Dites  montlial  !  (Montrant 
Benoit.)  C'est  pourquoi  eet  individu  m'inquiete  avec 
son  mousquet.  (A  Benoit.)  Qui  m'assure,  Benoit,  que 
vous  ne  préméditiez  pas  d'attenter  a  la  vie  de  Son 
Altesse  pendant  la  cérémonie  ?  (A  pan.)  Mais  du 
calme!  L'enquéte  n'est  pas  cióse!  Point  de  conclu- 
sions  prématurées!  (.\u  secrétaire.)  Apposez  les  scellcs 
sur  les  bagages.  Voyons,  jeune  lionunc.  rien  n'est 
plus  simple.  Preñez  une  éti(iuette.  Peri'orez-la  de 
deux  trous  a  sa  j)artii'  supérieure.  Passez  dans  le.< 
trous  les  deux  extrt'mitcs  d'une  licelle...  Traversez 
maintenant  les  objets  saisis  au  muyen  de  la  fiedle... 
si  leur  nature  le  permet.  Rassemblez  íes  bouts  de  la 
ficelle  et  passez-les  par  un  troisieme  trou  ereusé  dans 
l'étiquette...  Fixez-les  au  verso  de  TíHiquette  par  un 
cachet  de  cire.  Imprimez  enfin  sur  le  cachet  le  sceau 
du  commissariat...  La!  quand  je  vous  disais  que  c'est 
enfantin !  (Bas,  au  docteur.)  Je  penche  pour  un  complot. 

Le  Docteur.  bas.  —  Et  moi  pour  une  fievre  érup- 
tive. 

Li:  Commissaire,  bas.  —  L'un  n'exclut  pas  l'autre. 

Le  Docteur,  bas.  —  En  effet. 


6 


LA     PETITE     ILLUSTRATION 


Le  Com.missaire^  bas.  —  Transférotis-les  a  l'iiií'ir- 
merie  du  Chatelet.  Si  ee  sont  des  eonspiíateurs,  l'ira- 
portant  c'est  qu'ils  guérissent  pour  qu'on  les  con- 
damne  á.  mort. 

BeNOIT,   qui   a   saisi   les   demiers   mots,    bas    a    Rosette.    • 

Brr!  vous  avez  entendu? 

Rosette,  bas.  —  Tout  cela  u'est  qu'ua  réve. 

Benoit,  bas.  —  Alors,  vous  cioyez  qu'en  ce  moment 
je  dors  sur  le  eóté  gauche ? 

Le  CoMMISS.AIRE,  haut,  s'apprétant  á  surtir.  —  Je  COUrs 

expédier  sur  l'heure  un  premier  rappoi-t  a  la  chan- 
cellerie  du  eháteau. 

Le  DoCTEUR,  sur  les  pas  du  commissaire.   —  J'y  Join- 

drai  mes  obsen'ations. 

Le    CoMMISSSAIRE,    prés    de    la    porte,    se    retournant,    á 

Rosette  et  á  Benoit.  —  Vous,  mes  gaiUards,  je  vous 

consigne  l\  ma  disposition.  (Au  secrétaire,  toujours  octupé 
á  mettre  les  scellés  sur  les  bagages.  —  Ayez  Fceil  SUr  eUX. 

Je  vous  envoie  du  renfort. 

II'  sort,   suivi   du   docteur. 

Scéne  VI 

Rosette,  au  secrétaire.  —  Dites-moi,  mon  ami,  le 
eháteau,  c'est  cette  enorme  bátisse  que,  depuis  la 
plaine,  á  dix  lieues  de  distanee,  on  aper^oit  au  bord 
de  la  mer? 

Le  Secrétaire.  —  Chut! 

Benoit.  —  Tu  ne  sais  qu'éteruuer. 

Rosette 
La  muraille  en  est  si  haute 
Que  la  brume  de  la  cote 
Y  tlotte  á  cent  pieds  au-dessous  des  toits, 
Pas  la  plus  petite  tente 
Dans  l'épaisseur  des  paroisl... 
Done,  le  Prince  et  la  Regente... 
Le  Secrétaire.  —  Chut !  chut !  chut  I 

BbXOIT,  au  secrétaire.  A  teS  SOuhaitS !   (A   Rosette.) 

S'ils  vivent  dans  l'obscurité,  la  tante  et  le  neveu 
doivent  étre  blancs  comme  des  laitues. 

Rosette 
Je  comprends  qu'Anastasie 
Habite  une  tour  moisie, 
Mais  Théophile  a  vingt  ans ! 
A  quoi  passe-t-il  son  temps? 

Le  SECRÉTArRE,  hors  de  lui,  terrifié.  II  est  défeudu 

de  parler  du  Prince  autrement  qu'á  genoux. 

Benoit,    s'agenouíllant    sur    un     fauteiiil,     les    coudes    au 

dossier.  —  MV  voilá !...  maintenant,  dis-moi  ce  qu'il 
bf  icole  ? 

Le    Secrétaire,    dans    une    genuflexión    rapide.    Son 

Altesse  est  un  grand  savant.  Elle  n'est  jamáis  sortie 
du  palais. 

Rosette,    á    part,    révant. 

Ce  prince  d'un  pays  qui  n'a  pas  de  fenétre, 
Ce  docteur  de  vingt  ans,  je  voudrais  le  connaitre. 
Comment,  par  quelle  ruse  ou  quel  irabroglio, 
Pourrais-je  l'entrevoir  travaillant  aux  bougies, 

üsant  sur  quelque  in-folio 

Ses  paupiéres  deja  rougies?... 

Benoit,  au  secrétaire.  —  Nous  aussi,  nous  avons 
fait  nos  classes...  Je  veux  diré  notre  Monsieur.  (Le 

secrétaire    fait   une   grimace   méprisante.    Benoit   bondit   du    fau- 

teuil.)  Imbécile,  ane!  Crois-tu  que  paree  que  mon 
raaitre  aime  se  lever  avant  l'aube,  manger  debout 
dans  la  cuisine  une  tranehe  de  páté  sur  le  pouce, 
et,  ouste  Benoit,  siffler  ses  chiens  pour  foreer  un 


renard,  crois-tu  que  c'est  un  paysan  qui  ne  sait  pas 
ses  lettres? 

Rosette,  á  part. 
Je  rimagine  grand,  l'hermine  sur  l'épaule. 
Bonnet  en  tete  et  nobles  mains. 
J'entends  le  bruit  soyeux  que  font  les  parchemins 
Quand  sa  longue  manche  1^  fróle. 

Benoit.  —  Tu  as  beau  agiter  tes  babines  comme 
un  lapin  de  choux,  si  je  te  contais  tout  ce  que  nous 
avons  étudié,  je  veux  diré  notre  Monsieur,  sous  la 
magistrature  de  son  onele,  un  tétu,  un  fouinard  qui 
cunuait  trois  cents  langues,  trois  cents  fois  mieux 
que  tu  n'en  connais  une. 

Le  Secrétaire,  ahuri. —  Trois  cents  langues! 

RO.SETTE,    i    part. 

Mais  sa  figure?...  Ah !  Seigneurl 
Se  peut-il  qu'elle  soit  grise? 
Non...  pourquoi  cette  frayeur 
Qui  m'a  prise? 

Benoit.  —  Le  professeur  venait  chez  nous  aux 
vacances... 

Le  Secrétaire,  effaré,  stupide.  —  Le...  pro...  pro- 
feáseur? 

Benoit,  poursuivant.  —  Et  il  ne  dédaignait  pas  de 
nous  endoetriner  patiemmeut  comme  un  magister 
de  village  qui  reprend  vingt  fois  de  suite  un  gri- 
maud. 

ROSE'l^l'E,    á    part. 

II  est  pále...  soit!  j'y  cousens! 
De  la  páleur  de  l'or  et   de  la  feuille  morte... 
Mais  qu'est-ce  done  que  je  ressens? 
Que  m'importe  I 

Benoit.  — ■  Le  vieux  eriart:  «  L'eníant  mord  au 
Ijas  latin...  Je  lui  apprendrai  á  déchiffrer  les  chartes 
gothiques. 

Le  Secrétaire,  baibutiant.  —  Go...  go...  gothiques? 

Benoit.  —  Mais  je  savais  bien,  moi,  que  le  petit 
aimait  encoré  mieux  enfuraer  un  blaireau  plutot  que 
d'écouter  son  onele,  tout  docteur  Jaco))  qu'il  fñt,  et 
nierabre.de  vingt  académies! 

Le  Secrétaire,  sidéré.  —  Quoi .'...  qu'est-ce  que 
vous  dites?.., 

Benoit.  —  Qu'as-tu  a  rouler  des  veux  comme  des 
billes  d'agate? 

Le  Secrétaire,  montrant  Rosette,  affoié.  —  Quoi?... 
("'est  ici  vrai...  vraiment  le  ne...  neveu  du  cé...  céle- 
bre docteur  Jaeobus?... 

Benoit  — -  Tu  es  done  sourd  ?  voilá  deux  heures 
que  je  te  le  come  aux  oreilles. 

Le  Secrétaire.  —  Le  phi...  phi...  lo. ..logue? 

Benoit.  • —  Tu  n'es  pas  sourd  seulement,  mais 
sourd-muet,  idiot  de  naissance... 

Le  Secrétaire,  montrant  Rosette.  —  Et  monsieur 
lit  le  go...  gothique? 

Benoit.  —  Oui...  oui...  bou...  bourrique  I 

Le  Secrétaire,  bondissant,  affoié.  —  Ah!...  Ah! 
Dieu!...  Ho...  liolá!  monsieur  le  te...  tenaneier  d'ho- 
tel !  Ho...  hola !  garqon !  Courez  prevenir  le  co...  co... 
commissaire.  Té...  télégi-aphiez !  Telé...  téléphonez! 
Hola ! 

11  sort   en   courant,   les  derniers   mots  se  perdent   dans   le 
couloir. 

Scéne  VII 

Benoit,   á    Rosette,    perdue    dans    son    réve.   Eh   bien, 

mam'selle,  vous  dormez? 
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ROSETTE,    frissoiinant.    C'cst    toÍ,    Bc'Iloit,    oCl   soiii- 

mes-noiis? 

Benüit.  —  Je  Tignore,  mai.s  je  voiix   en    \>ii¡ 

RüSETTE.-  —    Deja? 

Benoit.  —  Comment,  deja?  Xe  voyez-vous  j  ,,^ 
que  iiotre  gardien  a  filé?  Je  ne  sais  quoi  l'a  sutío- 
qué,  il  est  sorti  prendre  l'air.  Protitons-en  vite,  en 
route ! 

II  coifife  Rosette,  lui  jottc  son  mantcau  sur  les  épaiilc 
et  cherche   á  rentra'mer. 

Kosette.  —  Mais  non. 

Benoit.  —  Qa,  e'est  írop  íort !  il  n'y  a  pas  une 
beure,  vous  oherchiez  le  moyen  de  vous  ení'uir. 
Rosette.  —  Eli  bien,  le  vent  a  tourné. 

On  entenJ  un  grand  tintamarre  de  gongs,  de  sonneries 
électriques,  des  appels,  des  éclats  de  voix  et  le  battc- 
ment  precipité  d'une  multitude  de  pieds  dégringolant 
les  étages  de  l'hótel  par  tous  les  escaliers. 

Benoit.  —  Ce  n'est  pas  le  moment  de  faire  des 
capriees!  La  corde  savonnée  me  cliatouille  deja  la 
nuque,  il  ne  nous  reste  plus  que  quelques  secondes 
¡lour  esquiver  le  noeud  coulant. 

Rosette.  —  Ecoute!  qu'est-ce  qui  se  passe? 

Benoit.  —  II  se  passe  que  le  teraps  passe  et  qu'ils 
vont  revenir  en  nombre,  sauvons-nous!  Je  vous  en 
supplie. 

Kosette 

J'ai  passé  la  mér  de  Chine 
Et  eoura,  pliant  l'éehine, 
A  travers  le  siroco. 
La  panique  est  sans  echo 
Dans  mon  eoeui-  de  jcune  filie. 

Benoit 
Deja  la  corde  pendille. 

Rosette 
Qu'attends-tu !  pars  si  tu  veu.x. 

Benoit 
Abandonner  ma  maítresse? 

Rosette 
Sois  délié  de  tos  voeux, 
Théophile  m'intéresse. 

Benoit 
Vous  quittor?  Plutot  mourir! 

Rosette 
Mourir!  ah!  quelle  humear  noire! 
Songe  aux  caves  du  cháteau!. 

Benoit 
Puisque   vous  parlez  de  boire. 
Tudieu!  j'ote  mon  mantean. 

Entrent  riiotclicr,  des  gcns  de  service.  des  ferpmes  de 
chambre,  des  curieux  accourus  du  dehors...  lis  n'osent 
approcher  Rose  de  trop  prés,  mais  se  bousculent  á 
quelques  pas  d'elle  au  grand  ahurissement  de  Benoit. 
Rosette,  tirée  de  sa  véverie,  sourit  vaguement,  mais 
comme   r|iiclqn'un   que   ríen   n'étonne. 

Scéne  VIII 

L'HOTELIER,    profondément    incliné.    Illustrissíme ! 

Tous,  le   nez  á   terre,   quelqucs-uns   tombant   sur   les   mains. 

—  Sérénissime!  Savantissime  neveu  du  docteur  Ja- 
cobus ! 

Rosette,  distraitement.  —  Bonjour.  bonjour,  mes 
amis. 


Monsieur? 
jiardon,  nionsei- 

I.T   foulc  des  curieux 


XolVEAU.X    ARRIVA.VTS.    sur    la    .kt-- 

—  Tu  le  vois? 

—  Je  le  vois. 

•  -  Nous  le  voyons. 

—  Le  voici. 

—  La,  c'esL  lui. 

—  Quelle  affaire. 

—  11  est  la  id! 

—  Pas  si  laid. 

—  II  eót  rose, 

—  II  est  peint. 

-  C'est  la  mode  chez  lui. 

Le    SeCRÉTAIRE,    glapissant    du    dehors.    —     Place  !.. 

l'lace  an  commissaire! 

.   Le  Commissaire,  pcndant  quii  se  f.-:...    un  passagc  a 

travers    la    foute,    dans    un    état    d'agitati  )n    extreme.    —    Si 

c'est  vrai,  je  suis  perdu,  mon  rapport  est  déjá  parti! 

I  Se  rctournant  vers  les  curieux.;  Silente  !  (Ilésitant,  a 
<kmi,  incliné  devant  Rosette.)  Que  dit  la  rumeur  publi- 
que? Vous...  Yotre  Seigneurie...  serait  l'authentique 
neveu  du  docteur  Jacobus? 

Rosette 
Uui,  le  docteur  Jacob  est  mon  onde,  en  eííet. 
Je  lui  dois  de  savoir  que  je  sais  peu  de  chose. 
Vous  semblez,  monsieur,  stupéfait 
Au   point  d'en   etre   presque  rose. 
Le  Commissaire.  —  Pas  de  mauvaise  plaisanté- 
rie...  Pardon!...  je  veux...  j'osp  diré:  vous  ne  mcntei 
point?... 

Rosette.  —  Monsieur.'... 

Benoit,   d'un    mcme    mouvenK-nt.    — 

Le  Commissaire.  —  Pardon!... 

gneur!  (Se  retournant  brusqucment  vcr^ 

d'oü  s'éléve  une  rumeur.)   Slleuce,  lá,  ou  je  VOUS  vlsse !... 

(II   fait  de  la   main   le   geste   de   serrar   un  écrou.   A   part.)    Si 

du  moins  j'avais  la  chance  que  le  courrier  qui  porte 
mon  rapport  eCit  enfourehé  un  cheval  vicieux.  (A 
Rosette,  mais  á  mi-voix.)  Yovons,  vovons,  il  y  a  peut- 
rtre  plnsicurs  Jacobus! 

Rosette,  avcc  uno  ^^^évérité  comique.  —  Plusieurs 
Jacobus! 

Benoit,  méme  jeu.  —  Plusieurs  Jacobus! 

Le  Commissaire.  —  Pardon,  i)ardon,  monsei- 
gneur!...  Alors...  oui,  il  s'agit  bien  de  Jaco!)  Jaco- 
bus,  membre  diplomé  de  rAcadéniie  du  Prince?... 
(A  Roíeitc.)  Et  vous  lisez  le  gothique? 

Rosette.  —  Comme  je  lis  la  ]ieur  sur  votre 
figure. 

Le  CojnnssAiRE.  á  part.  —  Je  suis  perdu!  Jamáis 
ce  maudit  postillón  n'aura  Tesprit  de  se  fendre  le 

Oráne    sur    le    pavé!    (llaut,    arrachant    sa    pcrruque    et    la 

jctant  par  torre.)  Jacobus,  l'historien !  Jacobus,  le  phi- 
lologue  !  Voila  son  neveu,  ce  petit  jeune  homme  ! 
Le  traducteur  introuvable,  c'est  lui.  II  est  trouvé.  Je 
serai  revoqué,  pendu  peut-étre,  sait-on  jamáis  avec 
la  justice?  Et  ma  rctraite.  je  la  pords.  II  est  vrai 
que  si  je  suis  pendu!...  Pifié,  pitié,  nionseigneur. 
Demandez  ma  gráce!  je  rédigerai  le  placet  dans  la 
forme  requiso,  sur  le  papior  prescrit.  avec  l'enere 
légale ! 

Plusieurs  voix,  du  dehors.  '—  On  vient  du  chá- 
teau! On  vient  du  cháteau!  L^n  envoyé  de  la  Regente! 

A  ees  mot;,  le  commissaire  s'cniuit  épouvanté.  La  foulo 
■i'écarte.  Entre  l'envoyé  de  la  princesse  Anastasie.  II 
est  suivi  de  trois  autres  personnages,  á  la  livrée  de 
la  Regente,  portant  sur  leurs  bras  les  différcntes 
pieces  d'un  costume.  L'envoyé  s'incline,  les  trois  sui 
vants    rimitent,    puis    tous    les   assistants    de    méme. 
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Scéne  IX 

L'Envoyé.  = —  Monseigneur,  il  n'est  vent  que  de 
votre  arrivée,  tous  les  postes  téléphoniques  reten- 
tissent  de  votre  nom!  Vingt  demoiseües  sont  déjá 
destituées  pour  n'avoir  pas  transmis  la  nouvelle 
assez  rapidement. 

La  Foulb.  —  Bravo! 

EOSETTE 

Monsieur,  pardonnez-leur, 

EUes  avaient  entre  elles 

D'irinoeentes  querelles 

Comme  les  tourterelles 

Par  les  jours  de  cbaleui*. 
L'Envoyé,  á  mi-voíx.  —  N'ayez  crainte,  une  desti- 
tution  n'est  jamáis  qu'un  ehangement  d'emploi,  et 
souvent  mérae  un  avancement.  (Haut,  avec  une  révé- 
rence.)  La  Princesse  Regente,  en  fin  prévenue,  m'a 
fait  mander  direetement,  par  sans  fil,  par-dessus 
les  bureaux,  l'ordre  de  venir  vous  saluer... 

ROSETTE,  á  part,  en  saluant. 

Chére  Anastasie! 
Que  de  eourtoisie! 

L'Envoyé,    Jans    une    nouvelle    révércnce.    En    roUl- 

pant  ainsi  avec  tous  les  usages,  Son  Altesse  a  voulu, 
monseigneur,  vous  donner  une  premiére  marque  des 
faveurs  eseeptionnelles  dont  il  lui  plaít  déjá  de 
vous  entourer. 

Benoit,  sifflant.  —  Mátin ! 

VOIX,   dans   la   foule. 

—  Direetement! 

—  Cela  ne  s'est  jamáis  vu! 

—  C'est  inconeevable ! 

—  Le  protocole  en  corps  va  démissionner! 

L'Envoyé,  toumé  á  demi,  avec  hauteur.  —  C'est  deja 

fait.  Son  Altesse  elle-méme  a  provoqué  eette  démis- 
sion  qui  soulignait  son  geste,  —  puis  elle  l'a  refusée. 

ROSETTE 

Altesse!  Altesse! 
Ah !   vraiment 
Quel   raffinement 
Dans  la  politesse! 

L'Envoyé,  toujours  saluam.  —  La  Prineesse  Regente 
me  charge  enfin,  monseigneur,  de  vous  exprimer  le 
désir  impatient  qu'elle  a  de  vous  voir  et  de  vous 
présenter  aujourd'hui  meme  au  prinee  Théophile... 

(Tous   les   assistants    fléchissent    le   genou.)    Notre   SOUVeraill 

bien-aimé  a,  pour  sa  part,  manifesté  le  voeu  de  vous 
entretenir  de  ses  travaux  et^  si  vous  étes  ici  de  loisir, 
de  profiter  de  vos  lamieres. 

ROSETTE 

Partons,  monsieur,  partons! 
L'Envoví:.  — -  En  ce  eostume!  excusez-moi,  mon- 
seigneur, mais  daignez  prendre  en  oonsidération  les 
lois  de  rétiquette,  chapitre  des  audiences...  Voici  le 
sous-intendant  du  vestiaire  suivi  de  ses  gar^ons.  II 
vous  apporte  l'habit  de  rigueur. 

RoSETTE,   h  part,   en   cliantant. 

Alors,  vite,  un  paravent! 
Tbéophile  est  trop  savant 
Pour  que  je  le  fasse  attendre! 

Tout    le    monde    s'empresse,    un    paravent    est    déployé. 

Benoit 
Chaeun  son  but  respeetif, 
La  cave  est  mon  objectif ! 


ROSETTE 

Va,  Rosette  folie  et  tendré, 
Oü  toa  eoeur  t'a  devaneé. 

Benoit 
Tout  cela  est  insensél 

Rosette 
Qu'on' me  passe  la  eulotte! 
Allons,  messieurs,  je  grelotte 
Et  Théophile  est  pressé! 

Benoit,    tapant    dans    ses    mains,    aux    gargons    du    vestiaire. 

La  eulotte!  la  eulotte! 
Mon  maitre  va  s'enrhumer! 

11    prend    la   eulotte   des   mains    d'un   gargon    et    la   jette 
par-dessus    le    paravent.    A   l'envoyé   de    la    Regente. 

Dois-je  aussi  me  costumer? 
J'aimerais  cJianger  de  linge 
Et  le  noir  m'eiit  aminei. 

IJnvoyant  un  coup  de  pied  a  un  gamin   qui  s'est  approché 
du   paravent. 

Mille  Dious,  enfant  de  singe, 
Veux-tu  t'en  aller  d'ici! 

A    l'hótclier,    en    lui    tapant    sur    le    ventre. 

Quel  succés  pour  ta  gargote 
Qu'un  doeteur  aussi  connu 
Que  mon  maitre  y  soit  venu! 

A   Rosette. 

Etes-vous  toujours  tout  nu? 

Rosette,   lan^ant   une    de    ses   bottes   par-dessus   le   paravent. 

Qu'en  retour  de  cette  botte 

0)1  m'envoie  un  escarpín! 

Benoit,  l'aventure  est  bonne, 

J'ai  l'air  d'un  olere  en  Sorbonne!   __ 

A   part. 

Cette  hermine  est  du  lapin  ! 

Benoit  " 

Dame,   aujourd'hui,  la  í'ourrure, 
C'est  comme  le  fin  cognac ! 
Que  n'ai-je  mis  dans  mon  sac 
Ma  magnifique  pelare, 
Mon  grand  habit  de  piqueur! 

Rosette 
Que  n'as-tu  ton  cor  de  ehasse! 

Benoit 
J"en  sonnerais  de  bon  ca?ur, 
Notre  histoire  est  si  eocasse ! 

A    la    fouk'. 

Les  badauds  et  les  larbins, 
Un  peu  d'ordre  et  de  silence!  ( 

Mets-toi  la,  l'homme  á  la  lance, 
Venez  ici,  les  bambins! 

Rosette  . 
Un  instant,  messieurs,  j'arrange, 
Mes  cheveux  sous  mon  bonnet! 

A    part. 

La  femme  est  un  monstre  étrange 

Et  bien  fin  qui  la  connait. 

De  la  filie  eurieuse 

A  Tamante  furieuse 

IJ  n'y  a  souvent  qu'un  pas. 

Haut,    sortant    de    derriére    le    paravent. 

Messieurs,  montrez-moi  la  route. 
Dan.s  mon  coeur  je  nevois  goutte, 
Mais  le  prinee  attend,  lá-bas! 
Un  souffle  extraordinaire 
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M'entraíne  soudain  vers  lui, 
J'apporte  un  dictionnaire 
Qui  charniera  son  ennui. 
Rangez-vousl  je  suis  son  page. 
J'obcis  ii  mon  devoir, 
Je  mVn  vais  toumer  la  page 
Du  livre  rju'il  lif  ce  snir! 
Tous  sortenf. 


DEUXIÉME     TABLEAU 
Benoit  au  pied  des  murs. 

11  se  Jone  decant  un  rideau  peint  représentuiit  une 
paisse  muraille.  Sur  Ja  gauche  uue  porte  cióse,  el 
('i  droite  de  la  porte  vn  jndan. 

Scéne  premiére 

BENOIT  entre  par  un  des  cótés.   Une  troupe  d'ENKANTS 
le    poursuit. 

Les  Exfaxts.  —    T"n  masque!  un  masque! 
Benoit,  se  retoumam.  —  Galopins!  ouistitis! 

Les    EnFANTS,    s'écartant    en    denii-ccrclc.    —    C'est    UU 

cIoAvnl  C'est  un  diable! 

BeXOIT,   faisant   un    pas.    —   Raca  ! 

Les  Enfants,  eflFrayés.  —  C'est  uu  sauvage!  ('"est 
un- anthrppophage ! 

Benoit.  —  Poux  gris!  je  m'en  vais  vous  eoloi-er 
la   pean,  en   eommenQant   par  les  oreilles! 

II  fait   mine   de    s'élancer. 
Les   Enfants,    se   dispersam   de    tous   íes   cótés.    —    Au 

seeours!  au  secoursi  a  Fassassin ! 

Scéne  II 

Benoit,  á  part,  rondionnant.  -  L'ue  lieure  que  je 
tourne  autour  du  palais,  avec  eette  vermine  á  mes 
basques!  uA  bieiitot  »!  C'est  tout  ee  que  mam'selle 
a  trouvé  a  me  diré  en  me  laissant  sous  le  porche! 

(U    imite   le   geste    de    Rosette.)    «   A    bientÓt !    »    IJaS    )llns. 

Débrouille-toi.    Ah!    ees   caves!    j'en    réve    en    nnw- 
eliant.    Oü    sont-elles  ?    Commeiit    v    desf-endre  !    .le 


péuctrerai  dan.-»  i'enceintt'.  Dussé-je  mt-  faire  asrez 
pefit  pour  me  couler  par  l.i  rhatiere' 

Dussé-je  eomrae  un   nt    reraonter  la  gouf 

Mais  voi!^   íont   justr   un   guieliet.   He  !   la  ! 
fordon,  s'il  vous  plait ! 

Le  CoXCrKRGK,  montrant  sa  lac-  f-    .ir.;..,.    ,,.     ,.i. 

—  Qui  ctes-vous? 

Bexoit,  —  Un  fournisseur. 

Lk  Coxcieroe.  —  De  quoi? 

F-ÍEXOIT.  —  De  gomme  a  elaquer...  Panlon !  "i.' 
gomnie  arabique! 

Le  Coxcierge.  —  \oyvx.  papeterie,  porte  'S'2  ! 
c'est  ici  une  entrée  des  eommuns!  'il  reten.,    ic  judas. 

Benoit,  á  part.  —  Des  eommuns,  done  des  cui- 
sines!  I^t  de"  euisines  lux  caves...  Triple  idiut,  j'étais 
sur  la  voie!  (Criant.)  Hola,  auichetier!  (Le  conci.-rg. 
reparait.)  Je  A'cnds  aussi  du  sirop  de  gomme! 

Le  Conciekge.  —  Voyez  pliarmacie!  di  va  reicrmer 

le  judas,  puis,  se  ravisant,  avec  sévérité.)  Mais...  que  dites- 

vous,  deux  especes  de  gomme!  Et  la  división  du  tra- 
vail !  Si  je  vous  faisais  eoffrer  pour  contravention 
a  la  loi  sur  les  spécialités!  .\llez,  n'y  revenez  plus! 

II  referme  le  judas. 
Bexoit,  découragé,  s'asseyam  par  terre.  —  Manqué!   11 

y  a  dans  ce  pays  quelque  chose  qui  ])asse  la  raaliirnit*' 
naturelle.  Tout  y  est  fait  pour  cmberlificuter  un 
honnéte  homme  et  le  mener  á  la  potence.  Malheur, 
nialheur  de  moi!  rSe  redressant.)  Payons  d'audace. 
(Criant.)  Ouvrez ! 

Le  Coxcierge,  reparaissam.  ' —  Quoi!  encoré  vous!... 
Tiens...  qu"avez-vous  sur  la  figure? 

Bexoit.  —  Ma  pean.  A-sscz  sur  ce  sujet  !  J'ai 
mentí  tout  '-  l'heure,  e'était  ])f)ur  t'épronver.  Mai.- 
sais-tn  qui  je  suis?  L'éi  uyer  du  docteur  Rose  que  le 
Prince  béberge  auj.)urd*luii.  Ouvre!  que  j'aille  m'as- 
seoir  a  l'office  en  atteiidant  mon  maitre. 

Le  Coxcierge.  —  Avez-vou.?  un  billet? 

Bexoit.  —  Non ! 

Le  Coxcierge.  —  Alors.  impossible. 

Bexoit.  —  Comment  fair-.'  jiour  m'en  procurer  un  ? 

Le  Coxcierge,  —  Quoi!  vous  l'ignorez?  Adressez 
a  a  sous-secrétariat  des  missions  sans  objets  préeis 
une  demande  écrite...  X'onlíliez  i>as  de  joindre  aux 
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piéces  justificatives  un  certificat  da  bonne  vie  et 
moctirs  délivró :  par  votre ;  f emme  de  mpnaee.  Aprés- 
enquéte,  on  vous  repondrá. 

Benoit.  —  Ta  ta  ta' !  sois  geni ii ! 

Le  CONCiÉSGE.  . —  I^es  caresses  me  laisséht  insen- 
sible. '-  . 

Bengiíj  secouant  la  porte.  —  Ouvrc  ou  gare  á  ■  tói ! 

Le  Goncierge.  —  Pans  le  serviee  -des  .portes 
basses  je  suis  le  2137.  Votre  colere  se  fatigate  sur 
les  quatre  ehiffres  de  mon  matricule. 

Bénoit.  -r-  Sans  ton  judas,  je  t'écrabouillerai, 
numero! 

Le  Goxciebüe.  —  Patientez !  y  a-t-il  done  si  long- 
temps  que  le  docteur  a  franclii  la  gran-d'porte  ? 

Benoit.: —  Plus  d'une  hetíre!  ;    • 

Le  CpNCiERGE.  —  il  est  encoré  loin  d'étre  arri\(' 
Hux  petits  appartements. 

Benoit.  -—  Pas  méme  arrivé! 

Le  Conciergé.  — -  On  a ,  porté  votre  maitre  en 
chaise  jusqu'á  la  septiéme.  cour...  Ensuite  á<piéd 
par  la  galerie  couverte...  Sa  Seigneurie  en  ce  moment 
gravit  á  dos  de  mulé  les  lacets  des  jardins  extérieurs. 
Une  collation  l'attend  a  la  neuvieme  terrasse,  d'bÍLÜ' 
redeseendra  vers  le  Pud  par  l'escalier  de  porpbyre... 

Benoit.  ^-  Tu  es  meilleur  qu'une  boussole,  tu 
vaux  un  cocher  de  fiacre. 

Le  Conciergé.  —  Je  suis  conciergé. 

Benoit.  —  Tu  es  béte. 

Le  Conciergé.  —  A  la  fin,  pourquci  me  tutoyez- 
vous? 

Benoit.  —  Et  toi,  sot,  pourquoi  ne  ris-tu  jamáis? 

Le  Conciergé,  qui  ne  convrend  pas  le  mot.  —  Rire?... 

Qu'entendez-vous  par  la? 

.  Benoit,  s'échauffant.  —  Pourquoi  les  gens  de  ce 
pays  ont-ils  tous  des  lévres  pincées  eomme  des 
joueurs  de  clarinette?  Ouvrez  la  bouche,  que  diable! 
dilatez  vos  narines,  aspirez  l'air  largement !  Que  vos 
joues  en  claquent!  Que  votre  luette  en  frémisse 
comme  un  battant  de  cloehe!  Mouchez,  pleurez,  cra- 
ehez  au  loin !  Et  que  le  rire  enfin,  vous  gonflant 
comme  des  outres,  envoie  baller  votre  estomae  sur 
vos  trilles,  et  vous  ábranle  dans  votre  f ondement ! 

Le  Conciergé.  —  Ah!  je  comprends!   C'est  un 

tou !    (II   refcrme   son    judas   précipitamment.) 

Scéne  III 

Benoit,  emporté  par  son  mouvement  et  saisissant  par  la 
taille  une   femme   de   serviee   qui   vient  d'arriver.   —   Et   toÍ, 

pour  te  dérider,  oü  faut-il  que  je  te  chatouille? 

Perpetué,  síncérement  épouvantéc.  —  Lácliez-moi ! 
Láchez-moi ! 

Benoit.  —  Tu  riras!  tu  riras! 

Perpetué.  —  Par  pitié!  j'ai  laissé  su-  le  feu 
le  miroton  des  valets  uo  raules!  II  va  prendre  a  la 
casserole  et  leur  sj'ndic  me  chassera. 

Benoit.  —  Qu'es-tu  done,  cuisiniére?  en  serviee 
au  palais? 

Perpetué.  —  Je  vous  l'ai  dit! 

Benoit.  —  C'est  vrai,  tu  sens  l'oignon.  (A  part.) 
Voilá  mon  af faire !  (Se  rengorgeant.)  Je  suis  du  méme 
état,  mais  d'un  degré  plus  haut. 

Perpítue.  —  Vous,  je  ne  vous  ai  jamáis  vu ! 

Benoit.  —  Comment  m'aurais-tu  vu?  Je  suis 
étranger.  Veis  ma  peau.  Elle  te  pla'ít?  Non,  n'im- 
porte!  La  n'est  -laz  la  question.  J'arrive  de  tres  loin 
appelé  par  dépécha.  Le  maitre  queux  du  Prince  veut 
a]>prendre  de  ma  boucho  le  moyen  d'attendrir  les 
vieilks  poulas  et  les  vieux  coqs. 
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Perpetué.  —  Le  maitre  queux!  M.  Joseph?  Eh 
bien,  vous  en  avez  de  la  chance! 
,      Benoit,  á  part.  ■ —  Quelle  chance,  en  et'fet,  que  je 
:  sois   tombé   sur   une   idiote!    (llaut.)    J'ai    déqouvert 
I  que  les   pousses   de  houblon  peuvent  remplacer  les 
pointes  d'asperges  dans  les  omelettes.  Je  donne  au 
■  l^issenlit    l'appárence    de.  la    chicorée.    Bref,    j'em- 
brouille  le  gourmet,  je  f ais  des  r  ci"veilles  avec  les 
rebuts.  Voila  ma  mcthode. 
Perpetué.  —  Qa,  c'est  foít! 

BÉNOiT.  —  Oni,  c'est  toute  une  révolution.   J'ai 
déjá  fait  école  dans  bien  des  restaurants. 
Perpetué.  — ;  Et  M.  Joseph  vous  paie  cher? 
Benoit.  -—  Je  débarque  sur  un  pont  d'or. 
PerpetÍjE.  "■ —  Enga.nez-moi  comme  filie  de  cuisinc ! 
Benoit. —  Tu  vas  unpeu  vite. 
Perpetué.  —  Je  vous  en  príe!  J'en  ai  assez  de 
faire  la  popote. des  muletiers.  Riea  n'est  dur  comme 
de  servir  des  valets.  lis  sont  plus  exigeants  que  les 
maitres.    Prenez-moi,    monsieur,   sous   votre   protee- 
',  tion.  - 

!      Benoit.  —  Hum!...  voyons...  sais-tu  faire  cuire  un 
iruf  á  lá  coque? 

Perpetué.  — ;  Oh!  oui! 

BeNoit 
Oh !  oui !  oh !  oui ! 
C'est  inoui! 
Imbéclle ! 
Bien  n'est  plus  difficile! 
II  faut  étre  devin  jDour  saisir  la  seconde 
Ou  le  jaune  est  ému  dans  sa  masse  profonde. 

Perpetué.  —  Je  saurai  toujours  bien  plumcr  vos 
vieilles  p.oules.  Ayez  i)itié,  monsieur,  de  mon  inexpr- 
rience. 

Benoit.  —  Eh  bien,  soit,  ta  canden^  me  touche.  Je 
t'emploierai  á  mettre  du  bicavbonate  de  sonde  dans 
le  bouillon   pour  l'empécher  d'aigrir  complétement. 

Perpetué.  —  Oh !  merci,  monsieur,  vous  étes 
bon !  puis,  vrai,  si  bel  homme ! 

Benoit.  —  Comment  ma  eoideur  ne  te  leve  pas 
l'estomac? 

Perpetué.  —  Votre  couleur?  Elle  est  superbe. 
Quand  mon  fourneau  ronfle,  la  plaque  n'est  pas  plus 
rouge. 

Benoit.  —  Mignonne  souillon. 

Perpetué.  —  Je  vous  trouve  óbluuissant! 

Benoit,  la  tátant.  —  Ton  eceur  bat  la  berloque ! 

Perpetué.  —  Je  vous  aime! 

Benoit,  rembrassant.  —  Tu  brules  les  étapes.  Tu 
m'auras,  sois  sans  crainte,  tu  m'auris  des  démain. 
(Bas.)  A  la  condition  que  tu  me  conduises  á  la  cave. 

Perpetué.  —  Oh!  vous  étes  musclé! 

Benoit,  bas.  —  II  y  a  si  longtemps  que  j'aspire 
aprés  le  vin  qu'une  bouteille  vaut  bien  ton  minois 
en  pierre  i^once.  • 

Perpetué.  —  Que  murmurcz-vous? 

Benoit.  —  Des  folies.  Tu  me  piáis.  , 

Perpetué.  — •■  II  faut  pourtant  tiuc  je  vous  quitte. 
rapport  au  miroto  i. 

Benoit.  —  J'irai  bien  avec  toi...  mais  je  n'ai  pas 
eneore  raa  carte  d'entrée...  Et  le  conciergé  est  un 
mauvais  coucheur... 

Perpetué.  — -  Pour  uu  mauvais  coucheur,  oui,  jVn 
sais  quelque  chose. 

Benoit.  — -  Comment  l'entends-tu? 

Perpetué.  —  C'est  mon  mari,  mais  venez,  j'ai  la 
clef. 

Us   sortent. 
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TROISIEME     TABLEAU 
Rosette  au  milieu  des  docteurs. 

Lo  bibliothéque  clu  Prince. 

Scéne  premiére 

Une  fanfare  éloignée,  bizarrement  aigrc,  cjiscordaiiic,  muii 
encoré  musicale.  hy-  rideau  se  leve.  La  Regente  est 
assise  au  milieu  des  docteurs  de  I'L'iiiversité.  Second  ■ 
fanfare   aussitót,    plus   rapprochée.    Kntre   renvoyc. 

LíÁ  KÉGENTE,  á  sa  vue,  daiis  une  txclaniation  atrocc  coninio 

le  cri  du  gnou.  —  Ha !  ha  !  ha !  ha !  Parlez ! 

L'Envoyé,  coi.rbé  en  deux.  —  Madame,  lo  doct<'Ur 
approche. 

La  Régi'Atk.  —  Les  communiqués  m'ont  ap|)ii> 
les  progres  de  sa  mirche...  (Ha<;.>  '\'otiv  imnre-. 
sion? 

L'Envoyé,  has.  —  Je  n'ose... 

La  Regente,  bas.  —  Parlez,  sacristi ! 

>j  ENVOTT?,   ph's   bas,    une    main    devant    sa   bonchc.    —    II 

(Si   rose. 

La  Rég-::te.  —  C'est   :  m  nom. 

L  EnvOYE,  encoré  plus  bas,  avec  confusión,  comme  en 
rapperterait    •  ne    indécence.    —    Xoil,..    OUÍ...    excusez-llioi. 

jf  l'entends  de  sa  peau. 

La    RkGENTE,    se    renversant    en    arriérc. 

Ha !  scandaleux !  enorme ! 
Insulte  a  l'i.niforme! 

A  part,  se  remettant. 

Jntirmité   plutót,  mais   nous  lo  .soigneron. . 

Ras,   a  l'envoyé. 

Dans  un  mois  nous  luí   donnerons 
Notre  couleur  officielle, 
Ou  du  moins  des  reflets  marrons, 
Par  la  gref'fe  arfificielle! 


VOIX  D'EíJISSIER,  annonran 

lío.se! 


Monsier.r  le  docteur 


ifl. 


UD 


de 


eong. 


wcene  li 

Entre  Rosette,    dans  son  costume  áe  licencié.  La  Uégcnte 
faít  un  geste  qui  veut  ctre  aimablc. 

Rosette,  précipitammem. 

c'est  trop  peu  vite  que  j'aecour  . 

Reproc'hant  aux  cloitres  des  voni 
De  n'étre  pas  plus  eourts. 

Ahiis  au  bercement  de  ma  mulé. 
Tai,  ruadame,  en  chemin,  trouvé  eette  íoniiulr  : 
<(   Tout  nombre  mesurant  un  espace  a  couvrir 
K-t   porte  au  carré  jjar  notre  impatience  ». 

Permettez-moi   do  vous  l'oí'trir. 

T..A    RkGEXTE,   se   tréaioussant   d'aisc    sur    son    ¡.icg». 

Ha !  ha !  Docteur ! 
Lec  Docteur?,  inquiets. 

—  Une  nonvelle  science? 

—  Une  nouvc'lle  science? 

Rosette,   se   toumant  vers   los   docteur» 

Done,  l'état  de  Táme  est   íacteur, 
Messiours,  do  la  distance. 

La  Regente,  généc. 
La  dócouverte  est  d'importanee... 
Rosette 
Mai.s  pour  un  gendai-me  —  et  pour  un  fpcteur  — 
Un  hectométre  vaut  cent  pn:. 
Et  ce  rajiport  ne  chango  pa.-. 
("os<-  líi  l'exception   qui  confiíme  hi   regle. 

La  Régext'j:.  conquise. 
Ha!  ha!  ce  jeune  hc-mmo  est  un  aialo. 

Prejuee  Docteur,  a  bon  voisin. 
San:  doute,  il  est  tres  fort, 
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Mais,  s'il  a  raison,  mes  calcnls  sont  faux. 
Done,  il  a  tort. 

ROSETTE 

J'apporte  la  serpe  et  la  faux 
Dans   les  chainps  épineux   de  la  mathématique. 

SeCONü     DOCTEUR,    au     premier. 

Voyez-vous  ce  moustique! 
Troisiéme  Docteur 
La  ligne  droite  est  menacée. 

Rosette 
Oui,  messieurs,  sa  gloire  est  passée. 
Ce  n'est  pas  toujours  le  plus  court  ehemin... 

Troisiéme  Docteur 
Prouvez-le,  la  craie  a  la  main ! 
Rosette 
Qu'on  me  donne  une  ardoise ! 

I,es   huissicrs  apportent   un   tablcau   noir, 

La  Récente,  aux  docteurs. 
L'argumentation   doit   demeurer  courtoise. 

Le  docteur  Rose  est  le  neveu 
De  l'illustre  Jacob,  il  est  plus:  e'est  mon   hóte. 
Je  ne  peniiettrai  pas  qu'on  ote 
Dans  la  dispute  un  seul  cheveu 
D'une  tete  au-^si  haute. 
Regagnez  vos  perchoirs! 
On  fera  circuler  devant  vous  les  crachoirs ! 

L,es  docteurs   remontent  á   leur  place. 

Ha!  ha!  lia!  je  m'r.nuise. 

Rosette,   á   la   Regente. 

En  votre  personne  A  pollón 
Eüt  sainó,  madame,  une  dixiérae  Muse! 

DEUXIKMr,    Docteur,   au    premier. 

Eeouft'z   clmníer   ee   frelon! 

La  Regente,  á  part. 
II  est  charmant!  charmant!  charraant! 
Dommage  qu-e  son  teint  ne  soit  pas  plus   plombé. 

Rosette,  au  tabieau. 

Je  i'epfends  mon  raisonnement. 
Je  demeure  au  point  A,  ma  maitresse  au  iJoint  B. 

Nous  nous  aimons  a  la  folie. 
Pour  la  joindre  la  nuit  je  coupe  á  travers  bois. 
Je  sais  qu'elle  m'attend,  qu'elle  est  jeune  et  jolie, 
Je  volé,   et  le  ehemin  est  plus  long  chaqué  fois. 

Le  Premier   DoCIEÜR,   quittant   sa    .«¡lalle   d'un   bond. 

Paradoxe ! 
La  Regente,  au  docteur. 
Renlrez  dans  votre  box! 
Le  Second  Doct-eur 
Ce  caleul  est  contraire  á  la  tradition ! 
Le  Troisiéme  Docteur 
Qui  dit  invention  dit  insurrection ! 
La  Regente 
Qu'on  se  taise! 
Rosette 
Aprés  la  thése,  l'antithése! 
Je  suis  un  malfaiteur  que  Fon  doit  pendre  en   A. 
Ma  prison  est  en  B,  en  A  le  nirvana, 

On   m'y  conduit  par  eetto  courbe. 


Or,  meme  en  supposant  que  l'escorte  s'embouibo 
Et  que  je  sois  sans  couvre-ehef, 
11  n'est  pas  de  ehemin  plus  bref. 

La  Regente 
J'en  suis  saisie... 
Les  DocTpuRS 
Hérésie!  Hérésie! 
La  Regente 
J'en  ai  tous  les  membres  perclus! 
Rosette 
Madame,  je  conclus. 
Je  dénonce  et  renie 
L'universelle  tyrannie 
De  la  vieille  gt'ométrie. 
Chaqué  pcuple  a  la  sienne,  encoré  elle  varié 
Selon  l'áge  ct  le  sexe 
Et  le  train  de  maison. 
Que  dure  un  axiome?  A  peine  une  saison; 
L'wil  voit  coiicave  ou  voit  convexe 
Suivant  que  l'estomac  digvre  bien  ou  mal. 

La  Regente 

Ha !   ha !   mais  il  me  plait,  ce  petit  animal. 

Le  Premier  Docteur,  se  couvrant. 

A  partir  d'aujourd'hui,  messieurs,  je  mets  un  crepé 
A  mon  bonnet  carré! 

II   sort. 

La  Regente,  á  part. 

Mon  esprit  demeure  effaré. 
( 'ependant,  il  me  trouble  avec  son  corps  de  guépe... 

Le  Second  Docteur 

C'est  un  relaps,  un  apostat! 

Le  Troisiéme  Docteur 

Le   novateur,   en   cour   d'assises! 

Le  Quatriéme  Docteur 

II   faut  aux   nations  des  notions  precises. 

Le  Second  Docteur 
L'individualisme  est   un   crime   d'Etat. 
Le  Troisiéme  Docteur 

Si  l'on  n'endigue  cette  crue, 
L<>  désordre  bientót  aura  gagné  la  rué! 

La  Regente,  á  Rosette. 

Vos  mérites   sont   éclatants. 

A   part.  -  . 

Le  monstre!  je  crois  qu'il  m'hébéte. 
D'aillours,  il  sera  toujours  temps 
De  lui  faire  trancher  la  tete. 

.A     Rosette. 

Bravo,  je  vous  souris,  docteur! 

Rosette 
Oh!  en  psycho-mathématique 
Je  ne  suis  qu'un  simple  amateur. 
Ma  spécialité,  madame,  est  l'euristique. 
La  recherche  des  doeumcnts. 

ÜN    ClNQUlÉME    Docteur,    bondissant. 

C'est  aussi  ma  boutique! 
Rosette 
Elle  a  tant  de  rayons,  tant  de  départements ! 

La  Regente 
Le   Prince,   mon    neveu,   cultive   cette   branehe. 
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ROSETTE 

C'est  lá  qu'un  ('rudit  sérieux  se  retiünche. 

La  Regente 

Le  pamTe  rat, 
II    preparo   son   doetorat. 

ROSETTE 

J'en  nús  fovt  aise, 
Et  je  flaire.  rúndame,,  une  snperbe  thése. 
Je  me  fie  a  mon  odorat. 
Seúl  un  chef  de  bureau  peut,  comme  un  p('daL:n'^i,i 
Rcconnaitre  de  loin  l'odeur  dn  vieux  papier. 

La  Regente 
Liui.  oui,  le  Princr  a  mis  tous  mes  scribes  sur  iñed, 

II  aehéve  le  catalogue 
\)c  tous  les  manuscrits  conserves  au  cháteau. 
Du  moins  le  premier  tome. 
Car  po'ir  un  petit  hommc 
C'est  un  tres  arres  gatean. 

Le  Cixquieme  Docteur 
Xons  tr:ivailIons  dix  mille  á  ce  srand  réjiertoirr. 

Rosette 
Kiiliii.  madame,  enfin,  voilíx  done  de  riiistoirt' 
Qui  m'rltc  ce  nom. 
Pas  d'opinions,  pas  d'idées, 
Toutes  dioses  bicntót  ridées. 
Pas  méme  de  sujet,  non,  non. 
Ríen  qui  vieillisse  ou  qui  pálissc, 
í'oint  de  livres  légers,  plaisants,  fallaeieux. 
Oü  l'hydre  de  l'erreur  dans  chaqué  luot  se  glisse. 
Fascinant  les  badauds  et  mcttant  au  supplice 

Les  erudita  eonsciencieux, 
Mais  vaste,  illimité,  profond  comn::  les  cieux, 
Pnr  comme  une  priére  et  doux  comme  une  ég'loguc. 
Un  catalogue,  un  catalogue! 

Le  Cixquieme  Docteui? 
Voil:i  jiarler!  merci  de  votre  émotion, 

Donnez-moi  vos  mains,  cher  collegui'! 

ROSETTE,   poursuivant. 

Dresser  un  catalogue  avec  dévotion, 

Mais  c'est  un  bonheur  qui  relés m' 
I/extase  de  Tamour  au  ving't-cinquieme  ]-lan. 

Le  Cixquieme  Docteur 
Plan,  plan,  ¡Dlan,  rataplán  ! 
Rosette 

Que  Fon  dépouille  avant  d'écrin' 
Tous  les  documents  des  dépóts ! 

Le  Cixquieme  Docteur 
Rattez  aux  champs,  tambours,  inclinez-vous.  drapcnuv. 

LA     regente,  á  part. 

II  continué  á  me  séduire 

Et,  cette  fois,  je  le  eomprends. 

Rosette 
Aprés  les  documents  qui  vivent  en  famille 

Groupés  p,utoui  de  leui's  parents. 
Qu'on  traque  a  moi-t  les  gtieux  dont  l'espece  fourmillc. 

Les  extravagants,  les  errants. 
Que  de  tous  réunis  l'on  fasse  un  inventaire 

Alpbabétique  et  descriptii! 
Pour  moi  je  ne  sais  ])oint  de  plus  noble  motif 

Au  destin  qui  m'c-  mis  sur  'terre. 
Quel  fromage,  mossieurs,  pour  une  grande  faim. 


^foll  oiii'lc  .laí'ubus  le  diiait  d'un  air  t'iu 

«  L'cssentiel,  quand  on  comnien<  • . 
rVst  (]f  ne  pas  prévoir  li    t¡>i' 

La  Régenti 
lia!  iia!  Dueteur,  je  s.iis- jalouM-, 
Tant  le  Prinee  va  vous  aimer. 

Lk    CtVQUIEME   DoCTEUK 

Ilip!   hip!  honrra !  guerre  a  l'in-donzel 
Rosette 
Qu'il  aoit  <léfendu  d'imprimer 
Vt  u':  livre  d'un  format  commodo ! 

Le  Sixiéme  Docteur 
<  "est  \Tai    .:  ccntenu  u'ea  peut  pas  étre  bon. 

La  Regente 
í.e  diaraant,  docteur,  n'est  qu'un  vilain  charboi: 
Le  vrai  brillant,  c'est  vous  avec  vctrc  méthodr, 

Rosette 
Guerre  au  román,  a  l'épisode, 
Guerre  en  un  mot  á  l'oeu^Te  d'art. 

Le  SixrÉME  Docteur,  í  Rosette. 
Soyez  notre  recteur,  notre  porte-étendard  1 
Rosette 
Un  historien  qui  se  piqíe 
De  déméler  le  vrai  du  faux 
Est  aussi  nai'f  qu'un  poete  épique. 

I  n    catalogue  seul   est  parfojs  saus  déí'auts. 
(iliiand  il  est  achevé,  notre  tache  est  finie! 

Le  Cixquieme  Docteui: 

Haro !  haro !  mort  au  génie  I 

Rcsette 

Défions-nous  des  veuts 
Qui  rebrousseraient  nos  jierruques! 

Le  Sixiéme  Docteur 

Soyous  ennuques 
Pour  C'tre  súrs  d'étre  savants! 

Rosette 
C'est  la  libre  pensée  enfin  qu'il  fa'^t  proscrin  . 
Car  les  textes,  messieurs,  nous  qui  les  manions. 
Ve  s;ivons-nous  pas  qu'on  leur  fait  tont  diré  ? 

Le  Cinqitieme  Docteur 
Chai-un  les  aecommode  á  ses  opinions! 

Rosette 
Aussitot  (|ae  les  mots  so  it  réunis  en  phra^e, 

lis  deviennent   des  jugements! 
Done  ils  sont  un  danger  pour  les  gouvernements 

Le  Sixiéme  Docteur 
Eh  bien,  ou'on  les  écrase! 
La  Regente 

I I  existe  des  lois  sur  les  attroupeuients ! 

Rosette 
Ou'on  disperse  les  mots  dans  les  nomendatuí  •- 
Dans  les  lexiques,  les  index ! 

Le  Cixquieme  Docteur 
Oui !  oui !  pas  de  littérature ! 
Le  Sixikmi:  Docteur 
Pa?  de  ñoras  d'auteurs  sur  les  couvertures! 
Rosette 
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A  fait  jaillir  la  flamme, 
Combien  d'explysions,  d'effondremcuts,  de  maux 
Sont  dus  au  ehoc  de  eertains  Toots! 

Le  Cínquiéme  Docteur 

Báillonncns  Pesprit  et  ligotons  l'árne.  ; 

Rosette 

Rtouffons  .süus   le   poids  des   gTOS   ouvrages  lounl:^ 

L'intelligence  infame ! 

La  Regente,  ¿  Rosette. 

Je  vous  nomme  chargé  de  eoui-s ! 

A  .part. 

Ha !  je  suis  toute  remuée ! 

A   Rosette. 

Vous  m'aviez  quelque  peu  d'abord  éberluée, 
Encoré  qu'en  vos  j'eux  un  éelair  me  eliarmát, 
-Mais  ma  pensée  eiifin  retrouve  son  climat. 

Rosette 
J'ai  voulu  plaisanter,  madame,  tout  a  l'heure. 

La  Regente 
Ha!  la  i^laisanterie  était  supérieure! 

Aux   docteurs. 

Messieurs,  en  arrivant,  le  docteur  se  moquail. 
Pour  mieux  nous  conquerir  ensuite,  le  coquet ! 

Rosette 
C'est  par  l'absurde  qu'on  demontre 
Que  tout  progrés  marche  á  l'encontre 
Du  bon  sens  et  des  bonnes  moeurs. 

La  Regente 
Ha !   charmeur,  charmeur  entre  les  charmeurs. 

A   part. 

Comme  il  va  plaire  á  Théoj^hile. 

A   Rosette. 

Vous  I'aiderez  dans  ses  travaux ! 
Vous  serez  sergent,  serre-file 

Des  copiste-s  nouveaux. 
Quand  ils  sont  tous  á  leurs  pupitres. 
Vous  VvíiTez  quel  joli  coup  d'oeil ! 
On  entend  de  la  cour  le  grincemeat  des  plumes. 

Rosette 
•le  suis  d'avanee  ému.    Ic  mettrai  mon  orgueil 

A   cataloguer  les  volumes 
Apportés  jusqu'ici   de  'non  pays  natal. 

Des  notes  claires,  vibrantes,  espacées,  comme   une   phrase 
¡néiancolique.    Silence  géiiéral.   Rosettr-.   i   part. 

L'étrange   sonnerie ! 


La  Regente,  bas. 

Le  clairon  de  cristal, 
Le  Prinee  est  dans  la  galerie. 

A    Rosette. 

II  va  venir...  Dcícteur,  demeurez. 

.\    l'asscmblée    muette. 

Laissons-les... 

i/es    docteurs    se    retirent.    A    Rosette. 

Vous  m'avez  beaueoup  plu...  vous  logez  au  palai> 
Théophile  est  timide 
11  se  trouble  d'un   rien. 

Rosette,  á  part. 

Je  ne  sais  pas  i:)ourquoi  j'ai  la  paupióre  humide... 

La  Regente 

Je  ne  veux  pas  géner  votre  docte  entretien. 
Au  revoir,  á  bientót,  travaillez  avec  zéle. 

■  Rosette,  s'inciinant. 
Madame... 

A    part. 

Mon  coeur  bat,  quelle  i^eur  uie  reprend? 
La  Regente,  revenant. 
On   m'appelle  madame   íi  cause  de  mon   rang. 
Mais  je  suis  demoiselle. 

Elle  sort.  Rosette  reste  seule  une  seconde.  Puis  une 
portiére  glisse.  Une  théorie  de  clercs  portant  de.  gres 
dictionnaires  ouverts  sur  leur  bras  s'avance  au  son 
d'une  musiquc  efifacée.  Théophile  est  au  milieu  d'eux. 
Son  visage  est  d'un  jaune  doré.  II  tient  dans  sa 
main  gauche,  contre  sa  poitrine,  les  grandes  feuilles 
détachées  d'un  manuscrit.  Rosette  fléchit  le  genou,  en 
cherchant  á  voir  le  Prínce  á  la  dérobée.  Les  clercs 
posent  les  dictionnaires  sur  des  pupitres,  et  Théophile 
d'un  sig^nc  les  congédie.  Sur  le  méme  rythme  bas  ils 
s'éloignent.  Quand  le  dernier  a  disparu,  le  Prínce 
s'approche  de  Rosette  qui,  un  genou  en  terre,  garde 
la  teto  inclinée,  ot,  dans  un  geste  d'accueil,  il  lui 
tend  1-.  main  droite  pour  l'aider  á  se  relever.  Rosette 
se  rcJress  ,  mais  avec  une  gráce  hesitante,  comme 
j¡  elle  craignait  de  laisser  voir  son  visage.  Le  Prinee 
cependant  apergoit  sa  figure  rose,  que  l'émotion  colore 
encoré  r'avantage.  Au  t'omble  de  la  surprise,  il  laisse 
s'envoler  les  feuilles  qu':!  tenait  dans  sa  main  gauche. 
Rosette  lL  lui,  face  á  face,  se  regardent  alors  sans ' 
[larler,   ipcndant    qiu-    le    rideau    baisse    lentement. 

RÍDEAT 


r,os;tt-. 
lioselt*  :  "  Alares  la  íliése.  I'untilhése. 


La  Regente 
-  rhct.  Deit. 
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ACTE    11 


PREMIER     TABLEAU 
Le  miracle  de  la  rose. 

Méme  décor.  Au  lever  da  rideuii,  des  acribes  sont 
á  leurs  pupitres,  les  uns  iissis,  les  autres  debout, 
ccrivant  ou  fcuilletanl   des  manuscrils. 

Des  gar(¿ons  de  salle  apportent  des  pUes  de  vola- 
mes  qu'ils  dcposent  sur  une  lahle  devant  le  Prince. 

Le  Prince  jette   sur   Vamas   puudreux   un   regard 
distrait,  ouvre  un  liire   c!u   buut   d'un   doigt,   le   re-   ' 
ferme,  écoute,  semble  atteudrc. 

Scéne   premiére 

Le    CiNQUIÉME   DoCTKUK,   iii=tullé   dans   un   coin,   á   un 

gargon,    avec    appétit.    —   xVppoitez-moi    de    nouvellcí^ 
fiches !  des  veites" et  des  bienes ! 

Le  Premier  Garlón.  —  Le  tas  veri  cominencc  a 
baisser. 

Le  CiNQUiEME  Üoctkur,  jovial.  —  Rien  á  craiu- 
dre.  La  commission  du  catalogue  a  réquisitionné  les 
fabriques  de  cartón. 

Le  Prince,  dcboul,  á  un  deuxiéme  gargon  qui  apinjite 
une  pile  de  volumes  i)lus  liaute  (juc  les  precedentes.  —  Bien, 
mon  ami,  cela  suffit.  (A  pan.  passaut  une  main  sur  son 
front.)  Je  me  seUS  aceablé.  (Une  horloge  sonne  neuf  coups. ) 

Neuf  heures!  que  t'ait  le  doeteur  Kose? 

Le  SiXIÉME  DoCTEUR,  qui  travaille  auprés  du  Prince, 
se    leve    et,    le    corps    penché,    les    deux    mains    appuyées    sur    la 

table.  —  Votfe  Altesse  est  incoimnodée?  Dois-je  faire 
appeler  le  médecin  de  la  Commission'? 

Le  Prince,  s'asseyant.  —  Pour  un  peu  de  mi- 
graine?...  merci...  cela  va  passer. 

Le    CtNQUIÉME    DOCTEÜR,    de    .sa    place,    se    frottant    \o^ 

mains.  —  Le  printemps,  l'horrible  printempsi 

Le  Sixtkme  Docteur,  lentemcnt.  —  Cependant  tout 
est  bien  clos,  n'est-ee  pas,  monsieur  Tappariteur  en 
chef? 

L'Appariteür,  vite.  —  Parf't'ment  m'ssieurs,  j'ai 
v'sité  la  ocupóle.  Les  doubl'  glaces  sont  rab'tues  sur 
leur  chássis  comme  d'  regle  au  mois  d'  mai. 

Le  Sixií:me  Docteur,  lentement.  —  Un  de  vos 
garc^ons,  par  négligence,  n'aurait-il  point  laissé  quel- 
que  vasistas  entr'ouvert  dans  la  reserve  des  impri- 
mes? 

L'Appartteur.  vite.  —  Cert'nement  non,  m'ssieurs, 
j'ai  Tccil   ! 

Le     CiNQUIÍíME     Docteur,     sur     un     ton     guilleret.     — 

Rien  n'y  fait!  ((uarante  salles  au  moins  séparent 
cette  rotonde  de  l'arriére-cour?  Lii-bas  les  impostes 
de  la  facade  sont  fixées  au  eiment.  Tci  les  inters- 
tices  des  verrieres  sont  bouclices  au  plátre.  Pas  de 
porte  intérieure  qui  n'ait  se.*?  petits  bourrelets,  et... 

(Un   copiste  cternue,  'puis   un   autrc,    puis   le   cinquiéme   docteur 

hii-méme.)  nous  avons  tous  le  rhume  des  foins. 

Le  Prince,  haut,  coinnie  une  iiiterrogation.  —  Le  doc- 
teur Rose  ne  vient  pas? 

Le  Sixiéme  Docteur.  —  Peut-étre  faut-il  attn- 
buer  le  retard  du  docteur  á  ce  malaise  de  printemp? ; 
il  donne  parfois  la  ñévre. 

Le  Cinquiéme  Docteur.  —  Pour  combatiré  lac- 
tion  des  pollens  pourquoi  ne  prise-t-on  pas  de  la 
poussiére  de  vieux  papiers? 

Le  Sixiemk  Docteur.  —  C'est  une  idee,  j  essate- 


Scéne  II 

ROSETTE,   en   pa&sant   entre   les  dcux   docteurs,   á   mi-voix. 

J'ai  du  boíl  tabac 
Dans  raa  tabatiere... 

Haut,    s'inelinant   devant    le    Prince. 

K\cusez-moi,  monsieur,  je  m'étais  é¿'aré... 

.\ux  docteurs. 

.1  allai.><  me  deman<lanl  >i  le  roi   Charlemagnc 
i-tait  grus  et  barbu,  cuiume  oii  l'a  declaré. 
Ce  doute  m'a  conduit  au  flanc  de  la  motitaírnc 
Oü  j'ai  longtemps  erré. 

Les  Deux  Docteur.s,  iiisemo.c. 
Dchors!  dans  les  jardins!  dehors!  quelle  imprudence. 

ROSKTTE,    aux    doclcur>. 

11  n'était  pas  ventru, 
Messieiirs.  comme  on  l'a  cru. 

Le   Prince,   sur   un   ton   de  doux    reprochr. 

Ami,  quand   vous  sortez  de  votre  résidence. 
Preñez  les  eorridor.s  et  les  cheminji  cnuverts. 

Le  Cixquiíime  Doctkiu 
II    íldtte  autour  de  vous  coinme  sur  les   |Mé>"  \cr\^ 
Une  odeur  vive,  étourdissaute. 

Le  SixiibiE  Docteur 

Ce  gaz  est  un  poison  subtil; 
I'artez,  il  ne  faut  pas  que  le  Prince  vous  .-¿ent»-. 

RoSETTE,    aux    docteurs. 

Mais  la  barbe,  messieurs,  la  barbe,  en  avait  :l? 
Le  Cinquiéme  Docteur 
Voyez,  tout  le  monde  se  mouchf . 
Le  Prince,  á  Rosette. 
Kt  vous  alies  sans  col  en  cette  saison-cit 
Rosette 
Monsieur,  votre  bonté  me  touche... 

Le  Prince 
Pourquoi  nous  causer  du  souciT 
Le  Slsieme  Docteur 
C'est  entre  les  deux  yeux  que  cela  me  picote, 
Je  ne  vois  plus  aucune  cote. 

L'Appariteur 
M'ssieurs,  faudra  désinfecter 
A  la  creosote,  au  soufre. 
Le  Cinquiéme  Docteur.  étemuant. 
Je  souffre! 

Rosette,    s'avaníant   comme    pour    lui    prendre    la    tet» 

Puis- je  vous  assister? 
Le  Cinquiéme  Docteur.  dans  un  spasme. 
Merci!...  n'approchez  pasl...  partez!... 
Je  vous  en  prie! 
Le  Sixiéme  Docteur 
l",xcn?ez-moil...  je  crains  de  paraitre  grossier... 
Ne  touchez  pas  á  ce  dossier! 

Le  Cinquiéme  Docteur 

\'()us  avez  répandu  dans  notre  librairie 

Les  émanations...  n  éternue. 

Des  genuinatíons ! 
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Le  Sixit-jil  Docteub 
Mais  la  ^rjll?  au  fait.  n'était  done  pas  dose?i  !. 

Le.  ClN^UlÉI-E    ÜOCTEUE,    á    Rosette. 

L'aeíés  dv.  pare  est  défendu. 

Le  Sixipme  Docteue 
Nagiicre  enotne,  monsieur  Rose, 
P-\':   ce  erjme  on  était  pendn ! 

LePrince 
Mes  bous  rcestyéurs,  notre  bote  iguorait  la  délenr^c. 
Ge  débat  le  fatig'ue  et  peut-étre  l'oífense. 
S'il  vous  pJait,  reméttoüs  a  demain  nos  travau\. 

Le    ClNQUIEliS   DOCTEUR 

't'^oioniiers.  car  le  rhume  boucbe 
Tgu3' les^  conduits  de  nos  eerreaux. 
A  peine  si  y^  peux  respirer  par  la  bouche. 

Le  Sixiéme  Docteue 

Je  me  suis  tant  mouehé  que  j'ai  les  reins  moulus. 

Le  Cinqüiéme  Docteue,  aux  copistes. 

d'une    vjix    chantante. 

Halte !  n'écrivez  plus ! 

Otez  vos  manches  de  lustrine! 
Remisez  l'écriíoire  et  la  poudre  á  séeher. 
Allez!  et  tous    ce  soir,  avant  de  vous  coucjier. 

Preñez  un  gramme  d'aspirine. 

Tous   sortent.    a    l'exception   du    Prince  et   fie    Rosetti . 

Scéne  III 

Li:  Prince 

Votre  aiTivée  a  mis  notre  ruebe  en  émoi. 
Elle  a  fait  méme   an  jieu  scandale. 

Rosette 
Si  je  vous   vi   déplu,  monsieur,  pardonnez-moi. 
Le  Prince 
Ce  %'ieux  palais  est  un  dédale, 
Je  vous  ci ováis  jaerdu   aans  ses   cloitres   déserts. 

Rosette 

J'étais  scrti  poi:r  voir  l'aurore, 
Pour  entendre  l'oiceau  la  bénir  dans  les  airs... 
Une  borloge  a  sonné  r>  -and  j'étais  loin  encoré. 

Ld  Prince 
Sortir!  l'étrange  mot  qui  toajours  me  surprend! 
Sortir!  quoi!  ce  cháteau  n'est  done  pas  assez  grand. 
Et  notre  eompagnie  est  done  si  monotone"? 

Rosette 
Monsieur,  e'est  en   eourant  que  je  suis  revenu. 
Le  Prince 
Mon  ami,  tout  tu  vous  m'étonne, 
Jusqu'á  ce  chapeau  clair,  et  jusqu'a  ce  col  nu. 
Reposez-vous,  je  crains  que  vous  n'ayez  la  fiévre. 

Rosette 
Me  repose",  monsieur,  je  dcfie  une  ebévre 
De  grimper  sans  vertige  oü  sont  alies  mes  pas. 
Les  jardins  ttaient  clos,  j'ai  pris  par  la  ravine. 
Des  ramiers  roucoulaient  dans  une  ombre  divine. 

Le  Prince 
Mon  ami,  bien  souvent,  je  re  vous  comprends  pas. 

Rosette 
Ce  n'est  pas  plus,  monsieur,  ma  taute  que  la  vótr' 
Si  nous  semblcns  parfois  étrangers  l'un  a  l'áuírc 
Nos  sorts  ont  difíer.'  dcc  nos  plus  jeunes  ans. 


'Olí  vous  a  .ultivé  commo  une  fleur  de  serré, 
Moi   j'ai  poussé  en  pleine  terre, 
Com.n2  le:    paysans. 
Vous  aimiez  le.o  erayons  et  les  livTes  d'images. 
\  Moi  le  che»al-í'ondu 

Qu'on  m'f  vai    défendu. 
^íon  adresse  a  ce  jeu  me  valait  les  hommages 
Dei  petits  gars  de  nos  fermier.s. 
Noa-   y  jouionj  aprí's  réeoli- 
Sous  les  pommiers, 
Sans  suuci  d'aueun "protocole. 
Enfii!,  j'í'tais  un  vrai  garqou. 

Le  Prince 
Kuteudez-vous  par  la  rué  j'étais  une  filie, 
Et  qu'eneore  aujourd'bui  j'auíais  bonne  fa^nr; 
En  bro.lant  a  l'aiguille? 

Rosette,  a  part. 
Je  me  prends  moi-méme  a  mon  hame^on  :' 

Haut. 

Oh!  moi,  monsieur,  vous  faire  une  aussi  grave  mjurf. 
La  filie  de  nous  deux  e'est  moi,  j'en  suis  bien  sino. 

Le  Prince 

,7e  ne  d'^  pas  cela. 

Rosette 

Mai.->  si,  je  vous  le  certifie. 
Kappelez-vcus,  monsieui,   ce  que  j'avance  la. 

Lk  Prince 
Une  filie  n'a  point  tant  de  philosophie. 
Rosette 
Ab  I  vous  eroyez!  vraiment? 

Le  Prince 
J'en  juge  d'aprés  mes  cousines 
Ei  quelques  duchesses  voisines; 
Ce  sexe  a  de  l'aigreur  e':  de  l'entétement. 
Son  obstination  est  sans  analogie 
Avec  votre  bdle  énergie. 
En  outre,  il  est  futile,  oiseux  en  ses  propos. 

Rosette 
Allez.  monsieur,  pendant  que  vous  étes  dispos. 
Le  Prince 
Son  bruit  nous  fí.ehe  et  nous  dérange. 
Rosette 
Preñez  garde  qu'il  ne  se  venge 
Et  ne  vous  pipe  á  ses  appeaux. 

Le  Prince 
Encoré  une  heure  avant  ma  legón  de  musique. 
Travaillons  á  notre  lexique. 
Rosette 
Volontiers.  A   quel  mot  en  étions-nous  restes? 
Le  Prince 
Au  mot  o-jpu'jog,  il  me  semble. 
Rosette,  écrivant 
Oui,  peut-étre,  oy/>«vof     Ah !  tenez,  ma  main  tremble. 
J'ai  la  devant  mes  yeux  tout  l'azur  des  étés. 
Le  Pkince 
Le  mot  vous  embarrasse? 
Rosette 
Xon.  mais  en  l'écrivant  j'ai  rervu  la  terrasse 
^t  la  oouleur  du  jour  entre  les  orangers... 

Brusquement. 

Vous  ne  voyez,  monsieur.  les  fruits  de  vos  verger? 
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Que  lorsqu'oii  vous  en  passe  íi  lablc; 
Ccst  saír  l'arbre  (ju'ils  ont  leur  splendour  véhtable! 

Le  Prince 
Ami,  d'oü  vous  vient  cet  émoi? 

ROSETTE 

Ov/^Kvo?,  c'est  le  ciel,  inonsieur,  ooiniJiencz-inoi ! 
Mais  le  mot  n'a  de  prix  que  lorsciu'il  nous  suggére 
L'image  de  la  chose  infiuie  et  légere, 
O-jfMvoi,  pal'  malheur,  ne  vous  rappelle  rieii. 

Le  Prince 
C^uoil  le  cicl,  n'est-%e  pas  l'espace  acrien? 

KOSETTE 

Oiii,  c'en  est  la  l'idée, 
La  notioa  abslraite  et  eomme  (lémidée. 

Le  Prince 
Le  sens  abstrait  des  mots  sufñt  á  la  raison, 
Et  la  logique  s'en  contente. 

RoSETTE 

Sous  le  íoit  chevronné  d'nne  épaisse  maison 

Le  mot  ciel  est  moins  grand  que  la  nuit  sous  la  tente. 

11  est  plus  large  encoré  au  tournant  du  ehemin 

Lorsque  le  voyageur  regarde  au  loin  la  plaine. 

Mais  il  perd  sa  couleur  avec  sa  puré  haleine 

S'il  n'est  qu'un  signe  écrit  sur  un  vieux  ]iareheniin! 

La  passion  m'entraine  et  je  vous  désoblige. 

Le  Prince 
Non,  rien  de  vous  ne  me  déplait, 
Parfois  votre  reserve  est  tout  ce  qui  m'afflige. 

ROSETTE 

Les  rayons  sont  plus  beaux,  monsieur,  que  leur  reflet. 

Et  e'est  pourquoi  je  songe  avec  mélancolie 

Que  les  mots  dans  nos  ca?urs  n'ont  pas  un  sens  pareil. 

Quand  je  vous  parle  du  soleil, 
Vous  n'en  imaginez  que  la  cJarté  palie  ' 

Qui  se  brise  á  travers  la  vitre  dépolie. 

Le  Prince 
On  dit  le  jour  cruel  et  dur 
Et  qu'oü  finit  l'ombre  d'un  mur 
La  paix  finit  de  méme  et  le  trouble  commenee. 

RoSETTE 

Et  ce  mur  protecteur  ne  vous  pese  jamáis? 
Le  Prince 
Ami,  j'en  ai  Taccoutumance... 
Je  dirai  plus:  j'aimais 
Cette  obscure  rotonde, 
Sa  fraieheur  et  l'écho  de  sa  voüte  profonde 
Comme  le  nénuphar  aime,  dit-on,  les  puits, 
Quand,  un  soir,  brusquemcnt,  vous  vintes,  et  depuis... 

Rosette 

Que  s'est^l  passé  depuis  ma  venue? 
Achevez,  monsieur,  votre  retenue 
Laisserait  en  moi  le  triste  soupgon 
Que  dans  ce  cbáteau  je  dérange  un  réve. 

Le  Prince 
Rassurez-vous.  Qu'étais-je,  a  ce  bañe,  un  eleve 
Qui  le  front  dans  ses  mains  repasse  une  legón... 

Souvencz-vous   de   ma  surprise 
Quand  je  vous  apergus  pour  la  premiére  fois. 

Votre  face  n'était   point  grise. 
Je  teñáis  des  feuillefs,  ils  m'ont  glissé  des  doigts. 
Puis  vous  entes  chez  moi  vos  petites  entrées, 
Nous  avons  travaillé  dans  un  silence  heureax, 


Vüus  me  parliez  souvent  de  lointaines  contrées, 

De  voy  ages  aventureux, 
Et  pour  vous  écuuter  et  vous  regarder  vivre 
J'ai  levé  les  yeux  de  dessus  mon  livre, 
Vous  absent,  je  me  dis:  Que  sont-ils,  ees  dehor» 

üü  mon  jeune  ami  preiid  sa  cuurset 
Quel  goiit  peut  avoir  l'eau  bue  a  méme  la  source? 

RoserTTE 
Venez  avec  moi  quand  je  »ors! 
Pourquoi  pas,  monsieur?  Qui  vous  en  emjHVhe? 
Uites   (ju'on   selle   deux   cbevaux 
Et  courons  j.ar  monts  et  par  vaux! 
Mon  onde  Jacobus,  si  docte  en   ses  travaux, 
Allait  le  dimanche  a  la  peche! 

Le  Prince 

Que  dirais-je  íi  ma  tan  te,  a  mes  maitres,  demainf 

Rosette 

Bah !  nous  trouverons  en  ehemin ! 
Venez,  c'est  le  sort  qui  m'envoie! 
Vous  verrez  quelle  immense  joie 
Vous  attend  la-bas  sur  le  seud. 
Tous  les  docteurs  á  barbe  blanche 
Ont  moins  d'esjirit  qu'un  écureud 
Quand  il  saute  de  branche  en  branche. 

Le  Prince 
Le  curieux  langage,  ami,  pour  un  savant! 

Rosette 
Ainsi  parlait  mon  oncle,  il  répétait  sonvent: 
«   L'étude  en   vase  clos   ne   me  dit  rien  qui   vaiOe, 

Mais  il  me  plait  quand  je  travaillé 
Que  ma  fenétre  ouverte  accueille  Tair  des  champs.  n 
Et  quand  ce  bon  vieillard  m'apprit  la  langue  grecque, 
Tous  les  oiseaux  du  pare  entre-niélaient  leurs  cbants 
Aux  éclats  de  sa  voix  dans  la  bibliotheque. 

Sortons,   monsieur,   j'étouffe   ici! 

Le  Prince 

Mon  professeur  de  luth  m'attend,  comraent 

[pourrais-je? 
'  Rosette 

Saluez-le  d'un  grand  merci. 
En  disant :  pour  un  jour,  mon  maítre  de  solfege 

Sera  le  rossignol  des  bois... 
Je  tape  dans  mes  mains!  c'est  la  fin  de  la  classe! 

Monsieur,  acoordez-raoi  la  gráce 

De  m'accompagner  une  fois! 

Puisqu'au  demeurant  l'heure  est  proche 

Ou  je  n'entendrai  plus  la  eloche 
Qui  me  rappelle  ici  quand  je  m'égare  au  loin. 

Le  Prince 

Comment?  vous  partiriez?  C'est  la.  votre  pensée? 
Vous  en  éprouvez  le  bcsoin? 

Votre  ame  sur  la  mer  deja,  s'est  élanc'ef 

Vous  me  laisseriez  seul  dans  ce  triste  cbáteau?... 
Tout  est  arrété,  le  batean 
Et  le  jour  de  Tappareillage... 

Mais  non,  vous  plaisantiez,  rien  de  cela  n'est  vrai, 

Rosette 
Ce  n'est  pas  sans  regret  que  je  m'embarquerai, 
Mais  il  me  fautlra  bien  poursuivre  mon  voyage. 

Le  Prince 
Pour  quelle  raison?  qui  vous  presse  ainsi* 
Rosette 
Puis-je  songer,  mbnsieur,  á  me  fixer  ici? 
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N'y  suis-je  pas  toujours  uü  voyageur,  un  hóte, 
Que  vos  bontcs  ont  retenu? 

Le  Prince 
Je  l'avais  oublié,  npus  vivions  cote  á  cote- 
je n'avais  point  d'ami  quand  vous  étes  venu. 

ROSETTE 

Je  me  sentáis  aussi  le  coeur  bien  solitaire 

Avant  de  vous  avoir  eonnu. 
Mais  votre  souvenir  me  suivra  sur  la  terre... 
Le  mien  dans  votre  esprit  sera  vite  effacé. 

Le  Prince 
J'aurai  trop  de  chagrín  pour  manquer  de  mémoiro. 

ROSETTE 

Demain  vous  régnerez,  les  soucis  de  la  gloire 

Relégueront  dans  le  passé 
La  deriiiére  amitié  de  votre  adoleseence. 

Le  Piíince 
Je  ne  peux  meme  pas  eoncevoir  votre  absenee. 
Ne  m'abandonnez  pas  au  debut  de  mon  régne, 
Cet   avenir  prochain   hante   dé  ja   mes   nuits, 
Non  pas  qu'il  m'éblouisse  ou  que  mon  coeur  le  craigne. 

Mais  j'en  prévois  les  longs  ennuis. 
Vous  seul  m'avez  parlé   comme  un  bon  camarade. 
Restez,  eonseillez-moi,  vous  étes  sage  et  fort. 
Laissez  votre  batean  se  bercer  dans  la  rade 
Et  vos  marins  jouer  au  bouchon  sur  le  port. 

ROSETTE 

Je  ferai  tout  pour  vous  complaire. 

Le  Prince 
Ah!  je  vous  aime  comme  un  frére! 
Mon  cher  Roset,  embrassons-nous ! 

ROSETTE,     avec     embarras,     penchée. 

Monsieur,  je  baise  vos  genoux. 
Le  Prince 
Non,  non,  pas  de  formule  et  pas  de  révérence, 
Une  accolade,  embrassons-nous. 

ROSETTE 

Monsieur,   exeusez-moi,   je   manque   d'assurance: 
C'est  trop  d'honueur... 
Et  de  bonheur. 

Le  Prince 
Venez  done,  je  l'ordonne. 

Rosette    approche,    le    Prince    I'embrasse. 

Mon  cher  Roset,  mon  seul  ami: 
Je  me  sens  le  coeur  raffermi. 

ROSETTE,   á   part. 

Moi,  j'ai  la  tete  qui  bourdonne. 

Haut 

Mais  puisque  me  voilá  conseil  de  la  couronue, 
II  ne  faut  plus,  monsieur^  m'écouter  á  demi, 
Je  souffre  iii  pour  vous,  on  vous  trompe,  on  vous 

[leurre. 
Tous  las  jours  sur  vos  yeux  on  ajoute  un  bandean. 

Vos  plaisirs  sont  bornes  á  l'heure 
<)ü  vous  pincez  du  luth  derriére  ce  rideau. 

Une  étiquette  byzantine 

Vous  tient  captif  dans  ses  í'ilets. 
Vos  serviteurs  sont  vieux,  vos  profe^seurs  snnt  laids. 

Chacun  vous  j^lie  a  sa  routine. 
Vou«  ne  quittez  le  gris  que  pour    prendre  le  noir. 
JI  semble  qu'on  s'applique  a  vous  donner  la  pente 


D'un  liquide  qui  baisse  au  creux  d'un  entonnoir. 
Je  ne  veux  pas  qu'un  jour  votre  ame  s'en  repente, 
Je  veux  qu'elle  bondisse  avec  l'élan  dea  eaux 

Quand  s'ouvre  enfin  l'écluse. 
Venez,  vous  dont  la  vie  est  dolente  et  recluse, 

Venez  voir  le  vol  des  oiseaux! 

Le  Prince 
Que  n'ai-je  la  moitié  du  feu  qui  vous  anime! 

Rosette 
On  vous  tient  á  l'écart  du  printemps,  c'est  un  crime ! 
Je  ne  peux  pas,  monsieur,  quan¿  je  rentre  au  chateau, 
Pour  vous  convainere,  enfin,  vous  apporter  en  fraude, 

Dans  les  poches  de  mon  manteau, 
Le  nuage  qui  glisse  et  la  brise  qui  rodé! 
Pourtant,  j'ai  sous  ma  veste,  á  défaut  du  ciel  bien. 
Une  image,  un  témoin  des  merveilles  de  Dieu! 
Regardez,   plafón  d   noir,  regardez,  mur  moróse, 
Et  vous,  jeune  empereur  de  ce  palais  fermé, 
Apprenez  ce  que  c'est  que  l'éclat  d'une  rose 
Et  son  souffle  embaumé. 


Rosette  (IVI""'  Sinione)  el  Le  I'rincj  (M.  Yoniiel  .    -  Phol.  Bert. 

Le  Prince 
Une  rose  vivante!...  nue! 

Rosette 
Oui,  dans  sa  vérité! 
Approchez,  ce  n'est  pas  la  rose  convenue 
Qu'avee  sa  pauvre  habileté 
Un  enlumineur  dessine  et  colore! 

Venez  voir  de  plus  prés  encoré! 

Prince  á  qui  l'on  parle  á  genoux, 

Vous  ¡íouvez  vous  baiss^v,  voici  plus  grand  que  vous. 

Le  Prince 

Quelle  reine,  en  effet,  ct  quelle  différenee 
Avec  la  rose  peinte  en  marge  d'un  missel! 
Que  l'art  demeure  loin  de  cette  transparenee ! 

Rosette   . 

Combien  loin !  le  torrent  de  l'étre  universal 

Courait  le  long  de  cette  tige. 
Cette  rose  un  matin  a  eonnu  le  vertige 
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Qui  pousse  notre  monde  á  travers  riiil'ini 
Avec  les  astres  })oiir  escorte. 

Voyez  son  petit  co-ur!  est-il  serré,  fourni ! 
Voyez  comme  une  í'leur  est  i'orte! 

Le  Prince 
Les  tentares  prés  d'elle  ont  brusquement  jauni. 

ROSKTTE 

Sentez-la  maintenant,  ploiigez  dans  son  cálice. 
Le  Prince 
Ah!  la  miraculeuse  odeur, 
Le  mélange  insensé  de  í'raíchenr  et  d'ardeur! 
Sa  vue  est  peu  de  chose  auprés  de  ce  déliee. 

EOSETTE 

Enivrez-vous  de  ce  parfum, 
Et  que  votre  joue  encoré  en  pñlisse! 

Le  Prince 

II  m'entraíne,  il  est  la  présent,  eomtne  quelqu'un 
Qui  chante  un  hymne  enthousiaste. 

ROSETTE 

Oiji.  Pourtant  la  nature  est  si  rielie  et  si  vaste 

Et  si  prodigue  de  ses  dons 
Que  ce  trésor,  monsieur,  dans  vos  jardins  fourmille. 

Suivez-moi  lá-bas,  descendons, 
Venez  voir  le  rosier,  venez  voir  la  charmille, 
Des  parterres,  des  champs  constellés  d'autres  fkniis. 
Venez  voir  leur  grand'messe  avec  leurs  bacchanalt-s, 
Leurs  rougeurs  de  désirs,  leurs  blancheurs  virginales, 
Tont  ce  qui  va  croulant  de  parfuuis,  de  eouleius, 
Kt  tout  ce  qui,  du  cédre  á  la  plus  humble  niousso. 

S'éraeut,  bourgeonne,  éclate  et  pousse, 
Lorsque,  victorieux   des  retours   de  l'hiver, 
Et  crevant  sous  son   doigt  comme   une   bulle  d'air 
L'enveloppe  de  brume  oü  la  terre  s'ennuie, 
Le  tout  jeune  printemps  pique  a  son  chapeau  clair 
Le  ])lumet  vaporeux  de  la  derniére  pluie. 

Le  Prince 

J'irai.  Pourquoi  m'a-t-on  frustré 

D'un  aussi  merveilleux  spectacle? 

Mais  les  jardins  sont  clos,  c'est  toujours  la  Tobstacle. 

RoSETTE,    d'un    air   enteiidu. 

Moi,  j'y  suis  bien  entré. 
Le  Prince 
Par  le  ravin?  non,  non,  j'entrerai  par  la  porte. 

II    frappe   sur  un   gong,    un   valet   parait   incliné   jusqu'á 
terre.  Au  valet. 

Dites  au  directeur  des  Jardins  qu'il  m'apporte 
Toutes  les  clefs  des  cadenas. 

L,e   valet    se    retire   sans    avoir    relevé   la   tote. 
ROSETTE 

Bravo!  nous  allons  voir  enfin  des  ananas 
Autrement  qu'en  salade. 

Des  pommes  mieux  qu'en  marmelade... 
Je  suis  si  gai,  monsieur,  que  j'en  perds  la  raison. 

Car  l'ananas  pousse  en  A  frique, 
Et  la  pomme  mñrit  dans  l'arriére-saison, 

C'est  du  langage  allégorique. 

Le  Prince 
J'entends,  —  et  je  bénis  le  sort 
Qui  me  tint  prisonnier  dans  ce  vieux  chateau  fort, 
Puisque  cette  fois,  la  premiére, 
Oü  je  vais,  la  main  sur  les  yeux, 
Marcher  dans  la  grande  lumiére, 
J'aurai  votre  appui,  coeur  joyeux ! 


Rosette 
Oui,   vous   prendrez   luon   bras,   nous  niw.,,.  i,.,,., 

[etitiemblf 
Jusqu'au  pavillon  du  gnetteur. 
J'en  suis  trouhlé  i)lus  qu'il  nv  «emble. 
Lr  Prince 
Mais  que  fait  le  Directeur? 

ROSETTE 

II  se  liáte  avec  lenteur 
Par  fonction  et  par  vice, 
Ou  bien   il   est  trop   ágé, 
Pour  se  rendre  á  son  service, 
Ou  bien  il  est  en   congé, 
Pour  les  couches  de  sa  filie, 
Ou  bien  il  fait  sa  maniUe. 

Le  Prince 
J'entends  des  chuchotements 
Au  fond  des  appartemeuts. 

RoSETTE 

Qui  nous  vient  á  la  traverse? 

Le  Prince 
Je  veux  sortir  aujourd'hui. 

Rosettb 
Ces  voix  font  un  bruit  d'averse, 
Le  bruit  méme  de  l'ennui. 

Scéne  IV 

Entrent  par  toutes  les  portes,  d'un  pas  glissant  ct  fen- 
tré,  et  chuchotant  entre  eux  d'une  voix  sifflanie,  une 
foule  de  fonctionnaires  d'ordres  et  de  grades  diffc- 
rents.  Leurs  visages,  córame  leurs  uniformes,  sont  de 
toutes  les  nuances  du  gris. 

Premier  Groupe.  —  Impossible,  inadmissible. 

Second  Groupe.  —  Déraisonnable,  insoutenable. 

Troisiéme  Groupe.  —  Antiréglementaire,  arbi- 
traire. 

Quatriéme  Groupe.  —  Vexatoire,  attentatoire. 

Le  Prince.  —  Que  signifie  cette  affluence?  On 
ne  m'a  pas  corapris.  J'ai  demandé  le  directeur  des 
Jardins.  Serait-il,  messieurs,  présent  parmi  vous? 

Le    ChEF    de    división    des    J.XRDINS,    incliné,    a    voix 

basse.  —  Altesse,  M.  Phlox  est  au  Japón  oü  il  reiiré- 
sente  notre  pays  au  Cougrés  d'lioitieulture;  c'est  moi 
qui  fais  l'intériiB. 

Le  Prince.  —  Qui  étes-vons.' 

Le  Chef  de  División.  —  Monsieur  Confident. 
chef  de  división,  Votre  Altesse  ne  me  reoonnaít  pasf 

Le  Prince.  —  Non,  excusez-moi...  Faites  oux-rii 
les  grilles  du  jardín.  Allez,  \nte!  je  m'y  rendrai  sur 

1  heure...  (Se  retoumant  vers  les  autres  fonctionnaires.) 
MeSSieUl-S,   vous    pOUVeZ   vous   retirer...    (Chuchotements. 

personnc  ne  bougc.)  On  VOUS  a  déraíigés  dans  vos  oecu- 
pations,  tous  mes  regrets,  mcssieui*s...  (Méme  jeu  de  la 

part  des  fonctionnaires.    .Vperccvant  dans  un  groupe  le  chef  de 

división.)  Vous  ne  m'avez  done  pas  entendu?  Qu'on 
ouvre  les  jardins!  Je  veux  aller  m'y  promener.  Eh 
bien,  qu'attendez-vous?  Courez! 

M.  Confident.  —  Je  cours...  je...  Que  Votre 
Altesse  me  pardonne,  je  crains  que  son  projet  ne 
soit  impraticable. 

Premier  Groupe,  bas.  —  Impossible,  inadmissible. 

Second  Groupe,  bas.  —  Déraisonnable,  insoute- 
nable. 

Troisiéme  Groupe,  bas.  —  Antiréglementaire, 
arbitraire. 
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QuATRiÉME  Groupe,  bas.  —  Vexatoire,  attentatoire. 

'Le  Prince,  á  Rosette.  —  Je  lie  cümprends  goutte 

á  eette  attitude,  non  plus  qu'u  ees  murmures...  (Aux 

groupes    diuchoteurs.)    Un    peu    de    siletice,    messieurs. 

(A  M.  Confident.)  Vous  refusez  de  m'obéir? 

M.  Confident,  effondré,  susurrant.  —  Oh!  oh!  cha- 
cun  sait  que  Votre  Altesse  est  un  souverain  absolu, 

C|Ue   la   Réírence   elle-méme   (Avec    une   intention   flatteuse.) 

—  qui  d'ailleurs  va  preiidre  fin  —  ne  peut  limiter 
en  droit  l'autorité  du   Prince. 

Le  Prince.  —  Alors? 

M.  Confident,  de  plus  en  plus  mieiieux.  —  "Votre 
Altesse,  au  surplus,  íi'a  nul  besoin  de  commander. 
Ses  désirs  étant  des  ordres,  il  suffit  qu'elle  les 
exprime  cu  les  fasse  entrevoir. 

Le  Prince,  —  Eh  bien,  filez! 

M.  Confident.  —  Votre  Altesse  me  met  au  sup- 
plice,  elle  nous  prend  au  dépourvu,  car  le  cas  est 
sans  préeédent,  tous  les  services  intéi-essés  sont  la 
pour  l'affirmer. 

Tous,    d'une    seule    voix    basse    et   sifflante.    —  Absolu- 

ment  sans  préeédent! 

M.  Confident.  —  Personne,  de  mémoire  d'homme, 
que  dis-je?  personne,  au  témoignage  de  nos  archives 
les  plus  anciennes,  n'a  jamáis  eu  la  fantaisie  de  se 
proraener  dans  les  jardins. 

Rosette.  —  Et  pourquoi  sont-ils  faits? 

M.  Confident.  —  Quelle  question !  on  voit  bien 
que  Monsieur  n'est  pas  d'ici...  Les  jardins  sont  faits 
pour  que  l'administration  ehargée  de  leur  entretien 
ait  une  raison  d'étre. 

Tous.  —  La  formule  est  exeellente. 

Le  Prince.  —  II  ne  s'agit  point  iei,  messieurs, 
d'un  débat  aeadémique.  Je  veux  descendre  au  jardin, 
Monsieur  Confident,  je  vous  reitere  l'ordre  d'en 
faire  ouvrir  les  grilles...  Qu'on  aille  me  chereher  le 
ministre  du  palais! 

Le  Ministre,  s'avangant.  —  Altesse,  me  voici. 

Le  Prince.  —  Comment,  vous  assistiez  á  cette 
scéne  et  vous  n'étes  pas  intervenu? 

Le  Ministre.  —  C'est  en  s'abstenant  d'intervenir 
qu'un  ministre  a  le  plus  de  chance  de  ne  se  pas 
tromper.  Pas  de  zéle,  pas  d'affaires,  est  une  sage 
máxime,  je  m'y  suis  toujours  confonné. 

Rosette.  —  Ce  n'est  pas  une  affaire  que  d'ou- 
vrir  un  jardin ! 

Le  Ministre.  —  Détrompez-vous,  monsieur,  c'est 
une  affaire  au  premier  ehef,  une  affaire  avec  un 
grand  A.  Elle  souléve  un  monde  de  difficultés. 

Rosette,  —  Je  ne  vois  pas  bien... 

Le  Ministre.  —  II  faut  connaitre,  monsieur,  l'heu- 
reuse  complexité  de  nos  rouages  administratifs  pour 
mesurer  l'étendue  du  probléme.  (Se  retournant  vers  le 
Prince.)  Altesse,  VOUS  le  savez,  ou  vous  l'apprendrez 
bientot,  ce  n'est  qu'en  théorie  que  les  ministres  com- 
mandent...  Nous  sommes  ligotés,  Dieu  merci,  car  si 
nous  étions  libres  d'agir,  nous  nous  laisserions  entraí- 
ner  á  prendre  des  initiatives,  et  qui  dit  initiative  dit 
responsabilité.  Cela  donne  froid  dans  le  dos. 

Le  Prince.  —  Au  fait,  monsieur!  Je  veux  sortir. 
Vous  soutenez  que  c'est  impossible? 

Le  Ministre.  —  Je  ne  prétends  point  cela  tout 
á  fait,  mais  ü  faudra  du  temps  pour  resondre  la 
question. 

Le  Prince.  —  Du  temps? 

Le  Ministrk  —  Un  an,  deux  ans  peut-étre. 

Le  Prince.  —  Mais  c'est  absurde! 

Le  Ministre.  —  La  solution  ne  dépend  pas  uni- 
quement  de  moi. 


Le  Prince.  —  Et  de  qui  dépend-elle  encoré? 

A  ce  mot,  tous  s'avancent  vers  le  Prince  en  saluant,  ir.'  is 
de  telle  sorte  que  Rosette  et  luí  sont  comme  subniergés; 
tous  les  deux  se  retirent  sur  un  des  cótés  de  la  scéne. 
D'autres  fonctionnaircs  entrent  á  ce  moment  par  toutes 
les   issues. 

Le  Chep  du  Protocole.  —  Altesse,  le  protocole 
en  laa  personne  doit  á  sa  dignité  de  soulever  une 
o'ujection:  est-il  séant  qu'un  prince  se  proméne? 

L'Intendant  du  Vestiaire.  —  Altesse,  l'inten- 
danee  du  vestiaire  demande  á  examiner  le  cas:  aucun 
habit  n'a  été  prévu  pour  des  jaromenades. 

Le  Garde  du  Cadenas.  —  Altesse,  l'ouverture 
des  grilles  ne  releve  en  aucune  fat^on  de  la  Direction 
des  jardins.  Elle  ne  concerne  que  la  Direction  du 
cadenas. 

M.  Confident.  —  Quelle  outrecuidance !  L'affaire 
nous  appartient.  Je  le  s^^Mtiendrai  mordicus! 

Le  Garde  du  Cadenas.  —  Mordicus!  Vous  l'en- 
tendez?  II  ose  diré  mordicus. 

Le  Garde  des  Clefs.  —  Quid?  II  a  tort,  mais 
vous  n'avez  pas  raison.  C'est  la  fermeture  qui  est 
de  la  eompétence  du  cadenas,  l'ouverture  dépend  de 
la  Direction  des  clefs. 

Plusieurs  Voix.  —  Recta!  Recta! 

Le  Garde  du  Cadenas.  —  Piano !  Le  tribunal  des 
conflits  en  decidera. 

Le  Ministre  du  Palais.  —  Altesse,  vous  voyez, 
les  complications  commencent. 

Le  Vice-Président  du  Conseil  de  Régence.  — 
Altesse,  l'emploi  de  vos  journées  a  été  reglé  par  le 
Conseil  de  Régence.  U  ne  saurait  y  étre  dérogé  en 
l'absenee  d'un  nouveau  déeret. 

Le  Controleur  des  Colléges.  —  Altesse,  l'uni- 
versité  qui  a  jusqu'iei  assuraé  la  eharge  de  votre 
édueation  vous  requiert  respectueusement  de  ne  rien 
faire  sans  la  consulter. 

Tous,  pressant  le  Prince.  —  Altesse!  Altesse!  veto! 
veto!  non  possumus! 

Rosette,  passant  devant  le  Prince  comme  pour  le  proteger. 

—  Monsieur,  tous  ees  rats  vont  vous  dévorerí 

Le  Prince,  —  Paix,  messieurs,  paix! 

Le  Ministre  du  Palais,  á  ses  coiiégues.  —  Qu'on 
réunisse  une  commission  pour  nous  mettre  d'accord! 

Tous.  —  Mais  oui,  sans  doute,  une  commission! 

Le  Ministre,  au  Prince.  —  Nous  inaugurerons  nos 
travaux  a  l'automne. 

Quelques  Voix.  —  Comment!  á  l'automne?  Y 
songez-vous?  Et  l'examen  des  titres,  qui  s'en  char- 
gera?  Ne  faut-il  pas  nommer  d'abord  une  commission 
préparatoire? 

Tous.  —  Evidemment,  évidemment!  Une  sous- 
commission!  Une  sous-commission ! 

Le  Ministre  du  Palais.  —  Alors,  nons  siégerons 
cet  hiver,  sans  désemparer,  et  peut-étre,  Altesse^ 
qu'au  printemps  prochain... 

Le  Prince.  —  Je  sortirai? 

Le  Ministre  du  Palais.  —  Du  moins  un  rapport 
vous  sera  remis  sur  l'état  de  la  question. 

Le  Prince.  —  C'est  bien,  messieurs,  allez,  je  vous 
suis  obligé. 

La  foule  des  fonctionnaires  salue  et  se  retine  du  mémc 
■pas   glissant    qu'elle    est    entrée. 

Scéne  V 

Le    Prince,    s'asseyant,    accablé. 

Les  fleurs  de  la  charmille  et  de  la  claire-voíe 
Vont  s'ef feuiller,  helas !  avant  que  je  les  voie. 
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Les  fruits  k  leur  tour  passeront, 
L'arbdste  aura  le  teinps  do  do'.enir  un  arbro 
Et  l'ean  no  -.era  plus  Tans  les  liassins  de  mailtn 

Qu'une  écumt,  qui  se  corrompt, 
Lorsqu'enfin  je  pourrai  nionter  sur  'a  terrassc 
Ou  m'y  faire  porter  j)lutot  pour  y  mourir. 

Rosr:TTE 

Je  ne  permettrai  pas  qu'on  vous  fasse  souffrii-. 
J'en  fais  serraent  ici,  a  vos  pieds  que  j'embras-c. 
Ces  gens  se  sont  trompes  dans  leurs  eak-uls  pervers, 

lis  ont  mentí,  je  vous  ¡e  jure. 
C'est  pour  charmer  vos  yeux  que  l'ea-i  du  lac  est  [ture, 
Que  les  prés  et  les  bois  sont  redevenus  verts. 
Non,  vos  pas  n'iront  point  dans  une  herbé  f'anée, 
C'est  ponr  vous  que  la  terre  a  fleuri  eette  année. 
Que  le  duvet  des  nids  couv^e  un  immense  amour. 
Moi,  j'ai  la  certitude,  ayez.  vous,  IVsjiérance. 

Je  vous  promets  la  dólivrance, 
Vous  pourrez  voir  le  ciel  pvant  la  fin  du  jínir. 

Le  Prince 
Sans  VOU6  eomprendre,  ami,  j'ai  í'oi  dans  votre  forcé. 

ROSETTE 

Eeoutez.  Leur  rumeur  déjá  se  perd  au  loin. 
lis  s'en  vont,  satisfaits  dans  leur  ame  rctorse. 
Hs  recommeneeront  a  ranger  avee  soin 
La  gomme  et  le  grattoir  prés  du  báton  d¿  eire. 
Chaeun  d'eux  va  bientót,  aceroupi  dans  son  eoin. 
Classer,  apostíller,  eolle--,  timbrer,  écrire, 
Et  forger,  et  limer  de  nouveaux  réglements. 

Comme  autant  de  serrures, 
Pour  metíre  á  vos  désirs  de  1    igs  retardements 
Et  vous  eaiprisonner  dans  des  chambres  obseures. 
Pourtant  tous  leurs  efforts  n'auront  rien  empéché. 
C'est  pour  vous,  jel'ai  dit,  que  le  printemps  rayonne. 

Car  ils  ont  l'humeur  tatillonne, 
Mais  ils  sont  négligents  par-dessus  le  marché. 

Une  porte  est  restée  ouverte ! 
Oui,  monsieur,  j'en  ai  fait  la  grande  découverto 


Ce  matiii,  (xu    uiisard, 
En  suivant  de  1  dil  -ur  la  muusse  verte 
Les  croí'hets  d'nn  lézrird. 

Le  Priííce 

Ouelle  chaz.ee  inouí'el 

ROSKTTE 

C'est  une  porte  basse  aux  frois  quarts  enfouie 

Sous  un  vieux  lierre  «'pais  et  noir, 
On  dirait  que  le  teraps  s'est  endormi  sur  elle. 
Nul  bruit  aux  alentours  qu'un  chant  de  tourterellc, 
J'ai   poussé  le  vantail  et,  de  la,  j'ai  pu  voir, 
Par-dessus  les  vallons,  et  les  plaines  tranquiHes. 
La  barre  de  la  raer,  brill?!*  entre  les  iles. 

Le  Prince 
E(    vous  ])ourriez,  ami,  retrcuver  le  cheminT 
RosETTE 
Venez,  donnez-moi  votre  main. 

lis    sortcnt. 


DEUXIÉME    TABLEAU 
Le  miracle  du  vin. 

II  se  joue  sur  un  proscénium  ou  devant  un  ridcau  peint. 
Les  personnages  sortent  de  dcssous  la  grande  scénc 
les  uns  aprés  les  au^^r-s.  comme  s'ils  rcmontaient  d'ane 
cave,  et  s'assoient  pir  terre  en  rond  :  ils  portent  toas 
des  bouteilles  dans  les  bras. 
Perpetué,    une   chandelle    á    la    main.    éclairarH    la    sortic. 

—  Attention !  baissez-vous. 

Hilarión.  —  Gare  ?t  la  casse! 

Luc,  á  Perpetué.  —  ^lets  donc  ta  main  devant  tfl 
chandelle.  Je  n'ai_  plus  d'allumettes. 

AxiCET.  —  Benoit  a  sa  lanteme. 

Crépin.  —  Heureusement.  C'te  cave  est  plus 
enehevetrée  qu'une  mine  a  charbon.  Si  la  luraiero 
nous  manquait... 


Benoit  <léboucl)aiit  une  bouteille  de  Clos-Vougeol.   —  thai.  heri. 


22 


LA     PETITE     ILLUSTRATION 


Babylas,  d'en  bas.  —  Cent  quatre-vingt-trois.  Cent 
quatre-vin^-quatre.  Cent  quatre-vingt-cinq...  (Appa- 
raissant.)  Cent  quatre-vingt-six  degrés!  quel  pas  de 
vis !  (II  se  laisse  tomber.)  La  tete  me  tüurne. 

BeNOIT,  porlant  une  lanterne  sourde  d'une  main,  un  panier 

á  bouteilles  de  l'autre.  —  Babylas !  j'avais  le  nez  sur 
tes  talons,  tu  ne  changes  pas  souvent  de  chaussettes ! 
(ün  temps.)  Nous  somiues  bien  tous  Ja? 

Anicet.  —  üui,  vous  fenniez  la  marche.  (Un  temps.) 

Benoit.  —  Eh  bien,  mes  enfants,  si  vous  conti- 
nuez,  vos  cris  de  joie  vont  m'étourdir. 

Luc.  —  On  souffle. 

Perpetué.  —  On  réfléchit. 

Benoit,  á  Perpetué.  —  Toi,  Perpetué?  C'est  bien 
la  premiére  fois  que  pareille  chose  t'arriverait !  (Aux 
autres.)  Allons !  VOUS  clnq,  soyez  franco,  vous  regrettez 
l'aventure? 

Tous,  mollement.  —  Oh!  non,  non...  ce  n'est  pas 
qu'on  regrette... 

Benoit.  —  Mais  vous  mourez  de  peur.  A  part 
cela  vous  étes  ravis. 

Crépin.  —  Pourvu  qu'on  retrouve  la  sortie. 

Anicet.  —  C'est  la  sortie  qui  est  dangereuse,  si 
nous  tombons  sur  le  guet ! 

Hilarión.  —  J'aime  encoré  mieux  me  balaneer 
á  la  potence  que  d'étre  enterré  vif ! 

Babylas.  —  Tais-toi,  Hilarión !  en  disant  tout 
haut  ce  que  je  pense  tout  bas,  tu  augmentes  mon 
angoisse. 

Luc,  á  Benoit.  —  Maudit  Peau-Rouge,  oü  nous 
as-tu  entrainés? 

Perpetué,  poussant  un  orí  piaintif.  —  Hi !  hi ! 

Benoit,   á   Perpetué,    sans   méchanceté.   ToÍ,   VeUX-tu 

que  je  te  gifle  pour  te  remettre  d'aplomb?  (Aux  autres.) 
La  conversation  prend  un  tour  pénible,  mais  toutes 
les  grandes  religions  ont  eu  des  debuts  difficiles, 
c'est  mon  maítre  qui  me  l'a  dit.  Vous  étes  laches, 
vous  me  reniez,  vous  étes  de  parfaits  apotres. 

Luc.  —  Raille  tant  que  tu  veux  !  qu'est-ce  qui 
nous  prouve  que  tu  ne  nous  a  point  trompes?  Tu 
nous  prometíais  l'oubli  de  nos  miséres,  et  nous  voilá 
niisselants  de  sueur,  dans  le  eourant  d'air  d'un  tom- 
beau. 

Bknoit.  —  On  n'a  rien  sans  peine. 

Hilarión.  —  Nous  sommes  ensevelis. 

Benoit.  —  II  faut  bien   l'étre  pour  ressusciter. 

Anicet.  —  En  attendant,  le  miracle  tarde  a  venir, 
et  la  flamme  consume  notre  derniére  chandelle. 

Benoit.  —  Ainsi  ma  parole  ne  vous  suffit  pas? 
Vous  réelamez  des  preuves  et  des  prodiges? 

Crépin.  —  Dame! 

Luc.  —  Aprés  tout,  nous  ne  savons  point  ce  qu'il 
y  a  dans  ees  bouteilles. 

Anicet.  — Du  poison,  peut-étre. 

Benoit.  —  Le  vin!  du  poison!  quel  b]a.sphéme! 

Crépin.  —  M'est  avis  que  c'te  liqueur  contient  un 
maléfiee,  puisque  la  loi  chez  nous  défend  d'y  goüter. 

Anicet.  —  Mais  oui,  puisqu'on  l'enferme  dans 
des  armoires  de  bronze. 

Hilarión.  —  A  plus  de  cent  pieds  sous  terre. 

Babylas,  soupesant  une  bouteiiie.  —  C'e.st  lourd  et 
noir  comme  de  l'encre. 

Anicet.  —  Et  c'est  la,  dis-tu,  la  gaieté,  —  un  mot 
que  nous  n'entendons  point. 

Benoit,  méprisant.  —  Raisonneurs!  buveurs  d'eau! 

Perpetué.  • —  Moi,  j'ai  confiance  en  toi. 

Benoit,  á  Perpetué.  —  Comme  un  eoeur  simple  que 
tu  es.  (Aux  autres.)  Preñez  exemple  sur  cette  femme. 
Je   l'ai   bien   souvent   rudoyée.    Cependant    elle    ne 


m'abandonne  point.  Allons,  faites  le  cerele,  la  lan- 
terne au  milieu.  La  minute  est  venue  oü  je  vais  vous 
confondre...  Ah !  la  venerable  poussiére...  Mais  quoi... 
oui,  j'ai   bien  lu!...   Clos-Vougeot  1L)U0!  Du  grand 

vin  de  France,  mes  amis!  (Il  ote  son  bonnet  gravemem, 
puis,    rapprochant    la    bouteille    de    la    lanterne.)    IncrÓduleS, 

penchez  vos  gueules  et  regardez  si  c'est  de  l'encre ! 

TOÜS,  inclines.   —  Ah !   ah ! 

Benoit.  —  Le  signe  de  la  eroix  que  fait  une  vieille 
paysanne  au  dos  d'un  pain  de  six  livres  n'est  pas 
plus  pur  que  ce  rubis.  Brisons  la  cire  á  petits  coups... 
Maintenant,  le  davier  dans  la  máchoire,  j'aime  arra- 
cher  ees  dents-lá!  (ii  se  leve.)  Debout,  le  flacón  entre 
les  cuisses,  selon  le  rite  des  aíeux !...  Qa  vient,  mes 
fils,  ^a  vient  doucement.  C'est  fait.  Quelle  émotion ! 

11   porte   la   bouteille   á   son   nez. 

Enfin,  enfin  je  te  respire,  odeur  de  mon  lointain 

11  passe  la  bouteille  sous  le  nez  des  autres.  [pays! 

Sentez ! 

Tous.  —  Ah !  ah ! 

Benoit.  —  Buvez  á  tour  de  role ! 

Hésitation   des  cinq. 
Luc,   á    Benoit.   Aprés  toi. 

Benoit.  —  II  est  écrit  que  vous  manquerez  de  foi 
jusqu'á  la  derniére  seeonde.  Soit !  (ll  porte  le  goulot  a 

ses  lévres.  Aprés  avoir  bu,~sourdement.  BenédictlOÜ !  Béné- 

dietion!  A  vous,  maintenant,  pauvres  sots! 

Nouvelle   hésitation   des   cinq,   qui   se   poussent  du  coude. 

Perpetué,  saisit  la  bouteiUe  et  boit.  —  Ah !  Benoit, 
c'est  comme  quand  tu  m'embrasses! 

Luc.  —  C'est-il  chaud  ou  c'est-il  froid? 
Perpetué.  —  Les  deux. 

Tous,   tendant   les   mains.   Voyons ! 

Benoit.  —  Ne  seeouez  pas  la  bouteille!  Sauvages! 
Le  vieux  vin  est  t)1us  fragile  qu'un  enfant  nou- 
veau-né. 

lis  boivent  á  la  ronde,  ct  s'exclament  sur  les  cinq  notes 
do,    re,    mi,    fa,    sol. 

Babylas.  —  Ah !  ah ! 

Crépin.  —  Eh  !  Eh ! 

Anicet.  —  Hi !  Hi ! 

Hilarión.  —  Oh!  Oh! 

Luc.  —  Vh  !  Uh ! 

Benoit.  —  Cette  gamme  suffit  á  m'éclairer  sur 
vos  sentiments.  Donnez,  que  je  tete  encoré  un  coup. 
(11  boit.)  Admirable  cuvée!   Tout  mon  sang  deja  se 

rejOUlt.    (La   bouteille   circule   de    nouvcau.) 

Babylas. Tu  n'avais  point  menti. 

Crépin.  —  C'est  doux  comme  du  lait! 
Anicet.  —  Violent  comme  du  feu! 
Hilarión.  —  Ca  vous  dilate. 
Luc.  —  Qa  vous  grandit. 

PeRPÉTLT:,    se    serrant    contre    Benoit.    Ma    Vue    Se 

brouille  un  })eu... 

Babylas.  —  Encoré!  encere! 

Benoit.  —  Non,  fils,  assez! 

Tous.   —   Comment,   assez? 

Benoit.  —  Pas  d'abus,  il  n'est  si  bon  vin  qui  ne 
coujie  anssi  bras  et  jambes!  Je  préche  la  gaieté  et 
non  l'ivrognerie... 

Anicet.  —  La  gaieté,  je  commence  á  coraprendre. 
Tout  a  l'heure,  je  grelottais.  A  présent  j'ai  comme 
une  bouillotte  sur  les  estomaes. 

Benoit.  —  Le  miracle  opere  en  moi  comme  en 
vous.  A  forcé  de  boire  de  l'eau  je  deven  ais  requin, 
prét  á  tout  dévorer  pour  la  moindre  vétille.  Encoré 
hier,  sur  un  mot,  j'ai  rossé  Perpetué. 

Perpetué.  —  Je  ne  t'en  veux  point. 

Benoit.  —  N'importe!  j'étais  une  mauvaise  hete. 
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Aujourd'hui  je  me  sens  meilleur.  Que  i.  •  m'a-t-ou 
t'ait  quelque   injure!   J'aurais   plaisir  a   ])artJotinc'r. 

Hilarión.  = —  Uui,  moi  (|ui  sais  coeu,  j'incliiie  a 
l'indulyence.  C'est  done  cela  la  gaieté? 

Bbnoit.  —  C'en  ost  une  des  faces,  moii  bravc  Hila- 
rión. 

LüC.  —  Moi,  Luc,  de  mon  état  balayeur  de  la 
villa,  je  voudrais  teñir  mon  balai !  J'ai  comme  une 
espéce  de  eolére  qui  me  pousse  a  balayer. 

Benoit.  —  La  gaieté  encoré,  la  diliücnte  gaieté! 

Crépin.  —  J'ai  honte,  vous  Tavonerai-je,  moi,  qui 
ne  suis  qu'un  méchant  cordonnier.  J'ai  i)ris,  l'autre 
jour,  dix  sous  á  un  vieux  mendigot,  pour  lui  raíis- 
toler  ses  bottes.  II  faut  absolument  que  je  retrou\e 
ce  doyen-lá.  Je  veux  lui  rendre  sa  petite  j)iece. 

Benoit.  —  La  gaieté,  mon  cher  Crépin,  la  libérale 
gaieté. 

Anicet.  —  On  dirait  qu'il  ne  fait  plus  si  noir. 

Benoit.  —  C'est  nous  qui  sommes  illuminés.  Le 
soleil  qui  a  múri  la  grappe  a  passé  dans  nos  veines. 
Je  me  sens  doré  á  l'intérieur  comme  un  coteau  de 
Bourgogne  á  la  mi-septerabre. 

Hilarión.  —  II  me  semble  íi  moi  que  nous  som- 
mes tous  f reres. 

Benoit.  —  Le  vin  est  affectueux. 

Hilarión.  —  Oui,  pour  un  peu,  je  t'embrasserais. 

Luc,  Anicet,  Babylas,  Crépin,  ensembie,  se  levam. 
—  Moi  aussi !  moi  aussi ! 

Benoit,  les  écanant  doucement.  —  Je  vous  en  dis- 
pense, —  mais  je  vous  sais  gré  de  l'intention... 
Avouez,  hein?  qu'il  faut  étre  bien  méchant  pour 
frapper  d'interdit  une  liqueur  aussi  genérense. 

Tous.  —  Ah !  pour  sur ! 

Benoit.  —  Croyez-moi  done  quand  je  vous  dis 
qu'il  n'y  a  pas  de  vraie  caraaraderie  sans  une  pointe 
íl'ivresse,  une  pointe  d'oubli  de  soi.  Et  la  gaieté 
du  vin  est  rarement  égoiste. 

Babylas.  —  Et  puis,  elle  donne  du  courage,  je 
me  moque  de  la  potence,  je  parie  que  je  sors  d'ici 
en  gueulant.  (Huriant)  Ah !  ah !  ah ! 

Benoit.  —  Eh !...  Pas  de  bétises,  Babylas !  tu 
pousses  la  gaieté  un  peu  loin.  Allons-y  prudemment. 
En  route;  il  ne  faut  plus  nous  attarder. 

Les    cinq    se    lévent    lentement. 

Babylas.  —  Alors,  nous  reviendrons,  pas  vrai? 
Benoit.   —   Bien    sur,   en   route!    pressons-nous! 
je  n'ai  plus  qu'un  bout  de  chandelle. 

Les    cinq    se    mettent    en    marche. 

Tous  LES  CINQ.  —  Voila,  Benoit,  voila,  nous  sora- 
les  tes  serviteurs! 
Benoit.  —  Nous  resterons  caches  dans  les  jardins 
'jusqu'á  la  tombée  du  jour. 

lis   s'éloignent. 

Perpetué,  bas,  á  Benoit.  —  Laisse-les  filer. 

Benoit.  — -  Hein? 

Perpetué.  —  Je  t'aime?  Reste  un  peu. 

Benoit.  —  Polissonne !...  Impossible !  nous  n'avons 
pas  le  temps. 

Perpetué.  —  Mais  si,  nous  les  rattraperons. 

Benoit.  —  Que  diable!  patiente  jusqu'a  ce  soir. 

Perpetué.  —  C'est  trop  long,  je  grille  d'envie. 

Benoit.  —  La  gaieté,  l'amoureuse  gaieté.  Va,  tu 
ne  perds  rien  pour  attendre. 

Perpetué.  —  Mais  toi,  tu  perds  un  bon  moment. 

Benoit.  —  Eh!  eh!  Tu  étais  jusqu'a  ce  jour  aussi 
béte  qu'une  cruche  d'eau,  maintenant,  tu  as  de  l'es- 
prit  comme  une  cruche  de  vin. 

II   la   fait  passer   devant   lui   en   lui   donnant   une   claque 
sur  l'épaule.    Tous   dcux   sortent. 


TROISIÉME     TABLEAU 
Les  étonnements  de  Théophile. 

Une  terru.'s'ie,  dans  un  jurdm,  de  utrjle  ¡jeraan. 
ColonnaJes  d'ifs  luillén,  bosquete  de  roses,  bifisins, 
jets  d'eau,  allées  de  marbre,  ijrüles  doréea.  A  l'ho- 
rizón,  la  mer. 

Scéne  premiére 

Le  Prixck 
Ah!  par  terre,  voyez,  ce  tapis  tabúleos, 
Ces  centaines  d'yeux  bleus! 

ROSETTE 

Oui,  ce  sont  des  pervenches. 
Le  Prince 
Des  pervenches! 
Et  ces  elochettes  blanches? 

Rosette 
Du  muguet! 
Le  PriNCE 
Du  muguet! 
Rosette 
Mais  ou  done  étaient  les  soldats  du  guet? 
Fourbissaient-ils  leurs  hallebardesT 

Ah !  les  bons  gardes ! 
Nous  avons  passé  tous  les  ponts. 

Le  Prince 
Ce  bruit,  c'est  le  torrent  qui  gronde  sous  les  archesT 
rosette 
C'est  le  torrent,  grimpons. 
Encoré  quelques  marches. 

Le  Prince 
Le  torrent!... 
Je  suis  tout  étourdi,  mon  bonheur  est  si  grand ! 

ROSETTT 

Reposez-vous  la,  sur  ce  banc  de  mousse. 
Je  vais  m'asseoir  a  vos  genonx. 

Le  Prince 
De  la  mousse?...  elle  est  reche  et  douce. 

ROSETTE 

Le  niystere  du  monde  est,  comme  elle,  ápre  et  doux. 

Le  Prince 
Je  n'avais  pas  prévu  cette  rude  secousse. 

ROSEITE 

Nul  ne  peut  prévoir. 

On  a  beau  savoir 

Corabien  l'herbe  est  fine, 

Quand  sur  la  colline 

Le  printeinps  renait, 

L'herbe  est  plus  menue 

Qu'on  ne  l'a  connue. 

La  fleur  du  genét 

Est  toujours  plus  jaune. 

La  feuille  de  l'aune 

D'un  plus  bel  argent. 
Notre  esprit  est  faible.  indigent, 
L'ceil  du  souvenir  est  atone. 
Quand  je  sors  le  niatin,  chaqué  fois  je  m'étonne 
Que  l'antique  nature  ait  un  éclat  si  vert. 

Le  co?ur  battant,  je  m'extasie 
Devant  ce  coup  d'audace  et  cette  fantaisie. 
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Le  Prince 
Quelle  est  cette  moiteur  dont  j'ai  le  front  couvert  ? 

ROSETTE 

C'est  la  sueur,  raonsieur,  plus  chande  (jue  la  pluie 
Qiii  tombe  d'un  ciel  ora.ceux, 

La  premiere  sueur  d'un  cí'fort  courageux. 
Souffrez  que   je  l'essuie. 

Le  Prince 
Merci,  mon  bon  lioset. 

EOSETTE 

Ah !  si  mon  cocur  osait. 

Le  Prince 
Qu'est-ce  qui  chante  a  mon  oreille? 

Rosette 
Une  abeille. 

Le  Prince 
En  effet,  je  la  reconnais. 

Rosette 
Oü  done  Tavez-vous  déjá  vue? 

Le  Prince 
Dans  un  vieil  álbum  japonais. 
Mais  eomme  elle  cst  brusque  et  bourrue! 

Rosette 
Comme  une  baile  d'or. 

Le  Prince 
De  quel  élan  elle  se  rué! 

Rosette 

Comme  un  gladiateur  et  comme  un  matador. 

Admirez!  c'est  l'abeille  vraie, 
Telle  que  votre  álbum  ne  vous  la  montrait  pas. 

Le  Prince 
Oui,  je  découvre  á  chaqué  pas 
Une  puissance  qui  m'effraie. 
L'univers  cst  i  euplé  de  monstres  ot  de  dieux. 
Mais  levons-nous,  je  me  sens  mieux. 
Poussons  jusqu'á  la  roseraie. 

Rosette 

Nous  n'en  sommes  pas  loin, 
Le  poste  du  ^uetteur  est  ici  dans  ce  coin. 
Mais  soyez  sur  qu'il  dort  au  fond  de  sa  guérite, 

C'est  un  guetteur  de  tout  repos. 

Le  Prince 
Encoré  de  la  margnerite? 
Rosette 
Oui,  conmie  le  montón,  elle  vague  en  troupeaux. 

Le  Prince,  bas. 
Qu'ai-je  vu  bouger  la,  derriére  cette  plante? 
Rosette 
Oü?  je  distingue  mal. 
Le  Prince 
La,  tenez,  penchez-vous,  c'est  comme  un  animal. 
Voyez  sa  eroupe  étincelante! 
Rosette 
Un  reptile?  non...  Si,  á  peu  de  chose  prés! 
Ce  qui  rampe  et  reluit  au  pied  de  ce  cypres, 
C'est   l'hydre   gigantesque   aux   millions   de   queues. 
La  béte  tonte  en  bras  couverts  d'écailles  bienes, 
C'est  l'eau,  monsieur,  dans  le  bassái ! 


Le  Prince 
L'eau  jaillissantef 
Rosette 
Oui,  l'eau  fidéle  a  son  dessein 
D'étemelle  passantc. 

Le  Prince 
Dans  ma  baignoire  de  vermeü 
L'eau  toujours  était  sombre. 
Mais  lá,  c'est  un  saphir  qui  scintille  au  soleil, 
C'est  une  émeraude  dans  l'ombre. 

Rosette 
Preñez  dans  vos  doigts  son  corps  trans]iarerit, 
Vous  allez  sentir  sa  ijoussée. 

Le  Prince 

Elle  m'échappe  en   courant. 
Rosette 

Sa  mission  est  pressée. 
Le  Prince 
Sa  fraicheur  me  ravit. 
Rosette 
Elle  palpite,  elle  vit! 
Sur  le  marbre  elle  s'écrase 
Répétant  la  méme  phrase: 
«  Je  hais  la  captivité  ». 
Et  comme  l'eau  sur  le  marbre, 
Le  doux  vent  qui  berce  l'arbre 
Murmure  aussi :  «  Liberté  ». 
Nous  avons  franchi  les  porte.s! 
Préférons  aux  regles  mortcs 
Ce  beau  moment  hasardeux. 
Imitons  la  brise  et  l'onde, 
Embrassons  le  vaste  monde, 
Courons,  dansons  tous  les  deux! 
Tra  la  la...  votre  main,  vite! 
Puisqu'il  faut  que  tout  gravite, 
Puisque  tout  monte  et  descend, 
Et  la  vague  sur  la  dune, 
Et  le  soleil  et  la  lune, 
Observons  la  loi  commune 
De  cet  univers  glissant ! 
Cédons  á  la  destinée 
Qui  fait  pencher  la  journée 
D'heure  en  heure  vers  le  soir, 
Et  qui  precipite  encoré 
La  nuit  vers  une  autre  aurore 
Et  vers  un  nouvel  espoir. 

S'arrétant. 

Mais  quel  bon  eleve  vous  étes! 
Les  loriots  et  les  pinsons 
S'en  réjouissent  sur  nos  tetes. 

Le  Prince 
Je  comprends  deja  mieux  l'esprit  de  leurs  chansons. 
Je  me  sens  rajeuni,  plein  d'une  forcé  neuve, 
Je  voudrais  sur  mon  ca?ur  presser  les  champs,  les 

[bois 
Me  perdre  dans  la  mer,  comme  les  eaux  du  fleuve, 
Et  courir  et  nager  et  voler  á  la  fois! 

Rosette 
Oui,  oui,  ne  gardons  de  la  pesanteur 
Que  ce  qu'il  en  faut  pour  mener  la  danse 
Dans  une  juste  cadenee. 

Le  Prtnce 
Roset,  mon  libérateur, 


iiiriliii. 


Quel  souti'le  avec  vous  m'enti'itiiu' .' 

RoSETTi: 
C'est  le  méme  tourbillon 
Qui  transporte  au  loin  la  mi'ül; 
Sur  lequel  ce  pa]Mllon 
S'encourt  visite^  la  rose. 
Fi,  monsieur,  du  noir  grilloii 
Qui  n'est  poete  qu'en  prese. 
Et  que  son  prudent  instinct 
Attache  au  foyer  éteint. 

Le  Prince 
Ah!  je  suis  comme  ivre! 

ROSETTE 

Osez  l'étre  enfin! 
Osez  avoir  faim, 
Désirer,  c'est  vivre. 

Le  Prince 
Je  tremble  et  ne  sais  pas  pourquoi 
Les  parfums  ni'ont  troublé  la  tete. 
Une  inexplicable  tempéte 
S'est  brusquement  levée  en  moi. 

ROSETTE 

Ecoutez  cette  voi„  stridente, 
Cette  voix  de  l'espace  en  feu : 
La  cigale!  elle  fait  le  voeu 
De  ehanter  sur  la  route  ardentel 
Quelle  apre  ferveur  dans  ce  cri ! 
Quel  déehainement  de  tout  l'étre! 

Le  Prince 
r^azur  des  cieux  en  est  meurtri ! 

ROSETTE 

Malheureux  qui  meurt  sans  connaitre 
Cette  soif  du  milieu  du  jour, 


Lt  Phince 
J'ai  comme  un  vdile  sur  la  vue. 

I'vcoutant. 

Ab !  cette  t'iévre  continué. 
("('  zelc  saiis  repos,  ce  combat  sans  uierci ! 
Est-c-e  Tamour.  ceci? 

Rosettí: 
:  )ui,  c'est  l'amour,  scitrneur,  dans  toute  >a  puissance. 
Avec  son  rauque  api^el,  son  masque  d'innocence, 

Et  sa  graiulc  colero  aussi.  • 
C'est  lui.  le  jeuue  Dieu,  dont  la  lanee  de  ílamme. 
llcartaiit  les  rameaux  de  l'antique  forét. 

Penetre  aux  flanes  du  cerf  qui  brame, 
(¿iiand  L;ur  le  gizon  tf^ndre  une  biche  parait, 
C'est  lui  qui  met  ses  soins  aux  noces  de  l'insecte. 
(^)ui  s'attendrit  le  soir,  et  d'une  perlo  humecte 

Le  cálice  brulant  des  flevi-s! 
^on  rire  éblouissant  de  tontos  parts  ocíate, 
Dans  le  sol,  sur  la  mer  et  dans  l'air  qu'il  dilate. 
("est  lui,  l'Amour  cruel,  qui  donne  un  charmc  aux 

[pleurs, 
A  mon  tour,  il  m'appolle,  il  m'objurírue,  il  m'exhorte, 
11  me  dit:  «  Souviens-toi  qu'un  jour  tu  seras  morte. 
Que  le  conir  le  plus  ehaud  finit  par  se  glacer. 
Dans  mes  larges  yeux  bleus  jo  reflote  le  monde. 
Ce  reflet  t'appartient  pondant  une  seconde. 

Saisis-le.  L'instant  \a  passer!  « 

Le  Princk 
Votre  bonnet  glisse. 

RosETTE 
Tant  mieux!  mon  supplice 
En  sera  moins  long! 

Le  Prince 

Que  vous  étes  blond!.... 
Quels  chevei.x!...  Je  réve! 


„A     PETITE     ILLUSTRATION 


ñOSSPTE 

Seignear,  ayez  pitié  de  cette  filie  d'Eve! 
La  passion  qui  la  souléve 
La  jette  enfia  sur  les  caiJloux ! 

Le  Prikce 
Une  feíume!  une  femme!  vous! 

II  porte  la  main  a  son  front,  chancelle  et  tombe  sans 
coniíaissance. 

Scéne  II 

ROSETTE,    penchée    sur    le    Prince.    Seigneur !    pai- 

don  !  seigneur  !  Ah  !  ses  mains  sont  g'lacées...  (Une 

seconde  d'hésitatíon,  puis,  perdant-la  tete  dans  un  grand  cri.) 
Au  SeCOUrs!  au  secours!  (A  cet  appel.  le  guetteur  lance 
aux  quatre  coins  du  ciel  un  son  de  trompe  endormi.  Kosettc 
revicnt  vcrs  le  Prince.  Un  bruit  de  pas  sur  le  gravier.  Rosettc 
se  relevant  et  criant.)  Par  íci !  Yenez  !  (Parait  le  gi.ietteur, 
tenant    une    hallebarde    d"une    main.  et,    de   l'autre,    se    frottant 

les  yeux.)  Vite,  un  médecin !  Le  Prince  s'est  írouvé 
mal...  Courez,  idiot,  courez! 

Le  Guetteur,  reconnaissant  le  Prince.  —  Ala  garde ! 
A  la  garde! 

II  sort  en  courant. 
RoSETTE,    revenant   encoré    vers   le    Prince.    ' —   Monsei- 

gneur!  il  ne  m'entend  point! 

Ranimez  mon  araour,  eau  fraiehe  des  f ontaine.s !  ■ 

Les  sons  de  trompe  se  multiplient,  une  aigre  cloche  y 
ioint  sa  voix.  L,a  garde  arrive  au  pas  de  course,  un 
brigadier   et   quatre   gardes. 

Le  Brigadier,  apercevant  Rosette.  —  En  voilá  une 
dróle  de  particuliére !  (Aux  gardes.)  Empoignez-la,  son 
compte  est  bon. 

VOIX   qui   se   rapprochent. 

—  Non!  Si!  C'est  la! 

—  Un  attentat! 

—  Un  coup  d'Etat! 

—  Un  homieide! 

—  Un  rcgicide!' 

—  La  loi  de  Lynch! 
= —  A  mort!  A  mort! 

Le  Brigadier,  á  ses  hommes.  —  Voilá  les  jardins 
envahis  !  Sabré  au  clair  !  en  avant  !  chargez  !  (Les 

quatre  hommes  tirent  de  leurs  gaines  des  bátons  blancs.  Aux 
deux  gardes  qui  encadrent  Rosette.)  Pas  VOUS,  bouiTÍC]Ues  ! 

Et  votre  prisonniére!  (Aux  deux  autres.)  Vous  deux 
seulement!  Allez-y! 

Un  Garde.  —  Brigadier,  ils  sont  trop. 

Le  Brigadier.  —  Aloi's,  organisez  un  ban-age. 

Le  Garde.  —  Un  barrage  á  deux? 

Le  Brigadier.  —  Enfin,  arrangez-vons  i)our  faire 
respecter  la  loi. 

La  Foule 

—  Voici  les  naédecins  avee  leurs  thermométres. 

—  Les  cbirurgiens  avee  leurs  trousses! 

—  Les  pbarmaciens  avee  leurs  balances. 
Rosette,  —  Messieurs,  bátez-vous... 

Un    Médecin,    considérant    le    Prince    de    loin.    —    O 

doit  étre  une  syncope,  mais  n'approehons  pas,  il 
faut  que  tout  reste  en  état  ju.squ'a  Tarrivée  du  ]iro- 
cureur. 

Un  Chirurgien.  —  Le  voici. 

Le   PrOCUREÜR,  entrant   avee   précipitation.   —  La  na- 

ture  de  Pacte  eriminel!  Ab!  tant  mieus.  Uauteur?... 
Conament!...  vous!...  fantastique!  Le  docteur  est  une 
doctoresse.  Grave  af faire !  quelle  chance !  ma  carriére 
est  assurée! 


La  Eoule 

—  Entends  ees  grelots! 

—  Les  mules  de  la  Regente! 

—  La  prineesse  Anastasie! 

Sonnerie   ce    trompettes. 

Les  Janissaires  de  l'escorte  de  la  Regente,  le 
cimeterre  au  poing.  —  Jiangez-vous  la  canaille ! 

Le  procureur  s'avance  pour  recevoir  la  Regente. 

La  regente,  á  part.  —  Ha!  ha!  quoi!  quoi!...  J'é- 
tais  á  la  censure,  taillant,  coupant,  échoppant.  Arrive 
la  nouvelle  que  Théophilé  a  été  assassiné... 

Le  Médecin.  —  Monseigneur  n'est  qu'évanoui. 

La  Regente.  —  Tunt  pis!  II  régnera  done  !... 
(Haut.)  Pauvre  petit  coco  !  Emportez-le  !  Soignez-le 
bien.  Une  brique  sous  les  pieds,  des  claquea  sur  les 
joues.  CAu  procureur.)  Mais  qui  a  fait  sortir  le  prince 
du  ehateau? 

Le  Procureur.  —  Une  femme... 

La  Regente.  —  Oü  est-elle? 

Le  Procureur.  —  Gardes,  amenez  la  doctoresse. 

La  Regente,  au  procureur.  —  Hein !  qu'est-ce  que 
vous  dites? 

Rosette,  s'inciinant.  = —  Madame! 

La  Regente,  dans  un  grand  cri.  —  Ha !  ha !  non  !  j'ai 
la  berlue,  (A  part.)  Le  petit  Roset!...  Mon  chérubin. 
mon  mignonnet  !  Moi  qui  raff oláis  de  ce  gamiii. 
Alors  quoi!  Le  damoiseau  est  une  demoiselle]  Mon 
oiseau,  une  oiselle  !  Ab  !  la  femelle  !  (Au  procureur.) 
Mais,  procureur,  c'est  peut-étre  une  erreur,  une 
masearade,  une  charade...  Etes-vous  sur  que  ce  soit 
une  femme? 

Le  Procureur.  avee  embarras.  —  Altesse,  tout  jiorte 
íi  le  croire... 

La  Regente.  —  Quoi,  tout?  prouvez-lel 

La  Foule.  —  A  mort!  á  mort! 

Les  Janissaires  de  l'escorte  de  la  Regente.  — 
Menú  peuple,  assez! 

Arrivent    Benoit,    Perpetué   et   leurs   cinq   cómplices,   des 
bouteilles   sur   les   bras,    —   et   escortés   de   gendarmes. 

La  Regente.  —  Comment!  d'autres  prisonniers! 

(Apercevant   la    face   cramoisie    de    Benoit.)    Ha!    un   dlSque 

rouge.  Mais  voyons,  je  deviens  folie  !  Mamelueks, 
expliquez-vous ! 

Le   MaRGIS,   qui   commande   l'escorte   des   prísonniers.   — 

On  était  eommandé  de  renfort,  A  peine  entres  dan.« 
les  jardins,  prés  du  caiTefour  des  vieilles  caves,  on 
tombe  sur  des  gens  du  commun  qui  gobelotont  en 
sourdine  dans  un  bosquet.  On  les  arréte,  et  les  voilá. 

Rosette,  avee  stupéfaction.  —  Benoit! 

Benoit,  ahuri  et  furieux.  —  ]\Iam'selle  entre  deux 
agents ! 

II    se   precipite   comme   pour   délivrer   Rosette,    on    le   mai- 
trise   á  grand'peine. 

Le  Procureur,  á  Rosette.  —  Vous  connaissez  ce 
raaraud-lá? 

Rosette.  —  Ce  brave  est  mon  écuyer,  je  n'ai  pas 
<le  meilleur  ami. 

La  Regente.  —  Ha!  ha!  procureur.  Je  commence 
a  voir  clair.  Ces  baadits  sont  des  francs-magons.  Hs 
complotaient  de  tuer  le  prince.  (A  part.)  Que  n'ont-üs 
réussi  leur  coup!  On  les  aurait  pendus  ensuite.  La 
justice  est  intervenue  un  quart  d'heure  trop  tot. 
(.\u  procureur.)  Vous  étes  uu  brouillon. 

Le  Procureur,  stupéfait.  —  Madame? 

La  Regente.  —  Un  étourneau  !  Taisez-vous  !  (A 
Rosette.)  Répondez,  étes-vous  vrairaent  filie? 

Rosette.  —  Entiérement,  madame. 

La  Regente.  —  Ab !  la  gueuse !  elle  avoue  qu'elle 
Test !  Pas  á  demi,  dit-elle.  Elle  s'en  vante !  (Se  retour- 
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nant   brusquemcnt,    au   chef    d.-    la    súrcié.)    Le    in('(leCÍM    du 

service  des  passeports  ne  .sait  done  ]3liis  (li.slin!>uer 
les  sekes?  II  n'y  en  a  pourtant  pas  trento-six?  (Au 
contrólcur  des  colléges.)  Hein  ?  il  est  joli,  le  ohavffé  de 
pours  que  vous  avez  nommé! 

Le  Cdntholeur  des  Colléges.  —  Altesse,  nous 
n'avons  fait  que  ratifier... 

La  Regente,  —  Vous  étes  un  sot.  (Au  ministre  du 
paiais.)  Les  portes  n'ont  plus  de  cadenas  !  ou  bien 
cette  donzelle  a  les  eiefs? 

Le  Ministre  du  Palais.  —  Je  n'y  compreiids  rien. 

La  Regente.  —  Evidemment,  vous  étes  ministre? 
Avec  cela,  on  forcé  les  caves,  les  conspirateurs  sont 
des  alcooliques,  et  Théophile  n'est  (lu'évanoui !  Quel 

désordre  !    quel    dc'sordre   : .  (Au    margis    des    manulucks.) 

Qu'on  mettt'  sous  les  plombs  tous  ees  carbonari! 

Le  Procüreur.  —  Des  jures  bien  ehoisis  déeide- 
ront  du  scrt  de  chacun. 

La  Regente.  —  Des  jures,  je  eonvoquerai  les 
Etats! 

Un  Groupe  de  Fonctionnaires.  —  Oui,  oui,  les 
Etats  généraux ! 

Un  Aitre  Groupe.  —  Tous  les  bureaux! 

Un  Troisiéme  Groupe.  —  Tous  les  guichets! 

Un  Quatriéme  Gkoupe.  —  Les  af-adéniie-  !  les 
coUeo'es ! 


Lk  MiNhSTRE  du  P.\lai.s.  —  Toot^s  les  adminirtra- 
tions  du  pays  sont  intéressées  á' Taífaire. 

La  Kkgentk.  —  Je  nc  vous;  demande  píw  votre 
a  vis. 

Une  Vüi;  dans  la  FouLr,.  —  C'est  tout  de  méme 
chouette  un  jardin !  • 

La  Re  ¡ENTt;,  st-  r^toumant  brusquement  vers  la  foalc  — 

Mais  (|ue  font  ici  tous  ce.  figurants?  qui  les  a  laÍ!>s<^>$ 
entrer  ?  Qu'attend  la  policj  pour  í'oncer  sur  le 
jteuple?  Elle  manque  a  sos  traditions. 

Voix  daní;  la  ^oule.  —  La  vieill»»  biqu»-  exa- 
gere! 

La  Regente.  —  ívilencc!  malfaiteurs  et  gendar- 
mes, magistrats  et  coquins,  je  vous  ferai  coudre  dans 
le  méme  sac.'  je  suis  Regente  encoré!  je  gouver- 
nerai  seule  avec  l'aide  d;i  Dieu  et  d'un  bourreau  par 
j)rovince!  Jinissaires,  ¡.a  palais! 

Les  '  ompettes  éclalcnt.  La  Regente,  rctroussant  sa  robe. 
sV'lancc  suivie  de  son  cscorte.  Derriérc  elle,  s'cbranlcnt 
les  manu-lucks' et  l»urs  prisonniers,  puis  les  gardc5 
entourant  Kosette.  La  fouk-  pousse  des  cris  divcrc. 
une  baga;  re  s'ensuit.  La  pólice  disperse  les  manifcs- 
tants  á  coups  de  pi-ui,  á  coups  de  poing,  á  coups  de 
]i1nt>   •!<■     al)re    ct    de    inatraqiie. 

RIDEAU 


ACTE   111 


PREMIER     TABLE.-\U 
Le  procés. 

Un  roulemení  de  ta.iíbuur  gréle  et  le  rídeau  ac 
leve.  La  scene  représente  le  Tribunal  des  représen- 
tants  des  administrutionti  et  autres  corps  de  l'Etut, 
un  grand  jour  de  justice.  C'est  un  vaste  hémici/cU' 
en  amphithéñt/C.  La  plupart  des  meinhres  cppeh's 
á  siéger  ont  deja  pris  place  sur  les  gradins.  B'autres 
arrivent  ;  ar  groupes  et  s'insiallent,  guidés  par  des 
fourriers  du  palais. 

Le  public  se  prense  dans  l'enceinte  qui  lui  est 
réservée. 

Un     D.'GNITAIRE,     a     col    d'hermine,     parmi     les     .leniicr.s 

arrivants.  —  L'hcrmine  passfc  avant  la  martre. 

Un  DiGNITAIRE,  í  coi  tU-  martre.  —  (,'n  dépcnd  do 
la  dimensión  du  collet. 

JuÁ  REGENTE,  se  r  tournant  vers  les  deux  uisputeurs.  — 
•  fattendo!  (Elle  fait  tnir-ier  uno  crécclle.)  Tout  le  moudv 

ost  en  place:  (Siience.)  L'cudience  est  ouverte!  rD'ur.e 
voix  forte.)  Megsieurs,  j'ai  la  voix  un  peu  faible,  \o 
suis  sujette  aux  maux  de  gorge;  notrc  vice-prcsid-.-ni. 
le  conseiller  Mahaud,  djyen  des  juges  a  fournirc, 
voudra  bien  me  suppléer  dans  !a  direction  dií 
débats, 

Mahaud,  s'ínciinant.  —  Altesse! 

La    REGENTE,  á  Mahaut,   assis   á   sa   droite.    ^íe  VOUS 

pousserai  du  coudc  si  vous  vous  égarez,  conmie  ca, 
hein"? 

Elle,   lui   cuvüie    un   guml   coup   de   coudc   dans   les  cótej. 
Mahaud,    estomaqué,    d'une    voix    faible.    CompriS.,. 

nous  commencons  par  Rosette  Rose. 

La  Ri'cnxTE.  —  On  ne  mange  pas  la  perdrix  ava:¡r 


Mahaud.  —  Ah!  tres  bien.  (Ordonnant.)  Garetes  d? 
l'écrou,  introduisez  Benoit  avec  ?es  alfides.  (.-Vu  puMic. • 
Je  ne  tolfrerai  aucune  manifestation...  (A  la  Regento. 
do    .svmpathie.    .s'entend.    D'aiücurs,    j'ai    fait    m.i 

ralle." 

Benoit  et  Perpetué  ct  leurs  cinq  compagnons  sont  intro 
duits. 

Les  acíents  provoc.\telrs.  —  Moit  aux  conspi- 
rateurs! 

Mahaud,  í  la  Regente.  — ^^  J'ai  la  d'excelltnteá  voix. 
quarante  -cw-j  la  piéce.  (.\ux  accusés.)  Accusés,  non- 
savons  tone  qui  vous  étes.  nous  le  savons  á  satiétr. 
Néanmoins,  je  feiudrr.i  l'ignorauce.  <.\  Benoit.)  Vüu> 
d'abord ! 

Be.íOIT,   d'une    voi.\   éclatante,    d'un    irait.    —   Je   Hl  aj>- 

pello  Benoi'.,  i'cm  et  pré.iom,  tout  en  un  .-ieul  mot. 
je  suis  enfar  t  trouvé! 

Mahaud,  se  bouchant  les  oreiiies.  —  Ainsi,  vous  éte.- 
sans  moralité,  vous  lo  reconuaissez? 

Benoit.  —  Pas  du  tout! 

Maiialt).  —  Laissoz-moi  tirer  les  consóqueuoes  lo- 
gitiues  de  vos  dédarationü.  Aucune  mere.  Benoit,  ne 
s'est  penchée  sur  votrj  "jerceau,  eouvant  d'un  regard 
orgueilleux  rbumhlo  fruit  de  ses  entrailles.  Aucun 
l)ere  n'a,  d'une  main  fcrme  et  tendré,  guidé  vos 
jeunes  ans  Bref,  du  gamin  sevré  de  care-sses,  privé 
de  tout  appui,  sortit  l'homme  dangereux  que  vous 
ctesi  devenu.  C'était  inevitable. 

Le  Procüreur,  se  découvram.  —  Monsieur  le  vice- 
président,  si  vous  chevauchez  dója  de  ce  train  magni- 
fique, vou'.  me  eoupe.ez  tous  mes  effets.  Bornez- 
vous,  de  grácc,  a  trotter  menú. 

Mahaud,  levant  aussi  sa  toque.  —  Monsieur  le  pro- 
cüreur,   excusez-moi,    m  .1    éloquence    naturelle   m'a 
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Benoit.  —  Messiturs,  c'est  beaucoup  de  politesse 
í  vous  vouo  faites  sur  mon  dos,  mais  j'en  ai  par- 
;sus  la  tete.  Oui,  j'ai  chipé  du  vin... 

Le  Tribunal,  d'unc   scuk-  voix.  —  Ah !   vous   l'a- 

lez! 

Bekoit.  —  Je  ue  l'ai  jaiuais  nit''...  (i'ius  ))a-..)  D'ail- 

rs,  L :  bouteilles  ooiit  la. 

II  montre  les  piéces  á   c  nviction   déposéus   sur   une   tablc 
dc«int  le  Tribunal. 

VIahaud.  —  Sans  doute,  on  vous  a  pris  sur  le 

t...  NOUS  avor.t;  la  SOUS  les  yeux  (il  se  penchc  de  tout 
corps  ct  saisit  une  bouteilie),  UOUS  appi'éhendons,  llOUS 
IpOllíí...  (II  renifle  le  goulot.)  UOUS  flairOUS...  íll  donm 
chiquenaude  sur  le  flacón.)  UOUS  auSCultoUS...  (II  vide 
bouteilie  brusqv.ement  d'une  vaste  gorgée,  ce  qui  sov.léve 
s  le   public   une   exclamation   de   stupeur)   UOUS   dégUStons 

preuve  matérielle  de  votre  culjiabilité.  Et  cette 
íuve,  jnir  les  cinq  seus  du  jugt,  e.st  amplement  saf- 
ante. Kn  üutre,  .327  témoiguages  sont  venus  la 
ifnnncr.  Néanmoins,  Benoit,  l'aveu  nous  importe. 

BeNJIT,     haussant     les     ^paules.     11     n'ajoute     p-lS 

md'cliose. 

Mahaud.  —  Peut-étre,  mais  il  nous  réjouit.  (.\ux 

\    huissiers.)    Faites    eirculer   les    pieees    a    convic- 

La  Regente,  á  Mahaud.  —  Qu'est-ee  qui  vous  a  pris 

lever  le  ccudc  ainsi? 

Mahaud,  : —  T'n  cou))  dv  folie...  l'odeur  du  gou 

La  IiÉGENTE,  :\u  Tribunal.  —  Messieurs,  le  eonseil- 
Maliaud  u'a  bu  que  pour  apjiuyer  son  argumen- 
ion,  gardez-vous  bien  de  l'imiter. 

A    ce     moment    les     flacons    sont     entre     les     mains     des 
ministres. 

Le  Ministre  du  Palais.  - —  Altesse,  la  recomman- 
tion  est  inutile,  notre  vice-président  a  lampé  la 
rsiére  gcutte. 

Tous     -eux    qui     tienn  .iit    les    bouteilles     les     lenvcrsent 
pour    .nontrcr   (ju'jII 's   sont   vides. 

Benoit,  s'esclaffant.  —  On  a  vidé  los  bunteillcs  au 
effe! 

La  Foule 
—  Les  gens  de  justlce  ont  tout  siffé ! 


— ^  Alors  b  rubieond  n'est  pas  si  eoupablel 

La  Regente.  —  Cette  foule  est  bien  frondeuse, 
je  ne  reconnais  plus  mes  su  jets. 

Mahaud  —  Mauel-vks,  par  iei,  une  coupe  som- 
bre... Sténographes,  éerivez:  «  Gráee  au  sang-froid 
<lu  vice-président,  l'ord^í  so  rétablit.  »  (A  Benoit.  i 
A  nous  deux,  enchainon^.  Le  vin  une  fois  volé,  vous 
avez  enivré  ves  cómplices. 

Benoit.  —  lis  n'étaient  pas  saouls. 

Le  Procureür.  —  C'est  vous  qui  le  dites. 

Le  Ministre  du  Palais.  —  Mais  ils  avaient  bu. 
vous  le  reconnaissez  ? 

Benoit.  —  Oui. 

Le    tribunal    pousse    un    «    Ah!    » 

Mahaud.  —  Et  tous,  ayant  noyé  dans  le  vin  vos 
derniers  scrupules,  vous  vous  étes  caches  derriére  un 
massif  de  myrtes. 

Benoit.  —  Je  nc  comíais  pas  c'  t'  arbuste. 

Le  Procureür.  —  N'importe!  vous  vous  cachiez. 
et  á  ce  moment  précis  Rosette  Rose  attirait  traitreu- 
sement  So.i  Altesse  drus  les  mémes  parages  des 
jardins. 

Benoit.  —  Traitreusemeut !  c'te  blanche  agnelle ! 

Le  Directeur  des  Jardins.  — •  Enfin,  niez-vous 
(¡u'on  vous  ait  arrétés,  elle  et  vous,  a  moins  de  cent 
l'.as  de  distance? 

Benoit.  —  .Te  n'ai  pas  mesuré.  C'est  une  coínci- 
(ience. 

MaH.VUD.    nioiitrant    i.a    \  ieux    couteau   de    poche.    LuC 

coi'ncidtnce!  Et  cela,  Benoit,  qu'est-ce  que  c'e.st? 
Benoit.  —  Mon  couteau. 
Mahaud.  —  Dites  votre  arme,  elle  est  ten-i Ijlo. 

Un    frisson    d'horrcur    parcourt    le    Tribunal. 

La  Regente.  —  Epa"gnez-moi  la  vue  du  fer  qui, 
s;.ns  l'intervention  de  la  Providence,  eíit  saigné  mon 
;  c'tit  poulet ! 

Yoix  DANS  LA  FoüLE.  = —  II  nc  fait  pas  bou 
d'avoir  u     canif  dans  sa  poche. 

Les    AGENTS    PROVOCí.TEURS,    de    ].lus    en    plus    sonino- 

i.nts.  —  Mort,  mort,  Faffairc  est  jugée! 

Benoit,  se  retoumant.  —  II  y  a  la  des  messieurs 
bien  pressés.  (Au  Tribunal.)  Je  ne  suis  pas  un  cri- 
minel.  S¡  j'ai  étouffé  dans  les  caves  quelques  bou- 
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teilles  de  vrnj  c'est  d'abord  tjiic  je  muuruis  d'fin  ic 
d'en  táter... 

Mahaud.  —  La  bonne  plaisanterie! 

Benoit.  —  C'est  aussi  par  pitié  pour  de  vieux 
amis.   Dans  cette  contrae  oii   ne  boit  que  de  I'eau. 

(Murmures   de   la   foule.) 

Mahaud,  á  la  fouic.  —  ¡Silence!  (A  Benoit.;  Vous 
ii'avez  pas  a  apprécier  nos  moeurs! 

Le  Ministre  de  la  Sureté.  —  Ni  nos  réglements 
de  pólice  ;  je  représente  iei  l'administratiou  cén- 
trale. 

Le  Surinteítdant  des  Eaux  de  Table.  - 
notre  régime  des  boissons  ;  je  suis  fermier 
sources. 

Le  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine.  - 
nos  mesures  de  salubríté;  je   proteste   au  nom  des 
comités  d'hj'giéne. 

Le  Controleur  des  Colléges.  —  Ni  nos  prin- 
cipes d'éducation.  Vous  outragez  le  corps  enseiirnant. 

Le  Directecr  du  Catalogue.  —  Cet  ilote  l.iiL.uc 
la  morale  officielle. 

La  Regente.  —  L'ivrogne,  il  seut  le  i'út. 
n   Pouah!  )) 

Benoit.  —  Je  ne  crache  sur  aucun  drapeau;  je 
dis:  «  J'ai  bu  un  eoup  »,  mais  m'aecuser  d'étre  un 
assassin,  en  voilá  une  balan^oire! 

Mahaud.  —  Les  deux  affaires  sont  liées,  l'en- 
quéte  l'a  prduvé! 

Le  Procureur.  —  J'ai  conduit  l'instruction  selon 
toutes  les  regles. 

Mahaud.  —  Nous  en  sommes  convaincus. 

Le  Procureur.  —  J'ai  donné  un  compagnon  de 
cellule  á  chaqué  inculpé,  en  apparence  pour  le  dis- 
traire,  en  réalité  pour  le  surveiller  et  l'amener  a 
prononcer,  dans  l'abandon  d'une  partie  de  cartes, 
des  paroles  compromettantes. 

Le  Ministre  du  Palais.  —  Tres  ingénieux. 

Le  Procureur.  —  J'ai  taché  de  gagner  la  con- 
fiance  des  prisonniers  par  une  rondeur  bonhommc 
et  de.-<  réfle.xions  oi)timistes. 

Le  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine.  • —  Tré^ 
fin,  j'agis  de  méme  á  l'égard  des  malades. 

Le  Procureur.  —  J'ai  pressé  les  acenses  de  ques^- 
tions,  avec  un  air  distrait,  en  feignant  de  cherchcr 
sui-  ma  table  quelque  piéee  égarée. 

I.E    DiRECTEUR    DU    CATALOGUE.    Trés    prot'oild. 

J'interroge  ma  femme  de  cette  maniere,  quand  elK' 
reiitre  en  retard  au  logis. 

Le  Procureur.  —  J'ai  multiplié  les  stratagémes. 
reiteré  sous  des  formes  diverses  les  demandes  insi- 
dieuses,  de  fagoii  á  obtenir,  á  défaut  d'aveux  préeis. 
lies  coupures  acensa  trices. 

Mahaud.  —  Le  juge  a  droit  au  mensotige. 

Le  Procureur.  —  Enfin,  á  mesure  que  ma  t-oii- 
viction  se  faisait  de  plus  en  plus  nette,  j'ai  augmi-nt»' 
les  rigueui"s  de  la  détention...  privation  de  lumiere, 
isolcment,  une  seule  ration  de  biscuit. 

^L\haud.  -y  Parfait.  La  société  des  honnétes  gens 

vous  salue  en  ma  personne.  (Tout  le  tribunal  se  découvre 
.1  rcxeniple  du  vice-pvésident.  A  Benoit.)  Votre  interroga- 
toire   est   terminé.    (Ik-noit   se   rassied.    Rumcur  de   la   foule.) 

La  Regente.  —  Expédions  maintenant  le  fretin. 

Mahaud.  —  R ampón neau,  Buche,  Astier,  Pu- 
iriiaire,  Montauciel  et  Perpetué  Floche,  a  vous!  (Les 
six  accusés  se  lévent.)  Yotre  cas  est  commun. 

Babylas  Ramponneau.  —  C'est  vrai  qu'on  est 
dans  la  méme  nasse? 

Mahaud.  —  Vous  ctiez  tous  sans  reprocho  avant 
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Lir  AttTiEK.  —  Panliiti,  m'sienr  ! 

Ckkfin  Buche.  —  Beuoit  u  le  caui  ^¡iv    ,i  ;u;ii.i. 

Anicet  Pucnaire,  —  La  maia  toujoms  uudue. 

IIilario.v  Montauciel.  —  Toujours  onverie. 

Voix  dans  la  Foule.  —  lis  ne  le  Jiniieiit  jas! 

Lk  Ministre  du  Palais.  —  Benoit  vopb  a  gribes, 
il  a  armé  vos  bras.  ■ 

Luc  Astier.  —  II  n'y  a  jamáis  eu  «le  comidul, 

Crépin  Buche.  —  Rien  qu'une  partie  fine. 

Hilarión  Montauciel.  —  11  laisait  noir  dans  la 
«ave,  mais  c'est  la  que  j'ai  tout  vu,  tout   cnmpiis. 

Babylas  Ramponneau,  á  Bcdoíu  —  Nous  «e 
t'abandonnerons  pas,  vieux  í'rere.- 

V  OIX,  dans  la   foule. 

—  Quelle  reconnaissance ! 

—  Quelle  ñdélité! 

Mahaud.  — Vous,  la  fennue  I'loche.  lemrae  legi- 
time d'un  concierge,  vous  j()ui.s.>iiez  d'uiie  situntion 
cunsidérée.-  Benoit  snrAÍeiit,  et  c'e.st  la  lioute.  Exjili- 
(juez-nous  votre  entraíiiement.  Cet  houmie  a-t-il  agi 
sur  vous  par  intimidation? 

Perpetué     ne     comprend     pas     it.     tout     ..,.,..  iv,     rtgdrdi 
autour   d'elle. 

Le  Ministre  de  la  Sureté.  —  Benoit  vous  a-t-il 
menacée? 

Perpetué.  —  Lui  1  Ah  !  non,  mais  (Montrant  ir 
procureur.)  cc  monsieur-la,  ah !  oui ! 

Le  Procl'RELR.  —  Que  prétend  cette  IbrnicatriceT 

Perpetué.  —  On  m'a  t'essée  dan.>^  hi  ¡irison,  c'est 
pas  des  choses  á  taire! 

Le  Procureur.  —  Vous  meiitez,  femme  sans 
pudeur! 

Perpetué.  —  Je  peux  montrer  les  traces  des  cou{>. 

Mahaud,  a  se»  assessiurs.  —  Qu'on  prouonce  le 
huis  clos,  nous  verrons  bien. 

Le  Procureur.  —  Le  jeu  n'en  vaut  pas  la  chan- 
delle. 

Mahaud,  á  Perpetué.  —  Enfin,  comment  étes-voufi 
devenue  la  concubine  de  Benoit? 

Perpetué.  —  La  (juoi  ? 

Mahaud.  —  La  maitresse. 

Perpetué.  —  Ben...  il  m'a  assise  sur  ses  genoux, 
puis  il  m'a  embrassée. 

Mahaud,  curieux.  —  Aprés? 

La  Regente,  envoyant   un  coup  de  coude   dans  les  cotes 

it   Mahaud.  —  Tréve  de  détails  lubriques! 

Le  Ministre  du   Palais,   montrant   Benoit  á   perpetué. 

—  Mais  sa  figure  de  tomate  ne  vous  dégoútart  done 
pas? 

Perpetué,  d'une  voix  aigué.  —  Tomate!  en  voilá 
des  fagons!  j'veux  pas  qu'on  insulte  mon  homme... 
oui.  mon  homme,  c'est  lui,  c'est  jias  Floche! 

Voix,  dans  la   foule.  • —  Bravo,  Perpetué! 

ALuiAüD.  —  Ainsi.  Benoit  vous  plaisait? 

Perpétlte.  —  Mais  il   me  plait  toujours.   11   ma 

tout   appris.    (Envoyant    un    baiser   á    Benoit.)    Chéri,    va ! 

Benoit.  —  Brave  filie! 

Le  Procureur.  —  Ou  vous  croyez-vous?  Vous 
étes  au  banc  des  accusés. 

La  Regente,  á  Mahaud.  —  Coupez  court  a  cette 
chienoierie ! 

Mahaud,  á  Perpetué.  —  Assez  d'indécence!  Puis- 
que  vous  preñez  plaisir  a  étaler  vos  vices,  rasseyez- 

VOUS,  il  Suffit.  (Perpetué  se  rassied.  -Vux  cinq  autres  accu- 
sés.) Ainsi,  tous  les  cinq,  c'est  bien  entendu?  Loin 
de  renier  cet  homme,  vous  le  saluez  encoré  comme 
un  maitre,  tel  qu'il  est  la? 

Tous  les  Cinq.  — ^  Oui,  m'sieur  le  juge,  parfai- 
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Perpetué.  —  Hardi,  les  gars. 
Mahaud.  —  Voas  vou..  déclarez  préts  á  paitagor 
son  sort? 

Tous  LES  CiNQ.  —  Oui,  oui.  vive  Benoít! 
Perpéttje.  —  "Vhv  la  gaieté  I 
Les  Cinq.  —  Vive  le  vin! 

La  FoULE,  dans  un  grand  cri.   —  All ! 

La  Regente,   aux  accuséj,   dcbout,   les   poings   tendus. 

Taisez-vous,  miserable? ! 

lis  se  rasseyent. 

Vois  DANS  LA  Fov-LE.  —  Ya  pas  de  preuve.s 
contre  eux ! 

Mahaud.  —  Manielueks!  Mameluc-ks! 

La  Regente,  au  vlcc-président.  —  Eh  bien,  vos 
nirents?...  I\Lt  parole,  il.:.  louñent! 


Mahaud.    —    Gardes    de    l'écrou,    faite?    entrer 
Kosette  Rose. 

Le  Tribunal,  chuchotant. 

—  Enfin!  enfin ! 

—  Gardes,  plus  vite! 

Rosette   parait,    escorté„-    des   gardes. 

—  Ah !  lí.  voiei !  la  vciei ! 

La   Regente,   au  tribunal.   - —   Un    jieu    de   calme, 

messieurs!    (Le   public,    impressionné,    se    tait.) 

Le  Ministre  du  Palais,  bas  á  ses  coii¿gucs.  —  La 
monfhe  est  dans  la  toile,  elle  n'échappera  plus! 

Uu   temp".   Roseltc   se   ticnt   debout,    iminobile   devant    :e- 
jugej. 

La   Regente,  au   vice-prcsidem.   —   FA\   bien.   f|UO! ! 
<!ie  vous  intimide? 


La  Regente    M""' Jeaiuie  Luurv,  dii  it,'eíiiil  les  dtlials.  —  ^'Irjí  M¡ 


Un  Agent.  provocateur.  —  Mort !... 

II   retombe   endcrmi. 

La  FruLE.  —  lis  sont  innocents! 
La  Regente,  agitant  sa  créceiie.  - —  Cette  enceinte 
publique  esl  une  grenouilléi'e. 

Mahaud,  á  la  fouie.  —  Vous  étes  l'auditoire,  alor.^, 

écoutez !    (Le  silence   se   rétiblit.) 

La  REGENTE,  se  caln-ant.  —  A  présent,  le  fin  gibier. 
attention ! 

Mahaud.  —  Cardes  da  l'écrou... 

La  RÉ3ENTE.  —  Une  oeconde!  Benoít  et  >;i  Liste 
séquelle  ue  sont  que  les  insfruments  d'un  abomiiiabl  • 
forfait,  eelle  qui  va  maintcnant  eomparaiti-e  devan! 
vous  en  est,  messieurs,  l'áme  damnée! 

Le  Tribunal,  chuchotant.  —  Nous  la  tenons. 

La  Regente.  —  Cetto  heure  est  sérieuse  ]>our 
nous  tous.  Le  méme  souffle  d'air  qui  faillit  tuer 
mon  neveu  menacait  d"emporter  nos  administrations 
comme  autant  de  feuilie  séchées.  Une  femme  ouvrit 
la  porte  au  vent.  Vous  allez  la  jug'er.  Depuis  le  troné 
.iusqu'au  rond  de  cuir  du  dernier  tabouret,  l'avenir 
de  tout  ee  qui  est  siége,  établissement,  bureaucvatie, 
dépendra  de  votre  verdicí.  (Donnant  un  coup  de  coud. 

nu    vice-président.")   AlleZ-y  ! 


Mahaud,  sursautant,  balbutiaiit.  —  Pardun !  Vous... 
vous  étes  bien  Rosette  Rose?  (Rosette  fait  «  oui.»  df 

la   tete.    Mahaud    reprenant   peu   á   peu    son    assurance.)'  VoUS 

étes  une  ttrangére,  une  Oeeidentale.  Xative  des  con- 
traes oíi  ic  scíeii  se  conche,  vous  en  a  vez  gardé  sur 
votre  \ásage  rose  comme  un  dernier  reflet.  Comment. 
habillée  en  gargon,  vou'í  tombates  ici  un  beau  jour. 
le  fait  est  connu,  légcndaire. 

Le  Procureur.  —  ^'oi(•i  le  dossier  qui  mentionne 
jusqu'á  la  couleur  dvi  revei's  de  vos.  bottes  en  ce 
memorable  matin.  U  comprend  neuf  mille  quatre 
cent  cinquante-deux   piéces. 

Mahaud.  —  Neanmoins,  ce  qui  reste  obseur  dan? 
votre  cas,  c'est,  a  vi'ai  diré,  tout! 

Le  Ministre  df  la  Sureté,  penché  sur  Rosette.  — 
Un  mystére  plañe  sur  votre  personne. 

Le    MiNL'.TRF    du    Palais,    se    penchant    vers    Roiettc 

«iicore  plus  que  le  pécédsn'.  —  Sur  votre  naissancc. 

Le   Procureur,   s'.ipprccham   de   Rosette.   au   point    de    la 

i'ucher.  —  Sur  les  ressorts  de  vos  actions. 

Le    Docteur    s'?'Écialiste   des    aialadies    de   la 

PEAU.  exatninant  Rosette  '  1  aidc  d'une  grosse  loupe.  ' — 
Jusque  sur  votre  teint!  (La  plupart  des  juges  ont  tiré  des 
iinnelles    de    leurs   poches   el   lorgent   de    loin    l'accusée.) 
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Mahaud.  —  Ce  mystére,  toutes  les  admiiiistra- 
tions  de  l'Etat,  rc'unies  en  Cour  de  justice,  ont  fait 
-rritient   de   réclaireir.   La   tache   est    ardue.    Aidez- 

liOlls!  (Rosette  ..f  tait.   Maliaiid   icprond,  tres  sucre.)  Le  jnf(e 

•e  plaíf^  íi  condamner,  mais  il  aime  aussi  connailrc 
k.s  ¡uobiles  :le  l'aecusé.  II  en  fait  de  beaux  attendus. 
I'nrlcz,  Kosette  Rose,  nou.;  souimes  tout  oreilles. 

L'u   tcn.ps.    Tous   inuttent   leurs    mains  én   cornut   amou' 
de   leurs  oreilles.   La   foule   rctient  son  scufflo. 

líusETTE.  — :  Que  vüulez-vous  savoir? 

Lk  Ministre  de  la  Sureté.  —  Et  d'al)ovd  í|iii 
vnis  Otes? 

Ro-SETTE.  —  Une  pp.uvre  jeune  filie. 

Le  Controleur  des  Coij-iVíes.  —  Alors,  Jacn- 
hus...  vous  avez  nienti  ? 


Le  Tribunal,  cntier.  —  Ah!...  Quellef...  Voyons?... 

Koskttk;  —  J'ai  vitif^t  was,  je  ftuis  femme,  helas! 
CV.st  la   tout   le   mystére! 

Mahaud.  —  La  maiin'uvre  est  habile. 

Lk  Tkiklnal,  bas.  —  Quelle  bypocrisiel 

Le  Procureuk.  —  Convainiíue  de  tentativa  de 
niciirtre  sur  la  personne  de  notre  suuverain,  voufc 
t^jiiTez  sauver  voire  tete  en  vous  faisant  passer 
1.1  ur  une  vulgaire  intrigante. 

HOSETTE,    avec    dédain,    tristemcnt.    —    Quelle    IgDO- 

lüinie! 

Le  Procureur.  —  Alors,  je  ne  c<jm|jrendá  pa>. 
RosETTE.    —    C'est    que    vous    n'étes    pas    roma- 

nisíjue. 

Li:  pROíUREL'R.  —  K'i  fffet ! 


Penjrfnf   M""  .Ifiíniíe  Fusier   a  la  liant;  des  acciiséü..  —  Pltt.  M  ¡lu^l. 


RosETTE.  —  Non,  Jacobus  est  bien  mon  onde, 
mais  en  suis-je  moins  pauvi'e  á  l'heure  que  voici"? 

Le  Procureur.  —  Messieui"s,  cette  émotion  est 
i-aleulée.  -^ 

Le. Ministre  du  Palais.  —  C'est  encové  un  piége. 

Le  Controleur  des  Colléges.  —  Nous  nous 
rappelons  vos  ruses. 

L'Intendant  du  Vestiaire.  —  Et  vos  déguise- 
-luents. 

Le  Tribunal,  bas,  sifiiam.  —  Simulatriee!  Actrice! 
,  Le  Procureur.  —  Aujora-d'hui  le  masque  est 
tombé. 

Mahaud.  —  Toute  comedie  est  inutile. 

La  Regente.  —  Mieux  vaut  faire.  raa  tille,  ton 
mea  culpa. 

Rosette.  —  Oui,  j'ai  peché... 

Le    Tribunal,    soulevé,    mais    toujours    chuchotatv.    — 

Elle  avoue!  Elle  avoue! 

Rosette.  —  J'ai  peché  par  excés  d'imagination. 

Le  Tribunal,  décontenancé.  —  Elle  se  retracte  ! 
Dans  la  méme  phrase! 

Rosette.  —  Je  suis  victime  de  mes  revés ! 

Mahaud.  —  De  vos  revés  ambitieux. 


La  regente.  —  Les  jeunes  filies  bien  élevées  ne 
courent  pcirt  le  monde  á  dos  de  chameau. 

Rosette.  —  Les  voyages  sont  une  bonne  école, 
c'était  l'avis  de  mon  vieil  oncle. 

Le  Controleur  des  Colléges.  —  Oui,  je  sais, 
Jaeobiís  l'a  écrit,  mais  lisez  done  mon  édition,  je  le 
refute  a  chatiue  page! 

Le  Tribunal,  sifflant.  —  Absurde!  Absurde! 

La  Regente.  —  Laissons  ees  finesses.  Revenons 
aux  faits. 

Mahaud.  —  Quelle  raison  aviez-vous  de  vous  tra- 
vestir? 

Rosette.  —  Le  eostu-ic  masculin  est  commode 
en  route;  mieux  vaut  porter  des  bottes  que  des  petits 
souliers  pour  etre  obéi  d'une  escorte. 

Mahaud.  —  Admettons,  mais  voila  le  hic,  com- 
ment  expliquez-vous  que.  mandée  au  palais,  vous 
ayez  pei-sévéré  dans  cette  feinte,  troquant  votre 
cnlotte  de  cheval  contre  une  eulotte  de  soie? 

Rosette.  —  J'ai  suivi  mon  caprice.  j'en  suis 
ciuellement  punie. 

Le  TRIBUNA.L.  —  Echappatoire! 

Le  Procureur.  —  Vous  biaisez. 

MATTiTm    —  Vnns  esfiuivez  ma  cuestión. 
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"RdSETTE.  —  Non,  c'est  votre  justice  qui  se  dérobe. 
He  admet  Yá  commodité  d'un  costume,  rnais  le 
aprice  d'une  femme,  il  est  vain  d'en  parler. 

La  REGENTE.  —  Le  caprice  n'a  pas  dr.oit  de  cité. 

RosETTE,  se  rasseyant.  —  Gardez  votre  boii  sens  et 
otre  courte  vue  et  laissez-moi  done  en  íejios. 

Tous.  —  En  repos! 

Le  Ministre  du  Palais.  —  Le  mot  lui  sied  bien ! 
!'a-t-elle  pas  troublé  le  nótre? 

Le  Controleur  des  Collégks.  —  Toutes  nos 
Bures  changées ! 

Le  Maitre  de  Musique.  —  Mes  leyons  de  luth 
?mises ! 

Un  Professeur.  —  Le  catalogue  iuterrompu! 

Un  Autre.  —  Des  qu'elle  paraissait,  on  nous 
mgédiait. 

Ün  Autre.  —  Quand  elle  était  re^ue,  nous  fai- 
ons-  antichambre. 

íiA  Regente.  —  J'ignorais  ce  désordre,  voaa 
iriez  dü  m'en  ¡íi'évenir. 

Le  Ministre  du  Palais.  —  Qui  Feut  osé"? 

Le  Controleur  des  Colleges.  —  Voti'e  Altesse 
Ip-méme  la  comblait  de  faveurs. 

La  Regente.  —  Moi  ?  Je  ne  me  souviens  pas ! 

Le  Controleur  des  Colleges.  —  Cependant... 

La  Regente.  —  Assez!...  ce  temjjs  n'est  plus! 

Un  Professeur.  —  C'est  aujoui-d'hui  le  jour  des 
parations. 

Tous.  —  Notre  jour,  enfin!  notre  jour! 

Mahaud,  au  tribunal.  —  Messieurs,  de  la  sérénité! 

Rbsette,     doucement.)     Continuons,     s'il     VOUS     plait. 

osette  se  tait.  Un  temps.)  Ne  me  jirivez  pas  du  plaisir 
!  me  mesurer  avec  vous.  (Un  temps.)  Nous  n'avons 
iS  tous  les  jours  l'occasion  de  jjasses  d'armes 
V  antes. 

Rosette   ne   répond  pas. 

Le  Procureur,   funeux.  —  L'accusé  u'a   pas   le 

oit  de  se  taire,  tant  qu'on  ne  lui   ferme   pas   la 

lUche. 

Le  Controleur  des  Colleges.  —  II  peut  nier, 

;st  un  sj'stéme. 

Le  Ministre  de  la  Sureté.  —  C'est  reconnaitre 

core  qu'il  y  a  crime. 

Le  Ministre  du  Palais.  —  Mais  refuser  de  par- 

r,  cela  équivaut  a  traiter  l'accusation  comme  un 

Ir  néant. 

Le  Procureur,  —  Ce  n'est  pas  de  jeu. 

Le  Directeur  du  Catalogue.  —  Cette  attitude 

t  insupportable. 

Un  Assesseur.  —  Elle  nous  trahit. 

Un  Autre.  —  Elle  nous  laisse  seuls. 

Un    Troisiéme.  —  Elk   nous   obligc    á   faire   la 

•euve  sans  le  secours  du  prévenu. 

La  Regente,  au  procureur.  —  Hein  ?  la   torture 

ait  du  bon? 

Le   Procureur.    —    Le    ^r^iiifl-P^Pí^    *^^    Votre 

Itesse  l'a  malheureusement  abolie. 

La^  Regente.  —  Un  imbécile! 

Le  Procureur,  fmement.  ■ —  Un  liberal! 

Murmures  dans  la  foule. 

Mahaud,  á  Rosetttc.  —  Voyons,  un  petit  effort ! 
Rosette.  —  Je  n'ai  rien  á  ajouter.  sinon  que  mon 
uyer  est  le  nieilleur  des  hommes. 
Benoit,  ému.  :^ —  Merci,  mam'selle. 
Mahaud.  —  Laissons  Benoit,  parlons  de  vous. 
ir  quelles  manoeuvres  avez-vous  capté  la  confiance 
Son  Altesse? 

Rosette.  —  En  lui  disant  toujours  la  vérité. 
Mahaud,  effaré: ' —  La  vérité !  Quelle  pilule ! 


La  Regente.  —  Pauvre  mignon,  lui  qui  a  l'esto- 
mac  si  délicat. 

Le  Procureur.  — -  II  est  clair  apres  ce  mot  que 
vous  empoisonniez  le  prince  lentement. 

Mahaud.  —  Mais  la  mort  tardant  á  venir,  vous 
perdítes  patience,  de  la  le  eoup  du  jardin. 

Le  Ministre  du  Palais.  —  Pourtant .  l'énigme 
subsiste.  On  se  demande  ','e  que  Rosette  Rose  a  bien 
pu  conter  á  Son  Altesse  pour  décider  un  Prince  si 
sage  a  s'aventurer  hors  des  murs,  malgré  nos  remon- 
trances. 

Le  Chef  du  Protocole.  —  Au  mépris  do  nos 
traditions. 

L'Intendant  du  Vestiaire.  —  Sans  égards  ])our 
de  vieux  fonctionnaires. 

Le  Directeur  des  Jardins.  —  Alors  que  nous 
ne  refusions  i^oint  de  mettre  le  projet  á  l'étude. 
quelque  extravagant  qu'il  nous  ait  paru. 

Le  Controleur  des  Colleges.  —  J'étais  la  I 
Tous  les  chefs  de  service  out  parlé,  attestant  les  lois, 
alléguant  les  usages,  ayant  deiTiére  eus  vingt  siécles 
de  iDrudence  et  des  montagnes  le  cartons! 

Mahaud.  —  Mais  vous,  vous,  répondez,  qu'avez- 
vous  dit  au  Prince? 

Rosette.  -  —  Qu'il  faisait  beau  dehors. 

Le  Tribunal.  —  Ho ! 

]\L\haud.  —  II  ne  ¡Douvait  pas  le  croií"e. 

Le  Procureur.  —  U  est  trop  éclairé. 

Le  Controleur  des  Colleges.  —  Trop  bien 
elevé. 

La  Regente.  —  Trop  soumis.     • 

Le  Ministre  du  Palais.  -—  Vous  avez  dú  faire 
plus. 

Un  Docteur.  —  User  de  passes  magTiétiques. 

Le  Doten  de  la  Faculté  de  Médecine.  —  Ou 
d'un  stupéfiant. 

Le  Controleur  des  Colleges.  —  11  y  a  lá-des- 
sous  quelque  sortilége. 

Le  Directeur  du  Catalogue.  —  Quelque  dia- 
blerie. 

La  Regente.  —  Tout  un  noir  sabbat. 

Mahalid.  —  Vous  vous  étes  servie  d'une  formule 
magique. 

Le  Procureur.  —  D'une  ineantation? 

Le  Controleur  des  Colleges.  —  D'un  mot  caba- 
listique. 

Mahaud.  —  Ce  mot,  quel  est-il? 

La  Regente.  —  Sorciere,  qu'avez-vous  dit"? 

Rosette.  —  Que  les  fleurs  embaumaient. 

Le  Directeur  des  Jardins.  —  Ah  !  ^-a,  non. 
mademoiselle,  on  ne  m'en  impose  pas.  Je  suis  direc- 
teur des  jardins,  le  ¡ja^'fum  des  fleurs  est  atroce. 

La  Regente.  —  U  n'en  f allait  pas  plus  pour  tuer  ; 
TLéophile! 

Mahaud,  á  Rosette.  —  C'est  ce  que  vous  cberchiez. 

Le  Procureur.  —  Enfin,  elle  a  confessé  son 
crime. 

Tous.  —  Monstre,  serpent! 

Murmures. 

Mahaud.  —  Vous  n'aviez  done  aucune  pitié  de 
notre  souverain? 

Rosette.  —  Si,  une  pitií  immense. 

Mahaud.  —  Tant  de  vertus,  tant  de  charmes  vous 
laissaient  insensible? 

Rosette,  en  larmes.  —  Non,  non ! 

La  Foule,  émue.  —  Elle  pleure...  elle  pleure! 

Le  Procureur,  a  Rosette.  —  Apprenez  que  Son 
Altesse  est  aujourd'hui  mak.de! 

Rosette.  —  Malade! 
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Le  Procureur.  —  Qu'Klle  ne  s'est  pas  relevée 
depuis  le  jour  fatal. 

RosETTE.  —  Ah!   motí  Dieu! 

Le  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine.  —  Que 
l'état  flu  Prince  ost  si  grave  (lu'il  iuiportf  fiu'U  soit 
désormais  surveillé. 

Le  Docteur.  —  Qu'il  soit  gardé  loin  du  bruit, 
dans  une  solitude  absolue. 

RosETTE,  á  part.  —  lls  I'ont  luis  au  secrct. 
.  Le  Ministre  du  Palais.  —  Le  Prince  aspire  a 
la  retraite. 

La  Regente,  —  11  s'est  repenti  de  son  équipéo. 

Deuxiéme  Médecin.  —  Les  magons  du  chátoau 
ont  aménagé  sur  sa  demande,  dans  l'épaisscur  des 
vieux  remparts,  une  chambre  voütée  ou  ne  penetre 
Hueun  reí'let  du  jour. 

Lb  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecin k.  —  Sun 
Altesse  devra  vivre  aux  lampes. 

ROSETTE,    brusqnement,    face    á    l'auditoire.    —    Peui)le ! 

délivrez  votre  Prince!  la  Regente  le  tient  enfermé! 

Exclamations,    mouvement. 

La  REGENTE.  —  Empoignez-la! 

Rosette.  —  J'ai  voulu  le  sauver,  voilá  tout  mou 
crime ! 

La  Regente.  —  Xe  récoutez  pas,  elle  a  voulu 
la    mort    du    Prince. 

Rosette.  —  Je  l'ai  conduit  vers  la  lumiére,  dans 
les  jardins  ou  l'air  est  pur. 

La  Regente.  —  Báillonnez-la ! 

Rosette.  —  Hátez-vous,  il  étouffe;  le  laisserez- 
vous  mourir,  n'entendez-vous  pas  ii  travers  les  mui-s 
,sa  voix  qui  vous  appelle? 

Une  trompette  mélancolique  résonne  derriére  les  portfs. 
Au  tumulte  succéde  un  silence  plein  d'angoisse,  á 
l'agitation  rimmobilité.  I;ntre  un  personnage  élevant 
au   bout   de    son    bras    une    grande    enveloppe   cachetee. 

Un  HmssiER.  —  Monsieur  le  chancelier  privé! 

Le  Chancelier.  —  Messieui-s  de  la  Cour,  saJut. 
Le  Prince,  notre  gentil  seigncur,  m'envoie  en  toute 
diligence  vous  porter  le  pli  que  voici. 

La  Regente.  —  Une  lettre  de  Théophile. 

Mahaud.  —  Oui,  voilá  bien  les  sceaux. 

La  Regente.  —  Rompez-les,  lisez... 

Mahaud,  Hsant.  —  <(  ConseiUers  et  hauls  d'njui- 
taires,  messieurí<.  Réduit  par  la  maladie  á  un  état  de 
faiblesse  qui  m'empéche  de  venir  déposer  devant 
cous;  inaccessible  á  toute  idee  de  vengeance,  mais 
uniquement  soucieux  du  triomphe  des  lois,  je  declare 
par  les  presentes,  lout  entiéres  écrites  de  ma  maiu, 
que  líosette  Rose  csl  trois  fois  eoupablej  qu'elle  m'a 
criminellement  abusé  sur  son  véritable  sexe,  stupúfic 
l'esprit  de  théories  fumeuses,  attiré  dans  un  guet- 
apens.  Puissent  mes  maux,  puisse  Villusion  funeste 
dont  je  fus  la  victime  servir  á  tous  d'enseignement. 
Je  demande  pardon  á  mes  maitres  pour  un  instant 
d'oubli.  J'ai  éprouvé  a  mon  grand  dommage  la 
prévoyance  de  leurs  conseils  :  des  qu'ils  m'ont  man- 
qué, j'ai  souffert.  La  ciarte  du  jour  est  menrtriere. 
L'atmosphere  du  dehors  irrespirable  pour  moi.  — 
Théophile.  » 

Cette   lecture    produit   sur    le    tribunal   une   immense    sen- 

sation    et   plonge   l'auditoire    dans   la   stupeur.    Rosette 

se    laisse    tomber    sur    son    banc,    toute   en    larmes.    La 

Regente   ricane. 

Le    Procureur,    d'une    voix    étranglée    qui    simule    l'émo- 

tion.  —  Messieurs,  je  fais  passer  avant  mon  amonr- 
propre  le  respect  que  je  dois  á  notre  souverain.  Par 
déférenee  envers  Son  Altesse,  je  lui  laisserai  le 
dernier  mot. 


Mauauü.  —  \'ous  renoncez  a.  votre  réquisitoireí 
Le  Procureur.  —  Oui.  quelque  j>eine  que  j'en 
aie. 

Mahaud,  se  découvrant.  —  C'est  un  grand  exemple. 

La  Regente.  —  Que  noufi  recocí penserons. 

Le  Procureur,  saiuant,  á  part.  —  J'y  compte  bien. 

MaILAUD,    montrant   au    tribunal    la    lettre   du    Princ«.   — 

Afessieurs,  vous  étes  encoré  sous  rinipression  d'une 
admirable  page.  L'instant  solcnnel  est  veiiu. 

Rosette,    la    tete    dans    ses    mains.    a    part.    —    Ej^t-Ct 

possible? 

M\HAUD.  —    Le    président    de    chaqué    groupe 

repondrá  pour  ses  sections.  (Les  juges.  dans  les  groupe», 
se  penclient  lis  uns  vers  les  autres  en  chuchotant.)  Greffíer, 

commencez. 

Le   GREFKIER,   li.sant   d'une    voix    rapide   et   monotone.   

Par-devant   le  haut   tribunal  des  représentanta  des 
administraíions  et  aulres  corps  de  l'Etat  ont  com-: 
partí  les  nommés  Ramponneau,  Buche,  Astier,  Pxi- 
gnaire,  Montauciel,  Perpetué  Fleche  rt  Benoit... 
Mahaud,  á  la  Regente.  —  Je  les  ai  réunis. 

La   Regente   fait  un  signe  d'assentiment  dédaigne'ux. 

Le  Greffíer,  poursuivant.  —  ...tous  également  accu- 
sés  de  fails  qualifiés  crimes  dont  la  Cour  arait  á 
connaítre.  Messieurs  les  présidents  de  groupe,  inter- 
rogés  sur  les  sanctions  á  prendre,  ont  rcpondu 
comme  il  suit.  (Koulement  de  tambour.)  Premier  groupe? 

Le  Ministre  du  Palais,  président  du  premier  groupe. 
se  levant.  —  La  niort ! 

Le  Greffíer.  —  Deuxiéme  groupe? 

Le  Ministre  de  la  SuRKTK.  président  du  deuxiéme 
groupe,   se   levanl.   —    La   mort  ! 

Le  Grxffier.  —  Troisiéme  groupe? 

Le  GaRDE  du  CrATON  BLEU,  président  du  troisiéipe; 
groupe,  se  levant.  —  La  mort ! 

Le  Greffíer.  —  Quatriéme  groupe? 

Le    CONTROLKUR     des     COLLÉGES.    prcsidcnt    du    gua- 

iriénic    groupe,    se    levant.    La   mort ! 

MaH.AUD,  tirant  de  son  buvard  la  sentencc  deja  écrite.  

Ramponneati,  Buche,  Astier,  Pugnaire,  Montauciel, 
Perpetué  Fleche  et  Benoit,  condamnés  á  la  peine  de 
mort  par  jugement  du  Haut  Tribunal,  seront  pan- 
das deniain. 

Roulement    de    tambour.    Murmures    dans   le    public. 

Benoit,  á  Perpetué.  —  Demain  ?  II  y  a  encoré  de 
la  luarge. 

MahalT),  —  Giefíier,  coiitinuoz! 

Proi'ond    silence. 
Le    Greffíer.    d<     la    memo    voi\    inditlércnte.    —    Par- 

dcvant  le  Haut  Tribunal  des  représentants  des 
administraíions  et  aulres  corps  de  l'Etat  a  comparu 
la  nommve  Rosette  Rose,  accusCe  de  fails  qualifiés 
crimes  dont  la  Cour  avait  á  connaítre.  Messieurs  les 
présidents  de  groupe,  interrogés  sur  les  sanctions  á 
prendre,  ont  répondu... 

Le  Tribunal  entier.  debout.  vociférant.  —  La  mort ! 
La  mort !  La  mort  I  ! 

Mahaud,  étendam  la  main.  posénient.  —  La  sentencc 
sera  exécutée  demain  raatin  á  l'aube,  Eu  égard  á 
sa   condition,  Rosette  Rose   aura  la  tete   tranchée. 

Roulement   de    tambour. 

Benoit.  bondSssam  dans  un  cri.  —  C'est  pas  \Tai ! 
Quoi,  cette  petite,  von.*;  allez  la  tuer?...  (ii  passe  la 
main  sur  son  front.)  Mais  nou,  c'est  un  coute,  un  réeit 
•de  la  veillée.  j'ai  du  ra'assoupir  et  I'histoire  s'em- 
brouille. 

Mahaud.  —  Les  débats  sont  clos. 

Benoit,  au  vice-président.  —  Toi  aussi,  tu  revés! 

La  Regente.  —  Cet  homme  devient  fou. 
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Benoit.  —  C'est  un  mauvais  songo.  Boa  sang  de 
bon  saiig,  est-ee  que  je  perds  la  boule?  Toutes  ees 
manigauees,  qa.  n'est  pas  une  frime?  Mais  vous  plai- 
santez,  vous  etes  des  pince-sans-rire.  N'allez  pas 
plus  loin,  la  faree  est  t'inie. 

La   Regente.   — -  Qu'on   l'emmene! 

L,es   gartks   s'approclient   pour    le    saisir. 

Benoit,  se  dégageant.  —  Arriére !...  II  y  a  des  ehoses 
que  vous  ne  savez  pas.  Je  suis  son  vieux  Benoit, 
je  (l'ai  toujours  servie,  elle  n'était  pas  plus  haute 
que  ^a,  que  je  lui  taillais  des  sifflets  danS  des  bran- 
ehes  de  sureau.  Nous  ne  somines  pas  des  vagabonds, 
ebez  nous  e'ost  un  ebateau.  Des  bois  et  de  la  vigne 
et  des  poulinieres  dans  toutes  les  prairies.  Nous 
allons  y  retoiirner  daiis  nutre  beau  pays.  Laissez- 
nous  partir.   Mani'selle,  veuez-vous? 

II  monte  sur  le  banc  et  s'appréte  á  enjamber  la  barriere. 

La  regente.  —  Eli  !  la,  mamelucks,  retenez- 
le! 

Les    mamelucks    entoureiit    Beiioil. 

Benpit,  aux  mamelucks.  —  Láchez-moi,  les  gar.s!... 
N'avez-vous  pas  de  cffiur?... 

Mahaud.     au  tribunal.  —  L'audieuce  est  levée. 

Benoit.  —  Pas  encoré!  Quoi!  vous  vous  en  iriez 
souper!  Et  pendant  que  vous  noueriez  votre  ser- 
viette  autour  de  votre  eou,  on  rae  passerait,  á  moi, 
la  corde  sous  le  mentón!  Ce  banquet-lá  n'aura  pas 
lieu.  Je  ne  vous  servirai  pas  d'entrée.  Vous  étes, 
messieurs,  de  gros  mangeurs,  mais  pas  assez  tout 
de  meme  pour  avaler  Benoit ! 

La  Récente.  —  Qu'on  nous  débarrasse  de  ce 
forcerié ! 

L'Officier  de  Mamelucks,  á  ses  hommes.  —  Rapi- 
dement  les  menottes! 

Le  Procureur.  —  II  vous  faudrait  une  t-aini- 
3ole. 

La  Récente.  —  Maladroitsl  lis  sont  dix! 

Un  Mameluck.  —  Je  le  tiens! 

Benoit,   renversant   les  gardes.   C'est  pas  vraü   (II 

se  precipite  sur  Rosette  qu'il  souléve.)  Une!  deUX  !  (II  saute 
avec  elle  dans  le  public.  Acclamatíons  dans  la  foule.  Stupeur 
du  tribunal.  Benoit  fait  passer  Rosette  dcrriére  lui  et  la  couvrc 

ie  son  corps.)  Pour  preudre  un  sanglier  il  faut  foreer 

la  béte!  (A  un  mameluck  qui  s'approche.)  Tu  veUX  de 
tnon  boutoir!  en  voilá!  (Il  l'envoie  rouler  par  terre.  A 
]eux    autres    qui    le    contournent.)    A    droite,    á    gauche   ! 

attrapez,  chiens!  (Se  redressant.)  A  présent,  la  mente 
est  calmee? 

La  Récente,  á  sa  garde  particuUére.  —  Janissaires, 
aidez  les  mamelucks  I  (Au  tribunal.)  Qu'on  envoie  eber- 
cher  du  renfort! 

Un    janissaire    s'avance. 
Benoit,    tlrant    la    barbe    du    masque.    —    Montre    ta 
figure,  carnaval!   íLe  renversant  d'un  coup  de  poinpr.)   Tu 

es  laid,  va-t'en! 

Voix  dans  la  foule.  —  C'est  un  gaillard!  Un 
hereule ! 

Benoit,  se  retournant  vers  le  public.    —  Et  VOUS,  VOUS 

etes  des  imbéciles!  Qu'avez-vous  dans  les  veines, 
hein?  du  sirop?  du  lait  d'amandes?  Est-ce  que  ce 
proeés  n'est  pas  aussi  le  votre?  Nos  juges  et  vos 
tyrans,  u'est-ce  pas  la  mérae  teigne  ?  Ceux  qui 
s'acharnent  contre  cette  enfant,  eeux  qui  veulent  me 
pendre  avec  mes  amis  pour  une  farce  de  quelques 
bouteilles,  ne  sont-ee  pas  les  mémes  gens  qui  ont 
elaquemuré  le  Prince,  qui  vous  condamnent  á  l'eau, 
vous  t'erment  les  jardins,  et  qui  vous  tracassent, 
et  qui  vous  dévorent,  les  ennemis  des  eoudées  fran- 


ches,  du  naturel  et  de  la  gaieté?  lis  sont  tous  la, 
vos  parasites!  Levez  la  tete,  que  diable!  et  recon- 
naissezJes!  Regardez-moi  ce  museau  de  fouine?  Oü 
done  l'avez-vous  déjá  vu?  Dans  une  cage,  triant  sa 
monnaie  pendant  plus  d'une  heure,  empilant  doueet- 
tement  le  cuivre  sur  le  euivre,  quand  vous  étiez  au 
moins  einquante,  aligues,  la  queue  basse,  le  cou 
tondu  vers  le  guiehet. 

La  Foule,  se  poussant  du  coude.  —  Qa.  nous  est 
arrivé  souvent ! 

Benoit.  —  Et  eelui-lá,  ce  pore-épic!  tenez!  j'ai 
eu  affaire  a  lui  pour  un  eertificat.  II  m'a  dit  vingt 
fois...  <(  Repassez!...  » 

Plusieurs  Voix.  —  Comme  á  moi  !  Coinrae  a 
moi  ! 

Benoit.  —  Et  lii-bas,  ees  tapirs,  eii  ont-ils  des 
trompes!  Ce  sont  les  reviseurs  qui  farfouillent  dans 
les  cbiffres,  gaehant  des  rames  de  papier  pour  des 
histoires  de  deux  centimes.  Et  lá-haut,  sur  ees  bañes, 
sérieux  dans  leurs  eravates,  ce  sont  les  grands  lamas 
qui  vous  eraehottent  á  la  figure  des  protéts  de 
toutes  les  eouleurs!  Et  il  y  a  ceux  aussi  que  le 
public  ignore,  ici,  les  contróleurs  qui  pondent  les 
f'ireulaires,  la,  les  sous-contróleurs  qui  les  couvent 
en  seeret,  la,  les  ebefs  de  burean  qui,  des  qu'elles 
ont  des  plumes,  les  laneent  par  le  monde  oü  elles 

font    des    petitS  !    (La    foule    commence    a    rirc.)    Ah !    Ccla 

vous  fait  rire.  Eh  bien,  tant  mieux,  riez,  voyez-les 
s'agiter  comme  s'ils  grattaient  Jeurs  pnces.  Us  eom- 
mencent  á  trembler,  á  dre.sser  les  oreille.s.  Ah!  ah ! 
quand  j'ai  pleuré  ils  étaient  l)ien  tranquilles,  ils 
étaient  surs  d'eux,  sfii-s  de  vous!  Maintenant,  ils  ont 
peur!  Le  vice-président  claque  du  bee,  le  procureur 
se  cache  derriére  son  pupitre,  la  vieille  corneille 
pousse  des  cris !  (La  foule  rit  plus  fort.)  Ils  gagnent  les 
portes  !  ils  enjambent  les  tablcs  !  Un  dossier  par 
terre  1  un  cartón  qui  s'ouvre!  Au  vcnt,  les  pape- 
rasses,  au  ruisseau! 

Uenoit   a    bondi    et    rcpousse   du   pied   cartons   et    papicrs. 

La  Foule,  dans  une  explosión  d'iiilarité.  —  Vive  Be- 
noit,    á  bas  les  bureaux! 

Une  poussée  du  peuple  vers   Benoit. 

Benoit.  —  Vive  le^  Rire!  il  dt^ivre! 

A   cet  instant  méme,  par  toutes  les  issues,   se  précipitent 
les   janissaires  masques. 

La  Récente.  —  En  avant,  sabrez! 

La   foule  recule  en   jetant  des  cris,  un  groupe  de  janis- 
saires   emporte    Rosette,    un    autre    lu.lte    avec    Benoit. 
Benoit,   accablé  sous  le  nombre,   pendant  qu'on  le   ligóte. 

—  Amis,  amis,  pn  Tentraine,  sauvez-la,  sauvez-Ia! 


DEUXIÉME     TABLEAU 
Uheure  avant  Vaube. 

La  scene  représente  uve  chambre  rtroite  et  basse 
rofitée  comme  une  cave.  Un  seul  flambeau  Véclaire. 
I,p.  Prince  est  assis,  en  prole  á  une  profunde  an- 
fio'isse. 

Scéne  premiére 

Un    SeRVITEUR,   soulevant   une   portiére. 

Seigneur,  c'est  l'heure  avant  I'aurore, 
La  derniere  heure  de  la  nuit. 
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Le  Princt;,  ú  pan. 
La  demiére... 

Ecoutant. 

Auciiu  bruit ! 

Au    strviliur. 

Préte  l'ureiUe  encoré. 

IvC  serviteur  dispnrait  derriéie  la  portiéic.  A  part,  avrt 
une   expression    de  grande   soaffrance. 

Pourquoi  ne  vient-on  pas? 

Un    ternps. 

Le  Serviteur,  reparaiss.int. 
Seigneur,  oii  marelie  sur  la  voiite... 
II  me  semble...  oui,  j'entends  des  pas... 

Le   PrINCE,   incrédule,   la    tete    levée. 

A  eette  profondeiir...  Ecoiite! 

Le    Serviteur,    la    tete    levée    égalemenL 

Ce  sont  des  cavaliei's  tiui  })assent  lentement, 
La-haut  sur  le  chemin  de  ronde, 
lis  sont  au  moins  un  régiment... 

Le  Prinoe 
lis  ont  pris  le  galoi».  la  terre  tremble  et  grotide... 
lis  sont  passés...  Plus  rien!...  Quel  efi'rayant  silenee! 

Un  temps. 

Le  Serviteur 
Seigneur!   encoré  un   eseadron! 

Le  Prince 

Et  la,  n'est-ce  pas  le  clairon? 

Le  Serviteur 

Oui;  Le  porche  est  ouvert...  Ah!  seigneur,  une  lance 

Heorte  un  pavé  dans  le  eouloir! 

Le  PrINCE,   lentement. 

Regarde 
Cette  ciarte  sur  le  mur  noir! 

Le  Serviteur,  tombam  a  genou\. 
Maítre.  que  Dieu  vous  garde ! 

II  sort.  Une  vive  lumiére,  un  cliqíietis  d'armes.  Paiais- 
sent  des  ianissaires  portant  des  torches,  d'autre"!  le 
ctmeterre  nu,  encadrant  Rosette.  Le  procurenr,  le 
greffier,   le  bourreau    et   ses   valets. 

Scéne  II 

Le   PrOCUREUR,    s'inclinant    profondcment. 

La  justice  quelquefois  tarde, 
Elle  vient  d'un  pas  lent,  mais  elle  vient,  seigneur. 

Le  bourreau  marche  aprés  le  juge. 
Cette  femme  ne  peut  plus  trouver  de  refuge 

Que  dans  les  bras  du  fossoyeur. 

II    fait  un   signe  au   greffier. 

Le  Greffier 
Condamnée,  a  genou.x  pour  l'amende  honorable! 

Rosette   hesite. 
Le  Bourreau,   la  prenant  doucement   par  les  épaules. 

Madame,  obéissez,  la  loi  le  veut  ainsi. 

Le  Procureur 
Plus  prés,  plus  prés  encoró,  aux  pieds  du  Prince,  ici  I 

Rosette   s'est   agenoiiillée. 

Demandez-lui  pardon... 
Bas. 

Repens-toi,  miserable ! 


Ro-sette 
Seigneur,  pardonnez-moí,  vous  demeuriez  caché, 
Et  j'ai  voulu  vous  joinJre  et  je  vous  ai  chcicbé; 
.I'avais,  mal;rré  les  murs  ct  malgré  la  (ii«;taMce. 
Kévé  de  vous  scn'ir,  et  j'eii  tais  pénitence. 
Je  m'íiccuse  d'avoir,  pour  remplir  mon  di«;5ein, 
Natté  mes  longs  cbeveu.v  et  comprime  mon  sein 

Et  revétu.  moi  íaible  fenmie. 
L'habit  juste  de  Thomnie  avec  .sa  fon-e  d'áme. 
.le  confesse  que  j'ai,  sous  ce  mx«;que  d'orgueil. 
Trompé  vos  gardiens  et  frandii  votre  seuil, 
Et  que,  vous  ayant  vu,  j'ai,  Seigneur,  dans  la  crainu- 
n'en  étre  un  jour  rúduite  íi  ne  j)lus  vous  revoir, 

Perseveré  dans  cette  feinte. 
Je  m'aceuse  d'avoir  tout  bafoné,  d'avoir. 
Pour  vous  détacher  d'eu.v,  parodié  vos  maítres, 
D'avoir  osé  parlé  devant  vous  de  íenéttes, 
l)os  nuages  du  ciel  et  de  l'herbe  des  cham|ts. 
D'avoir  dit  qu'il  íallait  briser  les  vieilles  regle;. 
Fuir  avec  les  voiliors  dans  les  soleils  couchants 

Ou   prendre  e.xemple  sur  les   aigles. 
.Pavone  enfin  mon  crime;  oui,  j'ai  visé  trop  haut, 
Par-dessus  les  chemins  qui  longent  la  vallée. 
La  loi  pour  m'en  punir  m'offre  une  étroiie  allée, 

Celle  qui  raene  a  l'échafaud. 
-L'heure  oü  je  vais  gravir  le  raidillon  de  planches 
Sera  l'heure  ou  les  nids  fris.<5onnent  dans  les  branches. 
Adieu,  Seigneur.  adieu,  je  ne  proteste  pas, 
Car  j'empoite  l'espoir  de  m'affranchir  encoré, 
Et,  |»ar  cet  escalier,  d'atteindre  une  autre  aurore 
Qui  dépasse  en  splendeur  les  clartés  d'ici-bas. 

Le  Prince  se  tait,   une  jnain   sur  les  yeux.   Rosette  baisc 
un   pan   de   son   manteau. 

Le   PrOCURELTí,   a   Rosette. 

Bien,  Ensuite?  est-ce  tout?  Ah!  ce  serait  domraage! 
Vous  avez  eu  des  mots  auxquels  je  rends  bommage... 

Au  chapelain. 

Les  sentences  de  mort  sont  de  graiids  sacrements. 
Léur  puissante  onction  pálit  un  peu  la  mine, 
Mais    en    revanehe  elle   illumine. 

Le   ChAPELAIX,   au   procureur. 

I  lie  ame  se  raehete  en   ees  derniers  momeiits. 

Le  Procureur,  au  chapelain,   montrant   Rosette. 

Le  greffier  a  pris  soin  de  noter  ses  paroles. 
Le  teste  en  sera  lu  demain  dans  les  écoles. 

Le   Bourreau,   appuyé   sur   sa    hache. 

^íml.Tme  est  revenue  a  de  bons  sentiments. 
Elle  est  si  douce  que  j'en  picure. 

Li:   Procureur,   tiram   ,sa    montrc,   a   Rosette. 

II  vous  reste  une  petite  heure. 

A'ous  avez  le  loisir  en  cette  extrémité 
D'écriro  encoré  un  beau  traite 
Sur  les  pouvoirs  du  burea ucrate, 

Ou  bien  d'en  converser  comme  le  fit  Socrate. 

Le  Prince,  étendant  la  main. 

Pardon,  monsieur  le  procureur. 
Allez,  laissez-moi  seul  avec  Rosette  Rose. 
.I'ai  plus  qu'aucun  de  vous  pati  de  son  erreur, 
Puisqu'elle  se  repent,  souffrez  que  je  dispose 
De  cette  heure  oü  son  ame,  á  son  dernier  sommet, 
Pressée  entre  la  nuitet  l'aube  qui  va  poindre, 
.Tette  une  lueur  vive  en  renongant  a  feindre. 

D'une  voix  plus  fernie. 

La  loi   d'ailleurs  me   le   permet. 

Le  procureur   s'incline   en   silenee.   Tous  sortent,   á  l'ex- 
ception  du  Prince  et  de  Rosette. 
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Scéne  III 

Le   í?-Mnce   et    Rosette    dcmeurent    un    instant   silencitux. 
Roselte   est   toujours  á   genoux  comine   en   priéres. 

.  Le  PRINCE,  tremblant. 

N'aa^ez-vous  rien  de  plus  á  diré? 

Rosette,   toujours  agenouillée. 

Non,  seigneur,  rien  de  plus. 

Le  Prince 
Le  jour-  va  bientot  luiré. 

-  -  ,  Rosette 

Mes  jours  sont  révolus. 

..;.  Le  Prince 

Comment  done  étes-voüs  á  ee  point  résignée? 

■ROSETTE 

Que  peut  l'arbre  iiinocent  quand  le  maítre  du  bois 
L'a  de  sa  propre  maiii  marqué  pour  la  cognée? 
Tout  sur  terre,  seigneur,  m'abandonne  á  la  fois. 

Car  vous   m'avez   abandonnée. 
Aprés  un  pareil  cou]),  j'eutrerai  dans  la  mort 
Comme  apres  la  tempéte  une  barque  entre  au  port... 

Tonibaiit    la    face    contre    terre. 

]Mais  je  regrette  d'etre  née. 

Le  Prince,   apres  avoir   écouté  rapidement   aux   portes, 
''1.  '   "  '  revénant  vers  Rosette. 

Leve-toi!  eette  liéure  est  a  nou-s! 
íÑTe  reste  pas  ainsi  la  tete  sur  les  dalles ! 
Ce  carrean  nieurtrit  tes  genoux. 
Tes  pieds  sont  ñus  dans  tes  sandales! 
Ali!  laisse-moi  les  réoliauffer! 

Aidaiit   Rosette   á   se   relever. 

Tu  vois,  nous  somnies  seuls,  ils  ont  beau  triompher, 
Renforeer  les  verrous  par  une  cbausse-trappe. 

Cette  minute  leur  éeliai)pe! 
Tu   parles  d'abandon'?  Je  pleure  jour  et  nuit 

Et  je  me  consume  a  t'attendre, 
,íe  eroyais  que  nion  ca?ur  faisait  un  si  grand  bruit 

Que  tu  devais  Tentendre 
Comme  je  percevais  les  battements  du  tien! 

La    soutenant. 

Viens,  Rosette,  assieds-toi,  n'es-tu  pas  rassurée? 
Ta  figure  a  iiilli!  oonane  ils  t'ont  torturée! 
Pourquoi  ne  me  réponds-tu  rien? 

Rosette 
SeigTii'Ur,  je  ne  sais  plus,  je  n'en  peux  plus,  je  tremble. 
Le  Prince 
Ne  reconnais-tu  point  ma  voix? 
Rosette 
Si,  seigneur,  il  me  semble! 
Mais  dans  quel  brouillard  je  yous  vois  ! 
X'ous  me  parlez  du  baut  d'nne  rive  escar{)ée. 
Qu'avez-vous  dit?  Le  vent  m'a  peut-etre  trompee. 

Le  Prince 
Non,  je  suis  la,  penebé  sur  ta  petite  main. 
Rosette 
Je  touelie  l'autre  bord  du  fleuve. 
Mon  front  baigne  déjíi  dans  l'aube  de  demain, 
Et  vous  me  rappelez!  est-ee  encoré  une  épreuve? 

Le  Prince 
Ah!  Rosette,  Rosette,  as-tu  si  peu  de  foi? 
Mes  accusations  n'étaient  qu'un  stratagéme. 


Pouvais-je  condainner  le  séul  etre  que  j^aime 
Et  renier  le  ciel  que  j'ái  vu  gráee  á  toí? 
La  voila  cette  clievelure 
Que  tu  cacbais  sous  ton  bonnet. 
J'en  ai  revé  souvent  dans  cette  fosse  obseure! 

Rosette 
Et  votre  coDur  me  pardonnait? 

Le  Prince 
Si  je  te  pardonnais,  mon  ame!: 
Qu'aurais-je  su   te   reprocber? 

Caressant   les    cheveux   de    Rosette. 

Je  n'avais  qu'un  regret,  celui  de  cette  flamme. 
Et  mes  doigts  peuvent  la  toueber ! 

Serrant   Rosette  contre   lui. 

Quand  je  rouvris  les  yeux  ce  fut  pour  te  chereher. 
Seuls,  deux  visages  gris  veillaient  .á  eette  porte. 

Un  troisieme  ici,  dans  ee     eoin ! 
M'éeoutes-tu,  Rosette,  et  te  sens-tu  plus  forte f 

Rosette 
Seigneur,  je  suis  a  demi-morte, 
Et  je  remonte   de  si   loin! 
Mais  j'écoute...  oui,  j'écoute, 
Comme  un  soldat  blessé  boit  au  bord  de  la  route. 

Le  Prince  -" 

J'ai  tout  entrevu  des  le  premi  r  soir; 
Je  connaissais  trop  l'espi-it  de  leurs  sectes, 
Et  leurs  entétements  et  leurs  ruses   d'insectes, . 
Pour  garder  une  ombre  d'espoir.         •'. 
Ne  pouvant  te  sauver,  j'ai  voulu  te  revoir. 

Rosette 
II  m'en   vint  parfois  la  pensée. 
C'était  comme  un  éclair  qui  brillait  san:  raison, 
Une  pále  veilleuse  un  instant  balancee 
A  la  voute  de  ma  prison. 
Mais   je   me   traitais   d'insensée. 

Le  Prince 

Que  n'as-tu  eru  ce  feu  foUet! 
-I'ai  menti  grandement  autant  qu'il   le  íallait; 

J'ai  joué  leur  jeu  miserable, 
Exigeant,  texte   en    mains,   cette   amende   honorable 

Pour  laquelle  tu  vins  ici. 

Etreignant  Rosette. 

Car  ils  sont  fins,  mais  l'amour  l'est  aussi. 
Ai-jp  levé  ton  dernier  doute? 

Rosette 
Seigneur,  j'écoute...  - 

J'éeouterais  ainsi  toujoui"s  sans  me   lasser. 
LTn  ange,  un  jeune  dieu  m'a  prise  sous  son  aile. 

Je  m'y  laisse  bercer, 
Croyant  deja  goñter  á  la  joie  éternelle. 
Cber  envoyé  du  ciel,  je  vous  ai  méeonnu! 

Les  démons  vous  ont  lais  sous  teiTe. 
Quel  affreúx  combat  solitaire 
Dans  eet  enfer  étroit  vous  avez  soutenu ! 
Et  pourtant  c'est  a  moi  qu'en  incombe  la  faute! 
Voila  l'fPuvre  de  mon  amour. 
Que  la  muraille  la  plus  haute 
N'ait  pu  suffire  encoré  a  vous  masquer  le  jour! 
Nul  n'a  soin  de  vous  dans  votre  détresse, 
Une  ombre  horrible  plañe  autour  de  ce  flambeau. 
Et  c'est  l'instant  ehoisi  pour  que  je  dispararse! 

Le  Prince 
II  n'est  point  de  palais  plus  beau 
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Que  ce  tombeau, 
Depuis  que  ta  face  réclaire. 

ROSETTE 

Oü  s'arrétera  leur  coléis? 
lis  orit  juré,  seigneur,  de  vous  faire  muunr, 
Et  je  ne  peux  vous  secourir! 

Le     PrIXCE,    timidemcnt,    dans    un    grand    troublr,    av.'c    un 
afcent   d'aspiration    infinie. 

IV'niu'ts-moi  d'approcher  mes  lévres  de  ta  bouche... 

Prenant  la  tete  de  Rosette  dans  ses  mains,   il  lui  ijonne 
un    baiser,    ct,    la    legardant    au    fond    dos    yeux. 

As-iLi  pensé   vraiment  que  je  te  survivrais, 

Et  que  demain,  sur  cette  couche, 
Seúl,  le  visage  en  pleurs,  je  me  rendormirais  / 
Vais-je  aussi  supporter  qu'un  hommí  vil  te  touehe. 
Que   d'iuíames  ciseaux   crissent   dans   ees   cheveux... 
Ahí  non...  j'ai  la  plutut  de  quoi  cotnbler  nos  va?u.x 
Regarde  cette  poudre! 

Rosette 

Du  poisoii  ! 

Le  Prince 

Oui.  violent  eomme  la  foudre. 
C'est  la  cié  de  notre  prison. 
Xous  serons  délivrés   ensemble! 

Rosette 

Ensemble!  tu  le  veux?  Quelle  ivresse!  il  me  semble 
Que  Tare  de  cette  voute  est  un  bereeau  qui  tremble: 
La  rose  sur  nos  fronts  a  soudain  refleuri. 
Mon   amour,  mon  maítre  chéri, 
Tu  me  eonduis  et  tu  m'embrasses 
Et  nous  montons  vers  les  terrasses! 
L'été  pour  nous  eommenee  et  ne  va  plus  finir... 

Un    grondement    profond,    plus    fort,    plus    proloiigé    qur 
ceiix  qui  se  ?ont  fait  entendre  au  debut  du  talilcau. 

Le  Prince 

Eeoute!...  ontends-tu?...  la  pierra  bourdonne! 
Cette  vibration   ébranle  la  colonne... 

Un   temps. 

Scéne  IV 

Le    SeRVITEUR,    entrant    précipitaninient 

Seigneur!  je  viens  vous  prevenir! 
Des  eavaliers,  la-haut,  passent  bride  abattue, 
Le  toesin  a  sonné,  puis  la  eloche  s'est  tue. 

Le  Prince 
Toi.   Clément!   qu'est-il   arrivé? 

Le  Serviteur 
Je  l'ignore. 

Le  Prince 
Mais   encere  ? 

Le  Serviteur 

Le  proeureur  s'est  esquivé. 
Le  bourreau  l'a  suivi,  l'escorte 

En  soufflant  ses  falots 

A  regagné  la  porte. 
N'entendez-vous  pas  ees  galops? 
lis  sont  plus  de   dix  mille! 
Le  bruit  part  de  eet  nngle  et  va  vers  ce  pilier. 


Le  Phixck 

I)u   Xcjrd  au  Sud.  c'est  vrai!  le  fait  eát  singuiier. 

lis  s'en  retournent  vers  la  ville' 

Le  Skkvitelr 
l'uyi'z.  seigneur!  preñez  le  petit  esealier, 
Et  que  Dicu  vous  protege  ! 

II    s'inclíne    juqu'á  terre    tt    *ort 

Scéne  V 

Le  Prince 
Viens,  tout  espoir  n'est  pas  perdu ! 

Rosette 
Mon  amour.  c'est  un  deruier  piége 
Que  le  destin  nous  a  tendu. 

Le  Prince 

Ce  départ  subit  est  étrange. 

Rosette 

lis  ont  voulu  donner  le  change 
A   la   í'oule.     ils  vont  revenir. 

Lf   Prince 
Proíitons  de  cette  minute! 

Rosette 
Je  suis  lasse.  A  quoi  bon  recommenf-er  la  lutte 
A  l'instant  ou  les  cieux  allaient  nous  vSunir? 

Le  Prince 

Je   i()iijuti>   le   i)lah   de  ce  labyrinthe. 

Rosette 
l'onr(|U(ii    (iessenvr    notre    étreinte? 
Le  Prince 
Fuvons  ees  niurs  affreux ! 
Ah!  Rosette,  les  murs,  j'ai  tant  souffert  par  titx! 
Je  n'ose  croire 
Que  nous  puissions  étre  sauvés. 
Mais    fuvons,   malgré  tout,  ees  areeaux,   ees   pavé>, 
Efc  les  raonstres  ta]>is  dr.ns  ees  coins  d'ombre  noire! 

Rosette 

Quel  besoin  avons-nous  de  faire  un  long  détour? 
La  mort  nous  ouvrira  la  porte  la  plu?  sure. 

Le   PiMxrr 

Depuis  que  j'ai  vu  la  ciarte  du  jour, 

J'ai  dans  le  neur  une  blessure 

Et  je  ni'épuise  íi  désirer 

Je  ne   sais  quoi,  —  le  monde  ! 

Je  voudrais  avant  d'expirer 
Emplir  mes  yeux  do  ciel  pendant  uno  seconde; 
Le  petit  esealier  aboutit  au  jardín, 

A  cet  endroit  de  la  terrasse 
Ou  l'azur  m'a  frappé  d'un  óclair  «¡i  soudain. 

Je  voudrais  retrouver  la  trace 

De  nos  danses  sur  le  gazon! 

Rosette 
La  brise  des  le  soir  les  avait  effaeées  I 

Le  Prince 
Je  voudrais  un  instan!,  contre  toute  raison, 
Revivre  les  heures  passéés. 

Rosette 
Nul  nageur  n'a  jamáis  remonté  ce  torrent... 
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Le  Prince 
Je  voudrais  me  raéier  á  l'espaee  odorant. 
Souviens-toi  dé  l'abeille  et  dii  bleu  des  pervenches, 
Du  cyprés,  du  bassin  ou  iious  trempions  nos  doigts. 
Je  voudrais,  mon  amour,  réenteudre  ta  voix 
Sous  ie  eouvert  des  brauehes. 

ROSETTK 

Ma  voix  n'a  plus  le  son  qu'elle  a\  ait  autret'ois. 
Le  lualheur  a  brisé  mes  torees. 

Le  Prince 
Ah!  revoir  le  soleil  et  ees  raiUiers  d'yeux  ronds 
Qu'il  dessine  sur  les  éeorces, 
Qu'importe    apres  si    nous    mourons! 

Rosette 

Ton  visage  est  presque  farouehe. 

Le  Prince 

C'est  le  cceur  de  Roset  qui  parle  par  ma  bouche: 

Reconnais-le,  reeonnais-toi ! 

Refaisons  notre  aete  de  foi! 
Je  n'ai  vécu  vraiment  qu'une  seule  journée. 
Ma'is  j'en  ai  la  paupiere  encoré  illuminée. 
L'amour  que  j'ai  pour  toi  s'est  longtemps  eonfondu 
Avec  l'obsession  de  ce  printemps  perdu. 
Des  liens  mystérieux  unissaient  ton  image 
Aux  souvenirs  préeis  d'un  eertain  paysage 

Et  d'un  eertain  vert  éelatant. 

Ah!   quand  bien   méme  eette  joie 

Ne  devrait  durer  qu'un  instant, 
(¿uand  bien  méme  la-haut,  prés  de  la  claire  voie, 
II  nous  faudrait,  blottis  a  l'ombre  du  jasmin, 
Ecoutant  s'approeher  les  pas  d'un  janissaire. 
En  finir  brusquement  avee  notre  misére, 
Je  voudrais  repasser  par  notre  anclen  chemin 

Et   retrouver  dans   l'air  limpide 
L'inoubliable  goüt  qu'a  le  bonheur  humain. 

Rosette 
Je  suis  trop  faible,  helas!  pour  te  servir  de  guide. 
Le  Prince 
C'est  moi  qui  te  prendrai  la  main. 

Le  Prince  enlace  Rosette  et  l'entraine  en   soutenant  ses 
premiers  pas.  Obscurité  totale. 


TROISIÉME     TABLEAU 

La  délívrance 
ou  le  déménagement  d'Anastasie. 

Scéne  premiére 

Rosette  et  le  Prince  traversent  la  scéne  dans  robscurité, 
comme   s'ils   longeaient   une   galerie, 

Le  Prince 
Xul  bruit  que  le  chant  elair  d'une  goutte  qui  tombe. 
Nous  sommes  seuls. 

Rosette 
Tes  doigts  ont  ecarte  le  pli  de  nos  lineeuls, 
C'est  ainsi  que  les  morts  sortiront  de  leur  tombe 
Au  jour  du  dernier  jugement, 
L'amoureuse  au  bras  de  l'amant. 

Le  Prince 
A  partir  de  ce  point  la  voie  est  plus  étroite. 


Rosette 
Nous  avons  monté,  l'air  fraiehit. 

Le  Prince 
Nous  devons  tourner  sur  la  droite. 

Rosette 
En  effet,  le  mur  s'infléchit. 

Le  Prince 

.)e  cniíiiaiá  le  chemin  ;  depuis  deux  mois  je  ré\e 
Sur  le  tracé  de  ce  couloir. 

Rosette 

L'espérance  me  souléve! 
Tu  m'as  rappris  a  vouloir. 

Le  Prince 
Nous  nous  appuyons  l'un  sur  l'nmic. 
TI  en  doit  étre  ainsi... 
A  gauche,  par  ici. 

Rosette 
Oui,  les  bonheurs  eomnie  le  nótre. 

il  i'aut  les  conquerir,  le  sort  en  est  jalou.x. 

Ahí  la  brise  vient  au-devant  de  nous! 

Elle  est  exacte  au  rendez-vous. 

Le  Prince 
Le  vent  s'engouffre  par  la  porte, 
Clément  a  dü  l'ouvrir. 

Rosette 
Le  vent  de  la  terre!  il  m'emporte! 
Sens-tu  tous  les  parfums  qu'il  porte  f 
Non,  je  ne  souhaite  plus  mourir! 

Le   rideau   se   leve    sur   les   jardins   plongés   dans   la    nuit. 

Laisse-moi  sortir  la  premiére... 

Elle    fait    quelques    pas. 

Le  Prince,  la  suivant. 
Mais  l'ouverture,  la  vois-tu? 
Le  volet  s'est-il  rabattu? 
Je  n'apergois  point  la  lumiére. 

Rosette  ^ 

Ah !  eette  fraíeheur  sur  mon  eou ! 

Le  Prince 
Ta   voix   flotte   je   ne   sais   oü. 

Rosette 
;    Je  sui.s  la,  prés  de  toi,  dans  ríimlirc. 

Le  Prince 
Je  cherche  en  vain  le  mur. 

Rosette 
Nous  sommes  dehors,  mais  la  nuit  est  sombre. 

Le  Prince 
Quel   abime   obscur! 

Rosette 
Entends  notre  jet  d'eau  qui  chante! 

Le  Prince 
Comme  la  terre  a  pris  une  face  mechante! 

Rosette 
(^ue  crains-tu,  mon  amour? 
Bientót  il  fera  jour. 
Vois  sur  les  gazons  bleus  la  lune  qui  s'allonge? 


ni. 
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Lk  Princk 

(¿iK!  1(^    •iljio'i  soiit  noir^  sous  ce  rayón  srlacr ! 
•Pal  peur,  je  rae  dOljats  daiis  un  h)"  •••l;k<  jim^^,! 
.le  lie  rt'connais  plus  les  cliemins  du  jiapsí'! 

•  I 'esperáis  retrouver  le  meiiie   paysa^e 

A  peine    un  peu  moins  dair  a  causo  de  l-i  nuil. 
]\rai<  tantót   toul   se  voile  et  tanto'   tout'reluit. 

Un  frisson  court  dans  h  feíiillaíie. 
Puis.  soudain,  quel  silence  !  est-ee  un  nía u vais  présa-^c  ? 
On  dirait  qu'a  nos  souliaits,  á  nos  désirs  confuí: 
La  iiature  répond  ])ar  un  mr.et  refus. 
l'>t-ce  que  le  bonheur  n'existe  jas   sur  terre .' 
-le  me  sens  menaeé,  je  me  sens  condamné. 
(  ouiMie   si   j'expiais   le   crime   d'etre   né! 
.Tai  heau  ser/er  ta  L^ain,  mon  am.?  ort  colilairi. 

Ce  jardín   n'a-t-i'    plus   d'oiseaux? 
Tous  ont  tu  Isurs  ehansons,  mais  quelle  immense  peine 
Fait  soupirer  le  vent  á  travers  les  roseaux. 
Et  sangloter  les  eaux 
Au  creux  de  la   fontáine? 

líOSETTE 

Mon    amour.   calme-toi.   j'aurais   dú   t'a vertir, 
Oui,  la  beauté  des  nuits  est  souvent  redoutable. 

Le  Prince 
•Tf  lie  sais  on  aller.  mais  partir!  en  surtir! 

C'.'est   un    inystere   épouvantable ! 
'l\;ul    vers  le  ciel  exhale  un  long-  gémissement. 
Kosette,  est-ee  la  nu:'',  est-ce  le  jour  qui  ment  ? 
Se  peut-il  que  ce  soit  le  soleil  qui  nous  leurre. 
I/ombre  qui  dise  vrai?  :::•  peut-il  que  tout   |)leui\. 

Que  souffrir  soi'    le  sort  commun  ? 
^loi  qui  croyais  nos  maux  un  cas  unique  au  monde  ? 
La  rose  nous  abuse  avee  sen  doux  parfum. 

•  le  ne  veux  pas  entrer  dans  eette  triste  ronde! 

Eh!   quoi,  nous  irions  ajouter 
Le  couple  de  nos  voix  a  ce  concert  de  plaintes  ? 
Je  compi'enís  maintenant   d'oíi  te  venaient   tes 

[crainte-. 
<¿uel  insensé  je  fus  de  ne  pas  t'écouter! 

ROSETXE 

Nous  n'avons  pas  le  droit  de  renoncí  •  encoré. 
Savons-nous  quel  bonheur  nous  reserve  Faurore .' 

Le  Prince 
Nous  sommes  jioursuivi.-    et  si  nous  échappons. 
Le  destín  va  bientót  nous  tendré  une  autre  embiu-lic '. 
Tout  ící-bas  lang^uit,  tout  se  traine  et  trébuche. 
Entre  la  ten-e  et  nous  faísons  sauter  les  ponts! 

ROSETTE 

Non!  íl  est  trop  tard,  il  faut  vívre! 

Ou  du  raoíns  íl  faut  y  táeher! 
Tu  maudis  l'exístenee  alors  qu'elle  t'enívre, 
Et,  qüand  la  barque  tourne,  il   ne   faut  pas  lAcber! 

Nous  sommes  sortis  des  ténebres 
Peut-etre   beaueoup   plus  que  nous   ne   le   pensoiis! 

Ces  chuchotements.  ees  frissons. 
Que  ton  delire  prend  pour  des  ))laintes  fúnebres, 
C'est  le  chceur  de  la  nuít,  e'est  l'hymne  le  plus  pin! 
L'ombre  qui  regne  iei  n'est  pas  eeüe  d'un  mur. 
Elle  est  vaste,  elle  est  souple,  elle  est  libre,  aérée. 

Au  lieu  d'étouffer,  elle  cree. 
Bénis   cette   ombre   fraiche  et   ces  souffle.s   erran! s. 
Les  heures  de  la  terre  ont  des  cíeJs  clífférer.ts. 
Bénis  cette  ombre  auguste.  a  moíns  que  tu  ne  veuiüe.; 
Repousser  loin  de  toi  I '  repos  et  l'amour. 
La  nuit  gonfle  les  fruits  et  réjouit  les  feuilles 


Va   dria-.-f  les  >onts  des  f'ati;íues  du  jour. 

A  tous  ceiix  que  le  bruit  des  vivanU  importune, 

A  tous  les  \Tais  amants  qui  olierc.ijent  l^  secret, 

l'Jli'  nl'frc  les  rideaux  de  sa  noire  forét 

Et  le  voile  en<-!uinté  que  lui  tLs.se  la  lunc. 

Ah!  sans  doute.  la  vie  est  lecoiMle  en  doul'-ur-. 

Tous  le.->  Diatins  n'ont  pas  dMclatantes  couleurs, 

Et  les  joiirs  le.s  j)lus  beaux  vrnt  ven:  le  crépusculi-. 

Mais  est-ee  une  raison   pour  fjue  ton'Cfrur  recule. 

Pour  que  tes  bras  tendu.s  retomlíent  aceabl»'":' 

Quand  l'ouragan  verse  les  bles, 
L'hornnie  en  .seme-t-il  nioius  pour  la  sai.sun  >uiv;irii'-. 
Les  destins  sout  chaiejcants.  mai>  je  sui     leur 

[ser\-ante. 
I!   I'aul   courir  sa  eiíance.  il  faut  apitaieillcr! 
Entends!  la  ville  au  loi.i  .oramence  a  s'éveiller. 
Dans  leurs  nid:^  les  oisenux  lissent  leurs  tloi'ces 

[plume- 
La  terrasse  a  pal  i,  le  b:.ssi;i  sort  des  brunies, 
Et  les  eoteaux  en  rcnd  semblent  s'agenouiiler. 
Le  .soleil  dans  les  airs  precipite  sa  marche 
Tomme  un  soldat  vainqueur  qui  pju:se  un  eri  joyeux, 
La  terre  a  pavoisé,  l'azur  ouvre  son  arehe, 
Et  le  jour  vient  vei-s  nous  d'un  élan  furieuxl 
Regarde  a   TOrient   rougir  cette  nuée, 
L'es]iare  entier  frémil.   deja   l'auroie   point. 
Soleil,  soleil,  accours!  je  .  uis  extéuuée, 
Mais  je  ne  faiblis  poínt. 

Le  Prixce 
l'ne    étranse   lueur   éclaire   ta    figure! 

ROSETTE 

Nous  vivrons,  nous  vivrons.  eette  foi.-;.  j'e.i  sui    súre! 

Le  Prince 
•le  t'ainie.  je  suivrai  ta  pj.role  de  feu. 

ROSETTE 

Vois,  tout   le  ciel  est  rose  it   bleu. 


Scéne   II 

'  h\  entcnd  uní-  ruincur  contuso  puis  >les  .ícela  uat ion. - 
L't  (Jcr.  rircs.  Une  foulo  joycuso  envaliit  la  scéne.  D«* 
mamelucks  sars  armes  y  sout  inélés.  Jonuant  le  hrzv. 
a  des  femmes  qui  se  sont  coiffées  de  leurs  casqufv 
Des  gamint.  portent  des  hallctiardes  sur  l'épaule.  Ei, 
de  gris  qu'ils  étaiont  auparavaiit.  lous  sont  .í^v" 
to«r'!. 

VoiX    n.VNS    LA    FOLLÉ 

—  Vive   Beuoit !  Vive  Kosette! 

—  Voici  la  premiére  gazette 
Qui  n'ait   pas  un  seul  blanc! 

—  La   premiére  guerre  civile 

Qui  n'ait  pas  eu  de  jour  saiígiaal. 

—  Vive  le  Pnnee  Théophile! 

I)i:N'i)ri',    luirte   en    triomphe.    sautant   a    terre,   a    Rosette. 

Mes   compliments,   prima   dona! 

Embrassons-nous.   mademoiselle '. 

J'aiTivc  a  point,  avee  le  zéle 

D'ua  bou  Deus  ex  machiun. 

J'étais  deja  sous  la  poteuce, 
Pieds  ñus.   rasé  de  frais,  dñment  administi"é. 

Quand  mes  amis  m'ont  délivré 
Aux   ai)plaudissements   de  toute  Tassistanee. 

II  s'ensrivit  quelques  remcu?. 

La  pólice  était  fatiguée. 
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Kamponneau 
S&s  coups  fie  poing  nous  semblaient  mo.us 
Tant  notre  ame  était  d'humeur  gaie. 

Benoit 
Bientót  cette  allég-esse  a  gagnc  les  t'aubourgs. 

Perpetué 
Xos  rangs  se  grossissaient  de  nouvelles  reerues 
A  toup  les?  carrefours  des  rúes. 

ASTIER 

Les  mameJueks  riaient,  on  leur  prit  leurs  tambours 
En   les  invitant  a  nous  suivre. 

MOXTAUCIEL 

Les  galopins  soufflaient  oans  des  trompes  de  euivre. 
Et  les  eouples  marchaient  en  se  donnant  le  bras. 

Beííoit 

Ea  somme,  il   ne  íut  pas  éehangé  plus  de  claques 

Qu'il  n'est  d'usage  au  mardi-gras. 

Au  Prince. 

Votre  tante  enfin  prit  ses  diques  et  ses  claques. 
Rosette 
Anastasie  a  fui? 
Benoit 
C'était  le  par  ti  le  plus  sage. 

Rosette,  ü  la'  íouie. 
Le    Priiiee   est   majeur-  aujourd'hui! 

Aux   femmes. 

Que  chaeune  de  vous  fleurisse  son  corsage  I 

Montrant   lee   rosiers. 

Voioi  des  roses,  eueillez-les! 

La   FoULE,    se    précipitant. 

Des  roses !  des  roses ! 
Rosette.  au  Fnnce. 
La  lumiére  avee  toi  va  rentrer  au  palais. 
Bexoit 
J'ai  fait  ouvrir  les  chambres  closes, 
J'ai  mobilisé    les  baláis, 


Les  tetes  de  loup   et  les   brosses, 
Tout  sera  net  et  clair  poür  le  jour-dé  vos  nor-es! 

A    part. 

Moi,  je  me  charge  du  buffet. 

Le  Prince 
Et  les  bureaux,  qu'en  as-tu  fait? 

Benoit 
Ah !  bast,  ils  ont  pris  la  tangente 
Avee  madame  la  Regente. 

Perpetué 
Tous  les  méehants  rats  se  sont  embarques 

Anicet  Pugnaire 
II  fallait  les  voir  eourir  sur  les  quaie! 
Lüc  Astier 
Les  vieux  se  frappaient  la  poitrine. 
Hilarión    Montauciel 
Le?   jeunes   déehiraient   leurs   manches   de   lustriae.' 
Crépix  Buche 
il  en  dévalait ,  des  eoteaux 
A   ane,   a  bieyclette! 

Benoit 
Bref,  la  déroute  fut  complete, 
lis  ont  envahi  les  bateaux ! 
Les  uns  larguaient  les  ris,  les  autres  levaient  l'ancre, 
Lee  autres  sur  les  ponts  et  dans  les  entreponts  .- 
A   la  hate   empilaient   des  dossiers   de  tout e"  enere,.; 

Des  cartón  s  verts  et  des  tamppus! 
La  flotte  a  pris  le  large  en  ordre  de  bataillel 

Clément 

Elle  a  mis  cap  á  TOnest,  oü  se  peut-il  qu'elle  aille?^ 

Benoit 

A  l'Ouest  ?  eh !  la,  que  dites-von>  .' 

Rosette 

Mon  Dieu!  Benoit,  pourvn  qu'ils  n'aillent  [jas  chez  | 

[nousfí 

Des    musiques    éclatent.    Des    danses    se    forment    autourj 
de    Rosette    et    du    Prince    comme    autour    de    Ber.oit. 


rideau 


Hoseltc    (.M°"  Sinione' 


La  Jeune  FillE  aux  joues  roses  au   Tlu'Stre  Sarah  Bcruhardt.  —  Suitc  de  la   /  fttge  de  /u   couverture. 


que  oü  Ton  semble  ignorer  que  la 
France  n'existe  que  gráce  á  cct 
esprit-lá.  » 

Pour  M.  Vuillermoz  (V Eclnir),  ees 
neuf  tableaux  nc  sont  pas  autre  chose 
que  le  eri  de  :  «  A  has  la  tyi'annie  !  » 
répété  mille  fois  et  une  fois,  sur  tous 
les  tons,  dans  toutes  les  directions 
et  á  toutes  les  ore  i  lies  : 

«  On  nous  avait  annoncé  une  satire 
de  la  burcaneratie  :  nous  l'avons  eue, 
en  effet,  niordante  et  vengeresse.  Mais 
l'auteur,  mis  en  appétit,  ne  s'est  pas 
arrété  en  si  bon  ehemin.  II  n'a  pas 
tardé  a  s'apercevoir  que  l'esprit  de 
stupidité  et  de  férocité,  la  haine  de 
tout  ce  qui  est  grand,  noble  et  hardi, 
la  terreur  de  tout  ce  qui  est  jeune, 
vivant  et  libre,  sont  des  tares  dont 
«  Ubureau  »  n'a  p'^s  Texclusivité.  En 
ce  sens,  il  y  a  des  «  Ubureau  »  partout, 
et  le  fouet  justicier  du  poete  les  a 
cingles  impitoyablement  ehaque  fois 
qu'il  les  a  découverts,  á  la  Sorbonne, 
dans  les  ministéres,  au  Palais  de  Jus- 
tice,  á  la  Süreté,  á  la  Faculté  de  méde- 
cine,  á  la  Préfecture  de  pólice  et  sur 
les  marches  de  tous  les  trónes.  II  en 
resulte  une  bastonnade  genérale  d'une 
magnifique  frénésie  qui  a  mis  en  joie 
le  bon  peuple  toujours  heureux  de 
voir  rosser  le  commissaire.  » 

M.  Régis  Gignoux,  dans  le  Fígaro, 
exprime  tres  nettement  le  méme  avis  ; 
cette  piéce  est  une  satire  : 

«  Parfaitement.  Pour  enrubannée 
qu'elle  soit  du  plus  joli  poéme,  comme 
d'un  satin,  une  trique  reste  une  trique 
et  M.  Frangois  Porche  s'en  sert  fran- 
chement... 

»  On  méconnaitrait  la  qualité  et 
l'importance  d'un  pareil  éerivain  en 
lui  refusant  la  decisión  et  le  eourage. 
II  n'a  rien  d'un  opportuniste.  Poete 
national  avec  les  butors  et  la  Finette, 
par  Tode  et  l'épopée,  il  reste  poete 
national  avec  la  Jeune  Filie  aux  joues 
roses,  par  l'épigramme  et  la  satire.  » 

C'est  une  «  satire  allégorique  »,  dit 
de  son  cóté  (dans  Excelsior)  M.  Abel 
Hermant  qui  continué  en  ees  termes  : 

«  M.  Fran90Ís  Porche  s'en  prend,  ou 
croit  s'en  prendre,  a  M.  Lebureau,  á 
ses  piécédents,  á  sa  routine,  á  ses  pa- 
perasses,  d'un  seul  mot  (mais  il  est 
long),  á  l'Administration.  J'ai  idee 
que,  sans  le  vouloir,  il  a  dépassé  le 
but  qu'il  s'assignait.  C'est  l'organisa- 
tion,  cette  hydre,  ce  monstre,  qu'il 
atteint.  Depuis  que,  gráce  a  Dieu, 
l'AIlemagne  est  vaincue,  on  a  bien  le 
droit  de  diré  qu'un  pays  pai faite ment 
organisé  est  un  pays  oü  Ton  ne  sau- 
rait  vivre.  Tel  est  bien  le  sentiment 
de  M.  Porche.  » 

M.  Pierre  Mille  observe  que  M.  Le- 
bureau ne  s'attendait  certainement 
ras  á  étre  trainé  sur  la  scéne  par 
l'oreille,  et  á  s'y  voir  vilipende  durant 
trois  actes  en  vers  et  neuf  tableaux  : 

«  Mais  —  écrit-il  dans  la  Renais- 
sance  —  il  ne  faut  jamáis  disputer  les 
poetes  sur  leurs  fantaisies.  Tout  ce 
qu'on  peut  exíger  d'eux  est  qu'elles 
soient  d'un  poete,  —  et  c'est  le  cas 


pour  M.  Fran^ois  Porche.  Je  crois  tres 
sincérement  qu'on  ne  ¡xjurrait  diré 
assez  de  bien  de  .sa  langue  et  de  son 
lythme  :  lis  sont  franes,  musieaux, 
délicats,  sonores,  et  jjo|)ulaires,  dans 
le  meilleur  .sens  du  tcrme.  Unir  quel- 
ques-unes  des  meillcures  qualilé-i  de 
La  Fontaine  á  quelques-unes  des 
meilleures  de  Hugo,  c'est  un  rare 
bonheur.  Et  l'on  ne  doit  p.'us  cesser  de 
réi)éter  que  le  vers  libre,  tel  que  l'eni- 
ploie  M.  Porche,  est  la  .seule  formule 
df  vers  qui  soit  applicable,  de  nos 
jours,  au  théátre.  Je  suis  siir  que  tous 
eeux  qui  aiment  les  vraies  lettres,  la 
véritable  poésie,  écouteront  sa  piece 
avec  plaisir.  >> 

M.  Léon  Blum  qui,  {)üur  sa  ¡¡ait, 
voit  en  cette  ceuvre  une  allégorie  dra- 
matique,  dit  dans  le  Matin  : 

«  Les  qualités  en  sont  d'un  ordre 
lare,  et  le  moindre  sentiment  qu'elles 
doivent  imposer  est  le  respect.  » 

Mais  M.  Noziére  (r^4t'ení>)  pense 
que  ce  sont  des  o  fables  »  que  M.  Por- 
che compose  pour  le  théátre  : 

«  La  Fontaine,  fabuliste,  avait 
d'ailleurs  tous  les  dons  de  l'auteur 
dramatique,  et  Edmond  Rostand 
nous  a  laissé  cette  fable  :  Chnnleclcr. 

»  M.  Frangois  Porche  ne  se  propose 
pas  d'observer  la  vie.  I!  transpose. 
II  s'éléve  sur  le  mode  lyrique.  Et  les 
métres  dont  il  use  font  souvent  son- 
ger  á  nos  anciens  mistéres.  » 

M.  Adolphe  Brisson  consacre,  dans 
le  Temps,  presque  tout  son  feuilleton 
á  cette  piéce.  II  estime  que  M.  Fran- 
90ÍS  Porche  a  fait  la  un  pas  nouveau 
dans  la  voie  oü  il  avait  deja  trouvé  le 
succés  : 

«  L'allégorie  permet  au  poete  ou 
au  conteur  de  peindre  les  hommes 
tels  qu'ils  sont  en  les  vétant  d'ha- 
bits  irréels,  de  peindre  un  pays  sans 
le  nommer,  de  parer  la  vérité  des 
gíáces  de  la  fantaisie.  Cela  simplifie 
la  tache  de  l'auteur.  II  supprime  les 
détails  oiseux  ;  il  amjilifie  son  su  jet 
et  quitte  la  réalité,  quand  il  lui  plait 
de  s'envoler  dans  le  léve.  II  invente 
une  fable  dont  il  tire  la  moralité.  Et 
cette  fable  peut  avoir  á  son  gré  une 
signification  épique,  ou  philosophi- 
que,  ou  satirique...  La  description 
du  royanme  de  la  Finette  menacé 
j)ar  les  Butors,  c'était  de  l'histoire 
généralisée.  L'ceuvre  débordait  d'en- 
thousiasme  et  d'espoir,  traduisait 
l'immense  effort  d'un  peuple  trai- 
treusement  assailli,  s'achevait  sur  le 
tablean    prophétique    de   la   victoire. 

»  Aujourd'hui,  M.  Porche  poursuit 
un  dessein  différent.  La  délivrance 
obtenue,  l'agresseur  repoussé,  il  si- 
unale  quelques-uns  des  maux  inté- 
rieurs  dont  souffre  ce  pays  qui  lui  est 
eher.  C'est  une  autre  forme  de  sa 
tendresse...  Vn  souffle  generen s  sou- 
Jéve  cet  ouvxage.  Et  les  legons  qu'il 
contient  ne  sont  pas  á  dédaigner  ». 

M.  Henry  Bidou  a  fait  également 
toute  sa  chronique  du  Journal  des 
Debáis  sur  la  Jeune  Filie  aux  joues 
ro.^es,   mais  avant  d'en  avoir  vu  la 


n-préscntation,  —  aprés  en  avoir  lu  le 
texte  ;  et  il  nous  dit  que  cette  Jecture 
l'a  charmé  : 

«  La  fantaisie  et  la  réalité.  la  satire 
et  la  poé-ífie,  la  luttc  du  rayón  de 
.soleii  et  tiu  caiton  vert,  toute  la  l»aa- 
sesse  et  toute  la  fraicheur,  les  mure 
noirs  et  le  printemps  Heuri,  tout  c.-ia 
s'oppose  et  s'achéve  j)ar  le  triomphe 
du  jeune  amour.  Je  erois  bi' u  qu'on 
í)erd  le  temp.s  a  eh<Tclier  tro})  de 
.symlíoles.  Les  .«ymliolcs  Kont  des 
ombres  gl¡.s.santes,  fuyantes.  qu'il  faut 
surprendre  au  fjassage,  et  laisser  en- 
suite  s'éehapper.  Les  Visages  gris 
.sont-ils  Allemands?  sont-iLs  Franr/ais? 
Il.s  sont  des  Visages  gris  tout  simple- 
ment.  Et  Rosette  '.'est  \Taimrnt 
qu'i  ne  jeune  filie  qui  coiirt  le  monde 
et  qui.  eurieuse,  puis  amoureu.«e,  dé- 
livre  un  prince  capfif  dans  un  eháteaii 
sans  jour.  Que  voulez-vous  de  mieux  '! 
Chanirer  ce  petit  eory)s  titile  en  tígun* 
d'allégorie,  le  dis.^équer.  Tempailler. 
eoller  des  étiquette.s  et  n'tliger  un  rap- 
port,  ee  serait  tout  simplemcnt  agir 
en  Visage  gris.  Gardons-nous  d'imiter 
cette  nailon  ennemie  du  plaisir.  Ai- 
mons  ees  vers  .«ouples  comme  des 
tiges  vertes.  Amu.sons-nous  de  ees 
aventures.  Les  poetes  veulent  étre 
écoutés  avec  bonne  foi.  » 


Matérialiser  pour  les  spectateure  ce 
beau  réve  dramatique,  réaliser  d'une 
fa9on  tangible  cette  audacieu.se  et 
puissante  fantaisie  n'était  point,  on 
s'en  doute,  chose  facile.  II  y  avait  la 
tout  un  monde,  et  presque  une  atrao- 
sphére  a  creer,  extraterrestres  et  sub- 
lunaires,  ce  monde  et  cette  atmo- 
sphére  oü  Rosette  entre  en  coup  de 
vent  et  de  soleii.  La  mi.se  en  scéne  n'en 
fut  qu'approximative,  á  peine  sufti- 
sante,  et  n'eut  qu'á  de  rares  iastanta 
le  pittoresque  indisix^nsable. 

M"i<=  Simone.  dixiéme  Muse  impé- 
tueuse  et  volontaire,  ayant  en  elle 
un  peu  de  Calliope,  de  Melpoméne, 
de  Thalie  et  de  Polynmie.  s'est  dé- 
vouée  á  cette  oeu\Te  ainsi  qu'elle 
avait  fait  poiu'  les  Butors  ei  la  Fimttr 
et,  eomjue  elle  avait  joué  la  Finette, 
elle  a  joué  Rosette,  en  un  travestí  fprt 
eavalier  et  avec  une  ardeur,  une  intel- 
li^ence,  une  éniotion  extraordinaire.s. 

Autour  d'elle.  d'excellents  artistes 
se  sont  détaché-s  sur  une  figuration 
nombn  use,  entre  autres  le  bon,  gros 
et  jovial  M.  Raimu  dans  le  role  du 
bon,  gros  et  jovial  Benoít,  M.  Yonnel, 
élé^ant  et  mélancoliqne  en  prince 
lointain.  MM.  Grégoire,  'Villa,  et  snr- 
tout  M'"«  Jeanne  Loury,  de  la  plus 
étonnante,  en  méme  temps  que  de  la 
plus  juste  cocasserie,  dans  le  role  de 
la  Regente,  et  M"'^  Jeanne  Fusier 
qui  a  paré,  córame  il  convenait.  de 
la  plus  malicieuse  naivelé  le  person- 
nage  de  la  petite  servante  Perpetué. 

Gastón  Sorbets. 
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La  Dame  de  chez  Maxim 


PIECE    EN    TROJS    ACTES 

par 

GEORGES    FEYDEAU 


Acte    II    (suite)    et   Acte    III 

(Voir  la  note  au  verso.) 


M'i'^'  Cassive,  qui  a  creé  la  <<  Dame  de  chez  Maxim  ». 
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La  premiére  partie  de  la  Dame  de  chez  Maxim,  publiée  le  1''  aoút  1914, 
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reproduit  les  deux  premieres  pages  de  la  brochare  de  1914. 
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ACTE    II     fSUITE 


La  Duchesse 


Petypin. 
ScÉNK  VIII.  —  La  Mome  : 


La  Móme. 
La  Marmile  á  Sainl-L<izare . 


Scéne  VII   ^ 

Les   mémes,   GABRIELLE,   puis 
M.  et  M"*  TOURNOY 

GaBRIELLE,  arrivant  de  droite  premier  plan.  Ulle  a  retiré 
son  chapeau  et  son  cache-poussiére.  —  Lá,  meS  malleS  SOnt 

montees!...  Oü  est  done  le  general? 

Elle  remonte  en  cherchant  des  yeux  le  general. 
M""'    PONANT,    qui    est    debout    devant    le    general.     — 

General!  Quelle  est  done  eette  dame? 

Le  General,  se  levant,  aínsi  que  les  dames  déjá  assises. 

—  Quelle  dame? 

M"''  PoNANT,  indiquant  Gabrielle,  qui  erre  au  fond.  —  La  ! 
Le    General,    regardant    dans   la    direction   indiquée.    — 

Hein!  Mais  e'est  la  dame  que  j'ai  vue  hier  ehez 
mon  neveu! 

Gabrielle,  aux  officiers.  —  Pardon,  messieurs !  vous 
n'auriez  pas  vu  le  general? 

Chamerot.  —  Le  general? 

Le  General.  —  Áh!  qa,  qu'est-ce  qu'elle  Went 
faire? 

GuÉRissAC.  —  Mais,  le  voilá ! 

Gabrielle.  —  Oh!  e'est  juste! 

Le  General.  —  Je  ne  l'ai  pas  invitée,  moi! 

Gabrielle,  radieuse,  courant  au  general.  —  Ali !  general ! 


sculcmcnt  par  la  chaisc  dii  milicu  ciui  est  entre  eux  deu.x.  —  ^\ 

Gabrielle.  —  Cliero  madamc...  que  e'est  aimable  á  veos  I 
Gabrielle,  (2)  par  rapport  au  general  (i).  —  Excusez- 

moi,  general,  de  me  présenter  ainsl.  Je  descends  du 

train,  et  j'ignorais  qu'il  y  eut  ee  soir  réeeption! 
Le  General,  ne  sachant  trop  que  diré.  —  Mais,  ma- 

dame...  eomment  done !...  certainement !...  je...  je  vous 

en  prie!... 

Gabrielle.  —  Oh!  mais,  je  vais  aller  m'habiller!... 

J'ai  deja  fait  mouter  mes  malíes!... 

Le  GÉNÉR^VL.  —  Hein  !...  tA  mivoix,  de  faíon  á  n'étrc 
entendu   que    par    le   groupc   des  dames.   —   Eh !    bien,   elle 

est  sans  fagon! 

Les   dames   rient   discrétement.    Quelques-unes   s'aÑicveni 

Gabrielle.  —  J'aurais  bien  voulu  vous  amener 
mon  mari!  Malheureusement,  il  n'a  pu  m'aeeompa- 
gner!  II  vous  prie  de  l'exeuser. 

Le   GENERAL,   moqueur.   et   moitié   pour   la  galerie,  raoitié 

pour  Gabrielle.  —  Ah  !  il  uie  prie  de...?  Comment 
done!  Comment  done!...  Mon  Dieu,  vous  auriez  peut- 
etre  pu  trouver  une  autre  personne  de  votre  famille. 

II    rit  ;    les    dames    font    chorus. 

Gabrielle,  bien  ingénumem.  —  Je  n'avais  personne. 
Le  Génér.\l,  a  Gabrielle.  —  Ah !  c'est  regrettable !... 

(Se    retournant,    l'air    narquois-    vers    les    dames.)    C  est    re- 

«rrettable !  Vraimeut ! 
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ÍJabrielle,  —  Mais  moi,  vous  pensez  bien  que  je 
rae  suis  fait  iiu  devoir!...  Aussi,  rualgrré  ce  que  vous 
m'avez  laconti'  des  revenants  qui  haritent  oe  ohá- 
teau... 

Le  GéN'-kral.  —  Ah!  ah!  oui,  c'est  vrai!  vous 
croyez  íi  ees  elioses-la  !  Mais  qa  n'exisle  pas,  les 
revenants ! 

GaBRIELLE,    nc    voulant    pas    cüáculcr.    0ui,    enfin... 

je  suis  venue;  c'est  le  principal!  (S'écartant  i  droite, 

puis   de   la    faisant    signe   ai\  general  et   a   mi-voix.)    General ! 
Lk  General,  s'avangant  jusqu'á  eile,  aprés  avoir  jeté  un 
regard    d'intelligence    aux    dames.    —    Madame  f 

Gabrieli.e,  bas.  —  Voulez-vous  me  presen ter  a 
ees  dames? 

Le  General.  —  A  ees...?  Mais,  comment  doncl 

avec  plaisir!...  (Au  moment  d'aller  vers  les  dames,  s'arrétant 

et  á  part.)  Sajierlipopette,  c'est  que  je  ne  me  rappelle 
pas  du  tout  le  nom  qu'on  m'a  dit  en  me  la  presen- 
tante.. Ah  !  ma  foi,  tant  pis!  (A  mi-voix,  aux  dames, 
tandis  que  Gabrielle  se  tapóte  les  cheveux,  la  cravate,   se   pré- 

parant  á  la  présentation.)  Mesdames,  je  VOUS  demanderai 
la  permission  de  vous  présenter  cette  dame!  Seule- 
raent,  ne  me  demandez  pas  son  nom,  je  ne  me  le 
rappelle  pas!  Je  n'ose  pas  le  lui  demander,  parce 
qu'il  y  a  des  gens  que  ^a  xQ-se !  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  (|ne  c'est  une  excellente  amie  de  ma  niéce, 
M""*  Petypon! 

M"*  ViDAUBAN.  —  Une  Parisienne  ?... 

Le  General.  —  Oui,  une  Parisienne! 

Les  Dames,  se  levant.  —  Ah !  mais,  nous  serons 
enchantées ! 

M°"  Vidauban.  —  Viiús  oomraent  doncl 

Remue-ménage  panni  ees  dames.  Elles  sont  placees  ainsi 
qu'il  fuit,  obliquenient  le  long  de  la  queiie  du  piano: 
M"*"  Virette  ( i ),  Claux  (2),  Hautignol  (3),  Sauva- 
reí  (4),  Vidauban  (5).  Au-dessus  du  piano,  M  Po- 
nant  cause  avec  les  officiers,  la  baronne  et  l'abbé. 
Le  General,  deboiU  derriére  la  chaise  du  milieu,  dont  il 
tient  le  dossier  entre  les  mains,  —  haut,  au  groupe  des  dames. 

—  Mesdames!   voulez-vous   me   permettre   de  vous 

présenter  madame  euh...  (Se  penchant  vers  les  dames,  le 
dos  de  la  main  droite  en  écran  contre  le  coiii  gauche  de  la 
bouche,  et  tres  glissé,  á  mi-voix,  comme  s'il  pronongait  le 
nom    de    la    personne    qu'il    présente.)    Taratata-n 'importe 

quoi-c'  que  vous  voudrez! 

M°"  Vidauban.  —  Comment? 

Le  General,   vivement  et  bas.  —  Rien,   chut!   (Ha«t, 

présentant.)   Madame  Vidauban ! 

M""*    Vidauban,    s'avangant   d'un    pas   et   avec    une   révé- 

vérence.  —  x\h !  madame,   enehantée!... 

Gabrielle.  —  Mais  c'est  moi,  madame,  qui... 

M"*   Vidauban,  enjambant  la  chaise  prés  de  laquelle  est 

!e  general.  —  Eh !  allcz  douc,  c'est  pas  mon  pére! 

Elle   descend    se   ranger    (i)    á   cóté   de   M        Virette. 
Gabrielle,    sursautant    de    stupéfaction.    —    Ah! 
Le  General,  présentant  —  Madame  Sauvarel ! 

M"*   Sauvarel,  mema  jeu,  mais  timidement,  maladroite- 

ment.  —  Madame,  enehantée!... 

Gabrielle.  —  Oh !  madame,  \Taiment !... 

M"*  Sauvarel,  enjamban  la  chaise.  —  Eh!  allez 
doncl  c'est  pas  mon  pére! 

Nouveau  sursaut  de  Gabrielle,  tandis  que  M*"*  Sauvarel 
descend  (1)  prés  de  M"'*  Vidauban.  Chaqué  fois,  tout 
le  rang  remonte  d'un   numero. 

Gabrielle,  a  part.  —  Hein !  elle  aussi? 

Le  General,   présentant.   —   Madame  Hautignol! 

Gabrielle,  s'incUnant.  —  Madame!... 

M"*  Hautignol.  —  Madame,  enehantée ! 


Gabrielle,  á  pan.  —  Nous  allons  un  peu  voir  si 
eelle-lá  aussi...? 

M"*  Hautignol,  enjambant  la  chaise.  —  Et  allez 
done!  c'est  pas  mon  pére! 

Gabrielle,  a  pan.  —  Cay  est !  elle  aussi !  Qa.  doit 
étre  un  usage  de  la  Touraine.  (Haut.)  Madame,  en- 
ehantée!... 

M        Hautignol    descend    (i)    á   cóté   de    M        Sauvarel. 
Le   General,   voyant  les  deux  dames  qui   s'avancent   cou- 

piées.  —  Mesdames  Claux  et  Virette ! 
Gabrielle,  saiuant.  —  Mesdames! 

M"""  Claux  ei  Virette,  ensemble,  s'incUnant.  — 
Madame !  (Enjambam  la  chaise  en  méme  temps,  M™*  Virette 
de  la  jambe  droite,  M "  Claux  de  la  jambe  gauche,  ce  qui 
fait  qu'elles   s'envoient   mutuellement   un   coup   de   pied   dans  le 

jarret.)  Eh !  allez  done!  c'est...  Oh! 
M"*  Virette.  —  Oh!  pardon. 
M"*  Claux.  —  Je  vous  ai  fait  mal ! 
M"*  Virette.  —  Du  tout!  et  moi? 
M"*  Claux.  —  C'est  rien  !  c'est  rien ! 

Elles  prennent  les  n       i    et   2. 

Gabrielle,  á  part.  —  Eh!  ben... !  il  faut  venir  en 
province  pour  voir  qal 

Le  General,  avisant  l'abbé   au-dessus  du  piano.  —  Et, 

enfin,  notre  exeellent  ami,  l'abbé  Chantreau! 

L'Abbé,  descendant.  —  .tVli !  madame,  tres  honoré! 

Gabrielle,  s'incUnant.  ■ —  C'est  moi,  monsieur 
l'abbé... ! 

L'Abbé,  enjambant  la  chaise.  Eh  !  allez  doUC  !  c'est 

pas  mon  pére! 

S  II  remonte,  tandis  que  son   entourage  lui  fait  un   succés. 

Gabrielle,  i  part.  —  Le  clergé  aussi !  Oh  I  ^a,  c'est 

tout  á  fait  CUrieUX  !   (Tiaversant  pour  aller  aux  dames  qui 

sont  devant  le  piano.)  Vous  m'excuserez,  mesdamcB,  de 
me  présenter  dans  cette  tenue;  mais  je  descends  de 
chemin  de  fer! 

Le  General,  toujours  derriére  le  dossier  de  sa  chaise. 
--  Mais  oui,  mais  oui!...  (Voyant  la  duchesse  qui  descend 
en    causant    avec    le    préfet.    A    part.)    Ah !    et    puis    a    la 

duchesse!...  (Haut  á  la  duchesse.)'  Ma  chére  duehesse! 

Voulez-vous  me  permettre  de  vous  présenter  ma- 
dame... euh...  (Comme  précédemment.)  «  Tarafatíi-n 'im- 
porte quoi-ce  que  vous  voudrez!...  » 

La  Duchesse,  á  droite  de  la  chaise.   —  Madame, 

quoi? 

Le  General,  vivement  et  entre  les  dents.  —  Chut! 
oui  !    n'insistee    pas  !    (Présentant,    á    Gabrielle.)    La    du- 

chesse  douairiére  de  Valmonté! 

II  descend  á  droite  (3)  par  rapport  á  la  duchesse  (2)  et 

Gabrielle   (i).   L,a  duchesse  salue. 

Gabrielle,  á  g^auche  de  la  chaise  et  face  á  la   duchesse. 

—    Madame,    enehantée...  !    (Enjambant    la    chai?e    comme 

elle   l'a   vu    faire   aux   autres.)    Eh !    allez    donc !    c'est    pas 

mon  pére!  (A  part.)  Puisque  c'est  l'usage! 

Chuchotements    parmi     les     femmes  :     «     Hem  !     VOUS 

voyez?...  Vous  avez  vn?...   Hein?...   la  Pari- 
sienne!... etc.  » 

M"*  Hautignol.  —  En  tout  cas,  nous  lui  avon.s 

montré  que  nous  étions  a  la  hauteur!... 

La   Duchesse,   de   l'autre   cóté   de  la  chaise,   á   Gabrielle 

avec  un  joli  sourire.  —  Excusez-moi,  madame!  mais 
mon  vieil  age  ne  me  permet  pas  d'étre  dans  le  mou- 
veraent. 

Gabrielle.  —  Mais  comment  donc! 

La  Duchesse,  pingant  du  bout  des  doigts  un  pli  de 
sa  robe  á  hauteur  du  genou  de  fagon  á  découvrir  juste  le 
haut  du  pied,  elle  esquisse,  en  la  soulevant  á  peine  de  terre, 
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un  discret  roña   de  jambe.   —   Eh !   alie;   donc !  (Avec   une 
révérence    de    menuet.)    C'ost    pas    moil    pcre ! 

Gabrielle,  minaudant.  —  C'est  qa,  madame,  e'est 

(,'a !  (Au  general  qui  s'est  effacé  pour  livrer  passage  a  la 
duchcsse,    laquellc   va   s'asseoir   sur   la   bergére   de   droite.)    Et 

maiuteiiant  ne  vous  oecupez  plus  de  rien !  Je  me 
chargc  de  tout!... 

Ln   GÍNLKAL,   étonné.   All? 

&Ai;i;rELLE,  passant  successJvement  —  -  >.t  ¿n  coininengant 
par  la  gauche  —  d'unc  dame  a  l'autre,  t-t  chaqué  fois  avec 
des   petits   trémoussements   do   la   croupe.   —   ÁPSeyez-VOUS, 

je  vous  en  prie,  mesdames!...  Madame  asseyez-vous, 
je  vous  en  prie!...  Si  vous  voulez  vous  asseoir,  ma- 
dame!... Asseyez-vous,  je  vous  en  prie,  madame!... 

(Arrivée  au  bout  de  la  rangée,  brusquemenl  au  general.)  ^lais 

quoi?  est-ce  qu'on  no  fait  pas  un  jieu  de  musique? 
quelque  cbose  pour  distraire  cette  aimable  soeiété?... 

Le  General  ',  tandis  que  les  femmes  sur  l'invitation 
de  Gabrielle  se  sont  assises  sur  les  chaises  longeant  le  piano, 
M        Sauvarel    sur   la   chaise    du    milieu    qu'elle   a    rapprochée 

du  groupe.  —  Si !  3i !  on  attend  ma  niéeo,  pour  la 
prier  de  ehanter. 

Gabrielle.  —  Ah  !  parfait  !  parfait  !...  Cette 
ehére  miírnonne,  je  serai  enchantée  de  l'embrasser. 

Le    General,    avec    une    politesse    narquoise.     -^    Elle 

aussi,  croyez-le  bien ! 

Gabrielle,  aux  invites.  —  Mesdames  et  messieurs, 
vous  etcs  priés  de  ])atienter  un  peu;  nou3  attendons 
la  niéce  du  general  i3our  qu'elle  nous  chante  quel- 
que chose! 

Les  Invites.  —  Oh !  mais  nous  savons !  nous 
savons!... 

Gabrielle,  un  peu  dépitét-.  -  Ah  ?  Ah  ?...  vous 
savez?... 

Le  General.  —  Mais  oui !  Mais  oui ! 

Gabrielle,  de  mémc.  —  Ah?  ah?...  Tres  bien! 
tres  bien ! 

Le  General,  á  part.  —  Non!  mais  elle  est  éton- 
nante!...  De  quoi  se  méle-t-elle? 

Gabrielle,  repassant  successívement  d'une  dame  á  l'au- 
tre  comme   elle   l'a   fait  précédemmcnt   pour   les    faire   asseoir. 

—  Vous  ne  désirez  pas  vous  rafraíchir,  ehére  ma- 
dame?... et  vous,  ehére  madame?...  vous  ne  désirez 
pas  vous  raf'raiehir?  Et  vous?... 

Le  General,  U  ravant-scénc,  dos  au^  public,  la  regardant 
tirculer  et  gagnanl  ainsi  jus([u'aux  dames  de  gauche.  - —  Nou! 

mais  regardez-la  :  elle  va !  elle  va ! 

Gabrielle  **,  qui,  arrivée  au  bout  de  la  rangée,  a  tra- 
versé    la    scéne    pour   aller    :i    M""^    Vidauban.    —    Et    VOUSJ 

ehére  madame,  vous  ue  désirez  pas  vous  rafraichir? 

(Vayant  qu'elle  hesite.)  Si !  Si !  (En  se  retournant  elle 
se  trouve  íace«á  face  avec  Emile  qui  descentl  du  buffet  avec 
un    plateau    chargé    de    rafraichissements.)    \  alet    de    pied. 

voyons!  passez  done  des  rafraíchissemerts!...  Qu'esí- 
ee  que  vous  attendez? 

Emile,  interloqué,  roule  des  yeux  écarquillés  sur  Ga- 
brielle, puis  regarde  le  general,  commc  pour  lui 
demander   avis. 

(•)  M"®  Claux  (i)  et  Chamerot  (2),  extreme  gauche;  Gué-. 
rissác  (3),  appuyé  centre  la  partie  cintrée  du  piano;  M  Hau- 
tignol  (4),  assise,  ainsi  que  M™*  Ponant  (s),  M  *  Virette  (6). 
M""  Sauvarel  (7);  Gabrielle  (8),  derriére  la  chaise  du' mi- 
lieu; General  (9),  á  droite  assis;  M™^  Vidauben  (10),  Vidau- 
ban (11),  Duchesse  (12)  ;  au  fond.  au-dessus  piano  :  l'abbé. 
le   souspréfet;   á  droite  au  buffet:   la  baronne,   invites,   Emile. 

(**  )   Gahrielli"  (.•;')  au  milieu  de  la  scéne,  Emile  (2),  le  géné- 


Le  General,  joviaieaivni.  —  Eh!  bien,  qu'est-ce 
que  vous  voulez,  non  ^arqon...  passez  ¿es  rafrai- 
eh¡s.sements,    puisque    madame   vous   le   demande... 

•Emile  s'incline  puis  passe  les  rafraichissements  aux  dames 
de   gauche   en   coinmcn?ant   par   en    hauL    Le  general   i  part, 

gagnant  la  droite.)  Ma  parole,  elle  m'amuse!.,. 

Emile,  apr¿s  avoir  fait  la  rangée  des  dames,  rcrooritcr* 
par  la  gauche  du  piano  et  regagnera  par  la  suite  le 
buffet  par  le   fond. 

Un    VaLET  de   pied,    contre    le   chambranlr    ,j 
baie    du    milieu,    annorgant   au    fond,    .-resquc    en    m::;:.    tr-r'^j 
que   paraissent    les    deux    arrivants.    —    MonsieUT    et    ma- 
dame   Tournoy ! 

Le    General,    aussitót    l'annonce,     remontant    dans     un 

mouvemcnt   arrondi..    Ah ! 

Gabrielle  *,  qui  s'est  élancée  également  á  l'annonce; 
venant  á  la  rencontrc  des  arrivants  avant  le  general  ct, 
quand  celui-ci  arrive,  l'écartant  de  la  main  gauche  et  se  met- 
tant  devant  lui.  —  Tres  verbeuse,  passant  sans  transition  d'one 

idee  á  l'autre  :  —  Ah !  monsieur  et  madame  Tournoy! 

que    e'est    aimable    á    vous!...    (Avec    un    rond    de    jambe 

dans  le  vide.)  Eh!  allez  donc,  c'est  pas  mon  pére!.;. 
(Ahurissement  du  coupie.)  Comme  VOUS  airivez  tard !... 
Excusez-moi  de  vous  reeevoir  dans  eette  tenue,  je 
descends  de  ehemin  de  fer! 

M.  et  M""'  Tournoy.  —  Mais.  madaue.  ^c  vous 
en  prie... ! 

Le  General,  á  Gabrielle.  —  Pardon !  je  vous  ."^erais 
oblio-é... 

Gabrielle,    sans    k    laisser   achever.  Oh !    c'est 

juste!  (Au  coupie.)  Vous  ne  connaissez  pas  le  jrénéral, 
peut-étre?...  (Au  general.)  General!  monsieur  et  ma- 
dame Tournoy! 

Le    General,    redescendant    légérement.    —    Ah !    bien, 

elle  est  forte! 

Gabrielle.  —  Tenez,  madame.  si  vous  voulez 
vous  rafraichir  au  buffet...  ainsi  que  M.  Tournoy! 

Elle  les  fait  passer  devant  elle  dans  la  direction  du 
buffet. 

Le  General   (O,   ¡ar   rapport   á    Gabrielle   ij).    —    Ahí 

non,  mais  permettez... ! 

Gabrielle,  le  repoussant  doucement.  Laissez !  lais- 
sez !  ne  vous  oceupez  de  rien ! 

Le  General,  redescendant  milieu  gauche  do  la  scéne.   — 

Oh!  mais  elle  comaence  á  m'embéter! 

Gabrielle,    redescendant    sautillantc   vcrr.   le   gcntral.    — 

La !  voilá  qui  est  fait ! 

Lk  General  (i).  —  Oui!  Eh !  bien,  c'eeí  tres 
bien!  mais  je  vous  priera'   dorénavant.  madarae... ! 

Gabrielle  (2).  chatte.  —  Oh!  non!...  Pas  madame! 
Ne  m'appelez  pas  madame,  voulez-vousí 

Le  General.  —  Eh!  ben.  ('omi..cnt  voulez-vous 
que  je  vous  appelle? 

Gabrielle,  minaudiére.  —  Mais  je  ne  sais  pas...? 

(Prenant  de  chaqué  n.oin  une  main  du  general  qui  se  demande 
oü  elle  veut  en  venir,  et  l'amenant  doucement  á  l'avant-scéne; 

puisr)  Comment  appelez-vous  "votre  niéce? 

Le  General.  —  ^la  niéee?...  ehlbien,  je  l'ap- 
pelle :  ma  niéce ! 

Gabrielle.  —  Eh!  bien,  voilá!  Appelez-moi: 
«  ma  niéce  » !...  <,'a  me  fera  plaisir!  et  moi,  je  vous 
appellerai  mon  oncle. 

Le  General.  —  Hein? 

Gabrielle,    d'une   .ecousse    des    mains    sur    les   mains    du 
(*)    M.    Tournoy    (i),    M™^    Tournoy    (2),    Gabrielle,    contre 
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general  l'amenant  chaqué  fois  á  elle.  —  Ah !  lUOn  oncle ! 
(Elle  Tembrasse  sur  la  joue  droite.)  Mon  cber  Olicle ! 

Elle  1,'embrasse   sur   la  joue  gauche  tandis   que   tous  les 

assistants    rient    sous   cape. 

Le   General,   á  part   en    remontant   vers   la   droite   tandis 

que  Gabrielle  va  vers  le  groupe  de  droite  expliqucr  a  M        Vi- 

dauban   et    á    la    duchesse    que    le    general    est    son    oncle.    — 

Ah!  non!  elle  est  á  enfermer!  (Apercevant  ciémentine 

et    la    Móme    qui    bras    dessous    reviennent    par    la    terrasse.) 

AL!  vous  voilá  les  cousines!...  Eh  bien!  voiis  en 
avez  mis  un  temps! 

Clémentine  (2).  —  Je  preñáis  ma  le^-on,  mon 
oncle. 

La  Móme  (i).  —  Elle  prenait  sa  leyon,  notre  onele! 

Le  General  (3).  —  Je  sais!  Au  moins,  ga  t'a-t-il 
prof  ité  ? 

Clémentine.  —  Oh!  oui,  mon  oncle! 

Le  General.  —  Bravo!  (A  la  Móme  avcc  un  geste 

de    la   tete    dans    la    direction    de    Gabrielle    qui   tourne    le    dos.) 

Et  VOUS,  ma  diere  enfant,  préparez-vous  á  une  sur- 
prise ! 

La  Mome,  descendant.  —  Une  surprise!...  Laquelle? 

(íieconnaissant  Gabrielle  et,  á  part,  bondissant  vers  la  gauche.) 

La  mere  Petypon !...  Ah !  bien !  je  comprends  pour- 
quoi  le  docteur  filait  comme  un  lapin ! 

Elle   revient  prés   du   general. 
Le   General,    á    Gabrielle    (4),    lui   présentant    Clémentine 

qu'ii  fait  passer  (3).  —  Chére  madame!...  D'abord,  ma 
niéce,  Clémentine,  la  fiancée! 

Gabrielle,    qui    s'est    retournée    á    l'apostrophe.    —    Oh! 

qu'elle  est  mignonne!  Tous  mes  voeux.  ma  chere 
enfant ! 

Elle    l'embrasse    sur    le    front. 
Le  General  (2),  tout  en  prenant  la  main  de   Clémentine 

póur  la  ramener  á  lui.  —  Chere  inadame,  je  n'ai  ¡Das 
besoin  de  vous  présenter  mon  autre  niéce...  (Un  petít 

temps  gráce  auquel  l'énoncé  du  nom  qui  suit  peut  s'appliquer 
aussi  bien  á  la  Móme  qu'á  Gabrielle.)  madame  Petypon...? 

II   remonte    au    buffet    avec    Clémentine    qui    se    méle    au 
groupe    des   invites.. 

La  "Móme,  coupant  la  parole  a  Gabrielle,  qui  ouvrait 
déjá  la  bouche  pour  repondré,  se  precipite  vers  elle,  lui 
saisit  les  deux  mains,  et,  avec  aplomb,  l'abrutissant  de  son 
caquetage  et  chaqué  fois  lui  imprimant  dans  les  avant-bras 
des  secousses  qui  se  répercutent  dans  la  tete  de  M        Petypon. 

—  Nous  présenter !  Ah !  bien !  en  voilá  une  question  ! 
Le  general  qui  demande  s'il  faut  nous  présenter; 
elle  est  bien  bonne,  ma  chére !  Elle  est  bien  bonne  I 
Non!  C'est  pas  croyable!  Comment,  c'est  toi? 

Gabrielle  (2),  ahurie.  —  Hein? 

La  Móme  (o.  —  Ah!  bien!  c'est  ga  qui  est  gen- 
til!... Et  tu  vas  bien?  oui?  tu  vas  bien? 

Gabrielle  (2);  compiétement  ahurie.  —  Mais...  pas 
mal!  et...  et  toi? 

La  Móme.  —  Ah !  que  je  suis  contente  de  te 
voir!  Mais  regarde-moi  done!...  mais  tu  as  bonne 
mine,  tu  sais!  tu  as  bonne  mine!  (En  appelant,  á  l'as- 
sistance.)  N'est-ce  pas  qu'elle  a  bonne  mine!... 

Le  General,  qui  est  descendu  prés  des  dames  de  gau- 
che et  se  trouve  par  conséquent  (i)  par  rapport  á  la  Móme  (2), 

d'une  voix  tonitruante.  —  Elle  a  boune  mine! 

II   remonte   en   riant. 
La  Móme,  toujours  méme  jeu,  á  Gabrielle  qui  écoute  tout 
ca  bouche  bée,   l'air  abruti,  le  regard  dans  celui  de  la  Móme. 

—  Figure-toi,  depuis  que  je  t'ai  vue,  j'ai  eu  un  tas 
d'embétements !  Emile  a  été  tres  malade! 


Gabrielle*.  —  Ah? 

La  Móme.  —  Heureusement,  11  a  oté  remis  pour 
le  mariage  de  sa  sceur! 
Gabrielle.  —  Ah? 
La  Móme.  —  Tu  sais,  Jeannel 
Gabrielle.  —  Jeanne? 
La  Móme.  —  Oui!  Elle  a  épousé  Gustavel 
Gabrielle.   —  Gustave? 
La  Móme.  —  Tu  sais  bien,  Gustave! 

Gabrielle,   n'osant   se  prononcer.   -: —  Euh... 

La  Móme.  —  Mais  si...  le  bouffi! 

Gabrielle.  —  Ah! 

La  Móme.  —  Oui!  Eh!  bien,  elle  l'a  épousé,  ma 
chére!  Hein?  qui  aurait  cru?  «  Gustave  ni  tu 
te  rappelles  ce  qu'elle  en  disait?...  Enfin,  c'est  comme 
ga:  c'est  comme  qal  tout  va  bien...  on  dit  noir  un 
jour,  on  dit  blanc  le  Icndemaiu !  c'est  la  vie !  on  est 
girouette  ou  on  ne  l'est  pas.  Tel  qui  rit...  Mais, 
qu'est-ce  que  tu  as?  Tu  as  l'air  tout  dróle?...  Je 
t'en  prie,  mets-toi  a  ton  aise.  As-tu  soif?  veux-tu 
boire?  orangeade?  café  giacé?...  orgeat?  limonade? 

Gabrielle,  abrutie.  —  Biére! 

La  Móme.  —  Oui!  parle!  dis  ce  que  tu  veux!  tu 
sais,  tu  es  iei  chez  toi! 

Le  General,  sur  le  ton  biagueur.  —  Oh !  elle  y 
est! 

Gabrielle,  de  plus  en  plus  démontée.  —  J'  te...  j'  te 
remercie  bien! 

La  Móme.  —  Oh!  mais  je  te  demande  pardon!... 
Tu  permets?  hein!  tu  permets! 

Gabrielle.  —  Mais  va  done,  j'  t'en  prie,  va  done! 

va  d...  (Sans  transition,  pendant  que  la  Móme  la  laisse  en 
plan  pour  aller  rire  avec  les  dames  de  gauche  puis  un  instant 

aprés  remonter  au  buffet.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette 
dame-lá?  (Un  temps.)  Elle  doit  mé  connaitre,  puis- 
qu'elle  me  tutoie!...  II  n'y  a  pas,  j'ai  beau  cher- 
cher...?  je  ne  la  connais  pas!  Si  encoré  le  general 
m'avait  dit  son  nom,  mais  il  n'a  dit  que  le  mien  en 

présentant.  (Voyant  le  general  qui  cause  avec  le  groupe 
des  dames  de  gauche  et  prenant  un  parti.)  Ah !  ma  IOÍ, 
tant    pis !    (Allant    au    general    et   confidentiellement.)    DiteS- 

moi  done,  general! 

Le  General.  —  Madame? 

Gabrielle.  —  Quel  est  done  le  nom  de  cette 
dame? 

Le  General.  ^  Quelle...  dame? 

Gabrielle,  indiquant  du  coin  de  l'ceil  la  Móme  qui  est 
au  buffet  oü  Clémentine  est  allée  la  rejoindre.  —  Celle-la... ! 

que  vous  venez  de  me  présenter. 

'    Le  General,  croyant  á  une  piaisanterie.  —  Hein,  la 

da...  Ah  !  ah  !  tres  bien  !...  (Avec  un  spurire  et  un 
hochement    de  tete    approbatif.)    Elle    est    bonne! 

Gabrielle,  —  Comment? 

'    Le    General,   avec    un    crescendo    á   chaqué    fois   dans   la 

voi-x.  —  Elle  est  bonne!  Elle  est  bonne!  Elle  est 
bonne! 

Tous    les    voisins    rient    et    le    general,    pivotant    sur    les 

talons,    remonte    en    riant    pour    rejoindre    la    Móme 

au    buffet. 

Gabrielle,   reste  un  instant   comme  abrutie.   —   Qu'est- 

ee  qu'il   a?    (Elle  hesite   une   seconde,   puis,   á   part:)  Oh  !   ll 

n'y  a  pas...!  (Avisant  m"*  Vidauban.)  Dites-moi  done, 
chére  madame? 

M"*  Vidauban,  se  levant.  —  Madame? 

Gabrielle.    —    Pouvez-vous  me  diré    quelle  est 


(*)    Clémentine    va    s'asseoir   auprés    de    M 
cause  avec   la   dushesse. 


Vidauban    qui 
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cette    dame    (EUe    indique     la    Mómc     de    l'oeil.)     á    qui    1g 

general  vient  de  me  presentar? 

M""  ViDAüBAN.  —  Quelle  est  cette  dame  a  qui...t 
Ah!  ah!  Vous  voulez  rire.,. !  Tres  dróle!  Ceat  tres 

dl'üle!...    (Tout   le   groupe    lit.) 

QaBRIELLE,  décontenancée,  s'éloignant  un  peu  pendant 
que    M         Vidauban    se    rassied.    —    Ah?...    ah?    (A    part.) 

Ah  qkl  elle  aussi!  Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  de 

dróle  dans  ma  question!  (Tandis  qu'Emile  présente  son 
plateau  pour  reprendre  les  verres  vides,  au  groupe  de  droite, 
remontant   vers   l'abbé   qui   cause   avec   le   sous-préfet   au-dessus 

du  piano.)  Dites-moi,  monsieur  l'abbé,  ne  pourriez-vous 
me  diré..,? 

L'Abbé.  —  Oui!...  oui!  J'ai  entendu  la  question... 

(Riant   et  comme   le  general,   mais  avec   une  certaine   onction.) 

Ah!  ah!  elle  est  bonne!  elle  est  bonne!...  Ah!  ah! 

ah !    (II    remonte    un   peu    laissant    Gabrielle    bouche    bée.) 
TOÜS   LES  Invites  du   VOISINAGE,  faisant  chorus.    — 

Ah!  ah!  elle  est  bien  bonne! 

Gabrielle.  —  Oui!...  (Un  temps,  puis  á  part.)  C'est 
curieux  comme  on  est  rieur  icil  (S'adressant  á  Emiie 

qui   est   en   train   de    remonter   avec    son    plateau.)    Dltes-moi 

done,  mon  ami !  quelle  est  done  eette  dame  qui  cause 
avec  le  general? 

EmiLE   (2),   par   rapport  á  Gabrielle   (i).   —  Lá?...    Mais 

c'est  madame  Petypon ! 

Aussitót    Gabrielle    descendue    il    va    au-dessus    du    piano 
ramasser  les  verres  vides   qui  trainent. 

Gabrielle,  descendant  d'un  pas.  —  Hein?...  madame 

Petypon !...  (Descendant  d'une  envolée  jusqu'á  l'avant-scéne 
légérement    á    droite,    —    et    bien    large  :)    Le    general    est 

remarié... !  Lucien  ne  m'avait  pas  dit  qa. !...  (Voyant 

la  Móme  qui,  venant  du  buffet,  se  dirige  rapidement  du  cóté 
des  dames  de  gauche,  s'élangant  vers  elle  et  la  happant  au 
passage,  de  fa?on  á  la  faire  virevolter  pour  l'entrainer  par 
les  deux  mains  jusqu'á  droite  du  souffleur.)   Oh !   venez  ICl ! 

que  je  vous  voie!  que  je  vous  regarde! 

La  Móme,  ahurie.  —  Qu'est-ce  qu'il  ya? 

Gabrielle.  —  Figurez-vous  que  je  ne  me  doutais 
de  rien!  C'est  le  valet  de  pied  qui  m'a  dit  que  vous 
étiez  madame  Petypon! 

La  Móme*,  inquiete.  —  Ah? 

Gabrielle  (2).  —  Je  ne  savais  pas  que  vous  étiez 
la  femme  du  general ! 

La  Móme  (i),  immense.  —  Hein! 

Gabrielle,   sans   transition,   l'attirant  centre   elle   par   une 
iraction    des   mains.   —   Ah !    ma    tante! 
Elle  l'embrasse  sur  la  joue  droite. 

La  Móme.  —  Quoi? 

Gabrielle,  méme  jeu.  —  Ma  chére  tante! 

Nouveau  baiser   sur   la   joue   gauche. 
La  Móme,    pendant    que    Gabrielle    l'embrasse.    —    MoÍ? 

Ah!  zut! 

TOUS,   étonnés.   Ah ! 

Gabrielle,  s'épanchant.  —  Ah!  que  je  suis  con- 
tente! que  je  suis  ravie!  (L'embrassant  á  gauche.)  Ma 
tante!  (L'embrassant  á  droite.)  Ma  chére  tante!  (Láchant 
la    Móme    et    allant    á    M™*    Vidauban.)     C'est    ma    tante. 

figurez-vous,  madame ! 

Le  General,  descendant  (O,   par  rapport  á  la  Móme  (2). 

—  Comment  est-ee  qu'elle  vous  appelle?  ma  tante?... 

La    Móme,    ne    sachant    plus    0*11    elle    en    est.    0ui  !... 

oui! 

Le  General.  —  Ah !  elle  est  bien  bonne !  Moi,  elle 
m'a  demandé  á  m'appeler  mon  oncle! 


C*)  M.  et  M        Sauvarel  remontant  un  instant  sur  la  terrasse 


Les  Dames.  —  Non,  vraiment? 

La  Móme,  vivement,  passant  entre  les  dames  et  le  généraL 

—  Oui!  oui  L  c'est  une  manie  chez  elle!  elle  est  telle- 
ment  expansive  qu'elle  éprouve  le  besoin  de  vous 
donner  comme  ga  des  petits  noms  de  famille! 

Le   General  (2),   par   rapport  á   U  Móme   (1).   —   Oui, 

enfin,  elle  est  braque! 

L'Abbé,    qui   est   descendu    (3).   á   Gabrielle   (4).    —   £h ! 

bien,  madame!  vous  étes  tout  de  méme  arrivée  á 
étre  renseignée?... 

Gabrielle.   —   Mais   oui,   (Avec   une   petite   révérence.; 

mon  pérel 

Le  General,  á  la  Móme,  en  poufiant  de  rire.  —  Ah  !... 

ah!...  C'est  á  se  tordre!...  Moi,  je  suis  son  oncle! 
Vous  étes  sa  tante!  Et  l'abbé  est  son  pére!  (.\v¡sant  de 

sa    place   Guérissac    qui   est   á    l'avant-scene   gauche   et    le   déii 

gnant  á  Gabrielle.)  Dites  donc,  madame! 

Gabrielle.  —  General? 

Le  General.  —  Est-ce  que  monsieur  n'est  pas 
votre  neveu? 

Gabrielle,    qui    ne    saisit    pas    la    moquerie.    —    MoD- 

sieur?...  Non!...  non! 

Le  General,  a  Guérissac.  —  Ah !  mon  ami !  Vout 
n'étes  pas  son  neveu!...  C'est  regrettable!  Ce  sera 
pour  une  autre  fois! 

Gabrielle,  petite  folie.  —  Oh !  mais  je  cause !  je 
cause!  et,  pendant  ce  temps-lá,  je  ne  m'habille  pas!... 
(.4ux  dames  de  gauche.)  A  tout  á  l'heure,  mesdames,  je 

ne  Serai   pas   longue...   (Traversant   la   scene,   et,   au   groupe 

de  droite:)  Je  ne  serai  pas  longue,  mesdames,  á  tout 
á  l'heure! 

La  Móme,  reu/ontant  légérement  et  de  loic  á  CabrieUr 
sur  un   ton  gavroche.  —  C'eSt  (ja,  va !  va ! 

Gabrielle,    passant    entre    M"*    Vidauban    et    Vidauban, 

dérangeant  chacun.   —   Pardon  !   Pardon,   monsieuT  ! 

pardon !    (Lile    sort    premier    plan    droii.) 

Le  General,  sur  un  ton  péremptoire  á  la  Móme  ijui 
est    redescendue    (2)    par    rapport   a    lui.    —    Ma    DÍéce !   cUe 

est  complétement  folie,  votre  amie!... 
Tout  le  monde,  approuvam.  —  Ah!  oui!  Ah!  oui! 

L'Abbé,  qu¡  causait  prés  du  buffet  avec  le  duc,  descen- 
dant (3)  et  faisant  des  signes  d'intelligence  au  general  dont 
il   est   separé  par  la  Móme.   —  Hum!   hum !   General. 

Le  general  (i).  —  Qu'est-ce  qu'il  veut,  l'abbé! 

(Méme  jeu  de  l'abbé  qui  indique  la  Móme  de  l'ceil  au  gene- 
ral.) Ah!  oui!  (.\  la  Móme.)  Ah !  ma  niéce!  je  vous 
avertis  qu'un  complot  a  été  tramé  coutre  vous! 

La  Móme  (2).  —  Centre  moi? 

Le  Génér.^l  (i).  —  Ma  niéce,  vous  allez  nous 
chanter  quelque  chose! 

TOUS,  se  levant  —  Oh!  Oui !  0UÍ ! 

La  Móme.  —  Qui,  moi  ?...  mais  vous  n'y  pen- 
sez  pas!...  mais  je  ne  chante  pas!... 

L'Abbé,  finaud.  ~  Oh!  que  si! 

TouT  le  monde.  —  Oh!  si!  oh!  si! 

La  Móme.  —  Mais  je  vous  assure!... 

Le  General.  —  AUons,  voyous,  vous  n'allez  pas 
vous  faire  prier! 

La  Móme.  —  Puis  enfin,  je  n'ai  pas  de  musique! 

ToUS,    désappointés.    —    Oh ! 

ClÉMENTINE,    qui    est    descendue    entre    le    general    et    la 

Móme.  —  Oh!  ma  cousine,  j'en  ai  vu  un  rouleao 
dans  votre  chambre! 

La  Móme.  —  Ah!  c'est  traitre  ce  que  vous  faitea 
lá! 

Le  Duc,  descendant  (4).  —  Oh!  SÍ,  madame!  ehan- 
tez-nous  quelque  chose! 
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tote,   de   sa  niaiii   gauclic   lui   serraat  la   maiii  qui   pend   le   loiig 
de    son    corps    ot    sur    un    ton    pámé. \¿Si    VOUS    lerait 

plaisir...  duc? 

Le  Duc,  —  Oh!  üui! 

La   MoME,   méme  jeu,   lui  brojaiit  la   niain  dans  la   siniiu-. 

—  Ah!  duc!...  Je  ne  peux  rieu  vous  ret'user! 
Le  Duc,  radieux.  —  Ah!  madame! 

11    remonte   ju3(iu'au-dessus   du   piano. 

La  Móme,  á  pieine  voix.  —  Allons,  .soil!...  Mais  j1 
me  faudrait  nía  rausique! 

ClÉMENTINE,    esquissant    un    niouvenient    dt-    retraite.    — 

Je  vais  vous  la  chereher!...  (S'arrétant.)   Dans  votie 
chambre,  n'est-ce  pasl.. 

La    MoME,    indiquant   la    porte    de    gauche.    —    Nüll,    je 

Fai  deseendue  ce  niatin  dans  la  bibliothéque  !... 
ClÉMENTINE.  —  Ah !  bon! 

Klle  sort  de  gauche.  Le  monde  remonte  ;  les  domes- 
tiques ont  jiris  des  chaises  et  les  rangent  en  lignc 
ubliíjue,   ce  á   partir  de   la  bergére   de  la  duchesse. 

Le  General,  á  ses  officiers.  • —  Tenez,  jeunes  gens, 
aide2  done  a  ranger  les  chaises  !  <,'a  gaguera  du 
temps ! 

Les  officiers  prennent  cgalement  des  chaises  et  achévenl 
de   les    ranger   pendant    ce    qui    sliit. 


Scéne  VIII 

Les  mémes,  PETYPON,   puís   CLÉMENTINE 

PeTYPON  (-0.  déb«uchant  tout  essouffié  de  la  porte  de 
draite   premier    plan.    Ouf !    (;a   y    est  ! 

La  MoME  (i),  se  précipitant  \éts  Petypon,  raaione  á 
l'avant-scéne,    puis    vivement.     • — ■     Ah  !    te    VOlla,    toi  !... 

Qu'est-ce  que  (ja  veut  diré"?  ta  femnie  est  iei! 
Petypox.  —  Je  le  sais  bien! 
La  MüME.  —  Qu'est-ce  que  tu  en  as  fait? 
Petypon.  —  Je  Tai  enferraée! 

La    MÓME,    Evec    un    sursaut    de    surprise.    Hein ! 

Petypon.  —  Je  l'ai  apergue  qui  entrait  dans  une 
chambre  ;  la  clef  était  a  l'extérieur  ;  alors,  vling! 
vían!  deux  tours! 

La  Móme.  —  Mais  c'est  í'ou!  qu'est-ce  que  tu  y 
gagnes  ? 

Petypon.  —  J'y  gagne  du  temps  !  Gagner  du 
temps,  tout  est  la,  dans  la  viel 

ClÉMENTINE,  revenant  de  gauche  avec  un  rouleau  de 
musique    et    descendant    (i),    á    la    Móme.    Voicl    VOtre 

musique,  ma  cousinel... 

Tout  le  monde.  —  Ah !  bravo !  bravo ! 

Clémentine    remonte. 
Petypon,    flairant    quelque    nouveau    danger.    Hein ! 

pourquoi?  Qu'est-ce  que  tu  vas  faire? 

La  MoME,  tout  en   déneuant  son  rotileau  de  musique.  • — 

On  me  demande  de  chanter  quelque  chose. 

Petypon,  bondissant.  —  En  voilá  une  idee!  mais, 
c'est  insensé!...  pas  du  tout! 

La  Móme,  d'une  voix  pámée.  —  Qsi  fait  plaisir  au 

duc!   (ICUc   gagne  vers  la  caisse  du  piano.) 

Petypon,   emboitant   le    pas    derriére    elle.    —   MaLs,    je 

m'en  moque,  que  ga  iasse  plaisir  au  duc!...  Mais, 
malheureuse,  qu'est-ce  que  tu  vas  leur  chanter? 

La  MoME    ,  qui  a  dcveloppé  son   rouleau,  chercliant  dans 

(*)  La  Móme  (i)  et  Petypon  (2)  devant  la  caisse  du  piano. 
Au-dessus  du  piano,  le  duc  (3).  A  droite  du  piano,  le  gene- 
ral (4),  l'abbé  (5).  A  droite  de  la  scéne,  prés  du  buffet,  les 
invites  horames  et  fcmmes.  Avant-scéne  droite,  M™*  Vidauban, 
debout,   causant  avcc  la  duchesse  assise   sur.  la  bergére. 


sa  musique.  —  Je  ne  sais  pas  !...  J'ai  bien  la  :  La 
Langoiale  et  le   Vieux  Marcheur... 

Petypon,  bondissant  á  cette  idee.  — -  Mais  tu  diva- 
íjues !...  La  Langouste  et  le  Vieux  Marcheur,  ici ! 

La  Müme.  —  Oui,  tu  as  raison!  J'ai  peur  que 
ce  soit  im  peu... !  Ah!  bien!  atteods!...  j'ai  la  une 
compiainte  .sentimentale!... 

Petypon.  —  C'est  ca ;  voila !  une  compiainte  sen- 
timentale, í;a  í'era  l'aífaire. 

La  MoME,  en  gambadant  et  en  brandissant  son  morceau 
(le    musique,   gagnant    le    milieu   de    la    scéne.    Allez !    Qui 

c't'y  qui  va  m'aceompagner? 

Le    GIlNERjUj,    qui    cause    au    foiid    avec    l'abbé.    Eh ! 

bien...  l'abbé! 

L'Abbé.  —  Moi!  Mais,  general,  je  ne  joue  que 
de  l'orgfue! 

Le  General.  —  Eh!  ben?  C'est  la  méme  chose!... 

(Non     raatrictif    par     conséqtaent     dans    la    méme     modulation.) 

sans  les  pieds! 

L'Abdé.  —  Ah !  mais  non,  general!  permettez!... 

Le  General.  —  Non?...  Bon!  adjugé!  (.\  i'assem- 
blée  toHt  entiéra.)  Qui  est-ce  qui  joue  du  piaiuo? 

Le   DüC,    de    sa   place,    indiquant   sa   mere.    —   Maman ! 
Tout  le  monde,  se  toumant  vers  la  duchesse.  —  Ah  ! 

duchesse... ! 

Le    General,     descendant    vers    la    duchesse.     Ah  ! 

duchesa*!  puisque  l'abbé  ne  peut  pas  aecompagner, 
vous  ne  pouvez  pas  nous  ret'user! 

La  Duchesse.  —  Je  véux  bien  essayer! 

TOüS^  murmure    de    satisfaction.    = —  Ah ! 

Le  Qínéral,  a  la  duchesse.  —  Duchesse !  mon  bras 
est  á  VOB  pieds. 

La  DtJCHESSE,  prenaiu  le  bras.  —  Oh !  general,  vrai- 
ment !... 

lis  travcrsent   obliquement    la    scéne    pour    descendre    au 
piano  par  le  fond  gauche. 
Tout  le   monde,    tandls    qu'ils    remontent.    —   BraVO ! 

Bravo ! 

Le  General,  aprés  avoir  accompagné  la  duchesse, 
voyant  le  sac   laissé  par   Gabrielle  sur  le  piano.   —  Ah !   ^di, 

qui  est-ee  qui  a  fourré  ce  sac  la?...  (Appeíant.)  Emile! 

EmILE,    de    la    baie    du    milieu.    MoU    general? 

Le  General.  —  Tenez!  enlevez  done  ?a! 

11   lui   jctte   le   sac   qu'Emile   rattrape  au   vol. 
La   MoME   (2),    se   rapprochant  du   duc   qui,   s'étant   eíTacé 
pour    laisser    passer    le    general    et    la    duchesse,    est    descendu 
milieu    de    la    scéne,    et    á    mi-voix.    —    VouS    VOyeZ,    duC ! 

vos  désirs  sont  des  ordresl 

Petypon  (O,  vivement,  saisíssant  la  Móme  par  le  poi- 
gnet    et   la   faisant    passer    (i).   —    0ui,    0UÍ  !    ^a    va   bien. 

Le  Duc,  au  pubiic  avec  extasc.  —  Elle  est  exquis» ! 

(Croyant  la  Móme  toujours  h  cote  de  lui,  dans  un  élan  irré- 
fléchi,  il  se  retourno  j)our  lui  donner  un  baiser  rapide.  Avec 
passion.)   Al)  . 

Baistr  que  re?oit  Petypon  qui  s'est  substitué  á  la  Móme. 

Petypon,  s'essuyant  la  jone.  —  Allons,  voyons! 
Le  Duc.  —  Ah!  pouah! 

Petypon,    tandis     que     la     Móme    va    au     piano.     Je 

vous  en  prie,  duc,  on  vous  regarde! 

Le  DLC.   Oui,  mansieur !   oui  !    (.\   part,   tandis  que 

Petypon  xa.  rejnindre  la   Móme  qui  cause  avec  la  duchesse  au 

piano.)  D  n'y  a  pas  a  diré:  elle  est  délicieuse!...  Au 
fait,  eüe  ne  ra'a  pas  donné  son  adresse!  (ii  se  dirige 

carrémeat  vers  le  piano  pour  aller  parler  .i  la  Móme,  mais 
en  routc  rencontre  Petypon  qui  se  dirige  vers  le  cintre  du 
piano  pour  y  prendre  une  chaise.  —  Mouvement  de  droite 
et    de    gauche    des    deux    personnages    pour    se    livrer    passage.) 

Pardo  n ! 
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Petypon,  —  Qu'est-ce  que   vous  cberchez? 

Le  Duc.  —  Non,  e'était  pour...  Au  fait,  vous 
pouvez  aussi  bien... !  Dites-moi  done,  docteur^  oü 
demeurez-vous,  á  Paris? 

Petypon,    tout    en    prcnant    sa   chaisc    par    le   coin    gauche 

du  dossier.   —   Moi,   6G   bis,    boulevard   Malesherbcs ; 
pourquoi? 

Le  Duc,  avec  malke.  —  Mais  pour...  (Avec  un  clin 
d'oeil    dans    la    direction    de    la    Móme.)    pour    y    aller ! 

Petypon,  quí  n'y  entend  pas  malice  et  lui  tendant  ins- 
t-inctivement  sa  main  gauche  comme  pour  la  lui  offrir,,  sans 
réíléchir    qu'il    tient    sa    chaise.    —    Ah?...    Trés    heureux 

de  vous  reeevoir! 

Le  Duc,  prcnant  machinalement  le  cóté  droit  du  dossier. 
—  Trop  aimable!  (lis  secouent  tous  les  dcux  la  chaise 
comme  s'ils  échangeaient  un  shake-hand  puis,  tandis  que 
Petypon  lui  laisse  étourdiment  sa  chaise  dans  la  main,  á  part.) 

Je  suis  l'amant...  d'une  femme  du  monde! 

Petypon,    qui    déjá    retournait    au    piano,    revenant.    — 

Eh!  ben,  mais...  j'avais  une  chaise! 
Le  Duc.  —  Oh!  pardon!  distraction! 

II  lui   remet  sa  chaise. 

Petypon.  —  II  n'y  a. pas  de  mal! 

11  va  porter  la  chaise  á  l'avant-scéne  gauche  en  la 
plaQant  de  fagon  á  faire  face  á  l'avant-scéne  droite. 
cependant  que  le  duc  remonte,  radieux,  vers  le 
fond,  au-dessus  du  piano.  Pendant  ce  qui  prjécéde, 
les  dames  ont  pris  place  sur  les  chaises  alignées  et 
scmt  assises  dans  l'ordre  suivant:  M  Vidauban 
sur     la     bergére,     puis     M  Sauvarel,     Hautignol, 

Ponant,      Virette,      baronne,     Claux,     puis     l'abbé,      le 
general    et    le    duc.    Sont    restes    debout    derriére    les 
dames  :     Guérissac     derriére    M         Vidauban,    puis    á 
la    suite,     Chamerot,     sous-préfet,     Vidauban,     un     offi- 
cier,    M         Tournoy,    Tournoy,    un    officier,    invites. 
Domestiques    dans    le    fond.    Petypon    sur    une    chaise 
a  gauche  dans  le  cintre  du  piano. 
La    Móme  *,    qui   a    finí    de    donner    ses    instructions   á   la 
duchesse,  descendant  avec  sa  musique  á  la  main,   pour  aller   se 
placer    devant    la    caisse    du    piano    et,    aprés    avoir    fait    une 

révérence,  annongant.  —  La  Marmite  á  Saint-Lazare!... 
Romance. 

Tout  le  monde.  —  Ah!...  Chut!...  Chut!  Ah! 

Petypon,  á  part,  sur  les  charbons.  —  Mon  Dicu ! 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  romance-lá? 

La    duchesse   prélude. 

LA    MÓME,    chantant. 

Calme,  ordonné,  fait  pour  V  ménage, 

Dans   mon  p'tit   taudis, 
'Vec  ma  marmit'  pour  tout  potagc 

J'avais  V  paradis. 
Helas!  pourquoi,  sur  cette  terre, 
Le  bonheur  du  (respirer.)    re-t-il  si  peuf 
Le  míen  devait  ctre  éphcmere; 
Voye,:!  il  n'a  pas  fait  long  feu:  ■ 


(*)  Note  de  l'auteur.  —  Ayant  remarqué  que  beaucoup 
d'interprétes  ont  une  tendance  á  chanter  la  romance  ci-tíessus 
bien  plus  face  au  public  que  face  aux  invites,  je  leur  ferai 
observer  qu'en  ce  faisant  elles  commettent  un  véritable  non- 
sens  au  détriment  de  la  situation.  La  Móme,  a  ce  moment, 
est  censée  chanter  pour  les  invites  du  general,  done  elle  doit 
leur  faire  face  et  ne  pas  descendre  á  l'avant-scéne,  comme  le 
bon  sens  l'indique.  Je  compte  sur  les  artistes  qui  interpréteront 
ce   role  pour  prendre   en   donsidération   cette   observation.   Lors- 


Ma  pauv'  marmit',  la  chér'  petite! 
Faul-il  que  le  mona'  soy'  mécliant  *  I 
Pour  Saint-Lazar',  v'lú  tju'on  m'  In  ¡.nnil. 
Ma   pauv'   marmile.' 

iuLT     Li.     MONDE,    applaudissant.     —     íira\o;     eliar- 

mant!  délieieax! 

Petypon,  a  part.  —  Ah!  qa  va  bien!...  ali!  (;a  pro- 
met ! 

La  Mome,   annongant.   —    Deuxiéme   stropbe!** 

Chantant. 

On  s'inquiét'  peu  d'  mon  existence, 

Comment  j'  m'en   tir'raif 
A  Saint-Lazare  faut  sa  pitance, 

Moi  je  turbin'rai! 
Et,  sans   cocur,   ils   (respirer.)   me  l'ont  bouclée! 
Eir  qui  f'sait  l'orgueil  des  fortifs! 
«  Eli'   n'était  pas   matriculée 
V'lá  c'  qu'ils  ont  do  (respirer.)  uné  comm'  motif! 
A  Saint-Lazar',  v'lá  qu'on  l'abrile! 
T'en  as  done  pas  assez  comm'  qa, 
Grand   Saint,   qu'i't' faut  aussi   reU'-lá, 

Ma  pauv'  marmite? 

Tous,  applaudissant.  —  Bravo !  bravo ! 

Guérissac,    á    mi-voix,    á    Chamcrot,    aussitót    la    fin    de 

i'accompagnement.  —  Dis  douc !  Qa  me  parait  plutot 
poivré  ce  qu'elle  ehante-Ia! 

Chamerot.  —  Plutót ! 

M""*  Hautignol,  a  mivóix  á  m"""  Ponam.  —  Est-ce 
que  vous  comprenez  quelque  ehose.  vous? 

M""  Ponant.  —  Moi?  pas  un  mot! 

M""  Hautignol.  —  Ah  !  bien,  je  ne  suis  pas 
fáchée  de  n'étre  pas  la  seule! 

La  MoME,  qui  est  allée  pendant  ce  qui  precede  jusqu'á 
la  duchesse  lui  faire  quelques  petitcs  rccommandations,  reve- 
nant   á    sa    place    et    annongant.     —     Troisiéme    Strophe ! 

(Troisic...meustrophe!) 

Tous,    avec    satisfaction.    —    Ah! 

La  Móme.  —  Couplet  sentimental! 

Chantant. 

Eh!  bien,  soit,  je  t'en  fais  l'of fronde, 
—  Puisqu'y  faut.  y  faut!  — 

En  priant  que  Dieu  me  la  rende 
Quelque  jour  lá-haut! 

El  /  f'rai  trois  crans,  á  ma  ceiniure 

En  attendant  que  /  irouv'  un'  peau 

Pour  m'assurer  ma  nourriture 

Puisqu'  helas!  on  n'  vit  pas  que  d'eau. 

Sois  heureux  a  (respirer.)   vec  la  pelile! 

Je  m'  sacrifi'  le  caur  bien  gros! 

Pour  le  bonheur  et  le  repos 

D'   ma   pauv'   marmite! 

Tout  le  monde,   tres  ¿mu,   se  leve  et  vicnt  féliciter   la 

Móme.  —  Ah!  bravo!  bravo!  ah!  quelle  délicieuse 
diseuse!...  Ah!  comme  c'est  chanté!... 

Le  General,  descendant.  —  Bravo,  ma  nicce! 

Petypon,  se  levant.  —  Mon  Dieu!  heureusemeul 
qu'ils  n'y  ont  rien  compris! 

Le  Duc,   qui   est  descendu   entre   les   dames   et   la   Móme. 

—  Ah!  merci,  madame!  Vous  m'avez  fait  un  plai- 
sir... ! 

La  Móme,  se  rapprochant  de  lui  et  pamée,   a   mi-voix. 

C'est  vrai...  duc? 


(*)  Prononcer    «    meuchant    ». 
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Le  Duc.  —  Oh !  oui,  madame ! 
La  Mome,  méme  jeu.  —  Ah !  taiit  mieux,  due!  tant 
mieux ! 

PeTYPON,    vivement,    la    rappelant   á   l'ordre    en   la   tirant 

par  sa  robe.  —  Alloiis,  voyons!  allons,  voyons! 

La  MÓME,  á  mi-voix  á  Petypon,  tandis  que  le  duc  en 
arrondissant   devant   les  invites   remonte   fond   droit.   —   All ! 

laisse-moi  tranquille,  toi! 

La  DuCHESSE,  qui  s'est  levée  descendant  (i)  devant  le 
coin  gauche  du  piano,  á  la  Móme  (3)  par-dessus  Petypon  (2) 
affalé    sur    une    chaise    dans    le    cintre     du    piano.     All ! 

madame,  je  ne  saurais  vous  diré  l'émotion  délieate 
que  vous  m'avez  fait  óprouver!...  Ce  cantique...  est 
vraiment  touchant!...  C'est  vrai:  eet  homme  qui  ii'a 
qu'une  pauvre  marmite  pour  toute  batterie  de  cui- 
sine!...  et  qui  Toffre  en  ex-voio  sur  l'autel  de  Saint- 
Lazare  ! 

La    Móme    (3),    sur    un    ton    de    moquerie    contenue.    

N'est-ee  pas,  madame  la  duehesse? 

La  Düchesse.  —  C'est  émouvant  dans  sa  simpli- 
eité!...  Seulement,  il  y  a  une  chose  qui  me  chif- 
fonne  dans  la  ehanson! 

La  Móme  (3).  —  Ah?...  Quoi  done? 

Les    invites    curieusement    se    rapprocbent    un    peu. 

La  Düchesse.  —  C'est  ceci :  Voilá  un  homme  qui 
fait  l'offrande  de  sa  marmite;  et  il  dit  que  pour  la 
remplaeer  il  va  ehercher...  une  peau! 

La  Móme,   qui  ne   volt  pas  oü   la  düchesse   veut  en  venir. 

-—  Eh!  ben? 

La  Düchesse.  —  Ehl  bien,  c'est  un  pot  qu'il 
devrait  diré ! 

La    Móme,    n'en    croyant    pas    ses    oreilles.    —    Hein !... 
Approbation   des  invites:   ((   Mais   OUÍ,   c'est   jUSte!... 

c'est   que   c'est   vrai  !...    Elle   a   raison  !...    » 

Les  officiers,  qui   eux  sont  a   la    «   coule   »,   reraontent 
en    riant. 

La  Düchesse,  achevant  d'exposer  son  idee.  —  Une 
marmite;  c'est  un  pot!...  Ce  n'est  pas...  une  peau! 

La  Móme.  —  Hein?  Quoi?...   (Prise  d'un  rire  convul- 

sif.)  Ah!  ah!  ah!  Elle  est  bien  bonne!...  Un  pot 
pour  remplaeer  la  marmite!  Ah!  ah!  ah!  ah!  La 
düchesse  qui  s'imagine... !  Ah !  ah!  ah!  c'est  á  mou- 
rir! 

TOUT    LE    MONDE,     gagné     par     le     rire.     Qu'cst-ce 

qu'elle  a?  mais  qu'est-ee  qu'elle  a? 

Petypon,  á  pan,  dans  les  transes.  —  Mon  Dieu!... 

La  Móme,  de  méme.  —  Ah!  ah!  ah!  ah!...  Ah! 
non  c'est  trop  dróle!  Ah!  ah!  ah!...  Ah!  ah !  ah! 

ah!  (Dans  l'épuisement  du  rire.)  Ah  !...  m...  !... 
Sursaut  general. 
Petypon,  qui  s'est  dressé  d'un  bond  et  reste  cloué  sur 
place.  —  Oh  !  (Parmi  les  invites,  le  rire  s'est  figé  sur  toutes 
les  lévresl  un  silence  glacial  régne!  l'on  se  regarde  et,  peu 
á  peu,  l'on  entend  des  chuchotements.  «  Qu'est-ce  qu'elle  a 
dit?...  Qu'est-ce  qu'elle  a  dit?...  »  Petypon,  passant  vivement 
devant    la    Móme    et   s'élangant    face    aux    invites.)    C  est    la 

grrrande  mode  a  Paris!  Q'a  été  lancé  chez  la  ba- 
ronne  Bayard!... 

Les  Invites,  peu  édifiés  par  ees  arguments,  tout  en 
remontant.   —    0ui...    Oh!    ben !... 

Petypon,  s'apercevant  de  l'échec  de  son  intervention, 
pour  faire  diversión,  á  pleine  voix.  —  Lá !  eh  !  bien,  si  on 

faisait  quelque  chose,  a  présent !  On  a  fini  de  chan- 
ter,  qu'est-ce  qu'on  pourrait  faire? 

Le  General,  qui  est  derriére  le  piano.  —  Eh !  ben, 
dansez,  maintenant! 

La  Móme,  bondissant  á   cette   idee   jusqu'au  milieu  de  la 

scéne.  —  Oh!  c'est  Qa!  C'est  ca!  dansons!...  (Pirouettant 
pour  courir  au  piano.)  Un  quadriUe ! 


Tous,  comme  un  echo.  —  Un  quadriUe ! 

Petypon,  rattrapant  la  Móme.  —  Hein!  Ah!  non! 
non! 

La  Móme,  se  retournant.  —  Quoi?  Je  vais  aecompa- 
gner !  _  . 

Petypon.  —  Ah!  au  piano?  bon!  bon !  ^a  je  veüx 
bien!... 

La  Düchesse,  assise  au  piano,   á  la   Móme  qui  est  venue 

la   rejoindre.   —   Tenez,  madame,  voilá   justement   un 
reeueil  de  musique  de  danse! 

La     Móme,     s'asseyant     á     sa     droite.     —     Parfait  !... 

Madame    la    düchesse,    nous   allons   jouer   á    quatre 
mains ! 

Petypon,    qui    est    venu    jusqu'au    piano    également.    — 

C'est  qa,  á  quatre  mains! 

II   s'assied   sur   la  chaise   avant-scéne   gauclie. 

QuELQUES  Personnes  *.  —  Un  quadriUe!  un  qua- 
driUe! 

ChAMEROT,  qui  est  au  buffet  avec  un  groupe  d'invités, 
parmi  lesquels  Guérissac  et  le  duc,  se  frappant  brusquement  le 
fiont    et    descendant   perpendiculairement    au    buffet.    Ah  ! 

mon  Dieu!   Ce  mot  de  «  quadriUe  »,  quel  éclair! 
(Appeíant.)  GuérJssac ! 

Guérissac,    descendant    (O    a    l'appel    de    Chamerot.    — : 

Cbamerot? 

Chamerot  (a).  — ■  La  ressemblance,  j'ai  trouvé!  Lí 
móme  Crevette! 

Guérissac,    regardant    vivement    dans    la    direction    de    la 

Móme.  —  Ah!...  c't  épatant. 

Chamerot,   dévisageant   également   la   Móme   de   loin.   — 

Hein?  Crois-tu! 

Guérissac,  saisi  d'un  scrupuie.  —  Mais  non,  c'est  pas 
possible!  le  doeteur  n'aurait  pas  épousé  la  móme 
Crevette ! 

Chamerot.  —  II  ne  s'en  doute  peut-étre  pas  ! 
Enfin,  regarde:  les  fa^ons,  le  mauvais  genre!... 

Guérissac  (O.  —  En  tout  cas,  Móme  ou  non,  elle 
a  une  de  ees  tenues! 

Le  Duc,  descendant  du  buffet  et  arrivant  entre  eux  pour 
entendre  ees  derniers  mots.  Qui  Qa? 

Chamerot  (3),  au  duc  (2).  —  M"'  Petypon!  c'est 
une  filie ! 

Le  Duc,  íes  toisant  et  sur  un  ton  pincé.  —  Je  ne  trouve 
pas,  moi! 

11  leur  tourne  les  talons  et  remonte  derriére  le  piano. 
A  ce  moment,  la  düchesse  et  la  Móme  attaquent  la 
ritournelle   du   quadriUe. 

Chamerot,  riant.  —  Mazette!  qu'est-ce  qu'il  lui 
faut! 

La  Móme,  aussitót  la  fin  de  la  ritournelle.  -^-  Eh  !  bien, 

c'est  comme  5a  que  vous  dansez? 

Chamerot  et  Guérissac.  —  Voilá!  Voilá! 

lis  courent  rejoindre  les  danseurs  déjá  places.  La  Móme 
et  la  düchesse  recommencent  les  neuf  premieres  me- 
sures du  quadrille  qui  forment  ritournelle  et  pendant 
lesquelles  danseurs  et  danseuses  échangent  des  revé- 
rences. 

La  Móme,  aussitót  i'accord  final.  —  Vous  y  etes? 

(•)  Pendant  la  scéne  qui  suit  des  groupes  se  forment  ati 
fond  et  on  se  prepare  a  danser.  Toutes  les  chaises,  aussitót 
la  fin  de  la  romance,  ont  d  ailleurs  été  enlevées  et  Tangées 
contre  la  balustrade  de  la  terrasse  par  les  domestiques,  aidés 
de  quelques  invites.  II  ne  reste  en  scéne  que  la  bergére  et  une 
chaise  dans  le  cintre  du  piano,  indépendamment  de  la  chaise 
sur  laquelle  est  assis  Petypon,  avant-scéne  gauche,  et  de  la 
chaise   de  la   Móme   prés   du   tabouret   du   piano. 
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Tous.  —  On  y  est! 

La  Móme  et  la  duchesse  attaquent  la  premiére  figure  qui 
comrnence  en  fait  á  la  riixicme  mesure.  Le  quadrille  prin- 
cipal, qui  occupe  le  tnilieu  de  la  scéne,  est  composé  commc 
suit  :  :i  gauche,  de  profil,  Clén-  ntine,  avec  a  sa  gauche  Ir 
sous-préfet  ;  en  vis-á-vis,  Guérissac  ot  M"*  Ponant.  A  l'avant- 
scéne  milieu,  dos  au  public,  Chamerot  et  M""*  Vidauban  ; 
en  vis-á-vis.  M  Claux  et  un  officier.  Sur  la  terrajse,  s'il 
y  a  la  place,  autre  quadrille  d 'invites.  Au  commencement  de 
la  figure,  les  messieurs,  au  milieu,  se  tenant  par  la  main 
gauche,    font    un    tour    de    promenade    complet    avec    les    dames 


son    cavalier    et    accomp.iffníe    dans   ce    mouvement    par    Emile. 

—  Non,  ríen !  C'est  bien. 

M"'*     PONAXT,    exécuunt    á    son     tc--  .-.ant- 

deux  ».  —  Votre  robe  de  mariée?  Ob!  esi-ce  qu'on 

pourrait  la  voirí 

Les  Dames  dü  quadrille.  —  Oh !  oni !  Oh !  oai  I 
Clémentike.  —  C'est  facile!  (.k  Emi'.e.)  Aprí*  la 

danse,  vous  irez  chercher  nia  robe  de  marJi'e  et  vous 

la  descendrez  dans  cette  piéce!  (Elle  indique  par-deastM 

son   épaule   la   porte   gauche   au-dessus   du   piano.) 

Emile.  —  Bien,  mademoiselie! 


Le  n  cavalier  seul  »  de  la  MOme  Crevctte  choz  le  géntTal  Pelypon  du  Gn- 


dans  le  bras  droit  ;  puis,  «  en  avant-deux  »  de  '  Claux 
avec  rofficier,  ptiis  de  Chamerot  et  de  M™*  Ponant.  A  ce 
moment,  arrive  de  la  terrasse  Emile,  qui  semble  chercher 
quelqu'un  du  regard.  Apercevant  Clémentine,  et  au  moment 
oü  celle-ci  comrnence  son  «  en  avant-deux  »,  il  en  profite 
pour  passer  derriére  elle  et  descendre  a  l'avant-scéne  gauche. 
Emile,  tout  en  exécutant  le  méme  pas  á  la  suite  de  Clé- 
mentine,   toutefois  á   distance   respectueiise,   et  parlant  á   haute 

voix.  —  La  couturiére  ^ñení  d'apporter  la  robe  do 
mariée  de  mademoiselie.  Mademoiselie  n'a  ríen  á  lui 
faire  diré? 

Clémentine,  t"ut  en  revenant  á  sa  place  á  reculons  avec 


Reprise  de  la  promenade  du  commencement  de  la  figure: 

Emile  suit  le  mouvement  et  sort  par  la  porte  de  droite. 

La    MoME,    aussitót    la    fin    de    la    figure.   —   Deuxiéme 

figure ! 

Tous,  en  echo.  —  Deuxiéme  figrure! 

Les  danseurs  se  placent  perpendiculairement  á  la  scéne, 
en  vis-á-vjs  quatre  par  quatre :  a  gauche,  Clémentine, 
le  sous-préfet,  M*"*  Claux,  l'officier;  á  droite,  Gué- 
ríssac,  M  Vidauban,  Chamerot,  M  Ponant.  Aus- 
sitót que  la  Móme  et  la  duchesse  attaquent  la  deuxiéme 
figure  ils  font  un  «  en  avant-quatre  »,  mais  tres 
raides,   tres  guindes. 
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LA     PETITE     ILLUSTRATION 


La  Mome,  chantant,' toiit  en  jotiant.  Tralaln  lalala 
lalala,  lalaire... 

PeTYPON,    la    rappelant    á    l'ordre. Allons,    VOVOns ! 

La  MÓME,  á  mi-voix,  a  Petypon.   —  Ta  gueule  ! 

Petypon.  —  Oh! 

La  Mome.  —  Traíala...  oh!  ce  que  je  Tai  dansé, 

Celui-lá!...  traíala  lalala...  rConsidérant  tout  en  jouant  la 
fa?on   dont  dansent   les   invité';.)   Mais,   allpZ   dorií^!    Chanfi, 

phaud  la!... 

Petypon,  méme  jeu.  —  Allons,  voyons!... 

La   Mome,   á   Petypon.   —   Znt!    (Aux   danseurs.)    VouS 

avez  l'air  d'étre  en  visite...  Vons  n'avez  pas  avalé 
votre  parapluie? 

Petypon,  sur  les  charbons,  á  la  Móme.  —  Je  t'en 
prie!  pas  de  commentaires ! 

La  Móme.  —  Quoi  ?  on  ne  peut  plus  parler !  Oh ! 
ce  qti'ils  sont  mous!  Ale  done,  la!...  Oh!  non,  ce  tas 

de  ballots !    (N'y   tenant   plus,   á   la   duchesse.)   Tenez,    COn- 

finiiez  toute  seule!   Voir  des  ehoses  pareilles !... 

Elle    s'élance    vers   le    quadrille. 

Petypon,  la  rattrapant  par  sa  jupe.  —  J'  t'en  prie! 
•Te  t'en  prie! 

LÁ   Móme,    lui    faisant    lácher    prise   d'tin   coup    sec    sur    sa 

jupe.  —  Fiche-moi  la  paix! 

Elle  a  bondi  au  milieu  du  quadrille,  en  séparant  brus- 
quement  le  sous-préfet  de  Clémentine,  et  exécute,  jus- 
qu'á  la  fin  de  la  figure,  un  cavalier  seul  échevelé  á 
la  maniere   des  b  Is   publics. 

TOUS,  cloués  sur  place.  —   Oh ! 

Petypon,  s'élangant  (i)  instinctivement  vers  la  Móme  (2) 
et,  de  ses  deux  mains  écartant  les  basques  de  son  habit  pour 
se  faíre  plus  large,  essayant  de  lui  faire  un  paravent  de  son 
dos,  tout  en  suivant  malgré  lui  les  pas  de  la  Móme.  Assez ! 

ehose!  euh!  ma  femme!...  Je  t'en  prie!  assez!  assez! 

A  ce  moment,  sur  la  derniére  note  de  la  figure,  la  Móme 
a  pivote  dos  au  public  et,  d'une  envolée,  rejetant  ses 
jupes  par-dessus  sa  tete,  remonte  ainsi  vers  le  fond, 
au   grand    scandale    de    toute   l'assistance. 

Tous.  —  Oh ! 

I/Cs     daraes     surtout     se     choquent.     Plusieurs     messieurs 
ont    l'air    de    trouver    cela    tres   bien. 
Petypon,  s'affalant  sur  la  chaise  prés  du  piano.  —  C'est 

la  fin  de  tout !  C'est  la  catastrophe !  (Grande  agítation 

généraje.  On  entend  des:  «  Ah!  non,  tout  de  méme,  elle  va 
nn  peu  loin!...  Jamáis  on  n'a  vu  danser  comme  5a...  On  ne 
nous  fera  pas  croire  que  dans  les  salons!...  »,  etc.  Petypon, 
s'élangant    vers    les    dames,    et    avec    l'énergie    du    désespoir.) 

C'est  la  grrrande  mode  á  Paris!  Q^a  été  lancé  chez 
la  prineesse  de... 

Les  Dames,  remontant.  —  Ah !  non !  non !  A  d'au- 
tres! 

Petypon,  interioqué.  —  Non  ?  non  ?  Bon  !  bien  ! 
alors  (Comme  diversión.)  la  f arándole !  la  farandole! 

II  gagne  l'avant-scéne   droite. 
La    Móme,    quiest    redescendue    (i)    extreme  ,  gauche    en 
passant  derriére  la  duchesse,  toujours  au  piano.  C  est  <ja ! 

la  farandole! 

Elle  va  feuilleter  le  recueil  de  musique  qui  est  au  pupitre 
dn  piano. 

Tous.  —  La  farandole! 

Mouvement  general : .  une  partie  des  invites  (quatorze  ou 
seize)  se  mettent  en  place  pour  la  farandole.  Les  autres 
remontent  sur  la  terrasse.   Le  general  gagne  la  droite, 
prés  de   Petypon. 
GhAMEROT,    qui    est    descendu    avec    Cfuérissac    devant    le  • 

piano,  á  mi-voix  á  Guérissac.  — ■■  Eh !  bien?  Tu  me  diras 
encoré  que  ce  n'est  pas  la  móme  Grevette? 


GuÉETSSAC,    méme   jeu.    ■ —  Je   restc   confondu ! 
Ghamerot.  —  D'ailleurs.   j'en  atirai  le  onoiir  npt! 
Tous.  —  La  farandole  I 

La  Móme,  passant  en  gambaiJaiU  licvant  les  Hpux  riffiriers 
rangés.  contre  le  piano.  • —   La   farcTnildlp  ! 

GlTAlVrEROT  (i),  vivement,  r\  mi-vniv,  r[\\  moment  ii'i  la 
Móme    passc    devant    luí.    Fll  !    La    Móm?! 

La    Mome,    se    retonmant    instinrtivr-n">fnt.    QuOl  ? 

CHAMEROT,    .i    mivoiv,    rnrñs    sur    un    ion    ■]p    triomphe.    

Allons  done! 

La  Móme,  miro  eux  deux.  Olí!   In    •.iioiilo! 

Guérissac,  émotistiiié.  —  A  ha  I 

La  Mome,  vivement  et  has,  serrée  contre  eux  et  en  leur 
saisissant   la  main    r"i   h   dérobce.   —   Oh!    Pas   de   blaglies ! 

An  nom  du  ciel,  pas  de  blaíjues!...  A  Paris,  tout  ce 
que  VOUS  voudrez!  mais,  ici,  pas  de  hlagues! 

GuKRissAC  et  Chamerot,  has.  —  A  París?  bon! 
bon! 

La    Mome,    aussí    .-l   I'aise    que    si    de    ríen    1,'était.    La 

farandole ! 

Tous.  —  La  farandole! 

Les  deux  officiers  vont  se  placer  parmi  les  farandoleurs. 
La   MoSIE,    qui   a   traverso   la   scéne   pour   aller   au   general. 

—  Allons,  raon  oncle... ! 

Le  Génkral.  —  Mercil  Moi,  je  suis  trop  vieux! 

(Prenant   Petypon  par  le  hras  et  le   faisant  passer  devant  luí.) 

Tiens,  Lueien !  tu  me  rempiaeeras ! 

La    Móme,    happant    Petypon    au    poignet.    G'est   ?a! 

Petypon,  résistant.  —  Mais  non !  mais  non ! 
Tous.  —  Si!  Si! 

On  entraine  Petypon  qu'on  encadre  dai.s  les  farando- 
leurs dont  Guérissac  prend  la  tete.  A  sa  suite  est  la 
Móme.  Petypon,  Clémentine,  Chamerot,  le  reste  ad 
Übitum.  La  duchesse  attaque  la  faranoolc  dont  tous 
les  farandoleurs  chantent  l'air  en  dansant  :  «  To  fta 
ta  ta,  ta  ta  ta  ta.  fa  ta  ta  ta,  ta  ta  ta  ta,  etc.  »  lis 
descendent  ainsi  jusqu'a  l'avant-scéne  droite,  passent 
devant  le  trou  du  souffleur  et  remontent  toujours  en 
chantant,  pour  disnaraitre  par  le  cóté  gauche  de  la 
terrasse. 

Le  General,  qui  est  remonté  ;l  la  suite   des  farandoleurs, 

s'arrétant  á  la  baie  de  gauche  de  la  terrasse.  S  amusent- 

ils!    SOnt-ils  jeunes!...   (Se   retournant,   apercevant   Corignon 
qui   arrive    du    fond    droit.)    Ahí    Voilíl    le   fiaUCf  ! 


Scéne  IX 

LE    GENERAL,    LA    DUCHESSE. 
puis     CLÉMENTINE,     puis     LA 
GABRIELLE. 


CORTGNON, 

MOME,     puis 


CORIGNON,  arrivant  baie  du  milieu  et  sur   le  seuil,   saluant 

militairement   le   general.   i\Ion    ¡rénóral  ! 

Le   General,  également  dans  la  baie  du  milieu,  face  (i). 

Corignon  (2).  —  Ah !  bcn,  mon  ami!  vous  arrivez  un 
peu  tard!  Votre  fiancée  vient  justement  de  partir 
en  farandolant! 

CORIGNON,  avec   un    regret   He  puré   convenanoe. \  ral- 

ment?  Oh! 

II    salue    la    duchesse    qui    lui    rend    son    salut»    mais    san« 
cesser   de   jouer. 

Le   General,   remontant   sur   la  terrasse   et   appelant,  dans 

la  directioh  des  farandoleurs.  —  Clémentine !  Eh !  Clé- 
mentine!  (Redescendant.)  Ah !  ouiclie!  clle  ne  m'entend 
pas!  (A  la  duchesse.)  Dites  donc,  duchesse!  pas  besoin 
de  vous  fatiguer  davantage  les  pbalang'es!  Jl  n'y  a 
plus  personne ! 
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La   DüCHESSE,   s'arrétant  de   jouer.    Tiens,   OUÜ 

Elle  se  leve. 
Le    General,    Iuí    tendant    son    bras.    —    Si    VOUS    le 

voulez,  nous  allons  aller  á  la  recherche  de  la  futurel 

La  DüCHESSE.  —  Volontiers! 

Le  General.  —  Vous,  le  fiancé!  attendaz  lu!  je 
vous  envoie  votre  fiancée!...  Je  crois  qu'elle  vous 
ménage  une  petite  surprise... !  Je  ne  vou3  dis  que 
qa\  eh !  eh ! 

CoRiGNON  (3).  —  Vraiment,  mon  généraJ? 

Le  GENERAL  (2).  —  Je  ne  vous  dis  que  sa!  (A  la 
duchesse.)  Duchesse!  En  avant,...  arche! 

II   sort    de    gauche    avec    la    duchesse. 
CORIGNON,   maussade  et   tout  en  décrochafit  de  la  beliére 
son    sabré    qu'il    dépose    contre    la   consolé    de    droile,    aprés   y 

avoir  posé  son  képi.  —  Une  petite  surprise !  míe  paire 
de    pantoufles    brodées    par    elle  !    quelqoe    chose 

COmme    Qa.    (Descendant    avant-scéne    droite.)   Ahí    ce    ma- 

riage!   Vrai,  j'aurais  mieux  fait  de  ne  pas  levoir 

la  MÓme  avant-hier!  (Apercevant  Clémentine  qui  arrive 
par  la  terrasse,  cóté  gauche,  en  courant,  et  s'arréie,  hesitante, 
au    moment   de    f  ranchir    la    baie    du    milieu.)    An !    la    voilá ! 

(Tout  en  aiiant  á  elle.)  Je  vóus  attendais  aTec  impa- 
tience,  ma  chére  fiancée! 

En   lui   baisant  galamment   la   main   il    la    faU   descendre 
plus  en  scéne. 
Clémentine    (O,    avec    hésítation,    puis    brusq«ement.    — 

Ah!  le...  Ah!  le  roilá  le  gros  Coco! 

CORIGNON  (2),  qui  avait  les  lévres  sur  sa  ntain,  se  re- 
dressant   et   reculant,   ahuri.   Hein ! 

Clémentine,  toute  confuse  de  son  audace,  baisse  íes 
yeux,    puis    se    reprenant.    —    Oíl    c'  t'y    qu'il    était    doriC, 

qu'il  arrive  si  tard? 

CORIGNON,    n'en    croyant   pas  ses    oreilles.    —   Ah !    mon 

Dieu ! 

Clémentine,  qui  est  allée  prendre  de  la  main  droilc  la 
chaise  qui  est  contre  le  piano  et,  tout  en  la  posant  plus 
en  scéne,  tendant  la  main  gauche  a  Corignon.  — ■  \  enez 
la!...  (Elle  lui  prend  la  main.)  qu'on  VOUS  regarde !  (Sans 
lácher  la  main  de  Corignon,  qui  la  regarde  Iiébáté  et  se 
laisse  conduire,  elle  s'est  assise  sur  la  chaise.  Brujquement, 
tirant  á  elle  Corig^non  qui  tombe  assis  sur  ses  genoux,  elle 
face   au  public,   lui   dos   cóté   cour.)   Ouh !   le   petit   ZirigUV 

á  sa  Titine! 

Corignon,   rejetant   le   corps   en   arriére.    —   Ah!   Mon 

Dieu! 

Clémentine,  le  ramenant  á  elle  et  le  tenant  de  k  main 
gauche  par  l'épaule,  de  la  main  droite  par  les  genoux.  —  Olul . 
ma  choufe!    (Elle   l'embrasee   dans  le   cou.    prés   de   roreille.) 

Corignon.  —  Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu! 
Clémentine.  —  Oh!  qu'il  aimait  done  bien  qu'on 
le  bécote  á  son  coiicou,  le  gros  péi)ere! 

Nouveau   baiser    dans  le   cou. 
Corignon,   se   dégageant  et  gagnant   l'extréme   droite.    — 

Mon  Dieu!  ees  mots  résonnent  á  mon  oreille  comme 
un  refrain  deja  entendu! 

Clémentine,   se  levant  et  gagnant  un  peu  á   gauche.  — 

Eh!  bien,  je  crois  qu'on  est  a  la  coule,  hein?...  (Se 

retournant   et  enjambant  gauchement  la  chaise   qu'elle   vient  de 

quitter.)  Eh !  allez  done!  e'est  pas  mon  pére!... 

Corignon    (2),    á    part,    de    plus    en    plus    décontenancé. 

—  «  Eh!  allez  dono!  c'est  pas  mon  pére!...  »  Ah! 
qk,  suis-je  fou  1  Ai-je  des  hallueinations  ?  C'est 
comme  un  echo  de  la  móme  Crevefte!...  (A  Clémentine.) 
Clémentine!  est-ce  vous?  est-ce  vous  qui  me  parle2 
de  la  sorte? 

Clémentine,   tout  en   allant  á   Corignon.   —   Ah !   Ah! 


Corignon.  —  Lsl-ce  po^■^3ltJle^  ■.  ous  :..  ¡jci.s;un- 
naire  naíve!  Qui  vous  a  transforinée  de  Is  serte? 

Clémentine,  qui  est  tout  prés  de  Corignon,  pivoLant  sur 

elle-mi-mc  cs  maniere  de  miiiaudcric.  Ah !  Vuilu!...  c'eSt 

ma  COUSine  I  (Cricc  á  ce  jeu  de  tcene,  apercevant  la  móme 
Crevcttc  qui  a  paru  quciques  secoiides  avant  et  s'est  arrétée 
dans  l'encadrement  de  la  baie  pour  ¿couter  les  propo»  des  denx 

flanees.)  ma  cousine  Petypon...  que  je  vous  présente! 

Corignon  (3),  sursautam  d'ahuriss«mert.  —  La  móme 
Crevette ! 

La  Móme,  descendant  n°  i.  —  Eh !  bien,  mon  cou- 
sin?...  Etes-vous  content  de  mon  éléveí 

Corignon   (3),   en   oubÜant   de  dissimuler  sa   stupéíaction. 

—  Vous!...  Vous  ici! 

CLÉMEN-nNE  (2).  —  Tiens,  vous  vous  oonnaissezt 

Corignon,    étourdíment.    Oui!     (Vivement.)     Non! 

(L'n  tcmps.)  C'cst-u-dire... 

L.v  Móme,  avec  un  siricu-x  comiiiuc.  -—  Qu'on  s'est 
reneontré  chez  le  photographe! 

Corignon,  prenant  Clémentinc  par  la  main  ci  tout  en  la 

condiiisant  vers  le  fond.  —  Je  VOUS  en  pric,  ma  chérc 
fiancée,  laissez-nous  un  nioraent !  il  faut  que  je  parle 
á...  :\  votre  cousine. 

Clémentine,  au  seuii  de  u  baie  du  íotid.  —  Oh  ! 
allez-y ! 

Corignon.  —  Merci! 

Clémentine,  faisant  un  rond  de  jambe  aa  m«mcnt  oú 
Corignon  lui  quitte  la  main. Eb  !  alleZ  doUC  I   c'est  pOS 

mon  pére! 

Corignon,  avec  découragemcm.  —  Oh ! 
Clémentine,    á    part,    au    moment   de    s'en    ailer.    —    Jc 

erois  qu'il  doit  étre  content  de  ma  transformation ! 

Elle   se  sauve   terrasse   cóté   jardin. 
Corignon,   attend    que    Clémemine    se    soit   cloignéc,   puis 
descendant  carrément  .^  la  Móme  qui,  pendant  ce  qui   precede, 
e>it  dcsccndue   (j),   ct   la   tourrunt   brusqnement    face   á   ¡ni.  — 

Qu'est-ce  que  tu  fais  la? 

La    Móme    (;;),    sans    se    Oéconcerler.     —    Eh  !     ben,    et 

toi? 

CouKiNON  (i).  —  Moi!  nioi!...  11  ne  s'agit  pas  de 
moi!...  Est-ce  que  c'est  la  place  ici?  dans  une  famille 

honiK'te!... 

L.v    Móme,    a\-ec    une    moue    comiquc.    -        T  CS    encofC 

poli,  toi!   Qa.  m'amusait  d'assister  a   tun   mariage! 

(Bien   sous  le   nez   de  Corignon.'»    Aprés   tout,  quoi  ?  tu  fS 

venu  rejoindre  ta  fiancée?  Moi,  je  suis  venue  accom- 
pagner  mon  amant ! 
Corignon.  rageur,  frappam  «lu  pied.  —  Ah !...   tais- 

toi!    (II    dégage    légércmcnt  .t    gauche.) 

La    Móme,    se    rapprochant    de    lui,    et    les   yeux    dans    les 

yeux.  —  Qu'est-ce  que  <'a  fe  fait  ?...  tu  n'as  pas 
jaloux,  je  suppo«e? 

Corignon.  —  Jaloux  ?  Ah  !  ah  I  Certainement 
non,  je  ne  suis  pas  jaloux!  Mais,  enfin...  je  í'ai 
aimée;  et  rien  que  pour  r-a,  si  fu  avaif  un  peu  de 
délicatesse... ! 

La  MÓME,  sous  son  nez.  —  J'ai  pas  de  délicatesse, 
moi!  J'ai  pas  de  délicatesse! 

Corignon,  méme  jeu.  —  Non,  t'as  pas  de  délica- 
tesse!  Non,  t'as  pas  de  délicatesse! 

11    lui   taurne   .i    moitié   le    dos. 
La   Móme.   —    Ah!    ben,   celle-la...!    (Retournant   Cori- 
gnon face  á  elle.)  Dis  donc!  est-ce  que  je  t  en  ai  jamáis 
parlé,  de  mes  amants,  tant  que  tu  étais  avec  moi. 

hein?...  (Se  détachant  un  peu  á  droite.l    Mais  aujourd'hui 

que  tu  ne  m'aimes  plus...! 

Corignon,  sor  un  ton  boudeur,  et  les  yeux  fixés  sur  son 
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ne  t'aime  plus...  je  ne  t'aime  plus.,.!  Je  n'en  sais 
rien,  si  je  ne  t'aime  plus!... 

La  MÓME,  retournant  le  couteau  dans  la  plaie.  —  PuiS- 

que  tu  te  maries! 

COKIGNON,    se    retournant,    rageur,    en    frappant    du    pied. 

—  Ah!  et  puis  ne  m'embéte  pas  avec  mon  ma- 
riage!  (il  remonte.)  C'est  vrai,  ^a!  plus  j'en  appro- 
che  et  plus  je  recule!... 

La  MÓIIE,  le  dos  á  demi  tourné  á  Corignoil,  malicieu- 
sement    et    en    sourdine.    —    Eh !    allez    donc !    c'est    pas 

mon  pére! 

CORIGNON,   brusquement,    descendant   vers   la    Móme   et    la 

faisant  virevoiter  face  á  lui.  —  Ecoute!  Te  sens-tu  en- 
coré capable  de  m'aimer? 

La  Móme,  avec   une   moue  comique,   les   yeux   baissés.   — 

On  pourraitl 

CORIGNON    (i),    lui    prenant    les  deux    mains.    —   Vrai? 

Eh!  bien,  dis  un  mot!  dis!  et  j'envoie  tout  prome- 
ner! 

La  MoME    (2),    retirant    ses    mains,    d'un    petit    air    sainte 

nitouche.  —  Oh !  tu  ne  \oudrais  pas  faire  une  crasse 
a  cette  petite! 

CORIGNON,  haussant  les  épaults  en  remontant  vers  ie 
fond.  —  Ah  !  si  tu  CZ'ois  qu'elle  m'aime !  (La  main  dans 
la   directjon   par   laquelle    Clémentine   est   sortie,   et   comme    s'il 

l'indiquait)  Elle  m'épouse  eomme  elle  en  épouserait 
un  autre !...  parce  que  son  oncle  lui  a  dit ! 

La  Móme,  bien  catégorique.  ■ —  Qa...  c'cst  ATai !... 

CORIGNON,    ahuri,    se    retourne    á    blanc,    puis.  , —    Com- 

ment  le  sais-tu? 

La   Móme,    avec    un    sourire    tres    airaable.    —    Elle    me 

l'a  dit. 

CORIGNON,    veNé.    C'est    charmant !    (Il    redescend.) 

La  Móme.  —  Je  lui  ai  demandé  si  elle  avait  de 
l'amour  pour  toi,  elle  m'a  réjiondu  :  (L'imitant.) 
(c  Mais  non!  l'amour  ne  doit  exister  que  dans  le 
mariage !  Et  comme  je  ne  suis  pas  encoré  mariée... ! 
Eh!  allez  done!  c'est  pas  mon  pérc!  » 

CoRiGNON.  —  Est-elle  béte! 

La    Móme,    avec    une    petite    inclination    de    la    tete.    — 

Ah!  ben!...  tu  es  bien  le  premier  mari  qui  aura 
reproché  de  pareils  principes  á  sa  femme! 

CoRiGNON.  —  Non,  je  te  demande:  Quel  bon- 
heur  peut-on  espérer  d'un  mariage  oü  il  n'entre 
d'amour  ni  d'un  cóté  ni  de  l'autre?... 

La  Móme.  —  Le  fait  est... ! 

CORIGNON,  la  reprenant  par  les  deux  mains.    —  N'est- 

©Ue  pas  plus  morale,  l'union  libre  de  deux  amants 
qui  s'aiment,  que  l'union  legitime  de  deux  étres 
sans  amour? 

La  Móme,  courbant  la  tete  centre  la  poitrine  de  Cori- 
gnon    et    avec    un    ton    d'humilité    comique.    —    Mon    passé 

est  la  pour  te  repondré! 

CORIGNON,    avec    transport.    —   Va!    Va!    NouS    pou- 

vons  encoré  étre  heureux  ensemble!  Xe  réfléchis- 
sons  pas!  ne  discutons  pas!  laissons-nous  aller  a 
Telan  qui  nous  pousse  l'un  vers  l'autre!  veux-tu 
encoré  étre  á  moi? 

La   Móme,    lui    campant   ses   deux  mains   sur    les   ¿paules. 

—  Tu  veux?... 

CoRiGNON.  —  Oui,  je  veux !  Oui,  ,je  veux !...  Et 
tu  me  seras  f  i  déle? 

La    Móme,    se    dérobant    comiquement.    —   Ah !    et    pis 

quoi  ?... 

CORIGNON,    lui    rattrapant    les    mains.     Si!     si !    tu 

me  seras  fidéle!  partons,  veux-tu?  je  t'enléve!  par- 
tons! 

La  Móme.  —  Eh!  ben,  soit! 


CORIGNON,   radieux,   lui  láchant  les  mains.  —  Ah ! 

La  Móme.  —  Je  passe  une  mante!  je  mets  une 
dentelle  sur  ma  tete...  et  nous  filons! 

Elle   remonte   vers   le   fond. 
CORIGNON  (i),   qui  est  remonté  parallélement  a  la   Móme. 
—   C'est  §a !    C'est  §a !   (S'arrétant  ainsi  que  la  Móme  suf 

le  seuii  de  la  baie.)  Moi,  j'écris  un  pot  au  general, 
pour  lui  rendre  sa  parole! 

La  Móme.  —  Et  moi,  je  fais  diré  á  Petypon  de 
me  renvoyer  mes  malíes! 

CoRiGNON.  —  Oü  y  a-t-il  de  quoi  écrire? 

La  Móme,  indiquant  la  porte  de  droite  premier  plan.  — 
Par  la !  (S'élangant  avec  transport  dans  les  bras  de  Cori- 
gnon  qui   l'enléve   dans   ses   bras   et    lui   ceinturant   la   taille   de 

ses  jambes.)  Ouh!  le  petit  Ziriguy  á  sa  Mómóme! 

CORIGNON,    pivotant    sur    lui-méme    de    fagon    á    déposer 

la  Móme  á  terre  n°  i.  —  A  la  bonne  heure !  avec  toi, 
qa  sonne  juste  !  Chez  la  petite,  g'avait  l'air  d'une 
tradition  dans  la  bouehe  d'une  doublure! 

La  MÓME  (i).  —  A  tout  á  l'heure!... 

CoRiGNON.  —  A  tout  á  l'heure! 

La    MÓME,    se    retournant   au    moment    de    sortir    et    avec 

un  rond  de  jambe.  —  Eh !  allez  donc,  c'est  pas  mon 

2:)ére !    (Elle   sort   par  la   porte   de   gauche.) 

CORIGNON,   descendant   vers   la  pointe  du   piano.   - —   Ah ! 

ma  foi,  c'est  le  ciel  qui  le  veut!  il  ne  m'aurait  pas 
envoyé  la  tentation  pour  que  j'y  resiste!  II  doit  me 

COnnaitre  assez  pour  ^a.  (Tout  en  parlant,  il  est  alié 
prendre  machinalement  le  képi  du  general  qui  est  posé 
visiére  en  l'air  sur  le  piano,  s'en  coiffe  et  fait  volte-face  dans 
la  direction  de  la  porte  de  droite.  A  peine  a-t-il  fait  quelques 
pas,  qu'il  s'apergoit  que  le  képi  est  bien  large  pour  lui  ;  il 
agüite  sa  tete,  pour  s'en  assurer,  puis,  édifié,  retire  le  képi,  fait 
«  Oh!  »  en  constatant  son  erreur,  va  respectueusement  reposer 
le  képi  á  sa  place,  mais  cette  fois  bord  et  visiére  en  bas, 
recule  de  deux  pas,  réunit  les  talons,  salue  militairement. 
fait  demi-tour,  remonte  a  la  consolé,  prend  son  képi  dont 
il  se  coiffe  et  gag^e  vers  la  porte  de  droite,  tout  en  raccro- 
chant  son  sabré  á  sa  beliére.  Au  moment  oü  il  s'appréte  á 
sortir,    il    va    donner    dans    Gabrielle   qui,    affolée,    fait    irrup- 

tion  par  la  porte  de  droite.)  Oh!  pardon,  madame ! 

Gabrielle,   s'accrochant  désespérément  á  lui  en   le  tenant 
par  un  des  boutons  de  sa  tunique,  et  le  forgant  ainsi  á  reculer. 

—  Oh!  monsieur!  par  quelle  émotion  je  \ñens  de 
passer ! 

CoRiGNON    (i).   —    Ah!    \Taiment,    madame?    Je 
vons  demande  pardon,  c'est  que...! 

TI    fait    un    pas    de   cóté    vers    le    lointain    dans    l'espoi;- 
de   gagner   la  porte. 
Gabrielle  (2),   qui    a   exécuté   en   méme   temps   le   mémc 
mouvement  que  lui  et  continué  ainsi  á  lui  barrer  la  sortie.  — 

Figurez-vous,  monsieur  !  j'étais  entrée  dans  ma 
chambre  en  fermant  simplement  ma  porte  sans  toii- 
cher  á  la  serrure... 

CORIGNON,  n'ayant  d'autre  objectif  que  la  porte,  mais 
ne  sachant  s'il  doit  passer  á  droite  ou  á  gauche  de  M  Pety- 
pon qui  contrarié  toujours  ses  mouvements.  —  Oui,  ma- 
dame,  oui!    c'est  que...! 

Gabrielle,    sans    lui    laisser    le    temps    de    placer    un    mot. 

—  Et  quand  j'ai  voulu  sortir,  monsieur.  elle  était 
fermée  a  double  tour! 

CoRiGNON,  passant  (2).  —  Oui,  madame,  oui!... 

Gabrielle,  le  rattrapant  au  passage  par  le  bras  droit, 
sans    cesser    de    parler.    —    La   clef    avait    tourné    toute 

seule!  et  voilá  une  demi-heure  que  je  crie  sans  que 
personne  entende!  (Lui  láchant  le  bras.)  Enfin,  heu- 
reusement,  tout  a  l'heure,., 

CORIGNON,    lui    coupant    nettement    la    parole   et    avec    le 


LA     DAME     DE     CHEZ     MAXIM 


53 


Balut    militaire,    les    picds    reunís,    —    la    phrase     bien     scandée 

en  trois  fractions.  —  Madame!  J'ai  bien  l'honneur 
de  vous  saluer. 

II   fait   demi-tour   et   sort   militairement   du   pied   gauche, 
laissant    Gabrielle    bouche    bée. 
QaBRIELLE,  aprés  un  temps,  au  public.    —   Qa   n'a  pas 

l'air  de  Tintéresser,  ce  que  je  lui  dis  la!...  (Dcscen- 
dant  milieu  de  la  scéne. )  Ah !  le  general  a  beau  diré  que 
les  revenants  n'existent  pas... !  e'est  égal,  il  y  a  de  ees 
mystéres... !  Allons,  ne  nous  mettons  pas  martel  en 
tete!...  Qu'est-ce  que  je  suis  venue  chercber?...  Ah! 
oui!  les  clefs  de  mes  malíes...  (Elle  va  jusqu'á.  la  pointc 

du  piano  et  cherche  sur  la  caisse.)    Eh !   beil  °¡...   Ma  SaCO- 

cbe?...  Je  l'avais  posee  la  sur  le  piano  !...  Elle  est 
peut-étre  tombée !... 

Appuyée  du  bras  droit  sur  le  piano,  cóté  public,  elle 
se  baisse  complétement  pour  chercher  sous  l'instru- 
ment  ;    sa   croupe    seule   emerge    de   la    pointe   du   piano. 

Scéne  X    , 

GABRIELLE,  PETYPON,  puis  EMILE, 

puis    TOUTE    LA    TARÁNDOLE,    puis    LE    GENERAL 

PeTTPON  (i),  arrivant  par  le  cóté  gauche  de  la  terrasse. 
entrant  premiére  baie  et  descendant  en  scéne  tout  en  parlant. 

—  Ah!  quelle  soirée,  mon  Dieu!  quelle  soirée!  (Se 

trouvant,  nous  ne  dirons  pas  nez  á  nez,  mais  c'est  tout 
comme,   avec   la   croupe   débordante   de   sa    femme.)    rvOm   d  Ull 

chien !  on  l'a  reláchée!... 

II-   saute    sur   le  bouton    de    l'électricité   á   gauche    de    la 
consolé,   le  tourne  et  la  lumiére  s'éteint  partout. 
Gabrielle  *,   faisant  un  bond  en  arriére.   —  Qu'est-Ce 

que  c'est  que  qal 

PeTYPON,  á  part.  —  Eilons!  (II  s'élance  pour  s'éclipser 
par  la  terrasse  extreme  gauche,  mais  s'arréte  brusquement  et 
fait   volte-face    en    se    voyant    en    pleine    lumiére    de    la    lune.) 

Oh!  sapristi,  la  lune!... 

,11  reintegre  le  salón  en  se  baissant. 
Gabrielle,   qui  a  gagné  le  milicu  de  la   scéne.   —  Ah ! 

mon  Dieu!  je  n'y  vois  plus  clair!  Que  signifient  ees 
ténébrés  qui  soudain  m'enviroiinent? 

Petypon,  á  mi-voix.  —  Derriére  le  piano,  en  me 
baissant,  on  ne  me  verra  pas! 

11  se  dirige  á  pas  de  loup,  en  longeant  le  mur,  dans  la 
direction    du  clavier   du   piano. 

Gabrielle.  —  Ah!  suis-je  sotte!...  c'est  un  plomb 
de  l'électricité  qui  aura  fondu!...  II  n'y  a  pas  de 

quoi  s'alarmer.  (S'armant  de  courage,  elle  se  dirige  vers 
le  piano.  A  ce  moment,  Petypon  trébuche  dans  le  tabouret  de 
piano  qu'il  n'a  pas  vu  et,  en  cherchant  á  se  rattraper,  applique 
quatre  accords  violents  sur  le  piano.  Gabrielle,  bondissant  en 
arriére  en  poussant  un  cri  strident.)  Ah ! 

Petypon,  á  part.  —  Oh!  maudit  tabouret! 

II  se  dissimule   derriére   le  piano  en   s'accroupissant,   de 
faQon  á  ce  que  sa  tete  soit  au  niveau  du  clavier. 
Gabrielle,  au  milieu  de  la  scéne,  terrifiée,  et  d'une  voix 
tremblante.   —   Qui...    qui   est   lá  ?...    (Silence    de    Petypon.) 

Au  piano,  qui  est  la?...  Personne  ne  répond?...  J'ai 
bien  entendu,  cependant!...  (Se  faisant  violence.)  Allons! 

VOyonS !  VOyons,  Gabrielle !  (Avec  decisión,  elle  reprend 
le  chemin  du  piano.  Ce  que  voyant,  Petypon,  toujours  accroupi, 

(*)  La  scéne  est  dans  l'obscurité.  Seule  la  terrasse  est  éclai- 
rée  par  un  rayón  de  lune  qui  doit  étre  dirige  de  telle  sorte 
qu'il  vienne  frapper  la  porte  de  droite  premier  plan.  Eteindre 
les  portants  qui  éclairent  la  découverte  cóté  cour,  de  fa(;on  á 
r.,,^;,    1..    «..u     —     — ..i;„^ —     „..„„A Qr< fMurrg lo nnrfp Hf    Hrniti». 


leve  acñ  áeux  mains  au-de»sus  v^c  »<!  í-zíc  rt  «m  .i|  •  i  nou 
veau  deux  ou  trois  coups  de  poing  »ur  le  clavier.  Gabrielle. 
bondissant  en  arriére.)  Ah  !...  (Petypon,  voyant  que  ton  truc 
a   réussi,    se   mct,    toujours   á   croupctons,   a   joucr  l'air    «    dei 

cótcicttes  1»  sur  le  piano.)  Dieu  !  le  piano  fjui  jouc 
tout   seul!   le   piano   est    liamé!   (Eiic  se   sauv,-.   ¿per. 

due,  tt  se  precipite  dans  \a  picce  de  droite.  Elle  n'a  pa« 
plus  lót  disparu  que,  dans  ccite  méme  piece,  on  cntend  pous»er 
un  grand  cri  d'eflroi,  et  Gabrielle  reparait  affoléc,  reculant, 
les  mains  en  avant,  comnie  pour  se  proteger,  devant  l'appjri- 
lion  blanche  qui  s'avance  sur  elle.  L«s  bras  tendus,  la  tete 
courbée,  en  poussant  des  petita  cris  d'effroi.  elle  vient,  par 
un  mouvement  arrondi,  s'aiTaler  á  genoux  devant  le  trou  du 
souffleur,  tandis  qu'Emilc  parait  a  la  porte  de  droite,  portant,  á 
bauteur  de  sa  propre  taille  et  bien  face  au  public,  un  manee- 
quin  d'osier  revétu  de  la  robe  de  mariée  a  longue  traine  de 
satín  qui  le  dissimule  complétement  et  qui  au  rayón  de  lune 
semble  un  gigantesque  revenant.  Emile,  sans  méme  se  rcndre 
corapte  de  l'émoi  qu'il  cause,  traverse  la  scéne  et  sort  de 
gauche  deuxiéme  plan,  cependant  que  toute  la  théorie  des 
farandoleurs,  qui  a  fait  le  tour  du  pare  efdont  on  eotend 
depuis  un  moment  les  chants  cloignés  á  la  cantonade  droite, 
fait  irruption  en  scéne,  toujours  dansant,  et  remplagant  la 
musique  absenté  par  des  «  tatatata  tatatata  »,  sur  l'air  de  la 
farandole  du  départ.  Elle  penetre  par  la  bale  du  milieu,  des- 
cend  jusqu'á  droite  de  M""  Petypon  qui  demande  :  Gráce ! 
Grace !  décrit  un  demi-cercle  au-dessus  d'clle,  de  fa;on  a  c« 
qu'elle  soit  toujours  visible  du  spectatcur,  puis.  faisant  un 
crochet,  remonte  vers  le  fond  gauche  et,  comme  le  vent.  dis- 
parait    par    la    premiére    baie,    cóté    jardin.    oabrielle,    perijant 

tout  ce  jeu  de  scéne.)  Grace !  grácc !  mcssieurs  les  reve- 
nants ! 

A  peine  le  dernier  farandoleur  a-t-il  franchi  la  baie  que 
Petypon   bondit  vers  la  doche,  en  prend   la  gaii<t.  et, 
s'élan?ant  vers  sa  femme  toujours  á  genoux,  lui  couvre 
la  tete  avec.  Celle-ci,  en  recevant  la  gaine,  pousse  un 
petit  cri  de  détrcssc. 
Petypon  (i),  de  la  main  gauche  maintenant  la  gaine  sur 
la  tete  de  sa  femme,  de  l'autre  main  se  faisant  un  écran  auprés 
de    sa   bouche    afin    d'éloigner    sa    voix.    —   Gabrielle  !    Ga- 
brielle! je  suis  ton  bon  ange!  Ecoute  ma  voix  et  suis 
mes  conseils! 

Gabrielle  (;;),  á  genoux.  —  L'ange  Gabriel ! 
Petypon,  méme  jeu.  —  Sous  cette  cgide  dont  je 
couvre  tes  cpaules,  tu  peux  braver  la  malignité  des 
esprits  !  Mais,  pour  éviter  un  malheur,  quitte  á 
l'instant  ce  cháteau  ensorcelé!...  Emporte  ta  malle! 
et  pars  sans  regarder  en  arriére. 

Gabrielle.  —  Oh!  merci,  mon  bon  ange! 
Petypon.  —  Ya!...  et  remercie  le  ciel! 

11  releve  sa  femme  et,  sans  changer  de  numero,  la  dirige 
vers  le  fond,  elle,  la  tete  toujours  recouverte  de  la 
gaine. 

Voix  du  General,  cantonade  gauche.  —  Eh!  bien, 
oui,  bon!  Quoi?  c'est  bon!  Je  vais  voir. 

Petypon,   pivotant  sur   Ics  talons  á  la   voix   du   general  et 
courant   se    cacher   a   gauche   du   piano,    derriére    lequel    il    s'ac- 

croupit.  —  Sapristi!  le  general! 

Le    General,   arrivant    par   la   premiére   baie    gauche.    — 

Eh!  ben?...  Qu'est-ce  qui  a  éíeint  rélectricité,  done? 

(11  tourne  le  bouton  électrique  qui  rend  la  lumiére  partout. 
Apercevant  Gabrielle  qui,  sous  sa  gaine,  semble  jouer  toute 
seule  á  colin-maillard  au  milicu  de  la  scéne.)  Qu'est-ce  que 
c'est     que     ^a  ?     (Reconnaissant     Gabrielle     h     sa    tournure.) 

Hein !  encoré  la  folie!  (A  Gabrielle.)  Ájcí\  §a!  qu'est-ce 
que  vous  faites  lá-dessous,  vous? 

En  ce  disant,  il  veut  lui  enlever  la  gaine  qu'il  a  saisie 
nar   le    nomnon    ou   l'anneau    du    sommet. 
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GaBEIELLE,  défendant  sa  gaine  en  la  maintenant  des  deux 

mains  par  !e  bord.  —  Laissez-moi !  laissez-moi ! 

Le  General,  tirant.  á  lui  par.  k  pompón.  —  Mais, 
jamáis  de  la  vie! 

GaBRIELLE,    retirant    á    elle    par    les    bords.    LaisSCZ- 

moi ! 

Le  GENERAL,  méme  jeu.  —  Mais  iion !  Mais  non! 
Elle  emporte  ma  gaine,  á  présent!  Voulez-vous  me 
rendre  ga?        , 

GaBRIELLE,  qui  est  passéen"  i  par  rapport  ait.  general  (2), 
ceci  sans  lácher  la  gaine  ni  l'un  ni  '.'autre.  —  JMon  !...  C  CSt 

l'ange  Gabriel  qui  me  l'a  mise  sur  la  tete!   C'est 
Tange  Gabriel  qui  me  l'a  mise  sur  la  tete! 

Elle  se  sauve  par  la  gauche  de  la  terrasse,  avec  le  general 
'     'á  ses  trousscs. 

PeTYPON,  sortant  de  sa  cachette  et  traversant  toute 
l'avant-scéne   jusqu'á    l'extréme   droite.   Enfin  !   3  en    SUIS 

débarrassé !  Mon  Dieu !  je  n'ai  plus  qu'un  précipice 
au  lieu  de  deux !  Sauvez-moi  du  seeond ! 

Pendant  cette  derniére  phrase,  on  a  vu  arriver  de  droite, 
sur  la  terrasse,  Mongicourt,  qui  s'avance  ainsi  un  peu 
plus  loin  que  la  baie  du  milieu,  semblant  cliercher  des 
yeux  danb  le  pare.  A  ce  moment,  en  se  retournant,  il 
apergoit   Petypon. 


Scéne    XI 

PETYPON,  MONGICOURT 

Mongicourt,  descendant  essoufflé  par  la  baie  du  milieu. 
aprés  avoir  aperQu  Petypon.  —  Ah  !  te  voilá  ! 

Petypon  (2).  —  Hein!  toi  ici? 

Mongicourt  (i).  —  Dieu  soit  loué  !  J'arrive  á 
temps!  Ah!  mon  cher!  Je  viens  de  faire  deux  cent 
cinquante  kilométres...  —  je  ne  les  regrette  pas!  — 
pour  t'avertir  qu'un  grand  danger  te  menace! 

Petypon    (2),    courbant    rechine,    sur    un    ton    épuisé.    — 

Allons,  bon!  qu'est-ce  que  c'est  encoré?  Parle!  Je 
suis  prét  á  tout. 

Mongicourt,    ménageant    son    coup    de    théátre.    —    Ta 

femme...  est  iei! 

II  gagne  la  gauche  comme  soulagé  d'une  mission  pénible. 
Petypon,   releve  la  tete,   le  regarde   d'un   air   ahuri,   puis. 

-—  Oh !  que  c'est  béte  de  me  faire  des  peurs  comme 
ga! 

Mongicourt,  n'en  croyant  pas  ses  oreiiies.  —  Hein? 

Petypon.  —  Non,  vrai,  si  c'est  pour  qa,  tu  aurais 
aussi  bien  fait  de  ne  pas  te  déranger! 

Mongicourt,  revenant  á  Petypon.  —  Comment!  tu 
le  savais? 

Petypon.  —  Mais,  voilá  une  heure  qu'elle  est  ici ! 
Ce  que  j'rj  eu  de  peine  á  m'en  débarrasser! 

Mongicourt.  —  J'en  ai  eu  le  pressentiment  ! 
C'est  fait,  alors?  Ah!  tant  mieux!...  (S'épongeant  le 
front  avec  son  mouchoir.)  Mais,  n'est-ce  pas?  je  ne  savais 
,pas,  moi !  Quand  j'ai  appris  que  ta  femme  partait, 
je  me  suis  dit:  «  II  faut  que  j'aille  prevenir  Pety- 
pon! »  J'ai  couru  a  la  gare;  j'ai  demandé  á  quelle 
heure  le  premier  train ;  j'ai  sauté  dedans,  en  me 
disant:  «  Qa  y  est.  J'arriverai  avant  elle!  »  Malheu- 
reusement,  je  n'ai  pas  réfléehi  que  le  premier  train 
était  un  ómnibus,  tandis  que  le  seeond  était  un 
expre^s;  de  sorte  que  c'est  le  seeond  qui  anñvait  le 
premier  !  Comme  dans  l'Evangile  :  «  les  premiers 
serón t  les  derniers  » ! 

Petypon.  —  Ah!  non!  pas  de  mots,  hein?  je  t'en 
prie! 


Mongicourt.  —  Enfin,  puisque  tout  s'est  bien 
passé...! 

Petypon.  —  Comment,  «  tout  s'est  bien  passé  » ! 
Et  la  Móme  que  tu  oublies!  qui  fait  pataques  sur 
pataqués!  Ah!  il  n'y  a  que  toi  qui  puisses  me  tirer 
de  la !  Va  trouver  le  general ;  dis-lui  que  tu  es  venu 
me  ehercher  pour  une  opération  qui  ne  souffre 
aucun  retard  !  J'invoque  l'urgence  ;  j'emméne  la 
Móme ;  et  pour  le  reste,  je  m'en  charge !  (Le  poussant 
vers  le  fond.)  Va!  va!...  et  tu  me  sauves! 

Mongicourt,  se  laissant  conduire.  —  Entendu!  Oü 
est  le  general? 

Petypon,  sur  le  seuil  de  la  baie  du  milieu.   —  Par  lá ! 

Dans  le  jardin!  avec  ses  invites! 

Mongicourt.  —  J'y  COUrs!  (Au  moment  de  s'en  aller.) 

Ah  !   tu   avais   bien   besoin   de  te  mettre   dans   ce 

petrin-la  !    (II    sort    rapidement    terrasse    cóté    jardin.) 

Scéne  XII 

PETYPON,  puis  CORIGNON,  LA  MOME 

CORIGNON,  l'air  affairé.  arrive  de  droite  premier  plan;  il 
tient   une   lettre   á   la   main.   VoyonS !    il   n'y   a   pas   un 

valet  de  pied  pour  faire  porter  ma  lettre? 
Petypon  (i),  descendant.  —  Monsieur  Corignon! 
Corignon  (2).  —  Monsieur  Petypon? 

Petypon,    comme    Mongicourt    précédemment.    Ah  ! 

monsieur,  que  je  vous  avertisse !  je  crois  que  c'est 
mon  devoir:  la  Móme...  est  ici! 

Corignon,  souriant.  —  Allons  done! 

Petypon.  —  Comme  je  vons  le  dis! 

Corignon.  —  Eh!  bien,  mon  Dieu!  grand  bien  lui 
fasse. 

Petypon.  —  Et  ga  ne  vous  effraie  pas?...  Ah! 
Dieu!...  je  A^oudrais  la  voir  a  cent  lieues  d'ici,  moi! 

Corignon,  sur  un  ton  énigmatique.  —  Le  ciel  vous 
fera  peut-ét're  cette  surprise! 

Petypon.  —  Le  ciel  vous  entende! 

Corignon,    remontant,   en    cherchant   des   yéux.    Mais 

je  vous  demande  pardon,  je  suis  un  peu  préssé... 
(Redescendant.)  Oh!  ben,  puisque  VOUS  étes  lá!  vou- 
lez-vous me  rendre  un  petit  service? 

Petypon,  —  Moi! 

Corignon.  —  Je  suis  obligé  de  partir  brusque- 
ment;  voulez-vous  remettre  cette  lettre  au  general 
quand  vous  le  verrez? 

Petypon    (2),    prenant    la    lettre   et    redescendant    extreme 

droite.  —  Tres  volontiers! 

Corignon  (O.  —  Merei!   (Apercevant  la  Móme  qui 

parait,  porte  gauche,  enveloppée  dans  une  mante,  la  figure 
couverte  d'un  voile  de  dentelle.  —  S'élangant  vers  elle  et  a  mi- 

voix.)  Ah !  vous  voilá !  partons ! 

II  lui  offre  le  bras  droit. 
La    Móme,    reconnaíssant    Petypon    qui    á    ce    moment    se 

retourne    de    son    cóté.    Sapristi,    Petypon  !     (Elle    se 

courbe  comme  une  petite  vieille  et  prenant  le  bras  de  Cori- 
gnon,   d'une   voix   tremblotante.)    Au    revoir,    monsieur ! 

Petypon,  s'inciinant.  —  Au  revoir,  madame !  (A  part. 

pendant  qu'ils  sortent  par   la  terrasse,   cóté  cour.)    Sa  grana  - 

mere,  sans  doute! 

Scéne  XIII 

PETYPON,    LE    GENERAL,    puis    EMILE 

Petypon.  —  Quelle  drole  d'idée  d'écrire  au  gene- 
ral puisqu'il  est  ehez  lui!  Enfin,  ga  ne  me  regarde 
pas! 
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Le  General  (i),  venant  de  la  terrassc  et  entrant  par  la 
premiére    baio.    U    tient    á    la    main    la    gaiiie    eiu'il    i<r|<osc    en 

passant  sur  la  cíoche.  —  C'cst  étoniiant!...  Tu  n'as  pas 
vu  Corignon?  Je  ne  peux  pas  mettre  la  main  dessus. 

PetTPON    (2).    —    Mais,    si    í'ait!    (Déclamam.)    Vüici 

méme  une  lettre,  qu'entre  vos  mains,  moii  oncle,  il 
m'a  dit  de  remettre! 

II    remet    la    lettre    et    discréteiiicnt    s'écarte    un    pcu    á 
droite. 
Le   General,   décachctant    la    lettre.    —   A    lliui  ?   (juelk' 
dróle   d'idée!...    (Aprés    avoir    parcouru   la    lettre    des    veux.) 

Oh! 

Pettpon.  —  Quoi? 

Le  General.  —  Mille  toiuierres! 

Petypon.  —  Qu'est-ce  qu'il  ya? 

Le  General  *,  s'emportant.  —  Le  polis:>oii !  11  me 
rend  sa  parole  et  il  m'écrit  qu'il  part  avcc  sa  maí- 
tresse!...  Nom  d'un  chien!  Ah!  il  croit  que  parce 
qu'il  est  mon   filleul...  Eh!  bien,  je  lui  ferai  voir! 

(Remontant  et  appelant  en  voyant  Emile  qui,  vtnant  du  fond 
droit,  est  en  train  de  traverser  la  terrasse.)  Emile  I 

Emile,  faisant  immédiatement  demi-tour  a  l'appel  de  son 
nom  et  accourant  par  la  premiére  baie  cóté  jardín,  pour  s'ar- 
réter     dans     l'encadrement     de     la     baie     céntrale.     —     Mon 

general? 

Le  General.  —  Vous  n'avez  pas  vu  le  lieutenant 
Coriírnon  ? 

Emile  (i).  —  Si,  mon  general!  il  montait  en  voi- 
íure  avec  M'"'^^  Petypon. 

Petypon  (3).  —  Hein?... 

Le  General  (2),  bondissant.  —  Qu"est-ce  que  vous 
dites?...  avec  M"""  Petypon?...  Corignon?...  (Brusque- 

raent,  faisant  pirouetter  Emile  par  les  ¿paules  et  l'envoyant 
ballcr  d'une  tape  du  plat  de  la  main.)  C'est  bien  !  allez ! 
(P.edescendant  vivement,   á   Petypon,   tandis  qu'Emüc  se   sauve 

par  la  porte  de  gauche.)  Tu  as  entendu?  il  a  enlevé  ta 
f  emme ! 

Petypon,  a  un  sursaut  des  épaules,  puis,  joignant  les 
mains  et  sur  un  ton   parné.   —  C'est  \'Tai? 

Le    General,    avec    un    recul    de    surprise.    —    ((    C  CSt 

vrai!  ))  C'est  tout  ce  que  tu  trouves  á  diré?...  «  C'est 
vrai?...  »  V'lá  tout  l'effet  que  qa  te  fait?...  (Voiubiie 

f;t  énergique,   en   marchant   sur   Petypon.)    Oh !    mais,   Q8,  De 

se  passera  pas  comme  ga!  Si  tu  es  philosophe,  moi 
je  ne  le  suis  pas!...  Tu  portes  mon  nom;  et  tu  sauras 
qu'il  n'y  a  jamáis  eu  de  cornards  dans  ma  famille! 
ce  n'est  pas  toi  qui  commenceras!  (ii  est  remonté  á 

grandes  enjambées  jusqu'á  la  porte  de  gauche,  l'ouvrant  d'un 
coup  de  poing  et  appelant.)  Emile ! 

Emile,  sortant  de  ^uche  deuxiérae  plan.  —  Mon  ge- 
neral? 

Le  General,  qui  est  revenu  dans  le  mouvement  jusqu'á 

la  consolé  de  gauche.  —  Vite!  préparez  ma  valise  et 
celle  de  M.  Petypon  et  deseendez-les ! 

II  fait  pirouetter  Emile  et  l'envoie  d'une  poussée  jusqu'á 
la  porte  de  gauche  par  laquelle  celui-ci  disparait. 

Emile,  tout  en  se  sauvant.  —  Bien,  mon  general. 

Petypon,  au  general  qui  revient  sur  lui.  —  Mais  pOUT- 

qnoi? 

Le  General,  bondissant  á  la  question  de  Petypon.  — 
<(   Pourquoi!   »  (Saisissant  Petypon  au  collet  et  le  secouant 

comme  un  prunier.)  Tu  penses  que  je  vais  les  laisser 
filer  sans  que  nous  courions  aprés?...  d/envoyant  n°  i 

prés    du    piano.)    Attends-moÍ !    (Tout    en    prenant   son    képí 

(*)  Toute  eette  scéne,  ainsi  que  la  scéne  finale,  doit  ctre 
jouée   par   le   general    dans   un    mouvement   d'enfer   et   sur   un 


iiont  i¡  se  coiffe.)  Je  vais  voir  si  par  liasa;-.  ,,a  ,  oui 
pas  encoré  eu  le  temps  de  partir.  Et  s'ils  sont  partís, 
je  t'emméne  et  nous  les  rattraponsl 

Tout  tu    iiailaiit    il   remonte  au    ¡ui,..,.  .  .re- 

mciit  de  la  baie  il  rencontre  GabricUc  qui,  apri»  a»oi.' 
fait  le   tour   du   r«rc,   arrivc  de   <lroilc   <¡'    la   terrasM. 

Gauhiklle,  toujours  palpitante.  —  Ah!  general !.„ 

Le  GkNKRAL,   san*   s'arrctcr,   en    pas^iit    Irvant   elle.   — 

Oh!  vous,  I4  folie,  foutez-moi  la  paix! 

II   »ort   terrasse  colé   coiir. 

Scéne   XIV 

PKTYPON.    (JABKlKLLi:.    ,u.,    LK    GIÍNERAL, 
puis  MON'GICOUKT 

GaBRIELLE  (2),    apcrctvaiit    son    mari.    —    Ah !    LucieO  ! 

Petypon  (O.  descendant.  —  Nom  d'un  «hien !  La 
vHá  reven uc I 

G.AHHIKLLK   (2),   courant   á   lui. ToÍ  !    toi    ici !... 

Petypon.  —   Qui!   Oui!   je   t'expiiquorai... ' 
GAnniKLLE.  haletante.      -   Ah !   Lucien !  Liicic  !   ríe 

me  quitte  paal  .sauve-raoi  I  le  chátean  est  ¡•osí'MMlr'  -lu 

démon ! 

Petypon,  la   poussant  vers   ia  .«iorlic  (terrase   baii    ■       iuj- 

:íiu).  —  Ben  oui!  Ben  oui!  Calme-toi!  la!  nous  alione 
partir!  va  devant!  va  devant!  (.Arrivé  i  la  bai.    .  rcrce- 

vant    le    general     rcvenant    colé    droit    terrasar.)     Ndtll     (l'un 

chien  !  le  general ! 

Instinctivement,     il    doniie    une    dertiiíre    pe.;---?!.     ..    5a 
íemme    qui    l'envoie    prés    du    bufle^    «n    méme    temps 
qu'il  dcscend  jusque  devant  le  piaiK). 
Le  General,   descendant  carrémeni.   —    ^a  y   est !   ÜS 

sont  partis!  (.\  Petypon.)  Lucíen,  M*"*  Petypon  est 
une  drólesse! 

Gabrielle  (3)  boniiissant.  —  Qu"«t-ce  qu'ü  a  dit  f 

(Elle  descend  vers  le  general,  le  saisit  par  rarriére-bras  de 
fagon  á  lui  íaíre  fairc  demi-tour  face  i  elle  et,  prenant  do 
champ,   lui   envoie    un   soufflet   retcntissafit.")    Tiens! 

Le  general  (2),   se  cabrant  au   scBfflet.   —   Mille  Ton 

nerres ! 

Petypon    (O.   comme    s'il   avait    re^u    le   soufflet    'luiméme. 

—  Oh! 

Gabrielle,  remontant.  —  Ah!  madame  Petypon 
est  une  drólesse! 

Elle  sort  furieusc  par  la  porte  premier  plan  droit. 
Le    General,    traversant    la    sa»nc    et    gasnant    Textrénie 

droite.  —  Mort  de  ma  vie  !  C'est  la  premiére  foie 
qu'une  femme  ose  porler  la  mnin  sur  moi...  ponr  un 
pareil  motif ! 

MoNGICOÜRT  (2),  qui  a  apparu  á  gauche  sur  la  terrass» 
sur  ees  dcrniers  mots,   apercevant   le   general   et   descendant  á 

lui,  la  bouchc  cnfarinéc.  — -  Ah !  VOUS  voilá,  jjénéral !  Je 
VOUS  chercháis! 

Le  General  (31.  -  Ah!  vous  arrivez  Itieii,  mon- 
sieur  !...  vous  étes  responsable  dos  actcí  de  votre 
femme:  Vían ! 

II  lui  appliquc   un  soufflet  retentissant  qui  ;'cnvoic  tom- 
ber  sur  la  chaise  pres  da  piano. 
MONGICOURT,   s'affalant   sur   la  chaise.  —   Oh ! 

Le  general.  —  Je  suis  á  vos  ordres,  monsieur! 

(A  Petypon,  tout  en   remontant  vers  la  terrasse  d'un  pas  aec^ 

léré.)  Viens,  toi!  courons  aprés  eux! 

Pettpon,  passant  dans  i«i  mouvement  arrondi  devant 
Mongicourt  pour  courir  á  la  stite  du  general.  A  Mongieoort, 

tout  en  passant.  —  Oh !  ga  Se  gáte!...  qa  se  gátef 

II  sort  vivement,  tandis  <fie  Mongicourt  reste^  á  se  frottef 
la  joue  d'un  air  abrutf. 
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Mongicourt.  Chamerot  Petypont,  Etienne.  GabrieDe.  Le  General 

ScE>E  Xn.  —  Mongicourt  :  o  Saprisli!  üs  onl  oablié  de  melíre  les  gants!. 


ACTE  III 

Méme  décor  qu'au  premier  acte.  Les  meubles  sont  aux  mémes  places  oü  on  les  a  laissés  á  la  fin  du 
premier  acte.  (Le  pouf,  inutile  pour  Vacie,  peut  étre  supprimé.) 


Scéne  premiére 
GABRIELLE,  ETIENNE 

Gabrielle,  dans  son  costume  de  voyage  du  second  acte 
(chapeau  et  cache-poussiére),  entre  de  droite,  suivie 
d'Etienne  qui  porte  son  sac  de  nuil,  et  sa  couverture 
de  voyage. 

Gabrielle  (O,  descendant  en  scéne.  —  Comment, 
monsieur  n'est  pas  la? 

Etienne  (2).  —  Non,  madame,  monsieur  est  sorti! 
je  l'ai  vu  tout  á  l'heure,  avee  son  chapeau  sur  la 
tete. 

Gabreelle,  —  Comme  e'est  agréable!  il  aurait 
bien  pu  se  dispenser,  á  une  beure  oü  il  devait  bien 
se  douter  que  j 'aliáis  arriver...  (On  sonne.)  Tenez, 
c'est  peut-étre  lui!  Allez  ouvrir. 

Etienne,  posant  ¡es  deux  coHs  á  terre  au  fond.  — -   Oui, 

madame ! 

II  sort  de  droite  en  laissant  la  porte  ouverte. 

Gabreelle.  —  Non,  vraiment,  je  ne  comprends 
rien  a  la  eonduite  de  mon  mari!...  (S'asseyant  sur  le 
canapé.)  II  en  use  \ás-á-vis  de  moi  avee  une  désinvol- 
ture!...  Hier,  il  me  voit  chez  son  oncle;  il  assiste  á 
la  scéne  qui  s'est  passée !...  et  au  lieu  de  partir  avee 
moi,  justement  indigné,  il  me  plante  la  et  il  prend 


le  train  avee  le  general !  C'est  d'tm  manque  d'égards ! 

(Se    levant    en    voyant    Etienne    qui    rentre    de    droite.)    C  est 

monsieur? 

Etienne  (2).  —  Non,  madame,  c'est  un  jeune 
homme  qui... 

Gabrielle  (O.  —  Oh!  non,  non!  voyez  ce  qu'il 
veut;.et,  a  moins  que  ce  ne  soit  a'bsolument  ursent. 
je  n'y  suis  pour  personne. 

Etienne.  —  Bien,  madame! 

II  ressort  par  oü  il  est  venu. 
Gabrielle,    au-dessus    du    canapé,    se    dirigeant    vers    sa 

chambre.  —  Ah !  uon,  merci !  j'ai  bien  k  tete  a  reee- 
voir  des  visites! 

Elle  sort  de  gauche  deuxiéme  plan. 

Scéne   II 

ETIENNE,  LE  DUC 

Etienne,  ^mboitant  le  pas  au  duc  qui  entre  vivemenU 
avee  un  bouquet  de  fleurs  á  la  main,  et  s'arréte  sm  milieu 
de    la   scéne,    I'ceíI   inquisiteur   et   l'air   impatient.    MaiS   JC 

répéte  á  monsieur  que  madame  arrive  a  l'instant  de 
voyage;  et,  aprés  une  nuit  de  chemin  de  fer,  moH- 
sieur  comprendra  qu'á  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une 
affaire  tres  urgente... ! 


LA     DAME     DE     CHEZ     MAXIM 


T>:  Duc,  parlé  saocadé.  —  Olí!  oiii !,.,  tiés  Urgente!... 
Dites  seuleraent  ;i  matlame  (jue  c'cst  le  tUic  do  ViU- 
monté  et  vous  verrez ! 

11  gagiic  la  gauclu-. 

Etienne.  —  Le  duc  dt-....' 

Le  Duc,  pardessus  l'épaulc.  —  ...  Valinoiité. 

KtIEXXE,  ne   pouvant   répritner  un   sifflemiMit  li'.iliiiir.-iii.ii). 

—  Ffuio! 

Le  Duc,  se  retoumam.  — ,  Vous  dites'? 
Etienne,  vivemcnt.  —  Rien,  monsieur!  rien ! 
Le  Duc.  = —  AUez!  Madame  doit  m'attendie. 

II  s'assied   sur  le   canapé. 

Etienne.  — ►  Ah!  pour  (ja  nuii,  monsieur. 
Le  Duc.  —  Non? 

Etienne.  —  Madame  m'a  dit  (lu'ellc  n'y  était  i)our 
persouue. 

Le    Duc,    avcc    un    sourire    de    fatuité.    Eli  !    boíl...  ! 

VOUS  voyez  bien  qu'olle  m'attend ! 
Etienne,  étonné.  —  Ah? 

Le  Duc,  se  levant  et  lui  mcttant  dans  la  main  une   piéce 

de   cinq   francs.   Toiiez  ! 

II   passe   2.     • 
Etienne,    regardant    la    piéce    qu'on    vient    de    lui    donner. 

—  Oh!  merci,  monsieur !  (A  pan.)  Oh!  ees  grands  sei- 
gneurs  !   comme   ils   savent   donner  de  la   valeur   a 

leurs   moindres   gestes !    (Haut.   en    avangant   la   chaise   qui 

est  prés  du  canapé.)  Je  diíai  cjue  c'est  urgent ! 

II  prend  les  deux   colis  et  sort  de   gauche. 

Le   Duc.   C'est   ^a!    (Arpentant    un    ¡nstant    la    scéne, 

puis  s'arrétant  en  posant  la  main  sur  son  coeur  comme  pour  en 
comprimer  les  battements.)  Je  Suis  tl'eS  éuiu !  (Posant  son 
bouquet  et  son  chapeau  sur  la  table  et  tirant  de  la  poche  á 
mouclioir  de  son  veston  une  petite  glace  de  poche,  se  mirant 
avcc   complaisance. )   Pas   mal!    eu    phvsique!    íSe    regardant 

de  plus  prés.)  Aíe !  j'ai  un  bouton  sur  le  nez!  c'est  eni- 
bétant,  raoi  qui  n'en  ai  jamáis!  II  faut  que  préeisé- 
ment  aujourd'hui... !  C'est  l'émotion !  (II  remet  le  miroir 

dans   sa    poche,    puis,    rcprcnant    son    chapeau    et    son    bouquet.) 

Je  suis  tres  ému ! 

VOIX    DE    GaBRIELLE,    en    coulisse.    Mais,    Ollfin, 

voyons,  je  vous  avais  dit  que  je  n'y  étais  \)0\\v  por- 
somie ! 

Scéne  III 

LE  DUC,  GABRIELLE,  ETIENNE 

Le  Duc,  s'ólangant  radieux  vers  la  porte  en  la  voyant 
s'ouvrir.  —  Ah !  (Pivotant  sur  les  talons  et  avec  désappotn- 
tement  en  voyant  paraitre  Gabrielle.)  Zut !  c'est  SOn  aiuie ! 
II  redescend. 

Etienne,  ü  mi-voi.x,  a   Gabrielle  qu'il  suit.  11    piuait 

que  c'est  tres  urgent,  madame!  tres  urgent! 

Gabrielle,    grognement    de    mauvaise    luimeur.    All  ! 

Etienne   sort   de   droitc,   en    adrcssant   au   duc   en    passaiit 
des   signes  d'intelligence,   tandis  que   liabricUe   descend 
par    la    gauche    du    canapé.    Cabrielle,    surmontant    sa 
mauvaise  humeur,  s'incline  légércment  a  la  vue  du  duc. 
Le    Duc,    s'inclinant    poliment,    mais    froidement.    Ma- 
dame! 

Gabrielle.  —  Le  duc  de  \'alni()iité  ? 
Le  Duc.  —  Lui-méme,  madame ! 

Gabrielle,    lui    indiquant    la    chaise    prés    du    canapé.    

Ah  !  parfaitement,  oui,  oui  !...  (Elle  s'assied  sur  le  canapé 
tandis  que  le  duc,  faisant  contrc  fortune  bon  ceur.  s'assit-d 
sur  la  chaise,  —  un  tenips  d'embarras  reciproque.)  ("e.^t  bien 

vous,  monsieur,  qui  étiez  a  la  soirée  du  general 
Petypon  du  Grélé  quand  je  sais  arrivée? 


Le  Duc,  ü'inciinant  légcrcmcnt;  — '-  En  effet,  madaiue! 
c'est   la  (jue   j'ai   eu  l'honneur  de    .«.u»  voir  !   <iis 

échangcnt  une  pclitc  inettnation  de  tete,  puis  !>ilcnce  gene  de 
part  et  d'autre.  Le  duc  regardc  ú  droite  ct  á  K-mcbc  dcrricrc 
lui,  visiblement  préoccupc  de  tout  autre  choM  «jue  de  la  pré- 
sencc  de  AI  *  Petypon.  tTelle-ci,  ne  comprenant  rien  á  rattitudc 
du  due,  proniénc  un  cril  étonné  du  duc  au  public  et  du  publii. 
au   duc.    Itrusquenicnt,   ce  dcrnicr,   .n    Gabrielle.)   Et...   et   lua- 

dame  Petypon  va  bien? 

(i.MtitiELLE.  —  Pas  mal,  merci!  Un  peu  fatiguée 
par  le  voyage,  et  en  plein  dans  l'aria  de.s  malíes. 

Le  Duc,  regardant  dans  la  dircction  de  la  porte  de  gauchc- 
oú    il    supposc   que   doit   étre   ccllc   pour   qui    il    vient.    —    Oh  1 

comme  c'est  enuuyeux! 

Gabrielle,  intriguée  )>ar  l'attitudc  du  duc,  rrgardanr 
dans  la  dircction  oii   i!   regardc  et  á  part.  Qu*est-Ce  qu'il 

regarde  comme  (;a? 

Le  Duc,  brusquement.  —  Mais,  eníin,  elle  n'est  i)a¿ 
souífrante? 

Gabrielle,  se   retoumam  vcrs  Ic  duc.  —  Qui? 

Le  Duc.  —  Madame  Petypon? 

Gabrielle.  —  Ah?  (.\  part.)  Quelle  dróle  de  fa<;on 
de  parler  a  la  troisiéme  personne,  comme  un  valet 
de  chambre.  (Haut.)  Non!  merci  bien! 

Le  Duc.  —  Ah!  tant  mieux!  tant  mieuxl 

•  Nouveau  reg^rd  du  duc  dans  la  dircction  de  la  porte. 
Nouvel  étonnement  de  Gabrielle.  .\  un  moment  Icurs 
regards  se  rencontrent,  ils  échangcnt  une  pctitc  salu- 
tation  avec  un  petit  rirc  contraint:  «  Eh !  eh !  ell  I 
eh  !  eh  !  »  puis,  détachant  leur  rcgard  l'un  de  Tautrc. 
ils  reprennent  chacun  leur  attitude  prcmiére. 
G.\BRIELLE,    au    bout    d'un    instant,    dans    un    mouvcment 

dimpatience.  —  Mais,  pardon,  monsieur...  je  suis  un 
lieu  pressée,  et  si  vous  vouliez  bien...? 

Le   Duc,   se   levant  et,   tout   en   parlant,   remontant  entre   la 

chaise  et  le  canapé.  —  Mais  alloz  donc,  madame...  allez 
done!  ne  vous  occupez  pas  de  moi !  je  serais  desolé... 

II  pivote  sur  les  talons  et  tourne  le  dos  a  M        Petyp<' 
sans    plus    s'occuper    d'elle. 

Gabrielle,  interioquée.  se  levant.  —  Hein  ?...  Mais 
non,  du  tout  !  Ce  n'est  pas  ce  que  je  veu.v  diré  ! 
Seulement,  je  n'ai  que  quelques  instant.s  á  vous 
accorder,  et  alors,  vous  comprenez... ! 

Le  Duc,  qui  dans  ce  jeu  de  scéne  a  fait  en  quelque  sor* 
le  tour  du  dossier  de  sa  chaise,  redescendant  a  droitc  de  ccl'. 

ci,  sur  un  ton  pincé.  —  C'est  bien  aimable  a  vou.<  '. 
(S'asseyant.)  Je  u'en  abuserai  jias! 

Gabrielle,    se    rasseyant    également.    \'oaS   m'cxcn- 

sez,  n'est-ce  pas? 

Le  Duc,  pincé.  —  Mais  rmnment  donc!  (Moment  • 

gene  de  part  et  d'auíre.  Quand  leurs  regards  se  rencontrent, 
ils  échangcnt  une  petite  salutation  accompagnée  d'un  sourire 
forcé.    .Vprés    un    temps,    et    pour    diré    quelque    chose.)    Bien 

charmante  soirée,  n'est-ce  pas,  chez  le  general. 

Gabrielle,  le  regarde  avec  étonnement,  puis.  —  Char- 
mante, eu  et'fet ! 

Un  temps. 
Le  Duc.  —  Quel  beau  {¡ays  que  la  Touraino! 
Gabrielle,  de  plus  en  plus  étonnéc.  —  Ah!.  oui  I... 
nmis... 

Le  Duc.  —  Le  vorger  de  la  France! 

G.VlíRIELLE,    interioquée.    Ah  ? 

Lk  Duc.  h  part.  —  Si  elle  croit  que  ?a  m'amu.se  de 

bavarder  comme  Qa  avec  elle.  (Brusquement,  á  Gabrielle. 
en    tcndaiit    macliinalcnient    son    bouquet    vers    elle.)     V  OUlCZ- 

vous  me  permettre,  madame... 

Gabrielle,  qui  croit  qu'il  lui  oflre  Ic  bouquet.   —   Oh ! 
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^e    DUC,    ramenant    vivement    son    bouciuct    qui    vient    lui 

ítter    l'épaule    gauche.    Non  ! 

.tABRIELLE,    ahurie.    Ah  ! 

_.E  Duc.  —  ...de  vous  poser  une  question? 
jabrielle.  —  Mais...  certainement. 
LíE    Duc.   —   Est-ee    qu'il    faut   longtemps    poui- 
aire  des  malíes? 

j-ABRIELLE,    sentant    la    moutarde   lui    monter    au    ncz.    

in !  Mais  je  iie  sais  pas !   qa  dépend !   quand   on 

st    pas    dérangé...    (Brusquement,    en    se    levant.J    MaLs, 

■don,  monsieur !  Je  ne  suppose  pas  que  vous  soyez 
lu  pour  me  parler  de  la  Touraine  et  du  tenips 
il  faut  pour  défaire  des  malíes. 

jE   Duc,  qui   s'est  levé  en   niéme   temps   que    Gabiiellc.   

!  non,  madame! 

xABRiELLE.  —  Le  valet  de  chambre  m'a  dií   (jue 
ait  pour  une  ehose  tres  urgente... ! 
^E  Duc.  —  Oh!  oui,  madame!  tres  urgente' 
jABRiELLE,   s'asseyant.   —  Eh  !   bien,  pai'lez,   muñ- 
ir!  de   quoi  s'agit-il? 

jE   Duc.  De  quoi?...   euh!...   (Brusquement,   pivotant 

les  talons.)  J'  ])eux  pas  VOUS  le  diré!... 

II    remonte    á    droite. 

jABRIELLE,     se     levant,     absolument     ahurie.     Com- 

it  ? 

jE  Duc,  se  retournant  vers  Gabriclle.  Non,  madame, 

I !   ne  m'interrogez  pas !   parlons  de  ce  que  vous 
idi'ez;  mais  quant  á  vous  diré  l'objet  qui  m'amene, 
comptez   pas! 

II   remonte   fond   droit. 

tABRIELLE.  —  Hein  ?  (A  part.)  Eh !  bien,  en  vnila 
original!  (Haut.)  Mais,  pardon,  monsieur...  alors, 
irquoi  étes-vous  iei? 

jE   Duc.   Ca,   madame...   (Pirouettant    sur    lui-méme, 

ur  un  ton  maiicieux.)  c'est  mon  af f aire ! 

TABRIELLE,    bouche    bée.    Ah  ? 

jE    Duc,   brusquement,    et   sur    un    ton    assez    precipité. 

is  le  temps  passe!  Je  vois  que  madame  Petypon 
occupée;  je  ne  veux  pas  la  déranger  le  moins  du 
nde;  je  reviendrai. 

tABRIELLE,    méme    jeu.    Ah  ? 

jE  Duc.  —  Au  revoir,  madame!  je  reviendrai!... 

reviendrai!   {A   part,   sur   le   pas  de  la  porte.)    Plus  SOU- 

t  que  je  lui  raconterai  pour  qu'elle  aille  taire  des 
ins !  Ah  !  ben  ! 

II   sort   de   droite   en    remportant   son   bouquet. 
jABRIELLE,    reste    un    temps    comme    médusée,    puis,    tout 

reposant  la  chaise   au-dessus  du   canapé.   MaiS,  CJU  est- 

Cjue  c'est  C|Ue  ce  toqué-lá?...  (Remontant  vers  la  porte 
droite  laissée  ouverte  par  le   duc.)   II  vient   me   déranger 

ir  me  diré  que  la  Touraine  est  le  verger  de  la 
anee!  II  en  a  un  toupet! 

Elle    referme    la   porte. 

Scéne  IV 

GABRTELLE,  PETYPON 

Petypon,    surgissant    de    la    tapisserie    du    fond.    Qui 

-ce  qui  a  sonné  tout  a  l'heure? 

GtABRIELLE,    se    retournant    á    la    voix    de    son    niari    

cien  ! 

Petypüx  (i),  au  fond.  —  Toi !...  Ah !  ca,  depuis 
and  es-tu  arrivée? 

Gabrielle   (2),   au   fond.  —  Mais   depuis   dix  mi- 
tes!  Etienne  m'avait  dit  que  tu  étais  sorti. 
Petypon.  —  Moi,  pas  du  tout...  C'est-á-dire  (jue 
tais  sorti  pour  remettre  une  lettre  a  un  commi.-^- 


sionnaire...   Mais  il   y   a  vingl-cinq   minutes  que  .je 

SUIS  rentre.  (Brusquement,  la  prenant  par  le  poignet  et  la 
faisant  dcscendre  a  l'avant-scéne.)  Ah  !  te  voilá  !...   eh  bien, 

tu  en  as  lait  de  belles! 

Gabrielle,  ahurie.  = —  Moi  !  Oü  ya  ?  Quand  ya  ? 
Comnient  ya,  de  belles? 

Petypon.  —  ^lais,  lá-bas,  chez  mon  oncle! 

Gabrielle.  —  Ah!  non,  celle-lá  est  raide!  C'est 
bien  a  toi  a  me  faire  des  reproches! 

Petypon.  —  Mais,  évidemment !  Te  permettre  de 
lever  la  main  sur  mon  oncle ! 

Gabrielle.  —  Tu  aurais  peut-étre  voulu  que 
j'acceptasse  de  sang-froid   ses  insultes! 

Petypon.  —  i\lais  il  n'a  jamáis  eu  l'intention  de 
t'insulter ! 

Gabrielle,  remontant  et,  par  un  mouvement  arrondi, 
au-dessus    de    Petypon,    gagnant   jusque   derriére    le   canapé.    - — • 

Ah !  tres  bien !  Si  tu  trouves  que  ce  qu'il  m'a  dit 
était  une  graeieuseté ! 

Petypon.  —  Enfin,  quoi  !...  Qu'est-ce  qu'il  t'a 
dit  ? 

Gabrielle,  au-dessus  du  canapé.  — «Rien,  rien.  C'est 

entendu!.<.  (Brusquement,  venant  s'appuyer  sur  le  dossier  du 
canapé  comme  sur  la  rampe  d'un  balcón.)  Et  á  Mong'icourt, 

hein  ?  ■  ce  pauvre  Mongicourt  (lui  ne  lui  avait  rien 
i'ait...  —  Oh !  il  en  a  ragé  jieudant  tout  le  voyage !  — 
c'est  peut-étre  aussi  par  graeieuseté  qu'il  lui  a  appli- 
qué  la  main  sur  la  figure? 

Elle  est  redescendue  par  la  gauche  du  canapé  sur  Icqucl 
elle    vient   s'asseoir. 

Petypon,  haussant  les  épaules.  —  «  Une  graeieu- 
seté )) !  Évidemment  non,  ce  n'est  pas  une  graeieu- 
seté ;  mais,  enfin,  quand  on  a  reyu  une  gifle,  011 
éprouve  le  besoin   de  la  rendre.   C'est  humain,   ya. 

Gabrielle.  —  Eh !  ben... !  Tu  étais  la,  il  n'avait 
(ju'a  te  la  rendre. 

Petypon.  —  A  moi? 

Gabrielle.  —  Dame!  c'était  plus  logique  que  de 
la  donner*  a  Mongicourt !...  Tu  es  mon  mari ;  ya  te 
revenait ! 

Petypon,  avec  une  révérence.  —  C'est  ya,  comment 
done!...  j'aurais  méme  dú  offrir  ma  joue? 

Gabrielle,  se  levant.  —  Ah !  la  la !  J'aurais  mieu.x 
fait  de  ne  pas  y  mettre  les  i^ieds,  dans  son  sale 
cháteau!...  (Gagnant  la  gauche.)  Tout  ya  pour  arriver  a 
me  faire  traiter  de  drólesse. 

Petypon.  —  Pourquoi  as-tu  pris  ya  pour  toi?... 
II  parlait  peut-étre  d'une  autre  personne!  II  y  a 
plus  d'une  femme  a  la  foire  qui  s'appelle...  Martin! 

Gabrielle.  = —  Mais  qui? 

Petypon,    écartant    de    grands    bras,    tout    en    gagnant    la 

droite.  —  Ah !  qui ?  qui?  est-ce  que  je  sais,  moi? 
Gabrielle,  brusquement.  —  J'y  suis! 

Petypon,  étonné,  se  retournant  a  l'exclamation  de  Ga- 
brielle. —  Tu  y  es? 

Gabrielle,  en  ponctuant  chaqué  syiiabe.  —  II  parlait 
de  ta  tante! 

Petypon,   faisant  deux  pas  vers  Gabrielle.  De  ma...  ? 

(Saisissant  la  baile  au  bond.)   0ui  !   Oui !  Voilá  !   (A  part,   les 

yeux  au  ciel.)  Pardonue-moi,  pauvre  tante,  si  tu  m'en- 
tends  lá-haut ! 

II  gagne  la  droite. 

Gabrielle.  —  Oh!  je  suis  désolée!  Qui  aurait  cru 
ya?  Une  femme  si  charmante !...  (Un  temps.)  C'est  vrai 
que  je  l'avais  trouvée  tout  de  méme  un  peu  dróle !... 

Petypon,   ahur!,    revenant  vers   Gabrielle.   Comment, 

«  tu  l'avais  trouvée  »?  tu  ne  Tas  jamáis  vue! 
Gabrielle.  —  Moi?  Si! 


LA     DAME     DE     CHEZ     MAXIM 


G'J 


PeTYPÜN.    (Je    plus   en    plus    étonné.   (¿lianil? 

Gaürielle.  —  Hier! 

PeTYPON,  mémc  jc-u,  tr¿s  large.  ileill  ? 

GaHRIELLE,    s'asscyant    sur    le    canap¿.    Le    géllóral 

iious  a   p rose  11  toes! 

PETYPON.    II     VOUS     a...!     (A     pan,     aluui,     tout     en 

K^gnant    rcxtrémc    clioitc.)    All  !    (.'11,    VuyollS,    VoyotlS !    Je 

u'y  sais  plus,  iiioi !  (Kécapitulant.)  —  Elle  a  vu  nía 
latite,  qui  n'est  ])lus  depuis  huit  ans!  (Un  tcmps.)  et 
ií'est   mou   ouele  qui  la  lui  a  présentée??'?   (llaut   á 

(".abricUc,    cu    allaut    veis    elle.)    Voyons,    tu    eS    bieil    SÜlX' 

(lue  mon  onde... "? 

Scéne  V 

Les  mémhs,  ETIENNE 

EtIENXE,   le   bouquet   du   duc   ct   une   lettie   á   la  maiii.   

V'oici  un  bouquet  et  une  lettre  pour  niadame! 

GaBRIELLE    (i),    se    levant,    étonnée.    Pour    moÍ  I 

PeTYPOX  (jJ,  piLiiant  bouquet  et  lettre  des  itiains 
d'Iítienne  et  passant   la  lettre  á   Gabrielle.  Cest  ta   fétef 

Gabrielle.  —  Pas  (]ue  je  sache ! 

EtIEXNE     (j),     prés     de     Petypon.     ■ —     C'est    le    jeune 

liomme  de  tout  á  l'heure  qui  m'a  dit  de  remettre  ees 
Jleurs  en  mains  pi'upres  á  madaiiie,  avec  ce  niot 
(ju'il  vient  d'écriie. 

Gabrielle.  —  A  luoi !  mais  qu'est-ee  qu'il  me  veut 
encere  °? 

Petypox.  —  (¿u'est-ce  que  c'est  que  ce  monsieur  ? 

Gabrielle.  —  Je  ne  sais  pas;   un  jeuue  toqué! 

Etienne.  —  M.  le  duc  de  Yalmouté. 

i  ETY'POX,  ne  laisant  qu'une  volte  sur  lui-mcme  et  allant 
fouetter  de  son  boiujuet  la  poitrine  d'Ktienne,  á  part.  iSoni 

d'un  chien ! 

EtIENXE,   recevant   le   bouquet  dans  le   creux  de   Festomac. 

—  Oh! 

PetY'POX,  lui  laissant  le  bouquet  dans  les  bras  et  le  faisant 
virevolter    en    le    poussant    par    les    épaules    vers    la    sortie.    

C'est  bien,  allez! 

Etienne,  sortant,  avec  le  bouquet.  —  Je  vais  le  mettre 
<lans  l'eau ! 

Petypon,    redescendant      vivement      vers      Gabrielle.      

Attends,  dunne!  Je  vais  te  lire... 

Gabrielle,  qui  a   déjá  décacheté  la  lettre,  écartant  celle-ci 

(le  la  portee  de  son  niari.  —  Pourquoi  ^a?  Je  lii'ai  bien 
nioi-méme ! 

Petypon,    a    part,    tout    en    gagnant    la    droitc.    Mon 

Dieu !  Quelle  nouvelle  tuile?... 

Gabrielle,  exclamation   de   surprise.   —  Ah ! 
Petypox,   se    retournant   vers   elle.    Quoif 

Gabrielle.  —  Mais  il  est  fou  !  regarde-moi  ce 
qu'il  m'éorit,  cet  imbécile! 

Petypon,  se  rapprochant.  —  Quoi  done? 

Gabrielle,    hsant    en    faisant    volontairement    ressortir    le 

cóté  lyrique  de  la  lettre.  —  Ah!  madame!  Depitis  que 
votre  ouix  enchariteresse  m'a  dit  des  paroles  d'amuur, 
mon  cceur  est  plein  de  vous. 

Petypon.  —  Hein? 

Gabrielle.  —  Des  paroles  d'amour,  moi!  Ce  tou- 
pet!  (Lisant.)  Helas!  pourquoi  faut-il  que  ma  sotte 
timidité  ait  paralysé  ma  langue  f  Vous  éliez  bien 
encourageante,  ce pendant ! 

Petypon,  sur  un  ton  théátral,  tout  en  lui  enlevant  d'un 
geste   rapide   sa   lettre   des  mains.  ' —   Qu'est-Ce   que  tU    dis '? 

Gabrielle.  —  Mais,  c'est  de  la  folie  !  mais, 
jamáis... ! 

Petypon,  continuant  de  lirc.   —  Je  vous  écrfs  ceci 


pour  briiler  mes  vaisseaux;  et  quaml  ji-  > ,  •  ienJrai 
tout  á  l'Ueure  vous  lerrez  que  tnnn  'loquen.  >  s.era  á 
l((  lidutcur  de  votre  timonr.  Je  vous  emUrn^-,,  ,¡  /,/<■,».. 
Iiouche!...   (Sur   un    ton   ücandajisé.)   Oh! 

M""  Petypon.  —  L'iiupertineul! 

I'ETYPON,   prcnant   du   clianip    vers   la    clroite    pour   donner 

plus  d'ampleur  á  son  jeu.  —  Dh  !  Gabrielle  I...  a  ton 
áííe  ! 

M"""  Petypon,  abavjurdie.  —  Quoi.' 

PeTYPíJN,  gagnant  vers  .M""  Petypon  el  jouant  rinijigtia- 
tion.  —  Tu  a.s  détouní»'  le  jeune  duc  de  Valinonti'*! 
toi! 

M'""  Petypon,  de  tome  son  cnergic.  —  Moi !  mabs  tu 
es  fou !  A  peine  si  je  lui  ai  dit  deux  mots  chez  ton 

onde!  et  (jUels  mots:  (Se  tournant  á  dcmi  vers  la  gauche 
pour    parler   á    un    étre    imaginaire    qui    serait   cense    au    n"    i.) 

((  Le  general  n'est  pas  la?...  Non?  Je  vais  en  profiter 
pour  voir  si  on  monte  mes  malíes!  »  (Se  lournant  ver* 
Petypon.)  Je  ue  vois  pas  dans  ees  i>aroles..,  ? 

Petypon,    énergiquement    sentencicux.    Les    pan»les 

ne  signifient  rien !  C'est  l'intunation  qui  fait  tout  I... 
(Changeant  de  ton.)   Tu  lui   as   peut-étre  tlit   <;a   d'un 

air  provocan t !  (La  voix  doucereuse,  l'uril  en  coulisse,  inii- 
tant   ccnsémcnt   sa    fcmme.)    «    Je    vaiS    VOIF...    (CEillade    rac- 

crocheuse.)  si  on  monte  mes  malíes...  »  (N'ouveiie  n-ilia.K. 
puis,  voix  oi-dinaire.)  Uii  peut  tout  diré  avec  la  voi.\!... 
Et  c'est  souvent  quand  on  ne  dit  rien  que  fon  dit  le 
plus  de  dioses! 

M""'  Petypon,  presque  larmoyante.  —  Mais  je  t"as- 
sure  que  rien  dans  ma  voi.x... ! 

Petypon,  gramliiuqueni.. —  AHoiis  done!  comnie  il 
ii'y  a  pius  de  ruuu'e  saiis  leu...  il  n'y  a  pas  de  t'eu 
sans  allumage ! 

jyj-n.o  pgrpypQjj^  ^¿,„^.  jg„   —  j(,  tj.  jure,  Lucien,  cjue 

je  n'ai  rien  allumé ! 

Petypon,    avec    un    geste    de    clémence.    Eh   !    ijiell, 

c'est  bien  !...  (Mettam  la  lettre  dans  la  poclie  intérieurc  de  «^ 
rtilingote.)  Je  veux  bien  admettre  i|Ue  c'est  inconsciem- 
ment!  Mais,  en  tous  cas,  je  te  dt'fends.  tu  m"eiitends  ? 
je  te  d(^'fends  de  revoir  le  duc!  Quand  il  reviendra. 
j'exige  que  tu  fasses  diré  que  tu  ne  re^ois  pas! 

M""^    Petypon,   tendant   la   main   pour   préter   sernient.   

Oh!  qa,  sur  ta  tc-te! 

Petypon.  —  C'est  bien!  Ma  tete  n'a  rien  a  ftiire 

la   dedans   !    (.\  part  et  bien   scandé,   tout  en  de&cenddnt  vers 

la  droite.)  En  voila  uu  de  ré'gli?!... 

Scéne  VI 

Les   mémes,   ETIENNE.    .MoNClC!  tlWT 

Etienne,   emrant   de   droite   et   annon<;ant.    —    MoUsieur 

Moiígicourt.! 

Petypon,  avec  découragement.  —  All!  Voila  l'autre, 
maintenant ! 

I!    remonte    vivement   á   l'entrée    de    .Mongicourt. 

MoNGICOURT,  tres  nerveux,  descendant  (.0.  Pety- 
pon !  Ah !  Je  ne  suis  pas  fáché  de  te  voir,  toi ! 

Petypon,  avec  humcur,  á  Mongicourt.  —  Eb !  bien, 
oui !   bon,   bien !   quoi  ?  tout   a  l'heure !   (Tout  miel,  á 

Gabrielle,    tout    en    la    prenant    amicalement    par    les    épaules.) 

Veux-tu  rae  laisser  avec  Mongicourt,  ma  chere  amie? 

GaBRIF:LLE,   se   laissant  conduire   par   son   mari.   Oui, 

mon    ami  !...    (A    Mongicourt,    qui    árpente    nerveusement    la 

piéce.)  A  tout  á  l'heure,  monsieur  Mongicourt! 

Mongicourt,  sur  un  ton  rageur.  = —  A  tout  a  l'heure, 
madame ! 

Gabrielle    sort   par   la   gauche. 
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PetYPON,  qui  a  accompagné  sa  femme  —  une  íois  celle-c¡ 
sortie  —  se  retournant  á  la  poinie  gauche  du  dossier  du  canapé. 

—  Eh!  bien,  (luoif  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

MONGICOURT  (->),   bondissant  á   cette   question.   Com- 

ment,  «  qu'est-ce  iju'il  y  a  »!  tu  en  as  de  bonnes, 

toi  !    (Déposant   son    chapeau    sur   la   cliaise   qui    est   derriére   le 

canapé.)  Ah !  §á,  as-tu  oubüé  ce  qui  s'est  passé  entre 
le  general  et  moi  ? 

PeTYPüN,  sur  un  ton  détaché  et  avec  un  geste  d'insou- 
ciance.   Ah  !...    üh  ! 

MoNGicouRT.  —  Quoi,  «  ah!  oh!  »  Comment!  ton 
onde,  á  propos  de  rien,  sans  provocation  de  ma  part, 
m'administre  une  paire  de  gifle.s... ! 

Petypon,  i'arrétant  net.  —  Pardon !  tu  as  mal 
compté !  une  seule  ! 

MoNfilCOURT,    s'asseyant    sur    le    canapé.    Oh !    Une ! 

deux !... 

Petypon.  —  Oui!  C'est  pas  la  quantité  qui  fait. 

MONüICOÜRT,    se    retournant    vers    Petypon.    Et    tu 

t'imagines  que  qa  va  en  restar  la? 

Petypon,  appuyé  nonchalamment  sur  le  dossier  du  canapé. 

—  Alors,  quoil..  un  duel? 

MONGICOURT,   écartant   les   bras   comme   devant   une    chose 

ineluctable.  —  Eh !,..  Un  duel. 

Petypon,  descendant,  avec  une  inoue  des  lévres  et  un 
hochement    de    tete    significatifs.   Oh!    c'est   embétant!... 

Ah  !  c'est  embétant ! 

En  ce  disant,  il  a  passé  dos  au  public  et  par  un  mou- 
vement  en  demi-cercle,  devant  Mongicourt,  et  se  trouve 
de  ce  fait  n     2  a  droite  du  canapé. 

Mongicourt.  —  A  qui  le  dis-tu? 

Petypon,  aprés  un  temps.  —  Ecoute,  mon  cher,  je 
regrette  vivement  que  l'affaire  ait  eu  lieu  avec  le 
general,  paree  que  tu  eomprends,  étant  donné  le  lien 
de  t'amille,  je  ne  peux  vraiment  pas  te  servir  de 
témoin. 

Mongicourt  (i),  reievant  la  tete.  —  Comment,  «  de 
témoin  » ? 

Petypon.    Eh   !    ben,    oui   !    (Sur    un    ton    facétieux.) 

Tu  ne  comptes  pas  te  battre  sans  témoins ! 

Mongicourt.  —  Me  battre  f  mais  oíx  as-tu  pris 
que  je  voulais  me  battre  ? 

Petypon.  —  Dame  I  qui  dit :  «  duel  »... !  Tu  vou- 
drais  un  duel  sans  te  battre? 

Mongicourt.  ^ —  Mais  c'est  á  toi  á  te  battre  ! 
c'est  iDas  á  moi ! 

Petypon.  —  Hein !  Tu  veux  que  je  me  batte  avec 
le  general?  moi? 

Mongicourt.  - —  Evidemment ! 

Petypon.  —  Parce  qu'il  t'a  giflé? 

Mongicourt.  —  II  m'a  giflé...  á  cause  de  ta 
femme ! 

Petypon.  —  Oui !  mais  parce  qu'il  croyait  que 
tu  étais  son  mari. 

Mongicourt  (o,  se  levant.  —  Eh!  bien,  justement! 
J'en  ai  assez  de  ce  role!  et  je  vais  aller  trouver  ton 
oncle  pour  lui  diré  toute  la  vérité. 

II   lait  mine   de  se  diriger  vers  la  porte. 
Petypon,    l'arrétant    et    sur    un    ton    autoritaire.    Ah  ! 

non,  mon  ami!  non!  je  t'en  prie,  hein?  ne  complique 
pas! 

MON(/ICOURT,   aliuri  par   son   cynisme,    redesccndant    méme 

numero.  —  Qu'est-ce  que  tu  dis?... 

Petypox,  aiiant  et  venant.  —  C'est  vrai  Qa !  Je  me 
donne  un  mal  enorme  pour  sortir  de  ce  pétrin !  Dieu 
merci,  jusqu'ici,  il  n'y  a  pas  eu  d'éclat !... 

Mongicourt,    se    frottant    la    joue,    encoré    sous    le    coup 


de    la    giflc    qu'il    a    regué.    Ah !    Tu    trouves    qu'il    n'y 

a  pas  eu  d'éclat  ? 

Petypon  (>).  —  Enfin,  il  n'y  a  pas  eu  d'éclat... 
qui  me  touche!...  Toi,  tu  es  en  dehors!...  Ma  femme 
ne  se  doute  de  rien ;  le  general  est  toujours  conf it 
dans  son  erreur;  actuellement  j'ai  pris  mes  dispo- 
sitions  pour  que  rien  ne  vienne  modifier  la  situa- 
tion :  j'ai  écrit  ce  matin  au  general  que  je  pardon- 
nais  á  ma  femme  et  que  pour  sceller  la  réconciliation 
je  partáis  ce  soir  avec  elle  en  Italie. 

Mongicourt  d).  —  Toi! 

Petypon,  avec  des  petits  yeux   malicieux.  DaUS   UUe 

heure  je  recevrai  de  Rome  une  dépéehe  du  doeteur 
Troudinelli  ainsi  conque :  «  Etes  prié  venir  en  con- 
sultation  aupres  du  Saint-Pére  qui  reclame  vos 
lumiéres...  Troudinelli.  » 

Scander    ce    nom    ainsi  :    «    Trou    »    —    un    temjis,    puis 
d'une    seule    traite    «    dinelli    ». 

Mongicourt,  le  regardant,  ahuri.  —  Conmieut  le 
sais-tu? 

Petypon,    d'un     ton     supérieuremcnt     détaché.    C'cst 

moi  qui  l'ai  rédigée. 

Mongicourt.  —  Hein? 

Petypon.  —  Méme  d'abord  j'avais  mis  ((  Vittoriu 
Emanuelo  ».  Mais  j'ai  réfléchi  qu'aujourd'hui  les 
roií?,  avec  leur  manie  de  déplacements...!  tandis  que 
le  Pape... !  je  suis  bien  sur  au  moins  qu'il  ne  bou- 
gera  pas  du  Vatican ! 

MONGICOURO',    dégageant    un    pcu    a    gauche.    —    Tu    eS 

machiavélique!... 

Petypon,  revenant  a  la  charge.  —  Et  c'est  Ce  plan 
si  bien  combiné  que  tu  voudrais  démolir,  en  allant 
manger  le  morceau  aupres  de  mon  oncle! 

Mongicourt,  retournant  á  Petypon.  —  Mais,  enfin, 
tu  ne  peux  pourtant  jías  me  demander,  pour  t'étre 
agréable,  de  mettre  ma  gifle  dans  ma  jjoche  avec 
mon  mouchoir  par-dessus ! 

II    remonte. 

Petypon.  -- —  Mais  est-ce  que  je  te  demande  ^-a ! 

Mongicourt,    redesccndant   pour   s'asseoir    sur    le   canapé. 

—   Non,   vraiment,   quand   je    pense   que    j'ai   fait 

(.\ccompagnant  chaqué   chiffre  d'un  coup  de   poing  sur  le  siége 

du  canapé.)  deux  ceut  cinquaute  kilométres  pour  en- 
caisser  une  gifle ! 

Petypon,  facétieux.  —  Oui,  ca...  c'est  un  peu  loin ! 

Mongicourt,  avec  amertumc.  ■ —  Un  peu! 

Petypon,  se  montant.  —  Ah !  mais,  aussi,  tu  es 
étonnant  a  la  fin  ! 

Mongicourt,  interioqué.  —  Hein? 

Petypon.  —  La  France  est  assez  grande,  cepen- 
dant !  II  faut  que  tu  ailles  juste  lá-bas,  dans  un 
petit  pays  perdu  !  a.  la  Membrole  !  qui  est-ce  qui 
connait  la  Membrole  ?  au  moment  oíi  il  ya  une 
gifle  dans  l'air!  Tu  l'as  cueillie...  II  y  a  des  gens 
qui  ont  la  figure  malheureuse !  Tu  n'avais  qu'á  ne 
pas  venir! 

Mongicourt.  —  Ah !  ben  non,  tu  .sais... ! 

Petypon.  —  En.  tout  cas,  ce  n'est  pas  une  rai- 
son  poiw  ti'íüiir  un  ami!  (Avec  mépris.)  Tout  ^a  pour 
éviter  de  recevoir  quoi?  Un  petit  coup  d'épée. 

Mongicourt,  vivement,.  en  se  levant.  —  Pourquoi  ce 
serait-il  moi  qui  le  recevrais? 

Petypon,  du  tac  au  tac.  —  Quoi?  c'est  ce  ojui  te 
fait  reculer!  Car  si  tu  étais  sur  de  le  donner,  qa  te 
serait  bien  égal  d'aller  sur  le  terrain ! 

Mongicourt.  —  Moi! 

Petypon.  —  Evidemment,  parce  qu'alors  ce  ne 
serait  plus  un  duel;  cela  reviendrait  a  une  opération 
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fhinirgicale :  tu  serais  n  ton  affaire!...  Et  c'est  á  qa 
qup  tu  t'arrcles? 

MONGICOURT,   suffoquant    littéralement.    —   Oh ! 

Petypox.  —  Tu  regardes  á  quoi?  (Avec  un  supcrbc 

dédain.)  á  ta  pCHU  !...  Ah  !  fÜ...  (Irr.périeusement.)  Non  !... 

non!  tu  ne  parleras  pas!...  Tu  fais  profession  d'étre 
mon  ami,  dis-tu?...  eh!  bien,  j'invoque  le  secret  pro- 
fessiünnel :  tu  ne  parleras  pásl 

MONGICOURT,  cjui  n'cnteiid  pas  de  cette  oreillc.  — -  0ui, 

eh !  bien,  c'est  ce  que  nous  verrons !  ^ 

Bruit  de  voix  á   la   cantonadc. 
PeTTPON.     imposant     silencc    á     Mohgicourt.     —     Chut  I 

t-ais-toi ! 

MoxGiCOURT.  —  Qu'est-ce  qu'it  ya? 

Voix  du  Géxkral,  á  la  cantonadc.  - —  Mou  neveu  est 
chez  luí?  oui? 

Petypón,  bondissant.  —  Nom  d'un  chien,  mon 
oncle !  (Entrainant  Mongicourt.)  Viens !  viens !  voilá  le 
general ! 

Mongicourt,  (O  se  dégageam.  —  Eh!  bien,  il  arrive 
bien!  je  vais  lui  diré... 

PeTYPON,    vivement,    en    iattrapai\t   Mongicourt.    Non, 

pas  toi!...  Je  lui  dirai,  moi!...  viens!...  viens! 

Mongicourt,  prenant  son  caapeau  sur  la  chaise  djrriérc 

le  canapé.  -—  Bon !  mais,  alors,  txi  te  charges  d'arran- 
ger  tout? 

Petypon.  —  Oui,  oui !  J'arrangerai  tout !  \'iens ! 
viens! 

Ili    sortent    tous    deux    par    le    fond.    Au   méme    moment 
entre    Etienne    qui    introduit    la    Móme    et    le    general. 


Scéne  VII 

LE  GENERAL,  LA  MOME,  ETIENNE, 
puis  GABRIELLE 

Le  General  (2),  qui  tient  sous  son  bras  deux  épées 
enveloppées   dans   leur   fourreau.   — •   C'cst   bon !    Eh !    bien. 

üiaintenant,  allez  prevenir  le  docteur  que  le  general 
le  demande. 

Etienne,  précisant.  —  Le  general...  et  madama? 

Le  General.  —  Non!...  non!  ne  parlez  pas  de 
madame!  Dites  le  general  tout  simplement. 

Etienne,  reluquant  avant  de  sortir  la  paire  d'épées  que 
le  ■  general    tient    maintenant    par    les    poignées,    les    pointes    a 

terre.  —  Quel  dróle  de  parapluie  I... 

II    sort   par   la    droite. 
Le  General,  tout  en  posant  ses  épées  contre  la  chaise  á 

droite  de  la  baie.  —  Et  maintenant,  nous  allons  tout 
arranger !... 

11   pose   son   chapeau  sur  la   table. 

La  Mojie.  —  Oui,  oh !  ben... !  si  vous  eroyez  qu'il 
tient  tant  que  qa,  á  me  voir! 

Le  General.  —  Mais  si !  Mais  si !  Mais,  au  fait, 
il  vaut  peut-étre  mieux  que  je  lui  parle  avant!... 
Tenez!  entrez  done  par  la,  dans  le  petit  salón.  Je 
vous  appellerai  au  moment  voulu. 

II   la   fait  passer  n     2. 
La  MÓME,   au   general   qui   la   conduit   jusqu'á   la   porte    de 

droite.   —   C'est   qa,  mon    onde !   vous   m'appellerez ! 
Elle  sort. 

Le   General,   descendant   á   droite    de   la  table.        -  Ah  ! 

bien,  il  va  en  avoir  une  surprise!  (On  frappe  ;i  la  port. 

de   gauclie     deuxiéme   plan.)    EntreZ ! 

GaBRIELLE,   passant  la  tete  par  la   porte   entre-báillée.    — 

La  conférenee  est  terminée? 


Le  General,  á  pan.  —  Sapristi!  la  follr! 
Gabbielle,  á  pan.  —  Le  general! 
Lk  Généraf.,  i  pan-  — .Mais  qu'est-ce  qu'elle  fiche 
tonjours  chez  mon  neveu  T 

OaBRIELLE,   ga^nant,    toute    sautilUntc,    jus<]u'a    U   gauche 

de  la  tóbie.  —  Ah !  general!  que  je  suis  henreuse... ! 

Le  General,  frappant  la  table  d'un  violcnt  coup  du  pial 
de    la    main,    ce    qui    arréte    nt-t   l'élan    de    (".abridle.    —    Ah ! 

je  vous  en  prie.  madame!  Apres  ce  qai  s'est  ]>aí«é 
entre  nous... ! 

Gabrielle,  minaudarit.  -  Quoi,  general,  vous  V 
pensez  encoré? 

Le  General.  —  Comment,  si  j'y  pense!...  Ma 
parole,  vous  ne  me  paraissez  pas  avoir  la  mbindr** 
conscience  de  la  gra\ité  de  vos  "'•'"•; 

11  desc;nd   un   pcu  á  droite. 

Gabrielle,  de  memc.  —  Oh !  si,  mon  oncle ! 

Le  General,  se  retoumant  et  flanquant  une  nouvelle 
tape  sur  le  coin  de  la  table.  —  Ah !  et  puíS,  ne  m'appelcz 

pas  «  mon  oncle  »!  (Vn  temps.)  Appelez-moi  «  gene- 
ral »... 

11  s'assied   dans   le    tauteuil  á  droite  de   la   table. 

Gabrielle,  de  méme.  —  Quoi?  vous  ne  vonlez  pas 
qué  je  sois  votre  niéce? 

Le  General.  —  Non !...  (Prononcer  «  nan  ».)  Avant 
riucident.  j'ai  bien  voulu  me  préter... !  mais  main- 
tenant... ! 

Gabrielle,  au  miiieu.  —  Vous  étes  done  intrai- 
table!  Alí!  si  vous  saviez  comhien  je  regrette  ce  qui 
s'est  passé. 

Le  General.  —  II  e.^t  bien  temps.  madame. 

Gabrielle.  —  Mais,  vous  savez  j'étais  deja  tre~ 
énervée  par  l'apparition  de  tous  ees  rjvenants! 

Le  General,  avec  un  grand  coup  de  poinj;  ."ur  la  table 
qui   fait   sursauter  Gabrielle.   —  Ah !   non,   hein  ?  Je  VOUS 

en  prie!  (Se  levant.)  Ne  faisons  pas  intervenir  des 
blagues  dans  les  choses  sérieuses! 

Gabrielle.  -  Des  blagues!  mais.  u't'néral.  je  vous 
jure... ! 

Le  General.  —  Tenez,  voulez-vous  que  je  vous 
donne  un  bon  conseil?  Eh !  bien,  quand  il  vous 
arrivera  d'en  voir  encoré,  des  apparitions,  preñez 
done  une  bonne  trique;  et  flanquez-lui  ine  roulée 
a  votre  apjiarition ;  vous  verrez  ce  qu'il  en  restera ! 

Gabrielle,  gagnant  légérement  a  gauche.  —  Oh !  gene- 
ral, pouvez-vous  lilasphémer!... 

Le  General.  —  Parfaitement  !  (Tout  en  venant  .i 
elle.)  Qa  vous  édifiera  sur  la  valeur  de  vos  croyances. 
et  évitera  pour  l'avenir  de  vous  faire  commettre  des 
actes...  que  vous  déplorez  ensuite. 

Gabrielle,  avec  éian.  —  Oh!  oui,  géiu-ral,  de  tout 
mon  ecour!  et  je  vous  en  demande  bien  sincereraent 
]iardon. 

Le  General,   proméne   un   instant   sur   elle  ttn  regard   dr 

cóté,  puis  sur  un  ton  radouci.  —  Allons !  soit,  madamc ! 

(Lili   donnant   une   petite    tape    amicale   sur    la    ioiie.>    devant 

l'e.xpression  de  vos  regrets... 

Gabrielle,  méme  jeu.  —  Ah!  general...! 

T;E  GENERAL,  Tarréunt  court.  —  Mais  ceci,  bien  cn- 
tendu.  a  la  condition  que  votre  mari  confirme  vos 
excuses  en  y  ajoutant  les  sienues! 

11    passc   n"    1   devant  Gabrielle. 

Gabrielle.  —  Oh!  si  ce  n'est  que  qa,  il  vous  les 
fera. 

Le  General.  —  Vous  eomprenez,  moi...  j'ai  giflé 
votre  mari! 
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Gabkielle  *.  —  Hein?  aussi?  II  ne  me  l'avait  pas 
dit. 

Le  General.  —  Tiens,  parbleu?  il  ne  s'en  est  pas 
vanté!  (Remontant  fond  droit.)  Müi,  au  foud,  je  ne  lui 
en  veux  pas. 

Scéne  VIII 

Les  MÉMEs,  PETYPON 

PeTTPON    (i),   surgissant   du    fond.   All  !    OlOn    ÜHcle  ! 

(A  part.)  Fichtre,  ma  femme!.., 

Le    GÉNÉRALi    (2),    se    retournant    á    la   voi.x    de    Petypon. 

—  Eh!  Arrive  done,  toi!  tu  me  fais  attendre... 

En  ce  disant,   il  descend   obliquement  vers  la  gauche  en 
passant  devant  Petypon. 
Gabkielle,    qui    est    allée    vivement    á    Petypon.    Ah ! 

Lucien!  Nous  nous  sommes  expliques  avee  le  gene- 
ral. II  est  bon !  II  m'a  pardonné. 
Petypon.  —  Oui? 

Le   General,   de   rextréme  gauche  et   face  au   public.   — 

Ah!  oui,  mais  á  eondition  que  votre  mari  me  fera 
des  excuses. 

Petypon.  —  Mais  eomment  done!  Mais  c'est  en- 
tendu. 

Le  General,  entre  chair  et  cuir.  —  Ouü  Enfin  qa... 
c'est  son  affaire! 

II    s'assied    sur    le    canapé. 

Petypon.  —  Chere  amie,  j'ai  á  causer  avee  mon 
onele,  alors,  si  tu  veux  bien...? 

GaBRIELLE,    se    dirigeant    vers    la    porte    de    droite,    accom- 

pagnée  par  Petypon.  0ui,  0UÍ  !  COmment  donc !   (Fausse 

sortJe.    Se    retournant    vers    Petypon,    et    á    voix   basse.)    DlS 

done!  Tu  ne*  m'avais  pas  dit  que  le  general  t'avait 
giflé. 

Petypon,  la  suivant.  —  Hein  !  Moi  ?  Quand  qa 
donc? 

Gabrielle.  —  C'est  lui  qui  vient  de  me  le  diré... 

Petypon.  —  Ah!  oui!...  Oh!  j'étais  tout  petit! 

Gabrielle.  —  Mais  non,  hier! 

Petypon.  —  Ah !  hier,  oui !  oui !  oh !  mais  si  gen- 
timent. 

Gabrielle.  —  Ah? 

Petypon.  —  D'un  onele,  tu  sais,  c'est  une  taloche. 

Gabrielle,    peu    convaincue    par    cette     e.xplication.     — 

Oui!  Oui! 
Petypon.  —  Allez!  Va!  va! 

II   la    fait   sortir   et   referme   la   porte. 
Le    General,    qui    de    son    canapé    n'a   pas    cessé    de    les 
observer    d'un    ceil   amusé.    Dis    doUC !    C'cst    pas    pOS- 

sible !  T'en  pinces  pour  elle ! 

Petypon,  redescendam.  —  Hein!  Moi?  Pourquoi? 

Le  General.  —  Dame,  chaqué  fois  qu'on  \nent  ici 
on  la  trouve  !...  Sais-tu  que,  si  elle  était  un  peu 
moins...  blette,  qa  donnerait  a  jaserl 

II  se  leve. 
Petypon,    qui    goútc     peu    ce    genre    de    plaisanterie.    ■ — 

Oh!  mon  onele. 

(*)  Eviter  comme  le  font  quelquefois,  par  irreflexión,  des 
interpretes  du  role  de  Gabrielle  de  diré:  «  Hein?  lui  aussi?  » 
au  lieu  de  «  Ilein?  aussi?  »  qui  est  écrit.  C'est  en  effet  cette 
absence  du  mot  luí  qui  permet  la  confusión.  Pour  le  general, 
il  ne  peut  s'agir  que  de  la  gifle  qu'il  a  donnée  á  Mongicourt 
et  de  celle  qu'il  a  regué  de  Gabrielle,  tandis  que  Gabrielle 
entend  la  gifle  que  le  genera!  a  donnée  á  Mongicourt  et  une 
atrtrc   qu'il   aurait  donnée   a   Petyp>on. 


Le     General,     se     rapprochant    de     Petypon.     Com- 

ment    s'appelle-t-elle    deja?    Tu   me    l'as    présentée, 
mais  je  ne  peux  jamáis  me  rappeler  un  nom!... 
Petypon,    vivement.    —  Hein?...    Madame,    euh...! 

(S'arrétant    court,    puis   bien    froidement.)    M"*    Mongicourt. 

Le  General.  —  Ah!  C'est  qal...  Oui,  oui!  «Mon- 
gicourt )) !  (Répétant.)  «  Mongicourt  )) !  Je  penserai  á 
((  gilet  ». 

Petypon    (2),    le    regardant,    étonné.    A    «   gilet    ))  ? 

Le  General.  —  Oui...  «  Mon-gilet-est-trop- 
court  ))...  «  Mon-gilet-est-court  »...  «  Mon-gilet- 
court  »...  «  Mongicourt  » !  (Un  temps.)  J'arrive  au 
nom  comme  qa. 

Petypon.  —  Ah!  oui!...  (Un  temps.)  Maintenant, 
est-ce  que  vous  ne  croyez  pas  que  vous  auriez  plus 
vite  fait  de  vous  rappeler  «  Mongicourt  »  tout  bon- 
nement  ? 

Le  General  (1),  se  dégageant  á  gauche.  —  Oh!  la  la! 
Oh!  non!...  Kon!...  c'est  trop  compliqué!... 

Petypon.  —  Ah? 

Le  General,  revenant  á  Lucien.  —  Mais,  je  ne  suis 
pas  vcnu  ici  pour  parler  de  qal  Lucien!  je  viens  te 
précher  la  coneiliation. 

Petypon.  —  Comment  ga? 

Le  General.  —  II  ne  s'est  rien  passé  entre  ta 
femme  et  Corignon !... 

Petypon,  jouant  le  doute.  —  Oui,  oh !... 

Le  General,  i'arrrétant  du  geste.  — -  J'en  ai  eu  la 
certitude...  Donc,  je  viens  te  diré:  «  Oublie  et  par- 
donné! » 

Petypon.  —  Ah!  mon  onele!  (Lui  prenant  la  main.) 
c'est  tellement  mon  avis,  que  je  vous  ai  écrit  ce  matin 
pour  vous  annoncer  que  je  pardonnais  á  ma  femme; 
et  que,  pour  seeller  la  réconciliation,  je  l'emmenais 
des  ce  soir  en  Italie! 

Le  General.  —  Oui?  Ah!  que  je  suis  heureuxl 

(Brusquement  le  faisant  virevolter  par  les  épaules.)  Attends- 

raoi !  Attends-moi ! 

11  se  dirige  précipitamment  vers  la  porte  fond  droit  en 
passant  au-dessus  de  Petypon. 

Petypon,  abasourdi.  — Hein?  Quoi?  Qu'est-ce? 
Le  General.  —  Attends-moi ! 

II  sort. 
Petypon,  abasourdi,  gagnant  la  gauche  devant  le  canapé. 

—  Eh!  bien,  oü  va-t-il?  Qu'est-ce  qui  lui  prend?... 
Ah!  la!  la!  Quel  bolide  que  cet  homme!  Heureuse- 
ment  que  je  ne  suis  pas  fragile ! 

Scéne  IX 

PETYPON.  LE  GENERAL,  LA  MOME 

Le  General,  arrivant  avee  la  Móme.  —  Venez,  mon 
enfant!  Venez! 

Petypon,     bondlssant     en     reconnaissant     la     Móme.     — 

Hein? 

Le   General,    poussant    la    Móme   vers    Petypon.    —   Et 

jetez-vous  dans  les  bras  de  votre  mari !  il  vous  par- 
donné. 

La  MoME,  entrant  dans  la  peau  du  role,  allant  á  Petypon 
les  bras  tendus.  —  Lucien... !    (Prononcer    «    Lucian   »). 

Petypon,  hors  de  lui.  —  Ah !  non !  non !  ^a  ne  va 
pas  recommencer!  Emmenez-la!  je  ne  veux  plus  la 
voir!  emmenez-la! 

Le  General,  descendant.  —  Hein  ?  Mais  com- 
ment...? 

Petypon,     se     réfugiant    á     l'extréme    gauche.     Non, 

non!    je   Tai    assez   vue,    celle-lá!    (Envoyant   des    ruade» 
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dans   le   vide   danr.   la   direction   de   la    Mómc.)    EmrtieneZ-la, 

je  vous  dis !  émmenez-la ! 

Le  General,  desccndant  (2)  entre  la  Móme  ct   Pelypon. 

—  Mais,  voyons!  Mais  tu  penis  la  tete! 

La  Móme,  commengant  a  sentir  la  moutarde  lui  montcr  au 

nez.  —  Ah!  et  puis,  zut,  tu  sais!...  Moi,  ce  que  j'en 
fais  c'est  pour  le  general !  mais  je  ra'en  fiche,  apres 
tout!  qu'il  reste  done  avec  sa  vieille  peau! 

Le  General.  —  Hein! 

Pettpon.  —  Qu'est-ce  qu'elle  a  dit? 

La  Móme.  —  Bonsoir! 

Klle    remonte   vers   la   porte    comme    pour   s'en    allcr. 

Le  general,  la  retcnant.  —  NoH,  non,  mon  enfant! 
Au  nota  du  ciel!  pas  de  coup  de  tete!  vous  le  regret- 
teriez. 

La  Móme,   se   laissant  ramtner   par   le  general.   —   C'cSt 

vrai,  ^a!  Je  me  mets  en  quatre  pour  lui  étre  ngréa- 
ble!...  pour  lui  éviter  des  embétements! 

PeTYPON,    craignant    les    pieds    dans    le    plat.    —    Hein? 

Oui,  chut! 

LA  Móme.  —  II  n'y  a  i^as  de  «  hein  ?  oui !  chut  » !... 

Le  General,  cherchant  á  la  caimer.  —  Mou  enfant! 
mon  enfant ! 

La  Móme.  —  Estime-toi  bien  heureux  que  je  sois 
bonne  filie,  parce  que  sans  qa...\ 

Le  General  (2).  —  Oui,  oui!  vous  avez  raison! 
Tenez!  Allez  m'attendre  dans  le  petit  salón. 

La  Móme.  —  Oui,  oh!  ben,  je  l'ai  assez  vu,  le 
petit  salón. 

Le  General.  —  Si!  Si!  mon  enfant,  je  vous  en 
prie!  Je  vous  appellerai. 

La    Móme,    se    laissant    amadouer.    —    Ah !    be»,    c'est 

bien  pour  vous,  allez!...  Ah!  la  la!...  (Sur  le  pas  de  la 
porte,  avant  de  sortir.)  A-t-on  jamáis  VU !  Ce  vadrouil- 
leur  á  la  manque! 

Elle  sort. 

Scéne  X 

PETYPON,  LE   GENERAL,   puis  ETIENNE 

Le  General  (2),  qu¡  a  accompagné  la  sortie  de  la  Móme, 
revenant  sur   Petypon   toujours  extreme   gauche.  —  Au !    Qa, 

mais  tu  es  fou  ?  Qu'est-ce  qu'il  te  prend  ?...  Com- 
ment!  tu  me  dis  que  tu  lui  pardonnes;  que  tu  l'em- 
menes  en  Italie;  et  quand  je  la  jette  dans  tes  bras, 
voilá  comment  tu  I'accueilles? 

Petypon  (i),  devant  le  canapé,  l'air  contrit.  —  Je  VOUS 

demande  pardon,  mon  onele!  mais  sur  le  moment, 
n'est-ce  pas?...  aprés  ce  qui  s'est  passé... !  un  raouve- 
ment  de  i-évolte... ! 

Le  General,  presque  crié,  comme  s'il  parlait  á  un   sourd. 

—  Mais  puisque  je  te  dis  qu'il  ne  s'est  rien  passé! 
Petypon  (O.  —  Oui,  vous  avez  raison,  mon  oncle, 

appelez-la  done  et  que  tout  soit  fini !... 

Le    General,    lui    tapant    amicalement    sur    l'épaule.    — 

A  la  bonne  heure!  Voilá  qui  est  bien  parlé. 
Petypon.  —  Oui! 

Petypon,   avec    la   moue   d'un   homme    tres   ému,    regarde 

le  general,  en  le  remerciant  de  la  tete,  puis  brusque- 

ment,  comme  obéissant  á  l'élan  de  son  cceur,  lui  tend 

la  main   droite. 

Le    General,    Iuí    serrant    énergiquement    la    main    de    sa 

main    droite.    Mais,    dame,    voyons!    (Il    fait    mino    d« 

remonter  vers  la  porte  du  fond.  Petypon,  qui  n'a  pas  laché  sa 
main,  le  tire  á  lui.  Le  general,  ramené  contre  Petypon.) 
Qu'est-ce  qu'il  .y  a?  (Petypon,  sans  lácher  la  main  du  gene- 
ral,   tend    sa    main    gauche,    par-dessus    son    poignet    droit.    Le 


¿éneral.    regardar.t    .a    nouvtKe    iiiaia    '(jii      .1    :'■..■'..;    Á'A ',    U> 

lache    la    main   droite   de    Petypon,   et   de   m    niui.i    ga-j<h«   lui 

serré   la   main   gauche.)   Mals  GUÍ,   O'ii'  ¡ 

volte-face   pour  sVn   aller,    mais   Pttyix^. 

le  raméne  á  lui  comme  précédemment  el  uiá  ■  :  • 

par<le5sus  sa  main  gauche.   L'.-   general   r'gar 

main.  étonné,  puií.)   Y  en  a   plusT 

PeTYPOK,  dans  un  rer.iílcment  J'émotion.  —   Non  ! 

Le  General.  —  C't  heureui! 

Petypon,  a   part,   tamlis  que   le   gínéril   remonte.   —   Jc 

la  fiolierai  á  la  porte  dos  qu'il  sera  partí,  voilá  tout ! 
Lr.  General,  fausse  sortie.  —  Ah!  si  je  n'étais  nao 
ii\  i-our  tout  arranger! 

LtIENNE,  paraissant  i  la  porte  sur  !e  \riub'jle.  —  Mou- 

sieur,  ¡1  y  a  deux  messieurs  qui  sont  déjá  venus 
avant-hier. 

Petypon.    -  Quels  deux  messieurs? 

EtIENNE,   dcscendant   au  dcsstis   ..t   á   jauche   du    fauteuü. 

cxtatique.  —  Messieurs  Marollier  et  Varlin.  lis  dis^nt 
qu'ils  viennent  de  la  part  de  ^L  ('orijrnon. 

Le  General,  exciamation.  —  Ah!...  Je  saisl 

Petypon.  —  Quoií 

Le  General.  —  C'est  pour  ton  duel! 

Petypon,    bondissam    et    remontant    vers    le    general.    -  - 

Comment,  mon  duel  ? 

Le  General,  catégorique.  —  Oui  I...  Tu  te  bats  avec 
Corignon  !...    Je    lui    ai    dit    que    tu    attendais    se« 

témoins. 

Petypon,     redescendant    devant    !e    canapé.     —     HcÍD  ! 

Mais  pas  du  tout!  Mais  en  voilá  une  idee! 

Le  General,  a  Etienne,  —  Priez  ees  messieure  d'at- 

tendre  au  salón!..,  (.\u  moment  oü  Etienne  fait  dcmi  lour 
pour  sortir,  brusquemcnt.)  Non!  (Demitour  d'Elienne  en  scns 

inverse.)  Madame  y  est!...  Dans  la  salle  á  manger... ! 
Petypon,  effondré.  —  Oh!  lala!  lala! 

Le   General,   rappelant    Etienne   qui   déjá    s'en   allait.   — 

Ah!...  (Etienne  revient.)  et  puis,  dites  á  M"*  Petypon...! 

(Répétant,   pour   bien    préciser.)    á   M"*    Petvpon...    que    le 

general  la  prie  de  venir  dans  le  cabinet  de  monsieur. 
Petypon,  vivement.  —  Hein!  Mais  non!  mais  non! 
Le  General,  á  Etienne.  —  Máis  si,  mais  si!  quoi? 

(A    Etienne.)    Allez  ! 

Etienne.  —  Oui,  mon  general! 

Petypon,   descendant   devant   le  canapé.   —   Ah  !   ga  va 

bien  !  Ah !  ga  va  bien !... 

Le    GeNER.\L,    descendant    avec    '.es    épées    qu"il    est    alié 

prendre  au  fond.  —  Et  maintenant,  dis  que  je  ne  suis 
pas  un  homme  de  précaution. 

II  tire  une  des  épées  hors  de  la  gaine. 
Petypon,   se  retoumant,   —   Quoi?  (.Nfanquant  de   s'em- 
brocher.)  Oh! 

Le  General  (2),  reievant  répéc.  —  Eh!  la!...  atten- 
tion,  que  diable!...  il  est  inutile  de  te  blesser  d'avance! 
(Plaisamment.)  c'est  l'ouvrage  de  ton  advei-saire! 

Petypon   (i).   —  C'est  délicieux!   (Changeant  de  ton.) 

Ah!  qa,  mon  oncle,  qa.  n'est  pas  sórieux? 

Le  GeNÉR.\L,  sur  les  dernicrs  mots  de  chaqué  phrase, 
foucttant  l'air  avec  son  épée  de  fa?on  á  raser  le  nez  de  Pety- 
pon   qui   est    face   au    public,    légérement   au-dessus   de    lui,    et 

qui  sursaute  a  chaqué  coup.  —  Commcnt  qo,  pas  sérieux? 
Ce  garnement  mérite  une  le^on  !  (Méme  jeu.)  Moi, 
comme  general,  je  ne  peux  pas  la  lui  donner!  (Méme 
jen.)  mais  toi,  comme  mari  offensó... ! 

Mcme  jeu.  aprés  quoi  i'   va"  poscr  les  épées  sur  la  tablc. 
les  poignées  du  cótc  de  !'avant-scénc. 
Pf;TYPON,      descendant      e.\tréme      gauche.      —      MaiS. 

qu'cst-ce  qu'iis  ont  done  tous  á  vouloir  que  je  me 
batte? 
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Sc¿ne  XI 
s  MÉMES,  MONGICOURT,  puis  GABRIELLE 

lONGICOURT,  passant  la  tete  par  l'embrasure  des  rideaux 
i  baie  et  appelant  á  voix  liasse.  —  Eh  !  Petypou  ? 

í;typon,  bondissant.  —  Nom  d'un   chien,  lautre! 

précipitant    vers    Mongicourl,    et    bas.)    0ui,    OUl !    ^a    va 

i!  je  suis  en  train!  Va.  je  t'appellerai ! 
'ONGICOUBT,  á  mi-voix.  —  Enfin,  dépéche-toi ! 
ETYPON.. —  Mais  va  done!  puisqre  je  te  dis  que 
uis  en  train! 

II  le  repousse  dans  la  piéce  du  fond. 
E    GENERAL,    qui    rangeait    les   épées,    se    retournant.    

3st-ce  que  c'est? 

ETYPON,    se    retournant    vivement    en    tenant    les    deux 

ux  ferniés  derríére  luí.  —  Rien !...  un  malade!...  un 
ide  qui  s'impatiente!...  Oh!  il  peut  attendre!... 
:;  .une  maladie  ciironique ! 

•  Jl -rredéscend  et  gagne   n      i    devant   le   canapé. 

Oix  DE  Gabrielle.  —  Dans  le  cabinet  de  mon- 
r?  le  general?  Bon! 

lE-  GENERAL,   allant    á    Petj'pon.    Oh  !    on    vient    de 

joié!...  Q&  doit  étre  ta  femme.  Tu  ne  vas  pas 
inimencer  comme  tout  a  l'heure? 

ETYPON,  voyant  entrer  Gabrielle.  —  Nom  d'uUC  pipe ! 

irielle !  v'lá  ce  que  je  craignais ! 

E  -GENERAL,  se  retournant  et  r'econnaissant  Gabrielle.   — 

ms,  bon !  eneore  la  folie. 

ABRIELLE,   allant   toute    sautillante    jusqu'au    general.    — 

s  m'avez  fait  demander,  general? 

E  GENERAL,  avec  un  haussement  d'épaules,  passant  de- 
Gabrielle  et  gagnant  la  droite.  —  Mais  non,  madame ! 

s  non! 

ETYPON    (2),    faisant    passer    sa    femme    n"    i.    — •    Non, 

!  c'est  une  erreur  !...  Ta  dans  ta  chambre  !  va 
5  ta  chambre. 

E   GbNÉRAL    (3Í,   debout   devant   le   fauteuil    extatique,    á 

-^  lis  se  tutoient! 
•Al^RiELLE  (i),  a  Petypon.  —  Mais  non !...  Etienne 

dit  que  le  general  me  priait  de  venir  dans  ton 
net. 

lE  GENERAL,  éclatant  de  rire.  —  Non  ?  Ah !  quel 
t !   (Se  laissant  tomber  sur  le  fauteuil  extatique  en  se  tor- 

de  rire.)  II  m'envoie  M"*  Mon...  Mongiletcourt... 

'ETYPON,  voyant  le   general  sur  le  fauteuil.   - — •   Oh  ! 

[■ABRIELLE,   devant  le  canapé.  Qu'est-ce  qu'il   dit? 

iF  General,  tandis  que  Petypon  en  catimini  s'élance 
¡ere    le    fauteuil   extatique.    —    ...quand   je    l'ai   chargé 

'aire  venir  M""  Pe... 

L,e  general  regoit  le  choc  électrique  et  reste  figé  et  sou- 
riant;  c'est  que  Petypon  vivement  a  frappé  sur  le 
bouton   du   fauteuil  et   que  le  fluide   opere. 

'BTYPON,    á    part,    tout    en    s'éloignant,    de    l'air    le    plus 

:hé   du   monde.   Ouf ! 

Les  pouces  dans  l'emmanchure  du  gilet,  ¡1  gagne  avec  un 

air   détaché   jusqu'au-dessus   du   canapé   et   va   s'asseoir 

sur   le  bras  gauche  de  ce  dernier. 

rABBIELLE,   qui  n'a  pas  vu  tout  le  manége  de  son   mari, 

née  qu'elle   est  vers   l'avant-scéne   gauche,    au   bout   de   six 

rept  secondes,   étonnée   de   ne   plus   entendre   le  general,   se 

urnant  de  son  cóté.  —  Ah !  mon  Dieu !...  le  general ! 
i  done... ! 

Tout  en  parlant,  instiactivement.  elle  s'est  élancée  vers 
le   general. 

^BTTPON,   sans   se   retoumer.   —  Quoi? 


Gabrielle,    á    peine    a-t-elle    touché    l'épaule    du    general, 
recevant   la  commotion.   Ah  ! 

Elle  reste  figée,  le  sourire  aux  lévres,  la  main  gauche 
sur  l'épaule  du  general,  la  droite  en  l'air,  le  corps 
bien  face  au  public.  Un  temps  de  quatre  ou  cinq 
secondes. 

Petypon,  sans  se  retoumer.  —  Eh !  ben,  quoi?  que 

.]e  VOie  qUOl?   (N'obtenant  pas   de   réponse,   il   se   retourne   et 
apercevant  sa  femme  en  état  d'extase.)   Gabrielle !  qu'cst-CC 

que  tu  fais? 

II  se  precipite  vers  elle,  instinctivement  lui  aussi,  l'attrape 
par  le  bras,  et,  subissant  le  fluide,  glisse  á  terre  par 
la  forcé  de  l'élan,  et  reste  figé  sur  place,  les  lambes 
allongées  paralléleijent  á  la  rampc,  ia  main  gauche 
tenant  toujours  le  bras  de  sa  femme,  la  main  droite 
appuyée  á  terre.  Huit  ou  neuf  secondes  se  passent 
ainsi.  Se  baser  pour  cela  sur  I'intensité  et  la  durée 
de   Teflet,    attendre    le    decrescendo    du    rire. 


Scéne    XII 

Les  MÉMES.  ETIENNE,  CHAJMEROT, 
puis  MONGICOURT 

Etienne,  au  bout  de  ce  temps,  paraissant  á  la  porte  de 
droite  et  annon?ant.  —  Motisieur  Chamerot!  (II  attend 
trois  ou  quatre  secondes  qu'on  lui  dise  :  «  Faites  entrer!  » 
Ne  recevant  pas  de  réponse,  il  descend  plus  en  scéné.  Avec 
stupeur.)    Ah!...    mais    qu'est-ce    qu'ils    Ont?    (S'avan?ant 

jusqu'au  miiieu  de  la  scéne.)  Mousieur  !...  Madame  !... 
Ah! 

Choc,  extase;  il  a  touché  de  la  main  gauche  l'épaule  de 
M  Petypon  et  le  courant  a  operé.  De  nouveau  huit 
secondes  environ. 

Chamerot,   las   de   poser  dans  le   vestibule,   entrant   carré- 

ment.  —  Eh !  ben,  quoi  done,  ma  petite  Móme!  an 
fait  attendre  comme  chez  le  dentiste?  (Descendánt  au 
miiieu  de   la   scéne.)    Oh !   sapHsti,   du  monde !...  Mon 

Dieu !    le   general !    (L,a   main   au   képi,    parlant  au    general.) 

Mon  general,  exeusez-moi!...  J'allais  chez  mon  oncle 
qui  demeure  au-dessus...  je  me  serai  évidemment 
trompé  d'étage,  et...  Comment?...  Oh!  pardon,  je 
croyais  que  mon  general  me  parlait...  (Devant  le  siience 

general,    regardant   de  plus   prés  )    Ah !    ^-a,   qu'est-Ce   qu'ils 

ont?  ils  sont  changos  en  statues!  (S'affoiant.)  Ah!  mon 

Dieu,  mais  ils  sont  pétrifiés!  (Courant  jusqu'á  la  baie  du 
fond,  dont  il  ecarte  les  rideaux  en  passant  sans  les  ouvrir.) 
Au  SeCOUrs!  A  Taide!  (Sans  s'arréter,  il  est  alié  jusqu'á  la 
porte    de    gauche    qu'il    entr'ouvre    pour    crier.)    Au    SCCOUIS ! 

une  catastroi)he !  au  secours! 

MONGICOURT,  accourant  par  la  baie  et  se  précipitant  á  la 

suite  de  Chamerot.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  qu'est-ce  qu'il 
y  a? 

Chamerot,  qui,  sans  s'arréter,  a  fait  le  tour  du  canapé, 
traversant  la  scéne  en  courant  dans  la  direction  du  groupe.  — 

Je  ne  sais  pas,  monsieur !  La !  la !  regardez-les ! 

II  a  touché  l'épaule  d'Etienne,  et,  toe  !  reste  figé  dans 
la  position  du  coureur,  une  jambe  en  l'air,  tandis  que 
sa  main  droite  vient  coiffer  du  képi  qu'elle  tient  la 
tete    de    Petypon    (visiére    du    cóté    de    la    nuque). 

MONGICOURT,   devant   le   canapé.   —   SapristÜ    ils   ont 

oublié  de  mettre  les  gants!  (Se  tordant.)  Le  musce  Gré- 
vin  a  domieile!...  C'est  á  se  tordre!  et  je  n'ai  pas 
d'appareü  pour  faire  un  instantané!  (Tout  en  se. tor- 
dant,   il    a    traversé    la    scéne,    pour    remonter    jusqu'au-dessus 
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flu   fauteuil.    Frappant    sur    le    bouton    de    droite .)    AUez !    de- 

bout,  les  dormeurs! 

II  redescend  n"   i   dcvant  le  eariapé.  Clioc  simultané  chcz 
les  cinq   dormeurs,    sur   l'arrét   brusque   de   la   machine, 
puis,  chacun  poursuivant  son  réve  ex.tatique. 
PETYPON    (2),    dansant    ct    chantant. 

A  la  Monaco,  l'on  danse, 
Uon  y  danse, 
A  la  Monaco,  l'on  danse  tout  en  rondl 

Bolero   de   la   Cruche   casscc. 

Traía  lalala,  lalala,  lala,  la,  etc. 

II  descend   vcrs   le  canapé. 
CHAMEROT   (3),   avec   des   gestes  d'amonr,   son   képi   dans 
la    main. 

Vous  étes  si  jolie, 
o  man  bel  ange  hlond. 
Que    mon   amour   pour   vous   est    un   amour 

[prof'ond. 
Que  jamáis  on  n'oublie,  etc. 

LE    GENERAL    (6),    dcvant    la    tablc. 

As-tu  vu  la  casquette,  la  casquette, 
As-tu   vu  la  casquette  au  pére  Bugeaud! 
Taraiata,  ratata,  ratataire, 
Taratata,  ratata,  ratata. 

GABRIELLE    (4),    amoureusement,    á    Etienne. 

Oh!  parle  encoré, 
Ah!  je  t'adore, 
Oui,  prés  de  toi,  je  veux  mourir. 
Ah!  oui,  mourir,  mourir! 

ETIENNE  (5),   enlagant  la  taille  de  Gabrielle  et  chantant 
sur    un    air   á   luí. 

Aglaé,  ne  sois  pas  farouche, 
Aglaé,  ne  m'  fais  pas  droguer, 

Et  donn'-moi  ta  bouche, 

Ta  bouche  á  baiser... 

Presque  en  méme  temps,  le  réveil  s'opére  chez  chacun 
des   sujets. 

Petypon,  á  part.   —  Qu'est-ce  qu'il   y  a   en 
done? 

Gabrielle,    á    part,     dans    íes    bras    d'EtJenne.     — 

Oü  suis-je? 

Chamerot,   á   part.   : —   Eh !   ben.   mais,   quoi 
done? 

Le  General,  á   pan,   descendant  á  droite.   —   Ah ! 

qa,  j'bats  la  breloque? 

TOUS,  étonnés  de  se  voir.   All  ! 

Etienne,  en  retard  sur  le  réveil  general,  bissant  le  riernier 

vers  de  la  chanson.  —  ...Ta  bouche  á  baiser. 

11    embrasse    Gabrielle   sur    les    lévres. 
Gabrielle,     complétement     réveíllée     par     ce     baiser.     — 

Etienne!  ah!  pouah! 

Elle  le  repousse. 

Etienne.  —  N...  de  D... !  la  patronne ! 

II  détale,  poursuivi  jusqu'á  la  porte  par  Gabrielle 
furieuse. 

Chamerot,  apercevant  le  general.  —  Le  general  ne 
m'a  pas  vu !  f ilons ! 

II  se  precipite  vers  la  porte  de  sortie  qu'obstrue  Gabrielle. 
Sans  égard,  il  la  fait  pirouetter,  l'envoie  descendre 
avant-scéne  droite,  et  s'éclipse. 

Gabrielle.  —  Oh!  brutal! 

MONGICOURT,   sur  un   ton  moqueur,   á   Petypon.   —   Eh ! 

ben,  mon  vieux... ! 


Petypon,  qu¡,  ¿  peine  revenu  a  luí.  n'avait  p»»  remarqué 

Mongicourt.  —  Sapristi,  Mongicourt !... 

MoNGicouRT  (I).  —  Et  maintenant,  puisque  voici. 
le  {rénéral...  (.\u  general.)  General! 

Petypon,    afielé    en    dcvinant    son    intention  SoTl  1 

non!  Pas  maintenant! 

Le  General  (3),  dcvant  la  tabic.  —  Monsieur  Mon... 
Mongilet  trop  court ! 

Mongicourt,  ¿  Petypon.  Comment  est-ce  qu'il 
m'appeile? 

Le    General,    s'avan(;ant    qiiliru    de    la    y.cn'-      —    XoUS 

n'avons  rien  á  nous  diré,  monsieur!...  que  par  l'eutre- 
mise  de  nos  témoins! 

Mongicourt,  s'avan^ant  vers  le  general,  dont  i!  e»i 
separé  par  Petypon.  —  Mais,  permettez... ! 

Petypon,   presque   crié,   en   cssayant   de   repousser    Mongi 

court.  —  Si !  si !  il  a  raison  ! 

Le  General,  á  Petypon.  —  Toi!  attends-moi !...  je 
vais  chercher  ta  femme ! 

Petypon,  á  pleine  voix,  de  fa;on  a  couvrir  la  voix  du 
general,    sur    «     ta    femme    ».    --    Aha  !...    Ou¡.    OUÍ  !    je 

sais!...  allez! 

Le  General.  —  Je  re\-iens. 

II  sort  de  droite. 
Gabrielle,  aussitót  le  general  sorti,  se  rapprochant  curictt- 
sement    de    Petypon.  Qu'cst-Ce    qu'il    a    dit    qu'il    Va 

chercher? 

Petypon,  vivcment  Rien,  rien !  sa  pipe,  il  va 

chercher  sa  pipe. 

Gabrielle.  —  Mais  non,  il  a  dit  «  ta  femme  »>. 

Petypon.  —  Parfaitement !  «  Taphame  »,  c'est 
comme  5a  que  Qa  s'appelle  en  Al<?érie!  Qa  veut  diré 
pipe  en  árabe. 

Gabrielle.  —  Ah? 

Petypon.  —  On  dit  je  fume  ma  «  Taphame  ». 

CCherchant  á  les  entrainer  dans  la  chambre  de  gauche.)  TcDeZ  ! 

allons  par  la !  Voulez-vous  ?  Allons  par  la ! 

Mongicourt,  résistant.  —  Ah!  cá,  mais  tu  n«  luí 
as  done  pas  parlé? 

Petypon,  sur  des  charbons.  —  Mais  si !  mais  si !  Seu- 
lement,  qa,  ne  se  fait  pas  si  vite!... 

Voix  du  General,  á  la  cantonade.  —  Mais  oui,  mon 
enfant,  mais  oui!  Je  vous  en  réponds! 

Petypon,  á  part,  bondissam.  —  Le  voilá  qui  re\nent  I 

(Saisissant   Mongicourt  et  Gabrielle   chacun   i)ar   un   poignet  et 
les  ramenant  tous  deux  l'un  contre  l'autre  pour  les  ponsser  ve*« 

la  piéce  de  gauche.)  Veuez  par  lá,  veuez  par  la! 
gabrielle  mongicourt 

(Bousculé*    et    roulant    l'un    contre    l'autre    dans    la    poussée 
de    Petypon.) 

Mais,  pourquoi,  pour-  |  Mais  non,  mais  non  ! 
quoi  ?  I 

Petypon,  poussant  de  plus  beiie.  —  Allez!  Allez! 

Le    General,   paraissant   á    la   porte    de    droite.   —   Ah ! 

Lucien,  mon  garlón... ! 

Petypon.  —  Oui,  oui,  tout  k  l'heure !  (Envoyant  une 

derniére  poussée.)  Mais,  allez  douc! 

lis    disparaissent    tous    trois    derriérc    la    porte,    qui    se 
referme. 

Scéne    XIII 
LE  GENERAL,  LA  MOME 
Le  General,  ahurí.  —  Eh!  bien,  quoi?  il  s'en  va 

au  moment   oü  nous  arrivons!   (Se   retournant  pour   faire 
entrer   la   Móme   qui  attend    dans   le   vestibule.)   VeneZ,   mon 
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enfant,  venez,  je  vais  vous  ramener  votre  inari  aussi 
empressé  et  amoureux  que  par  le  passé. 

La  Móme,  qui  suit  le  general.  —  Ah !  beii !  c'est  bien 
pour  vous,  general,  ce  que  j'en  fais! 

Le  General,  (i),  milieu  de  la  scéne,  serrant  la  Móme 
affectueusement    dans    son    bras    gauche.     —    AUons,     tOOn 

enfant,  pas  de  nerfs  surtout!  pas  de  nerfs. 

La    Móme    (2),    appuyée     langoureusement    contre     sa    poi- 

trine.  —  Ah !  VOUS  étes  bon,  vous,  general!  (Luí  frisant 

sa   moustache   de   la   main  droite.)    VoUS   me   COmjírenez. 

Le  General,  bien  cuiotté  de  peau.  —  Mais  oui,  je 

Suis  bon  !...   (Se  campant  face  au  public,  les  jambes  ¿cartees, 
les   genoux   pliés,   et  les   mains   sur   les   genoux.)    AlloilS,   ma 

niéee,  embrassez  votre  oncle. 

II   tend   sa  joue. 

La  Móme,  langoureusement.  —  Ah !  oui,  mon  oncle !... 
Avec  joie! 

Elle  lui  preiid  la  tete  entre  les  deux  mains,  la  tourne 
face  á  elle  au  grand  étonnement  du  general,  et  lon- 
guement   lui   proméiie   ses   lévres   sur  les   yeux. 

Le    General,    tres   troublé,    entre   chair    et   cuir.    Oh ! 

nom  d'un  chien !...  (Plus  fon.)   Oh!  nom  d'uii   chien ! 

(Se   dégageant   et   gagnant   la    droite.)    Ah !    nOm    d'un    chien 

de  nom  d'un  oliieu,  de  nom  d'un  chien! 

La  Móme,  avec   un   lyrisme   comique.    Ah  !    ce   baiser 

ra'a  fait  du  bien ! 

Le    General,    á    part,    ave^    élan,    tout    en    revenant    á    la 

Móme.  ■ —  Ah !  si  elle  n'était  pas  ma  niece  I  Cré  nom 
de  nom! 

La  Móme,  langoureusement  appuyée  contre  la  poitrine  du 
general,    tout    en    lui    caressant   les    cheveux.    —    Ah .    C  est 

un  homme  comme  vous  qu'il  m'aurait  fallu,  general ! 

un      homme...      (Lui    introduisant     furtivement     l'index     dans 
roreille,   ce   qui  le  fait  sursauter.)   qui  me   COUiprit  I...   Ah  ! 

je  vous  assure  qu'avec  vous... ! 

Le  General,  se  dégageant  si  brusquement  que  la  Móme 
en    manque    de    perdre    l'équilibre.    Eli!    QuOlf...    AlorS, 

mon  neveu... !  II  ne  vous  comprendrait  pas? 
La  MÓME.  - —  Oh!  pour  ce  que  je  lui  suis!... 

Le  General,  revenant  á  elle  et  lui  prenant  les  mains. 
—  Est-il  possible!  II  vous  délaisse!...  Oh!...  (Brus- 
quement, et  sur  un  ton  profond.)  Et  pour  une  autre,  peut- 
étre ! 

La  móme,  courbant  la  tete.  —  Oh!  ne  parlons  pas 
de  ga!... 

Le  General.  —  Ah!  nom  de  nom!  Je  comprends 
maintenant  pourquoi  votre  coup  de  tete! 

La   Móme,    laissant   tomber   sa   tete   contre  l'épaule   gauche 

du  general.  —  Je  n'en  calculáis  pas  la  portee. 

Le  General,  la  serrant  dans  son  bras  gauche  et,  par  un 
mouvement  circulaire  de  la  maiij  droite  renversée,  désignant 
la    Móme,    en    lui    dirigeant    les    extrémités    de    ses    doigts    dans 

le  creux  de  i'estomac.  —  Ah !  pauvre  innocente!...  que 
de  ménages  ainsi  disloques  par  l'incurie  des  maris! 

II   lui    donne    un    gros   baiser. 

La  Móme,  avec  éian.  —  Ah!  mon  oncle! 

Elle  lui  prend  la  tete  comme  précédemment  et  l'em- 
brasse   longuement   sur   les   yeux. 

Le  General,  émoustíllé,  tandis  qu'elle  l'embrasse.  — 
Entre  chair  et  cuir.  —  Ah !  nom  de  nom !...  (Un  peu 
plus  fort.)  Ah!  nom  de  nom!  (Se  dégageant  et  gagnant 
la   droite   en   ramenant   nerveusement   un    cóté   de    sa    redingote 

sur  i'autre.)  Ah !  nom  de  nom,  de  nom,  de  nom !  (Avec 
transport.)    Ah  !...    pourquoi   faut-il   qu'elle    soit    ma 

niéce!...    (Revenant  á   elle   et  l'enlagant   fiévreusement   de   son 

bras  gauche.)   Et  c'est  cette  pefite  femme-lá  que  son 
mari,  par  son  indifférence,   jetterait   dans  les  bras 


d'un  autre  ?...  Non,  non  !  (Il  l'embrasse  sur  la  tempe 
droite.)   Je   ne  veux   pas  d'un   autre!...    (Nouveau   baiser.) 

L'n  autre  ne  Taura  pas!...  (Nouveau  baiser.)  Tenez,  mon 

enfant!  (La  conduisant  au  fauteuil  extatique.)  asseyez- 
VOUS   la.   (Tandis   que    la   Móme    s'assicd,   gagnant  la    gauche.) 

Je  vais  lui  parler,  moi,  a  votre  mari  !...  et  nous 
verrons!...  (Revenant  ri  la  Móme.)  Ah !  mais,  si  je  m'cn 
méle,  mille  millions  de  tonnerres... !  (ii  donne  un  grand 

coup    de    poing    sur    le    bouton    gauche    du    fauteuil  ;    courant, 

—  choc.  La  Móme  est  endormie.  Le  general,  sans  se  rendre 
compte  de  l'effet  de  son  geste,  a  gagné  a  grandes  enjambées 
la  porte  de  gauche  ;  arrivé  sur  le  seuil,  il  se  retoume  et 
avec    un    geste    de    la    main.)    BougCZ    paS ! 

II  sort.  —  Un  temps.  —  La  porte  de  droite  s'ouvre  et 
Etiénne    parait. 

Scéne  XIV 

LA   MOME,    endormie,    ETIENNE,    LE    DÜC 
Etienne,  annongant.  —  Le  duc  de  Valmonté ! 

II    s'efTace  pour   laisser   passcr   le   duc   puis   sort. 

Le  Duc,  un  nouveau  bouquet  á  la  main,  allant  droit 
au    canapé    et    s'asseyant.    —    J'espére    que   CCtte    fois    je 

serai  plus  heureux  !...  Je  ne  la  comprends  pas  ! 
C'est  elle  qui  m'a  demandé  de  venir,...  je  lui  fais 
diré  que  je  suis  la,  et  elle  m'envoie  la  vieille!  Ah! 

non,    qa...    (Apercevant    la    Móme    endormie.)    Ah !    mais    la 

voilá!  (Se  levant.)  Ah !  madame,  vous  étiez  lá!  moi  qui 
desesperáis  de  vous  voir!...  Ah!  je  suis  bien  heureux! 
j'ai  bien  pensé  á  vous  depuis  hier,  aussi  je  n'ai  eu 
de  cesse... !  J'ai  dit  á  maman  que  je  venáis  chez  vous... 
elle  m'a  chargé  de  vous  exprimer  tous  ses  bons  sou- 
venirs!...  Alors,  n'est-ce  pas...?  Mais  qu'est-ce  que 
vous  regardez  comme  Qa?...  (A  part.)  Qu'est-ce  qu'elle 
regarde?  diaut.)  Madame!  (A  part.)  Elle  me  fait  une 
blague.  (llaut.)  Madame,  je  vous  préviens  que  si  vous 
me  faites  une  blague  je  vais  me  venger!...  Mais...  en 
vous  embrassant,  madame...  Oh!  vous  pouvez  sou- 
rire!...  Vous  ne  me  connaissez  pas,  quand  une  fois 
je  m'y  mets...!  L^ne  fois?  deux  fois?  Vous  ne  voulez 
pas  me  repondré?  Non?  Eh!  bien,  tiens!... 

II  se  jette  á  genoux  et  l'embrasse.  Immédiatement, 
contact,  choc.  Le  duc,_  sa  figure  dans  le  oou  de  la 
Móme,   son   bouquet  á   la  main,   subit   l'eflet  du   fluide. 

Scéne  XV 

Les   MEMES,    endormis,   LE    GENERAL   et   PETYPON 

Le  General,  de  la  coulisse,  tout  en  ouvrant  la  porte  de 
gauche.  —  Viens,  mon  ami  !  (Paraissant  et  entrant  a  rccu- 
lons  en  train  qu'il  est  de  parler  á  Petypon  qui  le  suit.)  Viens 

la  voir  l'image  de  l'Innocence!   Regarde-Ia   l'image 

de  l'Innocence  !  (Se  retournant  et  apercevant  le  groupí 
endormi.)    Ah  ! 

Pettpon.  —  Allons,  bon  !  qui  est-ee  qui  a  fait 
marcher  le  fauteuil ! 

Tout  en  parlant  il  passe  devant  le  general  et  gagne 
iusqu'au    fauteuil. 

Le   General,   descendant  a   droite   du   canapé.   —  MaiS, 

qu'est-ce  que  c'est? 

Petypon,   pressant   sur    le    bouton    de    droite    du    fauteuiL 

—  C'est  ríen,  tenez! 

II  remonte  devant  la  porte  de  droite.  Le  duc  et  la 
Móme    ont    regu    le   choc.   —   Un   temps,   —   puis  : 
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LE   DUC  LA   Mo^rE 

Clvnsemble,    dans    les    bras    l'un    de    l'autrc.) 


Une  f emme  du  monde ! 
Je  suis  l'amant  d'une 
femmc    du    monde !    Oh ! 


Ouh  !  le  petit  Zir¡í,'uy 
á  sa  Moraóme!  Ouh!  ma 
choutfi  !    Oh  !    mon    lapin 
maman  !   maman  !  vert. 

(lis    s'embrassent.) 

IjVj  general.  —  Qu'est-ce  qu'ils  racontentT 

Mais  le  réveil  s'est  produit  de  part  et  d'autre.  lis  se 
regardent  étonnés  et  se  lévent.  La  Móme  descen<l 
devant  la  table,  le  duc  á  gauche  du  fauteiiil.  Toii<! 
deux    ont    encoré    le    regard    un    peu   égaré. 


Le  General  (o.  —  NonT...  T.  ^i  ,.    nonde? 

PeTTPOÍ,   descendant    mili-j    de    la    íc¿re.    —    Tout    lf> 

monde. 

Le  General.  —  Oui-dal  Ehl  ben,  moi...  ^  ne 
m'endormirait  pas!... 

PeTYP(JN,    sur    un    ton    railleur.    —   Eu   véfítí! 

Le    general,    passant    n"    >    pour  aller    i   U    Móme.    — 

^L^¡«5  e'cst  pas  tout  qa\  Mea  cnfants,  nou<í  voilá  en 
prósence,  pas  d'explications  et  erabrafcez-vous! 

Petípon,  á  part.  —  Ah !  ma  foi,  puisqu'il  n'y  a 
pas  moyen  antrement... !  diant.)  Dans  raes  bras,  ma 
femme ! 


Petypon.  Le  Giníral.  Le  Duc      La  h'.ómk 

Petypon  :  "  Allonx.  bon !  qiti  csl-re  qui  a  fail  marcher  le  faaleuil.'... 


Le  Duc.  —  Oü  suis-je? 

La  MóiviE.  —  Eh!  bien,  quoi? 

Le    Duc,    revenu    á    luí    tout    á    fait,    apercevant    le    general. 

—  Le  general! 

II  se  precipite  instinctivement  vers  la  porte  de  sortie, 
va  donner  centre  Petypon  qui  obstrue-  le  passage,  et, 
rebroussant  chemin,  se  precipite  dans  la  chambre  du 
fond. 

Le  General.  —  Hein!  d'oü  sort-il,  celui-lá? 
La  Móme  (3),-  descendant  .i  droite.  —  ^íais  qu'est-ce 
que  j'ai  eu  done? 

Petypon    (z),    descendant   á    gauche    du    fauteuil    extatique. 

—  ÍJ'est  ricn  I  rien !...  C'est  le  fauteuil  extatique : 
quand  la  bobine  esf  en  mouvement  et  qu'on  s'assied. 
on  s'endort. 


Le    General,    la    poussant    vers    Petypon.    —    AUez-> . 

sa  femme! 

La   MÓJIE,   se    jetant   dans   les   bras  de   Petypon.    dans   un 

lyrismc    comique.    Lucifln ! 

En    s'embrassant    ils    pivotent    lenteraent   sur    eux-mcm.  - 

^P     t"-,Q^n     ñ     nrí.nHr.v     la     \Tñm^     Ip     n"     T.     P«.t\-r.r.n     li-      : 

Scéne   XVI 
Les   mémes.    GABRIELLE,   puis   ETTEIWE 

GaBRIELLE,    surgissant    brusquement    de    gauche   et    pous- 
s.int   une   exclamation   en    voyant   le   tableau.   —    Ah ! 
Elle   descend   par   la  gauche  du  canapé. 
Petypon,  se  dégageant  vivement  et  á  part.   —   Sapri5?tl. 

ma  femme! 
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i¿  GENERAL,   á   part,   gagnant   la   droite.    —   C^   Y  ©St ! 

ore  la  folie! 

tABRIELLE,  allant  á  la  Móme,  les  bras  tendus.  —  Oh!... 

ntnent,  e'est  toi !  C'est  toi  qui  es  la ! 
'etypon,  á  part.  —  Hein ! 

jA  MoME  (2),  embarrassée.  Mais  0ui,   c'est...   c'est 

rABRIELLE   (i),    luí    faisant   féte.    —   Ah !    quC   je   Suis 

tente  de  te  voir! 

*ETYPON  (3),  á  part,  ahuri.  —  Ma  femme  tutoie  la 

me!... 

rABRIELLE,  qui   tient  la  Móme  par  les  mains,   l'attirant  á 
et  i'embrassant.   —   Ah !    ma   tailte ! 

^ETYPON,  á  part.  —  Qu'est-ce  qu'elle  dit? 
lABRiELLE,  méme  jeu.  — '■  Ma  chére  tante ! 
jE  general  ía).  —  Ca  y  est!...  v'lá  la  erise... 
rABRIELLE.  —  Ah !  cc  qup  jc  suis  Contente!...  (Pas- 
2  et  á  Petypon.)  Ma  tante !  C'est  ma  tante !  (A  la 
ne.)  Oh!  maís,  je  ne  t'ai  pas  dit...  Je  ne  t'ai  pas 
ce  qui  s'est  passé  a  la  Membrole! 

jA  MÓlfE,  á  raoitié  abrulie.  Non  !...  Non  ! 

'ETTPON,   bondissant   vers   elle.   Non  !    C'eSt   paS   la 

ne!  nous  savons!  iious  savons! 

lABRiELLE.  —  ]\Iai?  ma  tante  ne  sait  pas... 

i*ETYPON.  —  Oui,  eh !  bien,  e'est  pas  le  moment! 

;  ici!  pas  ici! 

7ABRIELLE.  —  Ah!  eomme  tu  voudras!  (A  la  Móme.) 

!  bien,  alors.  viens  dans  ma  chambre:  je  le  racon- 

ai. 

''etypon,  voyant  Gabiiellc  gui  déjá  remonte  avec  la  Móme 
la   droite    da    canapé,    essayant   de    s'interposer.    —    MaiS 

1 !  mais  non ! 

jAbrxelle.  —  Mais  si.  quoil..  Je  te  laisse  avec 
general  et  j'emméne  ma  tante!...  fAve^  éian.)  Viens, 
tante!.*.  ma  ehére  tante! 

^ETYPON,    les    suhant.    —   ]\íais    voyons... 

;^A  Móme.  —  Oh !  ce  tji'elle  m'embéte,  ma  niece ! 

EUes  sortent  toutes  deux  par   la  gauche. 
PeTYPQN,     qui    a    suivi     jusqu'á    la     porte,     redescendant 

■eme  gauche.  —  Mon  Dieu !  11  me  semble  que  je 
igue  dans  un  rébus ! 

Tout  en   parlant.   il   a  passé  devant  le  canapé  et   s'assied 
sur  le  bras  droit  de  ce  dernier. 
Le  General,   riant  encoré  de  la  scéne  qu'il  vient  de  voir. 

Ah!  c'est  pas  pour  diré,  mais  elle  est  vrairaent 
uée  ?ivéc  sa  manie  de  párente!... 

PeTYPÓN,  riant  sans  conviction.  —  Oui  !...  0UÍ  i  elle  est 

peu...  • 

Le  General,  aiiant  vers  Petypon.  —  Mais  laissous 
te  áehappée  de  cabanon... 
Petypon,  á  part.  —  Oh! 

Le  Géníral.  —  ...  et  parlons  de  toi.  Tu  ne  sau- 
s  eroire  combien  je  suis  contení  de  t'avoir  ramené 
femme. 

Petypon.  —  Ma  f...  Ah!  et  moi  done! 
Le  Gfnéral.  —  Quand  on  pense  que  tu.délaisses 
epetjte  femme  comme  Qa!  Mais,  elle  est  adorable, 

ot !    (II    lui    envoie    une    bourrade    au    défaut    de    Tépaule.) 

le  est  exq«ise,  brute!  (Nouveiie  bourrade.)  Mais  tu 
iix  done  qu'un  autre  te  la  souffle,  daim! 

Nouvelle  bourrade  plus  forte  qui  fait  basculer  Petypon. 
Petypon,  assís  le  corps  sur  le  siége  du  canapé  et  les 
ibes    sur    le    bras    de   ce    áernier.    Eh  !    mais,    dites 

ne... !  vous  me  paraissez  bien  embaUé,  mon  oncle! 
Le  Génrral,  avec  éian.  —  Moi  ?...  Ah !  je  ne  le 
che  pafi!  Si  elle  n'ótait  pas  ta  femme!...  si  elle 
jtait  pas  ma  niéce!...   Ah!   ah!   ah!...   (Ne  sachant 


comment    traduire    mieu.x    sa    pensée.)    Et    alleZ    donc,    c'est 

pas  mon  pére ! 

II    pivote    sur    lui-méme    et    remonte    légérement. 
Petypon,   toujours   dans  la   méme   position.  Qu-CSt-Ce 

que  vous  feriez  done? 

Le  General,  redescendant.  —  Ah !...  je  ne  sais  pas! 
Je  erois,  nom  d'une  brique,  que  je  serais  eapable  de 
t'avantager  sur  mon  testament! 

Petypon.  —  Non?...  Votre  parole? 

Le  General.  —  Ma  parole ! 

Petypon,  á  part,  tout  en  se  levant.  —  Mon  Dieu,  et 
moi  qui  me  donnais  tout  ce  mal !  (Aiiant  au  general  et 

bien    lentement    pour    ménager    son    effet.)    Eh !    bieu,    mon 

onde,  soyez  heureux!...  Elle  n'est  pas  ma  femme! 

Le   General,   le  regardant   bien   en    face.   En   véríté ! 

Petypon.  —  Non! 

Le    GEí>ERAL,     avec    un     hochement    de     tete     qui     semble 

approbatif,  puis.  —  Elle  est  bonne ! 

Petypon.  —  Comment? 

Le  General,  comSie  au  deuxiémc  acte.  —  Elle  est 
bonne!  Elle  est  bonne!  Elle  est  bonne! 

Petypon.  -      Mais,  mon  oncle... ! 

Le  General.  —  Ah!  assez,  hein?  tu  ne  vas  pas 
encoré  recommencer !  Si  tu  dois  me  la  faire  comme 
5a  tous  les  deux  jours...  Ah!  non,  non,^a  ne  prend 
plus ! 

Petypon.  —  Je  vous  assure,  mon  oncle... 

Le  General,  sur  un  ton  cassant.  — -  Oui,  eh !  ben, 
assez!   J'aime  pas  les  blagmes. 

II  remonte. 
EtIENNE,   paraissant   á   la   porte   de   droite   pan    coupé.  . — 

Monsieur... ! 

Le  General  (2),  saisi  d'une  inspiration.  —  Ah !  ga 
n'est  pas  ta  femme!  Eh!  bien,  nous  allons  bien  voir! 

(Se  campant,  le  poids  du  corps  sur  les  genoux  ecartes  et  pliés. 
les  deux  mains  étendues  pour  parer  á  toute  communication  d'un 
personnage   avec   l'autre,   —   á   Etienne.)  Eh !   VOUS...!   JC  ÜC 

sais  pas  comment  vous  vous  appelez...  (Bien  posément. 

comme  pour  l'énoricé  d'un  probléme.)  De  qUl  M  *  Petvpon 
eet-elle   la   femme?    (Vivement,    á   Petypon.")    Chut; 

Etienne  (3),  au-dessus  un  peu  á  gauche  du  fauteuil  exta- 

tique.  —  Mais...  de  monsieur  Petypon. 

Le  General,  triomphant.  —  La !  je  savais  bien ! 

Etienne,  á  part.  —  Mais...  il  est  béte! 

Petypon,  gagnant  i'extréme  gauche.  —  Ah !  non,  uon ! 
il  est  étonnant!  II  n'y  a  que  quand  on  lui  raent  qu'il 
vous  croit,  cet  homme-lá ! 

Etienne,  de  sa  place  á  Petypon.  —  MonsicuT !  Ce 
sont  les  deux  messieurs  de  tout  a  Theure  qui  de- 
mandent  si  on  ne  les  a  pas  oubliés? 

Le  General.  —  Ah!  c'est  juste!  Faites-Íes  en- 
trer. 

Petypon,  tandis  qu'Euenne  sort.  —  Ah !  bon,  les 
autres  maintenant! 

Scéne    XVII 

LE  GENERAL,  PETYPON,  puis  LE  DUC,  pui, 
ETIENNE,  MAROLLIER,  VARLTN,  puis  GA- 
BRIELLE. 

Le   General,   descendant   vers   Petypon.    —   Ah!    poUT 

ta  gouverne!  aíin  de  ne  pas  méler  tá  femme  á  tout 
ca... 

Petypon.  —  Bien! 

Le  General.  —  Quoi  «  bien  »?...  Tu  ne  sais  pas 
ce  que  je  vais  te  diré...  II  est  eonvenu  avec  Corignon 
que  le  véritable  motif  déla  rencontre  resterait ignoré. 
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Pe^YPON,    s'en    moquant   complétemcnt.    —    Bien,    bien  ! 

Le  General.  —  Mcme  de  ses  témoins... 

Pettpon.  —  Bon,  bon ! 

Le  GÉNÉRrAL.  —  Done  ils  ne  savent  ríen. 

Petyípon.  —  Bon,  bon ! 

Le  General.  —  Le  pretexte:  n'importe  qiuii. 

Petypon.  —  Oui,  oui. 

Le  General.  —  Vous  vous  battez...  ¡larcc  (|ue  tu 
aurais  dit...  ou  qu'il  aurait  dit... 

Petypon.  —  Entendu!  enleudu. 

Le  General.  —  Enfin  á  propos  de  potins...  sans 
précJser  davantage. 

II  remonte. 

Petypon.  —  Oui !  oui !  Tout  ce  qu'on  voudra.  (A 

part,   en    gagnant   l'extréme   gauche.)    ^a   in'est    égal,   je   ne 

mebattrai  pas. 

Le    General,    au-dessus    du    fauteuil    extatique.    —    Ah  ! 

Diable,  mais... ! 

Petypon.  —  Qu'est-ee  qu'il  y  a  encoré! 

Le  General.  - —  Tu  n'as  pas  de  second  témoinl 

Petypon.  —  Ah!...  non! 

Le  General.  —  Je  ne  peux  pas  faire  les  deux 
témoins  á  rüoi  tout  seul. 

Petypon.  —  Ah!  évidemment  vous  ne...  (Brusque- 
ment.)  Ah !  bien,  v'la  tout!  On  se  battra  une  autre 
fois ! 

11    redescend. 

Le  General.  —  Híein!  Mais  pas  du  tout!  Mais 
tu  en  as  de  bonnes! 

Le  DuC,  faisant  une  brusque  apparition  et  virevoltant 
aussitót   en    apercevant    le  general,    pour    disparaitre    par    oü    il 

est  venu.  —  Sapristi !  Encore  la! 

Le    General,    qui   a   eu   le   temps   de    reconnaitre    le    duc, 

d'une   voix    bien   étalée.  Le   duc!...    Mais   le    Voilá,    toU 

second  témoin !  (Il  remonte,  ecarte  le  rideau  de  droite  et 
l'on  apergoit,  á  la  tete  du  lit,  le  duc  assis,  la  jambe  gauche 
repliée    sous   la    cuisse    droite,    et    son    bouquet    toujours    á    la 

main.  Au  duc.)  Venez,  duc !  venez! 

Le  Duc,  tres  troubié.  —  Hein !  General,  c'est  que... ! 

Le  General,  le  faisant  descendre.  —  Mais  venez, 
je  vous  dis!  N'ayez  pas  peur,  quoi?  on  ne  vous  man- 
gera  pas!  C'est  vous  qui  étes  le  second  témoin. 

Le  Duc  (2),  méme  jeu.   —  Moi  ? 

Le  General  (3).  —  Vous. 

Le  Duc,  méme  jeu.  —  C'est  que... 

Le  General.  —  Ne  vous  inquiétez  pas.  Vous 
n'avez  qu'á  me  laisser  parler  et  á  opiner;  par  consé- 
quent...  «^ 

Le  Duc.  —  J'opinerai,  mon  general!  j'opinerai! 

(A   part,  en   allant   s'asseoir   sur   le   canapé.)    C'est   pourtant 

pas  pour  qa  que  je  suis  venu. 

Etienne,  annon?ant.  —  Messieurs  MaroUier  et 
Varlin. 

Le  General,  debout  á  droite  du  canapé.  — ■  Veuíllez 
entrer,  messieurs! 

Marollier   et   Varlin   entrent. 
Petypon,   qui   est   remonté   par  l'extréme  gauche   et  prend 
le    milieu    du    fond    de    la    scéne,    indiquant    aux    arrivants    le 

general   et  le   duc.   MeS  témoinS ! 

Marollier  et  Varlin  descendent  un  peu.  Echange  de 
saluts  entre  les  témoins  tandis  que  Petypon,  toujours 
par  le  fond,  descend  extreme  droite,  oü  il  se  tient  á 
l'écart,  adossé  diserétement  contre  la  table.  Le  duc, 
indifférent  á  ce  qui  se  passe,  est  assis  extreme  droite 
du  canapé, ..  la  jambe  droite  repliée  sous  la  cuisse 
gauche  et  le  corps  á  demi  tourné  dans  la  direction 
jJfi_Ja— aaije— de_gauche   par   laquelle   il   espere    toujours 


Marollier  (3;,  bien  quVn  civil,   faisant  le   &alui   muiúite 

au  general  (j).  —  Mon  jíénéral,  c'e.st  avec  or^u«il  qtie 
j'ai  appris  que  j'avais  á  défendre  les  inléréts  de 
mon  client  avec  un  témoin  de  votre  haute  impor- 
tance.  Aussi  vous  pouvez  étre  sur  que  je  ferai  tout... 
Le  Gknéral,  Tartétant  n<i.  —  Oh!  je  vous  en  príe, 
lieutenant !...  (L'n  temps.>  V'euille»  coiisidérer,  pour  la 
conduite  de  cette  affaire,  qu'il  n'y  a  plus  ici  un 
general  et  un  lieutenant...!  mais  des  mandataires, 
ayant  mission  é^raie  et,  partaiii.  des  <ln.i(s  <'-iraux'. 
Par  eonséquent... ! 

Marollier,     avec     un     sounre     leucrcmcnt     iccptiijue.     — 

Oui !...  C'est  tres  joli,  mon  general,  mais  comme  une 
fois  l'af faire  réglée  vous  redeviendrez  le  pénéfal ; 
et  moi  le  lieutenant...! 

Le  General,  méme  jeu.  —  Soit !  Mais,  en  attendaot, 
nous  sommes  témoins;  restons  témoins! 

Marollier,  s'inciine,  puis,  présentam.  —  MoDsieui 
Varlin,  le  second  témoin. 

Echange   de   saluts. 
Le  General,  présentant  le  duc  en  rindiquant  de  la  maní. 
.sans  se  retourner  vers  lui.   —  Le  duC  de... 

Le  duc,  étant  as;is,   recoit  la  main   du  ^néral  en- pleinc 
joue. 
Le    Duc,    qui    précisémem    avait    la    téir    tournée    vcrs    U 
porte,  se  retournant  vivement.   —  Oh ! 

Le  General,  vivement  et  bas  au  duc,  en  lui  dnglaal  le 
gras    du    bras   du    revers    de    la    main.    —   Mais   leveZ-VOUS 

done! 

Le  Duc.  —  Aht...  pardon! 

Le  General,  présentant.  —  Le  duc  de  Valmonté, 
le  second  témoin. 

Le  Duc,  s'incllnant,  en  ramenaiit  dans  son  geste  de  rév*- 
rence   son   bouquet   sur  sa   poitrine.   —   MeSSieurS . 

Le  general,  au  duc,  vivement  ei   Las.   —   PoseZ  donc 

votre  bouquet ! 

Le  Duc.  —  Comment? 

Le  general,  méme  jeu.  —  On  ne  regle  pas  une 
affaire  d'honneur  avec  un  bouquet. 

Le  Duc,  déposant  son  bouquet  á  colé  de  lui  sur  le  canapé. 

—  Oui! 

Varlin,  maiicieusemem.  — •  Monsieur  croit  peut-étre 
étre  témoin  á  un  mariage. 

Marollier,    vivcmer.t,    a    mi-voix,    le    rappelant    i    l'ordre 

—  Ah!  non,  hein!  pas  de  mots!  taisez-vous,  ne  re- 
commencez  pas ! 

Le  General,  á  MarolUer  et  Varlin,  tout  en  prenant  pour 
luiméme   et   l'apportant   prés   du   canapé   la  chaise   qui    est   *u- 

dessus  du  dit  canapé.  —  Si  VOUS  voulez  prendre  des 
siéges,  messieurs! 

Marollier.  —  Parfaitement,  mon  general ! 

II  va  prendre  la  chaise  qui  est  au  fond  droit  et  la 
descend   au    niveau   de   celle   du   general. 

Le    General,    á    Varlin   qui   cherche   des    yeux    un  siege, 

lui    indiquant    le    fauteuil    extatique.    —    TeneZ,    VOUS  avez 

un  fauteuil  qui  vous  tend  les  bras. 

Varlin,    décUnant    l'invitation    avec    un    sourire    ironique. 

—  Merei!...  merci  bien! 

II  prend  la  chaise  qui  est  audessus  de  la  table  et  l'áp- 
porte  entre  celle  de  Marollier  et  le  fauteuil  extatique. 
Tout  le  monde  s''assied,  sauf  le  duc  dont  la  pensíe 
est  ailleurs. 

Le  General.  —  Vous  étes  au  courant,  messieurs, 

du...  (Apercevant  le  duc,  toujours  debout  prés  de  lui,  et  lui 
cinglant  comme  précédemment  le  gras  du  bras  gauche.)  As- 
SeyeZ-VOUS    donc !    (A    part,    tandis    que    le   duc,    furieux   et 
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-neur.)  Quel  cosaque !  (Haut  aux  lémoins.)  Vous  étes 

eourant,  n'est-ce  pas?  messicurs,  dn  motif  de  la 

icontre?  A  la  vérité,  il  n'est  pas  bien  grave;  mais, 

ur  des  gens  eomme  nous,  la  gravité  des  causes 

porte    peu.    (I<os    autrcs    témoins    s'inclinent    pour    acquies- 

.)  Votre   elient  a   dü   vous  le   diré:   il  s'agit   de 

tins. 

Marollier.  —  En  effet,  e'est  bien  ce  que  le  lieu- 

lant  nous  a  dit:  M.  Pety])on  ici  présent  aurait 

firmé   que   ce   n'était   pas  le   premier  épicier  de 

ris. 

Le  General,  quí  écoutait  dans  une  attitude  concentrée,  le 
ide  gauche  sur  la  cuisse,  la  nuque  baissée,  redresse  la  tete, 
te  un   instant   interdit,   puis   se   tournaní  vers   Marollier.    — 

Marollier.  —  Potin. 

PeTYPON,  ahuri.   —  MoÍ ! 

Le    General,    réveur.    • —    Pot...?    (Comprenant    subite- 

nt.)  Áh!  oui!...  oui,  parfaitement !...  (Changeant 
isquement  de  ton.)  Eli !  ben  mais...  sí  mon  elient 
lintenant  n'a  plus  le  droit  de  donner  son  avis  en 
itiére '  d'épieerie... !  Je  reclame  done  pour  lui  la 
alité  d'offensé. 

Marollier,    tres    déférent,    en    esquissant    machinalement 

petits   saiuts  miiitaires.  —  Je  suis  absolument   de 
tre  avis,  mon  general!   absolument!  mais... 
Le  General,  —  Mais,  quoi?  < 

Marollier.  —  ...  Mais  il  me  semble  que  c'est  tout 
contraire. 

Le  General.  . —  Comment,  «   vous  étes  de  mon 
is  et  c'est  tout  le  contraire  »? 
Marollier.  —  II  me  semble  que   cet   avantage 
it   revenir   á   mon    elient. 

Le  General.  —  Et  pourquoi  ga,  á  votre  elient?... 
Marollier.  —  Dame,  absolument,  puisque  c'est 

phrase  prononcée  par  votre  elient,  mon  géné- 
1,  qui  a  offensé  le  mien. 

Le  General.  —  Eh!  bien  tant  pis  pour  lui!  II 
ivait  qu'á  ne  pas  s'offenser  d'une  phrase  qui  ne 
.dressait   jDas   á   lui;    tandis  que   e'est   lui   en    se 
ittant  en  colére  aprés  mon  elient... 
Marollier.  —  Ab!  permettez  mon  general... 
Le  General.  —  Permettez  vous-meme! 
Marollier.  —  Cependant... ! 
Le  General.  —  Il  n'y  a  pas  de  cependant. 
Marollier.  —  Mais... 

Le  General,  se  dressant  comme  mu  par  un  ressort.  — 
l!  et  puis  en  Voilá  assez!  (Marollier,  instinctivemeni, 
3t  levé  et  prend  immédiatement  la  position  du  «  garde  á 
is   ».  Varlin  se  leve  également.)   Je  n'admets  pas  qu'uU 

aple  lieutenant  se  permette  de  contredire  son 
néral. 

Marollier,  face  au  general,  le  petit  doigt  de  la  main 
iche  sur  la  couture  du  pantalón,  la  main  droite  á   la  tempe. 

Vous  avez  raison,  mon  general !  vous  avez  raison ! 
Le  General,  entre  chair  et  cuir.  —  Je  vous  fielierai 
X  arréts,  moi !... 

PeTYPON,  traversant  l'avant-scéne  et  allant  jusqu'au  géné- 

.  —  D'ailleurs,  écoutez,  e'est  bien  simple:  si  on 
ut,  je  la  retire,  moi,  la  phrase;  par  conséquent, 
arrange  tout. 

Le  General,  k  repoussant  par  les  .épaules  de  fa?on  á 
faire    plvotcr    sur   lui-méme    et   á   l'envoyer   vers    Marollier. 

■  Ah!  toi,  on  ne  te  demande  rien !  Mclc-toi  de  ce 
li  .te  regarde. 

Marollier,  á  Petypon  en  le  repoussant  conime  le  genera!. 

-  Mon  general  a  raison !  Melez-vous  de  ce  qui  vous 
írarde ! 


Varlin,  méme  jeu,  á  Petypon.  —  Mélez-vous  de  ce 
qui  vous  regarde,  puisqu'on  vous  le  dit! 

Petypon,   á   part.   aprcs  avoir   roiilé   de  l'un   a   l'autre.   

C'est  trop  fort!  il  s'agit  de  mon  existence;  et  9a 
regarde  tout  le  monde  excepté  moi! 

11   va  rcprcndrc   sa  place  a   l'écart,   contre   la   table. 

Le  Duc,  toujours  aiiicurs.  - —  Qu'cst-cc  qu'elle  peut 
faire  M"^  Petypon  qu'on   ne  la  voit  pas! 

Le  General,  voyant  que  Ic  duc  est  assis  quand  tout  le 
monde   est   debout,    le   cinglant   au   gras   du   bras.    —   LeVCZ- 

vous  done! 

Le  Duc,  se  relevant,  l'air  furieux  et  intérieurement  (le 
mot   seulement   perceptible    par  le    mouvement   des   lévres):    — 

Ah!  m...e! 

Le  General,  faisant  signe  á  Marollier  et  Varlin  de 
s'asseoir.  —  Messieurs... !  (Une  fois  assis  lui-méme:)  Je 
reclame  done  pour...  (Apercevant  le  duc  toujours  debout. 
et  le  regardant  avec  un  hochement  de  tete.)  C'est  effrayailt ! 
(I<ui    envoyant    une    tape    plus    forte    que    les    autrcs.)    MaiS 

asseyez-vous  done,  sacre  nom! 

Le    Duc,    perdant    réquilibre    et   tombant    sur    son    bouquct 

qu'ii  écrase.  —  Oh !  mon  bouquet ! 

Le  General,  á  Marollier  et  Varlin.  —  Je  reclame 
done  pour  mon  elient  la  qualité  d'offensé. 

MaRC>LLIER,    prét    á    toutes    les    conccssions.     —    Mais 

comment  done,  mon  general!  si  ga  jDeut  vous  étre 
ag:réable... ! 

Le  General,  r^  J'y  tiens  d'autant  plus  que  cette 
qualité  nous  donne  le  choix  des  armes;  et  nous  per- 
met  d'écarter  l'épée,  qui,  j'y  rcfléehis  bien,  metlrait 
mon  elient  dans  un  état  d'infériorité  absolue!  Le 
lieutenant  Corignon  l'embrocherail;  commc  un  ponlct. 

Petypon,  á  part,  frissonnant.  —  Frrrou ! 

Marollier.  —  C'est  évident ! 

Le  General,  se  tournant  vers  le  duc.  —  N'cst-oe 
pas  votre  avis,  duc? 

Le  Duc,  qui  pendant  tout  ce  qui  precede  s'cst  évertuc 
á  remettre  son  bouquet  en  état,  —  á  part.  —  Je  ne  pourrai 

jamáis  lui  offrir  ga! 

Le    General,    voyant    que    le    duc    ne    l'ccoute    pas.    — 

Duc! 

Le   Duc,   comme   si   on   le    réveillait   en    sursaut.   —   Eh  í 

Le  General.  —  Quoi,  «.  eh?  »  Je  vous  demande 
si  c'est  votre  avis? 

Le  Duc.  —  Hein?  Oh!  pffut! 

II  fait  prouter  ses  lévres. 
Le   General,   le   regarde,   puis:    —   Merci!    (A    Varlin.) 

Et  vous,  monsieur? 

Varlin.  —  Oh!  moi  vous  savez  je  m'en  f... 

Marollier,   vivement   couvrant   sa   voix'.   —   Oui! 

Le  general.  —  Ah!  nous  sommes  bien  secondés! 
(A  Marollier.)  N'importe !  je  vois  que  nous  sommes 
d'accord:  nous  choisirons  done  le  pistolet.  (ii  se  léve.) 

Marollier  et  Varlin,  se  levant  également.  —  C'est 

ga,  le  pistolet !  (lis  se  disposeut  á  repórter  leurs  cliaises  oü 
ils   les   ont   respcctivement    priscs.) 

Petypon,  de  sa  place.  ■ —  ]\Iais...  il  peut  me  tou- 
cher ! 

Le  General,  sa.chaise  a  la  main.  —  Ah!  naturel- 
lement,  il  peut;  mais  toi  aussi!  Tu  n'iraagines  pas 
que  nous  allons  te  i^réparer  un  duel  oii  tu  ne  ris- 
ques  rien?  (Au  duc.)  Vous  pouvez  vous  lever,  vous 
savez,  duc !  c'est  f ini ! 

Le  Duc.  —  Ah? 

Le  GÉNÉn.\L,  ú  retypon,  calégoriqucmcnt,  tandis  que  le 
duc    se   leve.   Au    pistolct  ! 

Tous.  —  Oui,  oui,  au  pistolet ! 

Chacun    rcmct    sa   chaise   ;i    sa    place    primitive. 
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PeTYPON,   gagnant   jusqu'au   inilieu   de    la    scéric   et   énergi- 

quement.    0ui  ?    Eli!    bieil    nuil! 

TOUS,    redcscendant.    Quoi  ? 

PeTYPON,     face    aux    témoiiis,    dos    au    publio    Cost 

trop  fort  á  la  fia!  Vous  disposez  de  moi,  la!  vous 
y   allez... !   vous   y   allez... !    (Brusquement.)    Je   ne   me 

battrai    l>as!    (II    redcsctnd    á    droite.» 

Tous.  —  Hein! 

Pettpon.  —  C'est  vrai,  ^-a!  u  Tépéej  le  pistulet!  » 
Vous  en  parlez  á  votre  aise!...  (Revenant  sur  eux.)  Ün 
vjut  que  je  me  batte?  eh!  bien,  soit!  j'ai  le  clioix  des 

ai-mes?  je   prends  le  bistouri!   (ll    rcdescend    á   droite.) 

Le  General.  —  Mais  tu  es  l'ou! 
Marollier.  > —  II  se  moque  de  nous ! 

GrABRIELLE,    sortant    de    chez    elle    et    desccndaiit    e\trt-nu 

gauche.  —  Que  siguiíie  ce  tapage? 

PETrPON,  sans  faire   attention  á   sa   femme,   allaiit   (4)   au 

general  (3).  —  Aprés  tout  c'est  moi  qui  me  bats, 
n'est-ee  pas?  Eh!  bien,  je  ehoisis  mon  arme! 

GaBRIELLE,  se  précipitant  (3)  entre  le  general  (.2)  el 
Petypon   (4)   pour   étrcindre   ce   dernier.   —    Qu'entends-je  ? 

tu  as  un  duel!  Lucien,  je  ne  veux  pas!  je  ne  veux 
pas  que  tu  te  battes! 

Petypon,    essayant    de    se    dégager    de    son    étreiiite.    — 

Ah !  toi,  laisse-moi ! 

Le     General,     gagnant     jusque     devant     le     canapé.     — 

Allons,  bon,  la  revoilá ! 

Gabrielle,  s'agrippant  á  Uii.  —  Lucien,  je  t'en  sup- 
plie !  je  ne  veux  pas !  Songe  á  moi !  a  moi  qui  t'aime ! 

Le  GENERAL,  se  frappant  le  front. Ah  !  mou  Dieu!... 

Marollier,    á    droite    du    groupe    íortné    par    Gabrielle    el 

Petypon.  —  Mais  non.  madame,  i-assurez-vous !  ü  n'y 
a  pas  de  duel ! 

Le  General,  á  lui-méme.  —  Mais  oui ! 

VaRLIN,    á    gauche    de    Gabrielle.    ün    CauSait    IlUli- 

calement. 

Le  General,  méme  jeu.  —  C'est  bien  ^-a! 

Gabrielle.  —  Si,  si,  j'ai  entendu!  Lucien!  mon 
Lucien ! 

Le  General,  pendant  que  Gabrielle  supplie  son  mari,  et 
que   les   autres   cherchent  á   la   persuader.   Je   C0mi)rends 

tout,  maintena^nt,  ses  tutoiements,  sa  présence  con- 
tinuelle  iei... !  (Au  duc  [i].)  Et  c'est  pour  des  femmes 
comme  Qa  que  les  maris  délaissent  le  foyer  conju- 
gal! (Appliquant  brusquement  samain  droite  dans  le  dos  du 
duc,  et  sa  main  gauche  dans  celui  dt  Varlin,  et  projctant  le 
premier  contre  Testomac  du  second,  de  fagon  á  les  coller  l'un 

centre  i'autre.)  C'est  bien,  messieurs! 

Le    Duc,    dont    le    bouquet    se    trouve    écrasc    dans    la    rcn- 

contre.  —  Oh !  mon  bouquet ! 

Le    General,    poussant    vers    la    porte    les    trois    témoins 

qu'il  a  rassemblés  en  paquct.  —  AUez !  nous  reprendrons 
eet  entretien  ailleurs ! 

Varlin,  Marollier,  le  Duc,  rouiés  les  uns  contre 
les  autres.  —  Oui,  mon  general! 

Le  General.  —  Allez!  Allez!  (ii  íes  pousse  dehors 

tandis  que  Petypon,  obsede  par  Gabrielle  qui  le  supplie,  gagne 
l'eictréme   gauche,   suivi  de   sa   femme.) 


Scéne   XVIII 

LE    GENERAL,    GABRIELLE,   puis   LA   MOME, 
puis  MONGICOURT 

Le  GENERAL   (3),   du   seuil  de  la  porte,  aussitót  la   sortie 
des    témoins,    tout    en    gagnant    a    larges    enjambées    jusqu'au 

canapé.    —   Ah  !    js    comprends    tout,   maintenant  ! 
Madame  est  ta  maitresse! 


Petypon  U).  —  lleinT 

Gabrielle  (¿j.  ■ —  Qu'est-ce  que  vous  ditesT... 
Petypon,  passam  n"  2.  —  Mais,  m<»n  on.I,-.   ' 
Le  General.  —  Laisse-moi  tran(|uill<- ' 

II    remonte    jusqu'á   la    porte   «le    gauche. 

Gabrielle,  —  Moi,  mui,  sa  raaítr«sse! 
Petypon,  á  Cabriciie.  —  Ileinf  oui!  non!   ne  te 
inéle  pas !  ne  te  méle  pas ! 

II    gagne   á    droite. 

Gabrielle.  —  Qu'est-ce  que  ?a  veut  dire? 

Le  General,  qui  est  &orti  de  sccnc  une  «-conde,  rtpa- 
raissant    avec    la    Móme    et    dcscendant    entre    Gabrielle    (i)    rt 

ivtypon  (4).  —  Venez,  pauvre  enfaní,  et  apprenez  á 
connaitre  ce  que  vaut  celie  que  vous  appfiez  votre 
amie!...  Elle  vous  trompe  avec  votre  mari! 

La  Móme  (2),  á  part.  —  Aíe! 

Gabrielle  (o.  —  Moi  !  moi  !  Mais  je  suis  sa 
femme ! 

Le    General    (3),    un    peu    au-de$sus    avec    la    Móme.    — 

Vous! 

Petypon,  au  general.  —  Je  vous  expliquerai! 

Le  General.  —  Laisse-moi  tranquüle!  (Désignant 
la  Móme.)  Ta  femme,  la  voici ! 

Gabrielle.  —  Elle?  mais  c'est  votre  famme! 

PeYPON,  vivcmcnt,  se  précipitant  (..•)  vers  Gabrielle  et 
la  poussant  vers  la  gauche,  devant  le  canapé.  —  Heio  !  OUÍ, 
chut  !... 

La  MoME,  s'écartant  prudemraent   vers  le   íond,  —  a  part. 

—  Fichtre!  ^-a  se  gáte! 

Le  General.  —  Ma  femme,  elle!  (Courbc  par  u 

rire    et    se    laissant    tomber    dans   le    fautcuil    extatiqMe.)    Ah ! 

ah !  laissez-moi  rire ! 

Petypon,    á    qui    ce    jeu    de    scéne    du    general    n'a    pas 

échappé.  —  Le  fauteuil ! 

II   se  precipite  derriére   le   fauteuil   p«ur   presser   le  bou- 
ton ;  mais,  au  moment  oü  il  fait  fonctionner  la  bobine, 
le  general   se  releve. 
Le     GeNER.-^L,    redcscendant,     toujours     en     riant.     jusque 

devant    la    table.    Ah  !    Ah !    Ah ! 

Petypon,  avec  désespoir  en  redcscendant  á  gauche  du 
fauteuil.  = —   Raté! 

Gabrielle,   gagnant   k-   milieu  de  la  scxiie.   —  Ah!  5a, 

general,  e.xpliquez-vous! 

Petypon,    éncrgiqucmnt,     s'interposant.    Non,    nOD ! 

pas  d'e.Kplications! 

MONGICOURT,  qui  est  entré  de  7a"<he  '  «t'  ndaiit 
extreme   gauche.   —   Ah... !    VouS,   généifl)  -..at   que 

je  vous  parle! 

Petypon,  á   pan,   en   pleine  détresse.   MongicOUTt    a 

pré.sent!...  Ah !  tout  est  perdul 

11  se  laisse  tomber  dans  le  fauteuil  sans  sapercevoir  que 

la  bobine  est  en  mouvement.   Immédiatement,   il   re^oit 

le  choc  ;  un  hoquct  :    «   Youp  '.   »   et  le  voilá   figé  dans 

son  attitude   dcrniére,   mais  le  sourire  aux  lévres. 

Le    General,    gagnant    le    milicu    de    la    sccne.    NoD, 

monsieur,  non  !   pas  d'explications ! 
Mongicourt.  —  Mais  permettez !... 
Le  General.  —  Inutile,  monsieur!  aprés  ce  qu'a 

fait    votre    fennne...  !    (ll    remonte    un    peu.) 

MoNGicoUBT.  —  Oü  ^a,  iHa  femme?  Qui  qa,  ma 
femme? 

Le  General,  désignant  Gabrielle.  —  Mais...  Madame ! 

Gabrielle.  —  Moi ! 

MoNGicouRT.  —  Mais  qa  n'est  pas  ma  femme! 

Gabrielle.  —  Je  suis  la  femme  du  doeíeur 
Petypon ! 
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La   MoME,    qui    ppndant   ce    qui    precede    s'est    peu    á    peu 

rapprochée  de  la  sortie.  V'lá  le  grabuge,  caltons  ! 

Elle   s'esquive   par  la   porte   droite. 

Le  General.  —  Oui?  eh!  bien,  qa  ne  prend  pas! 
vous  pensez  bien  que  je  la  connais!  Je  la  connais 
la  femme  de  mon  ueveu!  puisqu'il  l'a  amenée  á  la 
Membrole  avec  lui. 

Gabrielle.  —  Hein!  il  l'a  amenée,  lui! 

Le  General.  —  Mais  parfaitement !  De  méme 
que  je  sais  bien  que  vous  étes  la  xemme  de  M.  Chose, 
lá,  jMachineourt. 

Gabrielle  et  Mongicoürt.  —  Quoi? 

Le  General.  —  Mais  c'est  le  genre,  iei,  de  tou- 
jours  prétendre  que  vos  femmes  ne  sont  pas  vos 
femmes !...  á  ce  point  que  vous  en  arrivez  á  vouloir 
me  faire  croire  que  la  femme  de  mon  neveu  est 
ina  femme!  vous  eompreuez  que  cela  dépasse  les 
bornes! 

Gabrielle,   se   prenant  la   tete   á   deux    mains.    —   Mais 

qu'est-ee  qu'il  dit? 

'Le  General.  —  Allons,  assez  de  blagues  comme 
^ga!...    Non,    me    persuader    qu'elle    est    ma    femme, 

elle...!  Eh  bien!  oü  est-elle  done?  (Appeíant  en  remon- 
ftaiit.)  Ma  niéee!...  ma  niéce! 

'a    •       Gabrielle,  emboítant  le  pas  au  general.  —  Mais 
'^       enfin,  general... ! 

^.  'MONGICOLTIT,  á  la  suite  de   Gabrielle.  — ■  General, 

w       voyons... ! 

Le  General.  —  Allez,  rompez!  (ii  sort  de  droite  en 
appeíant.)  Ma  niéce !  ma  niéce ! 

MONGICOURT,   descendant  á   droite  au-dessus   de   la   table. 

—  Ah !  non,  par  exemple,  eelle-lá... ! 

Gabrielle,    descendant    á    gauche    du    fauteuil.    —    All ! 

c'est  trop  fort!  (A  Petypon  endormi.)  All!  gTedin,  tu 
avais  une  maitresse  et  tu  la  faisais  jiasser  pour  ta 
femme!...  Ah !  tu.-.f  (A  Mongicoürt.)  Non,  mais  regar- 
dez-le!...  et  il  ose  sourirel...  Ah!   bien,  attends  un 

peu...!    (Elle    s'élance    sur    lui    pour    le    souffletcr.) 

Mongicoürt,  vivement.  —  Preñez  garde  !  Vous 
n'avez  pas  de  gants!... 

Gabrielle,  aiiant  au-dessus  de  la  tabu-.  —  Vous  avez 
raison.  Oü  sont-ils  les  gants? 

Mongicoürt,  s'interposant.  —  Mais  non!  Mais  non, 
voyons !      / 

Gabrielle,     ¿cartant     Mongicoürt     ct     farfouillant    sur     la 

table,  -ernnt  la  boite  et  en  tirant  les  gants. Si!   Si!   Ou 

SOníli'  gants?    Ah!    les    Voilá!    (EUe    prend    le    gant 

de    la    >i¡i..        ;     ';     et    l'enfile    tout    en    redescendant    a    gauche 

du  fauteuil.)  ..lÍí!  tu  m'as  trompee!  Ah!  tu  as  abusé 
de.  ma  eonfianee!  Eh!  bien,  tiens!  (Ayaní  pris  un  peu 

■  de  chajnp,  elle  soufflette  son  man  du  revers  de  la  main  droite. 
La   figure   de    Petypon   reste   souriante   et   immobile.)    Ah !   tu 

as  une  maitresse!   Eh!  bien,  tiens!   (Nouveau  soufflet 

du    revers   de    la    main    droite.)   'Ah !    tu    fais    la   féle!    Eh ! 

bien!  tiens!  tiens!  tiens! 

Un   soufflet,    toujours    du    revers,    a    chaqué    «    Tiens  !    » 
Mongicoürt,     se     précipitant     au-dessus     du     fauteuil    et 

appuyant   sur   le   bouton   de   droite.    AsSeZ !    aSSeZ !    gráce 

pour    luí;    (II    redescend    jusqu'au   canapé.    A    la    prcssion   du 
bouton,   Petypon   a   rcgu  le  choc   du  réveil.   II  se  leve,   descend 
•  de    biais,    en    trois    pas   de    tliéátre,    jusque    devant    le    trou    du 
souffleur,   puis: 

PETYPON    (2),     la    main     sur     le    coeur,    cliantant. 

II  pleiit  des  haisers, 
Piou!  piou! 
Gabrielle.  —  Quoi? 

PETYPON 

II  pleut  des  caresses... 


Gabrielle  (3).  —  Ah!  je  vais  t'en  donner,  moi, 
des  caresses!  Tiens! 

Elle    lui    envoie    une    maitresse    gifle. 
Petypon,   complétementt   réveillé   par   la   douleur.   Oh ! 

Gabrielle.  —  Tu  Tas  sentie,  celle-lá! 

Elle   quitte   le  gant  et   le   remet   sur   la  table. 

Petypon.  —  Gabrielle...! 

Gabrielle.  —  Arriére,  monsieur!  Le  general  m'a 
tout  dit !...  Désormais,  tout  est  fini  entre  nous !  Je 
reprends  ma  vie  de  jeune  filie! 

Petypon.  —   Gabrielle,  voj'ons! 

Gabrielle,  descendant  vers  lui.  — .  II  n'y  a  pas  de 
«  Gabrielle,  voyons  »!  Je  vous  dicte  mes  volontés; 
vous  n'avez  qu'á  vous  soumettre! 

Petypon,  jouant  la  résignation.  —  C'est  bien! 

Gabrielle.  —  Je  quitte  eette  maison! 

Petypon,  méme  jeu.  —  Bon ! 

Gabrielle.  — ■  Nous  divorgons! 

Petypon,  méme  jeu.  —  Bon ! 

Gabrielle.  —  Je  reprends  ma  fortune! 

Petypon,  méme   jeu.   —  Bon!   (Relevant   la    tete.)    Oh! 

tout,  alors? 

Gabrielle,  d  un  geste  large.  —  Tout  !  (Remontant  pour 
lui   faire   la  place   et   lui   indiquant  la   porte.)   Et   mainteuant, 

sortez!  que  je  ne  vous  voie  plus! 

Petypon,      avec    une     résignation      comique.      Bon  ! 

(L'échine  pliée,  d'un  pas  lourd,  il  gagne  théátralement  la  porte 
de    droite.    Arrivé    sur    le    seuil,    il    se    retourne    et    melodrama 

tiquement.)  Je  retourne  chez  ma  nourriee!  (ii  sort.) 

Mongicoürt,   qui  était  assls   sur   le   canapé,   se   levant  et 

allant  a  Gabrielle.  —  Ce  pauvre  Petypon !  vous  avez 
été  dure  pour  lui ! 

Gabrielle.    —    Jamáis    trop  !    Si    vous    croyez 

m'apitoyer  sur   son   sort...  !    (Marchant   sur   Mongicoürt  qui 

recule  a  mesure.)  Ah !  il  veut  faire  le  gandin  á  son 
age!  Ah!  je  ne  lui  suffis  pas!  Eh!  bien,  qu'il  aille 
se  faire  consoler  ailleurs!  (Elle  remonte.) 

Scéne   XIX 

GABRIELLE,  MONGICOÜRT,  ETIENNE, 
puis  LE  DUC,  puis  PETYPON,  puis  LE  GENERAL 

EtIENNE,  paraissant  á  la  porte  de   droite  et  annongant.  — 

Le  due  de  Valmonté! 

Gabrielle.  —  Lui !  Ah !  bien,  il  arrive  bien ! 

Le  DüC,  entrant  d'une  traite,   tandis  qu'Etienne  sort  aussi- 

tót  le   duc  passé.  —  J'espére   que  eette...   (Se  trouvam 

nez  á  nez  avec  Gabrielle  et  pivotant  aussitót  surlui-méme  pour 

fiíer.)  Nom  d'un  chien !  encoré  elle ! 

Gabrielle,    le    rattrapant   au    vol    et    le    faisant    descendre, 


peu    rassuré,    milieu    de   la    scéne. 


Venez,  duc,   venez! 


Ah!  vous  pouvez  vous  vanter  d'arriver  au  moment 
psychologique! 

Le  Duc  (3)  et  Mongicoürt  (O,  chacun  dans  un  sen- 

timent    dififérent.    Hcín  ! 

Gabrielle    (2).   —  Vous    m'avez    écrit   que   vous 
m'aimiez? 

Le   DüC,    de    toute    son   énergie.  —   MoÍ ! 

Gabrielle,  le  rassurant.  —  Ne  vous  en   défendez 
pas!  Je  ne  serai  pas  cruelle! 

Le  DüC,  terrifié.  —  Qu'cst-ce  qu'elle  dit? 

Mongicoürt,    á    part,    en   ríant    sous   cape.    —   Ah !   le 
malheureux !    (Il    se   laisse   tomber   en    riant    sur    le   canapé.) 

Gabrielle.  —  Et  d'abord,...  (Saisissant  de  la  main 

gauche    la    main    du    duc  ,qui    tient   le   bouquet,   et    de   la    main 
droite    farfouillant    dans    les    fleurs.)    cette   fleUT    de    Votre 

.    bouquet  á  mon  corsage... 
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Le    DuC,    défendant    son    bouquet.    — -    Non !    DOn  ! 
GaBRIEíLE,   arrachant   la   plus  belle   fleur.  —   ...  COmiDe 

embleme  d'araour!   (Elle  la  mct  a  son  corsagc.) 

Le  DuC,  íurieux,  son  bouquet  contre  la  poitrinc.   —   Oh  ! 

mais,  madame,  vous  m'abimez  mon   bouquet. 

GaBEIELLE,  dessinant  un  léger  u  par  le  flanc  droit  a. 
—  Et  maintenant,  (Plongeant  sur  elle-méme  dans  cette 
position  pour  se  donner  un  élan.)  emnienez-inoi,  duC !  (Se 
laissant  tomber  sur  la  poitrine  du  duc  dont  elle  écrasc  ainsi 
le    bouquet.)    je   Suis    á   VOUS ! 

Le    Duc,    faisam   une    rapidc    voltcface.    —   Hein !    Ah ! 

mais  non !  ah !  mais  non !,.. 

GaBRIELLE,  le  rattrapant  par  le  pan  de  derriére  de  son 
veston,    puis   lui   entourant   la   taille    de    ses   bras.   —   VeneZ, 

duc!  venez!  C'est  une  femme  qui  a  soif  de  ven- 
geanee  qui  vous  le  demande! 

Le  Duc,  se  débattant  et  entrainant  Gabrielle,  toujours 
agrippée  á  lui,  jusqu'á  la  porte.  —  LaÍSSeZ-moÍ  !  Au 
SeCOUrs!  Maman!  Maman!  (D'un  coup  de  hanche  ¡l  arrive 

á   se   dégager   et   se   sauve   éperdu.) 

Gabrielle,  sur  la  porte.  —  Hein !  quoi  ?  il  se  sauve ! 

MONGICOURT,  assis  sur  le  canapé,  d'un  ton  blagueur.  — 

On  dirait! 

Gabrielle,  descendant.  —  Les  voilá,  les  hommes, 
tenez  !   Diseurs  de  belles   paroles  et  quand  on  les 

prend  au  mot...!  (Elle  complete  sa  pensée  en  faisant  craquer 
l'ongle   de   son   pouce   contre    ses   incisives   supérieures.) 

VOIX  DE  PeTYPON,  venant  du  fond,  lointaine  et  éthérée. 

— ■  Gabrielle!...  Gabrielle!... 

Gabrielle,    arrétée    net   á   l'appel   de    son    npm.    —   Qui 

m'appelle? 

Petypon,  méme  jeu.  —  C'cst  moi !  tou  bon  ange ! 
MoNGicouRT,  á  part.  —  Hein? 

Gabrielle,  tout  émue,  descendant  la  tete  courbée,  les 
bras  tendus,   jusque  devant  le   íauteuil.   - — ■  Ah !   mon  Dieu  ! 

Tange  Gabriel !  Je  reconnais  sa  voix !  (Mongicourt,  intri- 
gué, est  alié  tirer  le  rideau  du  fond,  et  l'on  af.rgoit,  dt-bout 
sur  le  lit,  Petypon  enveloppé  d'un  drap,  le  visagc  éclairé  par 
en   dessous   comme   la    Móme  au   premier   acte.) 

Mongicourt,    a    part,    avec    un    sursaut    en    arriére.    -  - 

Petypon ! 

Petypon,    á    m¡-voix,    a    Mongicourt.    —    Chut! 
Mongicourt,   redescendant  par  la  gauche  du  canapé.   — 

Eh  bien !  il  en  a  un  toupet ! 

Petypon,  de  sa  voix  celeste,  á  Gabrielle  qui  se  tieiit   pros- 

temée  face  au  pubiic.  —  Gabrielle!   Gabrielle! 
Gabrielle.  —  Je  t'écoute,  ó  mon  bou  ángel 
Petypon.  —  Gabrielle,  tu  es  en  train  de  faire 

fausse  route!   tu  as  le  meilleur  des  maris!...   Tu... 

(Apercevant  le  general  qui  surgit  de  droíte.)  Nom  d  UH 
ehien  !  mon  Oncle !  (Il  dissimule  vívement  son  visage  der- 
riére  son   coude   gauche   relevé.) 

Le  GENERAL,  descendant  extreme  droite.  —  Mille  ton- 
nerres,  on  s'est  moqué  de  moi  !...  (Apercevant  l'apparition 
sur  le  Ht.)    Ah ! 

Petypon.  —  Qa,  y  est!  pigé!  (Dans  l'espoir  dintimider 
le  general,  il  se  met  á  faire  des  moulinets  avec  son  drap.  h  la 
fagon   de   la  Loie   Fuller.) 

Le  general,  ahuri.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  ^a? 
Gabrielle,   se  redressant.   —  Le  general!   Ah?  il 

arrive    bien !    (A    l'apparition,    mais    sans    se    retourner    vers 

elle.)  Pardonne-moi  ce  que  je  vais  faire,  ó  ange  Ga- 
briel !  mais  c'est  pour  convaincre  un  hérétique ! 

D'un  geste  large,  sur  la  table,  elle  saisit  par  la  poignée 
une  des  deux  épées  et  la  brandit  au-dessus  de  sa  tete. 

Petypon,  ínquiet.  —  Qu'est-ce  qu'elle  fait?... 
Gabrielle,  le  giaive  en  i'air,  au  general.  —  Regardez, 


general!  et  soyez  converti!  (EUc  pivote  jur  tUc  racme  et 

remonte    vers   le   lit,    l'épéc   tendue.) 

Mongicourt,  se  tenant  lei  c¿tM  <;  o}.'  )i! 

lu!  oh!  la!  lá! 

Petypon,   affolé   en    voyant    %M   ícmmc     .j  .irr    vu.-    ui.    — 

Gabrielle!  une  épée!  eh!  lá!  eh!  lá! 

Gabrielle,    reconnais&ant    Petypon.    —    Ah ! 

Petypon,  méme  jeu.  —  Gabrielle!  pas  de  bétises! 
Gabrielle,  s'éUn^ant  pour  le  pourímdre.  —  Ah !  c'est 
toi,  miserable !  toi  qui  te  moques  de  moi ! 

Petypon,    bondíssant    hors    du    lit    par    le    cóté    op(K>*é    t 

Gabrielle.  —  Gabrielle!...  Gabrielle! 

Gabrielle,  grimpant  á  moitié  sur  le  lit  pour  essayei 
d'atteindre     Petypon.     Atteods    Un     peu  I    atteods     OH 

peu! 

Petypon,  profitant  de  U  position  de  GabrieUe  pour  &lei 
par  la  pointe  du  lit  et  détalant  en  Kcne,  toujours  cotouri  d« 
son  drap  qui   flotte  au  vent.  —  Au  SeCOUTS !   Au  SeCOUrS ! 

Gabrielle,  s'éian^ant  á  sa  poursuite.  -  Attends  un 
peu!  Ah!  gueux!  Ah!  scélérat! 

Poursuite  á  travers  la  scéne.  Descerne  par  rextrémc 
gauche,  traversée  devant  le  canapé  ;  Petypon  trouTe 
sur  son  passage  Mongicourt,  riant,  dos  á  lui  ;  D  le 
saisit,  le  retourne  face  á  la  pointe  de  sa  fenune  ; 
«  Eh !  lá !  eh !  lá !  »  crie  Mongicourt  en  se  d¿r» 
bant.  Petypon  remonte  vers  la  droite,  trouve  le  géoé 
ral,  le  retourne  comme  précédemment  Petypon  face 
á  la  pointe  de  sa  femrae,  dcscend  extreme  droite. 
puis,  traversant  obliquement  !a  scene,  disparait  port* 
de  gauche  avec   Gabrielle   a   ses   trotisses. 


Scéne  XX 
MONGICOURT,  LE  GENERAL 

Mongicourt,    assis    sur    le    canapé,    et    riant    encoré.    — 

Ah !  ah !  ah !  ce  pauvre  Petypon ! 

Le  General,   assis  sur   la  chaise   qui   est   á   la   tele   du   Ht 

— -  Ah !  ah!  ah!  je  crois  qu'elle  doit  étre  édifiée  sur 
ses  apparitions! 

Mongicourt.  —  Ah!  ah!  je  n'ai  pourtant.pas 
envié  de  rire! 

Le  General.  —  Ah!  monsieur  mon  neveu,  vous 
voulez  luystifier  le  monde!...  Mais  tout  finit  toujours 
par  se  déeouvrir;  vous  venez  d'en  avuir  la  preuve!... 

(Descendant  ct  á   Mongicourt.)   Et  á  ce  propOS,  monsieUT. 

je  vous  fais  toutes  mo^  excuses! 

Mongicourt,  se  levam.  —  A  moi.  general? 

Le  General  (2\  sévéremem.  —  Je  sais  tout!...  Cette 
chere  petite  enfant  m"a  tout  dit :  ( Emoustiilé.)  elle  est 
délicieuse  !     Figurez-vous    qu'elle    ne    connait    pas 

l'Afrique!    (Brusqucment,    de   nouveau   sévére.)   ^  CUS  D  éteS 

pas  le  mari  de  M""   Mongicourt? 

Mongicourt,  —  Mais  non,  general,  puisqu'elle 
est  la  femme  de  Petypon! 

Le  Génér.al.  —  Bien  oui,  je  le  sais  bien!  mais, 
hier,  n'est-ce  pas?  j'ignorais!  alors,  je  vous  ai  en- 

VOyé    une...    di    esquisse    le    geste    du    souíflet) 

Mongicourt.  vivemcnt,  comme  s'ii  le  paraii.  —  Oui! 

Le  general.  —  Qu'est-ce  que  vous  voulez?  je 
sais  bien  qu'une  gifle  est  une  gitlel...  Mais  l'insulte 
n'est  pas  dans  le  fait,  mais  dans  Tintention!...  Ici, 
elle  ne  s'adressait  á  vous,  que  du  moraeiit  que  vous 
étiez  le  mari  de  la  femme  qui  m'avait... 

Mongicourt,  méme  jeu.  —  Oui! 

Le  General.  —  Vous  ne  Tetes  pas...  Cette  gifle 
n'est  done  plus  un  affront  !  Ce  n'est  qu'une  com- 
mission. 
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LA     PETITE     ILLUSTRATION 


MONGICOURT,    ne    voyant    pas    oi'i    il    veut    en    venir.    — 

Coniment  ga? 

Le  Gknéral,-  bien  k-ntcncnt.  —  Le  vrai  deslina- 
taire  est  mon  ncveii  Petypon  ;  (Avec  un  petit  geste 
d'oíTrande.)  vous  n'íivcz  qn'ü  la  lili  faire  parvenir. 

11  remonte. 
MONGICOÜRT,   ravi  á  cette  idéc.  —  Mais...   c'est  Vrai  ! 
En  parlant   il   passe  extreme  droite,   devant  la   table. 

Scéne  XXI 

Les  mémes,  PETYPON,  GABRIELLE, 
Pttis  LA  MOME 

Le    GÉNÍRAL,    voyant    entrer   Petypon.    Lui ! 

Petypon,  á  part,  sur  le  pas  de  la  porte.  Moil  Dieu  ! 

pardonnez-moi  ce  dernier  mensonge,  il  le  fallait,  pour 

eonvaincre    ma    femme !...    (A    Gabrielle,    encoré    hors    de 

vue.)  Viens,  Gabrielle! 

II  la   prend  par   la   main   et  la   fait  entrer  en   scéne. 
Le  General,  au  milieu  de  la  scéne,  á  Petypon.  —  Aü  ! 

te  voilá,  toi !  Je  sais  tout !  Tu  m'as  menti. 

Petypon    (2),    au-dessus    du    canapé.   —    Hein  ? 

Gabrielle  (i).  —  Qa'est-ee  qu'il  y  a  encoré? 

Le  General  (3).  —  La  ehére  enfant  que  tu  m'as 
préseutée  pour  ta  femme  n'a  jamáis  été  la  femme! 
Ta  femme,  e'est  madame! 

Gabrielle.  —  Evidemment! 

PetTPON,    venant    au    general.    —    Mais    c'ast    Ce    que 

je  me  tue  á  vous  répéter. 

Le  General.  —  Ah!  tu  fes  moqué  de  moi!  C'est 
tres  bien!  Je  t'ai  donné  ma  parole  que  je  ne  te 
déshériíerais  pas,  je  la  tiendrai !... 

Petypon,   ravi   de   cette   idee.   —    Oui? 

Le  General,  i'arrétant  du  geste.  —  Mais  c'est  fini 
entre  nous!  Je  ne  te  reverrai  de  ma  vie! 

Petypon,  á  pan.  —  Je  n'en  demande  pas  davan- 
tage.  (Haut.)  Oh!  mon  onde! 

Le  General,  descendant.  —  Non !  Non ! 

Gabrielle,  devant  le  canapé.  —  General,  pardonnez- 
Ini!    Saeliez   que   c'est   par   abnégation  qu'il   a   fait 


passer  cette  femme  pour  la  sienne.  II  savait  qu'elle 
était  la  maítresse  de  !M.  Corignon  et  c'est  pour  évi- 
ter  un  seandale  et  empécher  la  rupture  du  mariaac 
qu'il  a  fait  ce  pieux  mensonge. 

Le  General.  —  Je  ne  sais  qu'une  chose:  il  s'est 
moqué  de  moi,  (ja  suffil. 

TOÜT    le    monde,    voyant  la    Móme    qui    entre    et    s'arréte 

sur   le   pas   de   la   porte.  Ah ! 

La   IVIÓME,   au    genera!,    descendant   n"  4.   —    Eh !    hie::, 

y  es-tu? 

Le  General,  empressé.  —  Voilá,  bebé!  je  te  snis! 

II  remonte  vers  elle. 
TOUS,  étonnés.  —  Ah ! 
MONGICOURT,  passaut,  á  Petypon.  —  Quant  á  moi,  ;ie 

me  snis  expliqué  avee  !e  general;  *^u  sais,  pour  l'af- 
faire. 

Petypon.  —  Ah!    ■ 

MONGICOURT.  —  Oui,  il  a  trouvé  un  arrangorecnt 
qui  concille  tout:  e'est  de  considérer  la  giflr-,  i;on 
comme  un  affrout,  mais  comme  une  comtr,i-?ion. 

Petypon,  sans  comprendre.  —  Excellente  idee! 

MoNGicouRT.  —  Vraiment  ?...  Alors..  tu  sous- 
eris?... 

Petypon.  —  Mais,  comment  done,  tu  penses!... 

MoNGicouRT.    —    Oui  ?...   Ah  !    bien,   alors...   di 

s'éloigne    pour    prendre   du    champ    et    lui   envoie    un    íormidable 

soufflet.)  Vían! 

Petypon,    bondissant    en    arriére.    Oh! 

Le  General,  qui  pendant  ce  qui  precede  a  été  prendre 
les  épées  et  son  chapeau  sur  la  table,  tout  en  se  dirigeanf 
vers    la    Móme    qui    a    gagné   prés    de  la   porte.   —    Touche ! 

Petypon,  se  frottant  la  joue.  —  Nom  d'un  chien! 
Gabrielle,  se  précipitant.  vers  son  mari.  —  Lucien ! 

MONGICOURT,   s'efFagant   pour   montrer   le   general   et  bien 

lentement.  —  C'cst  de  la  part  du  general ! 

Le  General,  á  la  Móme.  —  Je  suis  á  tes  ordres. 
Petypon,  ínquíet.  —  A  moi? 

Le  General,  ©flrant  son  bras  gauche  á  la  Móme  tout 
en    l'indiquant    de    la    main    droite.    Non  !    je    parle    á 

madame. 

La  MoME.  Et  allez  done!   (Donnant  une  petite  tape 

.imicaie  au  general.)  c'est  pas  mon  pére! 

Elle   sort  avec   le  general. 


RIDKAU 


Mongicourt  Petypoa  Gabrielle. 

Scéne  XIX.  —  Gabrielle  :  «  Regardez,  general  1  el  soyez  conuertí ! 


Le  Génsrai. 


REVUE      DE      LA     CRITIQUE 


La  Dame   de   chez  Maxim,   au   théátrc    des   Nouveautés. 


LA  Dame  de  chez  Maxim  ?  Est-il 
ville  perdue  dans  la  plus  recu- 
lóe  province  oú  cette  phrase 
n'éveille  aujourd'hui  dans  les  esprits 
les  souvenirs  les  plus  joyeux  ?  La  Dame 
de  chez  Maxim  1  Chacun  sait  que  cette 
combinaison  de  mots  coinpose  le  titre 
d'une  piéce  follement  aiiiusante,  qui 
a  été  représentée  des  centaines  et  des 
centaines  de  fois  depuis  sa  création. 
en  1899,  au  théátre  des  Nouveautés. 
maintenant  dispara.  Colportée  de 
ville  en  ville  par  des  tournées  succes- 
sives,  et  toujours  accueillie  par  le;; 
mémes  éclats  de  rire,  elle  a  été  maintc 
et  mainte  fois  remise  a  la  scéne  ;  elle 
le  sera  longteraps  encoré,  et  souvent. 

On  a  traite  M.  Georges  Feydeau 
de  a  roi  des  vaudevillistes  »  et,  a 
l'époque  de  la  Dame  de  chez  Maxim, 
il  avait  déjá,  par  vingt  vaudevilles 
triomphants,  conquis  ce  titre  ;  il  l'a, 
depuis,  toujours  justifié  ;  mais,  avec 
la  Dame  de  chez  Maxim,  il  fit  quelque 
chose  de  plus  ;  non  seulement  il  se  fit 
acclamer  par  tous  les  critiques,  ou 
spectateurs,  volontiers  enclins  á  s'a- 
bandonner  au  rire,  «  qui  est  le  propre 
de  rhomme  «,  mais  il  desarma  par 
riiilarité,  il  contraignit  aux  applaudis- 
sements  ,  il  réduisit  enfin  á  la  béate 
admiration  les  adversaires  par  prin- 
cipe de  ce  genre  de  théátre,  et  méme  — 
bien  qu'il  ne  voulút  pas  en  convenir 
absolument  —  le  plus  determiné,  le 
plus  verveux,  le  plus  irreductible,  sem- 
blait-il,  d'entre  eux,  pour  tout  diré 
leur  chef  á  tous,  Catulle  Mendés. 

Voici,  en  effet,  ce  que  Mendés  écri- 
vait,  il  y  a  quinze  ans,  au  lendemain 
de  la  premiére,  dans  le  Journal : 

«  Et  allez  done  !  c'est  pas  mon 
pére  !  »  Le  moyen  d'avoir  raison  con- 
tra quelqu'un  qui  vous  fait  pouffer  ? 
on  ne  peut  pas  se  facher  quand  on 
est  chatouillé  jusqu'a  se  tordre  ;  et 
il  est  difficile  de  teñir  son  sérieux  lors- 
qu'on  se  tient  les  cotes.  Bien  évidem- 
ment,  je  ne  suis  pas  reconcilié  avec 
le  vaudeville  á  quiproquos  ;  je  con- 
tinué á  déplorer  que  M.  Georges  Fey- 
deau emploie,  a  des  piéces  qui,  jouées 
(juatre  ou  cinq  cents  fois  de  suite  et 
reprises  quatre  ou  cinq  fois,  ne  seront 
jamáis  lúes,  les  dons  vraiment  remar- 
quables  qui  lui  furent  departís  ;  mais 
quoi  ?  ce  jeune  homrae  a  le  droit 
de  jeter,  s'il  lui  plait,  son  talent  par 
le  guichet  du  burean  de  location  ;  et 
il  faut,  quelque  usage  qu'il  en  fasse, 
constater,  admirer  méme,  son  ima- 
gination  bouffonne,  son  art  de  combi- 
naisons,  et  sa  verve  endiablée,  qui 
ne  se  lasse  point,  toujours  rallumée  et 
ressautante.  Jamáis  sa  belle  humeur 
ne  fut  aussi  ingénieuse  ni  aussi  exces- 
sive  que  dans  ce  vaudeville !  Tout 
est  bien  qui  fait  bien  rire.  «  Et  allez 
done  !  c'est  pas  mon  pére  !  » 


leurs,  une  opinión  qui  se  trouve  étran- 
gement  controuvée  aujourd'liui.  Les 
piéces  de  M.  Feydeau,  disait-ii,  nc- 
seront  jamáis  lúes.  Or,  nous  avons 
publié,  parmi  les  ¡jioces  de  M.  Georges 
Feydeau,  non  seulement  celles  qui 
reievent  de  La  comedie  moliércsque 
córame  On  purge  Bebé,  Mais  rite  -pro- 
méne  done  pas  touie  nue  !  mais  aussi  de 
purs  vaudevilles  comme  Orcupe-toi 
d'Améiie,  et  nous  n'avons  pas  besoin 
d'insister  sur  le  succés  qu'ol)tinrent 
ees  publications  ;  ¡1  sera  surpassé,  et 
légitimement  du  reste,  par  celui  de  la 
Dame  de  chez  Maxim  si  nous  en  croyoas 
la  euriosité  préventive  soulevée  par 
la  seule  annonce  de  sa  publieation. 

En  méme  temps  Henry  Fouquier 
observait,  dans  le  Figaro,  que  cette 
piéce,  appelée  par  l'affiche  «  vaude- 
ville »,  pouvait  étre  plus  justemení 
qualifiée  «  comédie-bouffe  >>,  car  c'était 
son  originalité  d'étre  faite  d'idées  de 
comedie  traitées  en  maniere  de  bouf- 
fonnerie.  II  en  proclamait,  bien  en- 
tendu,  le  succés  éclatant : 

«  On  a  ri  quatre  lieures  d'horloge. 
et  si  je  reprocliais  quelque  chose  a 
loeuvre,  ce  serait  l'abondance  extreme 
des  inventions  et  des  incidents.  Mais 
le  public  ne  se  plaint  jamáis  quil  }• 
en  ait  trop  et  que  la  mariée  soit  trop 
belle. 

1)  Le  théátre  gai.  la  farce  outran- 
cíére  méme,  doit  garder  une  certaine 
logique  et  une  certaine  vraisemi>lance, 
étant  adniis  le  postulat ;  la  fantaisie. 
dont  je  fais  le  plus  grand  cas,  ne  doit 
pas  étre  la  déraison  et  linvraiscm- 
blance  trop  flagrante  :  c'est  une  bro- 
derie  h  laquelle  il  faut  un  caneva.s. 
Le  canevas,  ici,  est  solide  et  Tidée  maí- 
tresse,  á  laquelle  se  greffent  des  inci- 
dents innombrables,  est  simple  et  est 
méme  une  idee  de  comedie.  » 

M.  Léon  Kerst  demeurait  étonné 
devant  la  solidité  de  ees  trois  actes 
copieux,  devant  l'abondance  des  évé- 
nements,  devant  la  ciarte  et  la  logique 
des  développements,  devant  la  finesse 
de  l'observation.  —  C'est  irresistible... 
déclarait-il  dans  le  Petit  Journal,  oú 
il  tentait  d'en  faire  l'analyse  : 

«  Mais,  réellement,  je  me  demande 
comment  j'ose  méme  essayer  de  conter 
cette  débauche  d'inventions  conii- 
ques,  ce  monde  tumultueux  oü  une 
folie  intense  ne  cesse  que  pour  faire 
place  aussitót  á  une  folie  plus  intense 
encoré,  au  point  qu'il  y  a  la  de  quoi 
établir  dix  vaudevilles  ! 

»  Telle  est  la  surabondance  que, 
positivement,  on  finirait  par  deman- 
der  gráce  !  Mais,  je  Tai  dit,  l'auteur 
est  sans  pitié ;  il  a  juré  de  nous  faire 
mourir  de  rire,  et  il  tient  son  serment 
jusqu'au  bout.  Bon  gré,  mal  gré,  il 
faut  rire,  et  rire  encoré,  méme  quand 


M.  Emile  Faguet,  daña  le  Joumai 
des  Délxits,  convenait  qu'il  avait  ri 
«  comme  les  autrcs  »  á  la  rcpr¿scnla- 
tion  de  cea  trois  actes,  mais  sans  s'as- 
Rocier  complétement  au  «  Bucct"»  d'en- 
tliousiasme  fait  á  ce  vaudeville  ». 
L'éminent  critique  avouait  d'ailleure, 
avec  son  habituelle  et  ppirituelie  lx)n- 
homie.  qu'il  ne  se  trouvait  j*aa  tres 
l»iendis|>oséceHOÍr-Iá...  Heureuse  pré- 
caution !  M.  Emile  Faguet  ne  con- 
cluait-il  pitó,  en  effet,  en  prédisant 
que  cette  fiévre  nerveuse  de  bouffon- 
nerie  a  toute  outrance.  ce  paroxvsmt- 
d'exagération  continuelle  faligueraient 
sans  doute  le  public.  —  et  n'exprimait- 
il  pas  quelques  craintes  pour  la  desti- 
née  de  l'ouvrage  á  partir  de  la... 
vingtiéme    représentation  ?... 

Ces  craintes  étaient  vaines,  et  le 
temps  a  infirmé  ce  jugement,  puisque. 
cjuinze  ans  aprés  sa  premiére  repré- 
sentation, la  Dame  de  chez  Marim 
continué  á  taire  la  joie  des  specta- 
teui-s.  Cette  joie,  M.  Georges  Feydeau, 
a  en  croire  ses  biograplies,  ne  la  por- 
terait  pas  sur  sa  j)ersonne,  .sclon  la 
légende  qui  veut  que  les  auteurs  tra- 
giques  soient  d'un  naturcl  gai  ccix-n- 
dant  que  les  auteurs  comiques  se 
niontrcnt  généralemcnt  moroses.  Voici 
un  joli  Instantaiú  du  Figaro  qui  en 
témoigne  : 

«  Georges  Feydeau  a  donné  tanl 
de  joie  a  ses  contemporains  qu'il  sem- 
ble avoir  {Xírdu  la  sienne.  Et  cola  est 
bien  naturel.  II  est  le  scul  á  ne  j\as 
pouvoir  samuser  aux  piéces  de  Geor- 
ges Feydeau.  En  vérité.  il  faut  le 
plaindre. 

«  Georges  Feyí^leau  est  élégant  et 
nonchalant.  II  a  l'air  de  se  résigner  au 
succés.  Mais  ce  distrait,  quand  il  tra- 
vaille,  est  l'homme  le  plus  préeis  du 
monde  et  le  plus  méthodique.  C'est  le 
grand  ingénieur  en  chef  du  vaude- 
ville. II  prévoit  rimprévu,  ¡1  écha- 
faude  l'irréel,  il  canalise  la  fantaisie. 
L'alx)ndance  et  l'éclat  de  son  inven- 
tion  comique  éblouissent  et  stujié- 
fient.  Xul  na  ainsi  dilaté  les  ratej^ 
u  jusqu'a  la  limite  des  dilatations  ^, 
comme  dit  le  poete  des  Milh  et  uru 
Nuits. 

»  Ce  qui  appartient  en  propre  a 
Georges  Feydeau,  ce  qui  est  son  pre- 
cien x  secret,  le  voici  :  il  prend  ses 
bonshommes  dans  la  vérité.  il  leur 
donne  un  caractére  récl.  vm  type 
défini,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  a  réussi 
íi  nous  intéresser  á  eux  dans  la  vie 
qu'il  les  jette  dans  les  situations  les 
plus  extravagantes.  Et  voilá  pour- 
quoi.  si  l'action  de  ses  piéces  est  pure- 
ment  vaudevillesque,  ses  personnages 
souvent  reievent  du  domaine  de  la 
comedie  et  de  Tobservation.  » 

Dans  ses  Portraits  intimes,  M.  Adol- 
phe  Brisson  a  consacré  un  intéressant 
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ilétait  alié  demander  «  une  Je^on  de 
vandeville  ».  Lui  aussi  le  trouva  si 
tnste,  ?i  triste  qu'il  crut  devoir  s'iníor- 
mer  de  sa  santé  : 

'(  M.  Georges  Feydeau  !eva  sur  moi 
un  regard  reTeul-.  Un  ■  páíe  souríre 
erra  sur  ses  lévres. 

»  —  Je  me  porte  a  merveille,  dit-il. 
Ne  vous  étonnez.  pas  si  je  suis  triste. 
Telle  est  en  eftet  ma  dispositiou  habi- 
tuelle.  Je  ne  ressemble  point  a  laes 
piéces  que  l'on  s'accorde  á  trouver 
réjouissantes.  Je .  suis  mauvais  juge 
en  oes  matiéres.  Je  ne  ris  jamáis  au 
théátre;  Je  ris  rarement  dans  la  vie 
privée.  Je  suis  taciturne,  un  peu  sau- 
vage.  » 

M.  Adolphe  Brisson  interroga 
M.  Georges  Feydeau  siir  ses  procedes 
de  travail  : 

«  —  Mes  pieces  sont  eutiérement 
improvisées  ;  l'enseinble  et  le  détail, 
le  pan  et  la  forme,  tout  s'y  met  en 
p'ace  á  mesure  que  j'écris.  Et  pour 
aucune  d'elles  je  n'ai  fait  de  cane- 
vas.  » 

Un  peu  p'us  tard,  M.  Georges  Fey- 
deau conípsse  a  son  interJocuteur  que 
le  travail  l'ennuie  : 

'<  —  Quand  j'étais  écolier,  j'éprou- 
vais  un  ravissement  á  écrire  des  co- 
medies, car,  par  elles,  j"échappais  á 
'a  tache  presente  qui  m'a  toujours 
été  odieuse.  J'.aime  les  iruits  défendus 
et  les  chemins  de  traverse.  Or,  au- 
jourd'hui,  'a  situation  est  retournée. 
Le  théátre  est  devenu  pour  moi  la 
regle,  le  devoir.  C'est  mon  métier, 
C'est  la  voie  oú  il  faut  que  je  marche 
normalement.  Cela  suffit  pour  que 
j'aie  le  désir  de  m'en  écarter.  Quand 
¡e  commence  une  piéce,  i  I  me  semble 
que  je  me  verrouille  dans  un  cachot 
et  que  ie  m'en  evade  quand  je  la  ter- 
m'ne.  Oh  !  non,  je  ne  suis  pas  de  ceux 
qui  enfantent  dans  la  ioie.  En  arran- 
geant  les  lolies  qui  déchaineront  l'hi- 
larité  du  public,  je  n'en  suis  pas 
éga,yé,  je  garde  le  sérieux,  le  sang- 
t'roid  du  chimiste  qui  dose  un  médica- 
ment.  J'introduis  dans  ma  pilule  un 
gramme  d'imbroglio,  un  gramme  de 
libertinage,  un  gramme  d'observa- 
t'on.  Je  malaxe  du  mieux  qu'il  m'est 
possible  ees  éléments.  Et  je  prévois 
presque  á  coup  sur  l'effet  qu'ils  pro- 
duiront.  L'expérience  m'a  appris  a 
discerner  les  bonnes  des  mauvaises 
herbes.  Et  il  est  rare  que  je  m'abuse 
quant  au  résultat.  » 

M.  Paul  Aeker  a  noté  dans  Gil  Blas 
que,  ce  qui  ui  semb'a't  merveilleux 
chez  M.  Georges  Feydeau.  c'était  la 
logique  de  sa  íantáisie  : 

«  Nulle  n'est  p'us  échevelée,  elle 
est  méme  outranciére  ;  elle  invente, 
elle  nvente,  elle  invente,  non  pas  seu- 
lement  les  situat  ons,  mais  —  com- 
ment  dirai-je  —  el  e  trouve  des  in- 
vention?  de  savant,  le  lauteuil  de  a 
Dame  de  chez  Maxim,  par  exem- 
ple.  Mais  cette  lantai.«ie  est  si  ter- 
riblement  logique  dans  ses  bonds 
!es  plus  ious  qu'elle  nous  fait  tout  ac- 
nepter,  non  pas  seu  ement  comme 
vraisemblabiej  mais  coinme  vrai.  Tout 


s'enchatne  avec  une  rigueur  impec- 
cable...  Et,  ravi  en  méme  temps  que 
riant,  vous  suivez  le  mécanisme  subtil 
mais  réguiier  de.  toute'cétte  machine 
que  I'auteur.  fait  fonctionner. 

)>  Ne  nous  y  trompons  pas,  néan- 
mo'ns.  Georges  Feydeau  est  un  grand 
vaudevilliste,  je  le  veux  bien,  et  c'est 
méme  le  plus  grand  des  vaudevil- 
listes,  mais  il  n'est  pas  que  cela.  II  y 
a  chez  ce  vaudevilliste  un  auteur  co- 
mique  extrémement  fin.  Tel  inventeiu: 
d'extravagances  es-  un  exact  obser- 
vateur  de  la  nature  humaine  et  dans 
le  vaudeville  le  plus  abracadabrant 
un  observateur  se  montre  toujours. 
C'est  une  scéne,  c'e  t  parfois  tout  un 
acte  de  comedie  é¿ére,  spirituelle, 
oú  les  étres  sont  pris  sur  le  vif,  peints 
avec  quelques  repliques  d'une  justesse 
profonde.  » 

M.  Camille  Le  Senne  accorde  á 
M.  Georges  Feydeaa  les  deux  qua- 
lités  magistrales  :  la  simpHcité  du 
plan  et  la  vérité  de  l'observation  : 

«  Prendre  des  situations  vraies  et 
les  développer  dans  la  vérité  en  n'usaní 
que  du  procede  legitime  et  méme  in- 
dispensable du  grossissement  théá 
tral,  c'est  le  comble  de  l'art  pour  un 
auteur  comique  et  c'est  l'art  vrai- 
ment  supérieur  de  ]M.  Georges  Fey- 
deau. > 

M.  Camille  Le  Senne  note  encoré 
l'extraordinaire  et  méme  extrava- 
gante cocasserie  des  détails  des  gran- 
des mises  en  scéne  de  M.  Georges 
Feydeau,  et  il  conclut  fort  justement  . 

«  En  nous  privant  par  excés  de 
puritanisme  de  savourer  ees  fantai- 
sies  ultra-drolatiques,  nous  noas  pri- 
verions  du  rire  saín,  du  rire  hygié- 
nique,  du  rire  qui  dilate  et  qui  dé- 
tend.  Cette  gaieté  exorbitante  et  désor- 
bitée  est  bien  francaise ;  on  peut 
méme  diré  qu'elle  rattache  le  grand 
vaudeville  boulevardier  aux  origines 
de  notre  littérature  comique. 

1)  La  comedie  de  mceurs,  en  effet, 
n'a  pas  été  chez  nous  un  phénoméne 
de  génération  spontanée.  Elle  a  pro- 
cede, elle  procede  encoré  de  la  íarce, 
genre  national,  gem'C  qui  a  traverso 
toute  notre  littérature,  depuis  le 
moyen  age,  sous  divers  titres  et  en 
portant  des  masques  différents.  Nos 
grands  auteurs  comiques  n'ont  pas 
été  les  philosophes  moroses,  les  mora- 
listes  austéres  evoques  par  la  critique 
académique,  ou  du  moins  ils  l'ont  été 
á  leurs  heures  et  dans  certaines  con- 
i'onctures  ;  ils  furent  aussi  et  siu'tout 
des  larceurs,  au  sens  tech  ñique  du 
mot,  des  auteurs  de  farces,  et  c'est 
par  la  qu'iLs  ont  exercé  une  action  si 
profonde  sur  des  générations  de  spec- 
tateurs.  » 

On  le  voit,  si  le  vaudeville  fut  atta- 
qué,  il  est  bien  défendu  aussi ;  il  l'est 
surtout  depuis  les  chets-d'ceuvre  qu'en 
a  donnés  M.  George?  Feydeau,  au 
premier  rang  desquels,  précisément, 
la  Dame  de  chez  Maxim.  A  chaqué 
crrande  reprise  parisienne  de  cette 
piéce  les  critiques,  en  la  voyant  ou  en 
la  veygyfint,   cosateísient.   émerveil- 


lés,  qu'el'e  ne  prenait  pas  d'áge  et  que 
son  rire  irresistible  avait  toujours  le 
mcme  étincellement. 

C'est  a  loccasion  d'ime  des  p  us 
recentes  de  c^s  reprises  que  M.  Pierre 
Mortier,  tenant  á  diré  son  mot  dans 
a  questíon,  le  faisait  avec  une  judi- 
cieuse  netteté.  Pour  M,  Pierre  -Mor- 
tier le  vaudeville  est  un  ,genre  aussi 
louable  en  so:  que  le  drame.  'a  come- 
die, ou  'a  piéce  en  vers  . 

«  Le  tout  est  d'y  réussir.  Et  ce  n'est 
pas  un  mediocre  talent  que  celui  qui 
consiste  a  divertir  ses  coatemporains 
A  tout  prendre.  Moliere,  qui  lut  le  plus 
grand  auteui  dramatique  de  tous  le? 
temps,  ne  tut  bien  souvent,  lui  aussi, 
qu'un  vaudevilliste  et  sa  réputatlon 
n'en  a  pas  souftert. 

»  Ce  qui,  sans  doute,  a  compromifc 
un  genre  de  théátre  fort  estimable 
en  soi.  c'est  la  maniere  dont  certains 
l'ont  «  entrepris  ».  II  est  óvident  que 
le  vaudeville,  qui  coasiste  simplement 
a  prendre  la  foule  par  ses  plus  bas 
nstincts,  n'est  peut-étre  pas  tout  á 
fait  digne  d'inspirer  'admiration. 
C'est,  malheureusement,  'e  cas  de  a 
plupart  des  ouvrages  de  ce  genre. 

»  M.  Georges  Feydeau  prend  daas 
la  vie  des  situations  de  comedie, 
c'est-á-dire  de  vraies  situations  obser- 
vées,  il  choLsit  comme  personnages 
des  étres  qu'il  a  rencontrés,  avec  les- 
quels  il  a  vécu,  et  qu'il  connait  a  lond  ; 
comme  un  caricaturiste,  il  synthétise 
tout  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  risible  ou 
de  plaisant,  aussi  bien  dans  leur  phy- 
sique  que  dans  leur  caractére,  leur 
maniere  de  vivre,  ou  méme  leur  santé, 
et  il  les  fait  ensuite  se  mouvoir  dans 
l'action  dramatique  qu'il  a  agencée, 
naturellement  et  logiquement. 

>  Son  théátre  est  d'une  seule  piéce, 
d'une  seule  poussée.  d'une  seu'e  venue, 
i]  est  merveilleusement  ogique  et 
vraisemblable.  « 


Les  reprises  parisiennes  de  la  Dame 
de  chez  Maxim  se  sont  succédé  d'abord 
avec  des  interprétations  dont  ne 
variaient  qu'une  partie  des  titulaires. 
n  ne  peut  d'ailleurs  étre  fait  ici  état 
que  des  principaux  artistes  de  !a  créa- 
tion.  M.  Germain  s'y  montra  ép  que 
dans  Tahiirissement ;  M.  Tarride,  par- 
íait  comedien  de  composition,  y  )ut 
étonnant  avec  simplicité :  MM.  To- 
rin,  Colombey,  Véret,  y  tinrent  'e;ir9 
roles  respectifs  avec  naturel  et  jus- 
tesse. M™e  Maurel,  duégne  excellente 
et  du  mei'leur  comique,  y  composa 
non  sans  adresse  son  personnage. 
Mais  M"^  Cassive,  brúlant  le?  plan- 
ches avec  im  entrain  endiablé,  anima 
a  piéce  de  toute  la  drólerie  de  ses 
m'mes  et  du  réalisme  inimitable  de 
son  jeu.  Elle  est  restée  pour  tous  la 
<:  dame  de  chez  Maxim  >,  de  méme  que 
"-'on  ir-iaginera  ditficilement  ?a  «  dame 
de  chez  Maxim  -  avec  un  physique 
autre  que  b  sien. 

Gastcn  Soebets. 
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Du  16  avril  1898  au  12  avril  1919,  L'IllusIralion  a  publié  : 

362    PIÉCES    DE    THÉATRE 

dont  13  en  grand  format  et  349  en  petit  format. 

Les  noms  les  plus  célebres  de  l'art  dramatique  contemporain  figurent  dans 
cette  collection  avec  les  plus  grands  succés  de  ees  vingt  derniéres  annees. 
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ments  de  théátre.  Elle  a  cependant  ofíert  ases  lecteurs,  le  1  1  mars  19'^.  dans  le 
corps  meme  du  journal,  en  grand  format,  le  texte  d'un  acie  en  vers  de  M.  André 
Rivoire.  joué  á  la  Comédie-Frangaise  :     VHUMBLE     OFFRANDE 

Puis  ce  fut,  le  1"  avril  de  la  méme  année  :  V IMPROMPTU  DU 
PAQUETAGE,    de   M.  Maurice   Donnay.   representé  au   Théátre  Antoine. 

Et  les  15  22,  29  décembre  1917,  acte  par  acte,  la  piéce  en  vers  de 
M.  Francois  Porche  :  LES  BUTORS  ET  LA  FINETTE,  représentée 
au  Théátre  Antoine. 

Enfin.  le  15  février  1919  :  LE  SOURIRE  DU  FAUNE,  acte  en 
vers  de  M.  André  Rivoire,  representé,  comme  L'H unible  Offrandc,  a  la 
Comedie-  Frangaise . 

Depuis,  L'Illustration  a  repris  la  publication  des  suppléments  de  théátre 
en  petit  format.  Et,  dans  cette  nouvelle  serie  de  La  Pclile  llluslralion  Thóálralc, 
ont  deja  paru,  le  1"  mars  : 

PASTEUR, 

piéce  en  5  actes,   de   M.  Sacha  Guitry,   représentée  au  théátre  du  V'audeville. 
Le   1 2  avril  : 

LA    JEUNE    FILLE    AUX   JOUES    ROSES, 

piéce  en  3  actes,  de  M.  Franeois  Perché,  représentée  au  Théátre  Sarah-Bernhardt. 
Dans  les  prochains  suppléments  paraitront  : 

MONSIEUR    CÉSARIN,    ÉCRIVAIN    PUBLIC, 

comedie  en  3  actes,  en  vers,   de  M.  Miguel  Zamacois.   représentée  au  théátre 
de  rodeón  ; 

LES    SCEURS    D'AMOUR, 

piéce  en  4  actes,  en  prose.   de  M.  Henry  Bataille.   représentée  á  la  Comedie- 
Fran^aise  ; 

COLETTE   BAUDOCHE, 

piéce   en    3    actes.    d'aprés   le   román    de    M.  Maurice  Barres     de    i'Académie 
Francalse.  par  M.  Fierre  Frondaie,  représentée  á  la  Comedie-hran?aise. 
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UNE    HISTOIRE  par  l'exposé  des  faits  de  guerre  qui  se 
déroulérent  duns  les  secteurs  décrits. 
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MONSIEUR    CESARIN 

ÉCRIVAIN    PUBLIC 

COMEDIE     EN     TROIS    ACTES.    EN    VERS 

par 

MIGUEL    ZAMACOis 
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La  boutiqne  de  Monsietir  Césarin. 


MONSIEUR     CÉSARIN 

ECRIVAIN     PUBLIC 


ACTE     PREMIER 

Le  décor  représente  Vintérienr  de  la  boutique  de  Monsienr  Césarin,  écrivain  public  et  copiste  renomnü. 

Cest  une  boutique  «  amasante  »,  dans  le  sens  oü  Ventendenl  les  amaíeurs  de  vieilleries  pittoresques,  de  bibelots  d 
d'estampes  anciennes. 

Au  pond,  la  devanture  est  pourvne  jusqn'á  une  certaine  haateur  de  vitres  dépolies,  au-dessus  desquelles  s^apergoivent  les 
maisons  d'en  face. 

A  gauche,  au  second  plan,  une  porte  sur  laquelle  on  lit  :  «  Entrée  interdite  >:,  donne  dans  le  réduit  oü  travailleni  les 
scribes  de  Vécrivain  public. 

A  droite,  au  premier  plan,  une  aulre  porte  dcnnant  dans  le  logement  de  Monsienr  Césarin. 

A  gauche,  une  table  avec  un  siége  ;  du  mcme  cóté,  une  venerable  armoire  encombrée  de  livres  et  de  paperasses. 

A  droite,  la  table  qui  sert  de  burean  á  Monsieur  Césarin,  et  sur  laquelle  trainent  des  piles  de  manuscrits,  des  plumes 
d'oie,  grattoirs,  etc.  A  droite  de  la  table,  le  fauteuil  de  travail  de  Vécrivain,  et,  á  gauche,  le  fauteuil  destiné  au  client  éven* 
tuel.  Derriére  la  table,  et  Visolant  des  choses  environnanies,  un  léger  paravent  á  décor  chináis. 

Au  mur,  id  et  la,  quelques  lithographies,  quelques  spécimens  d'imagerie  populaire  ;  des  étagéres  chargées  d'obfets  suscep- 
tibles de  garnir  une  semblable  boutique  :  bouteilles  á  enere,  pots  de  eolle,  provisions  de  papier  blanc  ou  de  conleur,  pelotes 
de  ficelle,  etc. 

Au  milieu  de  la  piéce,  un  peu  á  gauche,  un  petit  poéle  en  fonte  allumé,  dont  le  tuyan  refoini  le  mur.  Sur  une  étagére, 
une  carafe,  un  verre  et  un  petit  flacón. 


Scsne  premiére. 

M"'  CÉSARIN,  DESIRE,  puis  IGNACE 

Au  lever  du  rideau,  M™*  Césarin  arrivc  de  droite  avec 
un  filtre  á  café  et  un  pot  de  faierce,  qu'elle  place  sur  le 
poéle.  Aprés  quoi  elle  met  un  peu  d'ordre  dans  le 
ménage. 

DESIRE,  venant      4  dehors  en   soufflant   dans   ses   doigts. 
Bonjour!    Vous   allez   bien,   madame   Césarin? 

MADAME   CÉSARIN,   continuant   á    s'occuper   du    ménage. 
Oui,  monsieur  Désiré. 

DÉSIRÉ,  ayant  accroché  son  chapeau  et  allant  vers  le  poéle. 
Je  crois  qu  'il  géle  un  brin. 

MADAME    CÉSARIN 

Oui,  le  froJd  m  'a  saisie  en  ouvrant  la  boutique... 


En    octobre,   c  'est    tót ! 

DÉSIRÉ,  se  chauffant. 

Et  c'est  symptomHtique 
D'un  hiver  rigoureux...  Sans  étre  un  grand  devin, 
On  peut  prévoir  pour  la  fin  de  mil  huit  cent  vingl 
Ce  qui  se  fait  de  mieux  en  fait  d  'intemperies... 
Aujourd'hui  la  nature  a  des  bizarreries! 
On  ne  faisait  jadis  du  feu  dans  les  maisons 
Qu  'a  la   fin  de  novembre ! 

MADAME    CÉSARIN 

On  n'a  plus  de  saisons. 
Ignace  entre  a  son   tour  par  le  fond,  et  accroché  égalf- 
ment   son  chapeau. 

IGNACE 
Madame   Césarin,   bonjour! 

MADAMS    CÉSARIN 

Bonjour.  Ignace. 


MONSIEUR     CÉSARIK,      ÉCRIVAIN     PL'BLIC 


IGXACE  , 

Lo  thermomctre  <]e  1  "optifion,  sur  la  place, 
Marque  un  (Icnii-dcfíré  au-dessous  de  zéro.  i 

í]t  comme  a  nía  soiiponte  il  mamiue  uu  ^írand  carreau,  ' 
Je  me  suis  réveillé  ce  uiatin  dans  la  brniiie 
Ayaiit   deja  le  nez  oc-cupé  jiar  un   rlmnie.  ' 

II    serré    la    maiii    á    l)¿sir¿. 

DKSIIíK  , 

Moi,  j  'ai  pris  des  douleurs  par  les  trous  des  cloisona.       | 

IGNACE,  en  se  chauffant  atissí  au  poéle. 
Et  l'on  n'est  qu'en  octobre...  On   n'a  plus  de  saisons. 

MADAME    CKSAlíiX 

Au  iiioins.  avez-vous  pris  tous  les  deux  quelque  chose? 

DÉSIRÉ,    d'iin    ton    fletadle, 
.le  ne  prends  jamáis  ríen  le  matin... 

MADAME    CÉSARIN.    á    part,    apitoyée. 

Et  pour  cause ! 

IGXACE 

Moi  non  X'lus... 

MADAME  CÉSARIN",  á  part. 

Pau\Tes  gens. 

DÉSIRÉ 

Et    monsieur  Césarinf 
IGXACE 

Le  rol  des  écrivains  publics? 

MADAME     CKSARIX 

II   est   en   train 
De  se  lever;  mais,  comme  il  manquait  de  courage, 
Hier  il  s  'est  couché  sans  appréter  1  'ouvrage. 
Elle   sort   á   droite. 

Scéne  II 

DESIRE.    IGXACE 

DÉSIRÉ,  vivement,  avec  anxiété  et  á  mi-voix. 
Eh  bien?  quoi  de  nouveau  pour  notre  manuscrit? 
Qu 'a  dit  ce  dlrecteur? 

IGXACE 

Que  e'était  bien  écrit, 
Mais  que  qa.   n'était  pas  du   tout  pour  son   tliéatre. 

DÉSIRÉ 

Pourquoi  ?  C  'est  trop  grivois  ou  bien  c  'est  trop  douceátre  ? 
II  n'aime  pas  le  titre:   Edfjard  le  Xavarrais? 

IGXACE 

Je  ne  sais  pas...  il  ne  m'a  parlé  que  des  fraisi 

DÉSIRÉ,    furieux. 

Cette  piéce!    Déjá   douze   fois   refusée! 

Xous  ne  1 'avons  pas  faite,  ciifin,  pour  un  museo! 

On  nous  jalouse,  on  voudrait  nous  voir  renoncer. 

IGXACE 

Quand  on  a  du  talent,  on  finit  par  percer! 

Passant  un  manuscrit  á  Désiré,  et  avec  un  peu  d'orgueil. 
II  a  dit  que  e'était  bien  écrit. 

DÉSIRÉ,   montrant   la   ficelie   q>.it   ticnt   le   manuscrit,   et   stupéfait. 

La  bouffette, 
Regardez  done,  Ignace!   II  ne  1 'a  pas  défaite! 

IGXACE,    tcprcnant    le    manuscrit. 

Pas  niéme...  Quel  goujat ! 

DÉSIRÉ 

Qnel  belitre  fieffé! 
IGXACE,    reniflant    une    honne    odeur. 
Qu'est-ce  que  ^a  sent  done? 

DÉSIRÉ,    mcme    jen. 

L 'odeur  d'un  bon    café. 

IGXACE,    aperccvant    le    filtre   sur   le    poele. 
C 'est  celui  du  patrón,  qui  ]a-de.«sus  mijote... 


Et   rien  que  par  le  luv  ,  ravigotc. 

IvC  flairant  de  pres. 
C'cst  du  moka  de  choix...  li  est  s\  pnrfumé, 
Qu'il  cliatouille  quand  niémo  un  nasal  tur!   in..'. 

J 'en  preodrais  Ic  inatia  »'il  ne  m'íta  t      ;: e- 

Mais  il  jeun,  il  m'énen-e... 

Vrci-^-.t    !..,-.     :.,    ..  ,,„j   U'Jgnace. 

\prH  vous,  b'íI  en  re«te. 

.'j.-.  \(E 

Qumd  il  est  noir  et  fnrt,  moa  e^tomac  le  craint, 
Mais  daña  du  lait  sucre... 

Apercevant  M""  Cc-»ar¡n  tjí  entre,  el  a  mi-voix. 
>f-.  '  '''-arinl 

Dcsíré  a  vivcnjtnt  rcpojc  1;  poéle   - 

airiii     íiu'lgr;-!     ■, 


Scéne   III 

MADAME   CE.SAKJX.  DESIJ.'E.   IGXACE, 
puis  MOX.SIEUR  CESARIX 

MADAME    CÉSARIX,    déposant    sur    la    uble   de    M.    Césarin 
un    plateau    avec    une    tasse,    une   servictle   el   trois   petiu   pair.s. 
J  'annonce  le  patrón,  d  'humear  assez  maus-sade... 
Attendez-vous  tous  deux  ü  quelque  rebnffade. 

Elle  va  prendre  le  café  sur  le  i-oelc.   Enlrr-  '!-    \'     •  -ü- 
rin.   avec   q-jelques  papcras3?s  :.  la  main. 

IGXACE,    empr^'ssc. 
Bonjour. 

DÉSIRÉ,  méme  jeu. 
Bonjour. 

MOXSIEUR    CÉSARiy,    bourru. 

Bonj(ii;r...  Voiis  arrivez  bien  tard. 
DÉSIRÉ 

Mais  nous  étions... 

'  MONSIECR   CÉSARIX,   brusquemer.t. 

C'est  bon?...  J'ai   fait   un   caa-i.err.ar 
Affreux!...  Un  inventeur... 

Kem3r(|uant   f|ue    Désiré   et   Ignare   écoutent   en   souriant. 
Attenxlez   done,   pour   rire  !... 
Inventait  une  mécanique  pour  écrire; 
II  reinpla^ait  par  des  leviers,  par- un  déclic. 
La  main,  noble  instrument  de  l'év'rivain  public. 
C'était  la  fin  d'un  art.  la  fin  d'une  si-ience, 
Qui  veut  du  goút,  du  co-ur,  et  de  1  'expérience. 
Les  clients  me  quittaient,  moi,  le  maitre.  l'ancien, 
Pour  aller  se  fournir  chcz  le  mécanicien! 
Alors,  pour  prevenir  une  ruine  breve... 

DÉSIRÉ,   timiilcment. 
X'ous,  que  devenions-nous? 

MOXSIEUR   CÉSARIX 

Vous  n'étiez  pas  du  revé  I... 

.Te  liquidáis  mon  fonds  et  je  cedáis  nion  bail. 

MADAME  CÉS.\R1X,  qui  a  preparé  L-  pctit  déjc):Tier 

Avant  de  déjeiuier,  donne-leur  du  travail. 

MOXSIEl'R    CÉSARIX,   allant   á   son    burcau. 
C'est  juste. 

A  Désiré  lui  dornant  des  papiers. 

Vous,  d'abord,  de  ees  deux  oircnlaircs 
Faites-moi  vivement  quatre  cents  exemplairep 
Pas  de  pattes  de  mouclie  ou  gribouillis  de  ol.at...  ^ 

Donnant    un    manuscrit   .t    Ignace. 
(7a.  c'est  un  manuscrit  de  l'Ovrs  el  h  Facía... 
On  en  demande  six  pour  jouer  en  provincc. 

.\vec   cntliousiasme. 
.\voir  fait  ce  bijou  sur  un  sujet  si  minee! 
II  était  temps  qu'on  vínt  relever  le  niveau 
De  notre  art  théñtral...  Ce  Scribe,  quel  cerveau! 

A  Désiré  sévéremetit. 

Vous,  táchez  d'éviter  vos  crochets  «ridicules. 
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A  Ignacc,  sur  Ic  lacinr   ton, 
Vous,  survcillcz  surtout  de- pres  vos- iriajusculos. 

Sévéienicnt,   coiigédiaut    les    scribcs. 
Allez ! 

DhSl):K,   cii    s'c'.i    allaiit,   ct  a   pait,   á   Ignacc   <iui   le   suil. 
Sitót  jouós  ce  qu'on  ]e  quittcra! 

lUNACE 

Le  g:irdera-t-oii   (.'ouinio  copisfe? 

ntSIRÉ,    sur    le    poinl    de    sortir. 
Olí   vcrra ! 
Tous  dcu\   «lisparaissciil  au   foiid  á  gauclic. 

Scéne   IV 

MOXSIEUK   OESAKLX,    MADAMK    <M:SAKrN 

MADAMB    CKSAIÍIN,    ci'uu    ton    de    rci>i-...-lK'. 

Que  tu  leur  jiarlcs  fort !  Je  ue  i)eux  pas  iii 'y  l'airo... 
MOXSIECK    CKSARIN,   CU    dcgustant   sou    i)clU    déjcuucr. 

Je  te  l'ai  dit  cout  fois:  quaud  oii  nicnc  une  affaiic 

11  faut  óteiudro  uu  peu  sa  sciisibilité. 

II  n'est  pas  do  niaisoa  saus  une  autoritó. 

Je  suis  bou,  je  suis  doux,  mais  idiange  de  uaturc 

Des  qu'il  s'agit  de  mon  eonimercc  d'ccrilure. 

Si  je  ne  grondais  pas  mes  eommis  eoniuie  il  elcd, 

—  Oes  deux-lá  rcudus  í'ous  par  Icur  piece  a.  nioitió, 

Et  le  troisitiiie   rcssassant  ses  aüiourctbcs  — 

Je  n'aurais  que  des  maius  mollasses  et  distraitos, 

Je  n'aurais  que  des  maius...  que  des  inaLns  d 'étounieaux, 

Exécutant  sans  topar  ác¿  traces  luacliinaux. 

Et  c 'est  le  coeur,  tu  sais,  qui  dirige  ol  qui  jkíussc 

L 'admirable  instrunient  des  cinq  doigts,  dout  un  j>oucc! 

Qui  fait  qu'uu  nianuscrit  prís  d'un  texto  imprimé 

Est  un  étre  vivant  prés  d'un  inánime! 

Avec  un  entbousiasmc  croissant. 
Un  manuscrit !   Un  tres  beau  inanuscrit,  Fran^-oisc, 
Comnient  faire  sentir  ü  ton  amo  bourgooisc 
€e  qu'un  artiste  voit  daus  un  beau  manuscrit, 
Coffret  de  la  pensée  et  flacón  de  l'es])rit? 

II  boit. 

MADAME    CKSARIN 

En  quoi  done  vaut-il  micux  qu'un  livrc  qu'on  imiirinu"? 
MONSIEUB  CÉSARIK,  ctraiiglant  d'intügnati.in. 

Et  c'est  d'un  écrivain  l'épousc  légitiiiK;! 

Mais  comnient  voulez-vous  l'aire  un  méniíj,'!»  uní? 

Appelaiit. 
Ignace!   Dósiré! 

Scéne  V 

Les  Mémes,  plus  DEfSlRE  ct  IGNACE 

DÉSIUÉ,  düut  la  tCvC  ap¡)arait  ;i  la  porte  de  gauche. 
Xous  u'avons  pas  i'iui! 

MONSIEUK    C'ÉSAIU.X 

Veuez...    Et    deviucz   (,je   vous   le   doime   en    millo!) 
A  quoi  ma  proprc  épouso  a  uia  barbe  assiiuile 
E'art  dans  loquel  je  suis  célebre  et  diplomé? 
Xon,  non,  no  cliorchez  pas:   a  du  texto  imprimé! 
Ouil   votre  art  cerebral,  i'ait  de  goíit,  do  tendrosse, 
Madaine  l'at^simiie  au  travail  d'uue  pres~e! 
Que  voulez-vous,  amis,  ce  sout  les  temps  nouveaux: 
La  Eévolution  a  gáté  les  cerveaux! 

Par    coiidcsccndaucc,    I>ésiic    ct    Ignacc    sou])¡rent    triste 
nicnt  avec  afTcctation. 
Oul,  vous  avoz  raisou.  cela  vaut  cpi 'on  soupire; 
Ali!  si  vous  aviez  vu  le  métier  sous  TEnipire, 
Quand  pour  otro  quolqu'uu,  dans  ro.^paco  oxigu 
Que  re[>rcsente  la,  surface  d'un  écu, 
II  íallait  sans  trembler  pouvoir  écriro,  entre  autres: 
•  'oinmandemeuts  do  T)iou,  Symbolo  des  Apotres, 
L'Oraison  du  dimancho  et  rOl'frc  a  rEnipereur; 
Le  tout,  bien  cntendu,  lisilile  ct  sans  errcur. 

DK.snn': 
Et  tout  cela,  de  la  grandeur  d'une  broloquc! 


MO.VSIEUK    CÉSAKIX,    íaisant    un    a¡2;;rau    avec    wv    doigts. 
Tiiul  i;a,  graiid   commo  ea...  Croycz-vous,  «t'icilo  é[K)que! 

MADAMK    CÉSARIN 

C'est   possiblo,  aprrs  tout. 

Aio.VíjiELR  cf;ííAi::N 

Et  1 'on  vicnt  uous  servir 
Un  Estionuo,  un   Morel,   un.,,   commeut?...   Elzevir? 
lis   [idurrout    inonder   !e   monde  avec   leur  pressc, 
Mais    la    [)ostérité,   lucido    et   vengoresso, 
llaus  le  necnl  du  ttMtips.  jtilns  tard, -suí  *on    aJrain, 
JVion    mtuil    (Mitcnl'org    in-scrira  Césítrin ! 

MADAME   CÉSAraN 

liiilibort,  j'avais   lort...  Je  retracte...   AUons,   bise. 

Jlllc  luí  Icud  la  jüuc;  au  monwnt  <m  il  va  cndnasscr  sa 
fenuue,  M.  Césíuin  a¡>er5oit  scs  dcus  ciiiployés  qui 
rcg.Milciit  la  sccuc   cu   souciant   complaisanuueut. 

MONSIEL'R   CÉiSARlN,    brustiucmcnl. 

Qu'attondent  ees  doux-lá?  Quellc  fainéantisc! 
Cioyez\ous   en    brtillant   vous    l'aire   un   avHjnirl 
^'ito,  aliez  1  ra\aillor ! 

11    leur    nioutrc    fe    porte.    Dcíiix   «t    Ignace    s'esquivent, 

iulciloquctf. 

lli.NACE,    cu    sorlanl. 

Olí  nous  a  i'ait  \euir! 


Scéne  VI 

MONSiEUK  CE.-^AIUX,   MADAME   CESAillX 

MOXSlEfli   CÉSARIN,    bourri!. 

Eli  bien,  Ton  out  gtand  tort!  Qu 'cstee  íjue  ees  manierest 

^'^)ilá  le  résult;il  des  lacons  familicres! 

MADAME   CÉSARIN 

Les  m.'illieurcux  n 'ont  p;;:-  déieuné...  Je  l'ai  su... 
MOXSIEUR    CÉSARIN,    adouci. 

i'ortelour  ce  cate  de  suito...  á.  mon  insu... 

M    "   Cc.sariu  prcnd   la  caicticrc   sur  la  table,   dcux  pctits 

paius  viui  rcsteiu,  ct  soi't  á  gauclK;.  M.  Césariu,  bourru, 

avec    l'iiUentiou    d'ctrc    cut-cinhi  «dans    la    piéc^   á   cóté. 

I'dur   <|U0   ca   marche,   il   íaut  que   les  patrous  ignoreat 

Los  gestes  íamiliers!... 

>\   sa   ícnuiic  qui   rcvieut. 

Que  íout-ils? 

>1ADAME    CÉSARIN 

l!s  dévorentl 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Kachele-moi   lantot  dix  íeuHlots  de  véliu. 

Cuusnllant    sa    montre. 
Commo  il  est  on  retard  ce  joune  MarcoUin. 

MADAME   CÉSARIN 

.\  lui  iu  no  (lis  riou...  11  li'eu  I'ait  qu 'a  sa  tete. 
MONSIEUR   fÉSAUl.V 

Olí  ue  peut  pas  traiter  couuue  itn  scribo,  un  poete! 

l'ouT  uu  i*üéte  ca  n 'existe  pas,  le  toiiips... 

Lt  puis  je  l'aimo  bien  parco  /ju'il  a  vingt  ans; 

Parce  qu'il  no  mct  pas  en  douto  uno  seconde 

Que   si   Diou  dans  les  tenijís  a  fabriqué  le   niottde, 

("est  qu'il  a  du  prévuir  qu'uu  pctit  Marcellin 

^'iendrait  s'y  ]iavaner  en  habit  zínzolin... 

Jo  raime  bic^ii,  \ois-tu,  ])arcc  qu'il  a  eet  age 

Olí  l'ou  esporo  tout...  et  memo  davantage... 

Oü  1  'on  croit  que  la  vic  est  uu  joli    cheniin 

Lo  htng  du<|uel,  as.sis  uue  rose  a  la  main, 

Los  b;)nlieurs,  les  sUccés  —  tout  ce  que  l'ou  désire  — 

Ko  lovont  précipitamment  pour  vous  sourirc! 

I'arco  qu'il   croit   ñ   tout  :   a   son  astro  qui   luit, 

.\  la  justico,  au  mondo,  aux  gens...  Surtout  á  lui! 

Je   Taime   parco  qu'il   est   toutc  la   jeunosse, 

Parce  que  je  liii   vendrais  bien  mon  droit   d'ainesse 

Contre  tous  los  sacs  do  leutiiJes  d'ici-bns... 

Que  d'aillours  je  dét<?ste  et  ue  digerí  pas* 


MONSIEUR     CÉSARIN,      ÉCRIVAIN     PUBLIC 


Scéne    VII 

Les   mkmf.s.   país    UllsiKi-:   tt   IdXACí;. 
Piiis    MAliHMM.T.IX 

IGNACK,    nrrivanl    la    bo'.ichc    ivlfiíu-,    un    tnatmsi-iit    .'i    la    niniíi 
On  n '.-I  |i;i>;  (•(uneiui  les  gonros  d  "ririliiros. 

MONSlKt'K    CKSAUIN' 

Primo,   titio   on   goJluquo...  ,iveo   des   í'ioritiiii's... 
Les  répli<|ues  en   ronde  et  los  noiiis  souligiiós... 
Et   tous   les  joiix  de  soeno  en   onr^ive...   et   soignós. 

A   Désiré  qiii   m.üig^'   anssi.   el   tinit  sa  circiilaiic. 
Et  vous? 

DKSIIIK,  passají!  so;i  papicr  a   if.   Ci'-;aviii. 

("est  pour  vm  mot:  je  lis  proupc,  et  lui  lroH¡>r,  I 
Et  les  donx  vont  tres  bien. 

M  ADA  ME    CÉSARIíI,    passant    une    loiipc    a    son    ninri. 
Kegardo  avoo  l;i  hiii¡i.'. 

PKSIRK 
Troiijii    srrait   ])lus  clair,  Ctr07il')C  ¡dils  <;éMér:il... 
Qiiel  des  d^eux  ]isez-voius? 

WOXSIKUR    CKSARIX,    qui    a    exaniini-    le    niot. 

Moi,  jo  lis  Pectoral. 

MAR('E1,[,IX,    eiitrant   pai'    la   porte    dii    fomi    poitonr    (rnn 
portefcuille,  et  sur  un  ton  lyriiinc. 
Vüici  vciiu  lo  terups  des  ehfiles,  des  niit:iiiies... 
Les  Zé])hirs  sout  partis  pcur  les  rivos  lointaiiies! 
11  va  accroclu-r  son   lUAiiu-au. 

MONSlKll;    CKfíAKlX 

Aii!   Monsieur  ^faroellin! 

MAlirKI.l.lN 

Tont  le  monde,  saliit  ! 
MOXSIEüR    CÉSAKIX,    niontrant    sa    niontie    et    essayant 
d'étre    sévere. 
Pcut-C'tro  nrr¡\oz-vous  plus  tfivd  qu  "11  n  "eñt    lallu  .' 

MAKCF.LLIX 

Comment!    ^'ous   doiiueriez,   monsieur.   vous.   un   aitislc, 

LVins  les  eonvention?  lioraires?  Que  e 'ost   triste! 

Vous  ne  ]irétendez  pa?  que  je  sois  matinal 

Couime   ees   ]>réposés   au   travail   macliin:;'  .' 

Braves  gens,  je  veux  bien,   mais  fabrieants   de   lioiivs; 

Autouuítiquement   vous   alignant   dos   signes, 

Et  ne  sentant  le  beau  que  s'il  esl...  páriiidié! 

lOXACE,.  pi-.>K>Iani. 
Si,  monsieur,  nous  sentons... 

MAKCK.I.I.IX 

Vous  sentez  le  eafé! 
M.   Césarin  toussotte,  et  íait  luijio  de  n'avoir  pas  enleniln, 
tandis  que  M        Césarin   sort  a  droiU'. 
DÉSIRÉ,  íuricus. 
Toujours  douze  ou  hnit  piods  qui  rinuMit   par  distlques  : 
Ce   sont   vos   ver?,,  monsieur,   qui    soiii    aiituniMi  ique^! 

MOXSIEI'K   CÉ3AUIX,    >'intk-i  posanl. 
Allons,  voynns,  messieiiri:... 

IGNACE,  naniuui.s. 

NollS  direz-\ous  connitent 
Xos   c'inq    aetes   sont   nés...    automat  iipieni,  nt  / 
IT.SIKÉ,    nvnie     k-u. 

\'a  done,  avec  ta  lyre! 

KiX  AL'K 

11  est  beau,  le  liarpiste! 
MOXSIKI'K    CÍSAKIX,    po'.issaiit    Drsiré   et    Ignace    vers    la    poi  U' 

de  ganclu-. 
A'outez-vous  vous  aauver! 

I^ÉStUÉ,    d.-    la    portí-. 

Rimeur  manqué! 

MARCKl.l.IX 

t'opistel 
l>ésiré    et    I(ír:ace   on\    dispaní    el    M.    tVsaviii    a   lernié    la    ' 
porte. 


Scéne  VIII 

.\!«(NSlKri{  CEiíARIV,  MAIITELLIX, 
^ÍADAME  CERATÍTX 

MAIU'KI.I.I.V 

Croyozvons!    Etablir  une  oom[iarai!<on 
Kntro  eux  et   >rareellin,  rimeur  de  la   -i  ■  -  •  ' 
Entre  ou\  et  le  monsiour  qui  d.nns  votr 
Hepré^enfe  á   hii  bouI  lo  r.nyon  poéti<i 

NídXslEni  CÉSARIX,    imltilífcm. 

Ii>   lie  -,,Mi    |.as  heureux  tous  les  dent  comnit^  rtateum; 
[!■?  n  'ont  ¡ms  réussi... 

MARCEI.LI.V,  avcc  dé.laitj. 

Cétaient  des  prox.iteursf 
Les  ailes  leur  manquaient   pour  la  gran.lo  iseaiade! 

^^Ar)AME  CÉSARIX,  qui,  veiiant  de  droitc,  s'apprcle  j  s^^rtir 
avec  son   panicr  t]e   ménagcrp,  á   son   mari. 
DÍ3  done,   avee  le   vc.iu   veux  tu  tle  la    >:i!.i<let 
MAUCEI.I.IN',   choque. 

La  salade  et   le   ve.iu  nu"!és  aux  rf-ve-í   ]>\'.tí'. 

.MONSIETR    CÉSARIX 

Fi  dono  I 

Has  á  sa   fenitnc. 

Dans  la  salade  on   jnettra   dos  a-ufá  durs... 

M"*  v.V>aiin  «ort  au  for-d. 

Scéne   I X 

Moxsii:rii  (KSAKíN',  mak'<i:llin" 

M(>NSlV:rR    CÉSARIX 
()n  "avoz-vous  t':iit  t 

MARCEl.l.lX,    clicrchaut    un    papier    dans    Sí>m    portefcaille. 

D'abord  los  vers  de  ein-onstance 
Sur  le  diie  de  Bordeaux. 

MONSIKl  R    lÉSARlX,   assis   a    drvúte. 

t'é'óbrant  síi  naissanoe... 
Avee   alhisioiis  a   notre   ea'Ur   ineurtri 
Par  ratTrenx  attoiitat  sur  le  due  do  líerryf 

.MARrni>i,ix 
Toul   juste. 

MUNSIEIR    CÉSARIX 

\'('us  a\ez  .•\douei   le  tragiquo? 
Lo  lüent   \ous  a  dit :   C'ost  pour  niettre  ou  mus.,    ■ 
Lis,/...       • 

MAUlEI.MX 
IVabord   le   litro:    í'm   astrc  s'cst   hvc' 
Ihtiis  la  nuil  (?('  ion  ileitil,  o  l-'rancc! 

MOXSIEl'R   CÉSARIX 

C'ost   trouvél 

.M AKCEI.LIX,   lisant   .-ur   un    ton   em]>liaiiquo   et   avec   lUi   c.xtrc 
eonti-ntenient  de  soi-ménie. 
FitinÍKin:,  Poris  ct  prorinces! 
Picure:,  citoítens  éprouvt's  : 
l)u  plus  (idmirahlc   ths  princes 
r«    monstrc  ohjrct   nous  a  priven.' 

Sur  la  pierre  .teront  pusées 
Pe  pienses  ficrhcs  de  fleurs, 
Et  pour  re m placer  les  rosees 
Xous  les  vi07iiUerons  ile  nos  phurs; 

Mais  que  vois-je~  Les  fleurs  vioroses. 
Les  ci/prcs  jetes  en   monceaü, 
Periennent  des  Ips  et  (¡es  roses, 
Et   l'affreux  sépulcre,   un   hcrceauf 

Le  iltuil  fait  place  ¿I   I 'esperance ; 
¡i  est  né  l'enfant  tlésirc ; 
■  Siche  ífs  pJeurs  et  sonris.   France! 
Ton  a  reñir  est  assurc! 


LA     PETITE     ILLUSTRATION 


MOXSIEL'R    CKSARIN',     avec    une    poiiite    d'ironie. 

'est  bien...  tout  á  l'ait  bien...  Le  bereeau...  le  tombeau... 
?s  cyprés  deveuaut  «les  roses...   C'e*t  tres  beau! 
;  l)our  le  eouf iseur  /  Fites-vous  les  devises 
3nt  il  doit  habiller  toutes  ses  friandises? 

MAKCEr.r.IX 

I  n  'ai  ]»as  terminé. 

MOXSIELR   CÉ.^.^RIX 

Douuez-nioi   le   broiiillon... 
ucf  ou   six   au   liasard...   Ua  simj)le  éehantiiloa... 

Dans  son  portefeuille,   Marcellin  a  pris  quelques  papiers, 
il  en  pose  dcvant  M.  Cé;arin  et  en  garde  quelques-uns. 

M.VRCELLIX,    lisant. 

y 'accordr    nul    haiser,   Lisette; 
Ta  rcrtu  ticnt  dans  ta  fossette! 
11  prend  un  second  papicr. 

C'est   toujours  le  premier  haiser 
Le  plus  facile  á   rcfuser! 

MOXSIEUR  CÉSARIX,   ayant   p'.is   un   des   papiers   et   lisant. 

Ah!  fnis  la   viVc  et  les  salo?is.' 
Clioisis  ton  toit  dans  un  village. 
C'est  dans  les  paisibles  vallons 
Que  ramour  est  le  moins  volagel 

M.\RCEr,LlX.    salisfait. 
'est  gentil? 

MOXSIEUR   CÉSARIX 

Cela   seut  l'lierbage   et  rarbri.sseau. 

MARCEI.MX 

'est-eo  i)as?...   On   dii-ait   du  Jean-Jacques  Rousseau! 

MOXSIEUR   CÉSARIN 

li...  C'est  tout  ee  qu'il  faiit  pour  les  boites  d'étrennes. 
)mbien  en  avez-vous  déjá? 

MARCELLIN' 

Quaíi'e  douzaines. 
;  toutes  á  peu  prés  de  eette  qualité! 
me  vieut  comme  <is.... 

MOXSIECP.   CÉ.-ARIX 

Quelle  facilité! 

lépitaplie,  au  l'ait,  que  oette  citoyenne 
ninianda  tout  en  i^leurs  pour  sa  petite  chienne, 
rasée  en  pleiu  jour  par  un  cabriolet? 
le  a  déjá  deux  fois  euvoyé  son  valet, 

reclame  á  gi'auds  cris  1 'tiiitaphe... 

:mARCELL1.X,  pi-cuant  un  pai.i'.r   dans  son   poiteieuille. 

Elle  est  faite, 
i 'aime  assez  le  trait  de  la  fin... 

A  Bichelte! 
Poiirquoi  faut-il  qu'an  méehant  sort 
Ait  fait  son  destín  épliéincre? 
Et  pourc[uoi  vins-tii  prendre,  ó  Mort ! 
Cette  fifille  a  sa   méniere?... 
Donnons-lui  cct   hommage  dü 
A  son  ame  peu.  eariiassiére : 
La  seide  fois  qa'elle  a   mordii, 
Bichelte  (I   mordn  la  poussiercl 

MOXSIEUR   CÉSARIN 

autre  était  d'un  réveur,  »^a,  c'est  d'nn  pamx>lilétaire... 

marcellix 
antre  était  du  Rousseau,  mais  ca  c'est  du  Yoltajre! 

MOX-SIEUR   CÉ.SARIX 

est  trop  beau  pour  le  prix.  trop  pour  un  cliien  snrtout! 

marcellix,   infatué, 
laud  on  a  du  talent,  dame!  on  eu  met  partout! 
en  ai  mis  par  surcroir  plein  les  vers  iiltra-riclies 
lébrant  les  produits  du  marchand  de  postielies; 

MOXSIEUR  CÉSARIN,   étonné. 
i^llin !   ^rarc(*lliu!   Mais.  fj.t>'eí;t-fe  rjui  vnus  prend 
travailler  ainsi .'     >>' 'étes-vous  pas  soujfrant  .' 
qn  "avez-vous  fait  du  premier  de  vos  piineipes, 
.'on  doit  écrire  an  jilus  un  vf»?-**  entre  deux  pipes? 


MARCELLIX,  lyrique. 

Tout  est  changé,  patrón!  Je  suis  amoureux! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Non! 
Encor?...  Soit,  a.llez  y...  Ses  qualités?  Son  nom? 
(í'est  une  chanibriére  encoré?  une  fleuriste? 

íiIARCELLIX,    ardemment. 

Cette  fois  c'est  plus  grave:    il  s'agit  d'une  artiste! 
Ce  n'est  pas  un  amour  léger,  récréatif, 
C'est  1 'amour  de  ma  vie! 

MOXSIEUR   CÉSARIN,   afiectant    un   air   convaincu. 
Ah!...  le  définitif? 

MARCELLLV,   fatal. 

Eclatant  dans  le  caur  comme  un  coup  de  tonnerre, 
Et  dont  on  meurt  parfois! 

MOXSIEUR   CÉSARIN 

Oui,  je  sais...  poiitriuaire? 
Le  malade  á  pas  leuts,  par  son  amour  rongé.' 

M.UICELLIN,    ténébreux. 
Justement...   N 'est-ce  pas  que  j 'ai  déjá  cbaugé? 
Que  j'ai  les  yeux  plus  creux  et  la  mine  plus  blanclief 

MOXSIEUR   CÉSARIX,   complaisamment. 
Peut-étre...   A'ous   l'aimez   depuis? 

MARCELLIX 

Depuis  dinianche. 

MOXSIEUR    CÉSARIX 

Comment?...  depuis  trois  jours? 

MARCELLIX 

Les  grandes   passions, 
Les  toisez-vous  aussi  gráce  aux  divisions 
De  vos  cadrans  bourgeois  aux  precises  reucontres? 

MOXSIEUR  CÉSARIN,  á  part. 

Allons,  décidément  il  u'aime  pas  les  mc-«tres. 

A  Marcellin. 
Oú  reneontrátes  vous  cette  nierveille  .' 


MARCELLIX 


Ici. 


Pour  qu'on  lui  copiát  je  ne  sais  quel  récit 
Elle  a  daigné  fróler  ce  jilancher  de  sa  traine. 

MONSIEUR   CÉSARIX 

Vous  ne  parlez  pas  de  la  belle  Rosereine 
Qui  dimanche  matin,  en  effet,  vint  ici 
l'our  qu'on  Ini  transcri\ít  ce  poéine? 


MARCELLIX 


Mais  si. 


MOXSIEUR    CÉSARIX 

Malheurcux!    Vous  aimez  cette  femme  elegante? 
Cette  femme  á  la  modo,  héta.ire  intrigante, 
Artiste  parce  que  son  ridicule  aniant 
Paye  les  directonr.s  tus  généreu^iMiient .' 

MARCELLIX 

A  salir  la  beauté  toujours  on   s 'ingenie  ; 

L'éclat   (ie  ses  grands  yeux  fait  tort  á  son  génie! 

MOXSIEUR   CÉSARIN 

A'ous  la  vites  jouer  un  soir  á  la  Gaité, 
I^t  votis  m 'avez  parlé  de  sa  médiocrité... 
A^'ous  la  trouviez  alors  siniplement...  gentillette. 

MARCELLIX,    embarrassé. 
C'est   parce  que  j 'avais  oublié  ma  lorgnette... 
Ici  j'ai  pu  juger  ses  charmes  de  tout  jtres... 
Et  puis  on  dit  qu'ellc  a  fait  beaueoup  de  progrés! 

MO.XSIEUR  CÉSARIN,   qui   s'est  mis  á  conipulser  des  papiers 
ct   a   \érifier   dos  coniiitcs. 

]\rais  quel  est  le  rapport  entre  votro  beau  zéle 
Et  votre  passiou  pour  cette  demoiselle? 

MARCELLIX 

Je  di^pose  do  deux  moyens  pour  la  fléchir. 


MONSIEUR     CÉSARIN,      ÉCRIVAIN     PUBLIC 


MONSIEUR   CÉSARIX,   distraiti mcnl. 
Deux  raoyeas?  Et  quel  est  le  premier? 

MARCEI.LIN 

M  Vnrichii! 
Poiir  pouvoir,  qiiand  viendra  la  minute  opportiine, 
Luí  diré:  «  (¿uittez  tout,  car  voici  ma  fortune! 
»  .lo   ne  veux  plus  autour  de   vous  ees  souj)irants, 
))  'IVnez,  preñez!  Voilá...  » 

MONSIEUH   CÉSARI.V,   préscntant   une   sommc    ;i    Marcclli-. 

Voilá  quatorze  franes, 
Püur  ee  que  vous  livrez  ce  ma.tin... 

MARCELLIN,    empochant    l'argent. 

C'est  la  somme... 

MONSIEUR   CÉSARINj    reprenant   la   conversation. 

Le  deuxiéme  moyen? 

MARCEl.MN 

Devenir  un  grand  honune! 
Oui !  devenir  queJqu'un  pour  laver  ua  aííront 
Que  j  'ai  re^u  dimanche  ici  méme,  patrón. 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Un  affront?  Quel  affront? 

MABCELLIN 

Cherehez  dans  votre  tete 
Celui  qui  soit  le  plus  sanglant  pour  un  i)oéte! 

Aprés  un  petit  temps. 
.Savez-vous  ce  qu'elle  a  murmuré  la,  tout  bas, 
Quand  je  me  suis  nommé? 

Signe  de  dénégation  de  M.   Césarin. 

Marcellin?...  Connais  p¡is! 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Est-ee  possible? 

MARCELLIN 

Aueun  des  morceaiix  patrióles, 
Des  distiques  galants  roulés  en  papillotes. 
Des  milliers  de  sonnets,  de  quatrains,  de   ro.ndeaux, 
D'envois  accompagnant  des  bouquets,  des  cadeaux, 
Ou  j  'ai  mis  sans  compter  le  meilleur  de  moi-méme, 
N  'est  venu  sous  les  yeux  de  la  f emme  que  ,i  'aime ! 
Pourtant  aux  quelques  mots  entre  nous  échangés, 
.1  'ai  sentí  que  nous  n'étions  pas  des  étrangers! 
Oui!  oui !  nous  sommes  faits  tousdeux  pour  nous  entendro ! 
Moo  talent,  qui  plus  qu'elle  est  né  pour  le  eomprendre? 
Elle  sera  ma  Muse,  elle  m'inspirera; 
Je  ferai  de  beaux  vers  qu  'elle  réeitera, 
Et  nous  irons  tous  deux  pendant  la  vie  entiére 
Dans  le  Beau,  dans  le  Grand,  dans  1  'Art,  ^ans  la  Lumiero, 
Afcomplissant  tous  deux  des  destins  triomplia.nts! 

MONSIEUR    CKSARIN,    placide. 
C'esi  tres  bien,  mais  qui  done  mouehera  les  enfants? 

MARCELLIN 

Vous  ne  vous  plaisez  done  que  dans  le  terre  a.  térro .' 

MONSIEUR    CÉSARIN,    conciliant. 

Que  le  nez  des  enfants  reste  dans  le  mystére! 

MARCELLIN 

Patrón!    je  ne  veux  plus  u'étre  que  le  faiseur 

D'épitaphes  pour  chien,  de  vers  pour  eonfiseur! 

Je  ne  veux  plus  gáeher  mon  talent  ni  mes  rimes 

Simplement  au  profit  de  trois  eents  pseudonymes! 

Quand  je  me  nommerai,  je  veux,  d 'un  ton  cAlin 

L  'entendre  s  'óerier... 

MONSIEUR   CÉSARIN,   affectant   comiquement   un    ton   passionnú. 

((  O 'est  vous,  ee  Marcellin! 
»  Qui  eonnaissez  si  bien  les  ames  féminines! 
»   Elles  vous  ont  aimé,  toutes  ees  héroines 
))  Que  vous  nous  dépeignez...  Et  leur  a,niour  passa 
»  De  leur  ccEur  dans  le  mien!  Je  vous  aime!  d 

MARCELLIN,    rayonnant. 

Subitement  rageur  et  ironique. 
Car  savez-vous  ce  que  earessait  ma  divine? 

-L ±¡.¿^^±^.±2..^.    A^    ^r.r..\^.,.    T.nmnrtinp' 


C'est  ea! 


Non!   Ce  qu'il  en   faut  peu  pour  étonner  Pari»! 
Tout  ce  que  je  medite  est-ee  que  je  Técrisf 
.S'il  ne  faut  que  cela  pour  conquerir  les  femmes, 
.)  'en  ai  pjein  le  cerveau  des  romana  et  de^  dra/nes, 
A  la  Chateaubriand,  Delavig^ne  ou  Chéuier! 

MOXSIEL'R   CK.SARIN,    liru!>qurini  ni. 

.^u  lait,  avezvous  fait  les  ver»  du  cuisinierf 

.MARCELLI.V 

Lesquelsf 

MONSIEUR   CÉSARIN 

A'ous  savez  bien,  la  recette  riinée 
l'our  vanter  ce  ragoüt  qui  fait  sa  renomméet 
II  la  faut  dans  une  heure...  Kmportez  le  papier 
Oü  jiarle  de  son  veau  ce  fameux  gargotier. 

MARCELLIN 

Soit.  Mais  apr^s  cela,  pour  que  1  'on  me  eonnaisse, 
.le  m'en  vais  commencer  un  ehef  d'cpuvre! 

II  sort  á  gauche. 

MONSIEUR  CÉSARIN,   seul.   altendri. 

.Jeuue^se! 
Jeunesse!  ogre  eharmant  au  terrible  appétit, 
A  qui  la  vie  appréte  un  diner  tout  petit! 

Scéne   X 

MONSIEUR  CESARIX.   IGXACE.    DESIRE, 
puis   MADAME    CESAKIX 

DÉSIRÉ,   venant   de   gauche. 
X^ous  n'avons  plus  par  lá  de  plumes  ni  de  goinmes. 

MONSIEUR  CÉSARIN,  bourru. 
Mais  vous  les  mangez  done?...  Ce  que  l'on  en  consommé! 
Emportez  ee  paquet,  et  deux  gommes... 

IGNACE 

Pardon... 
L  'enere  nous  manque  aussi... 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Mais  vous  la  buvez  done  f 

IGNACE 

C'est  en  soulignant  tout  du  trait  obligatoire. 

DÉSIRÉ 

Trente  pages  de  traits,  (^a  vide  une  éeritoire! 

lis  sortent  a  gauche.  Ignace  emportant  la  bouteille  d'encre 
que  M.  Césarin  lui  a  donnée.  M  Césarin  entre  par 
la   porte   du    fond,    revenant   du   marché. 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Te  voiia...  Que  diton  de  nouveau  ee  matinf 

.MADAME   CÉSARIN 

Qiio  ee  froid  nous  vient  de  Téclipse. 
MONSIEUR  CÉSARIN 

C'est  certain. 

MADAME  CÉSARIN,  se  dirigeant  á  droite. 
Dans  le  Midi,  le  froid  a  gaté  la  vendange... 
Autrefois  octobre  était  Ix-au. 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Tout  se  dérange! 
M"'^   Césarin  a  disparu  á  droite.   IJn  militaíre   entre  par 
le  fond,  niais  et  intimidé. 

Scéne  XI 

MOXSTEUR  CESARTX,  LE  MILITAIRE.  IGXACE 
MONSIEUR   CÉSARIN,   aimable. 

Militaire,  entrez  done...  Vous  voulez? 

LE    MILITAIRE 

C  'est  rapport 
Que  sur  les  mots  d'écrit  je  ne  suis  pas  tres  fort... 

MONSIEUR   CÉS.VRIN 

On  ne  peut  pas  servir  les  Muses  et  Pollone... 
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LE  MILITAIRE,  qui    ne   compretul    pas. 
Be...]ono?  Connais  pas... 

MONSIEUB   CÉSAKIN 

Ce  n'est  pas  une  bonnel... 
C'est  pour  écrire  a  qni?  Payse?  Ami?  Parents? 
Nous  avons  pour  so'dat  dix  lypes  difierents, 
Qu'il  serait  superflu  que  je  vous  éunmere. 

LE   MILITAIRE 

C'est  pour  écrire  un  mot  au  [)cre  ot  á  la  mero. 

MOXSIEUR   CÉSARIN 

Bien  entendu,  c'est  pour  fleniandfr  de  rargont, 
Mais  quel  mot  de  tendresse  ajoutons-nous? 

LE    IIILITAIRE,    aprés    une    courte    reflexión. 

Urgent... 

MONSIEÜE  CÉSARIN,  désignant  Ignace  qui  rapporfe  la  bouteille 

d'encre. 
Tres  bien.  Suivez  monsieur. 

A    Ignace,   qui  retourne   á   gauche. 

Le  sixiéme  modele. 
Au  inilitaire. 
Nous  en  avons  d 'avance...  Avee  une  hirondelle 
Qui  porte  le  billet  dans  son  bec,  en  volant... 
On  n'a  qu'á  rajouter  la  somme  dans  un  blane. 

•  II  acconipagne  le  militaire  jusqu'a  la  porte  de  gauche,  par 
laquelle  celuici  disparait  suivant  Ignace,  puis,  revenant 
ií  son  bureau,  il  voit  entrer  Isabelle  tout  intimidée  et 
hesitante. 

Scéne   XII 

MONSIEUR  CESAEIN,  ISABELLE 

ISABELLE,  tres  troublée. 
Monsieur...  Monsieur... 

MO.VSIEUR   CÉSARIN,  á  part. 

Tiensl  la  geutUle  créaturel 

ISABELLE 

Je  clierebe  le... 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Le  quoi? 

ISABELLE 

Le  marchand  d'écriture? 

MONSIEUR  CÉSARIN 

C'est  mol. 

ISABELLE,  dont  le  trouble  redouble. 
C'est  vous? 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Pourquoi  ce  visage  empourpré? 

ISABELLE 

C'est  que  je...  C'est  que  je...  Monsieur,  je  reviendrai! 

Fausse  sortie. 
MONSIEUR  CÉSARIN,  la  ramenant  par  la  inain,  et  paternelleinent. 

Allons,  asseyez-vous...  Vous  allez  vous  remettre... 
Et  je  vais  vous  aider...  On  \ient...  pour  une  lettre! 
Isabelle  íait  timidement  un  signe  de  tete  affirmatif. 
Ces  yeox  rouges...  je  fia  iré  un  cceur  desesperé... 
C  'est  pour  un  amoureux ! 

IS.\BELLE,  se  It-vant   et  gentiinent  suppliante. 

Monsieur,  je  reviendrai ! 

MONSIEUR  CÉSARIN,  la  retenant. 

Mais  dans  quelle  paroisse  avez-vous  vu  qu'on  laisse 
Monsieur  l'abbé  tout  seul,  pendant  qu'il  vous  coufesse? 
Vieil   écrivain   public,   je   suis   un   confesseur, 
Et  vous  allez  juger  si  je  suis  connaisseur: 
Sans  savoir  rien  de  vous  ni  de  votre  misére, 
Je  suis  certain  deja  que  vous  étes  sincere. 

ISABELLE,  dans  un  élan  spontané. 
Ouü... 

De   nouveau  plus  timide. 
Comment  voyez-vous? 

MONSIEUR  CÉSARIN,  avec  bonté. 

Mais  du  premier  coup  d  'ccil... 


J 'en  ai  tant  vu  depuis  trente  ans  dans  ce  fauteuil! 
Ma  plume,  en  rédigeant  des  milliers  de  messages, 
A  tant  foiíillé  de  coeurs,  démasqué  de  visages, 
Trempé  son  bec  pcintu  dans  ta.nt  de  sentiments 
De   í'latteurs,    d'envieux,    d'héritiers   ou    d'amants, 
Que  j 'ai  fait,  je  crois  bien,  le  tour  de  l'áme  humaine 
Du  póle  de  l'amour  au  x>óle  de  la  haine! 
Alors  quand  c'est  un  jeu  pour  moi  de  déméler 
Les  sentiments  caches  que  I'on  veut  me  céler, 
Quand  je  n'ai  pas  de  peine,  et  n'ai  pas  de  mérite, 
A  sentir  ;i  l'oreille  une  voix  hypocrite, 
A'ous  pensez  si  je  hs  sur  des  traits  enfantins, 
Et  si  je  reconnais  le  son  des  bons  instincts!... 
Qa  va  mieux? 

ISABELLE 
Oui...  Mais  c  'est  une  telle  aventure 
D'étre  ici,  moi,  monsieur  le  marchand  d'écriture! 

MONSIEUR  CÉSARIN 
]\rais  qa  n'est  pas  1 'enfer  absolument,  ici! 
Jo  ne  suis  pas  Satán!  Quand  qa  sent  le  roussi, 
C'est  que  je  ne  sa.is  quoi  brüle  dans  la  cuisine. 
II  sort  aussi  du  bien  de  ma  pauvre  offieine, 
De  bonnes  actions,  et  de  belles... 

ISABELLE,    naivement   étonnée. 
Vraimeut? 
MONSIEUR  CÉSARIN 

Des  lettres  de  pardon,  de  raceommodement, 
Des  bons  certificáis,  d 'útiles  témoignages; 
Centre   dix   liaisons   presque   trois   mariages; 
Kous  rédigeons,  c'est  vrai,  pour  le  eouple  fautif, 
Mais  nous  tenons  aussi  l'article  «  bon  motif  »! 

ISABELLE 

Que!  bonheur!...  Et  puis  votre  air  bon  me  reconforte... 
Qui  done  vient? 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Un  client  que  je  mets  á  la  j^orte. 
ISABELLE,  effrayée. 
Alors,  on  va  me  voir? 

MONSIEUR  CÉSARIN,   disposant  le  paravent  de   íagon 
á  la  dissimuler. 
Dans  les  bonnes  maisons 
On  peut  n'étre  pas  vu  quand  on  a  ses  raisons. 

Le  militaire  arrive  par  la  gauche,  tenant  sa  lettre.  Ignace, 
qui  l'introduit,   reste  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Scéne   XIII 

Les  Mémes,  LE  MILITAIRE,  IGNACE 

MONSIEUR  CÉSARIN 

C'est  faití 

IGNACE 

Oui 

II  rentre  á  gauche. 

LE   MILITAIRE 

C'est  combien? 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Mais...  le  prix  ordinaire: 
D'ix  sous  pour  un  civil,  cinq  pour  un  militaire. 
Le  militaire  le   paye;   il   le   icconduit  a   la   porte. 

A  bientót,  et  cbez  vous,  sans  que  ce  soit  trop  long, 
Faites-nous  annoncer  votre  premier  galón; 
Le  papier  porte  un  beau  soldat  en   uniforme; 
Qa  fait  bcaucoup  d 'ef fet...  Le  galón  est  énormel 
Monsieur... 

Le    niilitaiie    sorti,    il    referme    la    porte    et    revient    au 
paravent. 

Scéne   XIV 

MONSIEUR  CÉSARIN,  ISABELLE 

MONSIEUR  CÉSARIN,   ouvrant  un   peu   le  paravent. 
Et  maintenant  dites  á  Ccsarin 
Ce  terrible  secret. 


MONSIEUR     CÉSARIN,     ÉCRIVAIN     PUBLIC 


TSABELLE,    fondant    en    larmev 
J'ai  beaucoup  de  i-hagrin! 

MONSIEUR  CÉSARIS 

Je  sais,  je  sais!    Aprés  une  dispute  vive, 
On  s'est  quitté  fáchés...  Or,   i!   laut   que    j  V'crive 
Pour  menacer  1 'ami  de  votre  prompt  trepas 
S'U  boude  et  s'il  s'entétef 

ISABEM.F. 

II  np  me  <'onnait  pan... 
II  habite   au-desaous   de  mon  oinquieme  étage; 
La  maison  t'ait  un  angle,  et  j'ai   coi   avantage 
De  le  voir  quand   je  veux,   sans  qu'il    puisse   me   voir, 
A   travers  les  rideaux  de  mon  petit  perchoir. 

MONSIEUR    CÉSARIN 

Mais   iui,  dans  l'esealier,  ne   vous  a    ¡amáis  vuef 

ISABELLE 

Giiice.  aux  soins  que  je  prends,  non...  pas  memo  entrevwe. 

MUNSIEUR    CÉSARIN 

Je  ul'   cóinpreuds   pas  bien...   L'aimant,   vous  1 'évitez  f 
.1  'ai  déjá  vu  beaucoup  de  singularités, 
Mais  celle-ci... 

ISABELLE 

Monsieur  le  marehand  d'écriture, 
O'est  que  je  ne  voux  yias  de  la  simple  aventure 
Qui   jette  la  demoiselle   de   magasiu 
Obligatoirement  dans  les  bras  du  voisin; 
.Te  voudrais   des   amours  durables...  et...  légales... 
Qui  .seraient...  qui  seraient... 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Qui  seraient  conjugales. 

ISABELLE 

.Sage,  je  ne  veitx   pas  de  ooupables  amours ; 

Je  veux  étre  sa  í'emme  vraie...  et  pour  toujours... 

Car  je  l'aime!    Je  l'aime  á  m'étonner  moi-niéme! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Vous  l'aimez  tant  que  ga? 
A  part. 

Ce  matin  córame  on  aiuie! 

ISABELLE 
Or,   s'il    me  counaissait,   ce   serait   tout   d'abord  : 
((  Bonjour...  Bonsoir  »,  dans  l'esealier,  le  corridor... 
Pilis  :   «  Donnez-moi  du  feu,  ma  chandelle  est  éteinte... 
Je  viens  vous  apporter  la  derniére  complainte...   » 
Et  puis  une  amitié  si  grande,  qu'une  nuit 
Le  voisiu  enjóleur  ne  rentre  pas  chez  Iui... 
C'est  pour  ne  pas  commettre  une  telle  imprudence 
Que  je  voudrais  l'aimer... 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Ah!   par  eorrespoudancc? 

ISABELLE 

Oui.  Luí  peindre  si  bien,  de  loin,  mon  sentiment, 
Avee   tant   de   douceur  et   tant   d'acharnement, 
Qu 'aprés  six  mois,  huit  mois,  dix  mois,  peut-ótre  douze, 
II  m'aime  aussi  de  loin,  me  connaisse,  et  m'épouse! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Uae  lettre  par  jour,  á  dix  sous  seulement... 

ISABELLE 

Pourriezvous  pas  me  faire  un  prix... 

MONSIEUR   CÉSARIN 

D'abonnementí 

ISABELLE 

Je  l'aime! 

MONSIEUR   CÉSARIN 
Mon  enfant,  refuser  me  chagrine, 
Mais  enfin... 

ISABELLE 

J  'en  mourrai,  monsicur,  de  la  poitrine ! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Au  diable  les  romans  qui  nous  ont  tout  gáté  : 
On  r>e  peut  plus  aimer  avec  de  la  santé! 


ISABELLE 

Ma  démarche  cbez  vous  dit  assez  ma  torture  : 
Secourez-moi,  monsicur  le  marchand  d 'triture! 
Car  vous  «eUl  vous  pouvez,  étant  assoz  sa\ant, 
Faire  un  billet  d 'amour  qui  soit  tros  émouvant. 

MONSIEUB   CÉSAR!. NT,    ému,   á   part. 

Pauvre  petite! 

Haut,   Iui  passant  une  plumr. 

Allons,  vnus-méme  allez  transcrire 
Le  premier  billet... 

ISABELLE,   hoiilfUsc 

Mais...  je  ne  sais  pas  éorire! 

MON.SIEÜB   CÉSARIN,    inierloqué. 

Commentf...  du  toutt 

ISABELLE 

A  peine...  Orpheline  a  six  ans, 
Vivant  jusqu'á  dix-huit   prí-s   de  vieux   paysans, 
On  ne  m'a  rien  appris...  quand  je  brúlais  d'apprendro! 
Kegardant    .M.    Césarin   dont   le    front   s'est   rembruni,   et 
avec    anxiété. 
NLtís  vous  me  regardez,  et  j'ai  peur  de  comprendre: 
Je  ne  piairai  jamáis  á  quelqu'ua  de  savant  ? 

MONSIEUR  CÉSARIN,  soucíeux. 
Dame...  Ah!   si  vous  pouviez  vous  fa<;onner  avant... 
Mais  bah!  1 'amour  peut  tout,  aiguisons-lui  sa  fleche! 
Faisons  deja  l'adresse  et,  pendant  qu'elie  séche, 
Composons  un  cheí"  d 'a?uvrp  amoureux  et  cálin... 
Xous-  disons:   «  A  monsieur...  » 

I.^ABELLE,    tcndremcnt. 

u  A  monsieur  Marcellin.  ,t 

MONSIEUR  CÉSARIN,  tout  surpris. 

Manellin?...  Marcellin  le  rimeur  sur  mesure t 

ISABELLE 

Le  grand  poete!...  II  est  connu!  J 'en  étais  súre! 
Hresque  toutes  les  nuits,  avant  de  me  coucher, 
.fe  colie  un  bou  moment   mon  oreiile  au  plancher 
i'our  l'écouter  en  bas  déclamer  un  poeme... 
Ah!  si  vous  l'entendiez!...  Tenez,  cette  nuit  meme, 
I!  a  clamé  des  vers  pendant  une  heure.  un  tas! 
.ic  n'ai  pas  bien  compris.  ca  ne  se  suivait  pas, 
Mais  au  vol  j'attrapais  des  parcelles  exquises: 
((  Amour!   baisers!    vallons!...  » 

MONSIEUR    CÉSARIN,    á    part. 

Les  petites  devises! 

ISABELLE 
^rais  ou  l'avez-vous  vu?  Dehorsf  Chez  des  amist 
Dans  le  monde? 

MONSIEim  CÉSARIN 
Mais  non...  Ici,  c'est  mon  commis! 
Oui,  ce  dieu.  ce  phénix,  il  est  la  qui  travaille... 

ISABELLE.  défaillant  d'émotion  dans  les  bras  de  M.  Císarin. 
Ah!   mon  Dieu! 

MONSIEUR   CÉSARIN,  la  soutenant. 
Sapristi!  la  voilá  qui  défaille... 
Lo  métier  serait  bien  compliqué  s'il   faliait 
Sdigner  chaqué  client  ai>res  chaqué  billet! 

M™*  Césarin.  venaní  par  la  droite,  demeure  stupéfaite  á 
la   vue   de   son    inari    tenant   Isabelle   dans   ses   bras. 

Scéne   XV 

MONSIEUR  CESARIX,  ISABELLE 
M ADAME  CESARIX 

MADAME   CÉSARIN 

Que  vois-je?  Césarin  embrasse  une  cliente? 

MONSIEUR   CÉSARIN*,  tres  ennuyé. 

AJlons  bon!...  Elle  vient  de  tomber  défaillante... 

MADAME   CÉSARIN 

Elle  est  jeune  et  gentille...  II  te  les  faut  de  choix! 
?ilais  alors,  tu  m'as  dü  tromper  un  tas  de  fois? 
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MONSIEUR   CÉSARIN,    qui    a    fait    asseoir    Isabelle. 
Veux-tu  savoir  de  suite  á  que]  point  je  suis  sage? 
Eh  bien,  je  t 'attendais  pour  ouvrir  son  corsage. 
A  présent,  ouvre-le... 

MADAME    CÉSARIN 

Tiens,  mais  e  'est  vrai,  ma  foi, 
Qu'elle  est  évanouie! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Ouvre... 

MADAME   CÉSARIN 

Retourne-toi! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Au  lieu  d'étre  jalouse  et  de  me  cliereher  noise, 
Ecoute  son  histoire  en  la  soignant,  Fran^oise. 
Pourquoi  du  premier  coup  supposer  ]e  vilain? 
C'est  une  pauvre  ení'ant...  Elle  aimait  Alarcellin 
Sans  savoir  qu'il  était  mon  commis...  littéraire. 

MADAME   CÉSARIN 

Elle  aime  Maxeellin?...  AMte  le  vulnéraire! 

Elle  court  vers  l'étagére  et  prepare  un  verre  d'eau  pen- 
dant  que  M.  Césariii  tapóte  les  mains  d'lsabelle,  tou- 
jours  évanouie  dans  le   fauteuil. 

MONSIEUR  CÉSARIN 
Elle  m 'a  racouté  son  candide  román  : 
A  six  ans  elle  était  orpheline... 

ISABELLE,  toujours  évanouie  sur  l'épaule  de  M        Césarin   qui 
la  fait  boira. 

Maman... 

MADAME   CÉSARIN 

Orpheline  á  six  ans! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Et  depuis,  sans  défense... 
Devant  tant  de  malheur  on  songe  á  son  enfance, 
A  son  enfanee  a  soi,  choyée,  et  sans  souci... 

MADAME   CÉSARIN 
On  pense  á  son  bonheur... 

ISABELLE,  revenant  á  ello,   et  apercevant   M        Cesaría. 

Oh!  Madame,  merci... 
MONSIEUR   CÉSARIN,   présentant   M"*    Césarin. 

Ma  femme... 

ISABELLE 

Vous  devez  penser  que  je  suis  béte, 
M  ais  quand  on  aime  et  quand  on  veut  rester  honnéte... 
Pnrdonnez...  je  m'en  vais...  Oh!  mon  Dieu!  s'il  veuait!... 
Pour  vos  bons  soins  je  veux  vous  offrir  un  bonnet; 
Je  vis  de  mon  travail,  madame,  et  suis  mediste... 
En  quoi  le  voulez-vous?  En  dentelle?  En  batiste? 

MADAME    CÉSARIN 

En  rien  du  tout...  merci...  Voyons,  pour  un  peu  d  'eau, 
Vous  ne  voudriez  pas  que  j  'accepte  un  cadeau ! 

ISABELLE 

Un  tout  petit  bonnet,  ^a  n'est  pas  une  affaire; 
Vous  savez  que  je  suis  excellente  ouvTiére, 
Et  je  n'ai  manqué  des  belles  positions 
Qu'á  cause  de... 

MONSIEUR  CÉSAEIN 
De  quoi? 

ISABELLE 

Mais...    des   conditions.... 
Vous  qui  vivez  chez  vous,  serrés  l'un  contre  l'autre, 
Ah!  vous  ne  savez  pas  quel  bonheur  est  le  vótre! 
Pour  une  filie  pauvre,  et  qui  veut  aller  droit, 
Que  le  chemin  est  dur,  et  comme  il  est  étroit! 
Pardonnez-moi...  Je  ne  venáis  pas  pour  me  plaindre, 
Mais  qa  paraít  si  bon  de  n'avoir  rien  á  craindre; 
De  pouvoir  appuyer  ses  yeux  sur  des  regards 
l^urifiés  enfin  de  désirs  égrillards... 
Vous  n'avez  pas  d'enfants?  Vous  n'avez  pas  de  filie? 

MADAME    CÉSARIN 

Non. 


MONSIEUR  CÉSARIN 

Ce  que  vous  voyez,  c'est  toute  la  famille. 

ISABELLE 

Vous  n'avez  pas  de  filie?  Eh  bien,  imaginez 

Que  vous  en  avez  une,  et  que,  ])eu  fortunes, 

11  vous  faut  la  laisser,  jeunette,  assez  geutille, 

N 'importe  oú  s'employer  á' des  travaux  d'aiguiHe; 

Aprés  avoir  semé  tendrement  dans  son  cocur 

Tous  les  sentiments  de  reserve  et  de  pudeur, 

Aprés  avoir  gardé  de  tout  contaet  son  runo, 

II  vous  faut  1 'envoyer  dans  la  mélée  infamo! 

Car  il  faut  vivre,  il  faut  qu'elle  apporte  sa  part, 

Sa  contribution  au  ménage...  Elle  part!...  . 

Mais  ])ardO'n...  Je  suis  la...  Je  vous  tiens...  je  babille, 

Et  dois  vous  ennuyer,  vous  n'avez  pas  do  filie! 

MADAME  CÉSARIN,  émue. 
Si  nous  en  avions  une,  il  nous  serait  tres  doux 
Qu'elle  eút  vos  sentiments... 

MONSIEUR   CÉSARIN,   méme   jeu. 

Et  parlát  comme  vous... 
Mais  étant,  Dieu  merci,  gentiment  a  notre  aise, 
La  vie  aurait  été  pour  elle  moins  mauvaise; 
Elle  aurait  travaillé  chez  nous... 

MADAME    CÉSARIN 

Bien  a  1  'abrí, 
Et  ne  nous  eút  quittés  que  pour  suivre  un  mari. 

ISABELLE 

L^n  mari!...  Mais  au  fait,  avee  ma  sotte  histoire, 
Ma  lettre  á  Marcellin  reste  dans  l'écritoire! 
Dites,  vouilezvous  bien  me  faire  un  mot  d'écrit? 
Je  veux  un  défenseur...  Si  possible,  un  mari. 
Qu'on  appelle  comme  on  le  voudra  ma  droiture, 
Sottise  cu  pruderie,  enfin  c  'est  ma  nature. 

MONSIEUR  CÉSARIN,  á   sa  femme. 

N 'est-ce  pas  la  le  ton  de  la  sincérité? 

MADAME  CÉSARIN,  prenant  une  brusque  résolution. 
Venez...  Nous  parlerons  du  bonnet,  á  cóté... 

Elle    entraine    Isabelle    á    droite    et    la    fait    passer    dans 
la   piéce   a  cóté.    Sur   le    seuil   elle   s'arréte,   pensive. 

MONSIEUR    CÉSARIN,    ému. 

FrauQoise,  qu'en  dis-tu? 

MADAME  CÉSARIN,   méme  jeu. 

Moi?...  Le  ca?ur  me  tortille... 

MONSIEUR  CÉSARIN 
Autrefois  nous  disions,  souhaitant  une  filie: 
((   Nous  1  'éléverons  bien...  honnéte...   »   Souviens-toi... 

MADAME    CÉSARIN 

Nous  n'en  avons  pas  eu... 

MONSIEUR  CÉSARIN 

FranQoise,   écoute-moi... 
J 'ai  depuis  tout  á  1 'heure  une  étrange  pensée: 
C'est  peut-étre  une  enfant  qui  vient  toute  poussée? 

MADAME    CÉSARIN 

Taistoi...  Tous  nos  regrets  tu  vas  les  raviver. 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Diré  que  nous  pourrions  peut-etre  la  sauver. 

MADAME    CÉSARIN 

Nous  ne  savons  rien  d'elle. 

MONSIEUR  CÉSARIN 

II  sera  bien  faeiHe 
D 'aller  pour  s'informer  jusqu'á  son  domicile; 
Quand  nous  serons  fixés  sur  le  point  capital, 
Nous  enverrons  un  mot  dans  son  pays  natal... 
Essayons-nous,   Fran^oise? 

MADAME  CÉSARIN,  hésitant. 

Elle   avait  l'air  sinfére.  . 
Nous  pourrions  essayer...  pour  notre  anniversaire  ,. 
S'adressant  a   Isabelle   par  la  porte  entr'ouverte. 

Asseyez-vous,  je  viens!... 
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MONSIEUR  CKSARI.N 

Et  qui  sait  si  plus  tard 
Nous  ne  bénirons  pas  le  geste  du  hasard  ? 

MADAME    CÍ:SARIN 

Allons,  c'est   entendu;   nous  lerons  une  enquéte 
Et  nous  1  'aiderons  á  conquerir  Je  poete. 

MONSIEUR  CÉSARIX,  se   souvenant   tout  a   coup. 
Mais  au  fait,  Marcellin,  le  l'utur,  le  mari, 
Tu  ne  sais  pas  ce  que  tout  á  l'heure  il  m'appritf 
II  aime  éperdument  la  belle  Rosereine! 
Tu  sais  hien,  cette  artiste  á  l'air  de  souveraine, 
Qui  vint  ici  dimancbe... 

MADAME    CÉSARIN 

Allons   bon  I 
MONSIEUR  CÉSARIN 

Tu  comprenda 
Ce  qu'eat  loin  de  la  belle  aux  nombreux  soiipirants, 
De  Phiiamiute  enfin,  qui  se  prend  pour  Eivire, 
La  malheureuse  enfant...  qui  ne  sait  pas  écrire! 

MADAME    CÉSARIN 

Rosereine  ne  peut  l'écouter  qu'en  riant. 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Une  fenime!   sait-on  jamáis? 

MADAME    CÉSARIN 

Chut!   un  client! 
Elle    disparait    á    droite    pendant    que    penetre    le    comte 
de   Plandor,   l'air   inquiet  et   enibarrassé. 

Scéne   XVI 

MONSIEUR  CÉSARIN,  LE  COMTE 

LE   COMTE 

C'est  vous,  monsieur,  le  tenancier  de  cette...  étude? 

MONSIEUR    CÉSARIN,    aimable    tt    empressé. 
Oui,  monsieur. 

LE   COMTE 

Pardonnez,   je   n'ai    pas   l'habitude 
De  ees  sortes  d'endxoits...  Je  suis  un  fin  lettré... 

MONSIEUR    CÉSARIN,    vexé. 

Alors,  c'est  par  erreur  que  vous  étes  entré? 

LE   COMTE 

Non!  Mais  je  ne  veux  pas  —  la  nuance  est  subtile  — 
Que  vous  pensiez  que  c'est  d'o-rthographe  ou  de  style 
Que  j  'ai  besoin,  monsieur...  Póur  hi  niéme  raison 
Je  craignais  qu 'on  me  vlt  entier  dans  la  maison... 
Je  viens  pour... 

MONSIEUR  CÉSARIN,  se  dirigeant  vers  la  porte. 

II  suffit!...  Nos  proí'its  sont  minimes 
Mais  nous  ne  faisons  pas  les  lettres  anonymos! 

LE   COMTE 

Qui  vous  parle  de  ^a?...  Mais  hors  votre  atelier 
Vous  avez  bien,  monsieur,  un  coin  particulier 
Oü  l'on  peut  converser  en  seeret,  j 'imagine? 

MONSIEUR    CÉSARIN,    descendu    et   entourant    avec    le    paravenf 

le   íaulcuil  oü   s'est  assis  le  comte. 
Commeut  done!  Xous  avons  ce  paravent  de  Cliinr, 
Dont  les  sombres  panneaux  savainment  déployés 
Dérobent  le  client  aux  yeux  des  employés, 
Et  du  cóté  de  moa  oreille  canalisent 
Les  secrets  eff rayants,  ou  eharmants,  qu  'ils  me  disent ! 

LE   COMTE 

Vous  faites... 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Tout  ce  qui  concerne  mon  état : 
Les  vers  de  eireonstance  aprés  un  attentat, 
Les  billets  de  décés,  mariage,  naissance; 
Ce  dont  on  a  besoin  avec  sa  connaissance 
_12miJ!-_sp  déclarer.  romT>ro.  on  pour  se  lameu'ter ; 


LE  COMTE 

Pardonnez-moi  s'il  faut  que  je  vous  interrompe, 
C  'est  plus  grave...  II  s  'agit... 

MONSIEUR  CÉSARIN' 

Je  comprcüds,  on  voua  trompe, 
1-t  vous  voolez... 

LE  COMTE,  s«   rícriant. 

Mais  non! 
.•\vec  précaution,  se  présrntant. 

Le  comte  de  Plaodor. 

MONSIEUR    CÉSARIN,    étonné. 

De  Plandor í  Celui  qui... 

LE  COMTE 

Ne  criez  pas  si  fort. 
MONSIEUR    CÉSARIN,    empressé. 
Kn  quoi  puis  je  humblement... 

LE   COMTE,    cu    coiifidcnce. 

Voilá  ce  qui  m'améoe: 
Je  suis  le  protecteur... 

MONSIEUR   CÉSARIN,  souriant. 

Je  sais...  de  Rosereine! 

LE   COMTE,  flatté. 
Ah!   vous  savez  que  je...f 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Tout  se  .sait  á  Parin! 
LE   COMTE 

A  mon  gré,  son  talent  n  'est  pas  asscz  compris... 
Elle  est  tres  jalousée... 

MONSIEUR    CÉSARIX 

Oh  I  les  gcns  de  tbéütre, 
Monsieur,  sont  si  méchants! 

LE  COMTE 

Comme  je  1 'idolatre, 
Et  souffre  de  la  voir  aussi  souvent  en  pleur*. 
Je  vais  museler  la  cabale  et  les  siffleurs. 
Je  veux  dans  mon  hotel,  nía  demeure... 

MONSIEUR   CÉSARIN 

AncestraJe... 
LE  COMTE 
Donner  une  superbe  fete  théátralrl 
J  'aura-i  toute  la  Chambre  des  pairs,  le  Faubourg. 
Tüus  les  grands  écrivains,  tous  los  luminu-s  du  jour. 
Fous  ceux  qu  'on  doit  connaitre  ou  qu  'il  l'aut  qu  'on  exhibe ; 
J  'aurai  monsieur  Guizot  et  j 'aurai  monsieur  Scribe; 
Les  fidéles  de  l'Aigle  ou  de  la  Fleur  de  Lys; 
\'¡gny,  Jordán,  Dupin,  madame  de  Gealis; 
Et  devant  cette  fouie  intelligente... 

MOXSIEUR   CÉSARIX 

Et  sCire... 

LE   COMTE 

.Te  veux  la  voir  jouer  un  role  a  sa  mesure! 

MONSIEUR  CÉSARIN 
Honne  idee. 

LE  COMTE 

Autre  chose:  ayant  beaucoup  de  bien. 
Je  passe  aux  yeux  de  tous  pour  n'étre  bon  A   tIph  : 
I'arce  que  je  suis  riche  et  circule  en  voiturc. 
.fe  suis  un  ane  en  tout,  méme  en  littératurel 
Eh  bien,  pour  leur  prouver  que  je  suis  un  lettré, 
La  piéce  qu'on  jouera,  c'est  moi  qui  la  ferail 
MONSIEUR  CÉSARIX 

Ca  confondra  les  gens;  elle  est  bonne! 

LE  COMTE 

II   me  semble... 

MONSIEUR  CÉSARIX 

Mais  vous  la  ferez...  seul? 

LE  COMTE 

■KT 1_       J! .^^^■U.t^ 
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A  cause  seulement  des  dioses...  du  métier... 
Je  la  fais  eu  partie,  et  .je  signe... 

MOXSIEUR  CÉS.\RIN 

En  entier! 
I.E  COMTE 

Deux  actes,  des  couplets...  rien  centre  le  réginie... 
Je  donnerai...  voyons...  cing  milla  francs  de  prime; 
Réfléchissez...  11  l'aut  étre  diseret  s'eutend... 
Je  prendrai  la  réponse  ici  dans  un  instaut. 

II  sort  accompagné  jusqu'á  la  porte  par  M.  Césarin 
ébloui,  qui  se  confond  en  salutations. 

MOXSIEUR  CÉSARIN,  se  précipitant  á  droite,   sous  le  coup 
d'une  vive   éraotion. 
Frangoise ! 

II  disparait  dans  la  piéce  á  cóté. 

Scéne  XVII 

MAECELLIN,   seul;  puis  MONSIEUR  CESARIN, 
MADAME  CESAEIN  et  ISABELLE 

MARCELLIÍT,  entrant  par  la  gauche,  un  papier  á  la  main. 

Aimer  cLanter  Morgane  ou  Mélusine, 
Et  traduire  en  vers  des  recettes  de  cnisine! 
Bali!  dans...  quinze  ans,  d'honneurs  et  de  titres  couvert, 
Portant  le  ruban  rouge  et,  qui  sait,  1  'habit  vert, 
Tout  jeune  encoré  parmi  des  collégues  fossiles, 
Je  pourrai  raconter  mes  debuts  difficilos... 
En  attendant,  souffrons  ! 
II  lit. 

«  Comment  au  Grand  Caveau 
»  On  fait  pour  les  gourmets  les  émincés  de  veau... 
»  Pendant  que  ciiit  mi  ieurre  un  morccau  de  veau  iendre, 
))-Bien  minee,  iien  coupé,  sans  gras  et  sans  füandre, 
))  Tous  choisissez,  tres  frais,  pour  la  sauce,  des  ceufs; 
))  Vous  iattez  tous  les  hlancs  jusqu'á  l'état  crémeux ; 
))  Vous  mettes  sur  le  feu  juste  pour  que  qa  premie, 
»  Et  vous  versee...  »  Que  diriez-vous,  6  Eosereine, 
Si  TOUS  pouviez  me  voir  ainsi  me  galvauder? 

Pendant  que  Marcellin  est  absorbe  á  gauche  par  une 
correction,  la  porte  de  droite  s'ouvre  et  M.  Césarin 
apparait,  suivi  de  sa  femme  qui  tient  par  la  main 
Isabelle. 

MADAME   CÉSARIN,  bas,   désignant  JtlarcelHn. 

II  est  la  justement,  á  quoi  sert  de  tarder? 

ISABELLE 

Je  n'oserai  jamáis... 

MONSIEUR  CÉSAEIN 

Un  peu  de  hardiesse! 
Haut  á  Marcellin. 
Je  veux  vous  présenter,  Marcellin... 

M-^DAME    CÉSARIN 

...  notre  niéce, 
Par  le  coche  arrivant  du  pays... 

MONSIEUR  CÉSARIN 

...  Champenois. 
Elle  a  l'esprit  aussi  charmant  que  le  minois! 

MARCELLIN 

Et  5a  n'est  pas  peu  diré...  On  la  nomme? 

ISABELLE 

Isabelle! 

MARCELLIN 

Une  niéce?  Mais  c'est  la  premiére  nouvelle? 

MADAME    CÉSARIN 

Xous  étions  tres  en  froid... 

MARCELLIN,    á    Isabelle. 

Et  vous  avez  du  goút 
Pour  les  lettres? 

MONSIEUR  CÉSARIN,  á  Isabelle  intimidée. 
Eéponds. 


ISABELLE,   troublée. 

Pour  les   lettres?...   Beaucoup! 

MARCELLIN,   á    :\I.    Césarin. 
Instruction  solide? 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Instruction  courante... 

MARCELLIN 

Ah!  tant  mieux!  C'est  si  laid,  une  femme  ignorante! 
En  revanehe,  une  femme  instruite  est  un  tresor. 

La    porte    de    la    rué    s'ouvre    et    Rosereine   apparait,    élé 
gante,  étourdie,  coqu  ;tte  et  précieuse. 

Scéne   XVIII 

Les  MÉmes,  plus  EOSEEEINE 

ROSEREINE 

Je  viens  rejoindre  ici  le  comte  de  Plandor... 
Le  bonjour! 

A  M.    Césarin. 

On  a  mis  au  net  ma  poésie? 

MONSIEUR  CÉSARIN,   cherchant   la   poésie. 
Mais  ouL 

ROSEREINE 
J'aime  les  vers  jusqu'á  la  frénésle. 
Apercevant    Marcellin   qui    depuis   son   t-ntrée   la    legarde 
avec  émotion. 
Tiens,  voilá  le  poete  en  herbé. 
A  Césarin. 

II  est  gentil. 
C'est  dróle  celte  idee:  un  poete  apprénti... 
Ce  debut  dans  un  eoin  obscur...  C  'est  pittoresque... 
Troublant... 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Mademoiselle  aime  le  romanesque. 

ROSEREINE 

Ou¡...  S'il  doit  devenir  un... 

MONSIEUR  CÉSARIN,  venant  á  son  secours, 
Delile... 

KOSEREINE 

Un... 
MARCELLIN,   méme  jeu. 

Chénier... 

ROSEREINE 

Avoir  vécu  dans  cette  espéee...  de  grenier... 

Si  l'on  était  certain  qu'il  devienne  un  grand  Lomme, 

3  'aimerais  bien  1 'avoir  découvert...  II  se  nomme? 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Marcellin. 

ROSEREINE,  á  Marcellin,  qui  a  toujours  á  la  main  ses  vers 
pour   le   cuisinier. 

Ce  feuillet?  C'est  un  sonnet  galant? 
MARCELLIN,   dissimulant  vivement  le  papier,  et  a  part. 
Les  vers  du  cuisinier! 
A   Rosereine. 

Ce  n'en  est  que  le  plan. 

ROSEREINE,    coquette. 

Alors,  fiai3sez-le  pour  moi? 

ISABELLE,  outrée,  á  part. 

Quelle  impudence! 

MARCELLIN 

Avec  joie! 

ROSEREINE 
A  propos,  pour  ma  correspondance 
J'ai  besoin,  ne  pouvant  endiguer  le  torrent, 
De  quelqu'un  qui  viendrait  la  teñir  au  courant; 
Pourriez-vous  chaqué  jour  me  réserver  une  heure? 

MARCELLIN 

Moi,  madame,  chez  vous?  Moi,  dans  votre  demeure? 
J 'aceepte ! 
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ROSEREINE 
M(>n  salón  peiit  vous  étre  nti  lrtMii|.liii... 
A'ous  vroii'S   nornmcz  déjá: 

MARCELI.IN,    un    peu    vc\í. 

Mais...   loujoiirs    Ma'n-fllifi. 

ROSEREINE 
Ah!   oui... 

Avec  affectatioii. 

Creer  dii  hoaii!   Cri'cr  di-  1 'liarnioirn-! 
Sans  le  savoir,  peutótic  avczvmis  du  géiut-.' 

MAKCEM.hV 

Mon  Dieu,  cherclions  uu  plus  niocleste... 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Eqiiivaleiit. 
MARCELIJN 

On  m 'aeeorde...  patrón? 

MONSIEUR   CfeSARIX 

Un   debut   df   talent. 

ROSEREINE 

Nous  verrons.  Apportez  votre  fpiivre  ])0('tiquf'; 
Si  je  peux  vous  aider... 
A  M.  Césarin. 

11  est  tres  syinpatlii(|iie! 

MARCELLIN 

Je  me  sens  au,iourd 'liiii  le  protege  dP3  dicux! 

II  luí  haise  la   niain   et,   reniontant,   va  t-clianser  tiuelqucs 
propos   avec   elle   peiidant    les   repliques   iles   autres   peí 
sonnages. 

ISABEIiLE,   bas   a   M.    Césarin. 
Mais,  monsieur,  regardez  ce  qu'iis  se  font  (Icíí  yenxl 
Que  fais-je  ieil  Je  n 'ai  qu'á  in  Vn  aller... 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Minute! 
Quand  on  aime,  petite,  on  se  déhat,  on  lutte; 
Vous  ne  connaissez  pas  votre  oncle  Césarin 
Púur  penser  qu'il  va  vous  laisser  dans  le  pétriiv! 

MADAME    CÉSARIN 

Vous  étes  sans  parents^  eh  bien  on  les  remplace. 

ISABELLK 

Oh!  vous  etes  trop  bous. 

MONSIEUR  CÉSARIN,  a   soiniíme. 

II  faudrait  dans  la  place 
Pénétrer  pour  pouvoir  surveiller  1  'ennemi... 
]\rais  eomment?... 

Ayant  tout  á  coup   une   idee. 

Pourquoi  pas?... 
Kntrée   du  comte   de   Plandor. 

Scéne  XIX 

Les  MÉmes,  LE  COMTE  DE  PLANDOR 

ROSEREINE 

Vous  voilá,  mon  anii... 
Elle    lui    tend    sa    inain    á    baiser  ;    puis,    luí    présentam 
Marcellin. 
Je  veux  vous  présenter  mon  nouveau  secrétaire, 
Marcellin. 

liE   comte,   distrait. 

Tres  gentil... 
A  M.   Césarin. 

La  réponse,  eonfréref 
A   Rosereine. 
C'est  pour  la  piéce... 

ROSEREINE 

Oh!  oui!  Pour  repondré  aux  affronts 
Qu  'on  me  fait ! 

MONSIEUR  CÉS.A.RIN 

T^ntendu!   Nous  coUaborerons... 


MABCELUK 


l'DUri 


ROSKREISE 
On  \a  vous  le  diré. 
.\    M.    Cciarin. 

II  écrira  mon  role; 
Des  vers!  (Jh !  oui,  dea  vers!...  í>u  tragique...  ct  du  drólef 
(¿ue  J 'arrive  en  ohantunt...  Kt  m'en  aille  en  dariKanf... 
.Mais  avant  tout  —  surtout!  —  que  ce  soit  du  Pcr'-ah! 
C 'e'it  un  n'vp  d'artistc:   apparaitro  en  bah(iuchp<i 
Au   niilieu  de  niuets  ¡lortant   dea  cbasse-tnoutlips... 
l'arler  seule,  et  beaucoup. 

LE  COMTE 

Pourquoi  dono  nous  géner 
Puisqitr  je  f.iis  la  pi?ceT...  On  s'en  va  déjeuner. 

ROSEREINE 

Bonjour  tous! 

Klle    remonte,    accnnipagiiéc    jusi|u'j    la    porte    par    .Mar- 
cellin,  tres   empressé. 

LE    COMTE,    á    M.    Césarin. 
Moi,  voila  eomment  je  voLs  la  cbose: 
Un  debut...  une  suite...  et  puis  l'apothéose! 
Vous  n'avez  qu'á  broder  ce  théme... 

MONSIEUR  CÉ.SARIN 

Tn.spirateur. 

LE   COMTE,   sortant   á   la   .-«uite   de   Rosereine. 
.K  bientót. 

MONSIEUR  CÉSARIN 

A  bientot,  cher  collaborateur! 

Scéne   XX 

Les  MÉmes,  moins  LE  COMTE  et   ROSEREIXE 

ISABELLE,  á  M°'*   Césarin,  tristement. 

Mídame,  je  m'en  vais... 

MADAME    CÉSARIN 

Mais  non,  je  vous  invite 
A  manger  avec  nous. 

MARCELLIN,  redescendant  tout  joyeux  avec  M.  Césarin. 
Patrón!   Dites  moi  vite! 
Qu'est-ce  que  cette  alfaire  oü  je  fournis  iles  vers? 

MADAME  CÉSARIN,   ü   son  mari,  avant  de  sortir  ñ   droite. 
Alors  c'est  ent«ndu?  Je  mets  nos  trois  couverts? 

MONSIEL'E  CÉSAEIN 

Bien  sur. 

MADAME  CÉSARIN,   sortant  a  droite   avec   Isabelle. 
Venez. 

MONSIEUR    CÉSARIN,    á    Marcellin. 

C'est  une  piéce  commandée 
Qu'on  jouera  chcz  le  comte...  Avez-vous  une  idéet 

MARCELLIN,    avec    niépris. 
Vous  me  preñez  pour  un  poete  théatral? 
L'idée?  Elle  indit'l'ere  a  mon  art...  integral! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

A'ous  ferez  les  couplets. 

MARCELLIN 

Pouah!  des  vers  de  théñtre! 
Enfin  soit,  puisqu'elle  aime  un  genre  aussi  folátre. 

MONSIEUR    CÉSARIN,    préoccupé. 

Qui  batirá  la  piéce? 

MARCELLIN 

Appelez  un  ma^on! 
MONSIEUR  CÉSARIN,   en   soiméme. 
C'est  tres  joli,  la  sauce,  il  faudrait  un  poisson... 
Comment  nous  en  tirer?..  Ce  n'est  pas  ma  pactie. 
Une  piéce  ne  peut  tomber  toute  rótie! 

II   se   proméne,   perplexe:   Désiré   et   Ignace   apparaissent, 
venant  de  gauche  et  décrochent  leurs  cliapeaux. 


14 


LA     PETITE     ILLUSTRATION 


Scéne  XXI 

MONSIEUK  CESAEIN,  MAECELLIN,  DESIEE, 
IGNACE 

DÉSIRÉ,  á  M.   Césarin. 
Nous  allons  déjeuner. 

MONSIEUR    CÉSARIX,    ayant    une    inspiration    subite. 
Secours  inespéré! 
Venez  ici!   Venez,  Ignace,  Désiré! 
Ecoutez,  c'e«t  la  gloire!  Et  presoue  la  richesse! 
Je  ne  me  trompe  pas,  vous  avez  une  piéee 
Qu'on  refusa  partout?...  Vous  pouvez  l'avouer... 
Eh  bien,  moi,  mes  amis,  je  vous  la  fais  jouer! 

IGNACE,   tout   ému. 

Notre  piéce,  patrón? 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Et  puis,  pas  en  province! 
DÉSIRÉ,  lui  aussi  au  comble   de  l'émotion. 
A  París?...  Aux  Franjáis?... 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Mieux  que  5a,  cbez  un  prince ! 
Allons,  aeceptez-vous? 

dAsiré 
Mais  oui! 

IGNACE 

Sans   hésiter ! 

MONSIEUR  CÉSARIN 
A   des  arrangements  il   faudra  vous  préter?... 
Le  héros  principal? 

DÉSIRÉ 

C'est  un  homme,  un  •vddame! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Parfait!   II  suffira  de  le  changer  en  femme... 
Mouvement    d'ahurissément    des    deux    scribes. 

^a  se  passe? 

IGNACE 

A  Paris,  Marché  des  Innocents. 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Transportez  tout  en  Perse,  et  mettez  des  Persans. 
La  piéce  est  en  combien? 

IGNACE 

Cinq  actes. 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Deux  suffisent. 
A  la  femme  donnez  ce  que  les  autres  disent; 
Autour  d'elle  mettez  surtout...  des  auditeurs. 
Désignant  Marcellin. 

Xous  serons  tous  les  deux  vos  collaborateurs. 

DÉSIRÉ,   ironiquement,   a   Marcellin. 

On  daigne  profiter  de  notre  art  tout  de  méme! 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Peut-étre  faudra-t-il  en  admettre  un  troisiéme... 

Sur  le  seuil  de  la  porte. 
Au  fait...  II  se  pourrait  que  vous  ne  signiez  pas... 

Pour   repondré    a    un    sursaut   de    protestation    des    deux 
hommes. 
Un  nom  frappe  bien  plus  quand  on  le  dit  tout  bas! 

Désiré  et  Ignace  sortent. 

MARCELLIN,  sur  le  point  de  sortir  á  son  tour,  et  transporté 
de   joie. 
Rosereine!..  Ses  yeux  lanqaient  des  étincelles! 


Je  m'y  réchauf feral! 
II  se  sauve. 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Va  t'y  bruler  les  ailes! 

Aussitót    Marcellin    disparu,    M.     Césarin,    qui    suit    une 
idee,   court  vers  la  vieille  armoire,   et  l'ouvre. 

Scéne  XXII 

MOXSIEUR   CÉSARIN,    seul;   puis   MADAME    CESAEIN 
et  ISABELLE 

MONSIEUR  CÉSARIN,  dénichant  de  vieux  bouquins 
derriére  des  paperasses,  et  avec  émotion. 

Et  vous,  vite  sortez,  les  vieux  livres  poudreux 
Du  temps  si  décrié...  pourtant  le  plus  heureux! 
Sortez  du  long  oabli,  mes  vieux  livres  d  eeo'le, 
Dont  la  page  s 'evade  et  le  dos  se  decolle! 
Qui,  saJis  par  mes  doigts,  taches  par  mes  repas, 
Restent  frais  des  quinze  ans  qui  ne  reviendront  pas! 

Les   reconnaissant  au   fur   et  á   mesure. 
Mon  livre  de  caleuJ...  Et  ma  vieille  grammaire... 
Mon  alphabet,  oü  reste  l'ongle  de  ma  mere... 
On  vous  a  detestes  et  maudits  bien  des  jours, 
Vengez-vous  de  la  haine  en  ser\-ant  des  amours! 

M        Césarin   entre,   suivie   d'Isabelle,    M.    Césarin,    avec 
émotion. 
FranQoise!  En  souvenir  d'un  bonheur  sans  nuage, 
Tentons-nous  de  sauver  cette  enfant  du  naufrage? 

MADAME    CÉSARIN,    émue,    elle    aussi. 

Oui...  mais  oui,  Césarin... 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Alors  le  premier  point 
C'est  que  s'il  l'aime  un  jour  il  n'en  rougisse  point. 

Attirant  Isabelle  prés  de  son  bureau,  et  la  faisant  asseoir. 
Venez  la,  mon  enfant...  Remontons  en  arriere... 
Vous  reprenez  soudain  l'age  d'étre  écoliere. 
Le  destin  repentant  vous  rend  avec  douceur 
La  maman  encor  jeune,  et  le  vieux  professeur! 

ISABELLE,  installée  au  bureau,  et  tres  émue  á  son  tour. 
Vraiment?  Vous  voudriez?...  Vous  me  donnez  courage! 
Merci,  monsieuT,  madama.., 

MONSIEUR   CÉSARIN,   pendant   qu'il   écrit   sur   une    feuille 
de  papier. 

Alors,   vita!    á  1 'ouvrage  ; 
Quand  le  bonheur  se  sauve  il  faut  courir  aprés! 

ISABELLE 

Vous  serez  étonné,  monsieur,  de  mes  progrés. 

MONSIEUR   CÉSARIN 

En  attendant  I'histoire  et  la  littérature, 
Nous  allons  aujourd'hui  commeneer  l'écriture. 
L'écriture  est  parmi  les  arts  un  des  premiers! 
Au  crayon,  j  'ai  tracé  les  signes  coutumiers... 
Luí  guidant  la  main. 

Tenez  ainsi  la  plume...  et  couvrez  le  modele... 
C'est  5a...  Suivez  le  trait...  Ecrivez... 

ISABELLE,   épelant   en    écrivant. 

I-sa-beQIe... 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Soignez  le  délié...  Forcez  un  peu  le  plein... 
Les  deux  L...  tres  bien...  Vous  lisez? 

ISABELLE,  avec  un  sanglot. 

Mar-ce-Uin!... 
Elle  a  laissé  tomber  la  plume  et  sanglote  doucement  dans 
ses    mains,    cependant    que    M.    Césarin    et    sa    femme 
écbangent  un   regard  attendri. 
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Ud  salón  cbez  Rosereine. 


ACTE    11 

Le  décor  représente  un  élégant  salón  chez  I^osereine. 

Au  fond,  au  milieu,  une  porte  donnani  dans  un  autre  petit  salón.  Une  porte  á  gauche  donne  dans  V antichambre ;  une  autre, 
á  droiie,  donne  dans  la  chambre  de  Rosereine. 

Au  fond,  légérement  á  gauche  de  la  porte,  une  cheminée  sur  laquelle  se  trouve  une  staluetíe  de  TAmour,  le  doigt  sur 
les  lévres  ;  á  gauche  de  cette  cheminée,  un  guéridon  portanl  des  verres,  quatre  flacons,  un  sucrier  d  une  assielle  remplie 
de  gáteaux. 

En  scéne  :  á  droite,  au  premier  plan,  une  petite  table  ;  á  gauche,  un  canapé  ;  des  chaises  gá  et  lá,  notamment  de  chaqué 
cóté  de  la  petite  table.  A  droite,  au  fond,  une  psyché. 


Scéne  premiére. 

ISABELLE,   seule,   puis  LAUEENT 

Au  lever  du  rideau,  Isabelle  est  assise  á  droite  prés  de 
la  table  sur  laquelle  une  tete  á  poupée  s'orne  d'un 
somptueux  turban  á  pluma  blanche  et  un  «  champi- 
gnon  »  d'un  autre  turban  plus  modeste.  Elle  parait 
travailler  avec  un  zéle  excessif,  s'arréte  pour  tendré 
l'oreiile  dans  la  direction  de  la  porte  du  fond,  se  leve 
pour  aller  rapidement  écouter  si  personne  ne  vient  ct, 
revenant  en  scéne,  sort  bien  vite  un  livre  d'un  cartón 
á  chapeau.  Elle  ouvre  ce  livre  et  se  met  á  lire  sur  le 
ton  des   écoliers   répétant  une   le?on. 

ISABELLE,   lisant   avec   application. 
La  Perse  est  un  royaume  au  Sud-Ouest  de  1  'Asie, 
Borne  par  la  Caspienne  et  par  la  Caucasie, 
Par  le  golfe  Persique  et  par  I'Afghanistan, 
La  Mésopotamie  et  le  Béloutehistan... 

Elle  cache  le  livre  derriére  son  dos  et  répéte  par  cocur: 
La  Perse  est  un  royaume  au  Sud  Ouest  de  l'Asie... 

Laurent  entre  par  la  gauche,  apportant  sur  un  plateau 
une  carafe  d'cau.  Isabelle  dissimule  précipitammcnt  son 
livre   et   se   remet   au   travail. 

LAURENT,   annongant  ce   qu'il   y   a   sur   le   guéridon. 
Pátisserie,  eau   fraíche,   et  vin   de  Malvoisie... 
JD^.  cirn^.  vor;¿«  ^f  r^n   yjeux  Maisala. 


ISABELLE 


On  lit  le  second  acte. 


LAURENT,    méprisant. 

Ah!  oui,  leur  comedie! 
Aliona,  décidément,  c'est  une  maladie!... 
Se  donner  tant  d'ennuis,  de  peine  et  d 'embarras 
Quand  on  est  riche  as^ez  pour  se  croiser  les  bras! 
Vous  travaillez  aussi  bien  que  ce  soit  dimanche t 
Qu'est-ce  que  ce...  machio,  avec  sa  plome  blancbef 

ISABELLE 

<^a  s'appelle  un  turban. 

LAURENT 

lis  vont  se  déguisert 
lis  s'en  donnent  du  mal,  ceux  la,  pour  s'amuser... 

ISABELLE 

Lorsque  1 'on  s'est   enquis  de  quelqiie  costumiére, 
C'est  moi  que  mon...  parrain...  proposa  la  premiére; 
Votre  dame  a  jugé  mon  savoir  et   mon  goút 
Sur  un  échantillon,  et  m'a  commandé  tout. 

LAURENT 

Ah!  c'est  vous  qui  les  habillez  en...  phénoménesf 

ISABELLE 

Mais  oui,  monsieur  Laurent...  Oui,  voilá  deux  scmaines 
Que  l'on  m'emploie   ici,  grace  á  mes  bons  parents, 
Et  qu'avec  des  tissus  vaporeux.  transparents, 
.To  fniq  (\f>  iTP<i  Ipcrprs  et  tres  eralants  costumea. 
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ISABELLE,    montrant    un    álbum. 

Je  choisis  des  dessins  dans  ce  livre  persan... 
La  Perse!   Ah!   c'en  est  un  pays  intéressant ! 

LAURENT 

C'est  un  pays  au  diable! 

ISABELLE 

Au  Sud-Ouest  de  l'Asie! 
Borne  par  la  Caspienne  et  par  la  Caucasje... 
II  existait  déjá  dans  un  temps  tres  ancien; 
II  a  de  grands  plateaux... 

LAURENT 

Tiens,  j 'oubliais  le  mien! 
II  sort  placidement  aprés  avoir  repris  son  plateau  sur  le 
canapé. 

Scéne  II 

ISABELLE,  puis  MADAME  CESAEIX 

ISABELLE,    seule,    ayant    repris    vivement    son    livre. 
£t  successivement  la  Perse  dut  dépendre 
Des  Médes,  de  Cyrus  et  du  Grand  Alexandre. 
Des  Parthes,  des  Mongols,  enfin  des  Turcomans... 
.Jadis  les  Iraniens,  venus... 
MADAME   CÉSAEIN,  entrée  depuis  un   instant  par  la  gauche 
sans  avoir  été  apergue. 

Mes  compliments, 
On  voit  peu  d'écoliers  travaillant  le  dimanche. 

ISABELLE 

C'est  qu'il  me  tarde  tant  de  prendre  ma  levanchel 

MADAME   CÉSARIN 

Songez  qu 'aprés  un  mois  et  demi  seulement, 
Vous  écrivez,  petite,  á  peu  prés  couramment! 
En  grammaire,  déjá  vous  savez  les  principes. 

IS.\BELLE,    fié  re. 

Huit  fautes  seulement,  hier,  de  participes! 

Tendrement. 
Tout  cela  je  le  dois  á  monsieur  Césarin. 
Qui... 

MADAME    CÉSARIN,    á    mi-voi.x. 

Puisqu'il  est  Totre  onde,  appelez-le  parrain! 

ISABELLE 
Oui,  lorsqu'il  a  fini  sa  pénible  journée, 
Avec  une  bonté  paternelle  obstinée 
Consacre  eneor  sa  veille  et  ses  efforts  gentils 
A  la  grande  oubliée  au  bañe  des  tout-petits... 
Et  vous  si  bonne... 

MADAME   CÉSARIN" 

Moi,  je  n'ai  fait  que  l'enquéte 
Qui  nous  a  revelé  votre  eonduite  honnéte; 
Ainsi  n  'en  parlons  plus...   Oú  done  est  mon  niari  ? 

ISABELLE,  montrant  la  porte  du  fond. 
On  lit  le  second  acte. 

MADAME  CÉSARIN,  écoutant. 

Et  je  crois  bien  qu  'on  rit ! 

Scéne  III 

Les  mémes,  MONSIEUR  CESARIX 

MONSIEUR   CÉSARIN,    entrant    par    le    fond    en    coup    de    vent. 

Donnez  un  verre  d  'eau ! 

ISABELLE,  désig^iant  á   M™'    Césarin   le   guéridon. 
Sur  la  table,  dans  1  'angle... 

MONSIEUR   CÉSARIN,    pendant    que    .sa    femme    verse    de    l'eau 
dans  un   verre   et  le   lui  apporte. 

Le  Comte  lit  sa  piece,  et  de  rire  il  étrangle, 
Car  cet  acte  —  le  diré  est  presque  superflu  — 
Bien  qu'il  en  soit  1 'auteur  il  ne  Ta  jamáis  lu! 

Fausse    sortie,    redescendant    et    s'adressant    a    sa    fpmmf. 

Dis   done,  que  penses  tu  de  la   désinvolture 


De   monsieur   Marcellin   qui   manque   la   lecture? 
J 'ai  dú  diré  a  la  fin  qu  "on  commence  sans  lui. 

7SABELLE 

II   aura  travaillé,  parrain,  toute  la  nuit. 
MONSIEUR   CÉSARIN 

Allons  done! 

A  sa  femnie. 

Je  reviens. 

II   sort  au   fond,  emportant  le  verre   d'eau. 

Scéne  IV 

ISABELLE,    MADAME    CÉSARIN 

MADAME   CÉSARIN,    examinant   le    beau    turban. 

Tres  bien,  cette  coiffure... 

ISABELLE 

Ce  n'est  pas  diffieile  avec  une  gravure. 

MADAME    CÉSARIN 

Vous  étes  une  artiste,  allez!...  On  s'y  connait. 
Vous   m 'avez  joliment  réussi  mon  bonnet! 

ISABELLE 

Vous  portez  tout  si  bien,  madame. 

MADAME   CÉSARIN,    rectifiant. 

Non,  marraine... 
Vous  étes  une  artiste!...  Est-ce  qu'á  Rosereine, 
Si  vous  n'aviez  pas  eu  cette  adresse  et  ce  goút, 
Eté  celle  á  la  fois  qui  compose  et  qui  coud, 
Césarin  eíit  osé  reeommander  sa  niéce? 

En    confidence. 
Pour  qu'elle  surveillát  celui  qui  l'intéresse? 

ISABELLE 

Répétez-moi.  madame,  encoré,  obligeamment. 
Que  jamáis  Marcellin  ne  sera  son  amant! 

MADAME     CÉSARIN 

Ce  fut  pour  empécher  la  chose  de  se  faire 
Que  Césarin  surtout  aecepta  cette  affaire. 
Vous  voyez  qu'il  a  dú  s'y  prendre  comme  il  faut, 
Puisque  notre  amoureux  croque  eneor  le  marmot... 
Mais  si  ^a   se  faisait  ce  serait,  j  'imagine. 
Si  bref... 

ISABELLE 
Mais  j 'en  mourrais!...  Si!  81!  de  la  poitrine!... 
Enfin  nous  verrons  bien...  J'ai  fini  mon  turban 
Et  vais  á  la  soubrette  emprunter  du  ruban 
Pour  la  robe  du  shah...  Pas  la  béte  íi  nioustache... 

Apré.s  un  petit  effort  de   méinoire. 
L'un   finit  par  un  t...  mais  1 'autre  par  une  h... 
Elle   sort   á   droite. 

Scéne  V 

MADAME     CÉSARIN,    puis    MONSIEUR     CÉSARIN 

MADAME   CÉSARIN,   seule,   se   parlant   á   elle-méme. 

Ajipeler  ^a  des  shahs!   Pourquoi  pas  des  matous? 

M.    Césarin   entre   par   Ic    fond,    secoué   par  une   violenf'" 
quinte  de  toux. 
Mon  Dieu,  qu 'est-ce  que  c  'est  ?  D  'oü  te  vient  cette  toux  ~ 

MONSIEUR  CÉSARIN,  cessant  instantanément  de  tousser. 
Cp  n'est  rien,  c 'e.st  fini...  Ce  n'était  qu'un  pretexte 
Pour  quitter  le  salón...  Au  bon  endroit  du  texto. 
J'ai  toussé,  j'ai  toussé  :   a  Vous  coupez  mon  ef  1'et ! 
Sortez!  »  m'a  dit  le  Comte...   f't  c'est  ce  que  j '.■li  fait! 
Et  toi? 

MADAME   CÉSARIN,  sortant   deux   livres  de  son   rétirul'. 
Moi,  sur  le  quai  j'ai  pris  chez  l'ami  Ploclie 
Les  bouquins  d'lsabelle...  Ah!   j'ai  la,  dans  ma  poche. 
Deux  billets  arrivés,  qui   tous  deux  fwnt  nrgents. 
Elle   donne  les   deux   billets. 

MONSIEUR   CÉSARIN,    ayant    parcouru    le    preniiT. 
Les  parents  d 'IsabHlp  ptalpnt   d«  brpi-\p'<  gpns! 
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C 'est   le    renscij;nement   émauaut    ilu    nolaire; 
Nous  verrons  qa  plus  tard... 
11  lit  l'autre  billet. 

MADAME    CÉSAIUN 

Et  ?a? 

MONSIEUR   CÉSARIN,    en    confidcncí-,    joyeiisimc-iit. 

<'  'est   un  niysfÍTc! 
Ouf!   C'est  lait!   II  arrive!...  11  sera  la  luonliM! 
Tout  á  1  'heure ! 

MADAME    CÉSARIN  _ 

Qui  ?a? 

MONSIEUR   CÉSARIN 

L'ame  de  mon  complot! 
L'important,  c'est  de  le  jeter  dans  la  bagarre 
Avant  que  Marcellin  ici  ne  se  declare. 
Je  saurai  des  ce  soir,  apres  certain  assaut, 
Si  je  suis  psychologue  ou  si  je  suis  un  sot. 
Cinice  á  moi  Rosereiue  est  un  peu  lefroidie 
A   1 'égard  du  futur   poete  de  génie; 
]Jc  méme  gráce  a  mol,  Marcellin,  tinioré, 
Toujours  temporisant  ne  s'est  pas  declaré: 
Mais  comme  elle  s'ennuie,  et  que  lui  se  consume, 
Jls  j)ourraient  bien  suivant  une  vieiile  coutume 
Malgré  tout  se  rejoindre...  Or  ma  diversión 
Coupera  court,  j  'espere,  a  touto  eífusion. 

MADAME    CÉSARIN 

Quelle  diversión? 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Une  idee,  uno  ruso, 

Dont  nous  verrons  l'effet  des  lantót. 

Entrée  de  Marcellin,  venant   vivement   de  gauche. 

Scéne  VI 

MONSIEUR   CESAHIN,   MADAME   CÉSARIN, 
MARCELLIN 

MARCELLIN,   arrivant  de  gauche,   un  peu  essouíflc. 

Je  m 'excuse, 
Mais  un  travail  pressé... 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Quol  travail? 

MARCELLIN 

Six  couplets 
Pour  un  billet  d'amour,  rimant   en   triolets... 

MONSIEUR  CÉSARIN,   sévérenicnl. 
Vous  deviez  arriver  a  tenips  j)Our  la  Iccturc; 
C'ctait  done  si  pressé,  votre  littérature? 

MARCELLIN 

Horriblement  pressé!   C'est  le  billet  d'amr^ur 
Que  j 'aurais  dú,  patrón,  donner  le   iiremier  jour 
A  Rosercinc!...  Aussi,  tautót,  je  me  declare! 
MONSIEUR    CÉSARIN,    inquiet. 

Tantót? 

MARCELLIN 
Oui,  car  je  sens  une  tiédcur  bizarro... 
C'est  votre  fauto  aussi!   Vous  disicz:  «  Atiende?.! 
))  Opposez  la  reserve  aux  brusques  procedes 
))  De  ees  goujats,  qui  croient  qu 'en  toutc  cnmédirnne 
))  Dat  un  coeurcomplaisant  qu'on  préndala  i'russienue!  » 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Eh  bien? 

MARCELLIN 

Eh  bien,  je  fus  cet  amourenx  transí, 
Et  votre  bon  conseil  ne  m'a  pas  réussi! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Son    amour,    croyez-en   nía    vieiile    expérience, 
S'amplifie   en   raison   de   son    impatience; 
Un  désJr  amoureux  que  longtemps  on  bor^a 
N  'en  est  que  niieux  ancré 


MüNSIELIC   CÍ.¿AmN,   un   peu   tryuMc. 
'Onimont  je  sais  tout  <;at...  rurblou,  lelte  bétise! 
C'est...   d'avoir  lu   Manon,  (ii   S'ouvtlle  Jltloite... 

MADAMA    CÉiJAUlN,    rassurée. 
Ali!   bon. 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Done,  mon  petit,  pas  do  temps  de  perdu. 

MARCELLIN 

Si,  patrón!   Je  sens  bien  que  j 'ai  trop  attendu! 
Kl  je  sais  lui  j^lisser  cet  aveu  poétique, 
Ardent,   i)assiouné,   pres(juc   anacréontique! 

MONSIEUR    CÉSARIN 

Soit.  Mais  le  difficile  est  de  le  bien  donner... 

Ah!  que  c'est  délicat... 

MARCELLIN 

Voulcz-vous  me  guiderT 

MONSIEUR   CÉSARIN 
Oui...  Ne  remeftcz  pas  ce  billet  redoutable 
Sans  avoir  pris  surtout  mon  avis  préalable! 

MARCELLIN 
Entendu. 

MONSIEUR   CÉSARIN,    le    poussant    vers    le    fond. 
Maintenant,  courez  lá-bas  presto. 

MARCELLIN 

Pour  quoi  faire? 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Pour  rire  au  baisser  du  rideaul 
Marcellin   sort   au    fond. 

Scéne  VII 

MONSIEUR  CESARI.X,  MADAME  CÉSARIN, 
puis  ISABELLE 

MONSIEUR  CÉSARIN,  á  sa  femtnc. 

Ce  qu'il  fallait  surtout,  c'est  qu'il  ne  se  declare 
Qu'aprés  cette  diversión  que  jo  prepare... 
•V  quel  point  en  eston  par  la? 
II  écoute  á  la  porte  du  fond. 

Scéne  dix-ncuf... 
("est  le  moment,  tu  sais,  d'un  comique  assez  neuf 
Od  l'énorme  vizir,  qui  dans  son  palais  rcntre, 
Est  pris  dans  la  lucarue  a  cause  de  son  vcntrc! 
MADAME   CÉSARIN,   amusée. 

Ahí  oui,  je  me  souviens. 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Nous  avons  un  moment. 
Oi  done  est  Tsabelle? 

A  Isabelle  qui  entre  portant  des  bobines  de  ruban. 
Arrivez  vivement! 

ISABELLE 

Qu'y  a-t-il? 

MONSIEUR  CÉSARIN 

C'est  pour  vous  une  grave  joumée  : 
Elle  peut  décider  de  votre  dcstinéel 

ISABELLE 

Olí !   mon  Dieu! 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Mon  enfant,  c'est  cet  aprés-midi 
Qu'il  faut  agir  surtout  comme  je  vous  ai  dit. 

ISABELLE 

Oui...  oui,  monsieur  parrain... 

MONSIEUR   CÉSARIN 

II  faut  lorsque  l'on  causp 
Ilasarder  quelques  mots. 

ISABELLE 

Oui. 
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MONSIEUR   CESARIN 

Vous  avez  1  'esprit  vif,  votre  léger  vernis 
Taites-le  foisonner... 

MADAME    CÉSARIN,    écoutant    toujours    au    fond. 
Les  méebants  sont  punís. 

MONSIEUR    CÉSARIN 

Emettez  un  avis  dans  toute  controverse. 

ISABELLE 

Vous  verrez,  si  1  'on  vient  á  parler  de  la  Perse ! 
C'est   effrayant,  parrain,  ce  que  j 'ai   deja  lu 
Depuis  le  jour  heureux  oü  je  vous  ai  connu. 

MONSIEUR    CÉSARIN 

N'ayez   done  pas  pour  rien  gagné  des  névralgies 
A  pfilir  jour  et  nuit  sur  des  anthologies; 
Evitez  encor  le  débat  grammatical, 
Mais  citez  du  Corneiile  et  risquez  du  Pascal. 

ISABELLE 

Vous  aliez  voir!...  Ali!  j 'ai  fini  le  demier  livre. 
MONSIEUR    CÉSARIN,    lui    remettant    les    livres 
apportés    par    sa    femme. 
Tenez.  Vos  fournisseurs  ont  du  mal  á  vous  suivre; 
C'est  étonnant  ce  que  votre  ignorance  a  faim! 

MADAME    CÉSARIN 

Igor  et  Kadoudja  triomphent... 

MONSIEUR    CÉSARIN 

C  'est  la  fin. 

ISABELLE 

Monsieur...  monsieur  parrain,  avant  que  1  'on  revienne, 
Dites-moi  s'il  a  lu  ma  lettre  quotidienne? 
Notre  lettre  d'amour,  le  billet  quotidien, 
Marcellin  l'a-t-il  eu  ce  matin? 

MONSIEUR    CÉSARIN 

Je  crois  bien ! 
Et,  toujours  étonné  de  sa  bonne  fortune, 
II  me  la  lut  encor  comme  il  fait  pour  chacune; 
Sa  tendresse  discréte  á  nouveau  le  charma 
Mais  il  maudit  encor  le  long  anonymat 
De  celle  qu'il  suppose  une  femme  du  monde, 
Princesse  pour  le  moins,  belle,  tres  riehe,  et  blonde. 

ISABELLE 

Belle,  princesse,  et  riche? 

MONSIEUR  CÉSARINj   á   sa    femme. 

Et  j  'ai  ri  de  bon  coeur 
En  lui  voyant  baiser  ma  lettre  avec  ferveur! 
Tous  deux   s'amusent   de   cette   idee. 

ISABELLE,    un    peu    froissée. 

Mais  ce  qu'il  embrassait...  mais...  c'éta-ient  mes  idees! 
C'étaient  les  choses  que  je  vous  avais  dictées! 
Du  reste,  j  'en  sais  bien  assez  long  á  présent 
Pour   n'avoir   plus   besoin   d 'user   d'un    remplagant, 
Et  j 'écrirai  moi-méme...  Et  je  veux  qu'il  embrasse 
Sur  le  papier  des  mots  que  moi-méme  je  trace... 
Mon  défaut  quand  j 'écris  c'est  d'onduler  les  rangs"? 
Eh  bien,  ca  se  corrige  avec  des  transparents! 
Pas  besoin  pour  tracer  une  page  bien  nette 
D'avoir  comme  Pascal  inventé  la  brouette! 

MONSIEUR  CÉSARIN,  aniusé,  á  part  á  sa  femme. 
Qa  va. 

ISABELLE,    continuant    sur    le    méme    ton. 
Pas  besoin  d'étre  Annibal...  ou  Gallien... 
General  ou  docteur! 

MONSIEUR  CÉSARIN,  méme  jeu,  á  sa  femme. 
^a  va,  ^a  va  tres  bien! 

A  Isabelle. 
Parfait!...  un  dernier  mot:  si  tantót  l'on  s 'obstine 
A  louer  le  talent  du  jeune  Lamartine, 
Surtout  'décriez-le! 

II  est  interrompu  par  l'entrée  de  Rosereine,  de  Marcel- 
lin, du  Comte,  de  Désirc  et  d'Ignace,  arrivant  du 
salón  Olí  a  cu  lieu  la  lecture,  et  s'entretenant  avec  ani- 


mation.  A  la  table  de  droite,  Isabelle  s'est  remJse  á  ses 
travaux  d'aiguille,  aidée  par  M*"*  Césarin. 

Scéne  VIII 

MONSIEUR  CESARIN,  MARCELLIN.  LE  COMTE, 
IGNACE,  DESIRE,  ISABELLE,  ROSEREINE,  MA- 
DAME CESARIN. 

MONSIEUR  CÉSARIN,  á  Rosereine. 

Hé  bien,   ^a  vous   a  plu? 
ROSEREINE 

L'a.cte  est  déJicieux! 

LE   COMTE 

Et  puis,  je  l'ai  bien  lu. 

ROSEREINE 

J'ai    noté   simplement   une   petite  chose: 
Lorsqu 'il  s'agit  de  la...  de  la  métemp... 

ISABELLE,  soufflant  la  fin  du  mot. 

...psyehose. 

ROSEREINE,   étonnée. 

Tiens,  vous  eonnaissez  §a? 

ISABELLE 

Mais  oui. 

ROSEREINE 

Lorsqu 'il  s'agit 
De  la...  de  la  métemp...  enfin,  ce  qu'elle  a  dit, 
Je  voudrais...  presque  rien,  á  peine  une  retouche: 
Tout  ce  que  dit  Allah,  mettez-le  dans  ma  bouehe. 

DÉSIRÉ 

C'est  que  madame... 

ROSEREINE 

Et  puis  faites-moi  le  ¡)]a¡sir 
De  me  donner  au  «  deux  »  ce  que  dit  le  vizir. 

IGNACE 

C'est  que...  pour  expliquer... 

ROSEREINE 

Lebrahmane  est  bien  dróle! 
Ce  qu'il  dit  d'amusant  mettez-le  dans  mon  role... 
Celui  du  prince  a  des  longueurs... 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Avec  cela? 

ROSEREINE 

C  'est  tout  pour  le  moment. 

MONSIEUR  CÉSARIN,  emmenant  Ignace  et  Désiré  vers  la  porte 
du  fond,  devant  laquelle  ils  vont  s'attarder  a  discuter  au 
sujet  de  la  piéce. 

Installez-vous  par  la. 

LE  COMTE,    suivant. 
C  'est  peu  de  chose  á  faire. 

ROSEREINE,    a    Marcellin. 

A  vous,  petit  poete, 
Je  voudrais  adresser  une  simple  requéte 
A  propos  des  couplets. 

MARCELLIN 

Je  serais  si  content 
Si  vous... 

ROSEREINE 

Je  vous  dirai  cela  dans  un  instant. 
Apercevant    seulement   M         Césarin. 

Madame  Césarin! 

MADAME    CÉSARIN 
Comme  c'était  dimanclie 
Et   qu'il  y  a,  je  sais,  du  travail  sur  la  plaucbe. 
Je  viens  aider  ma  niéce. 

ROSEREINE 

Elle  a  bien  du  talent. 
Regardant    la    coiffure    á    laquelle    travaillc    Isabelle. 
C'est  pour  qui  ce  bonnet? 


MONSIEUR     CÉSARIN,      ÉCRIVAIN     PUBLIC 
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Is>aBELLE 

C'est  pour...  un  icoglan. 
Surorlse   gciiírale, 

ROSEREINE 
Un  rjuoií 

MARCELLI.V 

Commentt 

LE    COMTE 

Un  quoif 

ISABELLE 

Mais...  dans  ses  cquipaf(e3 
Tout  grand  chef  a  ses  icoglans...  Ce  sont  des  pagos! 

ROSEREINE 

Ah!   ce  sont?...  Vous  pourriez  ajouter  des  croissants. 

ISABELLE 

Non!    Ne  confondons  pas  les   Tures  et  les  Persans! 
La  Perse  est  un  royanme  au   Sud-Ouest   de  l'Asie 
Borne  par  la  Caspienne  et  par  la  Caucasie, 
Tandis  que  la  Turquie... 

Elle   a   un   geste   vague. 

On  les  confond  souvent... 

ROSEREINE 

En  effct... 

LE    COMTE 

C'est  tres  juste. 

MONSIEUR    CÉSARIN,    avec    indulgence,    pour    expliqucr 
l'érudítion  d'Isabelle. 

Elle  sort  du  couvent. 

LE    COMTE 

On  sent  que  c  'est  tout  l'rais  dans  sa  jeune  mémoire. 

MONSIEUR    CÉSARIN,   á    part. 
II  n  'y  a  pas  plus  frais. 

ROSEREINE,   á   Marcellin. 

Apportez  l'écritoire. 

ISABELLE,   agacée   par  l'attitude  coquette   de   Rosereine  visa-vis 

de   Marcellin,   et    souhaitant   empécher   un   téte-a-téte. 
Je  voudrais  bien  tailler  sur  vous  votre  caftán... 

Répondaiit   á    un    mouvement    general    de    surprise. 
C'est  le  nom  du  mantean  dans  tout  le  Turkestan. 

ROSEREINE 

Passez  dans  mon  boudoir,  je  vais  vous  y  rejoindre. 

ISABELLE 

Mais...  le  dérangeraent  serait  iei  bien  moindre... 

ROSEREINE 

Nous  avons  á  causer  tous  deux  pour  un  couplet. 

MONSIEUR   CÉSARI.V,   has.   :i    Marcellin. 

Surtout  ne  donnez  pas  encor  votre  poulet! 
ISABELLE,  méme  jeu,  a  M.  Césarin. 

Je  vcux  ráster  ici... 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Je  veille ! 

ROSEREINE,  au   comte. 

Je  p  reí  ere 
Que  vous  leur  indiquiez  les  retoucbes  á  faire. 

LE   COMTE 

C'est  vrai,  je  suis  l'auteur! 

A  Ignace  et  Désiré  qu'il  a  rejoints  á  la  porte  du   fond. 
Ignace  et  Désiré, 
Venez...  Veuez  écrirc...   Et  nioi  je   sécberai ! 

II  sort  au  fond,  emmenant  les  deu.x  scribes,  et  suivi  par 
M.  Césarin. 

ROSEREINE,  á  Isabelle   qui  s'attarde. 
Allons,  qu'attendez-vous?  Allez  par  la,  ma  filie. 

ISABELLE 

— l£a-Lg_-madamp    H  V  vnis...  Je  cliercba.is  mon  aiguille. 


LSABELLE,    nervruK. 

Non  mais...  pourquoi  pas  les  bénir* 
Je  veux  bien  m 'en  aller...  mais  je  vais  revenir! 

Scéne   IX 

MARCELLIN,    ROSKRKINK,    pui*    LSABELLE, 
puis    MONSIEUR   CÉSARIN 

MARCELLIN 
Si  vons  ne  tronvez  pas  le  role  assez...  splendide, 
Je  pourrais...  nous  pourrions... 

BOSEREIKE,  a   part. 

Mon  Dieu.  qu'il  est  timiJe 
A   Marcellin. 
Voila:  je  veux  ehanter  tous  les  couplets  du  nain. 

MARCELLIN 

Sapristi...  c'est  qu'il  faut  les  mettre  au  féminin? 

ROSEREINB 

Pour  ne  rien  compliquer,  ne  changez  que  la  rime... 
Et  puis  je  veux  parler  pendant  ma  pantomime! 

Sur  un  geste  ctonné  de  Marcellin. 
Si!  si!  J'ai  réfléchi:  1 'on  pourrait  supposer 
Que  si  je  mime  un  peu  c'est  pour  me  reposer... 
Les  jaloux  prétendraient  qu'un  rCAe  long  m 'e^'souffle, 
Et  que  je  dois  mimer  pour  ménager  mon  souffle! 
Mettez  ma  pantomime  en  vcrs...  C'est  décidét 

MARCELLIN 

Je  veux  bien,  mais... 

ISABELLE,    survenant. 

Pardon...  Je  viens  chercber  mon  dé. 
A  dessein   elle   s'attarde   á  chercher   son   dé. 

ROSEREINE,  a  Marcellin. 
Vous  aurez  un  gentil  sourire  pour  salaire. 

MARCELLIN 

Que  ne  ferais  je  pas,  madame.  pour  vous  pl.aire... 

Sortie  d'Isabelle,  contcnant  mal  son  impaticncc  et  sa  mau- 
vaise  humeur. 
Car  je... 

ROSEREINE 

Vous?  Parlez  done... 

MARCELLIN,  de  plus  en  plus  iir.  inii  x-. 

Qa.  n'a  rien  de  blessant... 
J'ai  beaucoup...  d'amitié... 

ROSEREINE,  á  part. 

Dieu!   qu'il  est  agaijant! 
A  Marcellin. 
Aniitió  reciproque...  Enfin,  on  sympalhise... 
MARCELLIN,  á  part. 

Si  j 'étais  sur  de  ne  pas  faire  une  bOtise, 
Je  donnerais  ma  lettre  d'amour... 

ROSEREINE 

On  dirait 
Que  vous  étes  troubló?  Que  vous  Otes  distraitf 

MARCELLIN 

Non!  Je  pense  á  ce  role...  A  ce  role  qui  cloche... 

Fouillant  dans  la  poche  intérieure  de  son  habit,  et  á  part. 
Lequel  est-cet  J'ai  tant  de  papiers  dans  ma  poche. 

ROSEREINE 

Que  chercbez-vous? 

MARCELLIN,   vivement. 
Je  cherche  un  morceau  de  papier 
Pour  noter  les  endroits  qu'il  faut  modifier. 

A  part. 
Faut- 11?  Ne  faut-il  pas? 

ISABELLE,  survenant,  un  coupon  d'étoffe  jaune  entre  les  mains. 
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ROSEREIN'E 

Je  ne  sais  pas...  Montrez...  .1  'uiinerais  mieux  en  rond. 
MARCELLIN,   á   part. 

Mais  si  je  gáte  tout,  que  dirá  le  patrón? 

ROSEREINE,  a   Isabelle. 

Je  vous  rejoins. 

ISABELLE 

C'est  que...  nous  n 'avons  plus  d 'ouvrage... 
Et  j  'ai  besoin  de  vous  pour  faire  un  mesurage. 

ROSEREINE.  la  congédiant. 
Je  viens. 

Sortie  d'Isabelle. 

ROSEREINE,  á  Marcellin. 
Nous  disions  done? 

MARCELLIN 

Que  dans  l'autre  salón 
Je  vais  mettre  avec  eux  votre  role  d'aplomb. 

ROSEREINE 

C'est  oa.  Vous  me  ferez  plaisir  petit  poete... 

A  part,  agacée,  pendant  que  Marcellin   remonte,  hesitan t 
encoré. 
Je  ne  peux  pourtant  pas  me  jeter  á  sa  tete... 
Quel  petit  sot!   Tentons  une  derniére  fois. 

A    Marcellin,    qui   est    sur    le    poiiit    d'ouvrir   la   porte    du 
fond. 
Je  ne  vous  ai  pas  dit  dans  quel  sens  je  conQois 
Ce  léger  ehangement...  Sur  la  niéine  donnée 
Ecrivez  une  seéne  en  vers...  passiomiée, 
Oú  je  pourrai  donner  libre  cours,  largement, 
Aux  instincts  naturels  de  mon  tempérament... 
Ma  vie  en  ce  monient  est  hesitante...  et  creuse... 
7e  suis,  méme  á  la  ville,  une  grande  amoureuse 
Un  peu  désemparée...  Enfin,  á  la  nierei 
D'un  coíur  insatisfait  qui  s'ennuierait  aussi... 
D'une  ame  poétique  et  tendré... 

MARCELLIN,    á    part,    cherchant    de    nouveau    sa    lettre 
dans   sa  poche. 

Est-ee  une  invite! 
Si  je  donnais  ma  lettre,  ct  m 'en  aliáis  tres  vite? 

Prenant  une  résolution  héroiquc. 
Je  la  donne!  Tant  pis,  le  sort  en  est  jeté! 

M.  Césarin,  qui  depuis  quelques  instants  guettait  an 
fond,  par  la  porte  entr'ouverte,  le  moment  d'iiitervenir, 
fait  irruption  une  lettre  á  la  main. 

MONSIEUR  CÉSARIN,  á   Marcellin. 

.\llez  faire  avec  eux  la  retouche  á  cótél 

MARCELLIN,  bas,   á   M.    Césarin. 
Je  reviens  vous  parler... 

Haut,   se   dirigeant  au   fond. 

J  'y   vais. 
II    ;ort. 

Scéne   X 

MONSIEUR  CESARIN,  ROSEREINE,  puis  ISABELLE 

MONSIEUR  CÉSARIN,  la  lettre  á  la  main. 

Mademoiselle! 
C'est  elle  enfin! 

ROSEREINE 

Qui  qa? 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Mais  la  bonne  nouvelle'! 
Mon  ami  de  Lyon...  oui,  l'impresario, 
Pour  aujourd'hui  m'annonce  Anselme  Eugenio, 
L'artiste  lyonnais  —  il  le  répéte  encor  -  - 
Qui  sera  merveilleux  dans  notre  prince  Igor! 

ROSEREINE 

Tant  mieux,  nous  pourrons  nous  y  nicítre  tout  de  suitr. 

MONSIEUR   fÉSAKIN 

D'autant  plus  qu'il  me  dit  qu'ü  sait  son  role. 


ROSEREINE 

Ensuiteí 

MONSIEUR   CÉSARIN 
Tí  répéte  qu'il  a  le  physique...  Qu'il  plait... 
Et  que  c'est  en  tous  points  l'homme  qu'il  nous  fallait. 

ROSEREINE 

Oh!  nous  le  lancerons,  pour  que  les  camarades, 

Tous  si  méc'liants  pour  moi,  de  rage  en  soient  malades! 

Quand  vient-il? 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Mais  bientót:   a  trois  heures 

ROSEREINE 

Mon  Dieu, 
J'ai  tout  juste  le  temps  de  me  poudrer  un  peu! 

ISABELLE,    survenant. 

Je  voudrais  bien  tailler  le  caftán  pour  le  coudre. 

RO.SEREINE 

Pendant  que  je  vais  mettre  un  petit  peu  de  poudre 
Vous  couperez  sur  moi. 

Rosereine    remonte   pour   sortir   a   droite. 
ISABELLE,   bas,   i   M.   Césarin. 
Bonne  opération 
D'avüir  déjá  coupé  la  conversation! 

Isabelle  va  á  la  table  de  droite  pour  prendre  différentes 
fournitures;  et  Rosereine,  qui  s'était  arrttée  á  la  porte 
de  droite,  préoccupée  par  une  idee,  redescend  en  scéne. 

ROSEREINE 

Dites-moi,  Césarin...  A  quel  age  un  poete 
Est-ii  apte  á  montrer  ce  qu'il  a  dans  la  tete? 
S'il  doit  atteindre  un  jour  á  la  célébrité, 
A  quoi  qa.  se  voit-il? 

MONSIEUR  CÉSARIN,  avec  intention. 
A  sa  précocité... 

ROSEREINE 

Croyez-vous,   Césarin,  que  Marcellin  parvienne 
A  dépasser  dans  l'art  de  rimer  la  moyenne? 
Quand  je  1  'ai  vu  chez  vous  j  'avais  imaginé 
Tout  un  petit  román   d  'enf  ant  predestiné 
Languissant,  méconnu,  dans  un  fond  de  boutique... 
Une  femme  passait,  dont  le  flair  artistique 
Devinait  son  génie...  Et  la  postérité 
Luí  devait  cet  essor  d'un  faiseur  de  beauté! 
Je  voulais  le  pousser,  je  voulais  le  produire, 
Mais  son  bagage  á  rien  me  parait  se  réduire? 

ISABELLE,   un    peu    froissée,   et   avec   eiitliuusiasnir. 
Mais,  madame,  il  suffit  pour  ptre  un  grand  ©sprit 
D'avoir  écrit  ees  vers  sur  le  duc  de  Berry! 
N'aurait-il  en  mourant  eomposé  que  cette  ode, 
II  resterait  plus  tard  comme  un...  barde...  un...  rapsode! 

MONSIEUR  CÉSARIN,   sévérement. 

Isabelle! 

ISABELLE 
On  l'attaque,   alors  je  le  défends! 

MONSIEUR   CÉSARIN,   á    Rosereine. 
Quand  ils  se  sont  connus  ils  étaient  tout  enfants; 
Kxcusez  sa  chaleur...   Et  son  incompétencc... 

ROSEREINE,    avec    indulgence. 
C'est  tout  á  fait  gentil,  et  n'a  pas  d 'ituportance. 

Congédiant    Isabelle. 
Préparez  le  coupon  de  satin  eanari. 

ISABELLE,  avant  de  sortir. 

Quand  on  a  fait  ees  vers  sur  le  duc  de  Berry, 
C'est  que  l'on  est  quelqu'un! 
¿lie   sort. 

ROSEREINE,  á  M.  Césarin. 

Vous?  Votre  avis  sincéret 

MONSIELR   CÉSARIN 

II  tourne  bien  le  vers  pour  un  anniversaire, 
Et  plait  aux  confiseurs... 
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ROSEREIN'E 

C'est  peu  pour  les  salons... 

MONSIEUR   CÉSARIN 

C'est    insuffisant  mcme   avec   des   cheveux    longs! 

ROSEREINE 

Tant  pis! 

Elle  sort  á  droite;  Marcellin  passe  la  tete  par  la  pnric 
du  fond  et,  voyant  que  M.  Césarin  est  seul,  entre  ct 
court  á  lui. 

Scéne  XI 

MONSIEUR   CÉSARIN,  MARCELLIN 

MARCELLIN 

Patrón!  Je  crois  que  .i 'ai  manqué  le  coche 
En  gardant  bétement  ma  lettre  dans  ma  poehe! 

MONSIEUR    CÉSARIN 

Vous  seul  pouvez  sentir  si   l'instajií.  est  venu 
Oú  l'aveu  différé  sera  le  bienvenu. 
Ce  billet? 

MARCELLINj    tátant    sa    poche. 

Je  l'ai  la. 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Tres  tendré? 

MARCELLIN 

Incendiaire  I 
Je  vais  le  lui  donner... 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Tres  mauvaise  maniere! 
Bourgeoise  et  surannée...  Adressez-lui... 

MARCELLIN 

Commentf 

MONSIEUR.  CÉSARIN 

Je  cherche...  Adressez-lui...  plus  romaneáquement... 

Ayant   subitement   une   idee   en   apercevant  la  petite   .;ta 
tuette  placee  sur  la  cheminée. 
Glissez-le  sous  le  pied  de  cet  amour  en  Sévres,  « 

Qui  córame  par  hasard  a  le  doigt  sur  les  lévres. 

MARCELLIN,   ravi. 

Oui!   Comme  s'il  garda,it  un  secret!...  C'est  parfait! 
C'est  en  pensant  á  moi  que  le  sculpteur  l'a  fait! 

II  cherche   hátivement   le  billet   parmi   un   tas  de   papiers 
dont    son    portefeuille    ist    bourré. 

MONSIEUR   CÉSARIN,    désignant   la   planchette   sur   laquelle 
est    placee    la    statue. 
Vous  le  glissez  dessous... 

MARCELLIN,    glissant   le   billet   sous   la   planchette. 
Voilá...  Je  le  í'aufile... 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Vous  lui  dites  tout  bas  la  cachette... 

MARCELLIN 

Et  je  file! 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Choisissez  bien  l'instant,  ou  tout  serait  perdu; 
Vous  pourriez  prendre  mon  avis... 

MARCELLIN 

C'est  entendu. 

II  sort  au  fond. 

Scéne  XII 

MONSIEUR    CÉSARIN,  seul  ;  puis  LAURENT, 
puis  EUGENIO 

MONSIEUR    CÉSARIN 

Na'jf!   Qui  ne  sent  pas  tout  ce  qu'a  de  faetice 
-Ei^^  T^>.^ontcr,¿  o.  .Pmhlant  de  caprice! 


Bab!    plus  d  aternioieraents,  de  scrupulcs  r        ' 
Pour  luiré  une  omeletto  11  faut  cas.ser  des  <¡  ..  . 

II  s'avance  prés  de  la  cheminée,  fcriirc  le  bilUt  i»l4i.c  par 
.Marcclün  sout  la  plaiiclu-tte  qui  tirt  de  focle  á  U 
statue,  et  lui  substitue  visiblemcnt  le  cien.  —  Aprit 
quüi,    satisraít,    il   cuiitulte   m   muntrc. 

Jo  voudrais  dí.já  voir,  pour  lui  souffier  son  role, 
Le  monsieur  qui  me  doit  donner  un  coup  d '¿paule. 
II  devrait  étre  ici...   je  suis  sur  du  charljon... 

LAURENT,    apportaiit    une    carie    sur    un    pUtrau. 
C'est  un  monsieur  bien  mis,  bel  Lomme,  et  qui  sent  bon. 

MONSIEUR  CÉSARIN,   ayant  lu   la   carie. 
C'est  lui!...  Faites  entrer. 

M.  Césarin  rcclifie  sa  tenue.  Entre  bientót  Anseln.T  Ku 
genio,  type  de  bcllátrc  vaniteux,  mis  a»cc  recher.  he,  et 
proligieusement  infatué  de  ses  avantagcs  pbysiques  et 
de   son   talcnt   de  comedien.    Aprcs  le»   saluts. 

MONSIEUR   CÉSARI.V,  désigTiant   le  canapé. 

Donnez-vous  done  la  peine... 

EUGENIO,  assis. 

MLlle  grácos,  monsieur...  C'est  monsieur...  Rosereinef 

MONSIEUR  CÉSARIN,  assis  á  droite. 
Xon,  monsieur... 

EUGENIO 

Oh!  pardon... 
MONSIEUR  CÉSARIN,  se  préscntant 

Philibert  Césarin... 
Je  suis  un  des  auteurs...  Oui,  ie  smís...  écrivain... 

EUGENIO 

Ali!...  Tous  mes  compliraents,  votre  piéce  est  charmante. 

MONSIEUR    CÉSARIN 

Votie  role  vous  plaitT 

EUGENIO 

Mais...  pour  peu  qu  'on  1  'augmente, 

II  sera  tres  gentil. 

MONSIEUR  CÉSARIN,  l'ayant  examiné. 
II  vous  ira  trds  bien. 
EUGENIO 

Vous  verrez  que  je  fais  quelque  cliose  avec  ríen; 
^'ous  verrez  que  je  fais  —  c'est  un  de  mes  méritcs  — 
Dócouvrir  des  beautés  qui  re  sont  pas  écrites. 

MO.S'SIEUR    CÉSARIN 

Vous  étes,  je  le  vois,  l'oiscau  raro,  1  "acteur 
Qui  pense,  et  qui  devient  uu  cdllaborateur. 
Notre  prince  amoureux  de  la  sultane-infante, 
Comment  le  sentez-vousf 

EUGENIO,  aprés  une   courte   reflexión. 

En  eulotte  bouffantc... 
Le  port  de  la  eulotte  est  un  de  mes  secrcts. 

MONSIEUR    CÉSARIN,   á    part. 

Mais  qa  n'est  pas  possible,  on  me  l'a  fait  exprés! 

A  Eugenio. 
Aprés  avoir  joué  notre  role  de  prineo 
Vous  ponscz   retourner...  végéter  en  province? 

EUGENIO 

S'il  faut  vous  parler  franc,  je  serais  bien  surpris 
(¿u'on  ne  me  retint  pas  á  pris  d 'or  á  Paris, 
Quand  j'aurai  debuté...  Ce  n'est  pas  de  ma  faute 
Si  j 'ai  le  masque  pur,  si  j 'ai  la  taille  haute... 

Se   mettant  á   marcher  pour   se    faire   voir. 
Je  suis  svelte  ot  nerveux  sans  étre  maigriot... 
Qu'on  me  donne  d'abord  un  beau  role  en  maillot, 
Jo  réponds  de  l'cffet  sur  la  foule  idolatre... 
Ou  bien  alors,  monsieur,  c'est  la  fin  du  tbéátre! 
MONSIKUR    CÉSARIN- 

Paris  accueiile  mal  l'ac'eur  provincial, 
Méme  avec  un  physique  étonnant...  genial... 
Voulez-vous  un  conseii?  Sans  perdre  une  seconde 
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Tour  qu'fi  la  ville  ensuite   il  vous  veuille   imposer... 
Si  seulenient,  monsieur,  la  belle  Eosereine 
Dans  ce  monde  voulait  vous  servir  de  marraine, 
Vous  produire  daus  Jes  salons  premiérement... 

EUGENIO 

Je  dis  le  monologue  incomparablemcnt! 

MONSíEÜR  CÉSARIN,  avec  une  intention. 
Et  puis  —  car,  jalousée,  elle  eut  plus  d 'ua  mécompte, 
Et  rcve  posséder  un  théátre  á  son  compte  — 
Si,    ressentant    pour   vous   une   tendré    amitié, 
Elle  faisait  de  vous  presque  un  associé... 

EUGENIO 

Mais  comment  esperar  une  telle   fortune? 

MONSIEUR  CÉSARIN,  en  confidcnce. 
Le  hasard  vous  fournit  la  minute  opportune  : 
Eosereine  s'ennuie,  une  distraetion 
Tomberait   tres  á  point...   méme  une  affeetion... 
TAehez  de  l'oceuper,  táchez  de  la  distraire... 

EUGENIO 

Que  ne  le  disiez-vous?  II  suffit  de  lui  plaire? 
Oh!  mais  c 'est  enfantin!...  D'abord,  c 'est  mon  emploi  : 
Eichelieu,   Lovelace...   AUons,    présentez-moi!... 
Mais...  'l'argent  du  théAtre? 

MONSIEUR    CÉSARIN 

Un  ami...  titulaire, 
Platonique,   assez   vieux,   aveugle...   ou    qui   tolere, 
Lui  palera  volontiers  son  joujou  théátral. 

EUGENIO 

Parfait.  Est-elle  belle? 

MONSIEUR    CÉSARIN 

Un  buste  scuJptural, 
Un  visage  ehamiant,  front  pur,  oeil  en  amande... 

EUGENIO,   magnifique    de    fatuité. 

.\menez  la  victime! 

MONSIEUR   CÉSARIN,    avant    de   sortir   á    droite,    á    part. 

On  l'a  fait  sur  commande! 

Scéne   XIII 

EUGENIO,  seul;  puis  :\rONSlEUK  CÉSARIN 
et  EOSEREINE 

3ÜGÉNI0,    rectifiant    sa   toilette    devant  la    psyclié    et    déclaniant 

une    réminiscence    classique. 
((  Prenons,  en  signalant  mon  bras  et  votre  nom, 
A'ous  la  place  d'Héléne,  et  moi  d'Agamemnon!    » 

Examinant  sa  taille. 
("ette  ceinture-lá  te  fait  beaucoup  plus  minee, 
Don  Juan,  Lauzun,  Faublas! 

Entrée   de   M.   Césarin   ramenant   Rosereine,   qui  va   faire 
avec   Eugenio   assaut   de   coquetterie    et  d'amabilité. 

MONSIEUR  CÉSARIN,  faisant  les  présentations. 

La  princesse...  le  prince... 

ROSEREINE,   tendant    la    main    á    Eugenio. 
Ensemble  nous  aurons,  .i  'espere,  un  gros  suecés. 
La  piéce? 

EUGENIO,    d'un   ton    affecté   qu'il    ne    quittera    pas. 

C'est  ATaiment  du  persan... 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Bien  frangais! 
ROSEREINE 

Votre  role? 

EUGENIO,   tres   galant. 
U  devient  le  beau  role  supréme 
Maintenant  que  j 'ai  vu  la  princesse  que  j'aime! 

ROSEREINE,  minaudant. 
Merci!...  Vous  étes,  vous,  le  prince  qu'il   fallait: 
Le  public  n'aime  pas  que  l'amoureux  soit  laid. 


EUGENIO 

II  veut  que  l'adorée  ait  un  air...  adorablo! 

Avec  nous   deux   a.u  moins  tout  sera  vraisemblable... 

Et  puis  vraiment  l'on  jone  encor  plus  naturel 

Avec  I'impression   du  charme...   corporal, 

Et  malgré  soi  1  'on  est  bien  plus  sincere  en  somme 

Quand  1 'amoureuse  est  bella... 

ROSEREINE 

Et  l'amoureux,  bel  bomme... 
Approfondir  un  caractérel 

EUGENIO 

Le  fouiller! 

ROSEREINE 

Trouver  la  robe  de  son  role! 

EUGENIO 

L'habiller! 

ROSEREINE 
Rien  que  pour  les  sabots  ,i'ai   fait  des  pay.sa.nncs, 
Et  je  révais  d'un  role  en  babouches  persanes! 

EUGENIO 

Moi,  je  revais  aussi  d'un  role  a  yatagans! 
Je  l'ai  déjá  pioché:   je  le  jouerai  sans  gants, 
Avac  un  collier  d'or,  de  perles,  d 'améthystes... 

MONSIEUR  CÉSARIN 
Pardon  de  couper  court  á  vos  réves  d  'artistes', 
Mais  peut-étre  est-ÍI  temps  d'avertir  ees  massieurs. 

ROSEREINE 

L'art  fait  tout  oublier! 

MONSIEUR   CÉSARIN,    .sortant   au    fond,    et   á    part. 
lis  sont  déliciaux! 

ROSEREINE 

Nous  ferons  enrager  les   petites   camarades 
En  nous  paxtageant  les  bravos... 

EUGENIO 

Et  les  tiradas! 

ROSEREINE 

Vous  aimez  le  métier? 

EUGENIO,  avec  une   intention  galante. 
Oui,  je  ne  vis  que  pour 
Ces  deux  divinités:  le  théatre  et  l'amour! 
Alternativement  mon  ccEur  jette  la  pomme 
A  Thalie...  ou  Venus! 

ROSEREINE,   á  part. 

Au  moins  ea,  c'est  un  homme! 
M.  Césarin  rentre  suivi  du  Comte,  de  Marcellin,  (rignace 
et   de    Désiré. 

Scéne   XIV 

MONSIEUR  CESAEIN,  MARCELLIN.  LE  COMTn, 
EUGENIO.  DESIEE,  IGNACE,  EOSERETNi;,  im,í^ 
ISABELLE. 

MONSIEUR    CÉSARIN,    présentant    Eugenio    aii    romtr. 
Monsieur  Eugenio. 

ROSEREINE,  présentant   le   comte. 
Mon  vieil  ami... 
LE   COMTE,    se    présentant    avec   suffisance. 
L'auteur. 
EUGENIO 
Votre   obligé,   monsieur,   et   votre   admirateur! 

MONSIEUR    CÉSARIN,    continuant    les    présentat,ioii^. 
Le  jeune  Marcellin... 

LE  COMTE,  condescendant. 

Qui  me  fournit  les  rimes. 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Ignace  et  Désiré. 
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.  LE    COMTE,    mcmc    jeu. 

Qui  font  les  pantomiines. 

'"  MONSIEUR    CÉSARIN 

Ai-ec  ees  éléments  épars,  vagues,  subtila, 
Monsieur  a  íait  la  piéce... 

EUGENIO,   á   part. 

Ah  ck,  combien  sont  ilsT 
ROSEREINE,    désignant    Eugenio    au    conile. 

Eegaxdez,  ce  sera  1  'ideal  interprete. 

EUGENIO 

Et  j 'aurai  5a  de  plus  encoré  avec  l'aigrette! 

LE  rOMTE,   aprés   l'avoir  examiné,   tres  satisfait. 

II  a  les  traits,  la  taille... 

ROSEREINE 

Et  la  séduction. 
MONSIEUR   CÉSARIN,   intcrvenaiit,    un    manuscrit    á    la   niain. 
Au  fait,  si  pour  avoir  déjá  I'impression, 
Nous  voyions  une  scéne? 

ROSEREINE 

Oui,  puisqu'il  sait  son  role. 
LE   COMTE 

C'est  ?a! 

MARCELLIN,    s'adressant   a   part    á    M.    Ccsarin. 
Je  ne  veux  pas  que  cet  homme  la  f  role  I 
MONSIEUR   CÉSARIN,    á    part,    á    Marcellin. 
Mais  qu'est-ce  qui  vous  prend,  mon  petit  ^rarcellin? 

MARCELLIN 

II  fallaJt  le  choisir  tout  petit...  et  vilain! 

LE   COMTE,    lisant   sur   un    manuscrit. 

«  Le  décor  représente  un  palais...  » 

MONSIEUR  CÉSARIN,    méme    jeu. 

«  Tout  en  marbre. 
Cote  cour,  un  sofá...  » 

Isabelle  entre  á  ce  moment  par  la  porte  de  droite   sur  le 
seuil    de    laquelle    elle    demeure. 

LE   COMTE 

«  Cóté  jardin,  un  arbre.  » 

ROSEREINE 

Quelle  scéne  prend-on? 

MONSIEUR    CÉSARIN 

Mais...  la  scéne  d'amour... 
MARCELLIN.    s'interposant   vivement. 
Non!    non!    Pas  celle-lá!...  Plus  tard...  Un  autre  jour! 

DÉSIRÉ 
Pourquoif 

JGNACE 
Puisque  c'est  le  moreean  de   résistaneel 

MARCELLIN 

Elle  est  á  retoucher...  Elle  a  trop  d 'importnm'e... 
II  faudra  la  réduire... 

EUGENIO 

Ah  ^á,  vous  plaisantez? 
C'est  la  scéne  oü  l'on  voit  le  mieux  mes  qualitps! 

MONSIEUR    CÉSARIN 

Prenons  lorsque  le  prince  entre  en  disant:  Marouflc! 

EUGENIO 

C  'est  qsi,  quand  .i  'entre ! 

MONSIEUR   CÉSARIN,   apercevant   Isabelle   á   laquelle    il    fait    un 
signe    de    venir    s'asseoir    á    droite    au    premier   plan. 

II  faut  qu 'Isabelle  vous  sonfl'le... 
ISABELLE,  intimidée,  á  M.  Césarin  qui  lui  donne  un  manuscrit. 
Mais...  .ie  ne  saurai  pas... 


Nous  sommes  fiancéa... 


ROSEREINE 

EUGENIO     . 
Tous  dcux  nouH  nous  aimoot. 


LE   COMTE 

Le  vieux  sultán  jaloux  la  rctenait  onptive, 
Klle  s'rst  évadée,  il  languit... 

RÜSEUEI.VE 

Et  j  'arrive. 

MO.VSIELK    CÉSAKIN 

Le  prince  entre  et  s'adresse  au  grami  vizir... 

EUGENIO,  simulant  une  entréc  en  «céiic  el  «IrcUmant. 

Pnríc:! 
J'ous  i'tig  un  marouflc! 

S'adressant    violcmment    á    des    períonnagcs    imaginairr». 

Et   vous,  gardc»!  sortcz! 
A   soi-méme. 
Le  grnnd  vizir  est  il  ou  n'estU  pas  complirt  ? 

S'interrompant  pour  expliquer  son  jeu  de   scéne. 
Je  .jette  un  long  regard  haineux  daos  la  coulisse. 

Continuant   le   texte   de   la   ptcce. 
Ou  n  'cstil  pos  cómplice.''...  Ecartons  ce  souci... 
Mais  qu'apergoisje,  ó  ciell 

A   Rosereine   qui   simule  á  son  tour  une  entré*. 
Kadoudja!   Vous  icif 
]'()U3  que  le  vieux  sidtan  au  fond  de  sa  tani^re, 
De  son  scrnil  enfin,  retcnait  prisonniírc.' 

ROSEREINE 
J'ai  pu  m'cnfuir,   m'ctant  procuré  ees  habits, 
Par  les  mouche... 
A  Isabelle. 

Comment? 

ISABELLE,    soufflant. 

Par  les  mouíharabvB! 

ROSEREINE,   reprenant   son    role. 
Mon   Igor! 

EUGENIO,    méme    jeu. 
Kadoudja!  Quel  bonheur  est  le  nótre! 
LE  COMTE,  qui  suit  sur  un  manuscrit. 
lis  .se   ¡ettent,  je  vois,  dans  les  bras  I 'un  de  1 'autre. 

MARCELLI.V,   visiblcment   agacé  depuis   le   debut    de   la   scénr 
C'est  peutétre  beaucoup...  S'iIs  se  serraient  les  main< 

MONSIEUR   CÉSARIN 
Ce  n 'est  pas  une  scéne  entre  cousins  germaiüsl 

.\ux  artistes. 
A  Hez! 
EUGENIO,    reprenant   la   scéne   avec    Rosereine    dans   ses    bra«. 
Je  sui.t  heureux! 

ROSEREINE 

Et  moi  je  suis  contente! 
¡I   fnut  fuir.   man  hjor,  nous  lirrons  .$ous  la  tente. 
\ous  licrons  dans  les  ehamps... 
A  Isabelle. 

Les  ohamps  áf  fj'Mi  ? 

ISABELLE,    soufflant. 

D  'alf.i 
ROSEREINE.   reprenant. 
D  'alfa... 

LE  COMTE,  á   Eugenio. 
Vous  1  "entrainez  du  cóté  du  sofá. 
MARCELLIN 
Four  quoi  fairef  lis  sont  bien! 

MONSIEUR     CÉSARIN 

On  s  'assoit,  quand  on  cause  ' 

EUGENIO 

Et  puis  avant  de  fuir.  monsieur.  on  se  repose! 
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Quand  au  théátre  on  dit:  «  Sauvons-nous  »,  on  s'assoit! 

IGNACE 
De  niéme  que  les  cris  doublent  de.violence 
Chaqué  f oís  que  1  'on  dit :  «  Parlóos  bas !  »  ou  «  Silence !  » 

LE   COMTE 

Allez-y ! 

ROSEREINE,  reprenant  la  piéce. 
Fais  seller  deux  coursiers  frémissants, 
Interroge  la  rovte   avec  tes  yeux... 

ISABELLE,   soufflant. 

Pergants ! 

ROSEREINE 

Et  partons! 

EUGENIO,   avec   une  ardeur   artíficielle. 
Fas  encor!  mettons  I 'irreparable 
Entre  nous,  ma.princesse,  et.cet  Iwmme  execrable! 
Nous  Jiairons  aprés,   commcngons   par  aimerJ 
Regarde  l'horizon  qui  vient  de  s'enflammer, 
L'astre  du  jour  avant  de  finir  sa  journée 
Veut  nous  servir  encor  de  flamieau  d'hyménée! 
Entre  nous,  ma  princesse,  et  cet  affreux  tyran 
Qui  n'est  pas  ton  époux,  pas  méme  ton  parent, 
Mettons  I 'irreparable  aventure,  te  dis-je! 

ROSEREINE,   méme  jeu.  ; 

Ah!  tais-toi,  mon  Igor,  car  je  cede  au  vertige! 
Je  t'aime! 

EUGENIO,  méme   jeu. 

Kadoudja! 

'■:"'  -"-MÁRCELLÍN,   n'y   tenant  plus. 

Mais,  monsieur  Césarin, 
C 'est  fou!  voila  bientót  une  beure  qu'il  l'étreint! 
L  'amoureux  me  paraít  exagerar  son  zéle... 

Montrant    Isabelle. 
J'en  súis  pr'esque  géné  pour  votre  demoiseMe. 

LE  COMTE 

[1    f  aut   bien   qu  'il   traduise   un   amoureirx   transport ! 
MONSIEUR  CÉSARIN,   á  Isabelle. 

¿a,  vous  choque,  Isabelle! 

ISABELLE 

Oh!  Phédre  est  bien  plus  fortl 

MARCELLIN,   étonné. 

I'bédre?  Vous  connaissezt 

ISABELLE 

Mais,  monsieur,  c'est  classique! 

MONSIEUR    CÉSARIN,   á    part. 

5apristi!    Comme  elle  a  profité  du  lexique! 
EUGENIO,  tres  galant,  á  Rosereine. 
!'out  passe  quand  la  femme  a  comme  vous  le  don 
)e  rendre  presque  chaste  un  suprema  abandon! 

ROSEREINE 

Juand  un  bon  comedien  avec  autant  de  gráee 
íanoblit  ime •  ardeur  amoureuse,  tout  passe! 

IGNACE,  avec  humeur  á   MarcelHii. 
ít  puis  c  'est  ennuyeux,  vous  coupez  tout  1  'ef fet ! 

DÉSIUÉ,    méme    jeu. 
jes  observa.tions,  c'est  aprés  qu'on  les  fait! 

Pendant  que  Rosereine  s'entretient  avec  Engénio  d'un 
détail  de  leur  jeu  et  que  le  comte  consulte  un  manus- 
Crit  avec  les  scribes. 

ISABELLE,    bas    á    M.    Césarin. 

lonsieur,  j 'ai  bien  compris...  Qa  lui  fait  de  la  peine 
)e  voirce  beau  gargon  presser  sa  Eosereine! 
íeprenez  ce  cahier...  Je  ne  veux  plus,  parrain, 
ouffler  de  la  torture  et  souffler  du  chagrín! 

MONSIEUR  •  CÉSARIN 

1  faut  souffler  un  peu  de  chagrín,  Isabelle, 
'our  finir  par  souffler...  Marcellin  á  la  belle! 

Haut,   frappant  dans  ses  mains. 
íeprenons,  s'il  vous  plait...  Je  t'aime!...  Kadoudja! 


EUGENIO,   reprenant. 
La  plus  ielle  princesse! 

ROSEREINE,   méme  jeu. 

Et  le  plus  bcau  rajah! 

EUGENIO 

Bloitis-toi  dans  mes  iras!  La  nuit  nous  favorise... 

ROSEREINE 

Mais  I 'infame  sultán,  s'il  survient? 

EUGENIO 

Je  le  irise! 

ROSEREINE 

Ce  cri,  je  l'attendais!  Bépete  á  mes  genoux 
Ce  cri  de  ton  courage  indompté! 

EUGENIO 

Sauvons-nous  ! 
Je  connais  un  refuge...  Attendons-y  l'aurore, 
Et  suivons  nos  desiins!  M'aimes-tu? 

ROSEREINE,  passionnée. 

Je  t  'adore  ! 
EUGENIO,  avec  un  lyrisme  ridicule. 
Alors  c'est  dans  l'amour  que  je  m'en  vais  puiser 
La  forcé  des  liéros:  donne-moi  ton  iaiser! 
Bonne-moi  ton  iaiser  pour  que,  nouvel  Achille, 
J'ttonne  en  me  iattant  tout  setd  contre  dix  mille 
Charlemagne  lui-méme  au  fond  de  son  caveau! 
Donne-moi  ton  iaiser! 

ROSEREINE,  méme  jeu. 

Eh  iien,  prends-le! 
Eugenio  l'embrasse. 


LE  COMTE,  transporté. 
DÍSIBÍ 


Bravo ! 


Superbe !  ^ 

MONSIEUR  CÉSARIN,   á   Eugenio. 

Vous  serez  tout  á  fait  remarquable... 
ROSEREINE,  émue. 
Comme  il  a  bien  dit  ga! 

IGNACE 

C'est  d'un  art  impeeeablel 

LE   COMTE 

Je  devrais  comme  auteur  n  'étre  pas  étonné 
Des  beautés  de  la  seéne...  et  j'en  suis  retourné! 

IGNACE 

Quelle  sincérité! 

EUGENIO 

Ce  qu'un  artiste  ajoute 
A  du  texte  banal  personne  ne  s'en  doute! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Vous  aurez  tous  les  deux  un  succes  éclatant! 

LE  COMTE,  a  Eugenio,  auquel  il  serré  la  main,  et  á  Rosereine. 
Je  suis  content  de  vous,  vous  savez,  tres  contení! 

A  Marcellin. 
Hein?  Quelle  passion!   Quel  élan  pathétique! 

MARCELLIN,    avec   humeur. 
Pardonnez-moi,  je  ne  vois  rien  de  fantastique 
A  trouver  beaueoup  mieux  qu'un  élan  amicaJ 
Quand  on  a  dans  les  bras... 

EUGENIO,   froissé. 

Charmant,  le  madrigal, 
Et  c'est  bien  mon  avis  que  loin  d'etre  iuutile 
Tant  de  beauté  vous  rend  la  tache  plus  facile; 
Qu'il  faudrait  étre  un  sot  pour  jouer  sans  talent 
Un  role  d 'amoureux  prés  d'un  bras  aussi  blanc, 
D'un  eou  si  délicat,  d'un  si  charmant  visage, 
Prés  des  charmes  troublants  que  revele  un  corsage; 
Et  qu'on  n'a  pas  de  mal  devant  tant  de  beauté 
A  mettre  dans  son  jeu  quelque  sincérité; 
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Xous  sommes  bien  d'aocord.  mais,  ne  vous  en  'léplaise, 
Ma  réputation  immense... 

MARCEL.L1N 

Et  lyonnaise... 

EITGÉXIO 
.Te  ne  l'ai  pas  aoquiso  en  tenant  tous  les  jours 
Entre  mes  bras  les  Ría,  les  Grñoes,  les  Aniour^, 
Comme  Je  fais  iei...  Souvent  pour  amoureuses 
On  a  mis  dans  mes  bras  des  femmes  presqu'affreuses; 
()r  savez-vous,  monsieur,  d 'oü  venait  mon  siipcésT 
A   torce  de  talent  Je  les  ombellissais! 
A  forcé  de  paraitre  anioiueux  et  sincere 
Je   leur  communiquais   le   cliarnie   nécessaire! 

MONSIEfR   CÉSARIN 
Oh!   nous  avons  déJa  jugó  le  comedien 
Par  cet  échantillon... 

EUGÉXIO 

Et  pourta.nt  ce  n  'est  rien ! 
Dans  un  théatre  on  n 'a,  pour  hausser  les  moyennes, 
Qu 'á  m'aft'icher  dans  les  Véprcs  Sicilienncs... 
J'ai  vu  des  l'igurants  énius  par  ma  douleur, 
Et  méme,  un  soir,  j'ai  vu  sangloter  le  souffleur! 

ROSEREINE,  enthousiasmée. 

Pas  possiblel 

EUGENIO 

A  cóté,  j  'ai  la  corde  comique. 

ROSEREINE 

Vous  avez  tout,  la  voix,  1  'allure... 

LE  COMTE 

Et  la  mimique. 

EUGENIO 

Je  rappelle   —  un  critique  éminent  1 'imprima  — 
Prévi'lle   dans  un  genre,   et  dans   I 'autrc  Taima. 

MONSIEUR    CÉSARIN 

(Jela  suffit  pour  faire  une  belle  carriére! 

Vous  deviendrez,  si  l'on  vous  aide,  part  entiére. 

LE   COMTE 

Vous  avez  tous  les  deux  de  gra'ndes  qualités 

Qui   vont   tres  bien   ensemble,   et   vous  vous  complétez. 

MONSIEUR    CÉSARIN 

Un  directeur  malin,  ou  bien  quelque  Mécénc, 
Qui  vous  réunirait  tous  deux  sur  une  scéme, 
Ferait  une  fortune,  en  servant   le  grand  art ! 

EUGENIO 

(Ja.  me  semble  évident. 

LE   COMTE 
Nous  verron-s  ca  plus  tard. 

EUGENIO,    galdiiinient. 
Tous  les  hommes,  bien  sur,  accourraient  a  nos  dranii>-! 

ROSEREINE 

Je  crois  que  nous  aurions  aussi   toiites  les   feíiiinesl 
MARCELLIN,   nií   pouvant   plus   se    contenir. 

Certes,   monsieur  posséde   un   physique  flatteur, 
Mais  á  la  fin  vraiment  par  trop  provocateur! 

ISABELLE,    bas,   a    M.    Césarin. 
Oh!  ce  qu'il  est  jaloux! 

MONSIEUR  CÉSARIN,  bas. 

(Ja,  va! 

ROSEREINE 

Jeune  poete, 
Tache;:   de   prendro  un   ton   un   peu  nioiiis  nialbonnete! 

MARCELLIN 

(J'est  \Tai!  Prés  de  monsieur  l'on  ne  conipte  pour  rien! 
Chaciin  a  sps  siu-'.-es  de  femmes! 


K ce ¿SI o 

Oh!  je  ne  pretenda  pas,  monsieur,  que  j'accapare' 

Le  toisant. 
Vous  ne  comparez  pas,  cependant... 

MARCELLIN.    piqur. 

Je  fumpMre! 

EUGENIO,    iroqueur. 
Bahr 

MARCELLIN 

Votre  exclusivisme  est  des  plus  discourtom 
l'oiir  ccui  qui  plaisent   sans  le  <TÍor  sur   le*  toii»' 
Xous  savoDS  ce  que  c 'est  qu'une  bonne  fortune. 
Et  nous  en  avons  tous... 

DÉSIRÉ,   avec    íatuité. 

Mais  oui...  tous! 

IGNACE,   méme   jeu. 

Et   plus  il  'uno! 
ROSEREINE.   ;.    .Marcellin. 
Quelle  mouche  vous  pique! 

MARCELLIN 

On   peut  sans  étie  acteur 
Plaire  aux  femnie*! 

MONSIEUR  CÉSARIN.  a   nart. 

Ca  va! 
ROSEREINE,    un    pcj    moiiueuse. 

Marcellin  séducteur! 

.MARCELLIN 

Pourquoi  pasf 

ROSEREINE 

Loin  de  moi,  petit  coq,  de  préteíidre 
(¿uo  von.í  ne  puissiez  pas  inspirer  d 'amour  tendré. 
Mais  reconnaissez  que  vous  n 'avez  pas  encor 
L 'ensemble  avantageux  de  notre  prince   Igor! 

MARCELLIN 

L'ensemble  avantageux!...   Chérubin  était  minee!... 
Et   que  de  bruit  pour  queiques  succés...   de  province' 
Kiigénío  a  un  sursaut  de  colerc  (lu'il  conticiit  cr penda- 1 

RnSEKEl.NE,    rappelant    Marcellin    á    la   politesse. 
Marcellin! 

MONSIEUR   CÉSARIN,    méme   jeu. 

Marcellin! 

LE   COMTE 

Jeune  homme.  tenezvousl 

MARCELLIN 

On  a  son  amour-propre! 

ISABELLE,    i    part,    k    M.    Césarin. 

Oh!  Comme  il  est  jaloux! 

EUGENIO,  Idissant  éclatcr  sa  colerc. 
<,)uelques-succés,  monsieur?...  Quelques  succés.  vous  dite.^' 
II   m 'en  coñte,  Dieu  sait.  de  vanter  mes  mérites, 
Mais  il  le  faut.  monsieur:   je  rorois  chaqué  jour 
L>i.x  poulets  parfumés! 

MARCELLIN 

I^a  belle  basse-courl 
EIGÉNIO 

J  "en  ai  plein  des  tiroirs,  des  coffrets.  des  sacoches, 
Des  meubles,  des  greniers ! 

MARCELLIN 

Moi.  j  en  ai  plein  mes  poclie-' 
II  bort  en  effet  Jes  lettres  de  sa  poche. 
Je  rei^ois  chaqué  jour  quatre  de  ees  feuillets... 
(¿uatre,  vous  entendez!  Chaqué  jour! 


ISABELLE,    á    part. 


MARCELLIN 


Mes  billets! 
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Son  trouble  délicat...  Et  c 'est  un   doux   refrain 
D  'amour  pur  et  naif... 

ISAEELLE,   bas,   á   M.    Césarin. 

Vous  entendez,  parrain? 
rtOSEREINE,  qui  examine   le  paquet  de  lettres,   amusce. 
C'est  vrai,  pourtant...  Voyons... 
IClle  sent  une  de  ees  lettres. 

C'est  un  parfum  étran^e 

Mais  agréable  et  fin... 

MONSIEUB   CÉSARIN,   á    part,   á   Isabelle. 
Notre  petit  mélange... 

ROSEREINE 

L  'écriture  est  charmante. 

MONSIEUR   CÉSARIN,   á  part,  á    Isabelle. 

Et  je  sais  bien  pourquoi. 

MARCELLIN 

Le  texte  est  plus  charmant  encor! 

ISABELLE,  á  part,  á  M.   Césarin. 

^a,  c'est  pour  moi! 

MARCELLIN,  á   Eugenio. 
Qu'en  dites-vous,  monsieur? 

EUGENIO,  dédaigneux. 

Lettres  de  camériste! 


Oh! 


Chut ! 


ISABELLE 

MONSIEUR    CÉSARIN 

ISABELLE,  á  part. 

Ne  pas  pouvoir  crier  qu'on  est  mediste! 
MARCELLIN,  mena^ant. 


Monsieur! 

EUGENIO,  de  sa  hauteur. 
Monsieur? 

ROSEREINE,  s'interposant. 
Allons! 
LE   COMTE,  méme   jeu. 

Du  calme,  s'il  vous  plaít ! 

EUGENIO,  provocant. 
Rimeur! 

MARCELLIN 
Dont  cependant  vous  n  'étes  qu  'un  ref  let ! 

EUGENIO 

Réeoltez  comme  moi  des  bravos  frénétiques! 

MARCELLIN 

[^onime  moi  composez  des  couplets  poétiques! 

EUGENIO 

J 'en  pourrais  par  malheur  faire  d 'aussi  méchauts, 
Mais  je  me  garderais  de  les  montrer  aux  gens.1 

11  rit  de  ce  bon  trait  dont  s'amuse  aussi  líosertiue. 

MARCELLIN,   ironique. 
Te  sais!  C'est  dans  Mdiére,  á  la  scéne  deuxiéme: 
\u  moins  ce  que  je  dis  je  le  trouve  moi-méme! 

EUGENIO,    furieux. 

Vlonsieur! 

MARCELLIN 

Monsieur? 

LE    COMTE,    s'interposant. 

Messieurs ! 

ROSEREINE,  á   Eugenio,  tres  coquette. 

Voyons...  C  'est  un  gamin... 
\ar  amitié  pour  moi  tendez-lui  votre  main... 

MONSIEUR  CÉSARIN,  bas  a   Marcellin. 
)n  va  vous  renvoyer! 
:UGÉNIO,    aprés   quelques   velléités   de    résistance,    a    Rosereine. 

Mais...  A  votre  priére! 
Allant   tendré   la   main   á   Marcellin. 
Je  regrett«  «  rimeur  ». 


MARCELLIN,   serrant   la  main   d'Eugénio. 

Je  regrette  «  Moliere  »!... 

LE  COMTE 
A  la  bonne  heure! 

MONSIEUR  CÉSARIN,  á   Désiré  et  a   Ignace  qui   vont  remonter 
et    sortir    au    fond. 
Allez  finir  les  i-liangements. 
EUGENIO,  au  comte. 

Je  voudrais  pour  ma  part  quelques  arrangements ; 

D  'abord,  quand  je  surprends  le  complot  dans  la  butte, 

Je  reste  sans  parler  au  moins...  une  minute... 

LE  COMTE,   sur   le  point   de   remonter. 

Consultons  ees  messieuró. 

ROSEREINE 

Une  idee !  En  secret 
Si  nous  dinions  tous  trois,  ce  soir,  au  cabaret, 
Pour  parler  de  la  pieee...  et  faire  connaissance? 

LE   COMTE,  á   Eugenio. 

Aeeeptez-vous,   monsieur? 

EUGENIO 

Avec  reconnaissanee. 

MARCELLIN,   recevant  le   coup   au   coeur,   á   part. 

Ensemble  au  cabaret! 

LE  COMTE,  remontant  avec  Eugenio  auquel  il  témoigne 
maintenant  la  plus  chaude  amitié. 

Voyons    ees    changemeuts. 

MONSIEUR  CÉSARIN,  á  Rosereine  qui  sonne  le  domestique. 

II  n  'est  pas  sans  talent. 

ROSEREINE 

Dans  les  embrassements 
II  est  de  premier  ordre...  et  qa  n'est  pas  si  béte! 

S'adressant  au  comte  et  á  Eugenio  sur  le  point  de  sorlir 
au  fond. 
Xe  soyez  pas  trop  long,  car  je  vais  étre  préte. 

Le  comte  et  Eugenio   sont  sortis  au  fond   á   droite.   Lau- 
rent  parait,  venant  de  gauche. 
Envoyez-moi   Colette...  Emportez  le  platean. 
Laurent  prend  le  plateau  et  sort. 

MARCELLIN,  bas  á  M.  Césarin. 
.1  'aurais  dü  lui  donner  ma  lettre  bien  plus  tót; 
J 'ai  perdu  du  terrain! 

MONSIEUR  CÉSARIN,   bas. 

Eéparez! 
A  Isabelle,  á  mi-voix. 

Isabelle, 
Allez  par  lá  jusqu'á  ce  que  je  vous  rappelle. 

Isabelle  sort  á  regret  par  la  droite.  M.  Cesaría  íait  signe 
á  Marcellin,  intimidé  et  hésitant,  d'oser,  et  s'absorbe 
dans  l'examen   d'un  manuscrit. 

MARCELLIN,   á   Rosereine  qui  va  gagner   son  boudoir. 

Mademoiselle... 

ROSEREINE 

Quoif 

MARCELLIN 
Sans  tarder  plus  longiemps, 
Je  voudrais  bien  vous  diré  une  chose... 

ROSEREINE,   intriguée. 

J  'attends. 
MARCELLIN,    cmu. 

Une  chose  importante  et  grave...  que  j  'ai  tue... 

ROSEREINE 

Mais...  quoi  done,  Marcellin! 

MARCELLIN 

Voyez  sous  la  statue! 

ROSEREINE,   a   la   cheminée. 
Oü  ?a? 

MARCELLIN 
Sous  la  planehette... 
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ROSEREINE,  qui  a  trouvc  la  kltre,  étor.iKi. 

Une  lettre? 

MARCELLIN 

Voilá! 

ROSEREINE 
C'est'un  billet... 

MARCELLIN 

D'amour!...  Mais  lisezle  par  la! 

ROSEREINE 

Un  billet?  Vous?...  A  moi?...  Mais  vous  perdez  la  tete! 

EUGENIO,    rentrant   en  scénc,   a    Kost-rciiic. 
lis  vont  m  'arranger  qa. 

ROSEREINE,   entrant  dans   son    boudoir. 

Je  reviens,  je  m'appréte! 

Scéne  XV 

MONSIEUR    CESARIN,    MARCELLIN,     EUGENIO, 
puis  LE   COMTE,  et  ROSEREINE 

MONSIEUR   CÉSARIN,   k    Eugenio. 

Eh  bien? 

EUGENIO,   en   confidencc. 
Pour  la  trouver  tout  á  fait  á  mon  goñt 
Je  n  'ai  pas  eu  besoin  de  me  forcer  beaucoup, 
Et  je  crois  que  la  belle,  entre  nous,  m'encoivrapp! 

MARCELLIN,   á   part. 

Je  vais,  gráce  á  mes  vers,  reprendre  1  'a\  antage. 

LE   COMTE,    rentrant  á   son   tour,    et   allant   á   la   porte 
de   Rosereíne   qu'il   entr'ouvre. 
Vous  venez? 

ROSEREINE,  á   la   cantonade. 
Oui  je  viens  á  l'instant;   descendez! 
MONSIEUR   CÉSARIN 

Nous,  nous  restons  pour  les  changements  decides. 

LE  COMTE 

Alors,  bonsoir. 

EUGENIO 
Bonsoir! 
lis   sortent  á   gauche,    non    sans   qu'Eugénio   ait    foudroyé 
Marcellin   d'un    regard   de   déli.    —   On    entend    prefine 
aussitót  la  voix  de   Rosereine. 

MARCELLIN,  au   comble   de   l'émotion. 

La  voici ! 

MONSIEUR    CÉSARIN 

Dii  t'ourage! 
Je  vous  laisse  avee  elle... 

Au  nioment   de   sortir   au   foiid.   á    soi-méme. 

Et  maintenant,  l'orage! 
Rosereine   entre,   un   peu   nervcusc.   et  s'assure  d'un   coup 
d'oeil   qu'elle   est   seule   avec    Marcellin. 

Scéne   XVI 

MARCELLIN,  ROSEREINE 

ROSEREINE,   indignéc   et   dépitéc. 
Mes  compliments,  jeune  homme!  Et  de  tout  copur,  meri-i  I 
Comme  tour  de  gamin,  c'est  assez  réussi! 

MARCELLIN,  interdit. 

Je  ne  vous  comprends  pas... 

ROSEREINE 

Votre  plaisanterie. 
Si  j  'eus  tort  de  montrer  quelque  coquetterie, 
Voiis  venge,  et  au  delá!...  C'est  tres  bien,  mon  gar(;oa! 
Je  vais  mettre  á  profit,  désormais,  la  le^oa! 

MARCELLIN,    désappointé. 


ROSEUEI.SE 

Bonsoir!  Et  trí-s  dróle,  la  lettrcl 
Elle    luí    jctlc    a    U    tete    »on    billet    et    »ort    vivcmcnt   á 
gauche. 

Scéne   XVII 

MARCELLIN    seul.    pui»    MONSIEUR    CESAHIX, 
puis   ISABELLE 

MARCELLIN',   consterné. 
Mon  pauvTe  billet  doux! 

II  le  ratnasM,  le  déplic  machinalcment  «rt.  jrur:  i,»  ymx 
dessus,  demeure  tout  inlcrdit.   II  Jit  d'un  air  «.-garr. 
«  Comment  au  Grand  Caveau 
»  On  fait  pour  les  gourmcts  les  cmincés  de  veau... 
))   Pendant  que  fuit  au  beurre  un  morceau  «le  veau  tendré, 
))  Bien  minee,  bien  coupé,  sans  gras  et  sans  filandre. 
»  A'ous  choisissez...  »  Ah  ^a,  j'ai  bien  les  yeiix  r,,  vort^» 
Et  je  ne  réve  pas?...  C'est  ma  recette  en  vers!.. 

Se   passant   la   main   sur  le   front. 
Hein?...  par  distraction.  ou  bien  par  myopie, 
J  'aurais  done  confondu?...  J'avais  done  la  copie? 
J'aurais  donné  —  je  sens  i-liavirer  moa  cerveau  — 
Au  lieu  du  billet  doux,  la  recette  du  veau? 
J  'est  effrayant !...  Et  je  comprends  qu  'elle  m  'en  veuille!... 
Oui,  mais  alors...  la  lettre  est  dans  mon  portefeniliet 

II  cherche  fiévreusement  dans  son  portefruille  et  examine 
tous  ses  papiers. 
Non!...  Stupide  idiot!...  Qu'estce  qtie  j 'en  ai  faitf 

II  cherche  toujours.  M.  Césarin  passe  la  ti-te  avec  pré- 
caution  dans  rentre-báilletnent  de  la  porte  et,  royant 
Marcellin   seul: 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Psst!  Psst! 

MARCELLIN,    cherchant    toujours,    et    machinateinent. 
Entrez. 

MONSIEUR  CÉSARIN,   descendant   et   souriant. 

La  lettre?...  Elle  a  fait  de  l'effet? 
Vous  espériez  beaucoup  de  la  dcmiére  strophe... 
C'est  un  brillant  succés? 

MARCELLIN 

C'est  une  eatastrophe! 
Au  lieu  >lu  billet  doux  j'ai  ilonné  par  erreur 
Les  vers  du  cuisinier...  sur  le  veau! 

MONSIEUR  CÉSARIN 

(fuelle  horreur! 

Allant  vers  la  cheminée. 
('omment  avez-vous  fait?...  Je  vous  ai  bien  vu  prendre 
Le  billet...  Quel  est  done  ce  papier  dans  la  cendre?... 

TI    ramasse    un   papier   froissc   dans   la   cheminée. 
Pnrbleu,  tenez!...  C'est  luil...  Vous  avez  confondu, 
Et  1 '.Tiitre  a  dü  glissor... 

MARCELLIN,  prenant  le  papier,  el  navré. 

Oh! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Quel  hurluberlu! 
Des  amas  de  papiers  vous  avez  la  maniel 

MARCELLIN,  desolé. 
Elle   ne  jiardonnera  pas  cette  avanie! 
La  néfaste  journéol    Un  nigaud  qui  lui   plaít, 
.Moi  me  trompant  de  lettre... 

MONSIEUR   CÉSARIN 

En  effet,  c'est  completl 

MARCELLIN 

J  'en  mourrai!  J  'en  mourrai ! 

MONSIEUR  CÉSARIN 

A^oulez-vous  bien  vous  taire! 


A  l'automne! 


MARCELLIN 


■\fnvcin-R    rF<;Míi\' 
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Le  bücage,  désert...  Le  rossií^iiol  sans  voix... 
Petlt,  nous  ávons  jusqu'á  l'automne  onze  inois; 
Onze  mois!  Pour  l'aniour  quel  formidable  espacc! 
Pour  qu'un  ainour  surgisse  et  pour  qu 'un  amour  passc, 
Couibien  faut-il  de  moins? 

MAUCELLIN,  desesperé,  assis  sur  le  canapé. 

La  mort  est  daus  niou  seiu! 

MONSIEUE  CÉSARIN,  á  part. 

Alors  faisons  toujours  venir  un  médeein! 

Ayant  ouvert  doucement  la  porte  de  droite,   il   fait   signe 
á  Isabelle,  qu'il  met  au  courant  en  quelques  mots  aus 
sitót  qu'elle  est  entrée. 
Petite,  croyez-en  Césarin-La  Palisse, 

II  en  incurra!...  ,_„ 

ISABELLE 

Seigneur! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

A  moins  qu 'on  1 'en  guéiissc! 
11  sort  ausiitót  á  droite. 


Scéne   XVIII 

MARCELLIN,   ISABELLE 

ISABELLE,   qui   s'est  approchée   doucement   de  Marcellin. 
A'^ous  avez  du  chagrin? 

MARCELLIN,    surpris,    relevant  la  tete. 

C'est  vous,  mademoiselle... 

ISABELLE 

Vous  aimeriez  niieux  que  ce  soit  —  que  ce  fut  —  eelle 
Pour  qui  vous  éprouvez  un  tendré  sentinient... 
Ce  ij  'est  que  moi,  nionsieur  Marcellin... 

MARCELLIN 

Mais  comment 
Avezvous  devine? 

ISABELLE 

C'est  qu'elle  était  A'isible, 
Votre  douleur,  monsieur  Marcellin. 

MARCELLIN 

Pas  possible? 
Vous  croj'ez  que  1 'on  a  devine  mon  émoi? 
Vous  croyez  que  1  'on  a... 

ISABELLE 

Pas  les  autres,  mais  moi. 

MARCELLIN 
Pourquoi  vous? 

ISABELLE 

Paree  que...  je  suis...  observatriee... 

MARCELLIN 

Oui...  L'on  voit  mieux  la  scéne  oü  1 'on  n 'est  pas  actrice. 
Eh.bieu,  c'est  vrai!  Je  l'aime  éperdument! 

ISABELLE 

Si  fort? 

MARCELLIN 

C'est  le  ciel  avec  elle,  et  sans  elle  la  mort! 

ISABELLE 

V^ous  1 'almez  tant  que  5a? 

MARCELLIN,   fatal. 

Que  le  ciel  lui  pardonne  : 
Repousséi  je   mourrai   poitrinaire   á   l'automne! 

ISABELLE 

Vous  mourrez,  c'est  possibio...  á  l'automne,  j 'admets... 
^^ais  poitrinaire? 

MARCELLIN 

Eh-bien? 

ISABELLE 

Vous  ne  toussez  jamáis! 


MARCELLIN 

La  douIcur  va  me  faire  exsangue  et  diaphaue. 

ISABELLE 

Nous  vous  en  tircrons  avec  de  la  tisane. 

MARCELLIN 

Mer-'i...  Je  suis  touehé  de  vos  bons  sentiments 
Mais  vous  ne  savez  rien  des  eha^rins  des  amants! 
\(;urf  comprendrez,  si  vous  deveaez  amourcuse! 

ISABELLE 

Mais  je  comprends!  Car  j  'aime!...  Et  je  suis  maiheurcuse! 

MARCELLIN 

Comment,  vous?  si  mignonne? 

ISABELLE 

II  n  \i  que  du  dódain; 
II  ne  me  regarde  méme  pas! 

MARCELLIN 

C'est  un  daim! 
Xous  sommes  tous  les  deux  logés  a  meme  ens/eigne! 

Aprés  un   temps,  pendant  Icqucl  tous  deux   se  niouchent 
et  s'essuieiit  les  yeux. 
Mais  comment  expliquer  qu'aiusi  l'on  nous   dédaigne? 
La  régardant. 

\'ous  étes  tres  gentillc... 

ISABELLE,   le   régardant   aussi. 

Et  vous  n'étes  pas  mal... 
Un  temps. 

Quelle  femme  sans  goút! 

MARCELLIN 
Et  lui,  quel  animal! 
Un    temps. 
Ilcureusement,  je  prends  par  ailleurs  ma  revanche! 

En  confidence,  sortant  de  sa  peche  le  paqiict  de  lettres. 
.le  re^ois  chaqué  jour,  d'une  main  fine  et  blanche, 
l'ne  adorable  lettre... 

ISABELLE 

Ah!  le  petit  paquet 
Dont  cet  avantageux  lourdement  so  moquait? 

MARCELLIN 

Oui...  C'est  l'aveu  discret  d'une   femme   inconnue... 

ISABELLE 

((  Qui  n'a  pas  dit  son  nom,  et  qu'on  n 'a  pas  revue  », 
Comme  dans  Athalie... 

MARCELLIN 

II  parait  qu  'on  peut  voir 
Les  défauts  cu  vertus  que  quelqu'un  ]ieut  avoir, 
Sur  un  simple  billet...  Qa  tient  de  la  uiagie! 

ISABELLE 

Pas  du  tout,  c'est  un  art  :   c'est  la   grapliologie; 
Et  je  1 'ai  pratiquée  un  peu  par  passe-temps. 

MARCELLIN 

Vrai?...   Vite   dites-moi    quelques   traits   imyíortants 
Pour  éclairer  un  peu  l'ombre  de  ce  mystcrc! 

ISABELLE 

Donnez. 

Elle  examine  les  lettres  que  Marcellin  lui  a  passées. 

MARCELLIN 

Que  voyez-vous? 

ISABELLE,    avec    une    éniotion    contenue. 

Je  vois  qu'elle  est  sincere... 
Elle  aime  tout  en  vous,  le  visage  et  l'esprit... 
L'éeriture  le  dit... 

MARCELLIN 
Hein?.  que  c'est  bien  écrit ! 
Est-ce  quelqu'un  de  bien? 

ISABELLE,   examinant   les   lettres. 
..  Sa  tendrcsse.est  ])rofoDde. 

MARCELLIN 

Estce  qu'on  voit  si  c'est  une  femme  du  monde? 
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ISABELLE 

C  'est  son  premier  aniour... 

MARCELLIN 

Voit-on  par  1  'examen 
Qu'elle  est  noble?  Qu'eJle  est  du  faubourgSaint-Germain  ? 

ISABELLE 

Le  vilain  qupl   qu'il   soit  oertainement   la  blesse, 
Et  si  c  'est  étre  noble,  elle  a  done  sa  nobiesse. 

MARCELLIN 

Mais  pourquoi  se  eacherf 

ISABELLE 

Pudeur...  timidité... 

MARCELLIN 
Que    m'importe   d'ailleiirs   c 'est   poiir   l'óterniti'' 
Que  j'ainie  Eosereine,   inconatante  et   t'rivole! 

ISABELLE 

f(  Sur  le«  ailes  du  temps  la  tristesse  s'envolel   « 
Le  chagrín  de  la  veuve  á  la  fin  se  passa; 
C'est  dans...  je  ne  sais  qui... 

MARCELLIN 

La  Fontaino. 

ISABELLE 

C  'est  Qa. 

MARCELLIN 

La  Fontaine  a  menti!   J'aimerai  la  cruelle 
Jusqu'au  demier  soupir,  car  elle  a  tout  pour  ello! 

ISABELLE 

Tout! 

MARCELLIN 

Je  ne  lui  connais,  moi,  qu'un  petit  travers. 

ISABELLE,  intéressée. 

Quel? 

MARCELLIN 

Jamáis  elle  n'a  tres  bien  compris  me?  vers. 

ISABELLE 

Vos  admirables  vers! 

MARCELLIN 

Croyez-Tous!...  La  nn'itiue 
A   plus  de  goíit  pour  ceux  d'un  certain  Lamartine. 
Qu'on   pousse,   et   qui   vous  a   des   milliers  de   fervent? 

ISABELLE 

Je  connais. 

MARCELLIN 

L'intrigant!  Jusque  dans  les  convenís  I 
Mais  vous.  vons  les  aimez,  ses  vers.' 

ISABELLE 

Je  les  deteste! 
Les  votres  sont  plus  beaux! 

MARCELLIN 

Oui,  mais  je  suis  modeste. 
Qu  "aimez-vous  dans  mes  vers? 

ISABELLE 

r'pst  tres  embarrassant.. 
On  ne  raisonno  pas  les  beaux   vers,  on  les  sont... 

MAKCELMN 

Et  vous  ne  dites  pas  cela  par  politesse? 

Pourquoi    n'a-t-eile   pas   votre   délicatesse 

VA  votre  goiit  touehant  les  choses  de  I  "esprit ' 

.V  mes  yeux  p 'est   lo  senl   déí'aut   qui    I  ■.•ünoimlrit. 

Elle  aime  peu  Jes  arts... 

I.SABELLE,    faisant    le    geste    <lo    se    magiiillcf. 
Excepté  la  peinture. 

MARCELLIN 

Chez  p\\e  on  ne  senf   pas  cette  forte  culture 
Qui    sur   tous   vo«   i>rnpos   discrétement   déteint. 


(¿uand  00  a  convertí  sa  coiffeu>«  en  cbapeJIe 
Vouée  á  8u  beauté... 

MARCELLIN,   revenant   tout  ii  coup  ^   ton   »u 

N 'estce  pas  qu'elle  est  bellef 
Pour  le  premier  nigaud  me  dédaigner  ainsi, 
Aprés  avoír  été  si  coquette! 

S'apercevant    qu'lsab«lle    pirure. 

Oh!  mere  i! 
\'ous  pleurez  sur  raen  sort...  Voiw  étes  i>oe  amie! 
II    luí    prend   la    main. 

ISABELLE,    fii    brmes. 

J 'ai  lieaucoup  de  chagrín! 

MARCELLIN,    méme    j«u. 

Oui...  C'est  une  infaniie! 

.J  *<'n  riiourrai.  mon  amie! 

IS.KBELLE,   ¡ntjuiet^. 

A  Tautomneí 
MARCELLIN,    allant   s'effondrer    sur    la    table   Je    droite. 

Ah!  voilá! 
.le  ne  crois  pas  ponvoir  attendre  jusque-la! 

TI    s'abitne    dans    sa    douleur.    pendant    qu'I$ab«lle.    a»9>' 
sur    le    canapé,    sanglote    dans    »on    mouchoir.    M.    • 
M        Césarin   apparaiss^nt   á   la   porte    de    droite.    sa: 
«•trc    vus.    —    Pendaiit    la    sccnc    precedente    le    joyr    . 
baissé   prcgrcssivement. 

Scéne   XIX 

Les  mémes.  MOXSIF:ur  CESARLV, 
MADAME  CESARIX 

MONSIEVR   CÉSARIN,   s'adressant   á  voi.x   basse   i    sa    femtre. 
La  pénombre...  deux  coeurs  sanglotant...  A  merveille! 
C'est  une  ¡Ilusión  détunte  que  i 'on  veiile! 
Aide-moi...   Tous   les   deux   mettons   bien   duiícenient 
Sur  sa   traiilie  blessure  un  premier  pansement. 
En  attendant   notre   besogue   ultérienre... 

M.^DAME    CÉsvRiN.    venant    ñ    Marcellin. 
Que  faites-vous  don^'  :a,  Marcellin  f 
Tout   prés  d'-     iii. 

Mais  11  pleure! 
Comment  í  Voiij  n 'aviez   pas   prévu  cet  abandon  f 


Quoi  ?  Vous  savez  ? 


MARCELLIN 
MAPA -ME   CÉSARIN 

Je  sais. 

MARCELLIN,    étoniié. 

Toiit  le  monde  sait  donol 

MADAME    CÉSARIN 

Vous  souftrez  ? 

MARCELLIN 

.Nfoins  d'amour.  je  crois  bien,  que  de  rage! 
Car  elle  m  'a  frahi! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Si  naif  h  votre  age? 
Pensiez -vous  done  que  ce  volage  papillon 
•S'attarderait   longtemps  dans   le  méirve  sillonf 

MARCELLIN 

Hier  encor... 

MADAME   CÉSARIN 

C'est  loin!  Elle  est  déjá  distraite; 
Deja  le  papillon  a  changé  de  fleurette! 

MARCELLIN 

Mais  alors  moi.  madame,  au  fond  "de  mon  sillón, 
Qui  done  puis  je  espérer  reteñir? 

M.^DAME   CÉSARIN.    ietant   á   la    dérohée    un    regard    a    Isabell- 

Uu  grillon... 
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MARCELLIN 
lis  sont  gris. 

MONSIEUR    CÉSARIN 

lis  ont  leur  fagon  de  flambo3'er 
Et  leur  beauté  leur  vient  des  flammes  du  foyer... 

MARCELLIN 

Peut-étre...  Mais  mon  coeur  est  tout  á  l'infidéle. 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Mai3  elle  fut  tantót  dédaigneuse! 

MADAME   CÉSARIN 

Et  eruelle! 

MARCELLIN,  découragé. 
Oui,  vous  avez  raison!  Alors,  abandonné, 
Je  me  tuerai  ce  soirl 

MONSIEUR  CÉSARIN,   doucement. 

Quand  vous  aurez  díné. 

MARCELLIN 

Dinéf 

MADAME  CÉSARIN,  affectueusement. 

Diñé  chez  nous. 

ISABELLE,   méme   jeu. 
Avec  nous. 

MONSIEUR   CÉSARIN 

En  famille. 

MARCELLIN,  se  dirigeant  vers  la  porte  de  gauche. 
Soit.  Mon  dernier  repas...  Faut-il  que  je  m'habille? 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Non...  En  sablant  un  bon  petit  vin  montmartrois, 
Nous  nous  indignerons  avec  vous  tous  les  trois. 

MARCELLIN 

Merci. 

MADAME   CÉSARIN 

Nous  allons  entamer  ma  galajitine. 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Et  nous  dirons  du  mal  de  monsieur  Lamartine! 

MADAME   CÉSARIN,   mettant    son   chapeau. 
Je  vais  préparer  un  diner  consolateur. 

MARCELLIN,   sur   le  point   de    sortir. 

3t  mol,  donner  contre-ordre  á  mon  restaurateur. 

ISABELLE 

ráchez  de  supporter  vaillamment  eette  épreuve: 
n  mourant,  vous  feriez  presqu'une  demiveuve. 

MARCELLIN 

)emi-veuve?  Qui  done? 

ISABELLE 

Celia  qui  chaqué  jour 
sans  manquer  vous  envoie  une  lettre  d  'amour. 


MARCELLIN 

Pauvre  femme! 

ly'espoír  lui  revenant  tout  á  coup. 

Au  fajt  non!  Je  vais  lutter  encoré! 
Rosereine  ne  peut  aimer  ce  mirlil'lore! 
C'est  á  mourir  de  rire  et  je  me  ressaisis! 

MONSIEUR  CÉSARIN 

C'est  cela,  pour  ce  soir  au  diable  les  soucis! 

MARCELLIN 

Je  cours  et  vous  rejoins...  Je  l'aime!  je  1 'adore! 
II   se   sauve. 

Scéne  XX 

MONSIEUR  CÉSARIN,  ISABELLE, 
MADAME  CÉSARIN 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Le  coeur  est  pareil  a  la  boite  de  Pandore: 
Vous  le  croyez  désert,  1 'esperance  est  au  fondl 

A   Isabelle. 

Pourquoi  cet  air  navré  de  vos  yeux  au  plafond? 

ISABELLE,  découragée. 

Vous  voyez  bien  qu'il  faut  renoncer  á  la  lutte. 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Renoncer?  S'acharner  sans  perdre  une  minute! 

MADAME   CÉSARIN 

Dis  done,  je  pars  devant  pour  allumer  le  feu. 
Elle  sort. 

ISABELLE 

L 'amour  de  Marcellin... 

MONSIEUR  CÉSARIN 

II  a  du  plomb  dans  l'aile! 
Aussi,  ne  láchons  pas  notre  plan  paralléle! 

ISABELLE 

Mais... 

MONSIEUR  CÉSARIN 

En  previsión  du  moment  décisif, 
n  s'agit  de  fournir  un  effort  intensif. 
S'apprétant  á  sortir. 

Venez...  En  attendant  qu'on  serve  la  pátée 
Chez  nous  vous  allez  faire  une  bonne  dictée. 
Oui,  oui!  méme  un  dimanche!...  Aujourd'hui  le  devoir 
Est  sur  le  participe  avec  le  verbe  avoir; 
Rappelez-vous  l'exeraple  d'hier:  Les  dragées... 
Vous  vous  souvenez  bien?  Que  nous  avons  mangées... 
«  Manger  »  au  participe...  II  doit  étre  accordé 
Avec  son  complément,  s'il  en  est  precede... 
H  s'accorde  toujours!  Done,  pas  de  négligenee! 
II  va  vers  la  porte  de  gauche. 

ISABELLE,  le  suivant,  et  avec  un  gros  soupir. 

n  s'accorde  toujours?  II  en  a  de  la  chance  1 


BISEAU 
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Un  salón  chez  lu  romle  de  l'luiidur 


ACTE    III 

Le  troisiéme  aeíe  se  déroule  dans  le  riche  hotel  du  comte  de  Plandor,  le  soir  de  la  représentafion  qa'il  offre  á  ses  invites. 

Le  décor  représente  le  salón  par  lequel  on  accede  á  la  scéne  du  ihéátrs.  ii  sert  de  coulisses  et  lussi  de  lofit  á  Róseteme, 
gráce  á  un  paravent  qui  isole  á  d-oite,  au  premier  plan,  une  tres  elefante  table-coiffeuse,  charlee  de  tout  ce  qu'il  faut  á  une 
artiste  pour  se  maquiller,  et  un  fauteuil.  Da  méme  cóté,  au  fond,  un  guéridon. 

A  gauche,  une  grande  table  sur  laquelle  il  y  a  des  fragments  de  costumes,  des  manuscrils,  des  lamboars  de  basque,  — 
et  de  quoi  écrire.  Autour  de  la  table,  quelques  siéges. 

Au  fond,  au  milieu,  trois  ou  quatre  marches  permettent  de  monter  sur  une  petite  oalerie  en  roíonde  précédani  immédiat.  - 
ment  la  scéne  du  théátre  d'amateur,  et  dont  elle  ríest  séparée  que  par  une  portiére  flottante. 

Toufours  au  fond,  á  droite  et  en  pan  coupé,  une  porte  par  laquelle  on  va  dan.}  la  sale  de  specíacle. 

A  gauche,  deux  portes  ;  celle  du  premier  plan  donne  dans  la  piéce  réservée  aux  figuranis  ;  celle  du  troisiéme  plan  donn 
accés  dans  les  autres  parties  de  Vhótel. 

Ce  salón  est  dans  le  désordre  que  justifie  une  représentation  sensationnelle.  Ici  et  la,  sur  des  siégcs,  des  piéces  d'éioffe 
inutilisées,  des  accessoires,  etc. 

Au  lever  da  rideau,  Désiré  et  deux  domestiques  de  la  maison  en  riche  livrée  cherchenl  activemeni  quelque  chose  qn'ils 
ne  trouvent  pas. 


Scéne  premiére. 

DESIRE,  DEUX  DOMESTIQUES,  puis,  succcssivement, 
IGNACE,  MARCELLIX,  LE  COMTE,  MONSIEUR 
CESARIN,  HÁDAME   CESARIN,  EUGENIO. 

IGNACE,    tres    affairé,    arrivant    par    la    droite. 
On  ne  commenee  pas,  Désiré?  Qu'attend-onf 

DÉSIRÉ,  cherchant  toujours. 

Pour  frapper  les  trois  coups  nous  cherehons  le  báton! 

IGNACE 

On  piétine  déjá...  Oette  atiente  indispose; 

Pour  frapper  les  trois  coups  que  l'on  prenne  autre  ohosel 

DÉSIRÉ 

Le  báton  est  typique  et  traditionnel, 

Et  seul  le  bruit  qu'il  fait  est  assez  solennel; 

Cherchez  aussi! 

IGNACE,   se   mettant  á   chercher. 

Cherehons. 
MARCELLIN,  venant  par  la  droite. 

Pristi,  quelle  assistance! 
Elle  est  au  grand  complet,  il  faut  que  l'on  commenee! 

IGNACE 

Nous  cherehons  le  baton  pour  frai)per. 

MARCELLIN,    se    joignant    aux    chercheurs. 


DÉSIRÉ 

Le  manche  est  en  velours  a\"ec  des  clous  en  or. 

MARCELLIN 

Choisissez  autre  chose:  une  canne,  une  tringle! 

LE   COMTE,   arrivant    précipitammeiit   de   droite. 

La  salle  est  pleine!  On  n'y  mettrait  pas  une  épingle! 
Frappez,  et  conunencez...  Jacques  Rothschild  est  lá! 

IGNACE 

Nous  cherehons  le  báton... 

LE  COMTE,  se  mettant  i  chercher. 
Le  báton! 
DÉSIRÉ,  trouvant  le  báton. 

Le  voilá! 
Exclamation  genérale. 

MARCELLIN,   voulant   le   prendre  á    Désiré. 
Donnez! 

IGNACE,  méme  jeu. 

Passez-le-moi,  je  sais  comment  on  frappe. 

LE  COMTE,   de  méme. 

C  'est  moi  qui  suis  1  'auteur,  messieurs,  c  'est  moi  qui  tape! 

MONSIEUR  CÉSARIN,  apparaissant  sur  la  galerie  et  voyant  les 

quatre    hommes   se    disputer    le    báton. 

Comment?  Voilá  de  quoi  vous  étes  oecupés? 
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Ne  faites  pas  attendre  une  assista.nce  exar-te! 

Le  comte,  imini  du  báton,  conrt  au  íonil  et  disparait  der- 
riére  la  jiortiére. 
Xul   ne   doit   pénétrer   iei   pendant   1 'entr 'acte. 
Marcellin,  vonlez-voua  regarder,  s  'il  vous  i)]aít, 
Si  la  porte  est  fermée? 

MARCELIJN,  ayant  ouvert  la  porte  de  droite  ct  regardé  delior^. 
Oui,  patrón,  elle  Test. 
MONSIEUR    CÉSARIX,    désignant    la   porte    de    gauche 
Tgnaee  et  Bésiré,  vite  ayez  l'obligeance 
J  )e  diré  aux  f igurants  d  'étre  par  la  d  'avance. 

Désiré  et  Ignace  sortent  par  la  porte  indiquée. 
MADAME  CÉSARIK,  apparaissant  en  toilette,  et  aft'aÍTée, 
sur  la  galerie. 

Rosereine  vondrait  sa,  pondré,  son  miroir, 

V.t  son  crayon   de  liieu...  A'oyez  dans  le  tiroir... 

M.   Césarin,  qui  se  troiivi»  le  plus  prés  de  la  coilTeuse,   :i 
pris   vivement   les   objets   demandes. 
MONSTEUR   CÉSARIN 

Voilá! 

MARCETJilN,   les  luí  prenant   des  mains,   et   avec  émotion. 
Donnez  patrón!... 
Kn  remontant. 

Lili  rendre  des  servlces! 
Il  s'élance  sur  la  galerie  et  se  lieurte  á  ICugénio,  affublé 
de  son  magnifique  costume  persan. 
EUGENIO,    lui    enlevant    prestement    des    maíns 
les   objets   qu'il   porte. 
Donnez!   Point  n'est  besoin  d 'encombrer  les  conlissesl 
II  disparait,   suivi  par   M    *   Césarin. 

MARCELLIN,  vexé,   a  M.   Césarin. 

Comment  trouvez-vous  (¡a? 

MONSIEUR   CÍ.SARIN 

Tout  k  fait  déplaisant. 

MARCELLIN 

Un  de  noui  est  de  trop! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Eh  bien,  allez-vous-en! 

MARCELLIN 

M'en  aller?  Aprés  tant  d'affronts  et  de  rontraintes? 
Quand   dans  quelques   instants,  les   chandelles   éteintes. 
D'un  prestige  faetiee,  il  sera  dépouillé? 

MONSIEUR   CÉSARIN 

n  pastera  toujours  un  homme  bien  taállé, 

MARCELLIN 

pTe  le  dépasserai  de  mon  front  de  poete! 

MOXSIEl'R    ("KSARiN 

Pour  une  femrne,  un  front  ne  vaut  pas  une  tete! 

MARCELLIN 

Mais  je  vous  jure  eneor,  patrón,  qu'elle  riait 
Pendant  que  j 'expliquais  l'erreur  de  mon  billet! 
Qu'elle  a  dit:  «  Grand  enfant!  »  d'un  son  de  voix  trc- 

[tendro. 

Et  que  si,  justement  quand  j 'aliáis  entreprendre 
Ma  déelaration,  l'on  n'ótait  pas  ontr<^, 
C'est  moi  qui  devenais  soudain  le  préféré. 
Laissons  passer  ce  soir,  laissons  passer  la  piéee, 
Et  vous  verrez  1 'effet  d'un  peu  de  har<3ieJ5se. 
Le  calme  revenu,  vous  l'allez  voir  presto 
Le  remettre  á  son  rang! 

LE  COMTE,  ému,  apparaissant  au  íond. 
On   leve   le   rideau! 
En  voyant  le  décor  la  salle  tout  eTitiére 
■i  fait:  «  Ah!...  »  Envoyez  les  porteurs  de  litiere! 
II  disparait. 

MARCELLIN,  criant  a  la  porte   de  gauche. 

Les  porteurs  de  litiérí"! 

Aux    porteurs    qui    surgissciit    en    costume    persan,    Icui 
montrant  l'entrée  du  théátre. 

Allez  vite  lá-bas! 


MONSIEUR   CÉSARIN 
Táchcz  en  la  portant  d 'aller  du  méme  pas! 

Cagnant  vivement  la  galerie  a  la  suitc  des  figurants. 
Allon.s  voir  le  debut. 

MARCELLIN,  emboitant  le  pas. 

Allons  voir  son  entrée... 
C'est  la  fin  de  mes  maux,  patrón,  cette  soirée! 
lis    sortent. 

I.aurent  entre  par  la  gauche,  iroisiénic  plan,  avec  deux 
domestiques  —  l'un  portant  un  jilatenu  chargé  de  coupes, 
l'autre  un  panier  de  bouteilles  di-  cliauii>agne  —  qui  se 
dirigent  vers  le  guéridon  du  fond  sur  lequel  ils  vom 
disposer  les  coupes  et  les  bouteilles. 


Scéne  II 

LAUREXT,    DEFX    DOMESTIQUES,    pnis 
et  IGNAíJE 


DESIRi] 


LAURENT,  important. 
Enfin  ils  la  ;¡ouent  done,  leur  «  petite  »  opera, 
Qn'\  me  vaut  de  venir  chez  le  vieux  en  o.xtra! 
Malheur!...  Et  ca  descend,  qu'il   dit,   de  (íharleniagne! 
11    hausse  les   épaules  et   désignant  le   guéridon,   au    fond. 
Mettez  une  9erviette,et,  dessus,  le  champagne. 

Kntrent    Désiré    et    Ignace,    venant    par    la    gauche,    pre- 
mier  plan. 

DÉSIRÉ 
Ronsoir,  monsieur  Laurent. 

LAURENT 

Bonsoir,  messieurs. 
Aux  domestiques. 

C'est  faitf 
IGNACE 
\'^ous  installez... 

LAURENT,   rectifiant. 
Je  ((  fais  instailer  «  un  buffet, 
loi  pour  les  auteurs  et  lea  premiers  artlstes; 

Montrant  la  porte  de  gauche  au  premier  plan. 
La  pour  les  figurants  et  pour  les  machinistes... 
Désignant  la  porte  du  méme  cóté,  trnisiéme  plan. 
Celui  du  vestibule  est  pour  les  invité.s, 
Avec  de  la  mangeaille:  aspies,  cliauds-froids,  patés, 
Glaces,  -sorbets,  gáteaux,  vins  de  France  et  d'Espagne. 
II  fait   signe  au.K  deux   valets  de   sortir   par   la  porte   de 
gauche  et  s'appréte  á  les  suivre. 

Scéne  III 

Les    Mémes,    MONSIEUR    CESARI.N,    MARCELLIN, 
EUGENIO 

MONSIEUR    CÉSARIN,    arrivant    vivement    par    la    galerie, 
suivi  de  Marcellin. 
Vite,  monsieur  Laurent,  un  soupgon  de  champagne! 
Mademoiselle  en  veut  juste  pour  humecter 
Son  gosier  desséché. 

Laurent  ayant   versó  du   champagne   passe  a  M.    Césarin 
une   coupe  que   Marcellin   lui   prend. 

MARCELLIN,   empressé. 

Je  vais  la  lui  porter! 
En  courant  vers  la  galerie. 
Vous  servir!  Vous  servir  á  genoux,  Reserein*»!! 

II  se  heurte  encoré  á  Eugenio  qui  surgit  de  derriére  la 
portiére. 

EUGENIO,  lui   enlevant  la   coupe. 
Donnez  vite!  Donnez,  jeune  homme!  Elle  entre  en  scéne! 
II  disparait. 

MARCELLIN,  interloqué. 
11  me  traite  á  présent  de  haut! 

LAURENT 

Tout  comme  moi ! 
Car  maintenant  chez  nous  c'est  lui  qui  fait  la  loi! 
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MONSIEUR  CESARIN,   chercliant  ü   fairc   parlcr    Laurcnt. 
Ab!   C'est  lui  qui?...  Vraiment? 

LAURENT 

Pour  sur! 
MONSIEUR   CÉSARIN 

Est-co  qu'on  jasi-? 
LAURENT 
Dame!...  II  est  tres  pressant...  EHe,  elle  est  en  extasc! 
üu  déjeune  et  1 'on  diñe  ensemble  tous  les  Jours; 
Oii  répote  la  piece  avec  tous  les  inamours; 
Sous  pretexte  de  rule  on  s'embrasse  sans  cessc, 
Si  bien  qu  'ou  ne  sait  plus  oü  comnienee  la  piece, 
Et,  tant  cette  chaJeur  a  de  sineérité, 
Si  I  'on  n  'est  pas  en  plein  dans  la  réaJité. 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Vous  avez  eotendu,  MarcellLn? 

MAKCELLIN 

Médisauee! 
Ce  cynisme  appareut  prouve  leur  innocenee; 
Lorsque  1 'on  joue  un  role,  on  doit  le  vivre  un  peu... 
lis  jouent  juste,  et  nature... 

LAURENT,  goguenard. 

lis  ont  un  tres  bon  jeu! 
Du  reste,  á  ne  pas  volr  ce  que  ehacun  raconte 
Vous  étes  au  moins  deux:  vous  et  monsieur  le  conile. 
II  sort  majestueusement  a  gauche  au  troisiéme  plan. 

MONSIEUR  CÉSARIN,  á  Marcellin. 

Vous  voyez  ce  qu'on  dit. 

MARCELLIN 

Propos  calomnieux! 
A  Désiré  et  á  Ignace. 
Voyons,  vous,  mes  amis,  qu'en  pensez-vous  tous  deux? 

IGNACE,   íronique. 

Si  ses  cris,  ses  élans,  ses  ardeurs  sont  factices, 
Georges,  Mars  et  Contat  sont  de  pauvres  actrices! 

DÉSIRÉ,  interrogé  á  son  tour  par  Marcellin,  méme  jeu. 
Sa  f  a^on  d  'exprimer  son  amoureux  désir, 
Prouve  a  n'en  pas  douter  qu'elle  y  prend  du  plaisir! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

C'est  visible,  évident,  c'est  aveuglant,  que  diantre! 

MARCELLIN 

C'est  du  eabotinage  et  du  métier! 

LE  COMTE,  criant  de  la  porte  du  fond. 
Elle  entre! 
II  disparait. 
MONSIEUR  CÉSARIN,  se  hátant  vers  la  galerio. 
Sulvez-nioi,  Marcellin;  11  s'agit  de  chauffer... 

MARCELLIN,    le    suivant. 

Mais  apparaitre  e'est  pour  elle  triompher! 

II   est    sortí   vivement   á    la    suite   de    M.    Césarin.    Désiré 
et   Ignace   restent   seuls. 

DÉSIRÉ 

Ce  poete  amoureux  bat,  je  erois,  la  campagne. 

IGNACE 

Hem!...  Si  nous  profitions  un  peu  de  ce  champagne í 
lis  vont  vers  le  guéridon  oü  ils  se  versent  á  boire. 

DÉSIRÉ 

Qa  me  rajeunira...  Le  dernier  que  j  'ai  pris, 
C'était  aprés  la  distribution  des  prix, 
L'année  oü  j 'ai  quitté,  lauréat,  le  eoiUége, 
AVec  un  premier  prix... 
II  boit, 

IGNACE,  entre  deux  gorgées. 

De  style? 

'  DÉSIRÉ 

De  solfége. 


lONAtí 

.J  1-11  a\aii  oui.iu-  lo  parfum  et  j<'  ;^oüt... 
(Ja  pique... 

DÉSIRÉ 

C'est  tr¿s  bon. 

IGNACE,   versant. 

Alore,  encoré  un  couj»! 
Tous  deux  boivcnt. 
C'est  du  fcu  parfumé  que  contient  chaqué  bulle... 

DÉSIRÉ 

Ignace...  Allons  goúter  celui  du  vestibuJc. 
Ils  sortcnt  á  gauche  au  troisicmc  plan. 

Scéne  IV 

MOXSIEUR   CÉSARIN,    ISABELLE. 
MADAME    CESARIX 

ISABELLE,  arrivant  par   la  galerie  en   loiktt;.-  ue   soircr. 

Qu'elle  était  bdle  sur  sa  litiére  en  bambou! 

MONSIEUR  CÉSARI.V,  enthousiasmé,  la  suivanJ. 

Quelle  entrée!...  Un  tonnerre,  et  la  salle  debout! 
On  s 'explique  vraiment  tous  les  feux  qu'elle  allume 

Désignant  d'un  geste  Tamplcur  du  corsage. 
Quand.on  voit  ce... 

MADAME  CÉSARIN,  descendue  á  son  tour  en  sccnp. 
Tu  disT 
MONSIEUR  CÉSARIN,  embarrassc. 

Je  dis...  quel  beau  costume*. 
C'est  Isabelle  un  peu  que  l'on  vient  d'applaudir. 

ISABELLE 

Et  diré  que  d'abord  je  voiílais  l'enlaidir! 

Mouvement  d'étonnement  de  M.  ct  M    '  Césarin. 
Oui  d'abord,  je  l'avoue  —  et  cela  me  soulage  — 
Je  voulais  rhabilier  íi  son  désavantage; 
Pour  qu'il  eiit  quelque  chose  en  elle  á  critiquer, 
Sa  robe  —  c'est  pas  bien  —  je  voulais  la  nianquer! 
C'était  tentant,  pouvaot  I'a  rendre  un  ]ieu  molas  bell< 
De  la  grossir  un  peu  de  partout... 

MONSIEUR  CÉSARIN,  d'un  ton  de  reproche. 

Isabelle! 

ISABELLE 

C'était  un  moyen  de  dátense  assez  béniu... 

MADAME  CÉSARIN,  sévére. 

C  etait  mal ! 

MONSIEUR    CÉSARIN,    méme   jeu. 

Tres  mal! 

ISABELLE 

Oui,  mais  si  féminin! 
Dame,  tous  les  moyens  sont  bons  dans  la  bataiüe... 
J'avais  d'abord  tout  fait  pour  alourdir  sa  taille; 
Déeoupé  sciemment  un  tres  vilain  jiatron 
Qui  devait  l'ópaissir  et  lui  fairc  un  dos  rond; 
^^al  place  l'entournure  ct  mal  monté  les  manches; 
Au  lieu  de  les  plaquer,  fait  ressortir  les  hímches; 
Mais  petit  á  petit,  prise  par  le  métier, 
Oubliant  les  raisous  de  mon  inimitié, 
Chaqué  fois  qu'on  faisait  un  nouvel  essayage 
J'effa?ai3  malgré  moi  les  défauts  de  1 'ou'.Tage... 
Ma  haine  n 'a  pas  eu  raison  de  ma  fierté; 
Mon  talent  sans  rancune  a  ser\-i  sa  beauté 
Et,  restant  malgré  tout  I'artiste  fiére  et  probo. 
J  *ai  manqué  la  vengeance  et  réussi  la  robe. 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Ne  le  regrettez  pas,  plus  son  triomphe  est  grand 
Plus  apparaít  petit  son  jeune  soupirant! 
Cette  heure  est  décisive...  II  faut... 

MADAME    CÉSARIN 

Tu  perds  la  tote 
Ou'est-ce  que  tu  veux  faire  au  milieu  de  la  féte? 
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Laisse-la  done  passer,  et  nous  verrons  aprés... 

MONSIEUR   CÉSARIN 

La  laisser  passer  quand  nous  la  donnions  exprés? 
Quand  j 'ai,  pour  terminer  notre  petite  affaire, 
Compté  sur  cette  étrange  et  troublante  atmosphére, 
Spéciale,  factice?...  Oü  les  gens,  jusfcenieut, 
Sont  tous  au  máximum  de  leur  énervement? 
AUez  dans  le  publie;  revenez  á  1 'entr'acte; 
Je  vous  distribuerai  votre  besogne  exaete. 
Oubliant  pour  l'instant  vos  griefs  personnels, 
Tacbez  de  provoquer  d 'innombrables  rappels... 
Isabelle   et   M'"^   Césarin   sorlent   á   droite. 


Scéne  V 

MONSIEUR  CESAKIX  seul;  puis  MARCELLIN, 
puis  LE  COMTE  et  EUGENIO 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Olí  diablo  en  suis-.je  de  ma  double  comedie? 
Oü  finit  le  théátre?  Oü  conimence  la  vie? 
Comment  diabla  sortir  de  nion  scénario? 
J'ai  fait  á  Rosereine  aimer  Eugenio, 
Mais  comment  détourner  1 'amoureux  qui  s'entéte, 
Avant  de  faire  entrer  la  jeune  filie  honnéte? 
Je  manque  d'habitude  et  de  dextérité... 
Et  diré,  o  Césarin!  que  Scribe  est  á  cóté! 

MARCELLIN,  arrivant  par  la  galerie. 
Patrón!   Quand  Kadoudja,   déeouvraut  son  visage 
Soigneusement  voilé  selon  le  vieil  usage, 
L'a  tres  vite,  un  instant,  fait  voir  au  prince  Igor, 
La  salle  tout  entiére  a  crié:   «  Bis!...  Encor!   » 
Quatre  fois  elle  a  dü  redécroeher  son  voile! 
A  partir  d'aujourd 'hui,  patrón,  c 'est  une  étoile! 
Enfin  il  est  venu  le  soir  réparateur; 
Je  vois  enfin  briller,  de  premiére  grandeur, 
L 'étoile  qu'Apollon  volé  au  ciel  de  Cythére! 

MONSIEUR   CÉSARIN 
Et  moi  je  vois  dans  l'herbeun  petit  ver  de  terre 
Amoureux  de  1 'étoile...  Au  bel  astre  parti 
II  apparait  de  loin  de  plus  en  plus  petit ; 
Bientót,  toujours  montant,  1 'astre  distingue  á  peine 
L 'atóme  demeuré  dans  l'ombre  de  la  plaine; 
Dans  son  ascensión  son  éclat  a 'est  aceru, 
Mais  dans  la  nuit  d'en  bas  le  ver  a  dispara! 

MARCELLIN 

Si  je  comprends,  1 'étoile  alors? 

MONSIEUR   CÉSARIN 

C'est  Rosereine. 

MARCELLIN 

Tandis  que  moi,  je  sais? 

MONSIEUR   CÉSARIN 

L 'atóme  dans  la   plaine! 
MARCELLIN,    véhément. 
Eli  bien,  le  pau\Te  ver  a  la  prétention 
D'étre  aussi  du  voyage  et  de  .1 'ascensión: 
Nous  monteTons  ensemble ! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Helas!   1 'amour  vous  trouble 
La  vue  et  la  raison:  1 'étoile  est  déj:i  double! 
Tout  ce  que  vous  voyez,  et  les  allu.sions 
Des  gens,  vous  laissent  done  quelques  illusions? 
U  est  tout  naturel,  puisque  tout  les  rapproche. 
Que  la  marionnette  épouse  le  fantoche ; 
Que  Colombine  S'oit  la  femme  d  'Arlequín ; 
Que  le  cothurne  enfin  réve  du  brodequin! 
Tout  les  rapproche,  tout  les  unit,  les  attire! 

MARCELLIN 

Mais  tout  rapproche  aussi  le  masque  de  la  lyre! 
Vos  soins  décourageants  resteront  superflus! 

MONSIEUR  CÉSARIN 
Vous  ne  voyez  done  pas  que  vous  n'existez  plus? 


MARCELLIN 

Pourquoi  vous  acharner,  patrón,  á  ma  torture? 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Parce  que  vous  vivez  dans  la  littérature! 
Et  que,  düssé-je  agir  avec  brutalité. 
Je  dois  vous  ramener  dans  la  réalité! 

EUGENIO,   apparaissant   sur   la   galerie. 
Quelqu'un...   n 'importe  qui!...  Passez-moi  vite  á  boiro! 

MONSIEUR  CÉSARIN,  á  Marcellin. 
A'ersez! 

Marcellin  s'est  precipité  pour  verser  du  champagne   dans 
une'  coupe. 

EUGENIO,    attendant   le   champagne. 
Tres  gros  effets...   Excellent  auditoire! 
.Marcellin   se  h.áte  vers  la  galerie,  portant  la  coupe,  et  se 
trouve   encoré   nez  á   nez  avcc   Eugenio   qui  veut  la  lui 
prendre. 

MARCELLIN 

Je  vais  la  lui  porter,  monsieur,  cette  fois-ci! 

EUGENIO 
Vous  allez  renverser! 

11  eniéve  la  coupe,  la  vida  d'un  trait,  et  la  rend  á   Mar- 
cellin   qui,    ahuri,    l'a    reprise    machinalement. 
C'était  pour  moi,  merci! 
11   disparait. 

MARCELLIN,    vexé. 

Eh  bien,  si  j  'avais  su  que  la  coupe  servie 
Etait  pour  son  gosier! 

MONSIEUR  CÉ.SARIN 

Mais  c'est  toute  la  vie! 
On  remplit  une  coupe,  on  la  met  devant  soi, 
On  va  la  déguster...   et  quelqu'un  vous  la  boit! 

MARCELLIN 

Non!  Je  n'accepte  pas  l'idée  épouvantable 
Que  devant  mon  diner  ce  bellatre  s  'attable ! 

MONSIEUR    CÉSARIN,    paternel. 
Ce  n'est  pas  ton  diner!...  Ecoute  bien  ceci : 
Tu  n  'es  pas  fait,  petit,  pour  le  festin  d  'ici ! 
Rappelle-toi,  voyons,  .secrétaire  novice, 
Qu'au  salón  t'a  mené  l'escalier  de  service, 
Et  ne  te  crois  pas  le  héros  du  Balthazar 
Paree  qu'un  beau  minois  t'a  souri...  par  hasard! 

MARCELLIN 

Sourit-on  si  longtemps  par  hasard?  Je  proteste! 

MONSIEUR   CÉSARIN,   affectueusement. 
Crois-moi,  cherche  un  eoeur  pur  dans  un  milieu  modeste ; 
II  faut  laisser  a  part  les  brebis  et  les  loups! 
Tu  dois  aimer  aiJIeurs... 

MARCELLIN,  ayant  une  idee  subite. 

Vous,  vous  étes  jaloux! 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Allons  bon!   patatras! 

MARCELLIN 

Oui,  car  ce  mariage, 
Quand  on  y  réf  léchit,  c  'est  un  peu  votre  ouvrage ! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Pouvais-je   me   douter,   vous   aimant   le  matin, 
Qu'elle  x-ous  quitterait  le  soir  pour  un  pantin? 
Qu'un  auteur,  un  poete,  et  son  prestige  auguste, 
Ne  pouraient  pas  lutter  contre  un  mollet  robuste? 

MARCELLIN 

Contre  un  mollet ! 

MONSIEÜK   CÉSARIN 

Allons,  un  effort,  nom  de  nom! 
Puisqu'elle  vous  préfére  un  mollet... 

MARCELLIN 

Eh  bien,  non ! 
C  'est  si  déconcertant  et  extraordinaire 
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Que  de  nous  deux  ce  soit  l'autre  qu'elle  j)r('lero, 
Qu'il  me  faudrait  pour  croirc  i  ce  choix  renveTsant 
L'entendrc  formuler    par  elle,  moi  |iri'sent! 

MONSIEUR   CÉSARI.V,   á   part,   songcur. 
L'entendrc  formuler...  Tiens,  si  c'était  |)ossibIe... 

M.\RCELLIX 

Et  cette  préférence  est  á  ce  point  risible, 
Qu'au  nez  du  muscadin,  du  roi  des  enjóleurs. 
Me- présenitant  avec  un  beau  bouquet  tie  fleiirs. 
La,  tout  u  riieure,  avant  qu'elle  ntourne  en  scene, 
Je  m'en  vais  déclarer  nía  flamnio  a.  IJosercinel 

MONSIEUR   CÉS.VRIN 

Quand?  Ce  so  ir? 

MARCELLIN,     resol  u. 

Tout  á  l'heure! 

LE    COMTE,    apparaissant    sur    la   galerie,    tonjours    afTairé. 

TIs  cliantent  le  rondeau! 
Sojez-lá  tous  les  üeux  au  baisser  du  rideau 
Pour  figurer  le  peuple  en  joie,  et  la  miliee 
Acclamant  á  grands  cris  Igor  dans  la  coulisse. 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Nous  serons  lá,  monsieur. 

LE    COMTE 

Passez  du  cóté  cour! 
II   disparalt. 

MONSIEUR   CÉSARIN,   deja    un    peu   remonté,    montrant   une 
lettre  á  Marcellin. 

A  propos,  Marcellin...  J  'ai  la  lettre  du  jour... 
Ce  sera  pour  demain.., 

MARCELLIN,    vivement. 

Non,  donnez!...  Pau\Te  femme! 

MONSIEUR  CÉSARIN,   gagnant  la  galerie. 

Fidéle  sans  espoir...  C'est  tout  iin  ¡)etit  drame. 

MARCELLIN,  tenant  la  kttre. 

Que  c'est  dróle  pourtant...  Ce  mot  quotidien, 
Malgré  que  je  sois  amoureux  ailieurs,  me  fait  du  bien; 
Quand  les  tristes  pensers  d'ici  me  rendent  sombre, 
J  'aime  á  sentir  veiller  cet  amour  vrai  dans  l'ombre... 

MONSIEUR   CÉSARIN,   á   soi-méme,    sur    la   galerie. 

Bahl 

MARCELLIN 

Quand  j  'ai  du  cbagrin  j  'ai  presque  le  regret 
De  cet  anonymat  vraiment  par  trop  diseret... 

MONSIEUR  CÉSARIN,   méine   jeu. 

Tieus! 

MARCi^-'IN 

Parfois  je  regrette  un  peu  tant  d  'héroisme... 
Comment  appeler  ce  sentiment? 

MONSIEUR  CÉSARIN,  sur  la  galerie. 

L  'égoísme  1 
II  sort 


Scéne  VI 

MARCELLIN,    seul;    puis   MONSIEUR   CÉSARIN 

MARCELLIN 

L'égoime?  Mais  non...  C'est  plutót  l'agrément 
De  sentir,  puisqu'on  peut  m'aimer  énormément, 
Qu'en  dépit  de  monsieur  Césarin,  Rosereiue 
Eprouve  un  sentiment  pour  moi,  qu'elle  refrene, 
Et  que  je  puis  nourrir  le  plus  troublant  espoir... 
Si  c'est  de  1 'égoísme,  alors  flüte!  bonsoir! 

II  a  ouvert  la  lettre  et  la  lit  d'un  air  satisfait  et  attendri. 
«  Monsieur,  cueillezle  done  le  laurier  de  vietoire, 
»  Car  la  muse  Clio,  qui  préside  á  l'histoire, 
»  Sur  la  plage  d'airain  oü  s'éternise  en  creux 
))  Le  souvenir  des  plus  graníls  exploits  amoureux, 
»  N'enregistra  jamáis  un  sentiment  plus  tendré 
_i)_Que_ceLui  dont  longtemps  j 'ai  voülu  me  défendre! 


»  II  est  un  rúáumé  des  grands  tour  -eux 

<»  Toujours  étincclants  dans  le  pa-  v, 

»  Resumo  des  amours  dont  rbisfoir»^   íu.;r!iiille: 
»  I'assion  d'IIermione  et  furcur  «le  <'amill<». 
»  íscntiments  doux,  naífs,  ardents,  furioso. 
I)   De  Xairo  ct  Venus,  de  l'li.drc  «-t  Caíypsí». 
»  De  Pénélojie  en  fin,  avec  tant  de  courage 
))  Cent  fois  sur  le  métier  remetfant  son  ouvrage! 
»  Je  sais  bien  qu'il  n 'est  ¡tas  d'un  usage  courant 
))  Que  parle  1 'amoureuse  avant  le  soupirant, 
n  Que  plus  on  a  d'orgueil  et  plus  Ton  vous  • 
1)   Kt   que  celui  qui   parle  est   tunjuiirs  la   v 
))  Tant  pis!   Le  moyen  est  encoré  á  découvnr 
»  De  vivre  sans  aimer  et  d'aimer  sans  souffrir!   » 
Tantót  c'est  pastoral  et  tantót  c'est  lyrique... 
Aujourd'hui  son  aveu  i)rend  la   forme  historique; 
<-"est  charmant!...  Quel  esprit  et  queüe  invention' 
(¿uelle  simplicité  dans  l'érudition: 

Relisant  la  lettre. 
((  Monsieur,  cueillezle  done  le  laurier  de  vicfoire, 
»  Car  la  muse  Clio  qui  préside  á  l'bisloire, 
»  Sur  la  page  d'airain  oCi  s'éternise  en  oreux 
))  Le  souvenir...  » 

Avec  admiration. 

C'est  du  Bossuet...  amoureuit 
Tous  les  matins  j'attends  la  lettre  visiteuse 
Dont  la  fidélité,  tout  de  niéme,  est  flatteuse.. 
C'est   bizarre,   vraiment,   l'habitnde...  Je  seos 
Que  si  j 'étais  privé  de  mon  petit  encens, 
Cela  me  manquerait... 

MONSIEUR   CÉSARLV,   .npparaissant   sur   la   galerir. 
Eh!  l'homme  qui  roucouJe! 
Vencz  vite  avec  nous  représenter  la  fou'e! 
Venez,  fragnient  de  peuple!   Accourez,  OtheUo, 
Acc'Iamer  Desdémone!...  ün  finit  le  tablean! 

II   sort  précipitammeut. 


Voilá! 


MARCELLIN,   courant  vcrs   le    foi.d. 


II  a  disparu  sous  la  poitiérp.  Dés:ré  et  Igr.ace  entrent  i-ir 
la  porte  de  gauche,  au  seoond  plan,  légérement  troubirs 
par  le  champagne. 

Scéne  VII 

DESIRE,   IGNACE;    puis  MONSIEUR   CÉSARIN 

IGNACE,   se    passant   la  main   sur   le   front. 
Vous  n'avez  pas  de  lourdeurf 

DÉSIRÉ,   allant   vers   le   guérldon. 

Est  il  bete! 
Le  chamjiagne  jamáis  ne  fait  mal  íi  la  téie 
Lorsqu'il  est  (oinme  ici  du  ¡mr  jus  de  raisin; 
Vous  pouvez  demander  a  votre  médecin... 
II  verse  du  champagne  dans  deux  coupes. 
Quand  ils  ont  les  moyens  on  en  donne  aux  malades.^ 

ICNACE 

Et  puis  profitons  en...  De  lelles  régalades 
Avant  qu'on  en  retrouve  il  passera  du  tempsi 
lis   boivent. 

DÉSIRÉ 
Non,  puisque  nous  voici  des  auteurs  iniportantsl 
Tiensl  Mais  au  fait... 

ICNACE 

Quoi  donct 

DÉSIRÉ 

La  simple  politesw 
Voudrait  qu'on  nous  nommát  á  la  fin  de  la  piéce; 
Les  vrais  auteurs,  c'est  nous! 

IGNACE 

A'ous  avez  aecepté 
Comme  moi  cet  affront  de  n'étre  i>as  cité. 

DÉSIRÉ 

Je  n'avais  pas  prévu  ce  succés  graudissime! 
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C'était  pour  l'insiiccés  que  j 'étais  anonyme... 

II  est  bon,  le  champagne,  Ignace...  J  'eu  reprends... 

IGNACE,   nioiilraiu    la   porte   liu   premier   plan,   á   gauche. 
AUons  plntót  triuquer  avec  les  í'igurants; 
On  sera  j)lus  tranquille... 

ICn  se  dirigeant  ¿  gauche  il  sort  des  gáteaux  de  sa  poche. 
Un  gáteaut  des  brioches? 

DÉSIRÍ 

Non,  iiierci...  eomme  vous  j  'en  ai  mis  j>lein  mea  poehes. 
Au  moment  oü  ils  arrivent  á  la  porte,   M.  Césarin  siirgit, 
affairé,   sur  la  galerie. 

MONSIEL'K    C¿S.\K1N 

Eb  bien,  1 'on  vous  attend!   ^'ous  setnhlez  roubliert 

IGXACK 

On  H  la  bouche  pleine,  on  ne  jieut  ]>as  crier. 

Moxsiri'R  crisAUíx 
Venez  faire  la  foule  acolamaut  Kadoudjah. 

DÉsiüf: 
La  foule?...  Conime  auteurs  nous  ]:i   laisims  déjá! 

IGNACK 

Et  puis  un  grand  auteur  ne  fa.il  jias  lo  paillasáe! 

DK.SIRÉ 

On  a  .sa  dignité...  Passez  devant,   Ignac-e! 
lis   sortent   tous   deux    d'un    air    iHgne. 

MOX.SIKI'K    ('rsAKIN 

Ah  Qa!  mala  ils  sont  gris? 

LE    CHCEUR    DES    FIGURA \T.s,    á    la    caiitonade. 
\'ivp  Igor! 
MONSIEUR  CÉSARIX^   se  précipiunt  vcrs  la  p(irl^   <1r    la  galerie. 

Vive  Igor! 
II  disparait.  On  entend  á  la  canionade  acclamer  Igor, 
puis  quand  le  rideau  est  censé  se  lever  on  per^oit  les 
applaudissements  du  public.  Les  quatre  figurants  repas- 
sent  en  se  dépéchant  et  disparaissent  a  gauche,  premier 
plan.    Enfin    Eugenio    et    Rosereine    arrivent    en    »céne. 

Scéne  VIII 

ROSEREINE,  EUGENIO,  LE  COMTE,  MADAME 
CESARIN,  ISABELLE,  MONSIEUR  CESARTN. 
MARCELLIN,  puis  LAURENT. 

ROSEREINE,    tres    émue,    serrant    ávec    effusion 
les    mains   d'Eugénio. 
Cher  ami! 

EÜGÉXIO,    tres    ému    également, 

Chére  amie! 

On  pergoit  le  crépitement  de  nouveaux:   applaudissements. 

LE   COMTE,    surgissant   sur  la   galerie,    en    proie,   luí    aussi, 
á    une    \     ■:    émotion. 

On  vous  rappelle  encor! 

Eugenio  et  Rosereine  rem>^ntent  vivement  sur  la  galerie 
pour  aller  saluer.  Le  comte  les  suit.  M"**  Césarin.  sous 
l'impression  du  succés,  arrJve  par  la  droite  avec  Isa- 
belle. 

MADAME  CÉSARIN 

^a  doit  faire  plaisir! 

ISABELLE 

Si  .ie  n'étais  modiste, 
Madame  Césarin,  j 'aimerais  otre  ártiste! 

MONSIEUR    CÉSARIN,    arrivant    par    la    galerie. 
Quel  publie! 

MADAME  CÉSARIN 

Tous  les  deux  ont  gagné  leurs  galons! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Croyez-vous!...   Parlcz-moi  des  succés  de  salons! 
A  Isabelle. 

J'ai  remis  votre  lettre. 


ISABELLE 

II  n'a  pas  dü  sur  elle 
Daigner  jeter  les  yeux. 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Grave  erreur,  Isabelle! 
Je  l'ai  laissé  brülant  de  la  lire...  II  prétend 
Qu'elle  lui  manquerait!   II  l'espére,  il  1 'attend! 
Et  vous  allez  iei,  pour  aider  ma  tactique, 
Tracer  vite  un   billet   d'écriture   identique. 

Luí    montrant   la   table. 
Eerivez  sur  ce  coin  avant  1 'invasión; 
Eerivez  :  «  Cher  nionsieur...  » 

II    va    dicter,    á    la    dérobée,    quelques    ligues    á    Isabelle, 
pendant  la  bruyante  irruption  des  personnages  suivants. 

EUGENIO^    plus   infatué   que   jamáis. 

Quelle  création! 

LE   COMTE 

La  scéue  du  baiser,  vous  savez...  admirable! 
Vous  avez  été,  vous,  monsieur... 

EUGENIO 

IncompavabJef 
LE   COMTE 

Exaetement. 

A  Rosereine. 

Et  vous,  ¡na  L-here... 

ROSEREINE 

Oui...  je  crois 
Que  j  'ai  rap[>elé  Mars  daus  deux  ou  trois  endroits. 

EUGENIO,    au    comte. 
Vous  in 'avez  eutendu   dans  mon  grand   iiinnolo^'uc? 

LE   COMTE 
L'acteiir   Raptiste  avait  une  gráce   aiialugm». 
ROSEREINE 

Et   nioi,  vous   m'avpz  vue  á  la  scoue   d'unuiurf 

LE   COMTE 

Vous  rappelez  beaucoup  la  fameuse  líaucourt. 

ROSEREINE,    désignant    Eugenio. 
Oomme  il  a  bien  joué! 

EUGENIO 

Quelle  ardente  tendresse 
Elle  a  mise  dans  le  dúo! 

MONSIEUR  CÉSARIN,  a  part,  a  Isabelle  qui  a  continué  d'écrire. 

Vite,  l'adresse! 

MARCELLIN 

Et  puis  quelle  beauté! 

ROSEREINE 

De  la  part  de  1  'auteur 
Un   autre  compliment  m 'eút  semblé  plus  flatteur; 
O 'est  par  le  seul  talent  que  je  prétonds  séduire. 

EUGENIO 
Ah!   que  ne  pouvons-nous  tous  les  deux  nous  produire 
Devant  un  vrai  publie  passé  par  le  guichet! 

LE  COMTE 
Nous  en   reparlcrons...   .1  'ai   mon  potit   jirojet... 

EUGENIO 
Qu'ensemble  nous  ferions  de  magnifique  ouvrage! 
Mais  jo  oours  réparer  un  peu  mon  maquillage. 

ROSEREINE,   avec   un   tendré   regard. 
Allez,  mon  cher  ami... 

Eugenio   sort    a    gauche    au   troisiénie    plan. 

LE   COMTE,   á    Laurent   qui   vient   d'entrer   par   la    droite. 

Qu'est-ce? 

LAURENT 

De  tous  cótés 
On  demande  madame.         • 

ROSEREINE,   au   comte. 
A  vos  bous  invites 


MONSIEUR     CÉSARIN,'    ÉCRIVAIN     PUBLIC 


37 


Dites  de  revenir  á  la  fin  du  (leuxleiiip. 
Je  vais  á  Césarin  répéter  inon  poernc... 

\'ivement,   bas,  a   Césarin. 
11  í'aut  que  .je  vous  parle  á  l'instant! 

MONSIEUR   CÉSARIX,   entrant   dans   son    jeu. 

Nou3  pourrions  répéter... 

LE  COMTE 

Je  vais  done  au  buffet ; 
J  'en  ferai  les  honneurs. 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Faites  fjuelqucs  risettes 
A  ceux  des  invites  qui  sont  dans  des  gazettcs. 

LE  COMTE,  sortant  á  gauche,  troisiémc  plan,  suivi  par  L,aurent. 

Bonne  idee! 

MONSIEUR   CÉSARIN 
Et  pendant  notre  petit  raccord, 
Mareeliin   vous  allez  surveiller  le  décor. 

Rosereine  est  rentrée  dans  la  petite  loge  que  forme  á 
droite  le  paravent;  dans  l'attente  de  son  téte-á-téle  avec 
M.    Césarin,   elle   repare   son   maquillaje. 

MADAME  CÉSARIN 

Nous  deux,  nous  allons  faire  admirer  nos  toilettes. 

ISABELLE 

Vous  verrez  l'effet  de  ma  forme  d'épaolettes! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

C'est  qa\   Vite  allez  faire  un  effet  de  salón; 
II  faut  pour  le  décor  un  entr'acte  assez  long. 

M  Césarin  et  Isabelle  sont  sorties  á  droite  ;  a  Mar- 
eeliin  qui   hesite   a   s'en   aller. 

Sortez!  Qu'attendez-vous? 

MARCELLIN,   a    mi-voix. 

Non!  C'est  assez  tremblcr; 
Je  tiens  l'occasion.,.  Je  m'en  vais  luí  parler! 

ROSEREINE,    entendant   parler. 

Quy  a  til? 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Rien... 
A    Mareeliin,   bas. 

Comment?  Pendant  cette  soirée? 

MARCELLIN 

II  le  faut! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Attendez  qu  'elle  soit  préparée ; 
Demeurez  á  la  porte...  Ayez  l'oreille  au  guet... 

MARCELLIN 

Soit..  Je  reviens;  le  temps  de  trouver  un  bouquet ! 
II    sort    au    troisiéme   plan    á    gauche. 

Scéne  IX 

MONSIEUR  CÉSARIN,  ROSEREINE 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Vou3  avez  quelque  chose  á  me  diré? 

ROSEREINE,    en    confidnice. 

D  'urgence 
J'ai  besoin  de  votre  art  et  de  votre  obligeanee. 

MONSIEUR    CÉSARIN 

Dans  ce  tohu-boliu?  Quelque  grave   p'''^'' 
Que  je  puis  conjurer,  vous  menacerait-il .' 

ROSEREINE 

Oui,  c'est  bien  un  péril...  Mais  auquel  doit  s'attendre 
Tout  coeur  abandonné  que  le  ciel  a  fait  tendré; 
Voilá...  Bien  entendu,  je  livre  mon  seeret 
A   l'écrivaiu  publie,   formellemert  diseret? 

MONSIEUR   CÉSARIN 


ROSEREINE,  pas$ionné«  et.précirute. 

MoDsieUr  r«'>.iriri      ¡'.lirii.'' 

Et  je  sena  bien  que  c'est  la  ; 

D'un  ocDur  —  sachez-rnoi  gr<  ■._ 

I>ont  la  vertu  n'était  pas  la  Iidélité. 

J  'ainie  cnf in  pour  do  bon,  ct  pour  f oujours.  —  ou  prcsqut- ! 

Et  vous  reconnaítrez  moa  csprit  romaní^i  •• 

A  ce  dessein  que  j'ai  que  mon   futur  aniant, 

En  cacbette,  ce  soir,  tris  romanesquement, 

Au  milieu  de  la  féfe,  ct  pendant  qu'on  m 'acólame, 

Dans  un  billet  re^oive  un  avcu  de  ma  flarome! 

Evidemment  en  me  déclarant  je  déchois, 

Mais  bah!  c'est  grande  dame! 

MONSIEUR  CÉSARIN 

Áb!  ;a  n'est  pas  bourgeois! 

ROSEREINE 

J'aime  assez  le  piment  de  cette...  dérogeance... 
C  'est  tres  «  conté  galant  » ! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

C'est  tout  á  fait  Bégence! 

ROSEREINE 
Quaní  au  nom  de  oelui  dont  mon  esprit  est  plein... 
MONSIEUR  CÉSARIN,  Tinterrompant.  et  avcc  une  naiveté  ▼oulue. 
Je  sais  depuis  longtemps:   le  petit  Mareeliin 

ROSEREINE 
Mareeliin?  Cet  enfantf  Quelle  plaisanteriel 
Non,  c'est  Eugenio...  dont  la  galanterie. 
La  prestanee,  le  charme,  et  les  bonnes  fa^ons, 
Qui  rabaissent  a  rien  nos  porteurs  d 'écussons, 
M'ont  charmée  et  conquise...  Et  puis  c'est  un  attiste! 
Quel  avenir,  monsieur  Césarin,  s'il  persiste 
En  dépit  des  jaloiíx,  et  s'il  est  soutenu... 
Copime  mol,  voyez-vous,  c  'est  un  grand  méconnu ! 
Mais  venons  á  mon  plan:  mon  ardente  tendresse 
.Te  veux  la  luí  crier...  Or  je  manque  d'adresse 
Pour  écrire  un  billet...  J'ai  peur  de  me  tromper... 
Voulant  le  luí  glisser  tout  á  I'heure  au  souper. 
Je  viens  vous  demander  de  me  préter  main-forte. 

MONSIEUR   CÉSARIN,   soudainement   grave. 
]\radame,  écoutezmoi...  Derriére  cette  porte, 
Gentiment  ridicule,  un  bouquet  rl  la  main, 
Attend  avec  angoisse  un  malheureux  gamin; 
Tout  tremblant,   il  souhaite  un   nioment   d'au.Iienoe 
Pour  vous  faire  un  aveu...  Dans  votre  conscience 
Deseendez  un  instant:  c'est  un  soir  de  bonheur 
Pour  vous,  pardonnez  done  a  ce  vieux  sormonneur, 
Au  vieux  brave  écrivain,  au  bonhomme  á  ca.squette, 
D 'oser  vous  reproeher  d'avoir  été  coquette, 
Et,  risquant  de  se  faire  expulser  comme  un  cbien, 
D'oser  vous  diré  aussi  que  cela  n'est  pas  bien! 

ROSEREINE,   embarrasscc. 
Je  fus  toujours  pour  liii  la  dame  un  peu  hautaine... 

Rien  ne  l'autorisait... 

MONSIEUR   CÉSARIN 

En  ét«8-vous  certainef  ■ 

ROSEREINE 

Est-ce  ma  faute  á  moi  s'il  s'est  imaginé... 

MONSIEUR    CÉSARIN,     fcrmemcnt. 

TI  est  venu.  niadame,  oü  vous  1  'ave?  nipnt'. 

ROSEREINE  '    '-""'^ 

•Te  n'avais  pas  pensé  qu'étre  aimable  et  sourire, 
C'était  faire  du  mal. 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Vous  allez  le  lui  diré! 
n   fa.ut   absolument  qu'il  soi;t  fixé  ce  soir. 

ROSEREINE,    troubléc. 

Non,  monsieur  Césarin!  Je  ne  veux  pas  le  vbir! 
Cédant  a  ce  besoin  que  nous  avons  de  plaire, 
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Peut-étre  qu'en  effet  je  fus  un  peu  légére... 

Mais  pouvais-je  penser?...  Yous  lui   direz  demain... 

MON'SIEUR   CÉSARIN 

II  attend  la,  madame,  un  bouquet  á  la  main. 
II  faut  le  détacher  á  jamáis  de  vos  charmes! 
II  le  faut  des  ce  soír... 

ROSEREINE 

Epargnez-moi  ses  lamies! 

MONSIEUR   CÉSARIN 
Pourtant  il  faut  qu 'il  sache;  il  le  faut  pour  son  bien... 
Et  pour  certain  projet... 

Ayant  tout  á  coup  une  idee. 

J'ai  peut-étre  im  moyen 
Pour  qu'indireetenient,  sans  vous  voir,   il  appremie 
Que  qa  n'est  pas  pour  lui  l'amour  de  Eosereine; 
.le   m'en  vais   diriger  la   conversation 
Pour  aider  doucement  A'otre  confessíon... 

ROSEREINE 

Mais... 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Yous  serez  censée  ignorer  sa  présence. 
Sur  un   mouvement  de  protestation  de   Rosereine. 
Ce  sera  le  raclia,t  de  votre  inconséquence! 

ROSEREINE 

Soit,  faites-le  venir. 

F,\\e  rentre  dans  le  cercle  du  paravent.  M.  Césarin  va 
ouvrir  sans  bruit  la  porte  de  gauche  tioisiéme  plan  1 1 
fait  signe  á  Marcellin  d'entrer.  Celui-ci  parait,  tenant 
un  bouquet.  II  va  parler  mais  M.  Césarin  lui  fait  sigiu 
de  se  taire  et  le   fait  asseoir  prés  de  la  table. 

MONSIEUR  CÉSARIN,  qui,  á  dessein,  a  fermé  la  porte  avec  bruit. 

La...  madame,  c 'est  fait: 
Les  nns  sont  sur  la  seéne,  et  le  reste  au  buffet; 
Nous  avons  un  moment...  Quelie  est  la  confidenee 
Que  vous  vouliez  me  faire  avec  tant  de  prudente? 
Un  billet,  disiez-vous,  qu'il  faudrait  que  j'écrive? 

ROSEREINE,    un    peu  génée. 
Oui,  monsieur  Césarin...  Une  tendré  missive 
Pour  me  déclarer  a  l'un  de  mes  amnureux. 

MOX.SIEUU    CÉSARIN,    siniulant  Tignorance. 
A  l'un  de...  mais  lequel?  Car  ils  sont  tres  nombreux... 
Lorsque  1  'on  est  si  belle  á  sa,  eour  on  ajoute 
Chaqué  soir  tous  les  coeurs  rencontrés  sur  sa  route. 
Voyons,  lequel?...  J'y  suis!  C'est  elair!  C'est  cristallin! 
r'elui   que  vous   aimez,   o  'est    notre   Marcellin. 

ROSEREINE 

Ce  n'est  pas  Marcellin...  Eien  méme  n 'autorise 
La  supposition... 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Pardonnez  ma  méprise... 

ROSEREINE 
J'aime  celiii  qui,  par  son   grand  air.  son   brin, 
Son  esprit,  son  talent,  me  plut...  Eugenio. 

Marcellin,  qui  a  regu  le  coup  au  creur,  demeure  abasnurili 

MONSIEUR    CÉSARIN,    jouant    la    surprise. 
Ah!   c'est?...  Vous  m 'étonnez.,. 

ROSEREINE 

Pourqnoi  vous  étonné-jo? 

MONSIEUR   CÉSARIN 
Pardonnez...  C'est  qu'á  voir  votre  petit  ma.nege 
Aimable  et  provocant,  mol  j  'avais  supposé 
Que  Marcellin  par  vous  était  favorisé, 
C'est  ainsi  qu'on  agit  quand  on  veut  qu'on  vous  aime; 
Et  s'il  faut  tout   vous  diré,  il  s'est  mépris  Ini-mémo! 

ROSEREINE 

Que  me  dites-vous  la?  Je  n'ai  pas  dépassé 
L'accueil  de  camarade,  á  point  juste  empressé... 


MONSIEUR   CÉSARIN 

C'est  l'habitude,  helas!   lorsque  l'on  fut  coquette 

De   diré   aprés  :    «   C 'était   á   la   bonne   franquette  !    » 

C'est  bien  étrange!  L'homnie  est  le  seul  animal 

—  Le  seul!  —  auquel  la  femme  aime  á  faire  <1li  mal!... 

Pourtant  si  ce  gamin  qu'il  vous  plut  de  séduire 

S'effondrait  devant  vous,  que  pourriez-vous  lui  diré? 

ROSEREINE,   émue   sincérement. 
Je   dirais  :    «   Marcellin...    Marcellin,   mon   petit, 
»  C'est  un  réve  insensé  que  vous  aviez  bfiti; 
»  Kegardez   entre   nous   ees   múltiples   barrieres. 
))  Nos  ages,  nos  instincts,  nos  métiers,  nos  carriéres, 
))  Mon  besoin   de  briller,  mes   goüts   dispendieux, 
))  Mon   destin  de  coquette...   au  fond   fastidieux... 
»  Mon   petit  Marcellin,   cherchez  mieux   qu  'un  caprice, 
»  Cherchez  une  compagne  aimante,  inspiratrice, 
))  Pres  de  qui  vous  puissiez  en  repos  travailler, 
))  Et  que  vous  n 'ayez  pas  sans  cesse  á  surveiiler... 
»  Maintenant,   ^Marcellin,   si  vraiment   Eosereine 
»  Inconsidérément   vous  causa  de  la  peine 
))  Par  coupable   habitude   et   coquet   abandon, 
»  Elle  vous   en   demande  aujourd'hui  bien   pardon  !    » 
Voilá,  quand  il   devrait  á  jamáis   me   maudire, 
Ce   que   j 'aurais,   monsieur,   le   devoir   de   lui   diré. 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Tout  cela  des  demain  lui  sera  répété. 

ROSEREINE 

Mettez-y  beaucoup  de  douceur  et  de  bonté, 

Et  rendez,  s  'il  se  peut,  moins  mauvaise  ma  cause. 

Un  temps.   Elle  prend   une   rose   sur   sa  table   et   la   tend 
au-dessus  du  paravent. 
Et  puis  remettez-lui  de  ma  part  cette  rose; 
Qu'il  la  garde,  et  plus  tard  pense  á  moi  quelquefois.,, 

Sur  un  signe  de  M.  Césarin,  Marcellin  sans  se  montrer 
a  pris  la  fleur. 

MONSIEUR  CÉSARIN,  comme  si  c'était  lui  qui  l'avait  prise. 

Merci... 

ROSEREINE,  tendant  sa  main. 
Vous  pouvez  mettre  un  baiser  sur  mes  doigts. 

Sur  un  nouveau  sigue  de  M.  Césarin,  Marcellin  a  liaisé 
le  bout  des  doigts  de  Rosereine.  Le  comte  arrive  brus- 
quement  par  la  droite. 


Scéne  X 

Les   mÉmes,   LE    COMTE,    ETTCtENIO 

LE    COMTE 

Mes  enfauts,  tout  va  bien;    compliments   fantastiques, 

Et  méme  de  la  part  des  auteurs  dramatiques! 

A  peine  si  l'on  veut,  tant  il  est  magistral, 

Admettre   que  ce   soit   mon   debut  théátral ; 

Pas  faehé  de  prouver  á  la  foule  imbécile 

<¿ue  d  'avoir  du  talent  n  'est  pas  si  dif  f  icile, 

FA   qu''on  n'a  pas   besoin    pour   penser   d 'avoir    faim  ! 

MONSIEUR    CÉSARIN,    fi    part,    a    Marcellin    effondré. 

Courage,  Marcellin,  mon  petit... 

MARCELLIN 

C 'est  la  fin ! 

LE  COMTE,  a  M.  Césarin. 
■íe  ne  resterai  pas  sur  un  suceés  unique, 
Ht  vous  réemploierai...  pour  le  cóté  technique. 

Kugénio    arrive    par   la   gauche,    ayant   revétu    par-dessus 
son  costume   un  mantean  oriental  luxueux. 

ROSEREINE,   au   comte. 

Qu'est-ee  qu'on  dit  de  moi? 

LE   COMTE 

Des  que  je  paraissais 


MONSIEUR     CÉSARIN,      ÉCRIVAÜJ     PUBLIC 
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II  11 'était  (■fue^iiuu  1^110  Jo  voirft  .smiocs! 
ErOÉNMO 

Et  Ji'  mui  ? 

LE    CO.MTK 

L'uii  jiarlait  <1 '1111  avoiiir  iiiiiiieiihc! 
Ou  reutrait  '«lans  Ja  salle...   En  scene!   On  reconimom're. 
Mare.elliu,  appelez  les  quatre  í'igurants; 
Re<;oinmaiii]ez-leur  bien   de  inarcher  sur  deux  rang.s 
Quau»l  ¡Ls  vont  se  placer  au  fond  de  la  terrasse... 
Regardez  s'ils  n'ont  pas  a  1 'envers  leur  euirasse, 
Et  s'ils  ODt  mis  d'aplomb  leurs  casques  de  vermeil. 

Kcgardant  le   visage  de   Marcellin. 
A'ous  avcz  done  pleurél 

MOXSIEL'R    CÉ.S.^RI.V,    poussaiu    vivemeiit    Marcellin    a    piuchr. 

Mais  non,  11  a  sommoii! 
Sonic   (Íl-    Marceliin   ;i    gai'clic    au    premier   ii)ai\ 

LE    COMTE,    gagnant    la    galeii.-. 
Eu  fiocue,  prince  Igor! 

KIOÍMO,   passaiit    devaiit. 

A  cause  du  nianteau 
Je  erois  qu  "on  va  me  l'aire  une  enírée! 

LE    COMTEj    Eortaut   aints    Kugéni.,. 

Au  rideuu ! 


Scéne   XI 

MOXSJKUÍi    0E8AK1N,    KOSEKEJXE, 
puis  LE   COMTE 

ROSEKKIXE,  qui  a  suivi   Eugenio  des  yeux  avec  une  visible 
admiration. 

N''est-''e  pas  que  vraiment  c 'esr  un  tres  bel  artistPj 
Maguiíique,  complet? 

MONRlEUn    CÉSAKIK 

Ouí: 


A  part. 


Píjur  un  jiortraitiste! 


ROSEREIXE 

C'est  bien  la  qu'est  nía  vie! 

Montrart   la   porte   par    oü    est    sorri    Marcellin. 

11  a  beaueoup  pleura* 

Sur    un    signe    affirmatií   de    M.    Césarin. 

Peuda.nt  que  je  parláis  j'avais  le  r-ceur  serré; 

Je  ue  suis  pas  mechante...  A  propos,  et  nía  lettre? 

Ma  déclaratioa?  Vous  allez  vous  y  mettre. 

MONSIEUR   CÉSARIN 
Que  lie  1  xH-rivez-voi;-:'? 

1:  )S!i;[{F,IN'E,    avce    enibarra;-. 

Jo  saurais  la  jienser, 
Mais  serais  beaueoup  moins  liabile  :\  la  traeer. 
Et  c'est  moi  tout  enliere:   un  «uperbe  paraphe 
Caebant  sous  sa.  splendeur  des  fautes  d'orthograplie! 

MONSIECIR    CÉSARIN',    étonné. 

Des  fautes? 

lídSERELVE 

Oui...  beiiiicdup...  Gardez-moi  le  secret... 
Et  que  jiour  )e  souper  mon  billet  doux  soit  prét! 

MONSIEITIÍ    CÉSARIN 

Quel  geuref 

HOSEREINE,    sur    la    galenc. 
Tendré...  et  noble...  Enfin  (;a  vous  regarde... 

LE  COMTE,  apparaissant   a   la   porte   du   íond,   aíTairé. 
Vous  venez,  Rosereinef 
A  M.  Césarin. 

Envoyez-nous  la  garde! 

II  disparait.  Rosereine  le  suit  aprés  avoir,  le  doigt  sur  ¡es 

lévres,  recommandé  la  discrétion  á  M.  Césarin. 


Scéne    XII 

M'>\SJKÍ-R  CKSAlíIN,    .    ;;  ;,  ..,   jj,^   OAIíDES 

t  MAKí'ELLIN; 

pji'    ISABEIJ.E     i  MADAME  CESARI.V 

MONSIEUR    CÍSARIN,    v:j). 
J  'ai  depui.-!  un  instant  assez  bien  'rjivaiJlé... 
Maintenant  il  faut  coudrf  aprí"-   avoir  taili^, 
II  íaut  qu 'a  Marcellin... 

Ayaiit    une   in«p¡ratior. 

La  ¡eitre  deniandíe 
l'ar  la  belie  m 'inspire  une  a.'^sez  bonnc  iíií-e, 
Qu'il  faut  réaliser... 

11  va  a  la  porte  de  gauche  et  cric  á  la  cantonade. 
Alione,    dépéobr-z-vous, 
Messieurs  l.s  figuracts...  La  garde,  rendt-z-voiis!... 

Entrée   des  gardes,   casques  ct  cuirassés   se  b¿Unt   ^tr» 
la    galcrie. 

Kendez-vous...  vivement  libas,  sur  le  théátre! 

A  Marceüir.   qui   les   suit   machinalcnunt. 
Plaeez-les  bien  ohacun  centre  un  pilier  J'albátre. 

Les  gardes   ont   disparu  au  fond. 


J  'en  mourrai! 


.^!ARCELLI^:.  avant  de   sorlir. 


MU.N.SIECR   CESAKIN 

Mais  fiour  uous  éviter  de  l'ennui. 
Patientez  au  moins  jusqu'au  eoup  de  niinuit. 

Marcellin    sort;    M""*    Césarin    entre    en    .  ■•  •',    .-    ^rr^ 
venant  de  droite,  et  suivic  par  IsabcK 

MAD.'.ME    CÍ.SARIN 

On  nous  a  fait  la  cour!  Un  tres  beau  capltaine 
A  fort  aimablement  ramássé  ma  mitaine. 

MOKSIEUR   C£SARIN 

Vive  l'arméel...  TI  faut  maintenant... 

MAD.IME   CÉSARIN 

Au  buffet 
Xous  avons  toutcs  deux  fait  un  enorme  effet! 
On  nous  a  demandé  d'oíi  venaient  nos  toilettes. 

LSAKELLE,    tris    fiére. 
Nous  avons  répondu  que  nous  les  avions  faites! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Vous  avez  réjiondu?...  Alors? 

ISABELLE 

Un  gros  soufflé 
A,  d'un  air  dégoiité,  dií  :   «  C'est  un  peu  melé.  » 


MONSIEUR   CE.SARIN 


Par))leu ! 


MADAME    CÉSARIN 
J'ai  répondu  fierement:   a  C 'ost  ma  uidce 
))  Qui  les  a  faits,  les  beaux  costumes  de  la  pieoe; 
))  Elle  en  ferait  aussi  pour  la  vil!e.  a  fa-'n"     » 

ISABELLE 
Et  I* 'est  ainsi.  parrain,  qu'on   fondu  une  maisou! 
MONSIEUR   <.É.SARI.N 

>íallieureusesl   Mais  c'est  le  dé.slionneur  supreme 
D'avouer  que  1 'on   fait   ses   toilettes   soi-ménie! 
l'our  guérir  Marcellin  j'ai  si  bien  manoeuvré, 
Qu'il  est   définitivement   desesperé! 
Devant  lui  j'ai  fait  diré  a  notre  Rosereine 
Que  vers  Eugenio  tout  ¡a  pousse...  ou  1  'eutraiue... 


ISABELLE,  cmue. 


C'est  sa  fin! 


MONSIEUR  CÉSARIN 

Ajournez  la  toilette  de  deuil, 
11  souffre  beaueoup  moins  du  eoeur  que  de  l'orgueiL 

MADAME  CÉSARIN,  remontant  vers  la  galeric. 
On  a  reconimeneé...  Vous  venez,  Isabelle? 
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MOXSIKUR   CESARIX 

Pour  tenter  quelque  chose,   ici  j 'ai  besoin  d'elle; 
INIarcellia  doit  rever  dans  1 'ombre  des  portants, 
Quand  tu  1 'auras  trouvé,  dis-Iui  que  je  l'attends. 

MADAME    CÉSARIX.    soitant    au    fond. 

Bon.  1 

Scéne   XIII 

MONSIEUR  CESARTN,  ISABELLF,  puis  MARCELLIN 

ISABELLE 

Qu 'allez-vous  tenter? 

MONSIEVR   CÉSARIX 

Une  grande  détresse 
Est  un  bon  sol   pour  faire  éí'lore  une  tendresse; 
Done  sa  détresse  il  faut  d 'abord  1 'accentuer 
Par  un  nioyen  que  .j  'ai... 

ISABELLE,    inquiete. 

Yous   allez   le   tuerl 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Puis,  pour  j'eu  que  le  liel  ou  le  diable  nous  aide, 
Nous  verrons  triomplier  1 'int'aillible  remede. 

Marcelliii   apparait  a   la   porte   dii   fond. 
Le  voici...  Sans  tarder  nous  allons  voir  l'effet 
Du  niot  que  tout  á  I 'heure  ici  vous  avez  fait. 
Pendant  qu'il  le  lira  je  vous  dirai  tres  vite 
La  fagon  dout  ¡i  faut,  je  erois,  agir  ensuite. 

MARCELLIX,    descendant,    triste. 
Qu'y  a-t-ilf 

MONSIEUR  CÉSARIX,  niontrant  le  billet  qu'il  a  fait  écrire 
précédcmment   á   Isabelle. 
Au'portier,  un  honrune,  un  messager, 
Qu'on  n 'a  pas  eu  le  temps  métne  d'interroger, 
Vient  de  donner  ce  niot  á  l'instant. 
Lisant  la  suscription. 

«  Au  poete 
Marcellin,  pour  remettre  au  niilieu  de  la  féte.  » 

MARCELLIN,  intrigué,   tenant  la   lettre. 
l'n  billet?...  A  miniüt?...  Et  qui  ni'est  destinét... 

MONSIEUR    CÉSARIX 

Méfiez-vous!   II  est  peut-étre  enipoisonné. 

Marcellin  ouvre  la  lettre;  il  la  Ht  et  son  visage  exprime 
un  étonnement  croissant. 


MARCELLIX 


^lon  Dieu! 


MOXSIEUR   CÉSARIX,    sinuilant  la   curiosité. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

MARCELLIX 

C  'est  de  luon  inconnue. 

MOXSIEUR   CÉSARIX 

inie  se  fait  eufiu  counaitre? 

MARCELLIX,   consterné. 

Elle  est  perdue! 
l\ieoutez... 
II  lit. 

((  Cher  monsieur...  » 
Jugeant    i'expression    báñale. 

((  Cher  monsieur!  » 

MOiNSTKTTP.   CÉSARIX 

Oui,  c'est  sec? 

MARCELLIN,  continuant   á  Hre,   pendant  que   M.   Césarin   glisse 
quclques    ¡ndications    rapides    ;i    l'oreille    d'lsabelle. 

'    Je  sens  bien  que  je  conrs  au-devant  d'un  échec! 
n  Je  pensáis  tri(»mpher  par  mn  tendré  constance 
M  D'un  caprice  d'un  jour  jugé  snns  importance, 
..   Mais  on  m'apprlt  ce  soir  inexorablement 


))  Que  Rosereiue  enfin  vous  a  prls  pour  amant. 
))  Adien,  mon  seul  aniour,  mon  amour  chimérique, 
))  Adieu,  mon  Marcellin,  je  pars  pour  l'Amérique!   » 

Fondant  en  larmes. 
C'est  affreux! 

ISABELLE,  á  part,  á  M.   Césarin. 

Mais  c'est  moi  qu'il  pleure  sans  savoirl 

MOXSIEUR  CÉSARIN,  á  Marcellin. 
Vous  n'étes  pas  heureux  décidément,  ce  soir, 
Entre  la  fugitive  et  l'aetrice  fantasque! 

MARCELLIN,   eflfondré. 
C'est  ma  chance! 

LE   COMTE,    apparaissant   au    fond. 

Apportez  tous  les  tambours  de  basque! 

A  M.   Césarin  et  á  Isabelle. 
Vous  deux,  cóté  jardín...  Marcellin,  cote  cour! 
II   disparait. 

MARCELLIN,   navré. 
S'il  croit  que  j  'ai  le  cceur  á  jouer  du  tambour! 

MONSIEUR   CÉSARIX,  tenant  les  tambours  de  basque. 
Eh  bien,  demeurez  la. 
A  Isabelle. 

Vous,  ma  chére  Isabelle, 
Comme  il  faut  malgré  tout  garder  sa  diéntele, 
Composez  á  ma  place  un  aveu  bien  tourné. 
De  bon  goút  mais  pourtant  assez  passionné, 
Que  Rosereine  veut  —  quel  siéele  lamentable!  — 
Glisser  au  prince  Igor  en  se  mettant  á  table. 

MARCELLIN,  sursautant,  et  outré. 

"\'ous  me  faites  celaf 

MONSIEUR   CÉSARIN 

C'est  tres  contrariaut. 
Mais  je  De  peux  pourtant  pas  perdre  un  bon  clieut. 

MARCELLIN,   scandalisé,   désignant  Isabelle. 
Et  qui  done  chargez-vous  de  cet  aveu  burlesquef 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Cher  aini,  l'on  m'attend  pour  le  coucert   mauresque... 

A  Isabelle,  a  part,   avant  de   remonter. 
L'instant  est  décisif,  le  chemin  aplani, 
Employez  le  moyen  que  je  vous  ai  fourni. 

II  s'esquive  par  le  fond  non  sans  avoir  envoyé  im  dernier 
signe  d'encouragement  á  Isabelle. 

Scéne   XIV 

MARCELLIX.  ISABELLE 

MARCELLIN 

Un  aveu  sur  commande,  et  pas  méme  autographe! 

ISABELLE 

Comment  faire  quand  on  ne  sait  pas  1 'orthograi^het 
Hein?  Croyez-vous  qu'ils  sont  coupables,  les  parenta 
Qui  laissent  pour  toujours  leurs  enfants  ignorants; 
L'ignorance  fait  tort  aux  vertus  les  plus  hautes. 

MARCELLIN,    stupéfait.    - 

Qufri?...  Rosereine?... 

ISABELLE,   en   confidence. 

Autant  de  mots,  autant  de  f  antes  I 
Ne  le  répétez  pas,  c'est  confidentiel: 
Elle  ne  met  aucun  des  signes  du  pluricl ! 

MARCELLIN,  qui  n'en  revient  pas. 

Est-ce  vrai? 

ISABELLE 

C'est  pour  ga  qu'elle  a  des  secrétairos; 
Elle  sait  tout  au  plus  tracer  les  caracteres. 

MARCELLIN 

C'est  done  qa  que  pour  le  moindre  billet  banal 
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Ello  disait  toujours  que  la  iiluiiie  allait  mal... 

A  soimémc  ctoiinc  ct  tlci;u. 
Rosoroiiio  ignorante! 

ISAUELLE 

A  ce  point,  c 'cst  dommage! 
Eüfiu  il  faut  bien  nous  laissor  uu  avantage; 
Ces  dames  ont  de  vieiix  protccteurs  enipressés, 
Nos  aniis,  ce  sont  les  participes  passés! 

MAKCELMN',    songcur. 

Ignorante!...  C 'est  vrai,  pourtant:  la  beauté  passe, 
Tandis  que  tout  ce  qu'ou  a  su... 

ISABELLE,   á   part. 

^'a  se  repasse! 

MARCELLIN^ 

Vous  avez  á  la  fois  la  grace  et  le  savoir. 

ISABELLE,   á    part. 
Comiiie  il  a  mis  du  temps  á  s'ea  apcrcevoir. 

MinaudaiU. 
Oh!   nioDsieur  Mareellin... 

MARCELLIN 

Etre  á  la  fois  jolie 
Et  savaute,  c'est  étre  une  femme  accomplie. 

Sur  u!ic  protcstatíou  de  modestic  d'lsabelle. 
Si...  vous  etes  parfaite... 

ISABELLE,   miiiaudaat   encoré. 

Oh!    Monsieur  Mareellin! 

MARCELLIN,    chagrín. 

Moi  je  suls  deux  fois  veuf,  cu  deux  l'ois  orphelin! 
I>eux  fois  abaudonné!...  Double  déconvenue: 
■  Quitté  par  Rosereine  et  par  nion  inooimue, 
Oui,  par  la  doucc  amic  au  billet  quotidien... 
Vous  avez  ontendu  sa  lettrc? 

ISABELLE 

Pas  tres  bien. 

MARCELLIN 
Partic...  en  Amériquc! 

ISABELLE 

Ah?  Elle  a  dü  comprendrc 
Qu'elle  perdait  son  temps  á  vouloir  vous  attendre; 
On  a  dü  i'avertir  que  vous  étiez  l'amant 
De  Rosereine...  ou  le  seriez  prochainenient... 

MARCELLl.V 

Pourquoi  l'a-t-elle  oru? 

ISABELLE 

Voyons  si  son  coeur  saignc 
Elle  est  á  plaindre  aussi. 

MARCELLIN,  avec   luuiKMir. 

Que  diable,  on  se  renseigne! 
Ecrire  quatre-vingts  billets,  c 'est  .s'engager! 

ISABELLE 

Oui,  c'est  vrai..  L'on  u'a  plus  le  droit  de    voyager. 

MARCELLIN 

Mais  bien  sur.!  On  n'a  pas  le  droit,  dans  une  ville, 

De  choisir  un  garlón  qui  vivait  bien  tranquille, 

De  lui  mouter  des  mois  rimagination, 

De  creer  dans  son  ame  une...  agitatiou, 

Un  trouble...  enfin,  qui  sait?  peut  étre...  une  esperance, 

Pour  le  laisser  ensuite  avec  indifférence! 

ISABELLE 

Vous  aimez  Rosereine,   il  semble? 

MARCELLIN 

Elle  me  ])lait, 
Mais  de  son  grand  dédain  l'autre  me  consolait. 
Si  bien  qu'aprés  trois  mois  de  ce  doux  exercice 
.Je  pensáis  presqu 'autant  a  la  consolatrice... 


Méme,  a  préseut  que  Jes  regrets  íunt  superflus, 
Je  me  demande  si  je  n 'y  pensáis  pas  plut! 

LSABEM.E 

Pourtant  M  <■ 'o>-t  «luelqu'un  d'obscur  et  'le  mo<ieí«te1 
MARCELLIN 

Modesto  üu  non,  ..•ha<'un  -le  ses  billets  atieste 
(¿u'elle  a  de  la  jiudeur  et  de  1 'honnéteté, 
Chaeun  d'eux,  amoureux  eonime  avec  ohastrtf, 
Revele  une  i-iiarmante  et  sensible  nature. 

ISABELLE,   fiéreitient. 

Et  ses  billets,  au  moins,  sont  <i«  son  ••<r  '..r»-; 

MARCELLIN 

Non,  je  n'étais  pas  Cait  pour  le  festín  d'i>'i... 
Depuis  qu'elle  jirélere  Igor  tout  s'éclain-it : 
Que  suis-.je  venu   faire... 

ISABELLE 

Oui...  Dans  eette  galére! 

MARCELLIN 

C'est  l'autre  que  j'aimais!   L'autre,  répistíjlaire, 
Partie  en   Amériquel 

ISABELLE 
II  faut  un  passeport... 
Peut-ctrc  qu'elle  attend  ses  papiers  Jans  un  portt 

MARCELLIN 

Comment  la  retrouver  de  Bordeaux  a  Boulognef 

ISABELLE 

Et  de  la  mer  du  Xord  au  golfe  de  Gasoognet 
II  y  a  bien  le  télégrajjhe  aérieu... 

MARCELLIN 

Mais  son  signalementf  Son  noniT  Je  ue  sais  r.enl 

Desesperé,    chcrchant   un   appuí. 
Ne  m'abandonnez  pas,  ma  petite  Isabellel... 
Au  fait...  Je  me  sou\  ¡ens...  Et  vousf  Cet  infidilef 
Ce  sot  qui  vous  néglige...  et  qui  n'est  qu'un  seriní 

ISABELLE 

Oh!   moi... 

A  part. 

Ilaut. 
C'est  un  honime  important...  moi  je  suis  peu  de  ohose, 
Et  cette  différenee  a  nion  bouheur  s'oppose. 

MARCELLIN 

Evidemment. 

LSA  MELLE 

Ce  qui  [lourrait  me  con"  enir 
Ce  serait... 

.MARCELLIN 

Un   grillon...   un   grillen  (l'a\enir. 

LSABELLE 

Tiens,  je  pense  a  tpielqu^un! 

MARCELLIN 

A  quiT 

ISABELLE 

C  "est    un    mystére. 

MARCELLIN,   retombant  dans   sa  tristesse. 
Et  moi  je  reste  la  victime  solitaire! 

ISABELLE,   émuc,   á  part. 
C'est  rinstant...  mon  ceeur  bat... 

MARCELLIN 

Ah!  le  cálice  est  plein! 

ISABELLE,    a    part. 

Allons-y. 

Haut. 

Le  temps  presse...  II  faut  bien,  Mareellin, 
M'acquitter  du  pensum  que  mon  oncle  m'inflige. 


Suivons  le  plan  de  monsieur  Césarin. 
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Xos  gens  vont  revenir,  i]  faut.  que  jo  redigo 
Cet  aveu  poétique,  et  pourtant  chaleureux. 
Que  Rosoreine  doit  á  son  bel  amouioux 
Glisser  dans  im  instant. 

.     MARCELLIN" 

Avec  votre  culture 
líestor  modestement  ainsi  dans  la  eouture, 
C'est  inimaginable!...  Ecrivez  done  ce  mot. 

r-AnE'^I.r.,  la  plume  a  la  main,  semblant  réflcchir  avant  d'c'jrirc-. 
^.'-.vjns,  un  mot  tres  tendré...  et  jiourtant  eomme  il  faut... 

M.AlíCELLlK,    i    soi-Tíiémc. 
Cetto  Jnconnne...  en  fin  qui  q:i  pouvait-il  éíre? 
Je  ae  vois  qu'un  prrand  mur  íout  noir  de  nía  fenétre... 
Ce  n'est  pas  au-dcH3u.s..    ce  n'ost  pas  au-dessous... 

IS.MíEL'uK 

v'e  commenee,  nionsieur  Marcellin...   Tais8Z-vou3... 

Slk-  commenee  a  écrire  la  k'.trc  en  la  Hsant  á  hautc  voi;-- 
Zsíonsieur,  cueillez-le  done  ¡e  laurier  de  vietoire, 
Car  la  Muse  Clio  qui  presido  a  l'histoire, 
Sur  la  j>ago  d'airaia  oü  «'étornise  en  crenx 
;,  Le  souvenir  des  plus  grands  ex])lcits  amourcux... 

Marcellin  leve  la  tete  tout  doucsmcnt;  sa  p1iys!"r;r.;Tiic  v;i 
exprirner    un    étonnement    progrcssjf. 
>.' 'enregistra  jamáis  un  sentiment  plus  tend-e 
,  Qrc  cclui  dont  longtenips  j 'ai  voulu  nn  défondrc...   » 

M.VRCELI.IX,   á    soi-msir^. 
^íais  ce  sont  Ih  des  mots  entendus  quelfiuo  ]>;,r\l 

IS.VBLLLE 

Xo  m'interrompez  pas,  je  vais  étre  m  rfr;iril. 

RecoinmcnQant    á    écrire. 
í    >7 'enregistra  jamáis  un  sentiment  jilus  trndrc 
,j  Que   celui   dont   longtenips  j 'ai   vculu   me   (i-'/cndrc... 
Marcellin  a  vivctnent  sorti  de  sa  poclic  sa  ktuc  ct  la  lit 
avidemcnt   pcndant   qu'Jsabclle  co:itinuf. 
II  est  un  resume  des  grands  tourments  famoii.T 
,  Toujours  étinceiants  duns  '¡f  pfissé  brumeux...  » 

MAKCELLIN,    au    coinli!-.;    de    réino'ion. 

'V/mmcat   connaissezvous  cetto  iettre,  Isabell'-? 

IS.\CEI.LE 

.Tr.  connaissais  roiscau  qui  l'avait  soiis  .son  aile! 

M.\aCE!,MN" 

Isabelle!...  C'est  vous,  les  quatre-vingis  billcts? 
\'ous  m'aimiez?  Vous  vouliez  me  jílairo? 


tsa;;:;:-í.e 


J  'c. '.'ivais! 


M.VKCELLtX,  c:-.r.i   et   joyeu.K. 


C'était  vous! 


iüauem.e 

(.'•'était  nioi  !u  ])ctit( 


.inquc... 


>I.\I;CELLIS' 

Tour  a  tour  tendrement  l'ami'iiere  ou  lyrique; 
Kt  moi  qui  n'ai  pas  vu...  Quel  triste  dcvincur! 
Mais  au  fait,  lo  serin? 

isaí;i:!,i.e 
C-'était  vou.-. 


ii.\RCi:;.Lix 


('[w]    bo.-iix'iir! 


Vo3  i^arcatáf 

I.SABi.;-Í.K 

J'ccrivals  apres  fornitlle  entente, 
Voua  vous  en  doutez  bien,  de  mon  onrij  et  ma  tante; 
Et  comme  ils  ai<i.rou\aie.it  moa  ¡enciíant  et  mes  goút-i, 
lis  étaient  du  cotii¡,Iot... 

AIAilCELLIN' 

Les  lot'rc.?,  c'était  vous! 
Tout  s 'éclaire  et  mon  creur... 

I.SAP.E!iI,E,   tcr.drcp.ient. 

Ne  dit'M   rif-n  ♦Micr>rü! 


L'u  pcu  troj)  brusquement  ect  amour  vient  d'-éclore; 
11  est  lo  pis-a'llor  d  'un  cttur  abandonné. 

Xon!  Inconsciemment  ce  cccur  s'était  donné 
A  la  my.stérieuse  et  cliarmante  inconnuo; 
Le  mal  que  j 'ai  senti  lorsque  je  1 'ai  prrdue 
•Suffit  a  le  prouver...  Et  le  plaisir  si  dou.x 
Que  j 'ai  de  découvrir  que  l'autre,  c'était  vous! 
Ce  sentiment  confus  n'atteudait  i)Our  é^-lore 
Qu'un  liasíird... 

ISAlíEj.J.K 

Xüus  verrons...  Xo  ditcs  rien  encoré. 
Marcellin  lui  embrasse  tendrement  les  mains.   M.   Césarir 
jiarait  au  fond  ct  df-iC'  nd. 


Schne    XV 

MAKCKLLIX,  ISABKLLí-;,  :^IOX,Síi;CIÍ  CESARIX, 
MADAMK  CEKAKIX  ;  puis  LE  C0:MTE,  ROSE- 
RETXE,   ET'GEXir).   puis   LAUREXT. 

^[0^:s[Eí;u  cksaiíix 
í"eHt  le  couplet  final. 
■  A  Isabellc. 

Le  mot  est-il  écrit  ? 

lsabeí.i.e 
-t'iivais  bien  autro  eliosc,  parrain,  dans  l'csprit! 

mox.sieur  césarin 
II  faut  qu 'il  soit  é<''rit  avant  qii'elle  rcvienne! 

MARCELLI.V,    sortant    sa    leltre   á    lui,    qu'il   va    rcinettrs 
¡\    M.    Césarin. 
!!  vous  faut  une  Iettre?  Eh  bien,  preñez  la  mienne. 

isaüet.t.e 
f)ui,  puisf(ue  je  pourrai  vou.t  la  rcndrc  demain, 
(rráce  a  certain  brouiHon  resté  dans  mon  sous-main. 

Jf O.N'S I E L'  lí    C l';.S A RIN 

Alcrs? 

T.5AíiEr>LE,   se   jetant   dans   scs   bras. 
C  'est  fait,  parrain  '. 

MOXSIEUR   (  KSARI.V,   cmu. 

CliíTs  petits! 

MAKAME    CÉSARI.V,    de  cciidiic    depuis    un    momcnt. 

C  'est  un  gendre? 

MO.VSIEUR    CÉSARIN 

Orí  t 'exíiliquera  tout.  embrasse  sans  comprcndrel 

Pcndant  rjue  M""  Césarin  embrasse  les  dcux  jcunes  gcns 
avcc  émotion,  on  cntcnd  au  fond  des  applaudissemcnts. 
des  acclanialions. 

r;E  CO.MTE,  soulcvant  la  porticrc  du  fond,  ct  défaillant  d'émotion. 
L 'émotion  m'étouftc!   On  demande  raufeur!. 

Nonvellc  explosión  de  bravos  ct  d'acclamations;  Eugenio 
ct  Koscrcine  apparaisscnt  a   Icur  tour. 

KOSEKEIXE,   viitrainant   le   Conitc. 

On  vous  veut!  On  vous  veut! 

EUGENIO,    mémc   jcu. 

Yenez,  triomphateur! 
Tous  trois  disparaisse-it.   Kntrcc  de  Laurcnt. 

M0X.S1EUK   CÉSARIN,   á   Laurcnt. 
Oíi  sont  mes  deux  commis? 

[..vruKNT 

\'enus    á    la    cuisine, 
L'un  so  croyait  Corncille  ct  l'autre  Jean  Racine. 
Ils  étaient  iVrcs-morts...  Avec  un  goút  douteux 
Hs  répétaient  partout  que  la  piece  était  d 'eux. 

MÜNSIEl'U    CÍ::S.VRIN,    eftrayé. 
Oh! 
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LADRENT 
Toiite  vérité  n  'étant  pas  bonne  á  diré, 
Je  les  ai  siir-le-champ  fait  tous  deiix  reconduire, 
Disant  qu 'étant  donné  leur  enorme  succés 
On  les  mandait  d 'urgence  au  Théiitre  Franjáis! 

MONSIEUR   CÉSARIN 

Vous  avez  fort  bien   fait. 

LE  COMTE,  arrivant,  suivi  de  Rosereiiu-  et  d' Eugenio. 
Mes  amis!  Sur  la  scéne 
Uiiatre  fois  le  public  a  voulu  qu 'on  me  traine! 

A   Rosereine   et  á   Eugenio. 
11  me  faut  un  théátre  á  mol!...  Vous  y  jouerez! 

Rosereine    ayant    regu    de    M.    Césarin,    á    la    dérobée,    le 
billet  conimandé,  le  glisse  dans  la  inain  d'Eugénio. 

ROSEREINE,   on  donnatit  le  billet. 
Vite,  preñez  ce  mot!...  A  ])art  vous  le  lirez... 

Haut  á  Laurent. 
Qu  "on  serve  le  souper ! 

EUGENIO 
Tous  ees  gens,  je  presume, 
Aimeront  á  nous  voir  de  tout  prés  en  costume. 

LE   COMTE,    soitant   a   gauche. 
Venez,  on  nous  attend...  Je  vais  vous  annoncer. 


ROSEREINE 


AJlez. 


Elle  a  pris  le  bras  d'Eugénio,  et  avant  de  sortir  avec  lui. 
Au  fait,  Laurent,  vous  allez  leur  dresser 


Une  table  ici-niéme...  Et  donnez-Ieur  KugÓDe... 

.■\   M.   Césarin. 
J'ai  peur  que  de  souper  par  1&  ra  ne  vou»  ^¿ne... 
Vous  sorez  entre  vous...  Honsoir...  lion  appétit! 

Elle    sort     apl>iiyrr     ro.nn  ll.  nnfil     i,iir     Ir     tir  ■«     A' \' ¡>irt-"i-- 
victorieux. 

Scéne   XVI 

.MONSIEUR    CESARIxV,    .MARCELLIN,    ISABELLK. 

MADAME  CESARIN,  puis  LAURENT 

et   DEUX   I)uME.STIQfE.S,  appnrtant  une  tablc  toutc  kttí*. 

MONSIEUR    CÍ:.S.\RIN,    patcrncl.    á    MarccIHn. 
«   Vous  serez  entre  vous.  »  Saisistu.  mon    -etit. 
La  déinarcation   légí-rement  brutaleí 
Que  de  ton  aventure  elle  soit  la  morale! 

MARCELLIN,  se  rappelant  les  paroles  de  .M.  Césarin. 
TI  faut  laisser  á  part  les  brehis  et  les  joups... 

Tous  les  quatre   vont  se  placer  autour  de   la   table. 

ISABELLE,   tendré. 

Venez  auprés  de  moi. 

MADAME    CÉSAKIN 

Votre  place  est  chez  nons. 

MONSIEUR    CÉSARIN 

Oui,  futur  rossignol,  en  attendant  la  ploire 

Reste  avpc   los  innir.e;inx  qui  t'of'frent  leur  man^^eoirel 


Monsieur    Césarin,  au   Théátre  de   TOdéon. 


LA  presse,  ainsi  qu'on  va  pouvoir 
en  juger  par  les  extraits  des  quo- 
tidiens  et  des  revues,  a  tres  favo- 
rableraent  accueilli  cette  nouvelle 
piéce  de  M.  Miguel  Zamacois.  Les  cri- 
tiques en  ont  loué  Fingéniosité,  l'en- 
jouement  spirituel,  la  gráce  decente  ; 
la  plupart  ont  vanté  la  virtuosité  de 
l'écrivain  et  du  poete  ;  quelques-uns, 
plus  rares,  en  ont  jugé  la  forme,  au 
Tuoins  par  instants,  un  peu  familiére 
et  semblent  avoir  appréhendé  que  la 
Muse  de  M.  Zamacois,  cheminant  trop 
pédestrement,  eút  parfois  ses  pieds 
ñus  effleurés  par  la  poussiére  de  la 
prose. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  —  élogieux 
aljondamment  et  sans  reserves,  ou 
s'exprimant  en  termes  plus  moderes 

—  n'ont  discerné  au  moins  l'un  des 
agréments  particuliers  que  procure 
une  ceuvre  de  cet  ordre.  C'est  le  méme, 
á  peu  pres,  qu'á  l'audition  d'un  vir- 
tuose  habile  á  triompher  des  plus 
rares  difficidtés  et  qui  se  plait  á  nous 
faire  entendre  un  morceau  plus  facile, 

—  ou  qui  nous  semble  tel,  par  la  fa9on 
dont  il  est.  interpreté.  Notre  artiste  le 
nuance  sans  efforts,  avec  une  aisance 
souple  et  comrae  abandonnée  mais, 
de  t<»mps  en  temps,  un  long  et  mélo- 
tlieux  frólement  de  cordes,  un  brusque 
et  \ibrant  coup  d'archet,  nous  font 
assez  sentir,  toujours  présente,  la 
maitrise  de  l'exécutant  et  nous  sui- 
vons  tout  le  morceau  jusqu'á  la  fin 
dans  la  plus  souriante  quiétude.  Im- 
pression  de  sécurité  moins  fréquente 
qu'on  ne  croit  et  qui  a  son  prix. 

Ces  notes  et  ees  touches,  qui  ont 
donné  leur  attrait  aux  oeuvres  prece- 
dentes du  méme  auteur,  entre  autres 
aux  Bouffons  et  á  la  Fleur  merveil- 
leuse  (1),  on  les  retrouve  ici  avec 
toute  la  verve  iroiiique  et  malicieuse 
qui  fait  le  charme  des  innombrables 
petits  poémes  dont  M.  Zamacois  a 
parsemé  pour  notre  joie  les  journaux 
et  les  revues  des  \'ingt  derniéres  an- 
nées,  —  tel  celui-ci,  récemment  paru, 
sur  ces  papillons  blancs  qui,  de  la 
lande,  passent  sur  la  mer  et  vont, 
desorientes,  tomber  d'épuisement  au 
larga  et  se  perdre,  parce  qu'ils  ne  se 
'iont  pas  assez  souvenus  : 

Ou'il  ne  faut  pas  avec  envié 
Vouloir  singer  le  goéiand 
Ouand   on   doit   n'étre   dans   la  vie 
Ou'un  tout  petit  papillon  blanc... 

Une  moralité  heureusement  appro- 
priée  ajoute  ainsi,  le  plus  souvent,  á 
la  valeur  de  ces  morceau  x.  TI  en  est 
d'autres,  ceux,  par  exemple,  de  sa 
serie  sur  les  aniraaux  —  c^s  animaux 
que  M.  Zamacois  a  scrutés  d'un  re- 


(I;   PiÍTes  pulilires    pir    L'Illuslralton 
<)  mars  1907  et  le  25  juin  iOlO. 


gard  de  peintre  et  décrits  de  main 
d'écrivain  et  dont  il  a  composé  son 
Arche  de  Noé  —  qui  valent  plutót  par 
une  observation  extraordinairement 
aigué  et  spirituelle,  par  l'accumula- 
tion  des  détails  inattendus  et  justes, 
précis  et  pittoresques.  Ce  sont  méme 
ces  morceaux-lá  qui  ont  plus  spécia- 
lement  assuré  á  l'auteur  de  Monsie.vjr 
Césarin  une  place  k  part  entre  les 
écrivains  modernes.  Car  M.  Zamacois 
a  creé  la  un  genre  qui  lui  est  bien  par- 
ticulier,  qui  est  resté  tout  á  lui ;  un 
genre  oü  il  n'a  pas  eu  d'imitateurs. 


Les  journaux  et  les  revues  ont  done 
annoncé,  par  leurs  commentaires,  les 
applaudissements  qui  saluent  depuis, 
a  chaqué  représentation,  Monsieur 
Césarin. 

M.  Léon  Blum,  par  exemple,  enre- 
gistre  le  succés  tres  vif  de  ce  specta- 
cle  et  il  ne  doute  pas  qu'il  doive  long- 
temps  se  prolonger  : 

«  Rien  n'est  plus  doux  au  public  que 
ce  mélange  d'honnéteté,  de  sensibi- 
lité  compatissante,  de  gaminerie  rete- 
nue.  -^  écrit-il  dans  le  Matin.  Et  n'ou- 
blions  pas,  par  surcroK.,  que  M.  ^liguel 
Zamacois  est  beaucoup  mieux  qu'un 
adroit  écrivain  en  vers  :  il  se  place  tout 
a  fait  au  premier  rang  de  nos  poetes 
de  théátre.  » 

Poete  louant  un  poete,  M.  André 
Rivoire  s'exprime  ainsi  dans  VEcho  de 
París  : 

«  Voici  une  reuvre  tout  a  fait  char- 
mante  et  spirituelle,  écrite  en  vers  fá- 
ciles, tendres  et  gais.  et  qui  a  beau- 
coup plu  au  public  de  la  répétition 
genérale.  Elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
plaire  a  tous  les  publics,  et  n'a  rien  de 
ce  qui  pourrait  choquer.  C'est  un  joli 
conté  pour  les  grandes  personnes,  ce 
qui  ne  l'empéche  pas  d'étre  un  conté 
pour  les  enfants.  A  combien  de  piéces, 
actuellement  sur  l'affiche,  pourrait-on 
accorder  ce  double  éloge  ?...  » 

M.  G.  de  Pawlowski  fait  remarquer 
aussi,  dans  le  Journal,  que  cette  «  tres 
gentille  »  comedie  peut  étre  vue  par 
toutes  les  jeunes  filies  : 

I'  En  évoquant  la  pittoresque  société 
1820,  l'auteur  en  a  pris,  tout  en  méme 
temps,  la  moralité  sentimentale.  Les 
vers  sont  alertes,  spirituels,  ironiques 
et  tendres  ;  ce  ne  sont  point  les  gran- 
des cloches  du  romantisme,  ce  sont  les 
gracieuses  clochettes  d'un  bouquet  de 
muguet  parfumé.  » 

M.  J.  Ernest-Charles,  dans  l'Opt- 
nion,  vante  également  le  charme  et  la 
fraicheur  de  cette  piéce  : 

«  Ell^  rapporte,  en  jolis  vers  de  théá- 
tre, une  idylle  du  temps  jadis...  C'était 
le  temps,  le  beau  temps  oü  la  sensi- 
bilité,  plus  exactement,  la  sentimen- 


talitó  se  pouvait  épancher  dans  la  vie 
comme  dans  les  livres.  C'était  le  temps 
oü  les  jeunes  gens  étaient  cjonviés  á 
étre  amoureux  et  oü  les  vieilles  gens 
conspiraient  en  faveur  de  leur  amour. 
C'était  le  temps  oü  la  vertu  faisait 
plaisir  á  voir  et  oü  Tinnocenoe  n'était 
pas  ridicule  !  C'était  le  temps  oü  les 
contes  bleus  se  déroulaient  naturelle- 
ment  dans  le  monde  des  petits  bour- 
geois.., 

»  M.  Miguel  Zamacois  a  rendu  le 
plus  gracieux  hommage  k  cette  anti- 
que  honnéteté  des  hommes  et  des  fem- 
mes,  et  il  s'est  ingenié  spirituellement, 
délicieusement  parfois,  á  assurer  le 
triomphe  de  la  bonté.  Et,  comme  il 
a  voulu  que  la  bonté  triomphát  dans 
le  pittoresque  d'une  intrigue  amu- 
sante  encoré  que  de  douces  larmes 
coulent,  son  ceuvre  parait  tres  neuve 
et  de  l'audace  la  plus  aimable. 

»  Elle  rend  d'aüleurs  tout  le  monde 
heureux,  d'un  bonheur  que  chacun 
mérite.  Les  spectateurs  sont  plus  heu- 
reux encoré ;  et  ils  sont  les  seids  en  l'es- 
péce  á  n'avoir  point  mérité  leur  bon- 
heur. S'en  rendront-ils  dignes  au 
moins  ! 

»  lis  le  pourraient  en  appliquant, 
dans  leur  existence  quotidierme.  les 
qualités  attendrissantes  que  M.  Miguel 
Zamacois  leur  fait  applaudir.  Aimer 
la  régularité,  chérir  la  sagesse,  cultiver 
la  douceur,  la  bonté,  le  dévouement 
modeste  et  sur,  la  générosité  constante 
et  sans  emphase  :  voilá  un  programme 
de  vie  sur  quoi  je  me  piáis  á  croire  que 
méditent  les  spectateurs  au  sortir  de 
Monsieur  Césarin,  écrivain  jniblic.  » 

«  Beaucoup  d'esprit  et  de  gaieté.  de 
jolis  vers,  de  la  poésie  vraie  mélée  á 
des  situations  bouffonnes  »,  declare 
M.  Adolphe  Aderer  dans  le  Petit  Pari- 
sién. 

Tandis  que  M.  Edmond  Sée  estime 
que  cette  comedie  est  d'une  aimable 
gráce  un  peu  désuéte,  d'une  souple 
virtuosité  : 

«  Oh  !  ce  n'est  pas  la  le  modele  de  la 
piéce  révolutionnaire  —  écrit-il  daña 
VCExívre  —  elle  serait  un  brin  réaction- 
naire  plutót,  et  deux  ou  trois  fois,  lors- 
que  nous  ne  songions  pas  á  Scribe  (on 
en  parle  beaucoup  du  reste  dans  Césa- 
rin), nous  avons  songé  a  Caraille  Dou- 
cet.  Mais  assez  souvent  aussi  M.  Miguel 
Zamacois  nous  a  ramenés  a  lui-méme,  • 
a  son  talent,  fait  d'une  si  poétique  et 
ironique  malice,  d'une  verve  imperti- 
nente, d'un  délicat  lyrisme  retenu. 
Devant  Césarin,  nous  avions  l'im- 
pression  d'écouter,  déjá,  une  piéce  du 
répertoire,  et  je  ne  serais  pas  étonné 
que  Monsieur  Césarin  demeurát,  en 
effet,  au  répertoire  de  l'Odéon.  oü 
tant  de  familles  iront  l'applaudir  et 
qui  connaitra,  avec  cette  ceuvre,  de  si 
fructueuses  matinées.  » 

Dans  Excelsior,  M.  Charles  Méré 
assimile  aussi  cette  piéce  á  une  come- 
die classique  : 

«  Dans  ses  décors  et  .ses  costumes 
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1820,  elle  apfíarait  commc  im  compro- 
mis  ingénieux  et  spiritiiel  ontiv  le  y)iirt¡ 
des  classiques  et  celui  des  romaiiti- 
r4ues.  En  cela  elle  refléte  répoc|iu'  oü 
Tauteur  la  situé.  Mais  elle  est  vivante 
et  jeune  d'allure,  j)imj)ante,  alerte. 
On  y  retrouve  toute  la  verve  de  l'au- 
teur  des  Bouffon-<  el  la  sensibilité  char- 
mant«  du  poete  dramatiqíie  qui  a 
écrit  la  Fleur  inerfeilleuse.  Poiir  un 
poete  brillant  comme  M.  Mijíuel  Za- 
raacois,  la  rime  n'est  pas  ce  bijou  (Vun 
sou  dont  parle  Verlaine,  mais  un  sujet 
a  déployer  sa  fantaisie  et  un  préttíxte 
á  rebondissements.  » 

De  méme,  M.  CJeorges  Boyer  fait 
remarquer,  dans  le  Petit  Journal,  que 
l'auteur  procede,  par  la  souplesse 
gracieuse  de  son  vers,  du  délicieux 
Bmville,  et  il  ajoute  : 

V  Monsieur  Césarin  jiivnd  une  place 
honorable  dans  le  répertoire  opulent 
de  M.  Zamacols  ;  les  spectateurs  de 
rOdéon  lui  ont  fait  un  accueil  flatbeur. 
L'action  est  intéressante,  l'écriture 
excellente  ;  cette  histoire  d'il  y  a  cent 
ans  a  plu  et  plaira  sans  doute  pendant 
de  nombreuses  .soirées.  sans  compt«r 
les  matinées.  » 

M.  Noziére,  dans  Y  Avenir,  constate 
ógalement  que  M.  Zamacoís,  une  fois 
de  plus,  a  demontre  qu'il  est  vrairaent 
\m  poete  de  théátre,  possédant  le  don 
de  plaire  au  public. 

Et  M.  Henry  Bidou  consacre  une 
partie  de  sa  chronique  du  Journal  des 
Debáis  k  une  spirituelle  analyse  et  á 
une  arausant.e  critique  du  genre  au- 
quel  se  rattache  Monsieur  Césarin  : 

«  Quel  heureux  peuple  vit,  si  c'est 
la  vivre,  dans  les  comedies  en  vers  ! 
L'obligation  de  se  repondré  en  mots 
qui  riment  comraunique  á  leurs  carac- 
teres une  sorte  de  musique.  Occupés 
de  repliques  piquantes,  contraints 
d'étre  plaisants  et  tendres,  ils  n'ont 
pas  le  temps  d'étre  méchants.  Ce  que 
nous  appelons  psychologie,  et  qui  est 
■m  noir  enchevétrement,  leur  demeure 
étranger.  Ils  sont  du  bon  temps,  oü 
Ton  n'était  pas  si  compliqué,  et  leurs 
sentim^nts  sont  fáciles  comme  leurs 
alexandrins.  Ils  ont  Téternelle  inno- 
cence  des  polichinelles.  II  ne  saurait 
leur  arriver  de  grands  malheurs,  mais 
ils  ont  d'aimables  chagrins.  L'univers 
oü  ils  vivent  ne  ressemble  pas  au 
nótre.  Un  psrsonnage  tout-puissant, 
qui  est  l'auteur,  y  distribue  á  chaqué 
instant  le  bonheur  et  l'épreuve,  mé- 
nage  des  rencontres,  protege  des  se- 
crets,  fait  réussir  des  ruses  innocentes, 
éclaire  l'un,  aveugle  l'autre  et  conduit 
tout  le  monde  á  l'heureux  dénoue- 
m?nt.  Le  langage  méme  va  noncha- 
lamment  d'un  ton  voisin  de  la  prose  á 
des  couplets  brillants...  II  y  a  des 
máximes  bien  frappées,  des  jiériodes 
f)i?n  filées,  des  dialogues  bien  coupés. 
Le  public  est  content.  » 

M.  H'ínry  Bordeaux,  dans  la 
Revue  hebdomadaire,  juge  que  nous 
sommes  ici  en  présence  d'une  char- 
mante    comedie    de    moeurs     histo- 


riques  et  que  le  vers  de  M.  ZamacoI« 
est  fluide,  fringant,  léger,  tré«  théé- 
tral.   .. 

De  son  cóté,  M.  Adolphe  BriKHon, 
observant  que  í'accueil  fait  á  cch  trois 
actes  semble  remettre  en  faveur  ce 
genre  si  franjáis  de  la  "  coniMie  bour- 
geoist!  en  vers  »,  nous  fait,  á  ce  pro¡K)s, 
dans  le  Temps,  un  jx-tit  cours  fl'his- 
toire  littérairc  : 

«  La  comédi  •  bourgeoise,  t<*llc  que  la 
concevaient  les  auteurs  du  dix-hui- 
tiéme  et  de  la  premiérc  moitié  du  dix- 
neuviéme  siícle,  pla<;ait  des  person- 
nages  contemporains  da^s  le  décor  de 
leur  vie  coutumiére,  et  leur  faisaít  par- 
1er  la  <-  langue  des  dieux  >,  c'est -á-dire 
qu'elle  pliait  l'alexandrin  dassique  á 
l'expression  des  pensées  courantes  et 
des  sentimí^nts  moyens.  Ce  n'est  pas 
le  cas  du  Césarin  de  l'Odéon.  L'action 
se  déroule  aux  environs  de  1825.  Elle 
evoque  des  physionomies  et  des  mopurs 
lointaines.  C'est  déjá  du  costume  et 
de  l'histoire.  Mais  l'ouvrage,  pir  le 
ton,  par  l'allure,  par  un  je  ne  .sais  quoi 
qui  est  en  lui,  éveille  invinciblcment 
le  sou  venir  des  oeuvres.  autrefois  ad- 
mirées,  des  Collin  d'Harlenlle,  des 
Etienne,  des  Duval,  des  Dela\ngne, 
des  Casimir  Bonjour,  des  Camille 
Doucet,  voire  de  V Honneur  et  T Arqrnt, 
de  Ponsard, et  de  la  íí'afcriV/í/.  d'Emile 
Augier.   » 

...  Bientót,  cependant,  le  roraan- 
tisme  triomphait  du  cla.SRÍc¡.sme  expi- 
ra nt  : 

«  Les  disciples  d'Hutro  considéraient 
que  le  poete  doit  se  détourner  des  dé- 
tails  de  l'existence  quotidienne,  qui 
nécessitent  l'emploi  du  vocabulaire 
t«rre  á  terre  et  usuel,  ou  bien,  s'il  s'en 
occupe,  les  relever  par  la  somptuo^ité 
des  rimes  et  la  fantaisie  spirituelle  du 
langage.  Leur  thése  prévalut.  II  fut 
convenu  que  désormais  le  vers  de 
théátre  s'imprégnerait  de  lyrisme. 
qu'il  cesserait  de  voltiger  á  mi-cóte  et 
prendrait  son  vol. 

»  Des  lors,  la  comedie  bourgeoise, 
selon  l'ancienne  formule,  était  con- 
damnée...  Elle  changea  de  caractére. 
Elle  n'eut  presque  plus  rien  de  bour- 
geois.  Son  bourgeoisisme  eut  des  ailes. 
Au  milieu  d'une  scéne,  soudain,  le 
poete,  se  substituant  au  ])ersonnage, 
ciselait  une  page  littéraire,  et  l'offrait, 
comme  un  air  de  bravoure,  á  la  foule 
qu'élilouissait  cette  \nrtuosité.  Dans 
l'intervalle,  il  .se  modérait,  mais  non 
au  point  de  laisser  oui)lier  qu'il  pra- 
tiquait  un  métier  sui>érieur.  II  demou- 
rait  un  pcu  distant.  C'était  un  ari.sto- 
crate... 

»  M.  Zamacols  a  ossayé  de  concilier 
l'une  et  l'autre  métlíotles.  Et  c'est  le 
piquant  intérét  de  sa  tentative.  » 


Cette  jolie  piéce  a  beneficié  de  la 
mise  en  scéne  et  de  l'iiiterprétation 
que  M.  Paul  Gavault  a.ssure  á  tous  ses 
spectacles.  On  ne  voit  point,  á  l'Odéon, 
de  ees  tentatives  hardies,  parfois  té- 


mérain-jí,  de  rénovüti.x.  .-i.m.iu.-  piu- 
pres  á  réveiller  l'att*!ntion  du  sj»«ct*- 
t«;ur  l.ingui>*«ant  ;  point  d«-  f    • 
sif  non  pIuM,  8¡non  exwpti.> 
et    lorsqu'il    a]*}>aniít     indi-j»  i 
Mais  toujourK,  auKí-i  bii-n  |*our  i 
cors  que  [>our  la  mm-  i-n  wéne  }■• 
m'-nt  dit.e,  un  noin  métieuleux  «i  . 
tail  justo,   un  goút   tn-j*  húr  dan^  U 
re<'hercho  du    pitton^que,    un    ]>.obe 
souci  de  l'effet  general.  Et  ví)ila  \iti\iT- 
quoi,    avec    un    choi.x   de    pi«-<.-jí    trí-s 
varié  —  qui  gagnera  encoré  á  tí'enri 
chir  prudemment  d'ccuvres  nouvfIlf\ 

—  et  avec  une  interprétatinn  aus^i 
surveillée  que  la  mise  en  «cene  et  la 
décoration.  voilá  |x>urquoi  notrt?  se- 
cond  Théátre-Fran<,'ais  fait  toujoun» 
salle  comble. 

Pour  Monsieur  Césarin,  et  jK>ur 
rint<>rprétation  méme  du  róle  de 
Monsieur  Césíirin,  TOdéon  cepen- 
dant avait  fait  appel  k  l'un  d? 
nos  plus  fins  comiques,  M.  Charle»» 
Lamy,  qui  a  manifesté,  certes,  son 
talent  coutumier  niais  dont  le  jeu 
n'a  pa-s  paru  d'alwrd  exactoment 
á  l'échelle  d'une  si  vaste  scéne.  Le 
comique  de-s  autres  arteurs  de  la 
troupe  réguliére  de  l'Odéon.  méme 
de  ceux  qui  ne  .se  sont  jws  spécia- 
li.sés  dans  cette  sorte  d'emploi  —  de 
MM.  Orétillat,  Pizani.  voirt»  Paupé- 
lix,  qui  n'avait  que  quelques  replique-; 

—  a  píiru  plus  ampie,  plus  étoffé.  L» 
salle  de  l'Odéon  est  une  de  celle< 
oü  la  néoessité,  pour  les  artistes.  d»- 
parler  distinctement  et  en  donnint 
tout  le  ])lein  de  leur  voix  est  la  plus 
impérieuse.  M.  Charlee  Lamy  a 
fait,  d'ailleurs,  de  son  Monsieur  Césa- 
rin, une  composition  extrémement 
soicnée. 

M.  Grétillat  est  un  de<:  arti-^tos 
lea  plus  complots  que  nous  ayons ; 
on  l'avait  appréoié  déjá  dans  la  tra- 
gedle, on  l'a  souvent  appliudi  dans 
le  drame  et  dans  la  coméíli*  dra- 
matique  ;  il  a  montré,  dans  Eiicénio. 
qu'il  était  doué  d'un  comique  puis- 
sant.  La  fantaisie  étourdis.sante  de 
M.  Pizani  ferait  la  joie  d'un  théátre 
des  boulevards.  Enfin,  pour  jouor 
les  roles  de  tres  jcunes  gen?,  il 
y  a.  a  l'Odéon,  des  comédiens  vrai- 
ment  jeunes,  au  point  d'en  paraitre 
méme,  comme  M.  Paul  Bemard, 
presqiie  plus  jeunes  que  leurs  per- 
sonnages. 

Mme  Gmmbach  jouit  d'tme  auto- 
rité  justifiée  par  un  talent  ézal  et 
sur  qui  a  fait  merveille  d.in>!  l'excel- 
lente  "SV^-^  Césarin.  M"*  Guéreau 
anime  de  sa  fraicheur  enjouée  la  gra- 
ci'nise  et  totichante  ficnire  d'Isabelle ; 
M"«  Corciade  est  capiteuse  á  souhait 
sous  les  décollet^  de  la  belle  Rose- 
reine. 

Gastón  Sorbets. 


_Lie_^irecteur;  Remé  Baschet.         Tmp.  de  L'Illustration,   13.  rué  Saint-Ceorges,  París  (9*)-  —  L'Imprimeur-Gérant:    A.    Chatenet. 


lessures  {ie#uerre 
athéJirales 


^  UR    nos     cathédrales    qu'avaienl    respectées     les 

^       siécles,    les    obusiers    de    la    Kultur    se    sont 

«      acharnés... 

^  Et  Ton  put  constater,  dans  les  effets  des  coups 
cu  but  ",  d'étranges  et  capricieuses  différences. 

el  obús  traversait  une  voúte  et  laissait  tout  juste  la 
de  son  passage.  Tel  autre,  de  méme  calibre,  írap- 
sensiblement  au  meme  endroit,   jetait  bas  une  partie 

édifice  !    Expliquons    ees   caprices  apparents : 

u'esl-ce  qu'une  voúte  ogivale  ?  C'est  une  carcasse 
se  d*  ares  brises  (ou  ogives)  qu¡  se  croisent  et  reposent 
les  piliers,  et  complétée  par  des  ares  doubleaux  en  tra- 
de  l'église  et  des  ares  formcreís  encastres  dans  les  murs. 


Les  ares-boutants   équilibrent  la  poussée  de    Tensemble. 
Tout  le   reste  est  remplissage  :   voutins  qui   sont   poses 
sur    les    ares    comme    des    panneaux    indépendants,   murs 
percés  d'immenses   fenétres 

Un  obús  qui  n'atteint  pas  la  carcasse 
ne  fait  qu'un  trou  Cüo^ez  l'image). 

Au  contraire,  s'il  brise  un  are  d'ogive, 
ou  s'il  renverse  un  pilier,  une  travée  au 
moins  s'écroule  (Cathédrale  de  Soissons 
en  fé\>rier  1915,  église  Saint-Gerüais,  a 
París,  le  29  mars  1918). 

S'il  coupe  un  arc-boutant,  tout  TédiHce 
menace  de  s'effondrer. 


Voir    dans    les    Cuides    Illustrés    Michelin    des    Champs    de    Bataille 
les  Blessures    des    Cathédrales. 
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